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BEVUE  DE  L'ÂMËE  1864. 

Il  en  est  des  années  comme  des  individus ,  qui  passent  obscu- 
rément dans  la  foule ,  si  leur  physionomie  ne  présente  aucun 
trait  dislinctif,  et  que  le  plus  simple  ruban  ne  décore  même  pas 
leur  boutonnière.  Tel  ne  sera  pas  dans  l'avenir  le  destin  de  l'année 
1864,  qui  a  déjà  un  nom  tout  trouvé,  qui  s'appellera  l'année  de  la  li- 
berté des  théâtres,  liberté  reconquise  après  plus  d'un  demi-siècle  d'a- 
bolition, de  suspension.  Le  don  d'une  liberté  est  toujours  un  bienfait, 
quand  même  les  circonstances  ne  permettent  pas  d'en  faire  immé- 
diatement l'usage  ie  plus  brillant  et  le  plus  utile.  Plus  d'une  fois 
nous  avons  récapitulé  ce  que  la  liberté  avait  produit  dans  sa  pre- 
mière époque  (1)  ;  nous  ignorons  encore  ce  qu'elle  produira  dans  la 
seconde,  mais  ce  que  nous  savons,  à  n'en  pas  douter,  c'est  qu'il 
faut  toujours  remercier  le  pouvoir  d'avoir  renoncé  à  un  système  de 
gênes  et  d'entraves  longtemps  jugé  indispensable  :  c'est  aussi  qu'il 
faut  le  féliciter  d'avoir  compris  l'avantage  de  s'affranchir  d'une  mul- 
titude de  petites  responsabilités  inutiles.  Maintenant  que  l'art  n'en 
profite  pas  autant  que  beaucoup  l'espéraient,  que  l'industrie  n'y  trouve 
pas  les  mines  d'or  qu'elle  avait  rêvées,  à  qui  la  faute?  On  peut  tou- 
jours s'en  prendre  d'un  tort  quelconque  à  la  contrainte  et  à  l'op- 
pression, qui  empêchent  et  retiennent,  jamais  à  la  liberté  qui  per- 
met tout,  car  trop  évidemment  c'est  s'en  prendre  à  soi-même. 

Le  décret  impérial  du  6  janvier  ne  devait  avoir  son  effet  qu'à 
partir  du  1°'  juillet,  et  ce  n'est  pas  au  bout  d'un  semestre  qu'on  peut 
en  apprécier  les  résultats.  Nous  en  dirons  autant  de  plusieurs  réso- 
lutions et  mesures  dictées  par  le  même  esprit,  se  proposant  le  même 
but,  et  dont  le  temps  seul  nous  révélera  les  conséquences. 

Ainsi,  le  décret  du  h  mai  a  raodilié  les  conditions  et  les  formes 


(1)  Voir  notamment  année  1863,  n"  52,  et  année  1864,  n"  6,  De  la  iiberlé  des 
tMdlres  au  point  de  vue  musical. 


du  concours  de  composition  musicale,  en  le  transportant  de  l'Institut 
au  Conservatoire 

Ce  n'est  plus  l'Académie  des  beaux- arts  tout  entière ,  mais  un 
jury  spécial,  composé  de  neuf  membres,  dont  les  noms  sont  tirés  au 
sort  sur  une  liste  de  notabilités ,  qui  décerne  le  grand  prix  de 
Rome. 

La  cantate  couronnée,  ne  devant  plus  être  exécutée  dans  une 
tribune  de  l'ancienne  chapelle  des  Quatre- Nations,  l'a  été  celte 
année  au  théâtre  impérial  de  l'Opéra. 

L'heure  n'est  pas  encore  venue  de  déterminer  s'il  y  a  profit  ou 
perte  dans  ces  changements. 

A  leur  retour  de  Rome,  la  plupart  des  lauréats  se  plaignaient,  non 
sans  raison,  de  trouver  tous  les  théâtres  fermés,  et  de  ne  pouvoir 
obtenir  des  directeurs  le  moindre  libretto,  malgré  des  promesses 
formelles  et  des  espérances  légitimes. 

Par  une  clause  insérée  au  cahier  des  charges  du  théâtre  Lyrique 
impérial,  désormais  doté  d'une  subvention,  il  a  été  stipulé  qu'un 
concours  serait  ouvert  chaque  année  entre  les  lauréats  qui  n'au- 
raient pas  encore  eu  d'ouvrage  joué  à  Paris,  sur  un  libretto  en  trois 
actes  que  le  directeur  serait  chargé  de  fournir. 

Ce  concours  a  déjà  eu  lieu  entre  cinq  lauréats  plus  ou  moins  an- 
ciens, et  c'est  le  plus  ancien  de  tous,  M.  Barthe,  qui  a  remporté  la 
victoire.  L'épreuve  ne  sera  complète  que  quand  nous  aurons  vu  re- 
présenter la  Fiancée  d'Abydos,  et  qu'il  sera  possible  de  conjecturer 
plus  ou  moins  nettement  l'influence  que  cet  événement  est  destiné  à 
exercer  sur  la  carrière  du  compositeur. 

A  l'Hôtel  de  ville,  M.  le  préfet  de  la  Seine  a  ouvert  aussi  des 
concours  dans  l'intérêt  de  l'orphéon  et  du  chant  choral.  Un  concours 
de  poésie  a  précédé  le  concours  de  musique  ;  au  premier,  des  mil- 
liers de  pièces  de  vers  ont  été  envoyées;  les  compositions  musica- 
les, que  l'on  juge  en  ce  moment,  devaient  être  beaucoup  moins  nom- 
breuses ;  toutefois  elles  sont  encore  fort  respectables  par  la  quantité; 
fasse  le  ciel  qu'elles  ne  le  soient  pas  moins  par  la  qualité  I  C'est  ce 
que  nous  saurons  bientôt,  le  travail  de  la  commission  d'examen 
marchant  rapidement  vers  son  terme. 

Voilà  ce  qu'on  a  fait  pour  les  théâtres,  pour  la  musique  et  les 
musiciens  :  dans  l'espace  de  douze  mois  était-il  possible  de  faire 
davantage'?  Les  musiciens  jeunes  et  vieux  seraient  bien  ingrats  de 
ne  pas   reconnaître  qu'à  leur  égard  l'année  qui  vient  de  finir  était 
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pavée  de  bonnes  inlenlions,  mais,  on  le  sait  trop,  dans  l'art  comme 
dans  la  morale,  les  bonnes  intentions  lie  suffisent  pas.  Qui  peut  se 
flatter  d'avoir  sondé  le  mystère  de  la  procréation  des  grands  hom- 
mes et  de  la  multiplication  des  chefs-d'œuvre? 

En  attendant,  dressons  le  compte  sommaire  des  travaux  de  nos 
théâtres,  qui  presque  tous  ont  joui  d'une  remarquable  prospérité. 
La  fortune  de  notre  grand  Opéra  s'est  surtout  élevée,  agrandie  ;  ja- 
mais la  moyenne  de  ses  receltes  n'avait  atteint  de  pareils  chiffres, 
et  tout  porte  à  croire  qu'elle  a  chance  de  monter  encore.  La  reprise 
de  Moise,  qui  avait  clos  l'année  précédente,  attira  la  foule  pendant 
plusieurs  mois  ;  le  succès  de  Roland  à  Roncevaux  dépassa  celui  de 
Mo'isc,  et  longlenifis  le  nouvel  ouvrage  obligea  l'ancien  au  repos. 
Sans  y  attacher  trop  d'importance,  remarquons  que,  l'année  dernière, 
l'Opéra  en  est  revenu  aux  règles  jadis  posées  par  les  cahiers  de 
charges,  relativement  au  nombre  des  ouvrages  que  le  directeur  était 
tenu  de  monter.  Deux  opéras  et  deux  ballets  par  année,  l'un  grand, 
l'autre  petit,  tel  était  le  contingent  fixe,  et  nous  avons  eu  Roland  à 
Roncevaux,  en  quatre  actes  ;  le  Docleur  Magnus,  en  un  acte  ;  la 
Maxchera  ou  les  nuits  de  Venise,  en  trois  actes;  Nemea  ou  l'amour 
vengé,  en  deux  actes,  ce  qui  fait  dix  actes  en  tout.  De  plus,  nous 
avons  assisté  à  plusieurs  débuts;  à  celui  dedeux  cantatrices,  MmePas- 
cal  et  Mlle  Camille  de  Maësen,  à  celui  d'une  basse-taille,  M.  David. 
Nous  avons  applaudi  la  rentrée  deMorère,  celle  de  Mlle  Mourawieff,  et 
l'autre  jour  encore  une  danseuse  nouvelle  du  nom  de  Salvioni  s'est 
montrée  à  nous  dans  la  Maschera,  ce  même  ballet  d'oii  Mlle  A'iiina 
lîoschelti,  qui  en  avait  créé  le  rôle  principal ,  semble  éloignée  sans 
retour. 

Le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  est  aussi  dans  une  situation  fort 
bonne.  Il  avait  commencé  l'année  avec  la  Fiancée  du  roi  de  Garhe, 
cette  œuvre  posthume  de  Scribe,  achevée  par  son  collaborateur, 
M.  de  Saint-Georges,  et  sur  laquelle  un  grand  maître,  M.  Auber, 
avait  répandu  à  pleines  mains  les  diamants  et  les  perles  fines  d'une 
musique  dont  la  date  échappait  aux  regards  les  plus  exercés.  La 
partition  de  la  Fiancée  du  roi  de  Garhe  n'est  pas  seulement  une  de 
ces  productions  charmantes  comme  son  auteur  nous  en  a  tant  don- 
nées, comme  il  était  seul  capable  d'en  grossir  la  liste,  et  toujours 
avec  la  mémo  grâce,  la  même  élégance,  le  même  esprit;  c'est  un 
fait  jusqu'ici  sans  exemple  dans  l'histoire  de  l'art  musical.  Avant 
M.  Auber,  nul  compositeur  célèbre,  couronné  d'une  auréole  de  suc- 
cès populaires,  occupant  la  scène  depuis  plus  de  quarante  ans,  n'a- 
vait écrit  de  musique  nouvelle  ni  si  tard  ni  si  bien. 

Lara,  ouvrage  en  trois  actes;  Sylvie,  qui  n'en  avait  qu'un,  et  la 
reprise  de  l'Eclair  se  succédèrent  à  peu  de  distance.  Puis  le  théâtre 
ferma  ses  portes  ;  il  en  avait  besoin  pour  se  restaurer  et  se  remet- 
tre à  neuf;  sa  toilette  finie,  il  n'eut  qu'à  faire  un  signe  et  la  foule 
accourut  sur- le  champ.  Depuis  sa  réouverture,  l'Opéra-Comique 
n'a  Joué  que  trois  pièces  inédites  :  Les  Absents,  en  un  acte,  le  Tré- 
sor de  Pierrot,  en  deux  actes,  et  enfin,  le  Capitaine  Henriot,  en 
trois  actes,  total  treize  actes  bien  comptés,  ce  qui,  la  clôture  com- 
prise, ne  laisse  pas  d'être  assez  satisfaisant. 

Le  théâtre  Italien  n'a  pas  donné  d'ouvrages  nouveaux,  mais  il  en 
a  remonté  plusieurs  qu'on  n'avait  pas  vus  depuis  quelque  temps, 
Roberlo  Dcvcreitx,  VElisire  d'amore,  Maria,  Linda  cU  Chamouni. 
Ce  qu'il  y  a  toujours  de  plus  nouveau  à  ce  théâtre,  c'est  le  talent 
d'Adelina  Patti  dans  tout  l'épanouissement  de  sa  florissante  jeunesse. 
C'est  'd  ce  lalent  qui  transforme  et  ranime  tout  ce  qu'il  touche,  que 
nous  avons  dïi  les  plus  belles  soirées  de  l'une  et  de  l'autre  saison. 
Le  directeur  avait  eu  l'idée  de  joindre  à  l'attrait  de  sa  troupe  chan- 
tante celui  d'une  troupe  dansante  qu'il  nous  a  présentée  dans  le 
cadre  d'un  divertissement.  On  chasse  si  souvent  sur  ses  terres,  qu'il 
avait  bien  pu  se  permettre  de  chasser  à  son  tour  sur  colles  du  grand- 
Opéra.  Mais,  il  laut  le  dire,  l'essai  chorégraphique  n'a  nullemen} 
réussi  :  l'exécution  n'a  pas  répondu  à  l'idée,  en  supposant  que  l'idée 


fût  bonne.  Au  lieu  de  trouver  dans  le  ballet  un  moyen  de  regagner 
la  subvention  retirée  à  son  théâtre,  M.  Bagier  a  reconnu  qu'il  aug- 
i  mentait  encore  ses  charges,  et  il  a  supprimé  un  accessoire  qui 
n'avait  aucune  relation  intime  avec  le  principal. 

Au  théâtre  Lyrique,  oi!i  les  ouvrages  originaux  et  les  traductions  se 
disputent  la  préférence,  le  succès  de  Rigoletto  s'est  continué  pendant 
les  premiers  mois  de  l'année;  Mireille  esi  venue  ensuite,  mais,  pour 
produire  tout  son  effet,  elle  avait  besoin  d'être  revue,  corrigée,  et 
surtout  diminuée  ;  c'est  ce  qui  vient  d'être  fait,  et  l'ouvrage  s'est 
remis  en  marche,  toujours  en  compagnie  de  Mme  Carvalho.  Dans 
l'intervalle  on  a  repris  Faust,  dont  la  vogue  ne  cesse  d'aller  en  crois- 
sant ;  on  a  repris  la  Reine  Topaze,  qui  était  encore  loin  d'avoir  dit 
son  dernier  mot;  peu  de  temps  avant  la  clôture  annuelle,  on  a  es- 
sayé de  Norma,  qui  allait  bientôt  se  produire  sur  un  théâtre  beau- 
coup moins  musical,  celui  de  la  Porte-Saint-Martin;  mais  il  était  écrit 
que  Norma  ne  réussirait  nulle  part,  et  serait  forcée  de  s'en  tenir  au 
théâtre  Itahen,  où  sa  fortune  est  aussi  bien  déchue.  Après  la  clôture, 
M.  Carvalho  fit  jouer  deux  traductions,  Don  Pasquale  de  Donizetti 
et  Yiolelta  {la  Traviata)  de  Verdi.  Mlle  Camille  de  Maësen,  si  heu- 
reuse dans  Rigolelto,  le  fut  moins  dans  Don  Pasquale  :  l'énergique 
expression  du  drame  lui  sied  mieux  que  le  sourire  de  la  comédie, 
mais  Violetla  eut  pour  interprète  une  débutante,  Mlle  Nillson,  qui 
sembla  faite  et  créée  tout  exprès  pour  le  rôle  de  la  Dame  aux  ea- 
mellias  italienne  :  l'ouvrage  et  la  cantatrice  se  firent  donc  valoir 
mutuellement,  et  le  succès  dure  encore.  Pour  achever  le  compte  du 
théâtre  Lyrique,  inscrivons  les  titres  de  trois  petits  ouvrages,  en  un 
acte  chacim,  V Alcade,  Régaiements  d'amour  et  le  Cousin  Babylas  :  en 
additi(.nnant,  nous  arriverons  au  total  de  dix-huit  actes,  tant  origi- 
naux que  tnduits. 

Lorsqu'il  y  a  un  an,  presque  jour  pour  jour,  nous  racontions  l'in- 
stallation des  Bouffes-Parisiens  dans  la  salle  reconstruite  à  leur  usage, 
nous  ne  nous  doutions  guère  des  révolutions  qui  devaient  s'y  opé- 
rer. Comment  prévoir  que  le  fondateur  du  théâtre,  que  le  créateur  du 
genre,  qu'Offenbach  en  un.  mot,  s'en  exilerait  lui-même,  et  dirait  du 
ton  d'un  Coriolan  :  Adieu,  Rome,  je  pars  !  A  compter  de  ce  moment, 
il  est  clair  que  Rome  ne  fut  plus  dans  Rome,  ou  plutôt  que  d'une 
part  il  y  eut  un  théâtre  veuf  de  son  auteur,  et  de  l'autre  un  auteur 
veuf  de  son  théâtre.  Comment  finira  ce  double  veuvage?  qui  se 
consolera  le  premier,  du  théâtre  ou  de  l'auteur  ?  La  question  est 
grave,  quoique  en  ce  moment  ni  l'auteur  ni  le  théâtre  ne  semblent 
plongés  dans  le  désespoir.  Offenbach  se  distrait  avec  sa  Belle  Hélène, 
qu'il  a  donnée  au  théâtre  des  Variétés;  le  théâtre  des  Bouffes  passe 
son  temps  avec  le  Serpent  à  plumes.  Sans  compter  ce  dernier  ou- 
vrage, il  avait  donné  dans  le  cours  de  l'année  la  Tradition,  Lischen 
et  Frilzchen,,  l'Amour  chanteur,  Il  signor  Fagotto,  les  Géorgiennes, 
le  Manoir  de  la  Renardière,  et  peut-être  encore  quelques  autres  opé- 
rettes qui  ne  nous  ont  pas  laissé  de  trop  vives  impressions. 

Nurma,  tout  à  l'heure  nous  le  disions,  fut  représentée  au  théâtre 
de  la  Porte-Saint-Martin  ,  concurremment  avec  le  Barbier  de  Sé- 
ville,  en  vertu  du  décret  auquel  nous  devons  la  hberté  des  théâtres 
et  des  genres,  mais  rendons  pleine  justice  au  directeur  :  il  n'abusa 
pas  longtemps  de  la  permission  et  ne  s'obstina  pas  dans  son 
erreur.  Dès  qu'il  eut  reconnu  que  la  musique  et  les  opéras  ne  rem- 
pliraient pas  sa  caisse,  il  se  hâta  d'en  revenir  au  genre  que  son  pu- 
blic affectionne,  et  pourtant  l'origine  du  théâtre  de  la  Porte-Saint- 
Marlin  est  toute  musicale!  Dans  l'autre  siècle,  on  l'avait  construit  en 
quelques  semaines  pour  que  notre  grand  Opéra  vînt  l'habiter,  après 
son  second  incendie  de  la  place  du  Palais-Royal!  Qwe  serait-ce  donc 
si  la  musique  se  fût  risquée  â  l' Ambigu-Comique,  à  la  Gaîté  ? 

La  musique  ne  l'a  pas  osé,  mais  hélas  !  elle  a  fait  quelque  chose 
de  plus  hardi  peut-être,  en  allant  par  deux  fois  échouer  dans  les 
terres  qui  avoisinent  le  musée  de  Cluny.  D'abord  elle  n'aspirait  qu'à 
des  concerts -promenades,  mais  les  naturels  du  pays  ne  dédaignaient 
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pas  moins  les  promenades  que  les  concerts  et  laissaient  les  musiciens 
se  morfondre  dans  la  solitude.  Alors  on  s'avisa  de  convertir  la  salle 
en  théâtre,  et  quand  tout  fut  prêt,  on  vit  ce  qui  ne  s'était  jamais  vu 
à  Paris  dans  les  jours  les  plus  néfastes  :  un  établissement,  qui  s'an- 
nonçait comme  devant  exploiter  le  genre  lyrique,  et  qui  d'ailleurs 
semblait  muni  de  tous  les  objets  de  première  nécessité  dans  les  en- 
treprises de  cette  sorte,  à  savoir  :  un  directeur,  une  troupe,  un  or- 
chestre, appeler  le  public  par  des  affiches,  représenter  le  même  soir 
trois  ou  quatre  pièces,  quelques  jours  après  en  jouer  encore  deux  ou 
trois  autres,  et  puis  s'arrêter  tout  à  coup,  faute  de  pouvoir  aller  plus 
loin,  et  fermer  définitivement  ses  portes.  Il  est  vrai  que  l'ouverture 
en  avait  eu  lieu  sous  les  plus  tristes  auspices  :  on  avait  oublié  de 
chauffer  la  salle  et  il  y  avait  eu  pendant  quelques  instants  éclipse 
totale  de  luminaire!  Voilà  ce  que  le  théâtre  Saint-Germam,  de  si 
courte  durée,  a  légué  de  plus  curieux  aux  annaltis  dramatiques,  avec 
les  titres  des  pièces  qu'il  a  jouées  si  peu  de  temps  :  le  Libre 
Echange,  la  Rouquelière  de  Trianon,  le  Lion  de  Saint-Marc,  les 
Petits  du  premier,  etc.,  etc.  Peut-être  y  aurait-il  moyen  d'engager 
le  public  à  venir  les  voir  encore  et  à  visiter  en  même  temps  les 
restes  du  théâtre,  ce  serait  de  placer  le  tout  ensemble,  à  côté  des 
ruines  du  palais  des  Thermes,  dans  le  musée  de  Cluny. 

Un  autre  événement  considéré  comme  fâcheux  pour  la  musique 
française,  c'est  la  suppression  de  l'Opéra-Comique  au  théâtre  de 
Bade.  Que  ce  soit  chose  désagréable  aux  auteurs,  concedo,  mais 
nuisible  pour  l'art,  nego.  Les  ouvrages  joués  à  Bade  coûtaieni.  fort 
cher  à  l'entrepreneur,  et  rapportaient  aux  auteurs  un  peu  d'argent, 
mais  pas  autre  chose.  Citez-nous  un  musicien  auquel  un  ouvrage 
joué  à  Bade  ail  servi  de  titre,  si  déjà  il  tfen  avait  quelque  autre, 
pour  être  joué  sur  des  théâtres  sérieux  ! 

Le  théâtre  de  Bade,  nous  l'avons  dit  l'an  dernier,  créait  en  musi- 
que une  espèce  d'éphémères  qui  paraissait  pour  disparaître  et  ne  plus 
reparaître.  En  vérité,  ce  n'est  guère  la  peine  de  naître  pour  cela 
seulemeut. 

11  y  a  encore  bien  des  souvenirs  à  noter  dans  les  fastes  de  la  dé- 
funte année;  d'abord  la  messe  composée  par  l'auteur  du  Barbier, 
d'Otello,  de  Guillaume  Tell,  du  Siabat  Mater,  et  exécutée  pour  l'i- 
nauguration du  magnifique  hôtel  de  M.  le  comte  PiUet-VVill,  ensuite 
l'érection  à  Pesaro,  sa  ville  natale,  de  la  statue  du  grand  artiste. 

Peu  de  temps  auparavant,  une  autre  statue,  à  la  mémoire  d'un 
musicien  français,  d'Halévy,  s'était  achevée  et  avait  paru  solennelle- 
ment aux  regards  d'une  foule  d'amis,  d'admirateurs  et  d'anciens  élè- 
ves. C'est  à  .VI.  Duret,  le  sculpteur,  et  à  M.  Lebas,  l'architecte, 
que  nous  devons  le  plus  beau  monument  érigé  jusqu'ici  à  l'une  des 
gloires  de  la  musique  nationale. 

Pour  rentrer  dans  la  région  du  théâtre,  enregistrons  le  succès  des 
Huguenots  à  Borne,  les  brillantes  représentations  du  Pardon  de  Ploër- 
mel  à  Marseille,  la  belle  exécution  de  l'ouverture  de  cet  opéra  et  de 
celle  de  Struensée  à  la  ijociété  des  concerts;  mais  eu  écrivant  les 
titres  de  ces  œuvres,  comment  se  soustraire  à  la  douloureuse  pen- 
sée que  leur  auteur  n'est  plus  ?  Tous  ces  ouvrages  sont  encore  si 
vivants  et  les  émotions  qui  en  émanent  toujours  si  puissantes,  qu'il 
semble  que  la  mort  n'ait  rien  à  voir  dans  ce  qui  les  concerne.  Et 
pourtant,  il  n'est  que  trop  vrai,  Meyerbeer  n'est  plus  :  un  coup  sou- 
dain l'a  frappé  au  moment  où  il  se  préparait  à  nous  donner  un  nou- 
veau chef-d'œuvre!  Ce  chef-d'œuvre,  nous  l'aurons,  nous  le  connaî 
trons  bientôt,  mais  son  auteur  nous  a  quittés  pour  jamais  ! 

Avec  Meyerbeer,  presque  en  môme  temps  que  lui,  nous  avons 
perdu  des  écrivains  renommés,  des  critiques,  dont  la  foule  écoutait 
la  voix  :  Jules  Lecomte,  Fiorentino,  Scudo;  nous  avons  vu  tomber 
Kmile  Chevé,  cet  apôtre  fougueux  d'un  système  impossible,  mais  dont 
il  avait  le  talent  de  faire  une  bonne  spéculation.  A  ces  noms  se  joi- 
gnent ceux  d'Edouard  Brugniére,  l'auteur  de  charmantes  romances; 
de   Victor  Dourlen,    compositeur   ei  professeur,  doyen  des  prix  de 


Bome;  de  Duesberg,  l'un  de  nos  plus  modestes  et  plus  actifs  colla- 
borateurs; de  M.  le  marquis  de  Ferrière-Levayer,  qui,  avant  d'entrer 
dans  la  diplomatie,  avait  travaillé  pour  nous  sous  le  nom  de  Samuel 
Bach  ;  d'Ernest  Bourget,  l'auteur  de  chansonnettes  populaires  ;  d'Ho- 
race de  Viel-Castel  qui,  dans  le  feuilleton  de  la  France,  avait  suc- 
cédé à  Fiorentino  ;  de  Coupart,  de  Jules  Dulong,  tous  deux  anciens 
auteurs  et  fonctionnaires;  de  Bhein,  l'habile  pianiste;  d'Hector  Vau- 
lier,  le  doyen  des  organistes  français  ;  de  Bégnier  Canaux,  l'éditeur  ; 
de  Pépin,  le  chef  d'orchestre  ;  de  Pierre  Cheret,  le  fécond  chanson- 
nier; de  Delaire,  l'amateur-artiste  ;  de  Gallay,  l'artiste-professeur  ;  de 
Mme  Simonin  PoUet,  qui  avait  été  harpiste  de  l'impératrice  José- 
phine, et  enfin,  de  trois  veuves  qui  portaient  dignement  des  noms 
illustres  :  Mme  Nicolo,  Mme  Cherubini  et  Mme  Orfila. 

A  l'étranger,  si  la  mort  a  frappé  moins  de  têtes  illustres,  elle  a 
aussi  multiplié  ses  coups.  Sur  la  liste  funèbre,  il  faut  placer  Schind- 
1er,  l'ami  de  Beethoven;  M.  de  Kustner,  l'ancien  intendant  des  théâ- 
tres royaux  de  Beriin  ;  Alois  Ander,  le  célèbre  ténor  ;  Henri  Zelger, 
la  basse-taille  (^ui  s'était  d'abord  révélé  à  Paris;  Mme  veuve  Garcia  ; 
Soubre,  le  doyen  des  éditeurs  de  musique  belge;  Meerens  père,  autre 
éditeur  du  même  pays;  Adam  Scholt;  et  nous  aurions  encore  à  citer 
une  foule  d'artistes,  de  compositeurs,  d'écrivains,  si  notre  plume  ne 
se  fatiguait  vile  à  tracer  des  noms  qui  ne  réveillent  plus  que  des 
douleurs  et  n'inspirent  plus  que  des  regrets. 

Paul  SMITH. 


THÉÂTRE  mPËRÎÂL  DE  L'OPÉRÂ-COlîOUE. 

liE  capitaine:  he:vesiot, 

Opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de  MM.  Victorien  SAnnou  cl 

Gustave  Vaez,  musique  de  M.  Gevaert. 

(Première  représentation  le  29  décembre  18C6.) 

Ne  dirait-on  pas  qu'il  y  a  aujourd'hui  un  courant  qui  entraîne  le 
théâtre,  sinon  vers  l'histoire,  du  moins  vers  la  légende  historique? 
Car  il  n'est  pas  nécessaire  de  remonter  bien  haut  à  travers  les  siè- 
cles pour  y  trouver  ce  qui  constitue  le  caractère  essentiel  de  la  lé- 
gende, c'est-à-dire  la  fiction  mêlée  dans  une  certaine  dose  à  la  vérité. 
Si,  placé  à  une  distance  relativement  considérable,  Roland  à  Ron- 
cevaux  réalise  cette  condition  d'une  manière  complète,  on  ne  sau- 
rait nier  qu'à  une  époque  plus  rapprochée,  tellement  rapprochée 
même  que  notre  assertion  pourra  paraître  un  peu  paradoxale,  Henri 
IV  n'ait,  à  quelques  égards,  les  apparences  d'un  personnage  légen- 
daire. Le  héros  qui  a  triomphé  de  la  Ligue,  qui  a  rendu  la  paix  à 
la  France  déchirée  par  les  discordes  civiles,  qui  a  régné  glorieuse- 
ment jusqu'au  jour  où  le  poignard  d'un  assassin  est  venu  arrêter 
l'exécution  de  ses  grands  desseins,  celui-là  est  acquis  à  l'histoire  ; 
mais  à  côté  du  héros,  il  y  a  l'homme  de  la  tradition  populaire, 
le  diable  à  quatre  qui  a  le  triple  talent  de  boire  et  de  battre,  et 
d'être  un  vert-galant.  C'est  à  ce  dernier  personnage  que  les  auteurs 
du  Capitcdne  Henriot  ont  donné  la  préférence,  et  ils  l'ont  fait  de 
façon  à  prouver,  avec  nous,  que,  présenté  ainsi,  le  roi  Henri  ap- 
partient bien  plus  à  la  légende  qu'à  l'histoire. 

Nous  partons  cependant  d'un  fait  authentique,  d'un  point  indiscu- 
table, le  siège  de  Paris.  Henri  III  est  mort,  le  roi  de  Navarre  a  pris 
le  titre  de  roi  de  France,  et  il  met  tout  en  œuvre  pour  faire  tomber 
les  dernières  résistances  de  sa  capitale  assiégée.  Duns  un  des  assauts 
donnés  à  la  ville,  un  officier  de  l'armée  royale,  maître  un  instant 
d'un  riche  hôtel,  y  a  fait  la  rencontre  d'une  charmante  femme,  à 
laquelle  il  n'a  que  le  temps  de  débiter  ce  petit  discours  :  «  Vous 
êtes  adorable,  je  suis  le  capitaine  Henriot,  et  je  vous  invite  à  souper 
d'aujourd'hui  à  huitaine  dans  cette  ville  dont  ou  nous  tient  les  portes 
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fermées.  »  Ce  propos  vantard  sent  d'une  lieue  son  aventurier  gascon, 
mais  il  y  en  a  tant  de  cette  espèce  dans  l'armée  du  roi  ! 

Mme  Valentine  de  Rieulles,  jeune  et  belle  veuve,  n'en  est  pas 
moins  sensible  à  l'invitation,  et  elle  conserve  un  excellent  souvenir  de 
l'ofljcier  qui  la  lui  a  faite.  Auprès  d'elle  habite  une  orpheline,  une 
amie,  la  fille  du  maréchal  d'Etiange,  qui,  de  son  côté,  a  eu  occa- 
sion de  voir  et  d'aimer  un  autre  officier  royaliste,  le  comte  René  de 
Mauléon.  Quoique  surveillées  de  fort  près  par  un  partisan  espagnol, 
le  capitaine  don  Fabrice,  admirateur  fanatique  des  charmes  de 
Mlle  Blanche  d'Etiange,  les  deux  jeunes  femmes,  curieuses  comme 
CD  l'est  à  leur  âge,  ne  peuvent  résister  au  désir  de  profiter  d'un 
arinislice  consenti  par  le  duc  de  Mayenne,  pour  aller  visiter  le  camp 
du  roi,  et  y  chercher  peut-être  des  nouvelles  de  leurs  chers  enne- 
mis. Elles  prennent  donc  avec  elles  l'intendant  de  Mme  de  Rieulles, 
le  gros  Pastorel,  aussi  poltron  que  gourmand,  et  cachés  tous  trois 
sous  des  robes  de  moines,  afin  d'inspirer  plus  de  respect  aux  soldats, 
ils  pénètrent  dans  les  lignes  de  l'armée  assiégeante. 

Le  hasard  les  conduit  à  la  porte  d'une  cantine  tenue  par  Fleu- 
rette, femme  Pastorel,  mais  séparée  depuis  longtemps  de  son  mari. 
L'aspect  seul  de  sa  moitié  fait  fuir  le  brave  inlendant,  et  les  deux 
imprudentes  qui  se  sont  confiées  à  sa  garde  resteraient  exposées  à 
bien  des  dangers  sans  la  protection  de  Fleurette.  Malheureusement 
l'accomplissement  de  leur  programme  offre  beaucoup  plus  do  difli- 
cullés  qu'elles  n'avaient  pu  en  prévoir,  et  il  bur  est  impossible 
d'avoir  les  renseignements  qu'elles  étaient  venues  chercher  au  camp. 
En  revanche,  Ips  aventures  ne  leur  manquent  point;  c'est  d'abord 
le  roi  qui  les  dépiste,  sans  les  reconnaître  toutefois,  sous  leurs  cos- 
tumes de  moines;  puis  c'est  le  duc  de  Bellegarde,  l'un  des  libertins 
qui  entourent  Henri  et  se  règlent  sur  son  exemple.  D'autre  part, 
c'est  don  Fabrice  qui  a  suivi  ces  dames,  et  qui  surprend,  entre  les 
mains  de  Pastorel,  un  billet  adressé  par  Blanche  au  comte  de  Mau- 
léon. Don  Fabrice  le  fait  disparaître  et  y  substitue  un  avis  destiné  à 
inspirer  à  celui-ci  des  doutes  sur  la  fidélité  de  Mlle  d'Etiange  et  à, 
l'attirer  dans  un  guet-apens  qu'il  lui  ménage  dans  l'intérieur  de 
Paris. 

Pendant  que  don  Fabrice  erre  au  milieu  du  camp,  il  fait  la  con- 
naissance d'un  officier  qui  l'a  gratifié  en  deux  circonstances  de  deux 
blessures  assez  graves.  Calculant  qu'un  officier  si  adroit  et  si  va- 
leureux serait  une  bonne  recrue  pour  la  cause  des  Ligueurs,  il  lui 
propose  de  trahir  le  roi  et  de  le  suivre  à  Paris,  avant  l'expiration 
de  l'armistice.  Le  capitaine  Henriot  y  consent  d'autant  plus  volon- 
tiers que  c'est  un  moyen  de  se  rapprocher  des  Parisiennes  qu'il  a 
entrevues  chez  Fleurette,  et,  pour  mieux  dérouler  l'Espagnol,  il 
s'engage  h  lui  livrer  le  rni  lui-môme  qu'il  lui  désigne  de  loin  sous 
les  traits  de  René  de  Mauléon. 

La  retraite  se  fait  entendre;  il  s'agit  de  rentrer  dans  Paris,  car 
la  reprise  des  hostilités  doit  avoir  lieu  le  lendemain.  Les  doux  dames 
revêtent  de  nouveau  leurs  robes  de  moines,  et  Fleurette,  attachée  à 
leur  sort,  endosse  la  troisième  robe  délaissée  par  Pastorel,  qui,  pour 
être  agréable  au  duc  de  Bellegarde,  consent  à  lui  servir  de  guide  et 
à  le  mettre  sur  les  traces  de  sa  maîtresse.  En  même  temps,  don 
Fabrice  emmène  le  capitaine  Henriot.  Mauléon  se  dispose  à  aller 
surprendre  Blanche  en  flagrant  délit  de  trahison,  et  tous  nos  person- 
nages font  route  pour  la  ville  assiégée. 

Le  second  acte  nous  introduit  dans  l'hôtel  de  Rieulles,  où  nous 
les  voyons  tous  arriver  les  uns  après  les  autres.  Le  duc  de  Belle- 
garde,  sous  la  conduite  de  Pastorel,  attaque  dans  la  rue  des  don- 
neurs de  sérénade,  les  force  h  venir  chanter  sous  les  fenêtres  de  sa 
belle,  et  leur  enlève  un  souper  fin  qu'il  destine  à  Valentine  et  à 
Blanche,  ce  qui  n'est  pas  une  galanterie  méprisable  par  le  temps  de 
disette  qui  court.  Mais  le  capitaine  Henriot,  présenté  à  ces  dames 
par  don  Fabrice,  confisque  a  son  tour  le  souper  de  Bellegarde  et 
leur  en  fait  les  honneurs. 


Sur  ces  entrefaites,  survient  René  de  Mauléon  qui,  en  voyant  le 
roi  auprès  de  Blanche,  accepte  pour  vrai  l'avis  anonyme  qu'on  lui  a 
transmis,  et  éclate  en  reproches  terribles  contre  Mlle  d'Etiange.  Elle 
a  beau  lui  jurer  sur  le  Christ  qu'elle  n'est  pas  coupable,  René,  un 
instant  apaisé,  s'indigne  et  se  désespère  plus  que  jamais,  lorsqu'il 
surprend  le  roi  dans  la  chambre  de  Blanche.  Mais  voici  pourquoi  il 
y  est  entré  r  don  Fabrice,  croyant  tenir  Henri  dans  la  personne  de 
Mauléon,  est  en  train  de  faire  fouiller  l'hôtel  par  ses  Espagnols,  et 
Blanche,  qui  sait  maintenant  que  le  capitaine  Henriot  n'est  autre 
que  le  roi  de  France,  a  cherché  à  le  faire  échapper.  Toutes  ses  ten- 
tatives viennent  échouer  contre  la  vigilance  de  don  Fabrice,  et  le 
roi,  s'il  était  reconnu,  passerait  en  effet  un  fort  mauvais  quart 
d'heure.  C'est  alors  que  Mauléon,  autant  par  désespoir  que  par  dé- 
vouement à  la  cause  qu'il  sert,  accepte  le  titre  que  don  Fabrice 
lui  décerne.  C'en  est  fait  de  lui,  lorsque  le  canon  tonne  et  que  des 
soldats  royaux,  amenés  par  Bellegarde,  viennent  délivrer  le  véritable 
roi  de  France  et  retarder  l'exécution  des  mesures  dirigées  contre 
René  de  Mauléon. 

Au  troisième  acte,  le  roi  à  la  tête  des  siens  occupe  l'une  des  portes 
de  Paris,  et  le  combat  est  engagé  sur  tous  les  points.  René,  resté 
prisonnier  aux  mains  des  Espagnols,  est  envoyé  en  parlementaire 
par  le  duc  de  Mayenne  qui  offre  des  conditions  inacceptables  et  qui, 
cependant,  causeront  la  mort  de  René,  si  elles  ne  sont  pas  admises. 
Mauléon,  éclairé  par  Fleurette  sur  l'innocence  de  Blanche,  s'est  re- 
pris à  souhaiter  de  vivre  ;  mais  i!  aime  trop  son  roi  pour  lui  con- 
seiller une  lâcheté  ;  il  préfère  mourir. 

Alors  le  capitaine  Henriot,  ou  plutôt  le  roi  Henri,  puisque  l'mco- 
gniio  n'est  plus  de  mise  pour  lui,  déclare  à  don  Fabrice  qui  est 
venu  se  jeter  dans  ses  filets  que,  s'il  ne  donne  pas  sur-le-champ 
l'ordre  à  ses  Espagnols  de  délivrer  René,  il  sera  passé  par  les  armes. 
Don  Fabrice  feint  de  se  soumettre,  mais,  en  réalité,  il  prépare  à  son 
rival  un  nouveau  piège,  d'où  Mauléon,  grâce  à  une  ruse  de  Florette, 
s'échappe  encore  sain  et  sauf.  Paris  cesse  enfin  sa  résistance,  à  l'in- 
stant même  où  René  est  rendu  à  l'amour  de  Blanche,  que  les  soldats 
de  Fabrice  avaient  enlevée  et  que  ramène  le  roi  lui-même.  Inutile 
d'ajouter  que  don  Fabrice  a  reçu  la  juste  récompense  de  ses  méfaits  ; 
Pastorel,  également  pour  sa  punition,  est  retombé  sous  le  joug  de 
Fleurette.  Quant  à  Mme  de  Rieulles,  on  n'en  dit  absolument  rien, 
mais  le  caractère  bien  connu  du  capitaine  Henriot  laisse  deviner  le 
sort  qui  lui  est  réservé. 

Nous  avons  dû  donner  une  certaine  étendue  à  l'analyse  de  cette 
pièce,  parce  qu'elle  est  extrêmement  compliquée  et  qu'elle  est  sur- 
chargée d'incidents  qu'on  aurait  eu,  sans  cela,  quelque  peine  à  com- 
prendre. Elle  est  en  général  bien  attachée  et  bien  conduite;  l'expo- 
sition surtout  se  présente  à  merveille  et  est  riche  de  promesses. 
Jusqu'au  milieu  du  deuxième  acte,  tout  marche  à  souhait;  là  seule- 
ment l'action  s'embrouille,  s'assombrit  et  devient  mélodramatique  ; 
mais  le  public  s'est  prononcé,  il  a  donné  encore  une  fois  gain  de 
cause  ;\  M.  Victorien  Sardou,  et  nous  n'avons  ni  le  droit  ni  l'intention 
de  nous  inscrire  en  faux  contre  son  arrêt. 

Nous  ne  contesterons  pas  davantage  le  succès  de  M.  Gevaërt. 
L'auteur  du  Bitlet  de  Marguerile  et  de  Quentin  Duncard  a  fait  ses 
preuves  ;  c'est  un  homme  de  beaucoup  de  talent  qui  possède  à  fond 
la  science  de  son  art,  qui  écrit  avec  pureté,  avec  soin,  avec  élégance, 
mais  dont  l'inspiration  n'est  pas  toujours  marquée  au  coin  d'une 
personnalité  bien  nette  et  bien  franche.  Sa  partition  nouvelle  n'est 
certes  pas  inférieure  à  celles  que  nous  venons  de  citer,  mais  elle  n'a 
rien  non  plus  qui  l'en  distingue.  On  y  retrouve  les  mêmes  qualités, 
et,  il  faut  bien  le  dire,  les  mêmes  négations.  La  seule  remarque  spé- 
ciale qu'elle  nous  suggère,  c'est  qu'il  semble  que  le  grand  succès  du 
jour,  celui  de  Uoland  à  Rorwevaux  n'ait  pas  été  étranger  aux  préoc- 
cupations du  compositeur.  Le  sujet  militaire  est  là,  sans  doute,  pour 
expliquer  cette  sorte  de  co'incidence  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
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que,  dès  le  début  de  l'ouvrage,  c'est  à  dire  dès  les  premières  mesures 
de  l'ouverture  qui  est  tracée,  tout  entière,  sur  un  mouvement  de 
marche,  la  pensée  se  reporte,  quoi  qu'on  en  ait,  aux  effets  analogues 
de  l'opéra  de  M.  Mermet. 

Le  premier  acte,  très-varié  et  parfaitement  coupé  pour  la  musique, 
contient  de  fort  bonnes  choses  que  nous  ne  ferons  que  citer  :  un 
chœur  de  buveurs,  un  air  de  Fleurette,  dont  le  refrain  :  à  la  santé 
des  bonnea  yens,  a  de  l'éclat  et  de  la  sonorité  ;  un  duetto,  en  forme 
de  nocturne,  pour  voix  de  femmes ,  qui  débute  d'une  façon  char- 
mante; un  chœur  de  chasseurs,  de  très-jolis  couplets  dits  par  René 
sur  ces  mots  :  Il  n'est  pas  mort!  et  un  finale  qui  ne  brille  pas  par  de 
vastes  combinaisons  harmoniques,  mais  qui  renferme  de  très-heu- 
reuses oppositions;  une  marche  de  soldais  sonnant  la  retraite,  un 
agitato  chanté  par  René,  et  un  quintelto  à  mi-voix  qui  est  dit  par 
les  cinq  personnages  masculins  de  la  pièce  que  différents  intérêts 
appellent  h  Paris. 

Il  y  a,  au  deuxième  acte,  un  morceau  délicieux,  le  bijou  de  la 
partition,  et  qui  sera  bientôt  désigné  partout  sous  l'appellation  de 
l'Air  de  la  Charité.  Ce  sont  des  couplets  chantés  ^ar  le  roi,  ..'t  dont 
le  refrain  est  emprunté  à  ces  paroles  historiques  :  Il  faut  bien  que 
tout  le  monde  vive.  On  ne  saurait  rien  imaginer  de  plus  simple,  et 
en  même  temps  de  plus  gracieux  ni  de  plus  orignal.  Il  ne  faut  pas 
demander  si  l'on  a  fait  répéter  cet  air. 

Mais  il  n'est  pas  le  seul  qui  mérite  l'attention  dans  ce  même  acte, 
et  il  ne  doit  pas  nous  faire  oublier  la  sérénade  de  Bellegarde,  l'air  de 
René,  dont  le  cantabile  est  plein  d'un  charme  suave,  ni  surtout  le 
grand  duo  dramatique  de  Blanche  et  de  René,  une  page  remarqua- 
ble, où  le  compositeur  a  mis  toute  sa  passion  et  tou  e  son  âme.  Le 
finale,  non  moins  dramatique,  atteste  que  M.  Gevaërt  n'a  rien  perdu 
de  son  habileté  à  fusionner  les  puissantes  voix  de  l'orchestre  et  des 
masses  chantantes. 

Le  troisième  acte,  plus  rapide  que  les  autres,  ne  compte  pas  au- 
tant de  morceaux  ;  nous  constaterons  néanmoins  qu'on  a  fait  un  cha- 
leureux accueil  et  qu'on  a  même  décerné  les  honneurs  tlu  bis  à  un 
chant  de  victoire,  qui  n'est  pas  sans  rapport,  comme  effet  de  situa- 
tion, avec  la  fameuse  Marseillaise  du  troisième  acte  de  Roland  à 
Roncevaux.  Nous  signalons  aussi  les  derniers  couplets  de  René, 
écrits  dans  un  bon  sentiment;  après  quoi,  nous  demanderons 
pardon  à  M.  Gevaërt  des  lacunes  involontaires  que  son  œuvre  a 
laissées  dans  notre  mémoire. 

Le  rôle  du  capitaine  Henriot  a  été  composé  par  Couderc  avec  le 
tact,  avec  la  perfection  que  cet  excellent  comédien  apporte  dans  la 
représentation  des  personnages  historiques  dont  on  lui  a  donné  le 
monopole  à  l'Opéra-Comique.  Léon  Achard  n'a  pas  été  moins  heu- 
reux dans  la  création  du  rôle  de  René  de  Mauléon,  auquel  il  prête 
une  physionomie  intéressante,  doublée  d'une  voix  sympathique, 
tendre  et  chaleureuse  à  la  fois.  Dans  les  scènes  dramatiques  de  la 
pièce,  Mme  Galli-Marié  trouve  toutes  les  ressources  nécessaires  pour 
faire  valoir  le  personnage  de  Blanche  d'Etiange.  Crosti,  Ponchard, 
Prilleux,  Mlles  Bélia  et  Collas  complètent  l'ensemble  le  plus  satisfai- 
sant. Les  costumes,  les  décors  et  la  mise  en  scène  sont  de  tout 
point  dignes  de  notre  seconde  scène  lyrique. 

().  A.  D.  SAINT-YVES. 


SOIRÉE  DE  HDSIQUE  INSTRUMENTALE 

Donnée  par  SI.  F(;(it«. 

Un  auditoire  d'élite,  qui  ne  répond  ordinairement  qu'à  l'appel  des 
hommes  vraiment  supérieurs,  se  pressait,  la  semaine  dernière,  dans 
les  salons  Plcyel-WolIT  pour  entendre  trois  ouvrages  de  M.  Fétis. 
Constamment  accueillis  et  souvent  interrompus  par  des  applaudisse- 
ments chaleureux,  ces  ouvrages  sont,  au  point  de  vue  de  la  forme, 
la  mise   en  œuvre  des  saines  et   pures  doctrines  professées  par  le 


j  maître  avec  un  éclat  qu'il  est  inutile  de  rappeler,  et  au  milieu  d'une 
fièvre  d'indépendance  et  d'iimovation  qui  dure  encore,  malgré  les 
tristes  fruits  et  les  pauvres  résultats  qu'elle  a  produits. 

La  séance  a  commencé  par  l'exécution  du  premier  quintette  en  la 
mineur,  confiée  cette  fois  à  MM.  Alard,  Franchomme,  Casimir  Ney, 
Magnin  et  Délédicque.  Il  y  a  quelque  temps,  MM.  Maurin  et  Che- 
villard  firent  entendre  ce  beau  quintette  au  public  de  connaisseurs 
qu'ils  convient  chaque  année  à  goûter  les  derniers  quatuors  de  Bee- 
thoven, et  nous  devons  le  reconnaître,  il  ne  fut  alors  ni  moins  bien 
interprété  ni  moins  sympathiquement  écouté. 

Ce  que  beaucoup  d'amateurs  connaissaient  à  peine,  ce  qui  les  a 
tenus  sous  le  charme,  c'est  le  grand  sextuor  et  le  deuxième  quin- 
tette. Il  y  a  dans  le  sextuor,  écrit  pour  piano  à  quatre  mains,  deux 
violons,  alto  et  violoncelle,  une  fraîcheur,  une  abondance  mélodi- 
ques, une  sensibilité,  une  distinction  de  pensée,  ui.e  franchise  de 
tour,  une  nouveauté  de  rhythme  qui  attestent  un  musicien  inspiré, 
parlant  avec  bonheur  la  belle  langue  d'Haydn  et  de  Mozart.  Dans  ce 
sextuor,  qui  pour  notre  part  nous  a  causé  un  plaisir  infini,  l'har- 
monie est  d'une  élégance  et  d'une  pureté  rares.  Ici,  au  moins,  il  y  a 
des  tons  principaux  :  on  sait  d'où  l'on  vient,  où  l'on  est,  et  si  l'on 
ne  sait  pas  où  l'on  va,  c'est  que  le  compositeur  est  trop  savant  pour 
se  refuser  le  charme  de  l'inattendu.  Mais  ce  qu'il  se  refuse,  et  nous 
ne  saurions  trop  le  louer  de  joindre  ainsi  l'exemple  au  précepte, 
c'est,  entre  autres  choses  que  nous  pourrions  citer,  l'abus  de  ces 
éternelles  cadences  évitées  qui,  différant  toujours  ce  que  semble  pro- 
mettre le  compositeur,  arrivent,  sous  prétexte  de  nouveauté,  à  la 
monotonie  de  la  surprise. 

Le  deuxième  quintette  nous  a  paru  supérieur  au  premier;  il  est 
encore,  ce  nous  semble,  plus  original,  plus  entraînant,  plus  profon- 
déuient  expressif.  11  y  a  dans  le  îinale,  à  la  fuis  plein  et  concis,  une 
verve  de  développement,  une  véhémence  d'accent  d'un  effet  irrésis- 
tible. Quant  à  Vandanle,  c'est  la  plus  ravissante  rêverie  mélancolique 
qu'il  soit  possible  d'entendre;  c'est  le  cantabile  dans  ce  qu'il  a  de 
plus  noble,  de  plus  pénétrant  et  de  plus  poétique.  Un  de  ces  élans 
spiiitualistes,  comme  on  en  rencontre  chez  Beethoven,  donne  à  cet 
andante,  si  plein  de  couleur  et  de  vie,  un  caractère  élevé,  profond 
et  religieux  tout  à  fait  remarquable.  Nous  pourrions  bien  essayer  de 
vous  dire  par  quels  moyens  le  maître  est  arrivé  à  tirer  des  instru- 
ments à  cordes  le  velouté,  les  teintes  mystérieuses,  les  inflexions 
caressantes  demandés  plus  ordinairement  aux  instruments  de  cuivre; 
nous  pourrions  bien  signaler  un  délicieux  accompagnement  avec 
sourdines,  des  modulations  neuves  et  piquantes  qui,  de  temps  en 
temps,  éclairent  et  rehaussent  la  mélodie;  mais  à  quoi  bon  ?  Disons 
seulement  que  cette  page  est  une  de  ces  franches  inspirations  qui 
captivent  et  échappent  à  l'analyse,  et  qui,  atteignant  à  l'idéal  de  tout 
véritable  artiste,  suffisent  seules  à  la  fortune  d'un  ouvrage.  Sans  mé- 
dire de  la  musique  dramatique  de  ces  derniers  temps  (il  ne  faut 
jamais  toucher  à  la  reine),  ne  peut-on  pas  affirmer  qu'on  trouve 
dans  certains  quatuors,  dans  certains  quintettes  plus  de  science , 
plus  d'inspiration  et  aussi  plus  de  gaieté  et  plus  d'esprit  que  dans 
bien  des  partitions  ?  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Vinterme:zo  du 
deuxième  quintette  si  vif,  si  aimable,  si  spirituel,  et  le  minuetlo  du 
sextuor,  allegro  fougueux  dont  le  trio  en  la  bémol  est  d'un  tour  si 
heureux  et  qui,  dans  un  style  charmant,  exprime  avec  tant  de  briè- 
veté et  de  délicatesse  de  si  douces  et  si  tendres  choses,  ont  en- 
chanté, l'autre  soir,  ceux  qui  aiment,  avant  tout,  la  grâce,  la  finesse 
et  l'enjouement.  Ces  morceaux,  pétillants  de  joie  et  de  jeunesse  sont, 
il  est  vrai,  écrits  avec  un  soin  et  un  goût  irréprochables,  le  mol 
abandon  du  chant  est  accompagné,  il  faut  l'avouer,  d'une  façon  ex- 
quise, mais,  en  vérité,  cela  ne  gâte  rien.  D'ailleurs,  les  négligences 
de  style  et  les  singulières  agrégations  de  sons  inventées  chaque  jour 
entraînent-elles  nécessairement  avec  elles  de  grandes  beautés  ?  Il 
est  permis  d'en   douter,  et   l'on    ne    saurait  en  vouloir  à  .M.  Fétis 
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d'avoir  si  savamment  el  si  brillamment  traité  ses  ravissantes  inspi- 
rations, 

M.  Fétis  pourrait  se  montrer  justement  fier  de  voir  aujourd'hui  le 
quatuor  et  la  symphonie  installés  et  fêtés  un  peu  partout  ;  car  il  a 
toujours  lutté  contre  les  tendances  frivoles  et  matérialistes  de  cer- 
taines écoles.  Il  a  dit  de  salutaires  vérités  à  ceux  qui  se  montraient 
modernes  à  l'excès;  ce  qui  n'a  pas  empêché  plusieurs  d'entre  eux 
de  l'applaudir  beaucoup,  prouvant  ainsi  que  leur  amour  pour  les 
luxuriantes  modulations,  pour  les  développements  interminables, 
pour  le  vague,  l'obscur  et  les  redondances  ne  les  empêchait  point 
de  rendre  justice,  parfois,  à  la  simplicité,  au  naturel  et  à  la  sobriété. 

Adolphe  BOTTE. 
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^*^  Le  tliéatre  impérial  de  l'Opéra  a  donné  lundi  le  Trouvère  et  la 
Maschf.ra  ;  mercredi  ,  liolaml  à  lioncecaux  ,  et  vendredi  ,  Moise.  Le 
second  début  de  iMlle  Salvioni  a  confirmé  la  bonne  opinion  que  le 
premier  avait  donnée  de  son  talent;  elle  a  été  fort  applaudie. 

^*^  Aujourd'hui  dimanche  tes  Huguenots. 

/':v.  Nous  nous  abstenons  de  signaler  les  progrès  que  font  chaque 
semaine  les  études  de  t Africaine  à  l'Opéra,  ne  voulant  pas  tomber  dans 
des  redites.  Cependant  nous  devons  mentionner  aujourd'hui  que  depuis 
quelque  temps  déji  les  répétitions  ont  lieu  deux  fois  par  jour,  le  matin 
et  le  soir,  l'une  pour  la  musique  et  l'autre  pour  la  mise  en  scène; 
qu'elles  se  font  maintenant  au  théâtre  pour  les  trois  premiers  actes,  et 
qu'avant  huit  jours  il  en  sera  de  même  des  deux  derniers.  Vers  le  15  de 
janvier  les  répétitions  commenceront  avec  l'orchestre.  Les  décorateurs, 
de  leur  côté,  ne  mettent  pas  moins  d'activité  dans  leur  travail,  et  l'on 
peut  dire  que  M.  Perrin  se  multiplie  pour  que  l'époque  où  l'œuvre 
dernière  de  Meyerbeer  doit  faire  son  apparition  ne  soit  pas  dépassée. 

j.»  La  direction  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique  ne  compte  pass'endormir 
sur  le  succès  du  Capj'iam'î  Henriot.  On  a  mis  à  l'étude  le  Médecin  malgré  lui., 
transporté  par  M.  Gounod  du  théâtre  Lyrique  à  celui  de  l'Opéra-Comi- 
que et  le  nouvel  ouvrage  de  M.  'Victor  Massé  :  Fior  tVAliza.  Il  est  aussi 
question  d'un  opéra  de  M.  Hosier,  dont  M.  Limnander  compose  la  mu- 
sique, et  dont  le  principal  rôle  serait  rempli  par  Montaubry.  En  atten- 
dant la  pièce  de  Shakspeare,  Tout  est  bien  à  qui  finit  bien,  de  Félicien 
David,  est  prête  et  sera  la  première  représentée. 

*  Vendredi  dernier,  Mme  Gennetier  a  chanté  avec  succès  à  l'Opéra- 
Co^mique  le  rôle  de  Galatée. 

*.j,  Une  assez  forte  indisposition  n'a  pas  permis  à  Mlle  Patti  de  jouer 
cette  semaine;  Linda  a  été  annoncée  mais  n'a  pu  être  donnée;  tou- 
tefois nous  pensons  que  le  public  du  théâtre  Italien  ne  tardera  pas  à 
revoir  son  étoile  dans  un  rôle  qui  lui  a  valu  un  si  magnifique  succès.— 
Le  jeune  baryton  Verger  débutera  très-prochainement  dans  Ernani-  — 
/  Purilani  se  répètent  aussi. 

„,*,  Au  théâtre  Lyrique,  Dum  Lopc,  l'opéra-comique  de  MM.  Jules 
Barbier  et  de  Hartog,  vient  d'entrer  en  répétition.  Les  rôles  principaux 
doivent  être  remplis  par  IWmes  Taure-Lefèbre  et  Albrecht,  MM.  Gerpré 
(qui  continuera  ses  débuts  par  le  rôle  de  dom  Lope)  et  'Wartel. 

t*a.  l.itolCf  vient  de  signer  avec  le  directeur  du  théâtre  Lyrique  un 
traité  pour  la  représentation  au  mois  de  mai ,  sinon  k  l'automne  ,  et 
alors  pour  la  pièce  de  réouverture,  de  son  drame  lyrique  le  Clwcalicr 
Nahel,   représenté  avec  succès  à  Bade,  il  y  a  deux  ans. 

^*^  Mme  Marie  Laurent  avait  organisé  mercredi  dernier  au  théâtre 
de  l'Odéon  une  représentation  extraordinaire  au  bénéfice  des  artistes 
naufragés  près  de  Cherbourg,  sur  le  steamer  Joiva.  Leurs  confrères  de 
l'Opéra-Comique,  de  l'Odéon,  du  Palais-Royal  ,  Frederick  Lemaitre, 
Mlle  Déjazet,  etc.,  s'étaient  empressés  d'offrir  leur  concours  à  cette 
bonne  œuvre.  MmeGennetier  a  chanté  l'air  du  Roi  de  Thulc  et  des  bijoux 
de  Fausi  avec  une  grande  perfection;  elle  a  été  chaleureusement  ap- 
plaudie. 

***  ^^  troupe  italienne  de  Merelli  a  reçu  un  fort  bon  accueil  i  Var- 
sovie. Elle  se  compose  d'ailleurs  d'excellents  artistes  recrutés  sur  les 
meilleures  scènes  d'Italie;  Mmes  Trebelli-Bettini,  Giovannoni  et 
MM .  .Messandro  Bettini,  Cianqîi,  Cnone  et  Taste.  On  a  ouvert  par  le 
l!arl)ier  de  Scvillc,  après  lequel  on  a  donné  le  Trovatore  aux  grands 
applaudissements  du  public.  Mme  Trebelli  s'est  surtout  fait  remarquer 
dans  le  rôle  d'Azucena. 

,„*.  Mlle  Oarlotta  Patti  est  depuis  quelques  jours  à  Paris,  après  avoir 
donné  cinquante  concerts  en  Allemagne.  Après  le  nouvel  an  elle  re- 
prendra sa  tournée  artistique  en  Bavière  et  en  Suisse. 

»*,,  A  cause  de  la  fête  du  premier  de  l'an,  le  concert  populaire  di- 
rigé par  Pasdeloup  n'aura  pas  lieu  aujourd'hui. 


^*.^  Le  dernier  concert  du  cirque  Napoléon  commençait  par  l'ouver- 
ture de  Iluy-Ulas,  de  Mendelssohn,  et  se  terminait  par  celle  du  yaisseau 
Fantôme,  de  llichard  'Wagner.  Nons  dirons  franchement,  comme  tou- 
jours, ce  que  nous  pensons  de  cette  œuvre  ds  l'auteur  de  Tannhauser 
et  de  Lohengrin.  L'ouverture  du  i'aisseau  Fantôme  n'est  pas  une  ouver- 
ture dans  le  sens  que  nous  attachons  à  ce  mot.  C'est  â  peine  une 
introduction,  ayant  pour  unique  but  d'imiter  les  violences  d'une  tem- 
pête, à  travers  laquelle  quelques  rares  éclaircies  se  font  jour,  et  le  tout 
finit  brusquement,  rudement,  sans  aucune  satisfaction  pour  l'oreille  ni 
pour  l'esprit.  Alors  un  désappointement  général  s'est  manifesté  dans 
l'auditoire,  et  c'était  assez  d'un  silence  unanime  pour  le  bien  constater. 
Nous  regrettons  les  deux  coups  de  sifflet,  qui  étaient  certainement  de 
trop,  et  dont  le  moindre  inconvénient  serait  de  faire  croire  à  un  parti 
pris  contre  des  productions  de  telle  nature  que  pour  tomber  elles  n'ont 
besoin  que  d'elles-mêmes;  elles  tomberont  toujours  assez  bas.  Dans  le 
concert,  fort  beau,  du  reste,  M.  Talfanel,  élève  de  Dorus  et  lauréat  de 
1860  au  Conservatoire,  a  joué  un  solo  de  flûte  de  Pratten,  des  varia^ 
tions  sur  un  thème  de  Marie  Stuart;  il  a  montré  beaucoup  de  talent 
et  toute  l'assemblée  l'a  vivement  applaudi. 

^*^  Nous  avons  fait  connaître  le  différend  qui  s'était  élevé  entre 
M.  Fétis  et  M.  PiOUget-DeliUe  au  sujet  de  la  Marseillaise  ;  malgré  la 
rectification  faite  loyalement  par  M.  Fétis  dans  la  Biographie  des  musi- 
ciens ,  M.  Rouget-Delille,  qui  avait  des  prétentions  plus  étendues, 
n'en  avait  pas  moins  laissé  subsister  sa  plainte.  Mais  à  l'appel  de  la 
cause,  M.  liouget,  mieux  avisé,  a  donné  son  désistement  pur  et  sinqile. 

,j\  Un  charmant  concert,  qui  était  aussi  une  bonne  œuvre,  et  dont 
l'honneur  revient  à  notre  éminent  professeur  Marmontel,  a  eu  lieu 
mardi  dernier  dans  la  salle  Ilerz.  Il  s'agissait  de  venir  en  aide  à  un 
jeune  artiste,  que  le  professeur  avait  compté  parmi  ses  élèves,  et  il  lui 
a  suffi  d'un  simple  appel  pour  voir  tous  ses  autres  élèves  venir  se  ran- 
ger près  de  lui,  MM.  Diémer,  Alphonse  Duvcraoy,  Uenri  Fissot,  Colo- 
mer,  Lavignac,  Martin,  Lack.  et  d'autres  encore.  Avec  de  tels  auxi- 
liaires, le  programme  était  fait  d'avance  :  il  ne  fallait  que  leur  adjoindre 
quelques  artistes  do  genres  différents,  le  jeune  violoniste  Sarasate, 
M.  INorblin,  le  violoncelliste  distingué,  des  cantatrices  en  renom,  comme 
.Mlle  de  la  Pommeraye  et  Mme  Oscar  Comettant;  des  chanteurs,  comme 
M.  Jules  Lefort  et  le  jeune  Arsaudeau,  l'élève  lauréat  de  Uévial.  Dans 
la  partie  instrumentale,  on  a  surtout  apiilaudi  le  duo  de  violon  et  de 
piano  sur  la  Juive,  composé  et  exécuté  par  Diemer  et  Sarasate.  On  a 
aussi  beaucoup  goûté  une  délicieuse  sonate  à  deux  pianos  de  Mozart, 
dans  laquelle  Alphonse  Duvernoy,  en  compagnie  d'Henri  Fissot,  s'est 
signalé  par  l'exquise  délicatesse  d'un  toucher  qui  ne  manque  pas  non 
plus  d'énergie.  La  soirée  puuvait-elle  se  terminer  mieux  que  par  la 
grande  marche  impériale  à  quatre  pianos  et  à  seize  mains,  dont  Itavina 
est  l'auteur?  Il  y  avait  foule  à  ce  concert,  dont  le  produit  a  dû  satis- 
faire celui  auquel  l'inspiration  en  était  due,  autant  que  celui  qui  en 
était  l'objet. 

^'■'■^  Marchés!,  l'excellent  baryton,  est  en  ce  moment  à  Paris,  et  pro- 
fite des  vacances  que  le  théâtre  de  Sa  Majesté  laisse  à  ses  artistes,  à 
l'occasion  des  fêtes  de  Noël,  pendant  lesquelles  la  pantomime  règne  ex- 
clusivement à  Londres.  —  Une  classe  de  chant  au  Conservatoire  de 
.Moscou  vient  d'être  offerte  à  Mme  Marchesi,  qui  n'a  pu  l'accepter  à 
cause  de  la  belle   position  qu'elle  occupe  ici  dans  le  professorat. 

,p*,p  M.  James  VVehli,  l'éminent  pianiste  compositeur,  qui  l'hiver  der- 
nier a  produit  une  si  vive  sensation  chez  Erard,  est  arrivé  à  Paris. 

j,-%.  Pendant  son  séjour  à  Madrid,  l'éminent  violoncelliste  Ernest  Na- 
than a  été  décoré,  par  S.  M.  la  reine  d'Espagne,  de  l'ordre  d'Isabelle  la 
Catholique. 

^*^  On  lit  dans  un  journal  de  Madrid  :  «  Le  concert  que  M.  Louis 
Engel  a  donné  au  Conservatoire  lundi  deraier,  avait  réuni  la  plus  bril- 
lante assemblée,  et  comme  exécution  il  n'a  rien  laissé  â  désirer.  Des 
applaudissements  enthousiastes  ont  accueilli  Louis  Enge!  lorsqu'il  s'est  • 
mis  à  l'orgue,  et  ont  redoublé  après  son  délicieux  nocturne  :  Echo  du 
cœur,  et  surtout  après  la  sérénade  de  Mozart,  dans  laquelle,  avec  une 
dextérité  prodigieuse,  le  célèbre  organiste  fait  continuellement  entendre 
deux  timbres  différents,  celui  de  la  voix  et  celui  des  pizzicati.  .Aussi, 
cédant  aux  désirs  du  public,  M.  Engel  a-t-il  dû  répéter  ces  morceaux, 
qui  n'ont  pas  produit  moins  d'etfet  la  seconde  fois  que  la  première.  La 
partie  vocale,  représentée  par  Jules  Lefort  et  Mlle  Velasco,  contralto  de 
la  plus  riche  qualité,  et  accompagnée  par  les  maestri  Inzenga  et  Petra, 
a  eu  sa  bonne  part  du  succès    » 

.f*^  M.  Ernest  Stœger,  de  Mannbeim,  pianiste -compositeur  très- 
renommé  en  .Mlemagne,  vient  d'arriver  à  Paris  et  se  propose  d'y  passer 
l'hiver.  Nous  aurons  bientôt  l'occasion  d'apprécier  le  talent  et  les  com- 
poitions  de  ce  jeune  virtuose. 

„,■■%  Le  journal  italien  te  Trovatore  signale  comme  remarquable  le 
coup  dressai  d'un  jeune  compositeur,  M.  Sozzi,  qui  vient  de  faire  jouer 
au  théâtre  Carcano  de  Milan  un  opéra  intitulé  le  Meniorie  det  Diacoto, 
dont  le  sujet  est  tiré  du  célèbre  roman  de  Frédéric  Soulié.  Le  journal 
en  question,  tout  en  regrettant  (pie  M.  Sozzi  ait  plus  sacrifié  aux  efi"ets 
d'harmonie  qu'à  la  mélodie,  constate  que  sa  partition  témoigne  de 
bonnes  études  musicales,  d'une  certaine  originalité  et  do  dispositions 
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scéniques  incontestables.  Le  Pirata  apporte  moins  de  restriction  dans 
ses  61oges,  et  dit  que  cette  œuvre  renferme  des  beautés  de  premier 
ordre  et  décèle  un  grand  compositeur;  qu'il  a  été  applaudi  avec  en- 
thousiasme et  nombreux  rappels  du  maestro  et  des  artistes. 

^*%,  L'érainent  pianiste  Léopold  de  Meyer  est  toujours  à  Paris  et  tou- 
jours recherché  dans  les  salons  de  la  plus  haute  aristocratie.  Chez  la 
duchei^se  Uiario  de  Sforza,  chez  la  duchesse  Tascher  de  la  Pagerie, 
chez  le  ministre  des  affaires  étrangères,  chez  la  princesse  de  Eeaufre- 
mont,  M.  Leopo'd  de  Meyer  a  fait  applaudir  son  immense  talent  et 
ses  brillantes  compositions  sur  le  l'rophvle,-  le  Pardon  de  Ploérmel,  le 
Trocalore,  etc.  Aujourd'hui  même  il  contribuera  à  l'éclat  de  la  récep- 
tion qui  a  lieu  chez  le  président  du  Sénat,  M.  Troplong. 

t*^  MM.  F.  Dartol  et  Paul  Bordier  viennent  de  faire  paraître  la  parti- 
tion pour  piano   et  chant  de   leur  drame  lyrique,  la  Fiancée  d'Abydos. 

^*^  La  dernière  publication  pour  piano  de  l'éditeur  Adolphe  Catelin, 
en  186i-,  est  intitulée  les  Cloclies  de  la  T'aWcc.  Cette  charmante  fantaisie 
dédiée  à  Aime  Victor  navayre,  de  Bordeaux,  est  de  J.-L.  Battman; 
elle  doit  obtenir  le  succès  de  la  mosaïque  sur  l'opéra  de  Maria  du 
même  auteur. 

^*j,  Un  nouveau  journal,  VOrphcon  illustré,  vient  de  faire  son  appari- 
tion. Il  est  publié  dans  le  format  des  grands  journaux,  et  quoique  con- 
sacré principalement  au  chant  orphéonique,  il  sera  ouvert  à  tout  ce 
qui  intéressera  le  monde  musical.  Le  premier  numéro  contient  de  beaux 
portraits  de  Meyerbeer,  Rossini,  Halévy,  Amb.  Thomas,  et  des  autogra- 
phes de  plusieurs  célébrités  musicales  et  littéraires- 

f*,f:  On  nous  écrit  de  Nice  que  Mlle  Adrienno  Peschel  vient  d'y  don- 
ner une  charmante  matinée  musicale,  dans  laquelle  la  jeune  pianiste  a 
fait  chaleureusement  applaudir  ses  émineutes  qualités.  Mlle  Peschel  est 
maintenant  adoptée  par  la  société  de  Nice,  qui  n'apprécie  pas  moins 
son  talent  d'artiste  que  son  excellent  ton. 

;t*t  M.  Charles  Voss  a  passé  quelques  jours  à  Paris,  venant  de  l'Al- 
lemagne, et  se  rendant  à  Naples  pour  y  passer  l'hiver. 

if*^  Voici  le  programme  de  la  première  téance  populaire  de  musique 
de  chambre  de  M.  Charles  Lamoureux  qui  sera  donnée  le  mardi  10 
janvier,  salle  Herz  :  lu  grand  trio  en  si  bémol  (op.  97),  pour  piano, 
violon  et  violoncelle  (Beethoven).  —  2°  Quatuor  en  ré  majeur  (n"  63), 
pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle  fllaydn).  —  3"  Sonate  en  mi  bé- 
mol, pour  piano  et  violon  (Weber).  —  W  Quatuor  en  ut  mineur  (n°  i), 
pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle  (Beethoven). 

g,*^  C'est  samedi  prochain,  7  janvier,  que  la  Société  Saints-Cécile  va 
inaugurer  ses  séances  de  musique  historique  sous  la  direction  de  M.  We- 
kerlin. 

,f*„.  L'éditeur  Léon  Gras  vient  d'acquérir  la  propriété  de  la  partition 
du  Capitaine  Henriot, 

^*f.,  I!  faut  que  le  succès  que  Mlle  Tietjens  a  obtenu  à  Hambourg,  sa 
ville  natale,  où  elle  vient  de  donner  quelques  représentations,  ait  un 
bien  grand  retentissement,  car  on  vient  de  baptiser  du  nom  de  Theresa 
Tietjens  un  navire  dont  la  marine  hambourgeoise  a  fait  la  récente  acqui- 
sition. 

^*^  On  annonce  pour  le  l'"''  janvier,  au  théâtre  Beaumarchais,  la  pre- 
mière représentation  de  Jacques  Burkc,  drame  en  cinq  actes  ;  le  prin- 
cipal rôle  sera  rempli  par  Rouvière. 

^*.j,  L'exécution  au  Casino,  par  l'orchestre  d'Arban,  de  la  grande 
fantaisie  qu'il  a  composée  sur  Roland  à  Roncenaux,  y  attire  un  nom- 
breux public  qui  applaudit  chaleureusement  l'énergie  avec  laquelle  est 
enlevé  ce  morceau. 

s,*,:  A  la  demande  d'un  grand  nombre  de  fainilles,  par  extraordi- 
naire, lundi  2  janvier,  au  théâtre  Robin,  représentation  à  2  heures 
sans  préjudice  de  celle  du  soir.  Le  programme  sera  exactement  le 
même  que  celui  des  soirées. 
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.j%,  Lille.  —  Le  Cercle  du  Nord  vient  de  nous  donner  son  deuxième 
concert.  Toute  la  société  élégante  de  Lille  remplissait  la  salle  qui  offrait 
le  plus  brillant  coup  d'œil.  Cet  empressement  était  d'ailleurs  justifié 
par  un  programme  magnifique,  et  par  le  concours  de  deux  célébrités 
de  l'Opéra  de  Paris,  Mlle  Marie  Battu  et  Naudin.  Le  programme  se  com- 
posait presque  entièrement  de  morceaux  chantés  par  les  deux  artistes; 
la  romance  de  Martlia,  la  cavatine  d'Ernani,  la  valse  de  Venzano,  à 
Mlle  Battu  ;  l'air  final  de  Lucie,  la  chanson  de  Rigolctto,  l'air  de  Cosi  fan 


tutte  et  l'na  furtiva  Laijrima,  à  Naudin  ;  do  plus  le  duo  de  VElisire 
d'amorc  et  le  rondo  de  Cenenmtola  demandé  h  Mlle  Battu  ;  tel  était  le 
contingent  à  entendre  et  dont  l'exécution  a  soulevé  à  chaque  instant 
les  bravos  frénétiques  de  la  salle  entière  et  des  rappels  réitérés.  L'or- 
chestre du  Cercle,  de  son  côté,  a  vaillamment  .secondé  cette  exécution  et 
joué  avec  un  ensemble  remarquable  doux  grandes  ouvertures;  Jl.  Grisez, 
clarinettiste,  distingué,  a  contribué  pour  sa  part,  à  cette  belle  soirée 
pour  l'organisation  de  laquelle  on  doit  des  félicitations  et  des  éloges  à 
l'administration  du  Cercle. — De  son  côté,  l'Association  lilloise  qui  vient 
de  se  réorganiser  a  donné  son  premier  concert.  On  y  a  exécuté  les 
Ptipilloltes  de  M  Benoit,  de  Reber,  et  la  Reine  d'un  jour,  d'Adam,  inter- 
prétées par  M.  Ch.  Lepers  et  par  Mlle  de  la  Pommeraye,  venue  de  Paris 
pour  cette  solennité.  Déjà  connue  de  notre  Cercle,  elle  y  a  trouvé  l'ac- 
cueil auquel  elle  est  liabitu('e  et  que  méritent  si  largement  sa  voix  pure 
et  expressive,  son  excellente  méthode  et  l'expression  de  sou  chant. 
Mlle  de  la  Pommeraye  n'a  pas  voulu  demeurer  en  reste  vis-à  vis  de  la 
sympathie  qui  lui  était  témoignée,  et  elle  s'est  fait  successivement  ap- 
plaudir dans  quatre  morceaux  :  l'air  du  iXahab,  une  aubade  de  Stern, 
l'air  de  Montana  et  Stéphanie,  et  une  charmante  romance  de  sa  composi- 
tion, qu'elle  a  délicieusement  dite. 
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...'"^j  Mons.  —  Maria,  représentée  avec  le  plus  grand  succès,  a  fourni 
à  nos  artistes  le  moyen  de  faire  applaudir  le  talent  avec  lequel  ils  l'ont 
interprétée.  M.  Duvvast,  jeune  ténor  qui  donne  les  plus  belles  espérances, 
a  conquis  les  suffrages  du  public  par  la  manière  dont  il  a  chanté  le 
rôle  de  Lionel.  Sa  romance  du  troisième  acte,  dite  avec  un  goût  et  un 
sentiment  parfaits,  lui  a  valu  les  honneurs  du  rappel.  M.  Duwast  est 
un  des  bons  élèves  de  Duprez. 

,f*,^  Londres.  —  Avant  de  faire  place  à  la  pantomime,  l'Opéra  anglais 
a  donné  encore  une  représentation  de  Mar  a,  pour  les  débuts  d'une 
jeune  artiste  dans  le  rôle  de  Nancy  :  Mlle  Adélaïde  Cornélis,  jeune  belge 
qui  a  fait  ses  études  au  Conservatoire  de  Bruxelles.  Toute  jeune  encore, 
sa  voix  de  contralto  peut  à  peine  être  considérée  comme  développée. 
Pourtant  le  timbre  en  est  des  plus  agréables,  et  ne  manque  aucune- 
ment d'agilité.  Les  applaudissements  qui  ont  été  prodigués  à  la  jeune 
débutante  après  l'air  du  troisièm"-  acte  et  après  le  duo  comique  avec 
Plumkett  (M.  H.  Corri)  au  quatrième,  lui  ont  prouvé  surabondamment 
la  satisfaction  du  public.  En  général,  Jllle  Cornélis  a  été  honorée  pen- 
dant tout  le  cours  de  la  représentation  des  marques  les  plus  flat- 
teuses d'encouragement.  —  Mme  Lemmens-Sherrington  a  excité  un  en- 
thousiasme universel  dans  la  romance  de  la  Rose,  qu'elle  a  été  obligée 
de  répéter,  ainsi  que  dans  l'air  du  troisième  acte.  —  The  Bride  of  Song 
est  aujourd'hui  le  seul  opéra  qui  se  soit  maintenu  devant  la  pantomime; 
le  charmant  ouvrage  de  Bénédict  se  joue  et  la  précède  comme  lever  de 
rideau. 

,1,'^,^  Yienne.  —  Les  obsèques  du  ténor  Ander  ont  eu  lieu  le  17  dé- 
cembre, et  jamais  probablement  pareils  honneurs  funéraires  n'ont  été 
rendus  à  un  chanteur.  Tout  ce  que  Vienne  compte  d'artistes  et  d'ama- 
teurs s'est  fait  un  devoir  de  dire  un  dernier  adieu  à  l'artiste  aimé,  et 
la  foule  qui  se  pressait  dans  l'église  des  Augustins  était  si  grande  qu'il 
était  littéralement  impossible  d'en  fermer  les  portes,  malgré  le  froid 
qui  régnait  dehors.  Le  cercueil  était  couvert  de  fleurs  et  de  couronnes 
apportées  en  grande  partie  par  des  dames  de  Vienne,  et  parmi  ces 
couronnes  on  remarquait  surtout  celle  qu'y  avait  déposée  une  ancienne 
camarade  du  défunt,  Mme  Rosa  Czillag,  et  qui  portait  pour  légende  : 
Au  chanteur  du  Prophète.  Après  la  cérémonie  religieuse,  la  société  de 
chant  et  le  personnel  de  l'Opéra,  au  grand  complet,  ont  exécuté  des 
chœurs  composés  exprès  pour  la  circonstance  par  M.  Herbek  et  par 
le  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  impérial,  M.  Proch.  Plus  de  cent  voitures 
ont  suivi  le  cercueil  jusqu'au  cimetière  où  Ander  repose  maintenant,  à 
côté  de  son  camarade  Staudigl.  Le  rôle  dans  lequel  Ander  a  obtenu 
le  plus  grand  succès  est  celui  de  Jean  de  Leyde,  du  Prophète;  le  der- 
nier rôle  joué  par  lui  fut  celui  d'Arnold,  de  (iuillaumc  Tell,  le  19  sep- 
tembre 186t.  —  Le  doyen  des  pianistes  européens,  M.  de  Bocklet,  qui 
a  été  le  professeur  d'un  grand  nombre  d'artistes  célèbres  aujourd'hui, 
mais  qui  depuis  longtemps  était  rentré  dans  la  vie  privée,  a  reparu  de- 
vant le  public  pour  la  dernière  fois  de  sa  vie,  comme  il  le  dit  lui-même 
sur  son  affiche,  dans  un  concert  qu'il  vient  de  donner  dans  le  but  de 
produire  son  flls  Henry  et  son  élève  Mlle  Fanny  Schauffer.  Le  vétéran 
a  e.Kécuté  dans  ce  concert  la  grande  sonate  de  Schubert,  qui  lui  est 
dédiée,  avec  une  verve  toute  juvénile  et  une  maestria  incomparable  ; 
des  applaudissements  prolongés  ont  accompagné  le  vieillard  jusques  à 
sa  demeure.—  La  société  de  chant  vient  de  donner  son  premier  concert 
de  l'hiver,  et,  sans  doute  pour  se  défendre  contre  le  reproche  de  chan- 
ter toujours   la    même  chose,  elle   avait  cette   fois   formé  son    pro- 
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gramme  de  compositions  modernes  inconnues  jusqu'ici  à  Vienne.  Mais 
c'est  encore  un  chœur  de  Schubert,  le  Rossignol,  qui  a  eu  le  plus  de 
succès.  Un  chœur  de  Richard  Wagner,  ^'s  A]iôtres,  et  un  autre  de 
Schumann,  Edrnhall,  ont  fait  un  fiasco  complet.  Il  n'en  a  pas  été  de 
même  des  chœurs  des  étudiants  et  des  soldats  de  la  Damnalion  de  Faust, 
de  Berlioz,  qui  ont  produit  au  contraire  une  très-vive  impression  et 
qui  ont  été  accueillis  par  les  plus  chaleureux  applaudissements.  —  La 
même  société  a  célébré  le  18  décembre,  anniversaire  de  la  naissance 
de  Beethoven,  par  une  magnifique  exécution  de  sa  messe  en  ir.  MM.  Erl 
et  Panzer,  Mmes  Carina  et  Bettelheim  s'étaient  chargés  des  parties 
principales,  et  le  solo  de  violon  du  Bcnedictus  a  été  exécuté  par 
M.  Hellmesberger.  La  société  de  chant  possède  et  tient  en  grand  hon- 
neur une  médaille  d'or  qui  fut  remise  à  Beethoven  pour  l'envoi  de 
cette  même  messe  en  ré  au  roi  Louis  XVIII  ;  elle  est  d'un  grand  mo- 
dule et  porte  l'eflîgie  du  roi  ;  sur  le  revers  sont  gravés  les  mots  : 
Donné  par  le  Roi  à  Monsieur  Beethoven. 

^*i,  Barcelone.  —  Un  opéra  nouveau  de  l'éminent  et  excellent  chef 
d'orchestre  le  maestro  Bottesini,  Marion  Delorme,  vient  d'être  représenté 
avec  un  .succès  qui  fait  événement  au  théâtre  du  Liceo.  Non-seulement 
le  compositeur  y  a  prodigué  la  mélodie,  mais  il  y  a  déployé  une 
grande  science  harmonique  ;  une  brillante  ovation  lui  a  été  faite  par 
l'orchestre,  qui  lui  a  offert  une  couronne  d'argent,  et  par  la  musique 
militaire,  dont  il  a  reçu  un  superbe  bâton  de  chef  d'orchestre.  Les  in- 
terprètes de  l'œuvre,  MmeFiorentini,  Morini,  Colonnese  et  Bouchet,  1  ont 
d'ailleurs  admirablement  secondé  ;  Morini  surtout,  qui  a  eu  les  hon- 
neurs de  la  soirée.  —  Les  débuts  du  baryton  .Santley,  du  théâtre  de  la 
Reine  à  Londres,  ont  eu  lieu  dans  le  Trovalorc  et  Rigoletlo;  ils  ont  été 
des  plus  brillants.  Santley  est  un  artiste  de  premier  ordre,  et  l'on  s'ex- 
plique en  l'écoutant  la  royauté  qu'il  exerce  à  Londres.  Les  rôles  du 
comte  de  Luna  et  de  Rigoletto  lui  ont  valu  les  applaudissements  enthou- 
siastes de  notre  public,  un  des  plus  difficiles  de  l'Europe,  et  qui  a  vu 
se  succéder  au  Liceo  toutes  les  illustrations  lyriques  de  ces  derniers 
temps. 


Le  Directeur  :S.  DDFOUR. 


lia  «azette  des  Étrangers  (journal  quotidien),  chronique  de  la 
cour,  de  la  ville  et  du  théâtre,  publie  tous  les  jours  un  article  :  critique, 
chronique  ou  fantaisie  drf  son  rédacteur  en  chef  H.  de  PÊNE.  En  tête 
de  chaque  numéro,  emploi  de  la  journée;  indications  précises  données 
heure  par  heure.  Programme  détaillé  des  spectacles.  La  devise  du 
journal  est  information  partout.  Principaux  collaborateurs  :  MM.  G. 
Maillard,  F.  Silas,  Ernest  Fillonneau,  H.  Delaage,  R.  de  Navery,  Armand 
Gouzien,  G.  de  S.  Valry,  Dorante.  X.  Aubryet,  Edouard  Fournier,  J.  de 

Cavné,  Louis  Enault,  etc.,   etc Coulisses  du    Palais,    par  Arnold  ; 

Croquis  d'artistes  (acteurs  et  actrices  de  tous  les  théâtres),  par  F.  Sa- 
vard;  Sport,  par  Olivier  Pichat  ;  bulletin  quotidien  et  rai-sonné  de  la 
Bourse  par  W.  C . . . 

La  Gazette  des  Étrangers,  que  le  Grand  Hôtel,  l'hôtel  du  Louvre,  etc., 
ont  pris  le  parti,  depuis  un  an,  de  distribuer  tous  les  jours  à  tous 
leurs  voyageurs,  est  un  guide  unique  et  singulièrement  précieux  pour 
les  étrangers  qui  réclamaient  depuis  longtemps  un  organe  qui  leur  fût 
spécialement  dévoué.  (On  reroj'i  avec  empressement  leurs  communications.) 

La   Gazette  des  Étrangers  est   en  même  temps  le  plus  parisien  et  le 
plus  mondain  des  journaux  quodidiens.  Elle  a  un  pied  dans  les  salons, 
l'autre  dans  les  coulisses;  l'œil  et  l'oreille  partout. 
Bureauj  :  19,  rue  de  Provence. 
Abonnement  :  6  fr.  par  mois;  —  15  fr.  par  trimestre. 
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MAGNIFIQUE  PORTRAIT  LITHOGRAPHIE 

DE 

G.    MEYERBEER 

Dessiné  par  Desmaisong,  avec  encadremeut  de  Barbizet. 

^Tiré   sur   papier   vélin,    grand   format. 


UN  VOLUME  INÉDIT,  FORMAT  IN-8°,  CONTENANT 

Quarante    Mélodies 

A  une  et  à  plusieurs  voix,  composées  par 


El  arraogies  pour  le  PIANO  SEUL  pat  Amédée  Méieaux. 


UN  ALBUIVi 

contenant  on  cbolx  de  Morceaux  nouveanx  de 

MUSIQUE    DE    DA]\fSE 

Des  Auifurs  les  plus  en  vogue,  contenant: 

•(acqneline,  valse  par J.  Offenbach. 

SiouTcnir  de  Slonaco,  polka  par Aiib.4n. 

Sans  nom,  polka-mazurka  par Cokradi. 

Souvenir  de  Thorn,  mazurka  par W.  Grahn. 

lia  Discrète,  polka  par     .     . Heinsdobff. 

Ces  Primes  sont  à  la  disposition  de  toutes  les  personnes  qui 
prendront  un  abonnement  d'une  année. 

Le  portrait  de  Mbyerbeer  étant  d'une  dimension  qui  ne  permet  pas 
de  le  plier  et  de  l'envoyer  sous  bande  par  la  poste ,  la  direction  prie 
MM.  les  Abonnés  de  province  de  le  faire  prendre  au  bureau  de  \a. 
Gazette  musicale. 
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professeurs,  par  Félix  Le  Coupey.  —  Revue  des  théâtres,  par  D.  A,  D. 
Saint-Tfves.  —  Nouvelles  et  annooces. 


LES  ORIGINES  DE  L'OPÉRA  ÂLLEISAIID, 

De    1500   à   ISOO. 

(Premier  article.) 

En  France,  pour  beaucoup  de  nos  contemporains,  amateurs  pas- 
sionnés de  théâtre  et  de  musique,  l'opéra  allemand  ne  date  que  de 
Weber,  et  se  concentre  presque  tout  entier  dans  Freischutz,  autour 
duquel  se  groupent  quelques  rares  partitions  animées  du  même 
souffleet  du  même  esprit  national.  En  Allemagne,  c'est  autre  chose;  on 
y  remonte  bien  plus  avant  dans  le  passé  :  l'esthétique  des  savants,  des 
artistes  accepte  comme  sujets  d'étude  et  comme  modèles  des  hommes 
peu  connus  chez  nous,  mais  dont  les  œuvres  se  trouvent  dans 
toutes  les  bibliothèques  musicales  et  sur  les  pupitres  des  orchestres 
de  leur  pays.  On  peut  affirmer  que  si  Weber  est  la  plus  éclatante 
personnification  de  la  musique  allemande,  la  formule  particulière  à 
son  inspiration  a  de  profondes  racines  dans  les  musiciens  qui  ont 
précédé  de  fort  loin  sa  venue. 

Pendant  le  xvii"  siècle,  l'influence  musicale  de  l'Allemagne  fut 
peu  i:nportante.  A  cette  époque,  les  progrès  généraux  de  l'art  ne 
sont  dus  qu'à  l'action  de  l'Italie,  seule  féconde  en  productions  musi- 
cales et  seule  connue  des  autres  nations  européennes.  Cependant 
l'Allemagne  n'était  pas  sans  conipler  alors  quelques  musiciens  re- 
marquables dans  presque  tous  les  genres.  La  forte  école  de  l'orgue 
pouvait  nommer  Froberger,  Jean  Gaspard  de  Kerl,  Scheidmann, 
Reinke,  Buxtehude,  Zacchau,  Pachelbel,  Jean  Christophe  Bach,  Butts- 
tedt,  Georges  Muffat  et  Henry  Knhnau.  Il  y  avait  aussi,  pour  le 
violon,  des  compositeurs  qui  peuvent  être  cités  :  Jean  Sohop  de 
Hambourg  qui,  dès  1640,  avait  publié  un  recueil  de  pavanes,  de 
gaillardes,  d'allemandes,  et  trente  concerts  pour  cet  instrument  ; 
Jean-Jac^iues  Wallher,  premier  violoniste  de  la  cour  du  roi  de  Saxe 
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qui,  en  1776,  publia  des  scherzi  du  violino  solo  avec  accompsgne- 
n)enl  de  basse  continue,  et  plus  lard,  en  1688,  ['Hortulics  CheUcum, 
ouvrage  singulier  contenant  des  sonates  et  des  sérénades  pouvant 
être  exéciilées  sur  un  violon  seul  à  double,  triple  et  quadruple  cor- 
des; Dietrich  Becker  de  Hambourg  qui,  en  1668,  publia  des  sonates 
pour  violon,  basse  de  viole  et  basse  continue;  Nicolas  Basse,  orga- 
niste de  l'église  Santa-Maria  de  Rostock,  qui  publia  des  allenaan- 
des,  des  farabandes  pour  deux  ou  trois  violons,  basse,  clavecin  ou 
tliéorbe,  et  des  mélodies  pour  les  Amours  célestes,  de  Henry  Muller, 
en  dix  cantiques  spirituels;  Biber,  de  Strasbourg,  le  plus  habile  de 
tous  ces  viriuoses,  qui  publia  ses  sonates  pour  le  violon  avec  basse 
coniinue;  le  Silésien  Finger  qui  lit  paraître  un  grand  nombre  d'œu- 
vres,  de  sonates  et  de  solos  pour  le  violon,  antérieurement  à  1690  ; 
et,  enfin,  Conrad  Stenken  qui,  le  premier,  publia  des  quatuors  pour 
deux  violons,  viole  et  basse,  œuvre  digne  d'attention  par  sa  date, 
1662,  par  la  ville  où  elle  parut,  Brème,  et  qui  ouvre  une  nouvelle 
voie  aux  concerts  d'instruments  ;  car  on  ne  peut  considérer  comme 
de  véritables  quatuors  les  Ricercari  à  quatiro,  publiés  à  Venise  en 
1589  par  André  Gabrieli,  ces  pièces  étant  du  style  des  fantaisies  de 
cette  époque  et  la  viole  ii  cinq  cordes  y  jouant  la  partie  supérieure 
au  lieu  du  violon. 

Dès  la  première  partie  du  xvu"  siècle,  Henry  Schûtz,  homme 
doué  d'un  savoir  profond  et  d'un  génie  original,  avait  fait  connaître 
h  ses  compatriotes  des  r.ouveautés  d'un  genre  dramatique.  Ces 
innovations  semblaient  devoir  conduire  rapidement  les  Allemands  à 
la  connaissance  de  l'opéra,  mais  à  cet  égard  il  en  fut  de  l'Allemagne 
comme  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  et  c'est  par  l'opéra  italien 
que  les  Allemands  ont  été  initiés  à  l'application  au  drame  de  la 
musique  de  chant  et  de  symphonie.  En  1678  ,  Theiler  donnait,  à 
Hambourg,  Adam  et  Eve,  puis  Oronies,  drames  musicaux  fort  im- 
])arfails,  mais  écrits  sur  des  textes  allemands,  ce  qui  est  digne  de 
remarque.  Par  une  coïncidence  curieuse,  à  la  même  époque,  Lully 
faisait  entendre  à  la  coui*  de  Louis  XIV  les  premiers  opéras  qui 
commencent  la  tradition  française,  et  il  est  à  remarquer  que  la  na- 
tionalité s'y  fait  jour  dès  l'abord,  par  le  texte  qui  est,  non  pas  ita- 
lien, mais  français.  En  Angleterre,  Haendel  voulut,  plus  tard,  im- 
poser le  texte  anglais  aux  partitions  d'opéras  joués  à  Londres,  et  son 
insuccès  notoire  le  força  à  revenir  aux  libretti  italiens  et  l'empêcha 
de  doter  l'Angleterre  d'un  opéra  national.  En  Allemagne,  le  texte 
étranger  n'a  été  admis  que  par  exception,  parce  que  la  nationalilé  a 
toujours  pris  un  grand  rôle  dans  son  théâtre. 

Theiler  fut  un  initiateur  :  son  drame  musical  fut  imité  par  plu- 
sieurs autres  compositeurs,  dans  le  nombre  desquels  on  remarque 
Slrunck,  Franck,  Foertsch  et  Cousser.  Mclchior  Franck  était  né  en 
Silésie  vers  1580,  ou  à  Zittau,  selon  l'histoire  des  chansons  de 
NVelzel.  En  1600,  il  habitait  Nuremberg;  trois  ans  aprèi,  il  devint 
maître  de  chapelle  de  la  cour  de  Cobourg,  et  le  1=''  janvier  1639  il 
mourut.  Ce  compositeur,  remarquable  par  sa  fécondité,  concourut 
à  la  création  de  formes  nouvelles.  Son  harmonie  est  correcte  et  at- 
trayante; les  voix  chantent  naturellement  et  les  instruments  con- 
certent sans  brusquerie  ni  dureté.  Franck  est  un  des  premiers  mu- 
siciens qui  aient  donné  de  l'intérêt  et  du  mouvement  aux  parties 
instrumentales.  Ses  compositions,  comprenant  des  psaumes  et  can- 
tiques spirituels  allemands,  des  pavanes  et  des  gaillardes  disposées 
pour  tous  les  instruments,  des  chansons  anciennes  et  nouvelles , 
quolibets,  chansons  mondaines,  danses  et  chants  populaires  alle- 
mands, mélodies,  entrées  musicales  pour  tous  les  instruments  et 
particulièrement  pour  les  violes,  etc.,  caractérisent  une  époque  de 
l'art  dans  l'école  allemande,  et  le  drame  lyrique  a  en  lui  un  de  ses 
premiers  et  de  ses  plus  originaux   inspirateurs. 

Jean  Woll'gang  Franck  fut  encore  plus  influent  sur  la  musique 
appliquée  ù  l'opéra    nalional.  On   a  de  ce    compositeur  une  sonate 


pour  deux  violons  avec  basse  continue  et  deux  partitions  im- 
primées qui  peuvent  faire  juger  de  sa  faculté  inventive.  Ce 
sont  les  deux  parties  d'un  même  opéra,  Cara  Mustapha,  divisé 
en  deux  soirées,  et  qui  fut  représenté  en  1686.  Wolfgang  Franck  a 
composé  treize  autres  partitions  qui  toutes  ont  été  exécutées  à  Ham- 
bourg avec  succès  depuis  1679  jusqu'en  168^.  Ce  compositeur  dra- 
matique, qui  en  même  temps  fut  un  médecin  distingué,  était  né  à 
Hambourg  en  1641.  Vers  1688,  il  voyagea,  se  rendit  en  Espagne  et 
obtint  la  faveur  du  roi  :  mais  cet  avantage  lui  coûta  la  vie.  Ses  en- 
vieux tentèrent  de  l'empoisonner.  La  science  médicale  le  sauva 
plusieurs  fois,  mais  on  agit  de  ruse,  on  l'empoisonna  dans  un  dîner 
d'apparat  ;  puis  on  le  retint  dans  la  maison  loin  de  tout  secours  et 
on  jeta  son  cadavre  dans  la  rue. 

Après  les  deux  Franck  dont  nous  venons  de  parler,  il  faut  citer 
Jean-Philippe  Foertsch  qui  visita  la  Hollande,  la  France,  d'où  il  se 
rendit  à  Hambourg.  Là  il  entra  comme  ténor  dans  la  chapelle  du 
con;;eil.  C'était  en  1671,  époque  de  la  création  de  l'opéra  allemand. 
Ce  genre  nouveau  était  cultivé  à  Hambourg  avec  plus  de  succès 
qu'ailleurs. 

Fœrtsch,  entraîné  par  le  goût  du  drame  musical,  dont  la  fortune 
commençait,  prit  un  emploi  dans  la  troupe  chantante,  et  y  tint  ce- 
lui des  ténors  ;  c'est  là  un  des  traits  remarquables  du  temps. 
Fœrtsch,  chanteur  de  théâtre,  occupait  plusieurs  emplois,  aujourd'hui 
tout  à  fait  incompatibles.  Son  père,  bourgmestre  à  Wertheim,  dans 
le  duché  de  Bade,  où  notre  musicien  naquit  le  14  mai  1652,  le  des- 
tinait à  la  médecine  et  lui  fit  suivre  dans  ce  but  les  cours  spéciaux 
à  Francfort,  léna,  Erfurth,  Helmstadt  et  Altdorf.  En  même  temps, 
il  imprimait  une  forte  impulsion  à  son  éducation  musicale;  dès  l'en- 
fance il  lui  fit  donner  les  premières  leçons  de  composition  par  Jean- 
Philippe  Kriégel,  maître  de  chapelle  à  Weissenfi-ld  ,  et  l'encou- 
ragea à  suivre  à  la  fois  l'étude  de  la  médecine  et  celle  de 
la  musique,  sous  la  direction  de  tous  les  maîtres  qu'il  pouvait 
rencontrer  dans  les  villes  qu'il  visitait  tour  à  tour.  Il  ne  fut  donc 
nullement  fâché  de  voir  son  fils  s'engager  dans  une  troupe  lyrique. 
Lorsque  ce  fils,  qui  était  aussi  compositeur  et  poëte,  se  mit  à 
écrire  les  livrets  et  la  musique  d'opéras  nombreux,  où  lui-même 
jouait  un  rôle,  il  vint  l'écouter  et  l'applaudir. 

La  multiplicité  des  talents  était  alors  une  chance  de  faveur  auprès 
des  grands.  Le  succès  des  compositions  de  Fœrtsch  lui  valut  la  pro- 
tection du  duc  de  Schleswig,  Chrétien-Albert,  qui  lui  oITrit  la  place 
de  maître  de  chapelle  de  Goltorp.  La  ville  de  Lubeck  lui  offrit  le  titre 
de  Canlor.  Fœrtsch  préféra  la  place  de  maître  de  chapelle,  qui  lui 
sembla  plus  honorable  et  qui  en  même  temps  était  mieux  rétribuée; 
mais  il  ne  la  conserva  guère  plus  d'une  année.  La  guerre  qui  éclata 
entre  le  Schleswig  et  le  Holstein  l'obligea  à  quiiter  son  poste  et  à  se 
réfugier  à  Kiel,  où  il  reprit  ses  études  médicales  et  se  fit  recevoir 
docteur.  Il  exerça  quelque  temps  la  médecine  à  Schleswig  et  à  Husum, 
et  en  16S9,  il  fut  nommé  médecin  du  duc  de  Bade.  En  1694,  il  passa 
au  service  de  l'évêque  d'Eutin  en  qualité  de  médecin  ordinaire  et  de 
conseiller;  en  1705,  il  prit  les  mêmes  litres  dans  l'évêclié  de  Lubeck, 
et  il  y  mourut  vers  1708. 

Volfgang  Franck  et  Philippe  Fœrtsch  sont  peut-être  les  seuls  exem- 
ples de  la  réunion  des  titres  de  médecin  savant  et  praticien,  et  de 
compositeur  musical  justement  remarqué. 

Fœrtsch  a  laissé  des  pièces  de  clavecin  d'une  facture  excellente  et 
d'un  slyle  très-pur.  Mais  les  services  qu'il  a  rendus  à  l'art  consistent 
surtout  dans  les  partitions  qu'il  écrivit  pour  l'opéra  de  Hambourg, 
et  qui  ont  toutes  une  valeur  intrinsèque,  sans  compter  leur  intérêt 
historique. 

Vers  l'époque  où  l'on  jouait  les  cpéras  de  Fœrtsch,  Hambourg  fut 
visitée  par  un  autre  musicien,  qui  doit  être  signalé  parmi  les  initia- 
teurs   (le    la     muse  nationale  à  l'opira.  Ce  musicien,   appelé   Jean- 
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Sigismund  Kusser,  et  dont  on  écrii  plus  souvent  le  nom  ainsi, 
Cousser,  était  né  en  Hongrie,  à  Presbourg;  inquiet  et  changeant,  il  ne 
se  fixa  dans  aucun  pays,  et  sa  situation  ne  le  satisfaisant  jamais,  il 
quitta  successivement  toutes  les  places  que  lui  valut  sa  bonne  for- 
tune, et  ne  put  donner  à  ses  travaux  la  consécration  que  procurent 
le  long  travail  et  la  constance.  Dans  les  premiers  temps  de  sa 
carrière  nnisicale,  il  fut,  à  titre  de  compositeur  et  de  virluose,  attaché 
aux  chapelles  de  divers  seigneurs  hongrois.  Mais  ce  genre  de  vie  le 
fatigua,  et  il  vint  à  Paris  oij  il  lit  la  connaissance  de  Lully,  qui  lui 
enseigna  l'art  'd'écrire  dans  le  style  français.  Après  être  resté  à  Paris 
six  années,  Cousser  partit  pour  Stuttgard  et  devint  maître  de  cha- 
pelle. Puis  il  quitta  cette  place  pour  aller  à  Wolfenbûltel,  où  il  prit 
encore  une  maîtrise  et  se  remit  à  voyager,  donnant  des  séances  mu- 
sicales, composant  des  œuvres  instrumentales,  des  opéras,  ou  se  pro- 
duisant comme  virtuose,  se  plaçant  et  se  déplaçant  avec  une  telle  fa- 
cilité, qu'on  ne  saurait  citer  une  ville  allemande  où.  il  n'ait  séjourné 
plus  ou  moins  longtemps.  Enfin  il  vint  à  Hambourg,  s'y  fixa  de  1693 
à  1697.  C'est  là  que  se  passa  la  partie  la  plus  brillante  et  la  plus  heu- 
reuse de  son  existence.  Il  y  Ot  admirer  son  triple  talent  de  virtuose, 
de  compositeur  et  de  chef  d'orchestre;  tous  les  contemporains  recon- 
naissent unanimement  l'habileté  dont  il  faisait  preuve  dans  l'exécution 
de  ses  opéras.  Après  avoir  quitté  Hambourg,  il  fit  deux  voyages  en 
Italie,  à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre,  dans  le  but  d'y  étudier  le 
style  des  compositeurs  de  ce  pays  et  d'y  apprendre  l'art  du  chant. 
Plus  tard  il  se  rendit  en  Angleterre,  y  vécut  quelque  temps  des 
leçons  et  des  concerts  qu'il  yjdonnait;  puis  en  1710,  il  obtint 
une  place  à  la  cathédrale  de  Dublin,  dont  il  devint  plus  tard  maître 
de  chapelle  ;  il  conserva  cette  place  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1727. 
Les  œuvres  qu'il  composa  en  Angleterre  ont  été  connues  de  Haendel; 
ce  sont  une  sérénade  dans  le  genre  anglais  de  ce  temps-là,  auquel 
Haendel  a  sacrifié  lui-même,  mais  en  hommo  de  génie,  et  une  ode 
sur  la  mort  de  la  célèbre  Miss  Arabella  Hunt,  qui  fut  très-remarquée 
par  les  musiciens.  Ce  qui  lui  donne  droit  à  prendre  place  dans  les 
annales  historiques  de  la  musique  allemande,  ce  sont  les  partitions 
d'opéras,  représentés  à  Hambourg  de  1693  à  1697.  Il  en  reste  six 
ouvertures  et  une  collection  d'airs  qui  ne  sont  pas  sans  mérite. 

Tous  ces  compositeurs  ont  leur  importance  :  ils  ont  été  les  pionniers 
de  l'opéra  national  allemand,  mais  ils  furent  tout  à  coup  rejetés  dans 
l'ombre  et  dans  l'oubli  par  l'artiste  qui  donna  au  théâtre  de  Hambourg 
une  vitalité  sans  exemple,  et  posa  les  bases  du  drame  lyrique,  tel 
que  Haendel  l'importa  en  Angleterre  et  dont  Weber  ne  fit  que  re- 
prendre la  tradition.  Cet  artiste,  que  le  grand  Sébastien  Bach  lui- 
même  ne  dédaigna  pas  de  prendre  pour  modèle,  ayant  toujours  vécu 
dans  la  solitude,  n'était  d'aucune  école  et  n'avait  jamais  entendu  de 
musique  dramatique  ;  c'est  dans  son  inspiration  spontanée,  dans  la  fé- 
condité, dans  la  richesse  de  son  imagination  qu'il  trouva  les  accents 
pathétiques,  répandus  à  profusion  dans  les  œuvres  innombrables  dont 
il  dota  le  théâtre  de  Hambourg  et  ses  concerts.  Alors  toutes  les  villes 
de  l'Allemagne  se  préoccupaient  vivement  des  questions  d'art  et  de 
théâtre.  Les  mélomanes  patriotes  réclamaient  un  opéra  national  avec 
un  style  dramatique,  retrempé  dans  l'énergie  et  la  science  qui  surabon- 
daient dans  les  contrées  allemandes. 

Hambourg,  on  l'a  déjà  pu  voir ,  était  parvenue,  grâce  à  une 
heureuse  succession  de  bons  librettistes  et  de  bons  musiciens,  ai- 
dés par  la  libéralité  municipale,  à  posséder  un  répertoire  entière- 
ment allemand.  Cette  ville  était  à  l'apogée  de  sa  prospérité  com- 
merciale. Ses  citoyens  se  délassaient  d'heureux  travaux  dans  des 
loisirs  intelligents  ;  ils  attiraient  à  prix  d'or  et  par  les  hommages 
dont  ils  les  comblaient  les  meilleurs  virtuoses  du  chant  et  les  com- 
positeurs les  plus  remarqués.  C'est  ainsi  (ju'ils  avaient  fait  de  leur 
théâtre  le  plus  florissant,  le  meilleur  et  peut-être  le  seul  bon  de 
toute  l'Allemagne.    Toutefois,  il  lui   manquait  la  direction  suprême 


d'un  homme  de  génie.  Ce  précieux  avantage  lui  fut  donné  en  la 
personne  de  Keyser,  et  dès-lors  l'opéra  de  Hambourg  put  défier  tout 
parallèle.  Le  savant  M.  Félis,  auquel  il  faut  toujours  revenir  quand 
on  veut  un  guide  sage  et  sur,  a  très-bien  esquissé  la  vie  de  cet 
homme  qui  fut  l'un  des  plus  illustres  compositeurs  de  l'école  alle- 
mande. C'(3St  à  lui  que  nous  emprunterons  quelques  détails  biogra- 
phiques. 

Reinhard  Keyser  naquit  vers  1673  dans  un  village  situé  entre 
Weissenfels  et  Leipsick.  Son  père,  musicien  distingué  qui  a  laissé  en 
manuscrit  de  bonnes  compositions  de  musique  sacrée,  lui  enseigna 
les  éléments  de  la  science,  puis  il  le  fit  entrer  à  l'école  Saint  Thomas 
de  Leipsick,  où  Keyser  fit  ses  éludes  qu'il  termina  à  l'université  de 
cette  ville.  Le  génie  de  Keyser  se  manifesta  de  bonne  heure,  il  avait 
à  peine  dix-neuf  ans  lorsque  la  cour  de  Wolfenbuttel  le  chargea 
d'écrire  la  musique  d'une  pastorale.  Ce  premier  essai  révéla  l'audace 
future  du  jeune  maître.  Jusque-là  (1692)  les  compositeurs  avaient 
emprunté  leur  style  aux  compositions  italiennes  et  françaises. 
Keyser,  dans  sa  pastorale  s'affranchit,  au  moins  en  beaucoup  de 
choses  essentielles,  de  toute  imitation,  et  fit  entrevoir  l'originalité  de 
sa  conception  musicale.  On  l'accueillit  avec  la  plus  vive  sympathie 
et  on  lui  confia  aussitôt  le  libretto  d'un  opéra  sérieux.  Ce  fut  un 
second  succès,  qui  présagea  la  vie  glorieuse  et  féconde  que  ses  pre- 
mières œuvres  avaient  en  quelque  sorte  inaugurée.  Keyser  se  trou- 
vait trop  à  l'étroit  à  Wolfenbuttel,  et  il  résolut  d'aller  essayer  ses 
forces  sur  le  théâtre  de  Hambourg  dont  l'opéra  préoccupait  toute 
l'Allemagne.  11  arriva  vers  la  fin  de  l'année  1694.  Il  était  inconnu 
aux  hambourgeois,  et  néanmoins  on  lui  confia  un  libretto.  Bientôt 
après  la  partition  fut  prête,  mise  en  répétition,  jouée  et  applaudie 
avec  fureur.  Dès  ce  moment  Keyser  avait  pris  à  Hambourg  une  po- 
sition que  Haendel  seul  aurait  pu  lui  disputer  si  le  destin  ne  l'eût 
appelé  ailleurs.  Malgré  l'incontestable  succès  de  sa  partition,  Keyser 
resta  quelques  années  dans  l'ombre  et  le  silence.  La  supériorité  et  la 
puissance  de  son  talent  avaient  alarmé  les  autres  compositeurs  et  les 
artistes  eux-mêmes,  qui  se  réunirent  tous  pour  insulter  l'homme  de 
génie,  le  décrier,  le  décourager. 

Pendant  trois  ans  Keyser  sollicita  vainement  la  permission  d'écrire 
une  seconde  partition  ;  enfin  un  libretto  lui  fut  remis.  Malgré  les 
hypocrites  manœuvres  de  ses  envieux,  la  représentation  de  ce  se- 
cond ouvrage  combla  de  gloire  le  maître  généreux.  La  vile  troupe 
des  intrigants  fut  démasquée  et  désormais  réduite  à  l'impuissance. 
Le  talent  de  Keyser  avait  singulièrement  grandi,  ses  merveilleux  pro- 
grès furent  constatés,  et  on  lui  confia  la  direction  du  théâtre.  Ja- 
mais choix  n'avait  été  mieux  mérité.  Keyser  se  montra  aussi  habile 
directeur  que  grand  compositeur.  Pendant  quarante  années  qu'il 
garda  cette  direction,  il  fit  jouer,  outre  ses  oratorios,  sa  musique 
d'église,  et  les  opéras  qu'il  composa  en  collaboration  avec  d'autres 
musiciens,  cent  dix-sept  partitions  qu'il  écrivit  seul.  Il  ne  profita  pas 
de  sa  toute-puissance  pour  éloigner  les  rivaux  de  son  talent;  au  con- 
traire il  attira  les  maîtres  que  la  renommée  lui  signalait;  il  accueillit 
tous  ceux  qui  se  présentèrent  à  lui,  retouchant  leurs  œuvres  quand 
elles  lui  paraissaient  insutTisantes  ou  médiocres  ;  aidant  les  débutants 
de  ses  conseils,  de  ses  idées,  leur  facilitant  le  succès  que  la  plupart 
n'ont  dû  qu'à  sa  collaboration.  Honnête  homme  et  homme  de  génie, 
tel  était  Keyser;  à  la  fois  compositeur,  directeur,  chef  d'orchestre, 
celte  omnipotence  valut  au  théâtre  de  Hambourg  l'avantage  d'être  en 
ce  temps  le  premier  théâtre  du  monde. 
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DE  L'ENSEIGNEOENT  DU  FIÂNO, 

Conseils  aux  jeunes    professeurs, 

Par  Félix  le  couppey. 

Ce  petit  livre  est  de  ceux  qui  en  disent  plus  qu'ils  ne  sont  gros. 
L'auteur  a  renfermé  en  quelques  pages  le  produit  d'une  longue 
expérience  confirmée  par  de  brillants  succès.  Il  ne  se  contente  pas 
de  faire  de  bons  élèves  :  il  veut  aussi  travailler  à  former  des  pro- 
fesseurs, ce  qui  est  un  moyen  indirect  de  rendre  les  bons  élèves 
encore  plus  nombreux. 

Le  choix  des  maîtres  appartient  aux  parents,  et  c'est  à  eux  que 
M.  Le  Couppey  s'adresse,  lorsqu'il  parle  de  l'importance  des  pre- 
mières leçons.  La  sagesse  antique  disait  :  Dimidium  facti,  qui  bene 
cœpit,  habet  (bien  commencer,  c'est  avoir  rempli  la  moitié  de  sa 
lâche).  M.  Le  Couppey  partage  cet  avis,  et  voici  comment  il  s'ex- 
prime :  «  On  croit,  et  c'est  un  préjugé  malheureusement  trop  ré- 
pandu, que,  pour  commencer  une  éducation  musicale,  on  peut  se 
contenter  d'un  professeur  médiocre  et  d'un  mauvais  instrument.  Je 
ne  saurais  trop  combattre  une  opinion  si  opposée  aux  règles  du  bon 
sens.  Loin  d'être  sans  conséquence,  les  premières  leçons  exercent  au 
contraire  une  action  très-directe  sur  l'avenir  d'un  élève.  L'influence 
s'en  fait  longtemps  sentir.  Souvent  plusieurs  années  suffisent  à  peine 
pour  déraciner  les  défauts  contractés  pendant  quelques  mois,  et  plus 
d'un  talent  avorte  pour  avoir  été  mal  dirigé  au  jour  du  départ.  Sans 
entraîner  des  conséquences  aussi  graves,  l'emploi  d'un  mauvais  ins- 
trument offre  encore  des  inconvénients  qu'il  faut  signaler.  Si  le  piano 
est  vieux,  usé,  détraqué,  il  est  à  craindre  que  l'élève  ne  prenne 
bientôt  la  musique  eu  dégoût.  Qui  ne  se  rebuterait  d'étudier  sur  un 
instrument,  dont  les  sons  grêles  et  fêlés  blessent  continuellement 
l'oreille?  11  est  donc  nécessaire  d'avoir  un  bon  piano.  La  résistance 
du  clavier  plus  ou  moins  facile  au  toucher,  doit  être  en  rapport  avec 
la  force  des  doigts.  11  faut,  en  outre,  que  ce  piano  soit  fréquemment 
accordé,  car  un  instrument  faux  pervertit  l'oreille  et  détruit  le  senti- 
ment de  l'intonation.  » 

Voilà  les  parents  bien  et  dûment  avertis:  maintenant  M.  Le  Couppey 
va  s'occuper  exclusivement  du  maître,  en  lui  traçant  un  abrégé  de 
ses  devoirs,  en  lui  indiquant  la  façon  de  procéder  avec  ses  élèves. 
Douze  paragraphes  suffisent,  sinon  pour  l'instruire  à  fond,  du 
moins  pour  le  mettre  sur  la  voie  des  principes  qui  doivent  le  guider, 
le  soutenir  :  «  Le  professorat,  dit  fauteur,  demande  une  aptitude  toute 
particulière.  Quelque  talent  d'exécution  qu'il  possède  d'ailleurs  ,  celui 
qu'une  vocation  décidée  ne  porte  pas  vers  l'enseignement,  ne  sera 
jamais  qu'un  professeur  médiocre.  Ce  don  de  transmission  si  rare  et 
si  précieux,  cette  sorte  d'intuition  qui  fait  pénétrer  tout  d'abord  le 
caractère  d'un  élève  ;  ce  jugement  sûr  et  rapide  qui  découvre  à 
propos  les  moyens  de  réussir,  soit  l'affection,  soit  la  douceur  ou  la 
fermeté;  cette  clarté  dans  la  démonstration,  si  nécessaire  surtout 
avec  les  enfants  :  en  un  mot,  cet  art  difficile  d'instruire  en  intéres- 
sant  toujours,  tout  cela  ne  s'apprend  guère  :  c'est  un  don  de  la  na- 
ture plutôt  qu'un  fruit  de  l'élude.  Néanmoins  le  goût  de  l'enseigne- 
ment fait  quelquefois  naître  et  développe  peu  à  peu  ces  qualités 
essentielles  :  appliquez-vous  donc  à  les  acquérir,  sur  toute  chose, 
faites  en  sorte,  en  présence  de  votre  élève,  de  montrer  constamment 
une  aimable  égalité  d'humeur,  car  rien  n'est  contagieux  comme 
l'ennui.  Que  peut-on  espérer  d'une  leçon  prise  avec  fatigue,  avec 
dégoût?  Si  la  forme  en  est  attrayante,  cette  leçon,  bien  au  contraire, 
sera  toujours  acceptée  comme  un  plaisir  ou  comme  un  délassement. 
Sachez  vous  faire  aimer,  c'est  la  moitié  du  succès.  » 

Pour  donner  de  bonnes  leçons,  il  n'est  pas  indispensable  d'être 
un  grand  virtuose.  Cependant  pour  les  élèves  qui  sont  parvenus  à 
un  certain  degré  d'habileté,  la  meilleure  des  leçons,  c'est  l'exemple; 
aussi  M.  Le  Couppey  pense-t-il    qu'un  professeur  ne  peut  sans  in 


convénient  renoncer  à  l'étude  du  piano,  et  il  en  donne  des  raisons 
excellentes  :  après  quoi,  il  conclut  ainsi:  €  Si  vous  vous  destinez 
à  jouer  en  public,  si  vous  désirez  vous  poser  en  artiste  exécutant, 
qne  le  mécanisme  soit  le  principal  objet  de  vos  études.  Soyez  pia- 
niste avant  tout.  Si  au  contraire  votre  ambition  ne  se  dirige  pas 
de  ce  côté,  si  vous  ne  poursuivez  vos  études  musicales  qu'au  point 
de  vue  de  l'enseignement,  sans  négliger  le  côté  toujours  si  important 
du  mécanisme,  appliquez-vous  à  devenir  musicien  de  plus  en  plus. 
Sachez  lire  d'une  manière  irréprochable  ;  que  les  œuvres  des  grands 
maîtres  vous  soient  familières  et  que  l'élève,  s'il  vous  consulte,  ne 
trouve  jamais  une  hésitation  dans  vos  réponses,  ni  une  erreur  dans 
vos  jugements.  » 

Telle  est,  en  simple  aperçu,  la  méthode  adoptée  par  M.  Le  Couppey 
tant  pour  le  fond  que  pour  la  forme  dans  ses  conseils  aux  jeunes  pro- 
fesseurs. Nous  en  avons  cité  quelques  fragments  pour  que  notre 
approbation  se  trouvât  parfaitement  justifiée.  A  ces  conseils  il  a  joint 
comme  appendice  un  catalogue  de  morceaux  classiques  rangés  par 
degrés  de  force,  entre  lesquels  il  n'y  a  qu'à  choisir.  C'est  un  service 
de  plus  dont  les  jeunes  professeurs  ont  à  le  remercier. 

P.  S. 


Mercredi  dernier,  notre  honorable  ami  et  collaborateur  G.  Kastner, 
membre  de  l'Institut,  tt  Mme  Kastner  avaient  convié  dans  leur  char- 
mant hôtel  de  la  rue  Boursaull  une  réunion  tout  à  fait  intime  d'amis 
et  d'artistes ,  pour  entendre  de  nouveau  une  jeune  espagnols, 
Mlle  Rosario  Zapater,  qui  pourrait,  à  boa  droit,  réclamer  ses  lettres 
de  noblesse  artistique,  comme  elle  possède  déjà  celles  que  donnent 
le  rang  et  la  beauté.  Mlle  Zapaler  passait  par  Paris  en  revenant  d'un 
voyage  qu'elle  a  fait  en  Italie,  pour  y  perfectionner  un  talent  qui 
ne  tarderait  pas  à  faire  d'elle  une  de  nos  cantatrices  en  renom,  si 
des  raisons  de  haute  convenance  ne  lui  interdisaient  le  théâtre.  Déjà,  on 
avait  pu  juger  les  aptitudes  remarquables  dont  elle  était  douée;  au- 
jourd'hui que  le  travail  et  un  goût  passionné  de  l'art  les  a  mûries  et 
développées,  ce  n'est  plus,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  une 
simple  musicienne  amateur,  mais  une  véritable  artiste,  et  qui  a  chanté 
en  artiste  des  airs  écrits  pour  elle  par  les  plus  célèbres  de  nos 
compositeurs.  Ainsi  nous  avons  entendu  celui  que  composa  Meyer- 
beer,  alors  que  quelques  semaines  le  séparaient  de  l'immortalité,  sur 
la  poésie  de  la  jeune  Madrilène,  et  l'auditoire  compétent  qui  l'écou- 
tait,  le  lui  a  fait  redire  trois  fois  au  milieu  des  plus  vifs  applaudis- 
sements, tant  Mlle  Zapater  avait  mis  à  l'interpréter  de  sentiment,  de 
goût  et  d'expression.  Ce  morceau  est  d'ailleurs  très-complet  dans 
son  cailre  restreint.  Le  début  andante  en  est  doux  et  expressif,  tout 
à  fait  en  harmonie  avec  les  paroles;  il  s'anime  vers  le  milieu  pour 
finir  par  un  allegretto  à  3/'8  dans  le  genre  espagnol  et  d'une  cou- 
leur charmante  ;  quelques  points  d'orgue  ajoutent  à  l'éclat  de  cet  air 
qui  brille  surtout  par  la  distinction  et  par  une  délicatesse  de  facture 
où  se  reconnaît  aisément  la  touche  de  l'auteur  des  Huguenots. 

Ambroise  Thomas,  dont  le  talent  sur  le  piano  aurait  fait  la  répu- 
tation, s'il  n'avait  eu  pour  la  conquérir  le  Caid  et  le  Songe  d'une 
nuit  d'été,  n'avait  voulu  laisser  à  personne  le  soin  d'accompagner 
Mlle  Zapater  ;  bien  plus,  il  avait  voulu  lui  aussi,  comme  Meyerbéer 
et  Rossini,  donner  à  la  charmante  Espagnole  un  souvenir  à  rem- 
porter dans  son  pays,  et  il  lui  avait  fait  la  surprise  de  lui  envoyer, 
le  malin  même,  un  air  de  salon,  composé  par  lui.  sur  des  paroles 
qu'elle  lui  avait  fournies  et  qu'elle  a  merveilleusement  déchiffré  ;  on 
l'a  redemandé  avec  acclamation,  et  l'on  a  pu  apprécier,  après  la  se- 
conde audition,  tout  ce  que  cet  air  renferme  d'élégance  dans  la  forme, 
de  distinction  dans  la  musique  et  de  goût  exquis  dans  les  vocalises. — 
Des  couplets  d'un  jeune  compositeur  espagnol,  M.  Inzenga,  d'une 
grande  originalité  et  enlevés  avec  beaucoup  de  brio  par  Mlle  Zapaler, 
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ont  varié  cette  délicieuse  matinée,  dont  l'héroïne  pourra  parler  avec 
quelque  orgueil,  puisqu'elle  y  a  provoqué  les  applaudissements  du  maî- 
tre de  la  maison  d'abord,  du  général  Mellinet,  d'Ambroise  Thomas, 
d'Elwart,  de  Louis  Engel,  de  Londres,  etc. 

LEO. 


REVUE  DES  THEATRES. 

Vaudeville  :  La  Charmeuse,  comédie  en  qualre  actes,  par  M.  Mario 
Uchard  ;  Racine  à  Usés,  comédie  en  un  acle  et  en  vers,  par 
M.  Edouard  Fournier. — Palais-Royal  :  Histoire  d'une  patrouille, 
vaudeville  de  MM.  Albert  Monnier  et  Edouard  Martin;  le  Photo- 
graphe, vaudeville  de  MM.  H.  Meilliac  et  Lud.  Halévy.  —  Ambigu: 
Marie  de  Mancini,  drame  en  cinq  actes  et  huit  tableaux,  par 
MM.  Dennery  et  F.  Dugué. —  Bouffes-Parisiens  :  La  Revue  pour 
rien  ou  Roland  à  Ronge-veau,  revue-parodie  et  causerie  litté- 
raire en  deux  actes,  huit  tableaux  et  deux  intermèdes,  par 
MM,  Clairville,  Siraudin  et  Blum.  —  Revue  des  petits  théâtres. 

Il  s'est  passé  un  fait  assez  singulier  et  que  nous  croyons  sans  pré- 
cédents au  théâtre,  à  propos  de  la  nouvelle  pièce  du  Vaudeville,  la 
Charmeuse.  M.  Mario  Uchard,  se  fondant  sur  une  maladie  de  l'acteur 
Febvre  qui  l'empêchait  de  remplir  le  rôle  qu'il  lui  avait  destiné  et 
sur  l'absence  d'un  dénoùment  conforme  à  ses  intentions,  avait  em- 
ployé les  voies  judiciaires  pour  s'opposer  à  la  représentation  de  sa 
comédie.  Victorieux  sur  le  premier  point,  et  laissant  le  second  en 
litige,  le  directeur  a  passé  outre,  la  Charmeuse  a  été  jouée  malgré 
son  auteur,  et  qui,  plus  est,  elle  a  réussi.  Nous  n'avons  pas  l'habi- 
tude de  nous  occuper  de  ce  qui  se  fait  au-delà  du  rideau,  mais  en 
cette  circonstance,  le  prologue  de  l'ouvrage,  dont  nous  avons  à  en- 
tretenir nos  lecteurs,  nous  a  paru  assez  piquant  pour  ne  pas  leur  en 
faire  tort.  Et  maintenant,  que  M.  Mario  Uchard  nous  pardonne  d'i- 
miter la  direction  du  Vaudeville  en  racontant,  malgré  lui,  sa  pièce. 
Quoi  de  plus  simple  et  de  plus  ordinaire  que  cette  histoire  d'un 
amour  heureux  qui  se  voit  tout  à  coup  brisé  par  une  passion  fatale- 
ment irrésistible?  Gontran  est  sur  le  point  d'épouser  sa  cousine  Jac- 
queline, et  tout  annonce  que  ce  mariage  sera  suivi  de  la  félicité  la 
plus  parfaite,  lorsque  survient  une  amie  de  la  fiancée,  une  de  ses 
femmes  étranges  qui,  comme  la  Torpille  que  Balzac  a  crayonnée 
dans  un  de  ses  romans,  répand  en  quelque  sorte  autour  d'elle  un 
luide  électrique  à  l'infliience  duquel  personne  ne  saurait  se  sous- 
traire. Mile  Andrée  de  Mayanne  est  belle  et  séduisante;  de  pius, 
jetée  seule  dans  le  monde  par  la  perte  prématurée  de  ses  parents, 
elle  y  a  contracté  ces  manières  souveraines  qui  n'appartiennent 
qu'aux  lionnes  de  nos  salons  et  qui  rendent  les  hommes  si  complè- 
tement esclaves.  De  là,  le  titre  de  Charmeuse  qu'on  se  plaît  à  lui 
décerner.  Gontran,  tout  le  premier,  courbe  la  lète  sous  le  joug 
d'Andrée;  mais  l'excentrique  jeune  fille  qui,  après  tout,  n'a  pas  un 
méchant  cœur,  s'aperçoit  que  son  triomphe  va  causer  le  désespoir  et 
peut-être  la  mort  de  Jacqueline.  Alors  elle  met  tout  en  œuvre  pour 
se  faire  détester  de  Gontran,  elle  se  calomnie  elle-même,  elle  se 
donne  des  défauts  qu'elle  n'a  pas  ;  puis,  en  désespoir  de  cause,  elle 
part  furtivement,  avec  un  ami  de  la  maison,  au  risque  de  compro- 
mettre à  tout  jamais  son  avenir.  Malheureusement,  il  est  trop  tard, 
Gontran  est  inguérissable,  et,  quand  la  toile  tombe  sous  ce  dénoù- 
ment suspendu,  il  est  aisé  de  prévoir  que  la  pauvre  Jacqueline, 
frappée  au  cœur,  ne  survivra  pas  à  la  perte  de  ses  illusions.  Avec 
une  pareille  donnée,  nous  ne  voyons  vraiment  pas  quel  autre  dé- 
noùment aurait  pu  en  sortir,  et  nous  pensons  que  M.  Mario  Uchard 
doit  se  féliciter  d'avoir  eu  la  main  forcée,  puisqu'en  somme  le  ré- 
sultat a  été  favorable.  Mlle  Jane  Esler  a  donné  au  rôle  d'Andrée  un 
cachet  très- remarquable,  et  si  M.  Uchard  avait  ses  raisons  pour 
confier  le  rôle  de  Contran  à  Febvre,  on  peut  dire  avec  justice  que 


M.  Fassier,  qui  lui  a  été  substitué  par  M.  de  Beaufort,  a  fait  de  cons- 
ciencieux efforts  pour  satisfaire  l'auteur. 

Quelques  jours  avant  la  représentation  de  cette  pièce,  le  même 
théâtre  a  joué,  pour  l'anniversaire  de  la  naissance  de  Racine,  une 
charmante  petite  comédie  anecdotique  en  vers,  intitulée  :  Racine 
à  Usés,  dans  le  genre  de  Corneille  à  la  butte  Saint-Roch,  autre 
comédie  du  même  auteur  qui  s'est,  à  ce  qu'il  paraît,  adjugé  le 
monopole  de  ces  ovations  annuelles  à  la  gloire  de  nos  grandes 
célébrités  dramatiques.  L'anecdote  remonte  à  l'époque  où  Racine, 
encore  indécis  sur  la  carrière  qu'il  doit  aborder,  s'était  fixé  provi- 
soirement, dans  l'espoir  d'un  bénéfice,  auprès  d'un  oncle  maternel,  le 
chanoine  Sconin,  grand  vicaire  de  la  cathédrale  d'Uzès.  Des  comé- 
diens, renvoyés  de  la  ville  par  le  prince  de  Conli,  dérobent  un  sauf- 
conduit  destiné  à  un  ofQcier,  et,  poursuivis  pour  ce  fait,  ils  sont 
consignés  dans  la  maison  qu'habite  le  jeune  Racine.  Le  contact  de  ces 
comédiens  lui  révèle  sa  vocation,  et  il  se  met  en  route  pour  Paris, 
où  il  va,  comme  on  sait,  soumettre  le  plan  de  sa  Théba'ide  à  Molière. 

M.  Edouard  Fournier,  l'auteur  de  cet  à-propos,  est  un  littérateur 
non  moins  érudit  que  consciencieux.  Son  style  est  toujours  soigneu- 
sement châtié,  sa  versification  irréprochable,  et  de  temps  en  temps, 
le  soufQe  lyrique  s'y  fait  sentir.  C'est  assurément  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  assurer  à  sa  comédie  nouvelle  le  nombre  ordinairement  très- 
limité  de  représentations  qui  est  dévolu  à  ces  sortes  d'ouvrages. 

Nous  ne  quitterons  pas  le  Vaudeville  sans  adresser  nos  compli- 
ments à  Mlle  Bloch  qui,  dans  cette  même  soirée,  a  chanté  avec 
beaucoup  d'expression  la  Stance  à  la  louange  de  la  Charité  mise  en 
musique  par  M.  Wekerlin. 

—  Deux  bluettes,  qui  ne  brillent  pas  par  l'invention,  mais  qui  se 
rattrapent  sur  l'ébourifTante  folie  des  détails,  sont  venues  varier 
le  répertoire  du  Palais  -  Royal.  Mme  Potirolle  est  à  a  tête  de 
quatre  n  èces  qui  attendent  quatre  prétendus  conduits  par  un  phar- 
macien de  province.  Quatre  hommes  et  un  caporal  se  présentent  en 
l'absence  de  la  tante,  et  sont  pris  pour  les  prétendus  qui  arrivent  à 
leur  tour  déguisés  en  brigands  italiens.  La  patrouille,  les  traitant  au 
sérieux,  les  fait  prisonniers  et  les  insère  dans  la  cave.  Mais  le  retour 
de  Mme  Potirolle  éclaircit  l'imbroglio,  et  remet  chacun  à  sa  place. 
C'est  Berthelier  qui  commande  la  patrouille,  et  la  façon  dont  il  s'en 
acquitte  lui  donne  des  droits  incontestables  à  une  épaulelte  d'officier 
dans  la  joyeuse  armée  des  comiques  du  Palais-Royal. 

Le  chevalier  de  Gardefeu  est  un  photographe  pour  rire  qui  s'est 
institué,  de  son  autorité  privée,  le  rival  des  Nadar  et  des  Disdéri, 
pour  faire  le  portrait  de  la  célèbre  baronne  de  Courdakirsch,  dont  il 
est  follement  épris.  Pendant  qu'elle  pose,  le  mari  fait  irruption  dans 
l'atelier  improvisé,  et  le  chevalier  de  Gardefeu  passe  par  toutes  les 
tran.ses  possibles,  jusqu'au  moment  où  le  baron  se  déclare  satisfait 
de  n'avoir  pas  trouvé  chez  lui,  non  sa  femme,  mais  sa  maîtresse, 
qu'il  avait,  des  raisons  de  croire  fort  avant  dans  les  bonnes  grâces  du 
soi-disant  photographe.  Cette  bouffonnerie,  menée  rondement  par 
Gil  Pérès,  Lassouche  et  Priston,  n'a  pas  été  moins  bien  reçue  que 
le  Rrésiiien,  des  mêmes  auteurs. 

— Qui  ne  connaît  ce  mot  qui  peint  si  bien  les  regrets  d'une  ambition 
déçue,  bien  plus  que  ceux  d'un  amour  cédant  à  la  raison  d'État  : 
Vous  êtes  roi,  vous  m'aimez,  et  je  pars  1  L'aventure  de  Marie  Man- 
cini avec  Louis  XIV  n'en  a  pas  moins  les  apparences  d'une  passion 
touchante,  et  c'est  à  ce  point  de  vue  que  le  roman  et  le  théâtre 
l'ont  toujours  présentée.  On  a  joué  à  Bruxelles  une  comédie  à'k- 
lexandre  Dumas,  faite  d'après  ces  errements.  MM.  Dennery  et  Fer- 
dinand Dugué,  dans  leur  nouveau  drame  de  l'Ambigu,  n'ont  eu  garde 
de  s'en  écarter.  La  nièce  de  Mazarin  est  aimée  du  roi,  au  grand 
dépit  de  ses  sœurs  qui  la  jalousent.  Pendant  un  instant,  on  peut  croire 
que  son  front  va  ceindre  la  couronne  de  France;  mais  l'intérêt  du 
pays  exige  que  le  roi  épouse  une  princesse  espagnole,  et  Marie  s'exile 
pour  n'y  pas  faire  obstacle.  Chez  Alexandre  Dumas,  cette  action,  trop 
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peu  incidentée,  avait  pour  corollaire  une  intrigue  comique.  A  l'Am- 
bigu, elle  est  naturellement  doublée  par  une  intrigue  dont  les  éléments 
sont  empruntés  aux  ressources  habituelles  du  drame.  Une  jeune  or- 
pheline, nommée  Gilberte,  est  à  la  recherche  d'un  coffret,  dans  le- 
quel sont  renfermées  les  preuves  qui  la  feront  reconnaître  comme 
l'héritière  d'une  grande  et  illustre  famille.  Son  amant,  le  propre  ne- 
veu, mais  en  même  temps  l'ennemi  de  Mazarin,  se  charge  d'aller 
déterrer  le  coffret,  qui  est  aussi  convoité  par  un  agent  du  ministre, 
parce  qu'en  outre  des  titres  de  Gilberte,  il  contient  des  lettres  com- 
promettantes de  la  reine-mère  au  cardinal.  Une  lutte  s'engage  pour 
la  possession  de  ce  talisman  précieux;  mais,  en  définitive,  le  coffret 
arrive  dans  les  mains  du  roi  ;  seulement,  il  n'y  trouve  que  les  preu- 
ves établissant  les  droits  de  Gilberte  au  nom  et  à  la  fortune  des 
Férias.  La  jeune  fille  en  a  retiré  les  lettres  qui  peuvent  perdre  Ma- 
zarin, et  les  a  remises  à  Marie  de  Mancini.  Celle-ci  se  venge  de 
la  perfidie  de  son  oncle  en  les  lui  montrant  et  en  les  anéantissant 
devant  lui. 

Ce  drame,  à  double  face,  est  habilement  échafaudé,  et  l'intérêt  n'y 
languit  pas.  Les  événements  s'y  succèdent  sans  embarras  et  sans 
effort  ;  la  comédie  y  coudoie  le  drame,  et  la  musique  elle-même  s'y 
manifeste  sous  la  forme  d'une  charmante  villanelle  due  à  l'inspira- 
tion de  Grisar.  On  y  applaudit  avec  justice  de  très-beaux  effets, 
d'abord  celui  d'un  duel  parfaitement  réglé,  puis  une  vue  de  la  Seine 
qui  roule  dans  ses  eaux,  argentées  par  la  lune,  le  corps  de  Gilberte 
noyée.  Hâtons-nous  de  rappeler  qu'ainsi  que  dans  le  Lac  de  Gle- 
naston,  auquel  cet  effet  a  été  pris,  notre  héroïne  n'en  meurt  pas. 
Le  rôle  de  Marie  Mancini  est  joué  par  Mlle  Page  et  celui  de  Gilberte 
par  Mlle  Manvoy;  elles  y  font  toutes  deux  merveille.  La  jeune 
Marie  Debreuil  est  également  très-méritante  dans  le  rôle  naïvement 
espiègle  d'une  Mazarinette.  Enfin,  Paul  Deshayes  conserve,  dans  les 
allures  du  personnage  d'Hector,  les  qualités  distinguées  qui  lui  ont 
valu  ses  succès  du  Gymnase. 

—  On  remarquera  que,  selon  nos  prévisions,  les  Revues  ont  coni 
plétement  déserté,  celte  année  les  théàires  de  genre,  et  qu'elles  se 
sont  réfugiées  sur  les  scènes  inférieures.  Elles  n'en  sont  pas  moins 
nombreuses  pour  cela,  et  pour  les  signaler,  comme  à  notre  ordi- 
naire, nous  n'avons  que  l'embarras  du  choix.  La  plus  importante  est 
celle  des  Bouffes-Parisiens,  où  Arnal,  le  vrai  Arnal,  n'a  pas  dédaigné 
d'accepter  un  bout  de  rôle.  Au  fait,  puisque  les  Variétés  chantent  la 
Belle  Hélène,  pourquoi  les  Bouffes-Parisiens  ne  joueraient-ils  pas  une 
revue  ?  La  liberté  des  théâtres  c'est  le  libre  échange  des  genres. 
Cependant  les  Bouffes  ne  nous  semblent  pas  très-décidés  à  rompre 
avec  leurs  anciennes  traditions;  ils  ont  des  regrets  pour  Uffenbach, 
et  dans  une  scène  de  leur  revue,  ils  lui  font  de  gracieuses  avances, 
auxquelles  le  maestro  ne  restera  sans  doute  pas  insensible.  En  atten- 
dant qu'il  se  prononce,  Roland  à  Ronge- Venu  fera  son  chemin,  avec 
la  musique  de  M.  Mermet  parodiée  par  Hervé,  avec  la  causerie  lit- 
tév'.iire  de  Léonce  expliquant  Désiré  comme  comédien,  comme 
homme  fi  bonnes  fortunes  et  comme  homme  politique,  avec  les  mille 
et  un  coqs-à-l'âne  consacrés  aux  questions  du  jour,  aux  journaux, 
aux  cafés-concerts,  aux  noms  nouveaux  des  rues,  aux  pièces  suisses, 
etc.,  etc.,  car  il  y  a  un  peu  de  tout  dans  cette  pochade  qui,  quoique 
sifflée  on  ne  sait  trop  pourquoi  le  premier  jour,  attire  du  monde  au 
passage  Ghoiseul. 

—  Si  nous  étions  plus  familiarisé  avec  la  langue  à! Aryos,  comme 
on  dit  aux  Variétés,  nous  essayerions  de  traduire  le  titre  flam- 
boyant qui  s'étale  sur  l'affiche  du  théâtre  des  Champs-Elysées  ;  mais 
dans  notre  ignorance,  nous  nous  contenterons  d'affirmé:  que  Zul  !  au 
Rerçjer  est  une  amusante  revue,  où  le  Rojaiime  de  l'OpcrcIte  tient 
ses  assises  chaque  soir  au  milieu  d'une  allluence  considérable  de 
spectateurs.  La  revue  du  Luxembourg,  Tir'  loi  d'ià,  et  celle  du 
petit  théâtre  Saint-Pierre,  Pourquoi  pas?  offrent  aussi  des  attraits 
aux  amateurs  de  cette  catégorie  de   pièces,  un  peu  passée  de  mode, 


Parmi  les  scènes  de  troisième  ordre,  nous  ne  voyons  guère  que  les 
Folies -Dramatiques  et  le  théâtre  Beaumarchais  qui  se  soient  abstenus, 
à  l'exemple  de  leurs  chefs  de  file.  Le  premier  de  ces  théâtres  a 
repris  une  vieille  féerie,  la  Fille  de  l'Air,  qui  a  commencé,  il  y  a 
environ  vingt  cinq  ans,  la  fortune  de  son  ancien  directeur,  mort  deux 
fois  millionnaire,  et  le  second,  ouvert  récemment  sous  l'administration 
d'un  homme  intelligent  et  courageux,  continue  ses  tentatives  d'accli- 
matation littéraire  par  un  drame  intitulé  :  Jacques  Burke,  dont  le 
principal  rôle  est  joué  par  le  comédien  cosmopolite  Rouvière. 
n.  A.  D.  SAINT-YVES. 


NOUVELLES. 

^*,,  Dimanche  dernier  1'^''  janvier,  une  brillante  représentation  des 
Hurjuenots  a  inauguré  la  nouvelle  année  au  théâtre  impérial  de  l'Opéra. 
La  salle  était  comble.  Les  premiers  artistes  interprétaipnt  le  chef- 
d'œuvre  de  Meyerbeer  et  se  sont  surpassés.  —  Lundi  et  vendredi  on 
a  donné  Roland  à  Roncevaux,  et  mercredi  Mmse.  —  Aujourd'hui  on  joue 
le  Troumre  et  la  Mascliera. 

^*^  Le  théâtre  impérial  de  l'Opéra  reprendra  prochainement  la 
Muette  de  Portici,  avec  ViUaret  qui  chantera  le  rôle  de  Masaniello. 
Mlle  Louise  Fiocre  mimera  celui  de  Fenella. 

***  Quelques  journaux  ont  annoncé  que  les  représentations  du 
théâtre  impérial  de  l'Opéra  allaient  devenir  très-prochainement  quotidien  - 
nés.  Nous  sommes  autorisés  à  déclarer  que  c'est  là  une  erreur.  L'admi- 
nistration de  l'Opéra  ne  s'est  pas  occupée  et  n'avait  pas  à  s'occuper 
d'une  question  de  cette  nature. 

^*^  Les  spectateurs  qui  assistaient  à  l'avant-dernière  représentation 
de  fldise  ont  éprouvé  un  moment  de  vive  anxiété  en  voyant  Mlle  Laure 
Fonta  tomber  au  milieu  de  son  pas  devant  le  trou  du  souffleur.  La  jeune 
danseuse  s'est  relevée  rapidement,  mais  comme  elle  se  retirait  vers  le 
fond  du  théâtre  en  tenant  sa  tête  dans  ses  mains,  on  a  pu  croire  qu'elle 
s'était  blessée.  Heureusement,  il  n'en  était  rien,  et  elle  a  pu  recommen- 
cer son  ccot  au  bruit  des  applaudissements  sympathiques  de  l'audi- 
toire. 

„,*i.  Nous  avons  à  plusieurs  reprises  parlé  de  Mlle  Litschmay,  épave 
échappée  du  naufrage  de  l'opéra  allemand  qui  était  venu  exploiter 
Bruxelles.  Cette  jeune  cantatrice,  que  M.  Lelellier  avait  fait  entendre 
au  théâtre  de  la  Monnaie,  où  elle  chantait  en  allemand  les  rôles  d'Alice  et 
de  Valentine  pendant  que  ses  camarades  chantaient  en  français,  et  dont 
la  voix  et  la  méthode  ont  excité  autant  de  surprise  que  de  sympathie, 
Mlle  Litschmay,  disons-nous,  vient  d'avoir  une  remarquable  audition  à 
l'Opéra  et  M.  Perrin  l'a  engagée  pendant  le  temps  qui  lui  sera  néces- 
saire pour  étudier  le  rôle  de  Valentine  des  Huguenots, 

,*3,  Le  succès  du  Capitaine  Hcnriot  s'est  pleinement  confirmé  aux  re- 
présentations suivantes,  et  l'œuvre  nouvelle  de  M.  Gevaert  remplit 
chaque  fois  la  salle.  Elles  auront  lieu  à  l'avenir  les  mardi,  jeudi  et  sa- 
medi de  chaque  semaine.  —  On  a  donné  cette  semaine  Zampa,  avec 
Montaubry  dans  le  rôle  principal,  qui  est  un  de  ses  meilleurs.  —  La 
maladie  de  Félicien  David,  quoiqu'on  voie  de  guérison,  ne  permettra 
pas  encore  de  quelque  temps  au  célèbre  compositeur  de  présider  aux 
répétitions  de  son  nouvel  opéra  Tout  est  bien  qui  finit  bien.  Les  études 
préparatoires  n'en  continuent  pas  moins  avec  activité.  H  aura  pour  in- 
terprètes MM.  iMontaubry  et  Gourdin  ;  Mmes  Cico  et  Baretti. 

^"^  Demain  lundi  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  donnera  une  re- 
présentation extraordinaire  au  bénéfice  de  la  Caisse  de  secours  des 
artistes  dramatiques,  avec  le  concours  de  lime  Frezolini,  de  Mme  Ca- 
bel,  de  Levassor,  des  artistes  de  l'Opéra,  du  Théàtre-Frauçais,  des  Va- 
riétés et  du  Gymnase. 

,j*,,  Par  suite  d'une  indisposition  de  Mme  Lagrange,  la  représenta- 
tion d'Ernani,  pour  les  débuts  du  jeune  baryton  Verger,  a  dû  être 
remise  ;  c'est  aujourd'hui  qu'elle  a  lieu  ;  le  rôle  de  Doua  Sol  a  dii  être 
appris  i  rimproviste  par  Mme  Chartou-Demeur. 

.,,*,(,  Adelina  Patti,  rétablie  de  son  indisposition,  a  reparu  mardi  dans 
Don  Pas(iuate,  et  samedi  elle  a  chanté,  devant  une  salle  pleine  jus- 
qu'aux combles,  ce  rùle  de  Linda  qui  vient  de  la  placer  si  haut  dans 
Pestime  de  tous  les  connaisseurs.  Inutile  d'ajouter  que  son  triomphe  a 
été  encore  plus  éclatant  qu'aux  représentations  précédentes,  et  qu'elle 
a  soulevé  des  applaudissements  frénétiques.  Brignoli  l'a  dignement  se- 
condée. 

,j*,i.  Le  théâtre  des  Bouffes-Parisiens  a  rais  à  l'étude  un  opéra  boufle 
eu  deux  actes  et  quatre  tableaux,  qui  a  pour  titre  :  Aventures  de 
M .  Cryptogame  ;  les  paroles  sont  de  MM.  H.  Crémieux  et  Ph.  Gllle  ;  la 
musique  de  .M.  Léo  Delibes. 

a;*i-  A  l'occasion  de  la  nouvelle  année,  une  messe  en  musique  a  été 
chantée  dans  la  chapelle  des  ruileries,  en  présence  de  LL.  MM.  l'Em- 


DE  PARIS. 


pereur  et  l'Impératrice  et  de  toute  la  cour.  Les  musiciens  de  la  cha- 
pelle étaient  au  grand  complet.  Le  Vcni  Creator  et  le  [ûjrie  ont  été 
dits  par  Mlle  Roze;  le  Gloria  et  le  Benediclus,  par  Mme  Marie  Sax  ; 
VAgnus  Dei  et  le  Domine  salcum,  par  les  chœurs,  sous  la  direction  de 
MM.  Labarre  et  J.  Cohen.  La  musique  de  ces  morceaux  a  été  compo- 
sée par  M.  Auber.  M.  Tilmant  dirigeait  l'orchestre. 

***  A  l'occasion  de  la  nouvelle  année,  S.  Exe.  le  ministre  des  beaux- 
arts  et  de  la  maison  de  l'Empereur  a  reçu  samedi  les  directeurs  des 
théâtres  de  Paris  et  mardi  les  professeurs  du  Conservatoire,  présentés 
par  M.  Auber. 

./*  On  annonce  pour  la  fin  du  mois  l'ouverture  du  théâtre  Bataclan, 
dont  on  dit  la  salle  fort  originaloment  décorée.  Bâche  est  un  des  prin- 
cipaux artistes  engagés.  La  ronde  de  Bataclan,  qui  a  pour  auteur 
M.  Busnach,  sera  chantée  le  jour  de  l'inauguration. 

,'%  Mlle  Suzanne  Lagier,  qui  jusqu'à  présent  avait  joué  la  comédie 
et  le  drame  sur  les  principaux  théâtres  de  Paris,  vient  de  contracter  un 
engagement  avec  le  directeur  de  l'Eldorado  pour  chanter  tous  les  soirs 
dans  son  établissement.  Elle  y  a  débuté  jeudi  soir  avec  un  immense 
succès. 

y\»%  Aujourd'hui  dimanche,  à,  2  heures,  au  cirque  Napoléon,  troisième 
concert  populaire  (deuxième  série)  de  musique  classique,  sous  la  direc- 
tion de  Pasdeloup.  En  voici  le  programme  :  —  1"  ouverture  de  Struen- 
sce,  Meyerbeer;  — 2"  symphonie  pastorale  de  Beethoven  ;  — 3°  adagio  et 
quintette,  Mozart  (pour  les  instruments  à  cordes)  ;  —  4°  concerto  en  ut 
majeur  pour  piano,  Beethoven  ;  —  5"  ouverture  d'Oberun,  Weber. 

***  M.  Camille  Saint-Saens  donnera  l3  20  janvier,  dans  les  salons 
Pleyel-VVolÊf  et  C",  un  concert  avec  orchestre,  qui  sera  l'un  des  plus 
remarquables  de  la  saison.  M.  Saint-Saens  y  fera  entendre,  entre  autres 
œuvres,  le  concerto  pour  piano  de  Robert  Schumann,  qui  n'a  point 
encore  été  exécuté  à  Paris  ;  un  trio  inédit  de  sa  composition  et  les  i"' 
et  ■i'^  concertos  de  Mozart. 

»*»  Les  artistes  qui  l'année  dernière  ont  donné  des  séances  de -mu- 
sique de  chambre  dans  les  salons  de  la  Société  des  beaux-arts  du  bou- 
levard Italien,  20,  MM.  Jacobi,  Willaume,  Dumas,  Waque,  Aubery,  etc., 
donneront  cette  année  dans  les  salons  Pleyel-Wolff  six  séances  de  qua- 
tuors et  quintettes;  les  deux  premières  auront  lieu  les  samedis  ii  et 
28  janvier,  puis  les  11  et  25  février,  11  et  25  mars,  à  8  heures  du  soir, 
avec  le  concours  de  Mlle  Remaury  et  de  Georges  Pfeiflfer. 

•t*^  Lundi  dernier,  la  cinquième  matinée  de  M.  Lebouc  s'ouvrait  par 
le  quatuor  pour  piano  de  Beethoven,  pour  offrir  ensuite  un  charmant 
trio  pour  insti-uments  à  cordes  de  M.  Blanc  et  le  quintette  de  Hummel; 
dire  que  ces  œuvres  ont  été  exécutées  par  le  pianiste  George  Pfeilier 
et  MM.  White,  Trombetta,  Lebouc  et  Gouffë,  c'est  dire  qu'elles  n'ont 
rien  laissé  à  désirer.  M.  Lebouc,  avec  sa  fantaisie  les  Souvenirs  d'Italie, 
Georges  Pfeilfer  avec  ses  nouvelles  compo-itinns,  la  Chanson  rusM', 
A  travers  champs  et  sa  i'  mazurka,  ont  enlevé  leur  auditoire.  Mlle  Doré 
a  soutenu  avec  bonheur  la  partie  vocale.  Lundi  prochain  le  même  pro- 
gramme se  reproduira  pour  la  deuxième  partie  des  auditeurs  habituels 
de  ces  matinées,  que  les  salons  de  M.  Lebouc  ne  peuvent  contenir  à 
la  fois. 

^*j.  S.  M.  le  roi  Victor-Emmanuel  vient  de  conférer  au  célèbre  com- 
positeur Mercadante  la  croix  de  grand  officier  de  l'ordre  des  Saints 
Maurice  et  Lazare. 

^*^  Mme  Madeleine  Graever,  l'éminente  pianiste,  vient  d'arriver  à 
Paris. 

^*^,  Robert  le  Diable  va  été  représenté  avec  un  grand  succès  à 
Alexandrie  (Egypte).  A  la  deuxième  représentation,  Mme  Paul  Donati  a 
été  accueillie  par  des  applaudissements  frénétiques  et  couverte  de  bou- 
quets et  de  couronnes  magnifiques. 

^*^  La  Gazette  musicale  de  Berlin,  dans  son  numéro  du  18  décembre, 
contenait  une  appréciation  fort  avantageuse  du  second  quatuor  pour 
deux  violons,  alto  et  violoncelle  d'Edouard  de  Hartog,  le  compositeur 
hollandais.  Cette  composition,  fort  remarquable  en  effet,  s'appuye  éga- 
lement sur  l'inspiration  et  sur  l'étude.  Le  talent  réel  de  l'auteur  se 
manifeste  surtout  dans  l'andante  de  son  œuvre,  et  c'est  un  présage 
des  plus  heureux  pour  son  avenir. 

^*^  Ou  nous  écrit  de  Saint-Pétersbourg:  Le  23  décembre  on  a  donné  dans 
la  belle  salle  de  l'assemblée  delà  noblesse,  un  grand  concert  au  bénéfice 
des  incendiés  deSymbisk.ïous  les  artistes  du  théâtre  Italien,  Mmes  Bar- 
bot,  Fioretti,  Nantier-Didiée,  Bernardi,  MM.  Caizolari,  Giuglini,  Ange- 
Uni,  Fioravanti,  Everardi,  avaient  tenu  i  honneur  d'y  figurer,  et  c'est 
ïamberlick  qui  l'avait  organisé  et  l'avait  pour  ainsi  dire  couronné  par 
la  part  qu'il  a  prise  au  dernier  morceau,  l'hymne  national,  qui  avait 
été  spécialement  arrangé  à  son  intention  pour  être  accompagné  de 
tout  l'orchestre.  Le  célèbre  ténor  a  chanté  solo  en  russe  et  avec 
une  parfaite  prononciation,  tout  l'hymne,  et  lorsque  le  magnifique 
chœur  des  chantres  de  la  cour  reprit  le  thème,  c'était  encore  la  voix 
vibrante  de  IWfrkan  supcrbo,  qui  dominait  l'harmonie.  11  est  fâcheux 
que  ce  concert  n'ait  pas  été  annoncé  assez  à  l'avance,  le  nombre  des 
auditeurs  aurait  été  quintuplé,  tandis  que  le  produit  do  la  recette  n'a 
pas  répondu  aux  efforts  des  organisateurs  et  â  l'attente  générale. 


/^  Dans  la  nuit  du  3  au  4  décembre,  le  théâtre  d'Odessa  a  failli  de- 
venir la  proie  d'un  incendie  qui  a  éclaté,  une  heure  et  demie  après 
la  représentation  de  la  Lucia,  dans  le  magasin  de  décors,  où  le  feu 
avait  priSj  on  ne  sait  comment,  dans  une  armoire  contenant  diverses 
brochures  illustrées,  des  couleurs,  des  pinceaux,  etc.  (Pendant  toute 
la  soirée  il  n'y  avait  pas  eu  de  feu  dans  cette  salle.)  Heureusement 
l'entrepreneur  du  théâtre,  averti  immédiatement  par  un  gardien  qui 
avait  senti  une  forte  odeur  de  fumée,  accourut  en  toute  hâte,  et,  as- 
sisté de  tous  les  gens  de  service  du  théâtre,  il  parvint,  à  l'aide  de 
deux  pompes  ;i  main,  à  se  rendre  maître  du  feu,  vers  quatre  heures 
du  matin. 

.^,*^,  Les  bals  masqués  de  l'Opéra  sont  de  plus  en  plus  brillants  et 
l'orchestre  de  Strauss  y  fait  merveille. 

j,''^  Un  artiste  qui  a  tenu  longtemps  avec  succès  au  théâtre  de  l'Opéi-a- 
Comique  l'emploi  des  coa)i(|ues,  Lemaire,  vient  de  succomber  dans  sa 
soixante-cinquième  année  à  une  hypertrophie  du  cœur. 

**a,  Le  20  décembre  est  décédé  à  Prague,  dans  sa  soixante-dixième 
année,  .M.  Jossph  Prokoch,  directeur  de  l'école  de  musique  de  cette 
ville.  Bien  qu'aveugle  depuis  l'âge  de  dix-sept  ans,  le  défunt  ne  jouait 
pas  seulement  avec  une  grande  virtuosité  tout  ce  qu'il  entendait  et 
ce  qu'il  avait  appris  par  cœur,  mais  il  possédait  aussi  à  fond  la  théorie 
de  son  art  et  les  partitions  des  grands  maîtres  n'avaient  point  de  se- 
crets pour  lui.  Il  excellait  également  comme  professeur,  et  l'on  compte 
parmi  ses  élèves  des  pianistes  de  premier  ordre. 

»*i  Le  directeur  de  musique,  M.  Théodore  Hahn,  vient  de  mourir 
à  Berlin.  Dans  sa  sphère  modeste,  M.  Hahn  a  su  rendre  des  services 
réels  à  l'art  auquel  il  avait  voué  sa  vie.  C'était  un  excellent  musicien 
et  un  caractère  des  plus  honorables. 

»**  On  annonce  également  la  mort  du  révérend  Robert  Sarjeant  à 
Worcester  (Angleterre).  M.  Robert  Sarjeant  s'est  fait  surtout  connaître 
dans  le  monde  musical  comme  fondateur  des  festivals  triennals  de 
Worcester,  qui  comptent  parmi  les  plus  importants  de  l'Angleterre,  et 
dont  jusqu'à  sa  fin,  il  était  resté  en  quelque  sorte  l'àme. 

**»  M.  Henri  Messemaeckers,  le  doyen  des  profe.sseurs  et  éditeur  de 
musique,  est  mort  â  Bruxelles  le  25  décembre  dernier. 

CHRONIQUE    ÉTRANGÈRE. 

^*^  Manhcim.  —  La  première  représentation  à  notre  théâtre  de  l'opéra 
de  Langert,  des  Saenyers  FUcIt  (la  malédiction  du  poète  d'après  la  bal- 
lade d'Uhland),  a  obtenu  un  très-grand  succès,  et  le  jugement  très- 
favorable  qu'on  a  porté  sur  l'œuvre  de  M.  Langert  dans  tous  les  endroits 
de  l'Allemagne  où  elle  a  été  jouée  jusqu'à  présent  a  été  complètement 
ratifié  ici.  C'est  un  des  rai'es  opéras  composés  dans  ces  derniers  temps 
en  ce  pays  qui  paraisse  destiné  â  un  succès  durable.  —  Un  concert 
vr.iiment  intéressant  était  celui  qui  vient  d'être  donné  par  les  trois 
frères  Lachner,  et  dans  lequel  chacun  d'eux  faisait  entendre  une  nouvelle 
composition  orchestrale.  Les  frères  Lachner  sont  tous  les  trois  chefs 
d'orchestre  en  Allemagne;  M.  Vincent  ici  et  M.  Ignace  Lachner  au  théâ- 
tre de  Francfort  ;  mais  la  position  la  plus  éminente  est  celle  qu'occupe 
à  Munich  l'aîné  des  frères,  M.  Franz  Lachner,  le  plus  remarquable  de 
cette  remarquable  famille  d'artistes,  l'auteur  enfin  des  Suites  pour  or- 
chestre que  JI.  Pasdeloup  a  fait  connaître  à  Paris.  Or,  c'est  précisément 
une  nouvelle  Suite,  la  troisième,  en  fa  mineur,  dont  M.  Franz  Lachner 
nous  a  donné  les  prémices  ;  elle  ne  le  cède  en  rien  à  ses  devancières, 
c'est  la  même  entente  de  l'orchestre,  le  même  intérêt  qui  se  soutient 
pendant  les  six  parties  dont  elle  se  compose  (prélude,  intermezzo,  an- 
dante  avec  variations,  sarabande,  gavotte  et  finale).  M.  Ignace  Lachner 
a  fait  entendre  une  ouverture  suus  le  titre  de  Lorclci  et  M.  Vincent 
Lachner  le  centième  psaume  pour  solo  et  ténor,  chœur  et  orchestre. 
Après  le  concert  les  trois  frères  ont  été  de  la  part  du  public  l'objet 
d'une  véritable  ovation.  Le  succès  des  Suites  pour  orchestre,  de  Franz 
Lachner,  paraît  du  reste  remettre  à  la  mode  cette  forme  si  bien  dé- 
laissée qu'elle  semble  à  la  plupart  des  dilettanti  une  forme  nouvelle. 
Ainsi  M.\l.  Joseph  Ratf  et  Henri  Esser,  deux  compositeurs  de  mérile, 
annoncent  uéjà  chacun  leur  Suite  pour  orchestre. 

„*„  Munich.  —  Nous  avons  déjà  constaté  que  l'opéra  de  Richard 
Wagner,  der  jUegende  HuUacnder  (dont  le  sujet  est  le  même  que  celui 
du  l'aisseau  fantôme,  qui  fut  joué  à  l'Opéra  de  Paris  en  18 i2),  a  eu 
du  succès,  mais  c'est  une  erreur  de  la  part  de  plusieurs  journaux 
français  que  de  donner  cet  ouvrage  comme  une  œuvre  nouvelle  de 
l'auteur  de  Tunhauser;  c'est  au  contraire  l'un  des  premier.^  de  ses  ou- 
vrages dramatiques,  et  il  le  composa  à  une  époque  où  il  ne  s'était  pas 
posé  encore  comme  le  révélateur  de  la  musique  de  l'avenir.  Aussi 
il.  Wagner  a-t-il  tenu  i  honneur  de  faire  connaître  au.x  habitants  de 
Munich  toute  la  puissance  du  génie  de  leur  nouveau  concitoyen,  et 
un  concert  donné  le  II  décembre  était  destiné  à  faire  connaître  ses 
créations  nouvelles,  telles  que  Tristan  et  Isealt,  une  ouverture  de 
Faust,  des  fragments  des  Maîtres  chanteurs  de  .\'uremberii,  etc.  Tou- 
tefois^ il  paraît  que  l'adoration  des  Bavarois  i>our  leur  jeune  roi  ne 
va  pas  jusqu'à   se    laisser  imposer    la    musique  nouvelle  de  son  pro- 
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tégé,  car  horrihile  dirAu,  malgré  la  présenee  de  Sa  Majesté,  la  salle  du 
théâtre  royal  qui  avait  été  mise  à  la  disposition  de  l'artiste,  est  restée 
vide.  Les  partisans  de  M.  Richard  Wagner  se  consolent  en  faisant  im- 
primer très-naïvement  que  le  terrain  n'était  pasassez  préparé  encore, 
mais  qu'ils  ont  foi  dans  l'avenir!  Espérons!...  —  Un  ténor  du  nom 
de  lieix  a  donné  quelques  représentations  ici,  mais  avec  peu  de  succès. 
Dimanche  dernier,  pourtant,  dans  le  quatrième  acte  de  la  Muette,  il  fit  si 
bien  caracoler  son  cheval  que  le  public  du  dimanche  rappela  le  ténor; 
il  est  juste  d'ajouter  que  plusieurs  voix  crièrent  :  le  cheval  seul.  Le  té- 
nor, pour  contenter  tout  le  monde,  reparut  devant  le  rideau  et  salua 
l'auditoire  du    haut  de  son  coursier. 

^"^  Berlin.  —  Ole  Bull  vient  de  quitter  sa  retraite  de  Norwége,  sa 
patrie,  et  de  passer  une  semaine  parmi  nous.  Par  une  faveur  toute  spé- 
ciale, c'est  dans  la  salle  de  l'Opéra  royal  que  le  célèbre  virtuose  a  pu 
se  faire  entendre.  Il  y  a  juste  vingt-cinq  ans  que  Ole  Bull  donna  son 
premier  concert  à  Berlin,  et  il  n'a  rien  perdu  ni  de  l'originalité  ni 
des  qualités  qui  le  distinguaient  alors.  Mais  depuis  ce  temps  l'art  du 
violon  a  fait  de  si  grands  progrès,  que  ce  qui  paraissait  extraordinaire, 


impossible  même  alors,  est  devenu  presque  vulgaire  aujourd'hui.  Néan- 
moins, Ole  Bull  comptera  toujours  parmi  les  plus  grands  violonistes  de 
nos  jours,  ou,  pour  dire  plus  vrai,  des  jours  passés.  —  Dans  le  nombre 
des  concerts  qui  nous  envahissent,  une  mention  très-honorable  est  due 
aux  séances  de  musique  de  chambre  données  par  M.  Ehrlich,  assisté  du 
quatuor  des  frères  MuUer,  et  dont  la  première  a  eu  lieu  le  H  décembre. 
Dans  la  sonate  de  Ilubinstein  pour  piano  et  violoncelle,  mais  surtout 
dans  le  scherzo  de  la  première  sonate  de  Schubert,  M.  Ehrlich  s'est 
surpassé  et  nous  a  prouvé  de  nouveau  la  valeur  de  l'artiste  excellent 
que  nous  possédons  en  lui. —  Charles  Adams  est  de  retour  parmi  nous, 
et  l'on  attend  Mlle  Artot  pour  que  le  célèbre  ténor  fasse  son  entrée  à 
notre  Opéra  royal.  —  Une  très-bonne  représentation  de  Robert  le  Diable 
a  eu  lieu  cette  semaine  et  a  rempli  la  salle  jusqu'aux  combles.  MM.  Wo- 
rovvski,  Fricke  et  Kriiger,  et  Mlles  Sauter  et  lletzdorff,  en  interpré- 
taient les  principaux  rôles. 


En  vente  cbez  KiÉON  CRUS,  édltenr,  boulevard  Bonne-Non velle,  31. 

LE    CAPITAINE    HENRIOT 

ICTORIEN    SARDOU    et    G.    VAEZ, 

F.  A.   iîevaert 


Poëme    de    VICTORIEN    SARDOU    et    G.    VAEZ,     musique    de 


L'Editeur  prévient  les  Administralions  théâtrales  qu'il  mettra  à  leur  disposition  les  Partitions  et  Parties  d'orchestre 

le  15  féTPiep  prochain. 


MANUFACTURE   D'INSTRUMENTS   DE   MUSIQUE  EN    CUIVRE   ET   EN   BOIS  (Fondée  en  18Z|3) 

50,  rue  SaInt-CteorgCfS,  ù  Paris. 


Maison    ADOLPHE    SAX 


*  i& 


Facteur  de  la  Maison  militaire  de  l'Empereur.  —  Professeur  au  Conservatoire  impérial  de  musique. 
Auteur  du  système  d'organisation  et  fournisseur  breveté  de  ta  musique  des   Guides   et   des  autres  régiments 
de  la  Garde  im}iériale.  —  Inventeur  des  instruments  à  pavillon  tournant,   des  instruments  à  six  pistons  in- 
dépendants, des  nouvelles  timbalks,  des  Saxhorns,  des  Saxophones,  etc.,  etc. 

Tous  lis  insirumenis  porieni  le  nom  :  Adolphe  Sax,  à  Paris,  facteur  de  la  maison  militaire  de  l'Empereur 

le  numéro  d'ordre  de  rinilrumenl  et  le  poinçon  ci-apr'es  :  K^XAe. 

SEULE  GRANDE  MÉDAILLE  D'HONHEUR  AUX  EXPOSITIONS  INTERNATIONALES  DE  1851  ET  1855,  ETC., 

lîXTR.UTS    DES  BAPPORTS   DES   JLRYS   INTERNATIONAUX   DES    EXPOSITIONS     UNIVERSELLES    DE     1831, 

ET  1862,  rclatirat  aux.  Saxopbones  (BREVIJT  DE   I9ÏJG). 

o Parmi    les   invent  uis    d'instruments  de    musique,  la  plus   haute   distinction  est  due  au  mérite  de 

M.  Sax,  qu'on  le  considère  soit  sous  le  rapport  de  la  variété  et  de  l'excellence,  soit  sons  celui  de  l'utilité  rie 

ses  inventions M.  Sax  a  aussi  créé  la  classe  des  saxophones,  instrument  de  cuivre  avec  un  bec  à  anche 

simple,  dans  le  genre  de  celui  de  la  clarinette.  L'efTi-t  de  ces  nouveaux  instruments  est  d'uu  charme  égal  à 
l'originalité  de  leur  son,  et  ils  portent  au  plus  haut  degré  de  perfection  la  voix  expressive Les  instru- 
ments exposés  par  M.  Sax,  de  Paris,  réalisent  un  grwd  progrès.  »  {Exposit.  ISol.) 

Il  Famille   cosiplètf.   des    Saxoi'Uokes,  inventée»  ah  M.  Adolphe  Sax.  —  L'instrument  se  jou9  avec 

facilité,  car  le  doigté,  semblable  A  celui  des  instruments  qui  octavient,  est  peu  différent  de  celui  de  la  flûte  ou 
du  hautbois.  Les  clarinettistes  parviennent  en  peu  de  temps  a  le  bien  jouer,  à  cause  de  l'analogie  d'embou- 
chure avec  leur  instrument  habituel.  Le  son  du  saxophone  est  le  plus  beau,  le  plus  sympathique  qu'on  puisse 
entendre.  Son  timbre  n'est  celui  d'aucun  autre  instrument.  Mélancolique,  il  est  mieux  adapté  au  chant  ou  à 
l'harmonie  qu'aux  traits  rapides,  quoique  son  articulation  soit  très-prompte,  et  que  nous  ayons  entendu  le  très- 
habile  ilarinctiiste  Wuille  exécuter  sur  le  saxophone  un  solo  rempli  de  grandes  difficultés,  avec  beaucoup  de 
succès.  Susceptible  de  toutes  les  nuances  d'intensité,  le  saxophone  peut  passer  àa  pianissimo  le  plus  absolu  au  .,       ^_ 

son  le  plus  énergique  et  le  plus  puissant.  Ce  bel  instrument,  dont  on  n'a  pas  compris  jusqu'à  ce  moment  toutes  "    ^^^ 

les  ressources,  compose  une  famille  complète  qui  se  divise  en  huit  variétés,  lesquelles  sont  toutes  à  la  quinte  ou  à  l'octave  les  unes  des  autres L'examen  attentif 

de  la  famille  des  saxophones  révèle  des  faits  de  haute  importance  ;  car  cet  instrument  est  nouveau  par  les  proportions  de  ses  tubes,  par  sa  "lierce,  par  son  embou- 
chure et  particulièrement  par  son  timbre.  Il  est  complet,  car  il  embrasse  toute  une  famille  de  huit  variétés,  de  l'aigu  au  grave,  qui,  dans  leur  ensemble,  renferment 
tout  le  diagramme  des  sons  perceptibles.  Enfin,  il  est  parfait,  .soit  qu'on  le  considère  au  point  do  vue  de  la  justesse  et  de  la  sonorité,  soit  qu'on  l'ex.nmine  dans  sou 
mécanisme.  Tous  les  autres  instruments  ont  leur  origine  dans  la  nuit  des  temps;  tous  ont  subi  de  notables  modifications  i  travers  les  âges  et  dans  leurs  migra- 
tions; tous  enfin  se  sont  perfectionnés  par  de  lents  progrès;  celui-ci,  au  contraire,  est  né  d'hier;  il  est  le  fruit  d'une  seule  conception,  et  dès  le  premier  jour^il  a 
été  ce  qu'il  sera  dans  l'avenir.  Le  jury  n'a  que  des  éloges  i.  donner  à  M.  Adolphe  Sax  pour  une  si  belle  découverte.  »  {Exposit.  ISSS.] 

t<  M. 
litaires.  ue  jury  a  egaieuieni  apprécie   la  puiBio   ei    la  jusiesse    tie    ses    ciaruieiies  ki  la  ueiie  sunoriie  ae  ses  ciarmeties  nasses,  instruments  que  'M.  Sax  a  régénérL„ 
depuis  longtemus,  et  dont  les  autres  facteurs  ont  en  vain  essayé  de  reproduire  le  timbre  distingué.  On  a  également  apprécié  le  son  moelleux  de  sa  clarinette  contre- 
basse  (luvposit.  IS6i.) 

Par  décis 
phones  en  . 

lesquels  ils  ne  sont  pas  ordonnancés,  les  ont  cependant  adoptés,  et  en  font  l'achat  en  dehors  des  fonds  alloués  pour  leur  musique. 

Les  prix  des  saxophones  sont  les  suivants  : 

iSaxoiiltone  «opraiio,  «OO  fr.—  !«axorI>one  tt'nor,  «««  fr.— Saxoplione  alto,  rî«5  fr.  —  iSaxopbone  bar:» ton,  «50  fr. 

La  maison  Adolphe  Sax  peut  livrer  à  un  prix  inférieur  une  certaine  quantité  do  saxophones  d'occasion,  sopranos,  altos,  ténors  et  barytons  à 
l'ancien  diapason.  —  Les  sociétés  et  les  clients  qui  ne  pourraient  pas  solder  immédiatement  leurs  commandes  obtiendront  un  assez  Ions  crédit 
pourvu  qu'il.s  fournissent  une  garantie  de  solvabilité  suffisante,  et  moyennant  une  augmentation  de  li  pour  100  sur  les  prix.  "^  ' 

Pour  les  propriéiés  et  les  avantar/cs  des  autres  inventions  de  il.  Adolphe  Sax,  consulter  la  notice  qui  se  distribue  chez  lui,  30,  rue  Saint-Georqes . 


Kaxoplioiic 
aliu  311   bi'-iuul 


;.  Adolphe  Sax  nous  a  fait  entendre  sa  famille  si  intéressante  de  saxophones,  dont  la  sonorité  ronde  et  charmante  joue  un  rôle  si  utile  dans  nos  musiques  mi- 
s.  Le  jury  a  également  apprécié  la  pureté  et   la  juslesse   de    ses   clarinettes  et  la  belle  sonorité  de  ses  clarinettes  basses,  instruments  que  'IVI.  Sax  a  régénérés 

longtemus,  et  dont  les  autres  facteurs  ont  en  vain  essayé  de  reproduire  le  timbre  distingué.  On  a  également  apprécié  le  son  mo 

[l:xpnsU.  ISC-^.) 

écision  impériale  du  5  mars  1855,  les  musiques  de  la  Garde  et  toutes  les  musiques  d'infanterie  de  la  ligne,  composées  de  quarante  musiciens,  ont  huit  Saxo- 

en  double  quatuor.  —  L'introduction  des  Saxophones  dans  les  musiques  de  fanfare  produit  des  résultats  tels,  que  la  plupart  des  régiments  de'  cavalerie,  pour 
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LES  ORIGINES  DE  L'OPÉRA  ÂLLEMAliD, 

De    1500   à   IVOO. 

(2e  article)  (1). 

La  direction  du  ihéâlre  de  Hambourg,  uoas.  i'avoui  dit,  lesi.i  qua- 
rante années  entre  les  mains  de  Keyser.  Dans  le  nombre  des  com- 
positeurs qui  se  signalèrent  auprès  de  lui,  lesjtrois principaux  furent 
Telemann,  Mattheson  et  Heendel.  S  j 

Le  premier  des  trois,  Telemann,  né  en  1681  à  Magdebourg,  a  laissé 
une  réputation  de  bon  organiste,  mais  il  a  rendu  à  l'opéra  allemand 
d'utiles  services  comme  musicien  vulgarisateur.  Il  n'avait  pas  l'ima- 
gination créatrice  qui  constitue  le  maître  et  le  marque  du  cachet  de 
l'originalité.  Il  ressemble  à  tous  les  compositeurs  qui  gravitaient  au- 
tour de  leur  chef,  dont  les  rayons  étaient  ceux  du  génie.  Sans  imi- 
ter positivement,  Telemann  était  un  écho  de  la  manière  de  Keyser, 
et  en  ce  qui  touche  l'harmonie,  les  modulations,  ses  œuvres  ont  de 
l'analogie  avec  le  faire  piquant  et  vigoureux  du  grand  maître. 

Mattheson  était  alors  à  Hambourg  l'une  des  nolabihtés  les  plus  re- 
marquables. Sa  curieuse  physionomie  en  rappelle  une  que  nous  avons 
déjà  esquissée,  celle  de  Philippe  Fœrtsch,  mais  elle  a  plus  de  relief 
encore,  et  caractérise  mieux  une  époque  où,  sans  se  compromettre, 
on  pouvait  être  à  la  fois  bon  chanteur,  excellent  comédien,  virtuose 
éminent,  compositeur  distingué,  musicographe  de  mérite.  IVIattheson 
fut  tout  cela,  et  de  plus,  homme  du  monde,  homme  de  plaisir,  savant, 
littérateur  et  diplomate.  Il  avait  commencé' par  être  un  enfant  pro- 
dige :  dès  l'âge  de  huit  ans,  il  s  annonça  comme  devant  être  un  ha- 
bile organiste.  Déjà  il  jouait  de  l'orgue  dans  plusieurs  églises.  Il 
chantait  aussi  dans  les  concerts,  en  s'accompàgnantjsur  la  harpe,  des 
morceaux  qu'il  avait  lui-même  composés  et  '  orchestrés.  En  même 
temps,  il  recevait  des  leçons  de  basse  continue,  de  contrepoint  et  de 
fugue,  et  fréquentait  la   célèbre  école  de  chant   de  Conraddi.  Aux 

(1)  Voir  le  n"  l. 


heures  de  récréation,  il  s'exerçait  sur  toutes  sortes  d'instruments  : 
la  basse  de  viole,  le  violon,  la  flûte,  le  hautbois,  sans  compter  le 
clavecin,  sur  lequel  il  improvisait  avec  beaucoup  de  charme,  dé- 
ployant une  agilité  et  une  bravoure  dignes  d'un  artiste  qui  n'eût  cul- 
tivé que  cet  instrument.  A  dix-sept  ans,  il  chanta  avec  succès,  au 
théâtre  de  Kiel,  les  parties  de  soprano.  A  dix-huit  ans,  il  vint  à 
Hambourg,  et  un  soir  qu'il  donnait  une  sérénade  à  une  jeune  flUe,  un 
chanteur  vint  à  manquer  ;  Mattheson  le  remplaça,  et  on  reconnut 
qu'il  avait  une  très-belle  voix  de  ténor.  Huit  jours  après,  il  débuta 
avec  succès  au  théâtre  de  cette  ville  ;  il  remplit  le  rôle  du  ténor  dans 
une  partition  de  &a  façon,  et  qui  fut  fort  applaudie.  Pendant  plu- 
sieurs années,  il  tint  les  premiers  rôles.  Admirateur  enthousiaste  de 
Keyser,  il  reçut  ses  conseils  et  donna  sous  sa  direction  plusieurs  opé- 
ras, qui  le  firent  placer  par  les  Hambourgeois  au  nombre  de  leurs 
compositeurs  favoris.  11  ne  se  borna  pas  à  composer  des  opéras  ;  il 
écrivit  des  oratorios ,  des  cantates,  des  pièces  instrumentales  et  vo- 
cales. Dans  les  concerts,  il  dirigeait  souvent  l'orchestre  en  rempla- 
cement de  Keyser. 

Son  éducation  avait  été  très-soignée  et  de  lui-même  il  ne  cher- 
chait qu'à  s'instruire.  Il  avait  fait  des  études  littéraires  très-sérieuses 
et  suivi  un  cours  de  jurisprudence.  Il  savait  l'anglais,  l'italien,  le 
français,  et  se  tenait  au  courant  de  toat  ce  qui  se  publiait  en  poésie, 
jurisprudence,  musique.  Il  écrivait  une  quantité  prodigieuse  de  livres 
et  de  pamphlets  relatifs  à  l'art  musical,  et  se  faisait  l'éditeur  d'ou- 
vrages dont  les  auteurs  lui  étaient  complètement  étrangers.  En  même 
temps  il  préparait  les  nombreux  travaux  qui  sont  arrivés  jusqu'à  nous, 
et  dans  lesquels  il  s'est  signalé  comme  écrivain  didactique  et  musi- 
cien érudit,  sans  parler  des  livres  précieux  que  leur  valeur  historique 
recommande  spécialement  aux  personnes  curieuses  de  littérature  mu- 
sicale. Il  multipliait  toujours  ses  relations,  ses  amitiés.  Il  entretenait 
une  correspondance  si  étendue  que  le  nombre  des  personnes  avec 
lesquelles  il  échangeait  ses  missives  sur  tous  les  sujets  possibles,  se 
monte  à  plus  de  quatre  cents.  Ajoutons  à  cela  qu'il  avait  de  belles 
manières,  qu'il  était  homme  du  monde,  conciliant,  serviable  et  dis- 
cret, ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'être  querelleur  et  duelliste,  jouant 
gracieusement  sa  vie  et  se  réconciliant  pour  un  rien,  comme  pour 
un  rien  il  s'était  brouillé.  De  bonne  heure  II  annonça  l'habileté  di- 
plomatique, dont  il  fit  preuve  lorsque  lassé  de  composer,  de  chanter, 
d'être  chef  d'orchestre  et  virtuose,  il  remplit  l'emploi  de  secrétaire 
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de  la  légation  anglaise.  Tel  était  Matlheson,  dont  un  dernier  trait 
complétera  l'éloge  :  il  fut  toujours  un  rival  généreux,  et  sans  se 
faire  illusion,  il  marqua  lui-même  sa  place  après  Keyser  et  Hœndel, 
leur  rendant  pleine  justice  et   les  faisant  valoir  dans  ses  écrits. 

C'est  tandis  que  Telemann  et  Matlheson  étaient  à  Hambourg  que 
Hœndel  vint  dans  celte  ville.  Pour  sa  biographie,  nous  ne  saurions 
mieux  faire  que  de  renvoyer  à  l'excellent  ouvrage  de  M.  Fétis:  nous 
n'avons  à  parler  de  lui  que  dans  ses  rapports  avec  le  théâtre  alle- 
mand. Fils  d'un  chirurgien  de  Halle,  élève  de  Zachau,  l'excellent  or- 
ganiste, Hœndel  avait  déjà  voyagé,  visité  Berlin,  connu  Buononcini 
et  Attilio  Ariosli.  Alors  le  théâtre  de  Berlin  préoccupait  l'attention 
publique  par  l'éclat  des  virtuoses  qu'il  attirait  de  toute  l'Italie  :  il 
représentait  en  Allemagne  le  théâtre  italien,  la  musique  italienne. 
Après  un  séjour  de  peu  de  durée,  Hœndel  reprit  le  chemin  de  sa 
ville  natale.  Quelque  temps  après,  il  perdit  son  père  et  se  trouva  sans 
fortune,  ayant  abandonné  à  sa  mère  le  peu  qui  lui  revenait.  Il  avait 
d'abord  eu  le  projet  de  visiter  toute  l'Italie  ;  mais  le  soin  de  gagner 
sa  vie  l'absorbant  tout  entier,  l'obligea  d'y  renoncer.  Il  ajourna 
bravement  ses  rêves  de  gloire  et  de  succès,  et  donna  des  leçons  en 
attendant  mieux,  vivant  modestement  avec  sa  mère  et  complétant  ses 
études  scolastiques.  Cependant  ses  succès  à  Berlin  avaient  éveillé 
l'attention  de  ses  compatriotes.  Dès  l'âge  de  neuf  ans,  il  avait  essayé 
sur  l'orgue  des  improvisations  qui  n'étaient  pas  sans  valeur,  et  il 
composait  presque  toute  la  musique  religieuse  qui  se  chantait  à  Halle. 
Ces  compositions  et  ces  improvisations  n'étaient  pas  oubliées,  et  les 
séances  nouvelles  qu'il  donna  confirmèrent  chez  ses  compatriotes 
l'espoir  qu'il  allait  continuer  la  tradition  des  organistes  Scheidt  et 
Froberger,  tous  les  deux  aussi  de  Halle,  et  donner  à  l'Allemagne 
un  grand  organiste  et  un  grand  compositeur  de  plus. 

Dans  un  voyage,  Telemann  voulut  s'arrêter  à  Halle  et  faire  la  con- 
naissance de  Hœndel.  Les  deux  jeunes  gens  se  convinrent  beaucoup 
et  s'aimèrent  en  parlant  des  grands  maîtres.  Peu  après,  Telemann 
se  rendit  à  Leipsick,  oîi  la  direction  de  l'Opéra  lui  fut  confiée,  mais 
il  demeura  toujours  en  communication  avec  Hœndel.  Les  deux  amis 
s'écrivaient  souvent,  et  comme  il  n'y  a  pas  loin  de  Halle  à  Leipsick, 
ils  se  visitaient  l'un  l'autre,  échangeaient  leurs  idées,  leurs  plans  d'a- 
venir. Hœndel  était  dévoré  d'une  fièvre  de  gloire.  Les  succès  de 
Keyser  le  rendaient  malade,  non  d'envie  mais  de  l'émulation  la  plus 
noble.  Il  brûlait  du  désir  d'aller  étudier  sous  un  tel  maître,  mais  il 
ne  voulait  pas  quitter  sa  mère.  Celle-ci,  lisant  dans  le  cœur  de  son 
fils,  se  préparait  à  la  séparation,  et  quand  Telemann  vint  serrer  la 
main  de  Hœndel,  en  lui  disant  qu'il  partait  pour  Hambourg,  la  mère 
ut  la  première  à  engager  son  fils  à  le  suivre. 

Enfin,  après  sept  années  de  séjour  à  Halle,  il  partit  pour  Ham- 
bourg, en  juillet  1703.  Il  se  présenta  aussitôt  à  Keyser.  Une  place  de 
second  violon  se  trouvait  vacante  au  théâtre  de  l'Opéra,  il  la  demanda 
et  l'obtint.  En  outre,  il  donnait  des  leçons  de  musique,  vivant  très- 
solitaire  et  travaillant  beaucoup.  Telemann  fut  d'abord  son  seul 
compagnon,  mais  bientôt  il  servit  d'intermédiaire  à  Matlheson,  qui 
désirait  être  présenté  à  Hœndel,  dont  il  connaissait  les  succès  comme 
claveciniste  et  organiste.  Hœndel  avait  d'ailleurs  pour  Matlheson 
une  grande  qualité,  celle  d'être  un  nouveau  venu.  Matlheson  s'enten- 
dit d'abord  assez  bien  avec  Hœndel.  Les  trois  amis  se  réunissaient 
souvent,  ils  se  coramuniquaient  leurs  travaux,  leurs  projets,  leur 
musique.  Telemann  et  Matlheson  composaient  beaucoup  et  l'on  jouait 
leurs  opéras.  Quant  à  llaendel,  il  étudiait,  observait,  et  ne  se  mani- 
festait guère  à  Telemann  et  à  Matlheson  que  par  sa  science  d'harmo- 
niste et  ses  improvisations  sur  l'orgue  et  le  clavecin,  où  il  se  com- 
plaisait à  lutter  familièrement  avec  ses  deux  amis.  Sa  réputation 
d'organiste  s'élant  fort  étendue,  on  l'appelait  à  tous  les  concours 
d'orgue.  Ses  improvisations  le  consolaient  de  l'ennui  qu'il  éprouvait 
à  remplir  sa  lâche  modeste  de  second  violon  â  l'orchestre. 


A  cette  époque,  son  existence  était  la  contre-partie  de  celle  de 
Bach,  qui  avait  quitté  l'église  Saint-Michel  oîi  il  était  choriste,  pour 
devenir  musicien  de  la  cour  de  Weimar.  11  jouait  le  violon  à 
i'orchestre  et  s'y  ennuyait  à  l'excès.  Sa  seule  consolation  était  de 
passer  de  longues  heures  à  se  fortifier  sur  le  clavecin  et  sur  l'orgue, 
et  à  mettre  à  profit  toutes  les  occasions  d'entendre  les  organistes 
célèbres,  d'acquérir  les  ouvrages  qui  pouvaient  hâter  ses  progrès,  et 
de  les  étudier  sous  le  double  rapport  de  la  composition  et  de  l'exé- 
cution. La  proximité  de  la  ville  de  Lubeck  le  détermina  à  faire  plu- 
sieurs fois  le  voyage  de  cette  ville  pour  y  entendre  le  fameux  orga- 
niste Dietricht  Buxtehude  dont  il  admirait  les  œuvres.  Le  jeu  de  ce 
grand  artiste  eut  pour  lui  tant  de  charme,  qu'il  se  décida  à  passer 
trois  mois  à  Lubeck  pour  y  étudier  sa  manière. 

Buxtehude  était  très-vieux  ;  il  voulut  prendre  sa  retraite.  Il  fit 
inviter  Hœndel  et  Matlheson  à  se  rendre  à  Lubeck  et  à  concourir, 
pour  que  le  vainqueur  prît  sa  place.  Les  deux  amis  partirent  en- 
semble ;  la  lutte  commença  et  s'acheva  avec  une  courtoisie  qui  fit 
honneur  à  nos  deux  artistes,  bien  sûrs  à  l'avance  du  résultat  du 
concours.  Hœndel  était  supérieur  à  Matlheson  comme  organiste. 
Ses  mélodies  substantielles  produisaient  sur  l'orgue  un  effet  puissant 
et  ses  fugues  étaient  incomparables.  Matlheson  avait  sur  le  clavecin 
un  talent  qui  brillait  par  la  grâce  et  par  l'élégance.  Les  deux  con- 
currents joijtèrent  tour  à  tour  sur  les  deux  instruments.  Comme  il 
était  facile  de  le  prévoir,  Hœndel  fut  jugé  digne  de  succéder  à 
Buxtehude;  mais  le  vieil  organiste  déclara  qu'il  ne  se  démettrait  de 
sa  charge  qu'à  la  condition  que  le  vainqueur  consentirait  à  être  en 
même  temps  son  successeur  et  son  gendre.  La  condition  déplut  à 
Hœndel  et  ne  parut  pas  suffisamment  engageante  à  Matlheson.  La 
jeune  fille  qui  avait  déjà  disposé  ses  yeux  à  pleurer  l'un  des  deux 
rivaux,  eut  à  les  regretter  tous  les  deux  et  ne  s'en  trouva  pas 
plus  mal,  puisqu'elle  se  maria  quelque  temps  après  à  un  virtuose 
plus  disposé  à  l'hymen  et  qui  la  consola  de  cette  double  défaite. 
Hœndel  et  Matlheson,  traités  avec  honneur  par  le  magistrat  de  Lu- 
beck, repartirent  ensemble  pour  Hambourg,  oià  chacun  d'eux  reprit 
sa  position.  Hœndel  continua  de  se  livrer  à  ses  études,  en  conser- 
vant avec  Matlheson  des  relations  d'art  et  de  convenance.  Cela  suffi- 
sait à  Matlheson,  toujours  livré  à  des  occupations  multiphées  et 
déployant  une  activité  dont  il  ne  faut  pas  médire,  car  c'est  à  lui 
que  nous  devons  les  renseignements  qui  servent  de  base  à  la  plus 
grande  partie  de  la  biographie  des  maîtres  du  xvn''  et  diT  xvin'^ 
siècle. 

Keyser  continuait  d'être  le  soutien  du  théâtre  de  Hambourg.  Ses 
succès  y  étaient  si  grands  que  le  théâtre  ne  suffit  pas  à  l'enthou- 
siasme des  Hambourgeois.  En  1700,  il  institua  des  concerts  d'hiver, 
les  plus  brillants  peut-être  qu'on  eût  encore  organisés.  Il  choisissait 
la  meilleure  musique  de  toutes  les  écoles  et  de  tous  les  maîtres  ;  il 
composait  lui-même  des  oratorios  pour  ces  fêtes  splendides,  et  il 
avait  à  sa  disposition  le  meilleur  orchestre  qu'il  fût  possible  de  réu- 
nir alors  ;  il  avait  fait  choix  des  meilleures  cantatrices  et  des  vir- 
tuoses les  plus  distingués,  mais  ce  n'étaient  pas  les  seules  causes 
de  l'empressement  général  pour  ces  solennités.  Le  luxe  qui  brillait 
dans  la  salle  des  concerts,  les  mels  délicats,  les  vins  exquis  qu'on 
y  servait,  concouraient  à  faire  de  la  distraction  qu'on  y  venait 
chercher  le  plaisir  le  plus  vif  et  le  plus  complet.  Keyser  y  paraissait 
lui-même  vêtu  avec  élégance,  avec  le  ton  d'un  homme  du  monde, 
et  ses  contemporains  reconnaissent  unanimement  qu'il  n'y  avait 
point  de  cour  où,  pour  des  fêtes  de  ce  genre,  on  eût  jamais  déployé 
autant  de  magnificence  et  de  bon  goût. 

Maurice  CRISTAL. 
(La  suite  prochainement.) 
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LÀ    MUSIQUE    EN   DANEMARK. 

pab  oscar  COUETTAMT  (1). 
les   compositeurs. 

Y  a-t-il  une  musique  danoise  ? 

A  cette  question  très-nette  je  n'hésite  pas  à  répondre  par  une 
affirmation  absolue  :  Non. 

En  effet:  si  les  Danois  sont  très-sensibles  à  l'art  des  sons,  si  à 
Copenhague  comme  à  Paris,  il  y  a  presque  autant  de  pianos  que 
d'étages  aux  maisons,  et  si  le  Danemark  a  eu  l'honneur  de  donner 
naissance  à  cinq  ou  six  compositeurs  d'un  véritable  mérite,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'il  n'y  a  pas  une  musique  danoise. 

Je  dirai  plus,  rien  ni  dans  la  contexture  mélodique,  ni  dans  l'agen- 
cement harmonique,  ni  dans  le  rhythme,  ni  dans  la  nature  des 
accompagnements,  ni  dans  la  partie  purement  idéale  de  l'inspiration, 
ne  distingue  les  innombrables  petites  pièces  de  musique  qui  poussent 
tous  les  jours  chez  les  éditeurs  comme  les  champignons  après  une 
pluie  d'orage,  des  centaines  de  mille  compositions  non  moins  éphé- 
mères publiées  un  peu  partout,  mais  plus  particulièrement  en  Alle- 
magne, dans  le  siècle  dernier.  Les  airs  populaires  danois  même 
ne  sont  guère  danois  que  de  nom  ;  bien  différents  en  cela  des  airs 
populaires  suédois,  tout  empreints  du  génie  triste,  rêveur,  vague, 
original  et  profondément  sympathique  du  Nord. 

Certes,  il  y  a  de  bien  jolies  petites  compositions  écrites  par  des 
Danois,  et  M.  Weyse  (2),  qu'on  a  surnommé,  un  peu  ambitieuse- 
ment, le  Schubert  danois,  en  a  publié  par  centaines  ;  mais  je  cherche 
en  vain  dans  ces  pages  gracieuses  le  caractère  du  génie;  je  n'y 
trouve  que  celui  de  l'imitation. 

11  en  est  de  même,  relativement  aux  productions  des  anciens 
maîtres  danois,  tels  que  Kunzen,  Schulz,  Schall,  etc.,  qui  n'ont  été 
que  des  imitateurs  plus  ou  moins  heureux  de  la  vieille  école  fran- 
çaise ou  de  l'école  allemande. 

Tous  ceux  qui  se  piquent  de  cultiver  l'art  musical  connaissent,  au 
moins  en  partie,  les  ouvrages  de  Kuhiau,  dont  les  duos  de  piano  et 
de  flûte,  surtout,  ont  joui  et  jouissent  encore  d'une  réputaiion  uni- 
verselle. Ce  compositeur,  d'une  fécondité  rare,  excellent  harmoniste 
et  musicien  érudit,  a  produit  aussi  plusieurs  opéras  joués  avec  succès 
à  Copenhague.  Mais  dans  sa  musique  vocale  comme  dans  ses 
œuvres  instrumentales,  l'originalité,  ce  sceau  divin,  cette  flamme 
céleste,  cette  âme  de  toute  œuvre  artistique,  fait  presque  toujours 
défaut. 

J'ai  eu  l'occasion,  pendant  mon  séjour  à  Copenhague,  d'entendre 
plusieurs  ouvertures  à  grand  orchesire  de  ce  compositeur  très-esti- 
mable ;  mes  impressions  nouvelles  n'ont  fait  que  confirmer  le 
jugement  que  j'avais  depuis  longtemps  déjà  porté  sur  sa  musique. 

Kuhiau  est  un  de  ces  musiciens  intelligents,  impressionnables  au 
beautés  de  l'art,  infatigables  au  travail,  prompts  et  souvent  heureux 
à  s'assimiler  les  découvertes  d'autrui,  mais  incapables  de  frayer  une 
route.  C'est  un  vaillant  capitaine  dans  ce  noble  régiment  des  compo- 
siteurs de  musique  instrumentale,  dont  Beethoven  est  comme  le 
général  en  chef  et  Mendelssohn  le  premier  lieutenant.  N'est-ce  pas 


(1)  Nous  empruntons  les  pages  qu'on  va  lire  i  un  volume  qui  paraîtra  d'ici 
à  peu  de  jours  sous  ce  titre  :  Le  Danemark  tel  qu'il  est.  M.  Oscar  Comettant, 
notre  excellent  confrère,  avait  reçu  la  mission  d'observer  le  théâtre  d'une  guerre 
terrible  ;  mais  comme  il  a  l'habitude  d'observer  beaucoup,  vite  et  bien,  tout  en 
regardant  les  combats  de  près,  il  a  ombrasse  le  pays  entier  d'un  coup  d'œil,  et  il 
nous  a  permis  de  détacher  ^de  son  œuvre  quelques  fragments  que  nous  sommes 
heureux  d'offrir  à  nos  lecteurs  comme  appartenant  en  propre  à  notre  spécialité. 

(2)  Ce  compositeur,  appréci-5  surtout  pour  ses  romances  devenues  populaires 
dans  tout  le  Danemark,  a  écrit  aussi  des  opéras  sur  des  libretti  danois,  et  un 
grand  nombre  de  morceaux  religieux,  avec  ou  sans  orchestre  et  pour  toutes  les 
voix. 


déjà  bien  glorieux  pour  le  petit  État  de  Danemark,  de  compter  en 
musique  un  capitaine  de  cette  valeur  ? 

Mais  avant  ce  capitaine,  et  tout  à  côté  du  lieutenant  Mendelssohn, 
dont  il  emboîte  le  pas,  il  faut  citer  M.  Gade,  né  à  Copenhague 
en  1817. 

J'ai  lu  et  j'ai  entendu  plusieurs  ouvrages  de  ce  maître  — M.  Gade 
est  un  maître  —  et  à  mon  sens,  c'est  un  des  compositeurs  les  plus 
estimables  de  notre  époque. 

Passionné  pour  le  génie  de  Mendelssohn,  il  l'a  pris  pour  modèle, 
et  quelquefois  la  copie  n'a  pas  été  inférieure  à  l'original  ;  dans 
Agnete  og  havfruerne,  par  exemple,  il  y  a  toute  la  poétique,  tout 
le  charme  rêveur,  toute  la  délicatesse  d'instrumentation  du  grand 
compositeur  allemand. 

Dans  ses  symphonies  exécutées  non-seulement  en  Danemark,  mais 
en  Allemagne  et  en  Angleterre,  et  qu'il  serait  très-désirable  que  nous 
connussions  en  France,  M.  Gade  s'élève  souvent  à  une  grande  hau- 
teur de  conception.  La  phrase  erX  d'ordinaire  noble,  nette  et  hardie, 
et  le  style  ne  manque  jamais  de  distinction.  Quant  au  genre  secon- 
daire du  ballet,  M.  Gade  y  aurait  certainement  fait  preuve  de  beau- 
coup d'originalité  de  facture  et  d'inspiration  mélodique,  si  Mendels- 
sohn n'avait  eu  le  bonheur  d'être  venu  au  monde  avant  le  composi- 
teur danois. 

Après  M.  Gade,  M.  Hartmann,  né  aussi  à  Copenhague  en  18H, 
occupe  dans  l'opinion  le  rang  le  plus  distingué  parmi  les  composi- 
teurs danois.  S'il  n'a  pas,  au  même  degré  que  M.  Gade,  le  charme 
poétique  et  le  sentiment  de  la  couleur  instrumentale,  il  possède  à 
fond  toutes  les  ressources  de  son  art,  et  on  ne  saurait  dire  de  lui 
qu'il  a  la  vue  courte  en  musique.  Personne  plus  que  M.  Hartmann, 
en  effet,  ne  se  complaît  dans  les  développements  ou,  [pour  parler 
plus  exactement,  dans  les  incidents  et  les  épisodes  du  discours  mu- 
sical. Peut-être  même  serait -on  en  droit  de  lui  reprocher  de  tailler 
un  peu  trop  dans  cette  nébuleuse  sonore,  qu'on  appelle  la  mélodie 
infinie,  et  dont  il  faudrait  laisser  le  privilège  d'exploitation  à  son 
inventeur  patenté,  M.  Richard  Wagner. 

A  mon  avis,  le  Dryadens  Brylhip,  longue  cantate-symphonie  que 
j'ai  entendue  à  Copenhague,  est  une  imitation  malheureuse,  précisé- 
ment parce  qu'elle  est  trop  fidèle,  du  style  et  des  procédés  de  l'au- 
teur du  Tannhauser. 

Je  suis  de  ceux  qui  pensent  que  c'est  assez  d'un  Wagner  en  mu- 
sique. 

LES  liXSriTUTIONS  MUSICALES. 

Il  existe  à  Copenhague  plusieurs  institutions  musicales  qui  figure- 
raient partout  avec  honneur. 

C'est  d'abord  l'Union  musicale,  fondée  en  1836,  pour  l'e.xécution 
de  la  musique  classique  instrumentale  et  vocale.  L'orchestre,  sous  la 
direction  de  M.  Gade,  se  compose  de  quarante  membres,  tous  excel- 
lents musiciens  et  instrumentistes  habiles.  L'Union  tnusicale,  qui 
compte  mille  huit  cents  sociétaires,  donne  dix  concerts  par  an  avec 
le  concours  des  chœurs  et  des  solistes  de  l'Opéra,  dont  nous  ferons 
connaître  plus  loin  l'organisation. 

Vient  ensuite  une  autre  Société  philharmonique,  V  Union  de  Sainte - 
Cécile,  instituée  plus  particulièrement  pour  la  musique  classique  vo- 
cale. Cette  Société,  plus  récente  que  l'Union  musicale  (sa  fondation 
date  de  1850),  compte  sept  cents  sociétaires,  et  a  pour  directeur  un 
musicien  très-expérimenté,  M.  Piung. 

Enfin  Copenhague,  à  l'égal  de  beaucoup  d'autres  villes  du  royaume, 
possède  de  nombreuses  sociétés  orphéoniques  oij  l'on  cultive  les 
chœurs  sans  accompagnement. 

Le  Théâtre-Royal  serait  certainement  la  première  des  institutions 
musicales  du  Danemark,  si  avec  l'opéra  et  le  ballet  on  n'y  jouait 
aussi  la  comédie,  la  tragédie  et  le  vaudeville.  L'exploitation  de  tous 
ces  genres  force  nécessairement  à  réduire  le  nombre  des  représen- 
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talions  lyriques,  et,  dans  l'état  actuel  des  choses,  le  Théâtre-Royal 
ne  donne  gnère  qu'un  seul  opéra  par  semaine.  Ce  n'est  pas  assez 
pour  se  tenir  dans  le  mouvement  musical,  et  parmi  les  chefs-d'œuvre 
mêmes  de  la  scène,  il  en  est  un  certain  nombre  que  les  Danois  ne 
connaissent  pas  et  ne  connaîtront  peut-être  jamais. 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  pu  voir  représenter  deux  ou  trois  opéras 
pendant  mes  différents  séjours  à  Copenhague,  et  je  ne  ferai  que 
rendre  justice  aux  artistes  de  ce  théâtre,  en  disant  qu'ils  se  montrent 
généralement  très-convenables,  et  que,  parmi  eux,  il  en  est  qui 
seraient  fort  bien  à  leur  place  sur  les  premières  scènes  de  Paris,  de 
Londres  et  de  l'Allemagne.  Je  citerai,  notamment,  Mme  Zinck,  douée 
d'une  belle  voix  de  contralto  et  bonne  actrice  ;  un  jeune  ténor, 
M.  Jastrau,  dont  la  voix  forte,  pure,  incisive,  paraîtra  plus  remar- 
quable encore  avec  l'expérience  et  l'étude  qui  manquent  encore  à  ce 
chanteur;  Schram,  bouffe  excellent  comme  acteur,  doué  d'une  fort 
belle  voix  de  basse,  mais  laissant  à  désirer  sous  le  rapport  de  la 
vocalisation  ;  un  autre  acteur  comique  dont  j'ai  oublié  le  nom,  et 
qui  m'a  rappelé,  non  par  la  voix,  car  il  en  a  très-peu,  mais  par  les 
gestes  et  la  tournure,  notre  Lablache  toujours  si  regretté  ;  une  autre 
basse,  sérieuse  celle-là,  M.  Fersleura,  chanteur  de  bonne  école  (il  est 
élève  de  Garcia),  doué  d'une  voix  de  deux  octaves  et  demie  d'étendue 
servie  par  une  rare  intelligence  et  un  grand  amour  de  l'art. 
M.  Fersleurs  vocalise  comme  un  soprano,  ce  qui  devient  de  plus  en 
plus  rare  chez  les  basses,  et  il  phras^i  avec  beaucoup  de  charme. 
Enfin  j'ajouterai  le  nom  de  Mme  Sahlgren,  mezzo-soprano,  que  je 
n'ai  point  entendue,  mais  dont  on  m'a  vanté  la  voix  pure  et  le  style 
correct. 

L'orchestre  du  Théâtre-Royal  est  un  bel  et  digne  orchestre,  et  on 
lui  doit  une  réparation.  M.  Scudo,  qui  n'est  jamais  allé  en  Danemark, 
que  je  sache,  a  écrit  quelque  part  que  les  orchestres  de  ce  pays  ne 
sont  composés  que  d'artistes  allemands.  J'ai  pris  des  informations 
qui  m'ont  donné  ces  chiffres  :  sur  soixante  membres  dont  se  com- 
pose l'orchestre  du  Théâtre-Royal,  sous  la  direction  de  M.  Gade, 
cinquante-huit  sont  Danois  et  deux  seulement  d'origine  allemande. 

Cette  proportion  est  à  peu  près  la  même  dans  tous  les  orchestres 
de  toutes  les  sociétés  musicales  danoises,  et  dans  les  quatre  théâtres 
de  genre  qui  sont  à  Copenhague. 

Le  ballet  est  le  plus  beau  fleuron  de  la  couronne  du  Théâtre-Royal 
de  Copenhague.  Les  Danois  s'en  montrent  très-fiers,  et,  sous  certains 
rapports,  ils  justifient  parfaitement  ce  sentiment  d'orgueil  national. 
Bien  que  le  genre  des  ballets  clanois  appartienne  à  un  Français,  à 
M.  le  marquis  de  Bournonville  qui,  chassé  par  la  révolution  fran- 
çaise, en  1789,  alla  se  réfugier  en  Danemark,  ce  genre  n'en  existe 
pas  moins,  et  les  mimes  danois  sont  vraiment  très-remarquables. 
M.  de  Bournonville,  en  aimable  philosophe  qu'il  était,  attendit  que 
l'orage  s'apaisât  en  France,  en  initiant  les  blondes  filles  du  Nord  à 
l'art  des  ronds  de  jambes  et  de  l'entrechat.  Il  fit  tant  et  si  bien,  ce 
charmant  marquis,  qu'il  fonda  une  école  de  danse  d'après  les  saines 
traditions,  et  inspira  aux  Danois  le  goût  de  ces  divertissements,  dont 
ils  n'avaient  eu  jusque-là  qu'une  idée  très-incomplète. 

On  joue  à  Copenhague  les  ballets  tirés  de  la  mythologie  Scandinave, 
tout  empreints  d'une  poésie  originale,  et  très-intéressants,  au  point 
de  vue  de  la  conduite  du  drame.  Les  décors  sont  suffisants,  même 
pour  les  personnes  qui  connaissent  notre  Grand-Opéra  de  Paris,  et 
les  costumes  ne  laissent  rien  à  désirer. 

Quant  à  la  danse  en  elle-même,  elle  occupe  la  moindre  des  places 
dans  ces  ballets. 

Les  Danois  trouvent  la  danse,  telle  qu'on  la  pratique  partout  ail- 
leurs, indécente  et  propre  à  faire  naître  des  pensées  trop  mondaines 
pour  qu'elles  ne  soient  pas  sans  danger.  En  raisonnant  ainsi,  ils  n'ont 
pas  songé  à  une  toute  petite  chose  :  c'est  que  l'art  apporte  toujours 
en  lui  un  petit  caractère  de  chasteté,  et  que  rien  n'est  moins  impu- 
dique que  la  nudité  artistique. 


Quoi  qu'il  en  soit,  les  danseuses  danoises  portent  des  robes  qui 
leur  descendent  jusqu'ua  peu  au-dessus  de  la  cheville  du  pied, 
comme  les  robes  des  grisettes  de  Bordeaux,  il  y  a  trente  ans.  Mais 
comme  il  pourrait  arriver  qu'en  faisant,  par  hasard,  une  pirouette, 
la  robe  se  relevât  un  peu  au-dessus  de  la  ligne  fixée  par  les  conve- 
nances, les  vertueuses  élèves  du  marquis  de  Bournonville  s'envelop- 
pent soigneusement  dans  de  forts  pantalons  de  percale  impénétrables 
à  l'œil.  Il  va  sans  dire  que  le  haut  du  corps  de  ces  danseuses  si  bien 
couvertes  n'e.st  pas  l'objet  d'une  moindre  sollicitude,  et  que  rien 
dans  leur  personne  ne  laisse  prise  aux  regards  indiscrets,  en  suppo- 
sant qu'il  pijt  se  trouver  des  indiscrets  à  Copenhague,  ce  dont  je 
doute  fort. 

Leurs  gestes  et  leur  physionomie  sont  en  harmonie  avec  leur  cos- 
tume, et  c'est  les  bras  naïvement  ramenés  en  avant  et  les  yeux 
modestement  baissés  qu'elles  partent  du  pied  gauche  en  inspirant 
au  parterre,  édifié  de  tant  de  grâce  et  de  candeur,  de  fortes  et 
saines  pensées  auxquelles  peut-être  ne  sont  pas  étrangers  l'amour  de 
la  famille,  le  respect  des  lois  avec  la  statistique  et  l'économie  so- 
ciale. 

Aussi  de  quels  justes  témoignages  de  sainte  admiration  n'entoure- 
t-on  pas  là  ces  artistes  vénérées!  Qui  dit  danseuse  à  Copenhague, 
dit  renoncement  à  tous  les  futiles  ou  dangereux  plaisirs  du  monde. 
C'est  pour  cela,  sans  doute,  que  ces  excellents  Danois,  que  j'aime 
de  tout  mon  cœur,  ont  inscrit  sur  le  rideau  de  tous  leurs  théâtres 
cette  phrase  caractéristique  : 

El    BLOT    TIL    LYST. 

C'est-à-dire  :  Pas  seu/emeni  pour  le  plaisir. 
La  danse,  comme  la  tragédie  et  la  comédie,  doit   être  un  ensei- 
gnement. 


REVUE  CRITIOÏÏE. 

ï».  SiJ'ISgiuann.  —  Ballade  de  minuit,  Andante  et  Rondo  de 
CONCERT,  Dernier  chant  d'amour.  Caprice  humoristique  et  Chanson 
HAVANAISE,  pour  Violoncelle,  avec  accompagnement  de  piano. 

Nous  aimons  à  retrouver  sous  notre  plume  le  nom  de  Paul  Sélig- 
mann,  parce  que  c'est  celui  d'un  artiste  sérieux  qui,  soit  comme  exé- 
cutant, soit  comme  compositeur,  est  toujours  digne  de  l'attention  et 
des  égards  que  l'on  doit  au  talent  et  à  la  conscience.  Est-il  nécessaire 
de  rappeler  les  titres  qu'il  a  acquis  à  la  notoriété  la  plus  sympathique, 
non  moins  par  ses  travaux  que  par  son  habileté  sur  le  violoncetle? 
Tout  le  monde  les  connaît  et  se  plaît  à  les  proclamer.  Nous  nous  bor- 
nerons donc,  sans  autre  préamliule,  à  l'appréciation  des  quatre  der- 
niers morceaux  qu'il  a  fait  paraître  et  qui  ont,  en  partie,  subi  l'épreuve 
d'une  audition  publique. 

La  Ballade  de  minuit  a  pour  épigraphe  les  paroles  de  Théophile  Gau- 
tier :  «  Chante-moi  un  air  bien  doux,  bien  tendre  et  bien  lent;  le 
sommeil  est  plein  de  beaux  rêves,  qui  vient  bercé  par  la  musique.  » 
C'est  en  quelque  sorte  le  programme  auquel  s'est  astreint  P.  Séligmann 
dans  la  composition  de  ce  morceau,  qui  remplit  en  efl'et  toutes  les 
conditions  indiquées  par  le  poète,  sauf  une  seule.  Rien  de  plus  doux, 
de  plus  tendre,  de  plus  mélancolique  que  le  motif  de  cette  charmante 
Ballade  de  minuit,  dont  le  principal  attrait  réside  dans  une  expression 
simple  et  touchante,  dénuée  d'ornements  parasites,  et  sobre  de  diffi- 
cultés matérielles.  l\!ais  quant  au  sommeil  plein  de  beaux  rêves  nous 
le  laissons  pour  compte  à  Théophile  Gautier,  et  nous  ne  faisons  pas 
l'injure  au  musicien  d'en  attribuer  l'influence  à  sa  délicieuse  mélodie. 

C'est  dans  un  sentiment  tout  autre  que  P.  Séligmanu  a  conçu  son 
AndatUc  et  son  Rondo  de  concert,  morceau  brillant  où  le  compositeur  a 
déployé  toutes  les  ressources  de  l'inspiration  et  de  la  science.  A  des 
chants  d'une  distinction  extrême,  sont  enchaînées  des  variations  dans 
lesquelles  se  succèdent  à  l'euvi  tous  les  elTets  qu'on  peut  attendre  du 
violoncelle.  Le  dessin,  les  développements,  les  modulations  de  cette 
œuvre  nouvelle  lui  donnent  une  incontestable  valeur  qui  sera  ap- 
préciée par  tous  les  solistes  capables  de  l'interpréter. 

Le  Dernier  chant  d'amour  s'explique  aussi  lui-même  par  son  épigraphe, 
empruntée  i  Shakspeare  : 

J'étais  heureux  hier.  Et  maintenant,  .idieu, 
A  tout  jamais  adieu,  le  repos  de  mon  àme! 
Adieu,  joie  et  bonheur,  détruits  par  une  femme 


,DE  PARIS. 
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C'est  une  page  éloquente  où  éclate  la  passion  d'un  cœur  agité  par  le 
regret  et  le  désespoir,  mais  qui  finit  par  s'absorber  dans  une  sombra 
résignation.  Tous  ces  sentiments  sont  rendus  avec  une  exquise  délica- 
tesse, dans  un  style  plein  de  pureté  et  d'élégance. 

Cttr  non?  écrit  Séligmann  en  tête  de  son  Caprice  humoristique  et  de 
sa  Chanson  havanaise  ;  ce  qui  signifie  sans  doute  qu'après  avoir  cherché 
ses  succès  dans  la  voie  sérieuse  où  tout  artiste  qui  se  respecte  doit 
marcher  ré.solûment,  sans  s'écarter  du  but,  il  ne  voit  pas  pourquoi  il 
refuserait  de  s'altarder  en  passant,  comme  tant  d'autres,  dans  les  sen- 
tiers fleuris  de  la  fantaisie  et  du  caprice.  Ce  n'est  certes  pas  nous  qui 
lui  en  ferons  un  crime,  et  cela  d'autant  moins  que  nous  ne  pouvons 
songer  sans  un  très-vif  plaisir  à  la  sensation  que  nous  avons  éprouvée 
en  entendant  ce  très-joli  et  très-gracieux  morceau,  exécuté  par  l'auteur 
à  son  dernier  concert.  Cette  petite  débauche,  originale  et  spirituelle, 
obtiendra  peut-être  une  vogue  à  laquelle  bien  des  morceaux  ambitieux 
n'atteindront  jamais.  Cur  non? 


Ansiifstc  DuraoKl. 


-  Grand  duo  sur  les  IIughexots  ,  de  Mctjerbrcr, 
jiour  orgue  et  pian.o. 


iVous  n'en  sommes  plus  aujourd'hui  à  compter  les  innombrables  trans- 
criptions qui  ont  été  faites  d'après  le  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer.  Quel 
est  le  compositeur  qui  n'a  pas  été  tenté  par  les  sublimes  inspirations 
du  maître,  et  qui  ne  s'est  pas  fait  un  devoir  de  les  commenter  à  sa 
façon?  Tous  les  instruments  ont  eu  leur  part  dans  cette  opulente  curée, 
dont  la  source  est  cependant  bien  loin  d'être  tarie.  Grâce  à  l'habile 
organiste  de  Saint-Roch,  M.  Auguste  Durand,  l'orgue  à  son  tour  aura 
fait  sa  moisson,  et  n'aura  plus  rien  à  envier  à  ses  rivaux.  Il  est  certain 
que,  par  sa  nature,  l'orgue  est,  de  tous  les  interprètes,  celui  qui  con- 
vient le  plus  particulièrement  il  la  reproduction  des  mâles  et  sévères 
mélodies  dont  les  Huguenots  abondent.  Quoi  de  plus  naturel  alors  que 
dans  le  grand  duo  qui  nous  occupe,  la  transcription  ait  réservé  le  prin- 
cipal rôle  à  cet  instrument  !  Néanmoins,  le  piano,  quoique  rejeté  au 
second  plan,  n'est  pas  tout  à  fait  sacrifié,  et,  dès  le  début,  il  donne  très- 
convenablement  la  réplique  à  l'orgue  dans  un  fragment  de  la  conjura- 
tion du  quatrième  acte,  qui  sert  d'introduction  au  morceau.  Mais  bien- 
tôt l'orgue  prend  seul  la  parole  pour  chanter  la  suave  romance  : 
Plus  blanche  que  la  blanche  hermine,  et  ne  la  partage  ensuite  que  pour 
varier  avec  sobriété  ce  thème  adorable.  Puis,  c'est  encore  à  lui  qu'est 
dévolu  ce  passage  du  célèbre  duo  du  troisième  acte  :  Ah!  l'ingrat  !  d'une 
offense  cruelle,  ainsi  que  l'entrée  en  matière  du  chœur  magnifique  de 
la  Bénédiction  des  poignards  qui,  avec  le  choral  de  Luther,  termine,  de  la 
manière  la  plus  large  et  la  plus  pathétique,  la  remarquable  transcrip- 
tion de  M.  Auguste  Durand,  que  nous  croyons  appelée,  partout  où  on 
l'entendra,  à  produire  une  très-grande  et  très-légitime  sensation. 


F.  BurgBiajiller.  —  LiscnEN  et  Fbitzchen,  valse  clialoguée 
pour  le  piano. 

L'opérette  d'Offenbach,  dont  le  succès,  éclos  sur  les  bords  du  Rhin,  a 
pris  d'énormes  proportions,  non-seulement  au  passage  Choiseul  et  dans 
les  théâtres  de  province,  mais  encore  dans  les  concerts  et  dans  les  sa- 
lons, a  été  tout  naturellement  le  prétexte  d'une  foule  d'arrangements, 
parmi  lesquels  nous  croyons  devoir  signaler  en  première  ligne  la  jolie 
valse  que  F.  Burgmuller  a  composée  d'après  le  duetto  si  connu  :  Je  suis 
Alsacienne,  je  suis  Alsacien.  Le  compositeur  élégant  auquel  nous  devons 
tant  de  petits  morceaux  du  même  genre,  dont  il  s'est  fait  une  brillante 
spécialité,  n'est  pas  resté  au-dessous  de  lui-même  dans  la  valse  dialo- 
guée  de  Lischen  et  Fritzchen.  On  retrouve,  à  travers  les  variations  ri- 
chement modulées  qu'il  a  fait  subir  au  thème  d'Offenbach,  le  charme 
et  la  grâce  qui  luisent  habituels  et  qui  le  distinguent  d'une  façon  toute 
particulière.  Aussi  sa  dernière  production  sera-t-elle  bientôt  sur  tons 
les  pianos  ;  et  n'y  aura-t-il  pas,  cet  hiver,  de  bal  complet  sans  elle . 

Y. 


NOUVELLES. 

,,,**  Le  théâtre  impérial  de  l'Opéra  a  donné  dimanche  le  Trouvère  et 
la  Maschera.  Mme  Pascal  a  chanté  pour  la  première  fois,  dans  l'opéra 
de  Verdi,  le  rôle  de  Leonora  ;  elle  y  a  été  applaudie  à  plusieurs  repri- 
ses ;  celui  de  Manrique  n'a  pas  été  moins  favorable  à  Villaret.  Mlle  Sau- 
nier, Dumestre  et  David  ont  vaillamment  contribué  au  succès  de  la  re- 
présentation.—  On  a  rétabli  dans  la  Maschera  un  des  tableaux  qui  avait 
été  supprimé.  Maintenant  que  Mlle  .Salvioni  a  fait  plus  ample  connais- 
sance avec  les  habitués  de  l'Opéra,  l'accueil  qu'elle  reçoit  est  chaque 


fois  plus  chaleureux.—  Cette  semaine  on  a  joué  deux  fois  Roland  à  Ron- 
cevaux,  et  vendredi  le  Trouvère  et  la  Maschera,  au  lieu  de  Moïse  retardé 
par  indisposition  de  Warot. 

,s*.j,  Le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  a  donné  cette  semaine  alternati- 
vement le  Capitaine  Henriot  et  Zampa;  ces  deux  opéras  remplissent  la 
salle. 

„*.f  La  représentation  donnée  lundi  au  théâtre  de  l'OpéraComique  au 
bénéfice  de  la  Caisse  des  artistes  a  été  très-brillante  ;  les  chansonnettes 
de  Levassor,  l'air  de  Galalée,  chanté  par  Mme  Cabel  ;  le  rondeau  final 
de  la  Sonnambula  et  l'air  de  la  rose  de  Marta,  dits  admirablement  par 
Mme  Frezzolini  ;  le  pas  de  trois  de  Diavolina,  les  Curieuses  du  Gym- 
nase, etc.,  renfermaient  d'ailleurs  as.sez  d'éléments  attractifs  pour  justi- 
fier l'empressement  du  public  à  seconder  les  intentions  bienfaisantes 
des  organisateurs.  Aussi  les  résultats  n'ont-lls  rien  laissé  à  désirer. 

»■%  Les  représentations  de  Linda  font  faire  au  théâtre  Italien  les  plus 
fortes  recettes  qu'il  ait  encaissées  dans  cette  saison  ;  Mlle  Patti  continue 
à  s'y  montrer  sans  égale  comme  cantatrice  et  comme  actrice.  Dans  un 
mois  à  peine,  la  jeune  et  célèbre  diva  nous  quittera  pour  aller  finir  la 
saison  à  Madrid  ;  il  n'est  pas  probable  qu'elle  crée  d'autres  rôles  jus- 
qu'au mome>it  de  son  départ.  —  Mme  Lagrange  a  fait  jeudi,  dans  Ri- 
golcllo,  ses  adieux  au  public  parisien,  pour  aller  prendre  aussi  à  Ma- 
drid la  place  de  Mme  Fenco,  qui  doit  être  déjà  arrivée  à  Paris,  et  dont 
la  rentrée  est  très-prochaine.  Dès  son  arrivée  à  Madrid,  Mme  Lagrange 
répétera  le  rôle  de  Fidès,  qu'elle  doit  chanter  dans  le  Prophète.  Mario 
remplira  celui  de  Jean  de  Leyde.  —  On  a  mis  à  l'étude  l'opéra  bouffe 
de  Ricci,  Crispino  e  la  Comare.  Les  rôles  en  seront  chantés  par  Mlle  de 
Brigni  et  Mlle  Vestri,  de  Brignoli,  Scalese  et  Agnesi. 

:t'*„,  Les  propositions  les  plus  brillantes  avaient  été  faites  de  Lille  et 
de  Rouen  à  Mlle  Adelina  ['atti  pour  y  venir  chanter  dans  deux  con- 
certs qu'on  se  propose  d'y  donner;  mais  la  jeune  et  célèbre  cantatrice, 
soucieuse  de  son  service  au  théâtre  Italien,  auquel  elle  veut  se  consa- 
crer tout  entière,  a  refusé. 

:t'*,(  Dimanche  dernier  on  a  donné  Ernani  pour  le  dél;)ut  de  M.  Ver- 
ger, jeune  baryton  de  vingt-deux  ans  à  peine.  Accueilli  par  le  public 
avec  une  sympathie  qui  ne  s'est  pas  démentie  durant  toute  la  repré- 
sentation et  qui  s'est  bientôt  changée  en  un  succès  de  bon  aioi 
M.  Verger  a  justifié  cette  réception  favorable  et  d'un  excellent  augure 
pour  son  avenir  artistique,  par  une  voix  très-agréable,  qu'il  ne  force 
pas  6t  qu'il  conduit  avec  beaucoup  de  goût  et  de  méthode;  ces  qua- 
lités ont  surtout  été  appréciées  dans  le  délicieux  cantabile  du  second 
acte  :  Vieni  nieco,  qu'on  lui  a  fait  répéter.  Il  faut  maintenant  qu'il 
acquière  une  vigueur  et  une  énergie  qui  lui  font  défaut  dans  les  situa- 
tions fortes,  mais  qui  lui  viendront  avec  l'expérience  de  la  scène. 
Jusque-là,  M.  Verger  doit  se  tenir  fort  satisfait  de  sa  tentative  dont 
les  heureux  résultats  se  sont  encore  affirmés  à  la  deuxième  repré.sen- 
tation  de  l'œuvre  de  Verdi.  Les  Puritains  sont  à  l'étude  et  il  doit  y 
chanter  le  rôle  d'Arthur,  qui  conviendra  davantage  à  ses  moyens  et 
dans  lequel  on  pourra  mieux  Fapprécier. 

,i:*..i,  Le  théâtre  Lyrique  impérial  donnera  vers  le  25  de  ce  mois  au 
plus  tard  la  première  représentation  de  VAventurier,  opéra-comique  en 
trois  actes,  de  MM.  de  Saint-Georges  et  du  prince  Poniatovifski.  Les  ré- 
pétitions générales  commenceront  demain.  —  On  prépare  au  même 
théâtre  la  Flûte  enchantée,  de  Mozart,  dont  Mil.  Quitter  et  Beaumont 
sont  chargés  d'arranger  le  llbretto.  Les  artistes  qui  ont  chanté  à 
l'Opéra  ce  même  ouvrage  sous  le  titre  des  Mystères  d'Isis  étaient 
Chéron,  Lays,  Lainez,  Dufrêne  ;  Mmes  Maillard,  Henry,  Armand.  A  la 
reprise,  en  1827,  à  côté  de  Dabadie  et  Alexis,  Serda,  la  basse  pro- 
fonde, débutait  par  le  rôle  de  Zarastro.  Le  trio  des  cantatrices  était 
tenu  par  Mmes  Dabadie,  Jawureck  et  Quiney.  Voici  la  distribution  des 
rôles  qui  a  été  décidée  au  théâtre  Lyrique  :  Tamino,  MM.  Michot  ;  Pa- 
pageno,  Troy  ;  le  grand  prêtre  d'Isis,  Depassio  (engagé  exprès);  la  reine 
de  la  nuit,  Mlle  Nilsson  ;  Pamina,  Mme  Carvalho  ;  Papagena,  Mme 
Ugalde.  Mlles  Albrecht,  Estagel  et  Daran  représenteront  les  trois 
fées.  MM.  Petit  et  Wartel  compléteront  ce  personnel. 

/■,,,  On  répète  au  Ihéâtre  des  Bouffes  une  opérette  bouffe  de  MM.  Marc 
Michel  et  Laurencin,  qui  a  pour  titre  :  un  Congres  de  modistes.  La  mu- 
sique est  de  M.  Fr.  Barbier.  Elle  sera  jouée  par  Léonce,  Puget,  Heuzey, 
Walter;  Mlles  Simon,  Gabrielle,  Debar,  Delaporte,  Lange,  etc. 

,j**  Le  premier  ouvrage  que  nous  aurons  d'Aimé  Maillart  sera  un 
opéra-comique  en  trois  actes,  dont  M.  Auguste  Maquet  termine  en  ce 
moment  le  llbretto. 

!,  ' ,;  La  musique  de  la  ronde  de  M.  Busnach,  qui  doit  être  chantée  le 
jour  de  Finauguration  du  théâtre  Bataclan,  est  de  M.  Henri  Cellot. 

,^*a,  La  direction  du  théâtre  Beaumarchais  vient  de  recevoir  et  de  met- 
tre aussitôt  en  répétition  un  drame  en  vers  de  M.  Allevarres,  dont  le 
titre  n'est  pas  encore  fixé  ;  les  rôles  en  ont  été  distribués  ii  Taillade,  à 
Mme  Armand  qui  jouait  à  FOdéon,  et  à  Mlle  Gérard.  C'est  le  début  d'un 
jeune  homme  de  beaucoup  de  talent,  et  la  lecture  de  son  œuvre  apro- 
duit  beaucoup  d'effet. 
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»**  MUeBrunettl  vient  d'être  engagée  par  M.  Merelli,  pour  chanter 
au  théâtre  de  Varsovie  le  rôle  de  Marguerite,  de  Faust. 

,*»  Plusieurs  journaux  parlent  de  la  découverte  qu'on  vient  de  faire 
dans  les  archives  du  théâtre  de  l'Opéra,  à  Prague,  où  le  Don  Juan,  ^  de 
Mozart,  a  été  représenté,  pour  la  première  fois,  en  nsl,  de  l'original 
de  la  partition  de  ce  chef-d'œuvre,  en  quatre  volumes  de  musique  écrits 
de  la  main  de  Mozart  lui-même,  et  ajoutent  que  ce  manuscrit  a  été 
acheté  3,000  florins  par  le  Musée  impérial  devienne.  Si  le  fait  est  vrai, 
Mozart  aurait  écrit  deux  fois  sa  partition,  car  tout  le  monde  sait  que 
Mme  Viardot  en  possède  un  exemplaire  qu'elle  conserve  précieusement, 
et  qu'elle  a  payé  une  somme  considérable. 

^*^  La  Compagnie  parisienne,  déjà  propriétaire  des  trois  théâtres  du 
Châtelet,  de  la  Gaîté  et  de  la  Porte-Saint-Martin,  vient  d'y  ajouter  celui 
du  Vaudeville,  qu'elle  a  acquis  de  M.  de  Beaufort  ;  il  ne  sera  point  ap- 
porté de  modifications  au  genre  qu'il  exploitait. 

^*^,  Dimanche,  au  dernier  concert  du  cirque  Napoléon,  la  grande  et 
belle  ouverture  de  Struenséc  a.été  admirablement  exécutée  par  l'orchestre 
que  dirige  si  bien  Pasdeloup.  L'effet  du  drame  musical  n'a  rien  laissé  à 
désirer.  On  se  souvient  que  l'exécution  de  la  Polonaise,  composée  par 
Meyerbeer  pour  le  même  ouvrage,  avait  inauguré  la  saison. 

***  Aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  au  cirque  Napoléon,  qua- 
trième concert  (deuxième  série)  populaire  de  musique  classique,  sous 
la  direction  de  J.  Pasdeloup.  On  y  exécutera  :  —  1°  symphonie  en  mi 
bémol  de  Mozart;— 2°  adagio  du  septuor  de  Beethoven,  par  MM.  Grisez 
(clarinette),  Espeignet  (basson),  Mohr  (cor),  et  tous  les  instruments  à 
cordes;— 3°  symphonie  en  la  majeur  de  Mendelssohn  ;— i"  andante  de 
Haydn;  —  5"  ouverture  de  Guillaume  Tell,  soli  par  MM.  Bruuot  (flûte), 
Castegnier  (cor  anglais),  et  Poëncet  (violoncelle). 

^',1,  La  Société  des  concerts  du  Conservatoire  a  donné  dimanche  son 
premier  concert  d'abonnement  pour  cette  saison.  Le  programme  en 
était  aussi  riche  qu'attrayant,  et  les  artistes  d'élite  qui  composent  l'or- 
chestre ont  successivement  exécuté  la  symphonie  en  la  de  Beethoven  ; 
la  symphonie  en  si  bémol  de  J.  Haydn,  dont  la  délicieuse  romance  pro- 
duit toujours  tant  d'effet  ;  un  fragment  d'Armide  de  Gluck,  l'ouverture  de 
la  Gntic  de  Fingal  de  Mendelssohn,  et  une  belle  scène  de  VIdo7nmeo  de 
Mozart,  dont  le  solo  était  chanté  par  Warot.  Les  auditeurs  ont  pu 
constater  que  la  Société  des  artistes  avait  conservé  le  secret  de  cette 
perfection  qui  en  a  fait  la  première  société  musicale  de  l'Europe. 

„,**  La  première  séance  de  la  Société  de  Sainte-Cécile  reconstituée 
sous  la  direction  de  M.  Wekerlin  a  donné,  samedi  7,  son  premier  con- 
cert. La  première  partie  du  programme  consacrée  à  la  musique  an- 
cienne, comprenait  des  morceaux  de  Saint-Colomban,  d'Olivier  Basselin, 
d'Orlando  Lassus,  S.  Bach,  Carissimi,  Lully,  Rameau,  et  finissait  par  la 
prière  de  Beethoven.  La  seconde  partie  a  été  occupée  par  les  œuvres 
de  MM.  Kignard,  Saint-Saens  et  Wekerlin.  Le  chœur  des  fiançailles 
de  Lohengrin  de  Wagner  a  clos  cette  première  séance,  dans  laquelle 
se  sont  distingués  MM.  Bussine,  Félix,  et  Mmes  Barthe-Banderali  et  Er- 
nest Bertrand,  et  qui  a  été  fort  intéressante. 

„,'",(  On  nous  écrit  de  G.ind  :  «  Le  ténor  Picot,  qui  avait  été  fusillé 
tout  de  bon  par  un  des  soldats  commandés  pour  figurer  au  cinquième 
acte  des //H(/uf7!o(.s,  vient,  après  huit  jours  d'absence,  de  reparaître  dans 
ce  même  rôle  de  Raoul,  qui  avait  failli  lui  être  si  fatal.  On  lui  a  fait 
une  ovation  d'autant  mieux  méritée  d'ailleurs  qu'il  l'a  admirablement 
chanté.  Il  a  été  on  ne  peut  mieux  secondé  par  M.  Filliol  et  Mlle  Ca- 
vaillès  dans  les  rôles  de  Marcel  et  de  Valentine.  Mlle  Balbi  a  chanté 
d'une  manière  charmante  celui  de  la  reine  Marguerite. — Peu  de  jours 
après  cette  jeune  cantatrice  s'est  montrée  une  délicieuse  Martha  dans 
l'opéra  de  Flotow,  qu'on  vient  de  reprendre  avec  un  très-grand  luxe 
de  décors,  de  costumes  et  de  mise  en  scène,  que  varient  une  chasse  à 
pied  et  à  cheval,  des  meutes,  voitures,  etc.  La  représentation  a  été 
magnifique.  » 

,i,',j  Nous  avions  annoncé  l'arrivée  à  Paris  de  l'éminent  pianiste-com- 
positeur James  Welhi.  Il  se  proposait  d'y  passer  l'hiver  pour  corrobo- 
rer l'opinion  favorable  qu'on  y  avait  conçue  l'hiver  dernier  de  son  ta- 
lent, et  l'y  faire  complètement  apprécier.  Mais  à  peine  arrivé,  M.  Max 
Strakosch,  le  frère  de  Maurice  Strakosch,  qui  a  formé  le  talent  d'Ade- 
lina  Patti,  l'ayant  entendu  chez  Erard,  lui  a  fait  les  offres  les  plus  bril- 
lantes s'il  voulait  l'accompagner  en  Amérique  avec  divers  artistes  enga- 
gés par  lui  pour  une  tournée  artistique  qui  doit  durer  six  mois.  M.  Ja- 
mes Welhi  a  naturellement  accepté  ces  propositions,  de  sorte  que  nous 
perdrons,  cet  hiver  du  moins,  l'occasion  d'étudier  un  artiste  dont  les 
progrés,  depuis  l'année  dernière,  tiennent  du  prodige,  et  qui,  d'éraule 
de  Thalberg,  paraît  destiné  i\  devenir  bientôt  celui  de  Liszt.  11  s'est 
embarqué  hier  à  Liverpool  pour  Mew-York.  M.  Strakosch  a  également 
engagé  Mlle  Hélène  de  Katovv,  violoncelliste  de  talent,  dont  nous  avons 
eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  parler. 

/«  La  semaine  dernière  MM.  Pleyel-Wolff  avaient  invité  les  pianistes 
qui  se  trouvent  ;\  Paris  en  ce  moment  à  venir  visiter  et  apprécier  une 


douzaine  d'instruments  magnifiques  sortis  récemment  de  leurs  ateliers 
et  particulièrement  destinés  aux  artistes.  Aucune  de  nos  célébrités  n'a 
manqué  à  cet  appel,  et  nous  avons  pu  successivement  apprécier  la  so- 
norité, l'égalité  et  la  douceur  de  ces  beaux  pianos,  joués  tour  à  tour 
par  des  mains  comme  celles  de  Schulhofï,  de  Kruger,  de  V.  Adbr,  de 
Mmes  Szarvady,  Joséphine  Martin,  etc.  L'auditoire  était  vraiment  sous 
le  charme  et  ne  savait  qu'admirer  le  plus,  ou  de  la  perfection  de  l'ins- 
trument ou  de  l'artiste  qui  en  tirait  de  si  merveilleux  effets.  Cette 
soirée  a  dû  satisfaire  autant  le  légitime  orgueil  des  chefs  de  la  maison 
qu'elle  a  fait  de  plaisir  à  leurs  invités. 

5^*4  Les  soirées  musicales  ont  commencé  dans  le  grand  monde  ;  S.  A.  I. 
Mme  la  princesse  Mathilde  a  inauguré  la  semaine  dernière  ses  récep- 
tions du  dimanche,  auxquelles  sont  invitées,  outre  les  personnes  de  la 
haute  société,  les  notoriétés  artistiques,  littéraires  et  scientifiques.  A 
cette  première  soirée  de  dimanche,  la  princesse  avait  convié  Naudin, 
Francbomme,  Sauzet  ;  Mme  Boucher,  Mme  la  vicomtesse  de  Grandval, 
qui  tour  à  tour  se  sont  fait  entendre  aux  applaudissements  de  leur  noble 
auditoire,  au  milieu  duquel  brillaient  S.  A.  1.  la  princesse  Clotilde,  la 
duchesse  de  Morny,  la  princesse  Charlotte  Bonaparte,  la  duchesse  de  Co- 
lonna,  etc.  Le  jeudi  précédent,  un  magnifique  programme  était  offert 
par  le  ministre  des  travaux  publics  à  ses  invités.  MM.  Kruger,  Hammer, 
Altès,  Rignault  et  Baur,  pour  la  partie  instrumentale,  M.  Severini  et 
Mme  Frezzolini  pour  la  partie  vocale,  étaient  chargés  de  l'exécuter,  et 
s'en  sont  merveilleusement  acquittés.  S.  A.  I.  la  princesse  Mathilde, 
qui  assistait  à  cette  soirée,  a  joint  ses  compliments  à  ceux  que  Mme 
Béhic  a  adressés  aux  célèbres  artistes  qui  venaient  d'avoir  un  si  brillant 
succès 

»*j,  M.  W.  Kuhe,  pianiste  compositeur  d'un  grand  talent,  vient  d'ar- 
river de  Londres,  où  il  jouit  d'une  grande  popularité. 

4*:,,  M.  J.-B,  Salesses,  chef  d'orchestre  de  la  société  Sainte-Cécile,  à 
Orléans,  n'est  pas  moins  bon  sculpteur  que  bon  musicien.  Nous  apprenons 
qu'il  vient  de  terminer  un  buste  de  Meyerbeer,  exécuté  d'après  une 
photographie,  et  qui  joint  au  mérite  artistique  celui  d'une  grande  res- 
semblance. 

^*^  Vers  la  fin  du  mois,  la  Société  nationale  des  beaux-arts  ouvrira 
à  la  l'ois  une  nouvelle  exposition  de  peinture  et  inaugurera  ses  concerts 
dans  la  salle  du  boulevart  Italien  qu'elle  vient  défaire  restaurer  et  d'ap- 
proprier splendidement  à  sa  double  destination.  M.  Roger,  membre  de 
la  société,  s'est  chargé  de  diriger  la  partie  vocale,  et  il  y  fera  entendre 
des  romances  et  des  morceaux  de  salon;  Mme  Cabel  a  promis  également 
son  concours  à  la  direction.  L'orchestre  sera  conduit  par  M.  Debille- 
mont. 

,t*s,  On  nous  écrit  de  Florence  :  «Le  sextuor  de  M.  Fétis,  pour  piano 
à  quatre  mains,  deux  violons,  alto  et  violoncelle,  a  été  e.xécutédans  la  qua- 
trième matinée  musicale  de  la  Società  del  quartetto,  par  Mme  Saflb  Cas- 
telli  et  M.  P. -F.  Galeffi,  pour  le  piano  ;  les  instruments  à  cordes  étaient 
joués  par  l'excellent  violoniste  G.  Papini,  MM.  Bicchieroi,  Chiostri  et 
Jandelli.  Bien  que  précédé  par  le  neuvième  quatuor  de  Beethoven  et  par 
le  quintette  en  sol  mineur  de  Mozart,  l'ouvrage  de  M.  Fétis,  dit  notre 
correspondant,  a  obtenu  un  succès  d'enthousiasme  par  la  nouveauté  des 
idées,  le  charme  des  mélodies  et  ses  richesses  harmoniques. 

,t*i  Nous  avons  parlé  dernièrement  du  succès  que  Mlle  Adrienne 
Peschel  obtient  à  Nice;  les  journaux  de  la  localité  sont  unanimes  dans 
leurs  éloges  du  talent  de  la  Jeune  pianiste  et  de  ses  remarquables  pro- 
grès. Dimanche  dernier,  en  compagnie  de  Seligmann  et  d'un  excellent 
violoniste,  M.  Chomanowski,  Mlle  Peschel  a  justifié  ces  éloges  dans  une 
charmante  matinée  musicale  qui  avait  lieu  chez  Alphonse  Karr,  et  où 
les  trois  artistes  ont  fait  assaut  de  supériorité. 

^*^,  Le  célèbre  compositeur  Wallace  est  depuis  quelques  jours  en 
proie  aux  accès  d'un  asthme  nerveux  des  plus  violents.  Il  est  cepen- 
dant mieux  depuis  hier. 

^*.j,  Une  pension  de  1 ,200  francs,  payable  moitié  par  le  budget  de 
l'Etat,  moitié  par  celui  de  la  liste  civile,  vient  d'être  accordée  à  la 
veuve  de  M.  Emile  Chevé. 

,,*„,  Les  nouvelles  expériences  que  M.  Robin  e.xécute  à  son  théâtre 
depuis  quelques  jours,  dépassent  en  merveilles  toutes  celles  qu'il  avait 
données  précédemment.  Le  Cosaque  du  Don,  la  Cascade  électrique,  l'Im- 
provisation brûlante,  le  Tombeau  de  .Mahomet  et  les  Tableaux  histori- 
ques de  Paris,  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours,  sont  accueillis  tous 
les  soirs  avec  le  plus  graud  enthousiasme. 

s*t  Hier  a  eu  lieu  le  cinquième  bal  de  l'Opéra.  L'orchestre  de  Strauss 
y  attire  une  foule  immense. 

:i,''V-  Jeudi  ont  eu  lieu  les  obsèques  de  M.  Auguste-Célestin  Girod,  de 
la  maison  Girod  frères,  éditeurs  de  musique,  qui  a  succombé  eu  deux 
jours  à  une  angine  couenneuse.  11  était  âgé  de  trente-huit  ans  seu- 
lement. 
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,,,'%,  Strasbourg,  12  janvier.  —  Dimanche  dernier,  la  Société  de  mu- 
sique de  chambre,  dirigée  par  M.  Schwaederlé,  s'est  signalée  par  une 
nouvelle  excursion  dans  le  domaine  des  vivants,  en  exécutant  le  quatuor 
en  si  bémol  majeur  du  célèbre  violoniste  virtuose  et  compositeur, 
H.-W.  Ernst.  Cette  csuvre  renferme  des  qualités  sérieuses  et  d'autant 
plus  remarquables,  qu'il  est  rare  de  voir  un  virtuose  s'adonner  à  un 
genre  qui  demande  autant  de  labeur,  de  savoir  technique  et  surtout 
d'abnégation,  puisqu'il  ne  procure  en  définitive  que  des  succès  res- 
treints. La  facture  de  cette  composition  n'a  pas  la  rigueur  de  formes 
consacrée  des  maîtres  du  quatuor,  ni  cette  coupe  claire  et  simple  qui, 
chez  eux,  jette  le  jour  sur  toutes  les  parties  du  dialogue  musical.  Mais 
les  idées  sont  mélodiques,  chaudes,  passionnées,  dramatiques  même,  et 
sous  ce  rapport,  le  quatuor  d'Ernst  est  une  œuvre  distinguée,  partici- 
pant de  Spohr  et  de  Mendelssohn,  avec  un  fonds  d'idées  tout  à  fait 
propres  à  l'auteur,  lequel  a,  de  plus  ,  doté  richement  les  quatre 
parties  instrumentales,  notamment  le  premier  violon  qu'il  a  servi  en 
virtuose.  Ce  quatuor  est  de  nature  à  assigner  à  son  auteur,  indépen- 
damment de  la  place  d'élite  qu'il  occupe  déjà  parmi  les  célébrités  con- 
temporaines de  l'art  du  violon,  un  rang  distingué  dans  une  autre  pha- 
lange, celle  des  compositeurs  sérieux. 


CHRONIQUE   ÉTRANGÈRE. 


^*4  Bruxelles.  —  Les  indispositions  sont  à  l'ordre  du  jour  au  théâtre 
de  la  Monnaie,  et  celle  de  Mme  Mayer  Boulard  surtout  est  fâcheuse 
en  ce  qu'elle  entrave  la  première  représentation  de  Lara,  sur  laquelle 
la  direction  fonde  de  grandes  espérances.  En  attendant  on  a  joué  Ro- 
bert, et  dans  la  scène  des  nonnes,  la  charmante  Laurati  n'a  pas  eu 
moins  de  succès  que  dans  le  ballet  de  l'Ile  des  amours.  Le  prix  des 
places  a  été  abaissé  au  taux  de  l'ancien  tarif.  —  Le  deuxième  concert 
de  l'Association  des  artistes  musiciens  a  fourni  aux  amateurs  l'occasion 
rare  d'apprécier  le  mérite  d'un  compositeur  russe.  M.  Alex.  Dargo- 
mysky,  très-connu  dans  le  monde  dilettante  de  Saint  Pétersbourg, 
livrait  pour  la  première  fois  ses  œuvres  au  jugement  du  public  de 
Bruxelles.  On  a  exécuté  de  lui  une  ouverture  à  grand  orchestre  et  une 
fantaisie  sur  un  air  de  danse  cosaque,  pour  orchestre  également.  S'il 
est  amateur  par  sa  position,  M.  Dargomysky  est  artiste  par  son  talent. 
Les  deux  compositions  que  viennent  d'entendre  et  d'applaudir  les  ha- 
bitués des  concerts  de  l'Association,  décèlent  une  entière  connaissance 
des  procédés  techniques  en  même  temps  qu'elles  accusent  une  faculté 
de  conception  qui  n'est  point  ordinaire.  Le  plan  de  l'ouverture  est  bien 
tracé  ;  les  idées  s'y  développent  d'une  manière  claire  et  naturelle  ; 
l'instrumentation  est  brillante  sans  abus  des  moyens  de  sonorité.  La 
fantaisie  sur  l'air  de  danse  cosaque  est  élégante  et  très-originale.  Après 
ce  morceau,  M.  Dargomysky  a  été  rappelé  par  l'orchestre  et  par  le 
public.  C'est  donc  un  vrai  succès  que  nous  avons  à  enregistrer.  Dans 
le  même  concert,  on  a  entendu  M.  Lotto,  violon  solo  du  roi  de  Portu- 
gal, qui  a  exécuté  un  concerto  de  sa  composition  et  les  Streghe  de 
Paganini.  Il  a  été  accueilli  par  de  vifs  applaudissements.  Les  morceaux 
de  chant  ont  eu  pour  interprètes  M.  Roudil  et  Mlle  Moreau  du  Théâtre- 
Royal.  Le  concert  avait  commencé  par  la  symphonie  en  ut  de  M.  Hans- 
sens,  œuvre  déjà  connue  et  parfaitement  exécutée  sous  la  direction  de 
l'auteur. 

.j,*,„  Cologne.  —  Les  Fées  du  Rhin,  l'opéra  d'Ofifenbach,  est  en  répéti- 
tion et  doit  être  donné  incessamment  sous  la  direction  du  composi- 
teur. 

jj-.^  Vienne.  —  Les  artistes  engagés  pour  la  prochaine  saison  italienne 
sont  :  Mmes  Artot,  Galatti,  Lotti  et  Volpini  ;  MM.  Mongini,  Graziani  et 
Giudotti  (ténors)  ;  Everardi  et  Pandolfîni  (barytons)  ;  Angiolini  et  Mi- 
lesi  (basses)  ;  et  le  buffo  Fioravanti  ;  le  directeur  Salvi  est  aussi  en  né- 
gociations avec  Mlle  Tietjens. —  Mlle  Artot  a  terminé  la  brillante  série 
de  ses  représentations  au  théâtre  de  la  Cour,  par  le  rôle  de  Marguerite, 
dans  Faust,  de  Gounod  :  son  succès  a  été  immense.  On  ne  l'a  pas 
rappelée  moins  de  quinze  fois,  et  elle  a  reçu  avant  son  départ  le 
brevet  de  chanteuse  de  Leurs  Majestés  Impériales,  faveur  d'autant 
plus  honorable  qu'elle  n'avait  pas  été  sollicitée.  Mlle  Artot  devait  se  rendre 
à  Berlin  en  quittant  Vienne,  mais  sur  la  demande  de  S.  A.  le  grand- 
duc  de  Saxe-Weimar  adressée  à  la  reine  de  Prusse  et  gracieusement 
octroyée,  la  célèbre  cantatrice  a  chanté  le  1'''  janvier  à  la  Cour  de 
Weimar,  et  son  succès  a  été  très-grand.  Elle  y  a,  en  outre,  succes- 
sivement chanté  la  semaine  dernière  Rosine,  du  Barbier,  Marie,  de  ta 
Fille  du  régiment  et  Gretchen  de  Faust. —  Le  ténor  Wachtel  a  demandé, 
à  la  direction  de  l'Opéra,  un  congé  définitif  qui,  à  ce  qu'on  assure,  lui 
a  été  accordé.  —  Mlle  Murska  a  contracté  un  engagement  de  plusieurs 
années  au  même  théâtre  et  a  débuté  avec  son  succès  habituel  dans  le 
rôle  de  Marllia. 


,s*^  Berlin.  —  L'événement  de  la  semaine  au  théâtre  de  l'Opéra  a  été 
la  reprise  d'Euryanthe  qu'on  avait  préparée  avec  le  plus  grand  soin. 
Bien  que  l'exécution  dans  laquelle  Mme  Harriers-Wippern  s'est  surtout 
distinguée,  ait  été  des  plus  remarquables,  cette  reprise  de  l'opéra  de 
■Weber  n'a  pas  obtenu  tout  le  succès  qu'on  en  attendait.  —  Le  ténor 
Adams  est  rentré  par  le  Trovatorc,  et  a  été  chaudement  applaudi  avec 
Mlle  Lucca  qui  remplissait  le  rôle  de  Léonore.— Une  belle  représentation 
de  Struensée  a  précédé  la  reprise  d'Euryanlhe;  M.  Landoogt  y  a  avan- 
tageusement remplacé  M.  Ilendrichs  qui  a  quitté  le  théâtre  de  l'O- 
péra. 

,f'\_  Rome.  —  L'ouverture  du  théâtre  ApoUo  s'est  faite  avec  la  Fan- 
ciulla  délie  Asturie,  du  maestro  Secchi,  et  avec  le  ballet  Altea,  de  Palle- 
rini.  L'opéra  a  eu  une  heureuse  issue,  il  n'en  a  pas  été  de  même  du 
ballet.  On  a  revu  Mme  Bandazzi  avec  un  immense  plaisir,  et  M.  Secchi 
ne  pouvait  désirer  une  meilleure  interprète  de  son  œuvre;  Aime  Bandazzi 
a  des  accents  dramatiques  qui  enlèvent  le  public.  Sirchia  s'est  acquitté 
au  mieux  de  sa  tâche,  et  l'auteur  a  été  honoré  de  plusieurs  rappels. 

.(*,t  Venise.  —  Par  suite  des  circonstances  politiques,  les  manifesta- 
tions réellement  artistiques  sont  devenues  assez  rares  parmi  nous;  nous 
avons  donc  été  d'autant  plus  heureux  de  rencontrer  une  véritable  ar- 
tiste dans  Mlle  Célestine  Lavini  qui  vient  de  donner  quelques  repré- 
sentations au  théâtre  Apollo.  Après  avoir  obtenu  un  brillant  succès 
dans  Lucrezia  Borgia,  elle  a  été  portée  aux  nues-  dans  la  Traviata,  où 
elle  a  fait  preuve,  en  effet,  d'un  talent  supérieur  et  comme  cantatrice 
et  comme  actrice,  Mlle  Lavini  a  été  rappelée  d'ici  pour  chanter  à 
Milan  le  rôle  d'Alice  dans  Robert  le  Diable,  et  le  chef-d'œuvre  de  Meyer- 
beer  a  été  pour  la  jeune  artiste  une  nouvelle  occasion  d'un  grand  et 
légitime  triomphe.  A  Pise,  le  même  opéra  n'a  pas  moins  réussi  qu'à 
Milan  et  lui  a  valu  des  applaudissements  aussi  enthousiastes.  Mlle  La- 
vini est  française,  et  Duprez  la  compte  au  nombre  de  ses  meilleures 
élèves  ;  elle  est  incontestablement  aujourd'hui  la  plus  remarquable  de 
toutes  les  jeunes  artistes  de  l'Italie,  et  nous  ne  croyons  pas  nous  trom- 
per en  lui  prédisant  l'avenir  le  plus  brillant. 


ERRATUM.  —  Deux  fautes  d'impression  ont  défiguré  deux  noms  dans 
notre  dernier  numéro;  l'un,  celui  de  Mlle  Lichtmay,  écrit  à  tort  Litsch- 
may,  et  l'autre  celui  du  directeur  de  musique  Proksch,  écrit  à  tort 
Prokoch. 


LIBRAIRIE  DE  FIRMIN  DIDOT  FRÈRES ,  FILS  ET  C=,  RDE  JACOB,  56, 

Chez  tous  les  libraires  de  France  et  de  l'étranger. 
Et  chez  G.  BRANDUS  et   S.  DUFOUR  ,    103,   rue  de  Richelieu,  au   1' 


Mise  en  vente  du  Tome  VIE  (P-Q-R-S) 

DE   LA 

BioGMPHiE  umni 


BIBLIOGRAPHIE  OÉIÊBALE  DE  iUSIQUE 

neiixïvine   «5<Iitloii 

Entièrement  refondue  et  augmentée  de  plus  de  moitié. 

Par  W.S.  'FÉTIS 

Maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges,  directeur  du  Conservatoire  royal 
de  musique  de  Bruxelles. 


EN  HUIT  VOLUMES  IN-S"  DE  CINQ  CENTS  PAGES 

Paraissant  par  livraisons  «le  48  pagfcs  chacHue,  lO  liïraisons 

par  Tolunic. 


Prix  de  chaque  livraison 80  centimes. 

Prix  de  chaque  volume 8  francs. 


MISE  EN  VENTE  DU  TOME  VII. 


PRIX  :  8  FRANCS. 


24 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 
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KISVOIRE 

DE 

lA  VIE  ET  DE  L'ŒPRE  DE  LDDWIG  VAN  BEETHOVEN, 

Ecrite  en  allemand  par  Antoine  Schindler, 

Vradalte    et    pnbliée    par   Albert    JSowlnski    (1). 

(Premier  article  ) 

La  vie  de  Beethoven  et  les  productions  de  son  génie  ont  été,  de- 
puis vingt  ans  environ,  l'objet  d'une  multitude  d'écrits  de  tout  genrp. 
Non-seulement  on  a  vu  paraître,  dans  ce  nombre  d'années,  les  extra- 
vagances de  Lenz  [les  trois  Styles  de  Beethoven),  le  livre  critique 
d'Oulibicheff,  et  les  extases  du  docteur  Marx,  mais  tous  les  recueils 
biographiques  généraux  ou  spécialement  consacrés  aux  musiciens,  les 
dictionnaires  de  conversation,  les  journaux  de  musique  et  autres,  ont 
donné  des  notices  plus  ou  moins  étendues  sur  le  grand  artiste;  enfin 
des  brochures  analytiques,  inspirées  par  des  appréciations  de  ses  ou- 
vrages, prises  à  des  points  de  vue  plus  ou  moins  opposés,  ont  vu  le 
jour  en  Allemagne,  en  France  et  en  Angleterre.  Dans  tout  cela,  les 
faits  biographiques  ayant  le  caractère  de  la  certitude  tiennent  moins 
de  place  que  les  opinions  personnelles  des  écrivains  sur  le  talent  de 
l'illustre  compositeur.  Si  certaines  circonstances  de  sa  vie  sont  rap- 
portées dans  la  plupart  des  notices  dont  il  vient  d'être  parlé,  c'est 
pour  y  prendre  un  intérêt  romanesque  très-opposé  à  la  vérité. 

Deux  livres  seulement,  tous  deux  publiés  en  Allemagne  depuis 
longtemps,  fournissent  sur  la  vie  de  Beethoven,  son  caractère  et  ses 
relations  sociales,  des  renseignements, certains  écrits  par  des  hommes 
honorables  qui  furent  ses  amis,  ses  conDdents,  vécurent  dans  son 
intimité  aux  diverses  époques  de  sa  carrière,  et  l'ont  observé  comme 

(1)  Paris,  librairie  de  Garuier  frères,  ISG/i,  1  vol.  in  8°. 


homme  et  comme  artiste.  Ces  ouvrages  sont  les  notices  de  Wegeler 
et  de  Ferdinand  Ries,  récemment  traduites  en  français  par  M.  Legen- 
til  (1),  et  le  livre  de  Schindler,  dont  la  traduction  française,  faite  par 
M.  Sowinski,  est  l'objet  de  la  présente  analyse.  Ami  d'enfance  et  de 
jeunesse  de  Beethoven,  le  docteur  Wegeler,  né  comme  lui  à  Bonn, 
était,  plus  que  tout  autre,  apte  h  donner  sur  les  vingt-deux  premières 
années  de  sa  vie  (c'est-à-dire  depuis  1770  jusqu'en  1792,  époque  de 
son  départ  de  Vienne)  des  détails  remplis  d'intérêt  connus  de  lui 
seul.  En  1708,  Wegeler  retrouva  son  ami  à  Vienne,  où  ;I  était  allé 
étudier  la  médecine,  et  ne  le  quitta  qu'à  la  fin  de  l'année  1800,  sans 
cesser  d'être  en  correspondance  avec  lui.  Or,  ce  fut  précisément  dans 
cette  même  année  1800  que  Ferdinand  Ries,  flls  d'un  ancien  ami  de 
Beethoven,  devint  son  élève,  vécut  en  quelque  sorte  dans  sa  maison 
jusqu'en  1805,  l'accompagna  dans  toutes  ses  promenades  et  fut  cons- 
tamment le  témoin  de  ses  travaux.  La  notice  écrite  par  Ries  sur  son 
illustre  maître  est  donc  le  complément  nécessaire  de  celle  du  docteur 
Wegeler  et  n'a  pu  en  être  séparée. 

La  connaissance  de  Beethoven  et  de  Schindler  ne  se  Dt  qu'à  la  fin 
du  mois  de  mars  1814;  il  y  a  donc  uiia  lacune  de  neuf  années  dans 
les  renseignements  directs  de  Ries  et  ceux  de  l'autre  biographe, 
puisque  ceux  de  Ries  se  terminent  à  la  fin  de  1805.  Mais  les  rela- 
tions fréquentes  de  Schindler  avec  tous  les  anciens  amis  et  protec- 
teurs de  Beethoven,  et  les  soins  incessants  qu'il  a  pris  pour  discerner 
le  vrai  du  faux,  en  puisant  aux  sources  les  plus  authentiques,  parti- 
culièrement aux  originaux  de  la  correspondance  du  grand  maître,  lui 
ont  fait  combler  cette  lacune  de  manière  à  ne  laisser  aucun  doute 
sur  l'exactitude  dès  faits  qui  concernent  l'intervalle  de  1805  à  1814. 
A  partir  de  cette  dernière  époque,  il  est  sur  son  propre  terrain,  car, 
n'ayant  plus  quitté  Beethoven  jusqu'à  sa  mort,  et  s'étant  dévoué  à 
lui  presque  sans  réserve,  il  ne  parle  que  de  ce  qu'il  connaît  perti- 
nemment, ainsi  que  des  circonstances  où  lui-même  est  intervenu.  11 
est  facile  de  comprendre,  d'après  cet  exposé,  le  grand  intérêt  qui 
s'attache  à  son  livre,  et  d'apprécier  le  service  que  rend  M.  Sowinski, 
par  sa  traduction,  aux  admirateurs  du  plus  grand  génie  qu'ait  eu  la 
musique  instrumentale  au  xix°  siècle. 

Schindler,  qui  me  visita  plusieurs  fois  à  ses  passages  à   Bruxelles, 

(1)  Paris,  chez  Dentu,  1802,  1  vol.  in-12. 
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et  avec  qui  j'eus  de  longues  conversations,  n'était  point  un  esprit  de 
haute  portée  ;  mais  il  avait  le  sens  droit,  la  mémoire  excellente  et 
beaucoup  de  bonne  foi  dans  la  discussion.  La  première  édition  de 
son  livre  parut  à  Munster,  où  il  s'était  retiré  après  avoir  donné  sa 
démission  d'une  place  de  directeur  de  musique  à  Aix-la-Chapelle, 
dans  laquelle  il  n'avait  trouvé  de  sympathie  ni  parmi  les  artistes  ni 
parmi  les  amateurs  de  cette  ville.  Moschelès  donna  une  traduction 
anglaise  de  cette  première  édition  (1).  Peu  de  temps  après  la  publi- 
cation de  son  ouvrage,  Schindler  lit  un  premier  voyage  à  Paris,  à  la 
suite  duquel  il  fit  paraître  une  sorte  de  supplément  sous  le  titre  de 
Beethoven  à  Paris.  On  y  trouvait  une  appréciation  de  l'exécution  des 
œuvres  de  l'illustre  maître  dans  la  capitale  de  la  France,  qui  n'était 
pas  favorable  au  goût  français,  parce  que  le  critique  avait  trouvé  par- 
fois cette  exécution  contraire  aux  anciennes  traditions  de  Vienne.  Ce 
supplément  fut  en  partie  refondu  dans  une  deuxième  édition  du  livre 
de  Schindler.  En  1841,  l'ami  de  Beethoven,  ainsi  qu'il  se  désignait 
lui-même,  fit  un  second  voyage  à  Paris  et  y  apprit  à  mieux  appré- 
cier le  caractère  de  l'admiration  des  artistes  et  du  public  pour  ce 
puissant  génie,  ainsi  que  le  talent  de  ses  interprètes.  Légataire  d'une 
partie  des  manuscrits  originaux  de  ce  grand  homme,  ainsi  que  de  sa 
correspondance,  il  vendit  cette  précieuse  collection  au  roi  de  Prusse 
pour  une  certaine  somme  et  une  pension  de  quelques  centaines  d'écus, 
à  l'aide  desquelles,  devenu  indépendant,  il  passa  paisiblement  ses 
dernières  années  dans  une  retraite  près  de  Francfort,  où  il  donna 
ses  soins  à  une  troisième  édition  de  son  livre,  très-supérieure  aux 
autres.  C'est  sur  cette  troisième  édition  que  M.  Sowinski  a  fait  la 
traduction  qu'il  vient  de  publier. 

Bien  que  Schindler  ne  possède  pas  l'art  de  la  narration  et  que, 
par  l'absence  d'ordre  dans  les  idées  ainsi  que  dans  l'exposé  des  faits, 
il  soit  entraîné  à  des  redites  fréquentes,  son  livre  offre  un  grand  in- 
térêt, parce  qu'il  fournit  les  moyens  de  parvenir  à  la  solution  du 
problème  singulier  de  l'existence  de  Beethoven  qui,  accueilli  dès  ses 
premiers  pas  par  la  protection  des  plus  hautes  notabilités  sociales  de 
l'Autriche,  comblé  de  faveurs  et  de  secours  généreux  par  elle,  en- 
touré d'amis  dévoués,  passa  cependant  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  dans  l'isolement  et  connut  la  gène  dans  ses  dernières  années. 
Qu'on  examine,  en  effet,  les  commencements  de  sa  carrière  :  Nommé 
organiste  de  l'électeur  de  Cologne  à  quinze  ans,  il  débute  par  des 
succès  à  la  cour.  Son  traitement  lui  est  accordé  comme  pension  avec 
un  congé  pour  aller,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  perfectionner  ses 
études  à  Vienne.  A  son  arrivée  dans  cette  ville,  il  trouva  de  zélés 
protecteurs  dans  le  baron  Van  Swieten,  qui  le  mit  en  relation  avec 
la  plus  haute  noblesse  viennoise  et  avec  les  artistes  les  plus  distin- 
gués; dans  le  prince  Charles  Lichnowski,  élève  de  Mozart  et  habile 
pianiste,  qui  devint  son  ami  et  lui  assura  une  pension  de  600  flo- 
rins ;  dans  le  comte  Maurice  Lichnowski,  ég-alement  élève  de  Mozart, 
et  plus  habile  encore  dans  l'art,  qui  le  logea  dans  son  hôtel  ;  dans 
la  princesse  Christine  Lichnowski,  née  comtesse  de  Thun,  grande  mu- 
sicienne, qui  eut  pour  lui  des  sentiments  de  mère.  Parmi  ces  amis 
et  admirateurs  de  Beethoven,  on  remarquait  aussi  Nicolas  Zmeskall, 
secrétaire  de  l'empereur,  le  comte  François  de  Brunswick,  le  baron 
de  Gleichenstein,  le  baron  Pasqualati,  le  comte  Erdœdy,  tous  ama- 
teurs passionnés  de  musique,  enfin,  le  comte  Uazoumoffsky,  ambas- 
sadeur de  Russie  près  de  la  cour  de  Vienne,  qui,  faisant  un  noble 
usage  de  son  immense  fortune,  avait  attaché  à  sa  personne,  par  des 
pensions  viagères,  un  quatuor  composé  d'excellents  artistes  (Schu- 
panzigh,  Sina,  Weisz  et  Linke).  Le  comte  mit  ce  quatuor  à  la  dis- 
position du  compositeur  pour  l'essai  de  ses  ouvrages  nouveaux,  et 
dans  la  suite,  celte  même  réunion  d'artistes  fut  connue  à  Vienne 
sous  le  nom  de  Quatuor  de  Beethoven.  Plus  lard,  on  trouve  encore 


au  nombre  des  amis  dévoués  et  protecteurs  de  ce  maître  illustre, 
l'archiduc  Rodolphe,  qui  avait  été  son  élève,  le  prince  de  Lobkowitz 
et  le  prince  Kinsky,  qui  se  réunirent,  en  1809,  pour  lui  assurer  une 
pension  annuelle  de  quatre  mille  florins,  sous  la  seule  condition 
qu'il  fixerait  sa  résidence  à  Vienne  et  n'accepterait  pas  les  proposi- 
tions qui  lui  étaient  faites  par  le  roi  de  Westphalie  pour  l'attacher 
à  son  service. 

Les  penchants  aristocratiques  de  Beethoven  le  portaient  vers  la 
haute  société  qui  le  protégeait  et  admirait  son  génie  ;  mais,  d'autre 
part,  par  une  des  contradictions  de  son  caractère,  jamais  il  ne  put 
s'astreindre  aux  bienséances  exigées  dans  le  monde.  Non-seulement 
il  y  portait  sa  rudesse  habituelle,  son  ignorance  des  usages  et  sa 
gaucherie,  mais  il  s'y  livrait  parfois  à  des  accès  de  mauvaise  hu- 
meur qui  ne  sont  pas  dissimulés  par  Schindler,  et  qui  étaient  l'objet 
de  sévères  admonestations  du  comte  Maurice  Lichnowski  (voyez  la 
traduction  de  M.  Sowinski ,  page  15).  Toute  gêne,  si  légère  qu'elle 
fût,  ou  pour  mieux  dire,  toute  règle  le  contrariait  et  finissait  par  lui 
devenir  insupportable.  On  en  voit  une  preuve  dans  ce  fait  rapporté 
par  le  docteur  Wegeler  (page  33  de  sa  notice).  On  a  vu  plus  haut 
que  le  prince  Lichnowsky  lui  avait  donné  un  logement  chez  lui  et 
l'admettait  à  sa  table  comme  s'il  eût  été  un  membre  de  sa  famille. 
Or,  le  prince  dînait  à  h  heures  et  Beethoven  ne  pouvait  s'accoutumer 
à  l'idée  d'une  heure  invariable,  pour  quoi  que  ce  soit.  Se  plaignant 
un  jour  de  cette  régularité  à  un  de  ses  amis,  il  lui  dit  :  «  Il  me 
faut  rentrer  tous  les  jours  chez  moi  à  3  heures  et  demie  pour  m'ha- 
biller  un  peu  mieux  et  faire  ma  barbe  :  je  n'y  tiendrai  pas!  »  Et  de 
fait,  il  ne  tarda  pas  à  chercher  un  logement  dans  lequel  il  put  ne 
pas  dîner  à  heure  fixe,  ou  même  ne  pas  dîner  du  tout,  s'il  en  avait 
la  fantaisie.  Toujours  bon,  toujours  admirateur  de  son  génie,  le  prince 
Lichnowski  ne  continua  pas  moins  de  le  protéger  de  son  influence, 
après  son  brusque  départ,  et  lui  resta  fidèlement  attaché.  Les  faits 
qui  vont  suivre  firent  voir  quelle  fut  la  persévérance  des  sentiments 
de  cette  famille  princière  pour  le  grand  artiste. 

En  1824,  environ  vingt-cinq  ans  après  que  Beethoven  fut  sorti 
de  chez  le  prince,  il  eut  la  pensée  de  donner  un  concert  pour  y 
faire  entendre  ses  nouvelles  compositions  inconnues,  c'est-à-dire 
l'ouverture  œuvre  124,  la  messe  solennelle  (en  ré)  et  la  symphonie 
avec  chœur.  Tous  ses  amis  se  réunirent  pour  aplanir  les  difficultés 
de  cette  entreprise  II  avait  fait  choix  du  théâtre  sur  la  Vienne  (An 
derWien),  pour  la  salle  où  serait  donné  ce  concert;  le  comte  Palfy, 
directeur  de  ce  théâtre,  se  montra  très-disposé  à  la  mettre  à  la 
disposition  du  maître  ;  mais  Beethoven  rendit  inutiles  les  démarches 
de  ses  amis,  qui  avaient  obtenu  ce  résultat,  parce  qu'il  déclara  ne 
vouloir,  pour  diriger  l'exécution  de  sa  musique,  ni  du  chevalier  de 
Seyfried,  ni  de  François  Clément ,  chefs  d'orchestre  du  théâtre  et 
artistes  de  grand  mérite,  et  voulut  leur  substituer  Umlauf,  chef  d'or- 
chestre du  théâtre  de  la  porte  de  Carinthie,  et  le  violoniste  Schu- 
panzigh.  Le  comte  Palfy  repoussa  ces  prétentions  déraisoni\ables,  et 
une  rupture  s'ensuivit  entre  lui  et  le  maître.  11  fallut  avoir  recours 
alors  à  la  direction  du  théâtre  de  la  porte  de  Carinthie,  qui  se  mon- 
tra beaucoup  plus  exigeante  que  le  comte  Palfy.  Beethoven  multi- 
pliait les  difficultés  par  ses  irrésolutions  :  tantôt  il  voulait  tels  chan- 
teurs pour  les  solos,  tantôt  tels  autres  ;  un  jour  il  était  résolu  de 
donner  son  concert  par  abonnement  suspendu;  le  lendemain,  il 
changeait  d'avis.  Pour  mettre  un  terme  à  ses  hésitations,  le  comte 
Maurice  Lichnowski ,  Schindler  et  Schupanzigh  convinrent  de  se 
trouver  à  certain  jour  et  au  même  moment  chez  Beethoven,  comme 
si  le  hasard  les  y  eût  réunis,  afin  de  régler  tout  ce  qui  concernait 
le  concert  et  tâcher,  soit  en  plaisantant,  soit  sérieusement,  de  lui 
faire  signer  l'engagement  de  ne  plus  changer  d'avis  sur  les  choses 
convenues.  Tout  se  passa  à  merveille ,  conformément  à  ce  plan  ; 
mais  à  peine  les  trois  amis  furent-ils  sortis  de  chez  le  maître,  que 
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celui-ci,  devinant  leur  connivence,  et  comme  d'habitude,  ne  rêvant 
que  trahison,  écrivit  les  incroyables  billets  dont  voici  la  tra- 
duction : 

«  A  M.  le  comte  Maurice  Lichnowski  : 
»   Je  méprise  les  faussetés.  Ne  venez  plus  me    voir;    le  concert 
n'aura  pas  lieu.  Beethoven.  » 

«  A  M.  Schupanzigh  : 
«  Ne  venez  plus  me  voir ,  je  ne  donne  plus  mon  concert. 

Beethoven.  » 

«  A  M.  Schindler  : 
11  Ne  venez  plus  me   voir  jusqu'à   ce  que  je  vous  le  fasse  dire. 
Point  de  concert.  Beethoven.  » 

Cependant  ce  concert  lui  était  nécessaire,  et  il  fut  donné,  grâce  à 
ces  mêmes  amis  que  le  maître  venait  de  traiter  avec  si  peu  de  mé- 
nagements. L'autorité  ecclésiastique  voulait  empêcher  l'exécution  de 
la  messe  sur  un  théâtre,  et  la  police  partageait  ses  scrupules  :  l'in- 
tervention du  comte  Lichnowski  parvint  à  faire  écarter  celte  difficulté. 
Le  concert  eul  donc  lieu  le  7  mai  182/|.  Les  solos  de  la  messe  et  de 
la  neuvième  symphonie  furent  chantés  par  Mlles  Sontag  et  Ungher, 
par  le  ténor  Haitzinger  et  par  Scipote  pour  la  partie  de  basse. 
Schupanzigh  dirigea  l'orchestre  et  le  maître  de  chapelle  Unilauf  eut 
la  direction  générale.  La  salle  fut  remplie,  mais  les  prix  n'ayant  pas 
été  augmentés,  la  recette  ne  fut  que  de  2,200  florins.  Les  frais  em- 
portèrent la  presque  totalité  de  cette  somme,  et  la  part  du  grand 
artiste  ne  fut  que  de  420  florins  (environ  900  francs).  En  apprenant 
ce  résultat,  Beethoven  se  trouva  mal  ;  il  fallut  que  Schindler,  aidé 
d'un  employé  du  gouvernement,  le  fit  transporter  chez  lui  et  cou- 
cher sur  un  sofa.  Il  y  resta  sans  proférer  une  parole.  Après  l'avoir 
veillé  une  partie  de  la  nuit,  ses  amis  se  retirèrent.  Beethoven  s'en- 
dormit, et  ses  domestiques  le  retrouvèrent  le  lendemain  matin  à  la 
même  place,  dans  sa  toilette  de  concert. 

Voici  un  dernier  trait  qui  fera  connaître  au  lecteur  le  caractère 
malheureux  du  grand  artiste  et  la  nature  de  ses  rapports  avec  ses 
amis  les  plus  intimes.  Laissons  parler  Schindler,  interprété  par 
M.  Sowinski  : 

«  Beethoven  pensait  devoir  quelques  obligations  au  maître  de  cha- 
pelle Uralauf,  au  violoniste  Schupanzigh  et  à  moi  ;  aussitôt  après  le 
second  concert  (1),  il  commanda  un  dîner  à  l'hôtel  de  l'Homme 
sauvage,  au  Prater.  11  y  parut  en  compagnie  de  son  neveu,  le  front 
chargé  de  sombres  nuages,  et,  pendant  tout  le  temps,  il  se  rriontra 
froid,  mordant  et  pointilleux  dans  toutes  ses  paroles.  On  devait  s'at- 
tendre à  une  explosion,  En  effet,  à  peine  fûmes-nous  à  table,  qu'il 
mit  la  conversation  sur  le  résultat  pécuniaire  de  son  premier  concert 
au  théâtre,  et,  continuant  ainsi,  il  m'accusa  sans  détour  de  l'avoir 
trompé  en  communauté  de  l'administration  Duport.  En  vain  Umlauf 
et  Schupanzigh  se  donnaient  la  peine  de  lui  démontrer  l'impossi- 
bilité d'une  erreur,  attendu  que  chaque  pièce  d'argent  devait  passer 
par  les  mains  de  deux  caissiers,  dont  les  rapports  s'accordaient  par- 
faitement. En  vain  son  neveu  affirmait  que  le  frère  de  Beethoven 
(pharmacien)  avait  assisté  le  caissier  comme  contrôleur,  Beethoven 
persista  dans  son  accusation,  en  ajoutant  qu'il  avait  appris  par 
hasard  cette  tromperie.  Il  était  temps  enfin  d'avoir  raison  de  cette 
offense  :  je  m'en  fus  avec  Umlauf  en  laissant  Schupanzigh,  qui  avait 
une  si  bonne  opinion  de  sa  personne,  se  débattre  seul  avec  notre 
amphitryon  ;  mais  il  n'y  put  tenir  et  nous  rejoignit  bientôt  à  l'Agneau 
d'or,  au  faubourg  de  Leopoldstadt,  oîi  nous  continuâmes,  à  nous 
trois,  notre  dîner  interrompu. 


(1)  Ce  second  concert  avait  été  donné  le  23  mai  par  l'administration  du  théâtre, 
à  ses  risques  et  périls,  et  800  florins  avaient  été  garantis  par  elle  à  Beethoven. 


»  Beethoven,  furieux,  ne  put  exhaler  sa  colère  que  sur  les  arbres 
du  Prater  et  les  garçons  de  l'hôtel.  11  fut  de  plus  condamné  à  man- 
ger son  splendide  banquet,  en  tête-à-tête  avec  son  neveu. 

»  Cette  aventure  donne  une  idée  de  la  manière  d'être  de  Beetho- 
ven avec  un  ami  intime.  Un  résumé  est  nécessaire  pour  ne  plus  re- 
venir sur  ce  sujet.  L'illustre  maître  se  laissait  aller  souvent  à  la  co- 
lère, suivant  un  témoignage  de  Ferdinand  Ries,  qui  se  rapporte  à 
la  deuxième  période  de  cette  Biographie.  Mais  ses  emportements 
devinrent  bien  plus  fréquents  dans  la  troisième  période  :  alors  il  ne 
garda  plus  aucune  mesure,  et  ses  amis  les  plus  éprouvés,  sans  ex- 
cepter même  l'archiduc  Rodolphe,  eurent  beaucoup  à  s'en  plaindre. 
C'étaient  toujours  des  blessures  d'honneur  qui  éloignaient  de  lui  ses 
amis.  Crédule,  défiant,  sans  expérience  comme  il  était,  il  donnait 
un  accès  facile  aux  méchantes  langues  qui  s'ingéniaient  à  noircir 
chacun  de  nous.  Ces  pauvres  créatures  fatiguaient  le  maître  de  leurs 
obsessions  à  l'instar  de  ses  frères.  Beethoven  leur  doit  une  grande 
somme  d'amères  expériences.  A  son  lit  de  mort,  il  fit  à  Breuning  (1) 
et  à  moi  une  confession  générale  des  péchés  de  ce  genre,  en  dési- 
gnant plusieurs  cas  spéciaux.  Mais  il  avait  au  suprême  degré  l'art 
de  faire  oublier  ses  ofl'enses,  en  se  rapprochant  de  ses  vrais  amis 
avec  cordialité  et  d'un  air  prévenant.  De  cette  manière  il  me  revint 
après  son  retour  de  Baden,  au  mois  de  novembre  de  la  même  an- 
née, et  bientôt;,  tout  ce  qui  était  arrivé  fut  oublié.  » 

11  n'est  pas  douteux  que  des  influences  mauvaises,  particulièrement 
celle  de  ses  frères,  ont  fait  faire  à  Beethoven  beaucoup  de  fautes 
envers  ses  amis;  mais  on  verra,  dans  la  suite  de  l'analyse  du  livre 
de  Schindler,  que  d'autres  causes  plus  puissantes  ont  agi  sur  son 
caractère  et  ont  augmenté  progressivement  ses  dispositions  irrita- 
bles. On  ne  peut  méconnaître  d'ailleurs  l'absence  d'éducation  pre- 
mière dans  ses  habitudes,  par  les  apostrophes  grossières  qu'il  adres- 
sait aux  personnes  les  plus  respectables,  lorsqu'il  s'abandonnait  aux 
excès  de  sa  colère.  Quels  que  soient  les  motifs  que  l'on  croit  avoir 
de  se  plaindre  de  quelqu'im,  un  homme  bien  élevé  respecte  toujours 
sa  propre  dignité  dans  l'expression  de  son  mécontentement.  Bee- 
thoven, au  contraire,  ainsi  que  nous  l'apprennent  Ries  et  Schindler, 
ne  gardait  aucune  mesure. 

FÉTIS  père. 
(La  suite  prochainement .) 


LES  ORIGÎIES  DE  L'OPÉRA  ALIEMASD, 

(3e  article)  (2). 

Hœndel  vivait  auprès  de  Keyser  dans  une  position  bien  secon- 
daire, bien  effacée,  lorsque  tout  à  coup  il  devint  son  égal,  son  rival, 
son  remplaçant,  et  voici  en  quelle  circonstance. 

Pour  l'exploitation  de  son  théâtre,  Keyser  s'était  associé  à  un  An- 
glais, nommé  Drusike,  dont  les  folles  dépenses  ruinèrent  l'entreprise. 
Réduit  à  se  cacher  pour  se  soustraire  aux  poursuites  de  ses  créan- 
ciers, il  fallut  le  remplacer  dans  l'orchestre  comme  directeur  au 
clavecin,  maestro  al  cembalo.  Hœndel  fut  appelé  à  ce  poste,  et  le 
remplit  avec  une  rare  habileté,  ce  qui  étonna  beaucoup  de  ses  ca- 
marades, qui  n'avaient  pas  pris  garde  à  lui,  dont  plusieurs  même 
l'avaient  regardé  comme  un  idiot,  incapable  d'un  progrès  quelcon- 
que. Accueilli  par  des  rires  moqueurs  et  des  révoltes  sourdes,  lors- 


(1)  M.  Etienne  Breuning,  de  Bonn,  ami  d'enfance  et  de  jeunesse  de  Geetlioveu, 
fixé  à  Vienne. 

(2)  Voir  les  n"'  2  et  3. 
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qu'il  aborda  la  direction  de  l'orchestre,  Hœndel  se  révéla  tout  à  coup 
par  un  talent  incontestable  et  une  force  de  volonté  qui  triomphè- 
rent de  toules  les  résistances. 

Ce  fut  pendant  ce  temps  que  les  relations  de  Hœndel  et  de  Mat- 
Iheson  se  rompirent  à  l'improviste.  On  donnait  pour  la  première 
fois  un  des  opéras  que  Mattheson  avait  écrits  à  Hambourg,  et  il  y 
jouait  lui-même  un  rôle.  Au  troisième  acte,  comme  il  n'avait  plus  à 
paraître  sur  la  scène,  il  vint  à  l'orchestre  pour  y  prendre  la  place 
du  chef,  conformément  à  l'usage  d'Italie,  où  le  maestro  tenait  le 
clavecin  pendant  la  représentation  de  son  ouvrage.  Hsendel,  igno- 
rant l'usage,  considéra  comme  un  affront  la  prétention  de  son  ami 
et  ne  voulut  point  s'éloigner  du  clavecin.  Mattheson  était  peu  endu- 
rant; au  lieu  de  s'expliquer  avec  douceur,  il  se  montra  insolent  et 
grossier  ;  sa  polémique  a  fait  voir  du  reste  combien  il  savait  peu 
garder  de  mesure  avec  ses  adversaires;  quelles  épithètes  blessantes, 
quelles  injures  il  prodiguait  à  ceux  qui  n'étaient  pas  de  son  avis. 
Il  ne  se  montra  guère  plus  modéré  avec  Hœndel.  Celui-ci,  bravé  en 
public,  et  ne  se  sachant  pas  dans  son  tort,  opposa  une  fermeté 
calme  aux  violences  de  Mattheson.  Plus  Mattheson  devenait  vif,  plus 
Hœndel  montrait  de  sang-froid,  et  il  garda  le  clavecin  jusqu'à  la  fin 
de  la  représentation,  sans  même  avoir  l'air  d'entendre  les  insultes 
de  son  ancien  ami;  mais  la  représentation  finie,  il  se  présenta  bra- 
vement à  Mattheson  furieux,  qui  l'entraîna  hors  du  théâtre.  Arrivé 
dans  la  rue,  Hœndel  mit  l'épée  à  la  main;  aussitôt  Mattheson  dé- 
gaina, et  tous  les  deux,  entourés  de  spectateurs  et  d'artistes  qui  les 
avaient  suivis,  se  battirent  avec  acharnement.  Hœndel  ne  voyait  pas 
sans  un  profond  mépris  ce  cercle  de  curieux,  avides  du  spectacle 
d'un  duel  entre  deux  rivaux,  et  peut-être  plus  portés  à  les  exciter 
qu'à  les  séparer.  Mattheson  profita  de  sa  distraction  :  c'en  était  fait 
probablement  de  la  vie  d'Hœndel,  si  l'épée  de  son  antagoniste  n'eût 
rencontré  sur  sa  poitrine  une  partition  dont  il  n'avait  pas  eu  le  temps 
de  se  défaire  et  contre  laquelle  l'épée  de  Mattheson  se  brisa.  Là 
finit  la  querelle  et  la  police  força  les  combattants  à  rentrer  au  logis. 
Le  lendemain  des  bruits  injurieux  coururent  la  ville,  qui  n'était 
guère  favorable  à  Mattheson.  Hœndel  apprit  ces  calomnies  et  les 
démentit  :  il  se  rendit  près  d'un  des  conseillers  ie  la  ville,  expliqua 
le  malentendu  et  ses  suites.  Les  duellistes  ne  furent  point  in- 
quiétés. 

Cette  affaire  eut  un  résultat  inattendu.  Jusque-là  Hœndel  s'était 
montré  studieux  et  travailleur,  plus  porlé  à  la  science  et  à  l'obser- 
vation qu'à  la  composition.  Il  écoutait  avec  soin  toute  la  musique  qui 
s'exécutait  à  Hambourg.  Ses  succès  sur  l'orgue  et  le  clavecin  ne 
semblaient  que  l'encourager  à  se  perfectionner  encore.  11  entre- 
prit alors  d'immenses  travaux  pour  se  rendre  maître  dans  la 
pratique  de  l'harmonie,  du  contre-point,  de  la  fugue,  de  l'instru- 
mentation de  la  musique  profane  et  de  la  musique  sacrée,  de  la  mu- 
sique chantée  et  de  la  symphonie.  Il  écrivait  des  airs  très-longs, 
des  cantates  interminables.  Mattheson  qui,  plus  tard,  professa  pour 
Hœndel  une  admiration  si  légitime,  a  jugé  tous  ces  essais  avec  beau- 
coup de  sévérité  ;  il  les  trouvait  lourds,  diffus,  dépourvus  de  goût, 
de  charme  et  d'élégance.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  la  suite  du  duel  même 
avec  Mattheson,  Hœndel  sortit  des  langueurs  de  son  laborieux  en- 
fantement. Il  prit  la  plume,  et  dès  son  coup  d'essai,  il  se  plaça  au 
niveau  de  Keyser.  Il  écrivit  en  quelques  jours  son  premier  opéra, 
Almira,  reine  de  Castille,  qui  fut  aussitôt  njis  à  l'étude,  et  valut  à 
l'auteur  les  suffrages  de  tous  les  artistes  surpris  des  talents  nombreux 
qui  se  révélaient  à  la  fois  chez  leur  confrère.  Le  jour  de  la  première 
répétition  générale,  Hœndel,  réconcilié  avec  Mattheson,  voulut  être 
son  hôte.  Ils  allèrent  tous  les  deux  au  théâtre,  et  après  la  répétition, 
Mattheson  enthousiasmé,  annonça  partout  qu'un  nouveau  génie  ve- 
nait de  se  manifester  à  l'Allemagne.  A  partir  de  ce  moment,  il  fut  l'un 
des  plus  chaleureux  partisans  de  Hœndel.  Il  affecta  toujours  de  le 
considérer  comme  l'égal  de  Keyser,  et  de  se  ranger  bien  loin   après 


lui.  Il  voulut  copier  lui-même  la  partition  de  Hœndel,  qui  n'eut  qu'à 
y  faire  les  corrections,  et  c'est  celte  copie  que  l'on  a  découverte,  il 
y  a  peu  de  temps,  à  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin.  Almira  obtint 
un  grand  succès,  mais  déjà  Hœndel  avait  écrit  une  seconde  parti- 
tion qui.  mise  en  répétition  pendant  qu'on  jouait  le  premier  opéra, 
dans  toute  l'effervescence  du  triomphe,  put  être  représentée  six  se- 
maines ensuite,  et  ne  fut  pas  moins  bien  accueillie. 

Almira  et  Nero  sont  écrites  sur  des  textes  allemands,  et,  chose 
curieuse,  il  s'y  trouve  des  airs  composés  sur  texte  italien.  Almira, 
par  exemple,  contient  quatorze  airs  sur  paroles  italiennes,  répartis 
entre  les  divers  rôles.  Hœndel  ne  faisait  en  ceci  que  suivre  un  usage 
établi  à  Hambourg.  Dans  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  Telemann, 
de  Keyser,  de  Mattheson  et  d'autres  compositeurs,  donnés  avant  et 
après  Almira  et  Nero,  la  même  bizarrerie  se  trouve  reproduite;  et 
il  en  fut  de  même  en  Angleterre,  lorsque  les  premiers  artistes  ullra- 
montains  arrivèrent  en  ce  pays  ;  comme  ils  ne  savaient  pas  un  mot 
de  la  langue  anglaise,  ils  chantaient  leurs  rôles  en  italien,  et  disaient 
le  dialogue  en  cet  idiome,  tandis  qu'on  leur  répondait  en  anglais. 
Une  fois  la  convention  établie,  on  conçoit  jusqu'à  un  certain  point 
que  les  spectateurs  en  prissent  leur  parti. 

Les  deux  succès  d'Jlmira  et  de  Nero  avaient  révélé  Hœndel  à  lui- 
même.  Mais  il  n'en  continua  pas  moins  sa  vie  studieuse,  mêlée  de 
leçons  d'orgue  et  de  piano,  de  séances  musicales,  où  l'on  venait 
applaudir  sa  prodigieuse  virtuosité  comme  claveciniste;  c'est 
ainsi  que  par  son  travail  et  son  économie,  il  se  mettait  en  état 
d'entreprendre  à  ses  frais  le  voyage  d'Italie  qu'il  projetait  depuis 
longtemps. 

Cependant  Keyser,  poursuivi  par  ses  créanciers,  n'avait  point  perdu 
courage  ;  il  avait  employé  ses  loisirs  forcés  à  écrire  plusieurs  parti- 
tions qui  furent  considérées  comme  ses  plus  belles  et  qui  lui  procurè- 
rent des  sommes  assez  considérables  pour  qu'il  pût  se  libérer.  Dans  le 
même  temps,  il  épousa  une  demoiselle  d'Oldenbourg,  fille  d'un  riche 
mélomane  faisant  partie  du  conseil,  et  cantatrice  distinguée,  dont  le 
talent  prêta  de  nouveaux  charmes  aux  productions  de  l'artiste  célèbre. 
Hœndel,  tout  en  tenant  très-fortement  la  direction  de  l'orchestre, 
avait  toujours  prévu  la  rentrée  de  Keyser.  Bien  qu'on  se  complût  à 
l'appeler  le  successeur  et  même  le  rival  du  maître  illustre,  il  avait 
sagement  jugé  qu'il  ne  serait  ni  loyal  ni  habile  d'engager  une  lutte 
avec  lui.  Sentant  qu'il  n'avait  pas  encore  son  originalité  propre,  et 
qu'il  était  plutôt  l'élève  que  le  rival  de  Keyser,  il  se  retira  devant 
lui  avec  une  modestie  simple  et  digne,  et  reprit  modestement  sa 
place  à  l'orchestre.  Bientôt  après  Hœndel  quitta  Hambourg,  et  dit 
adieu  à  Telemann,  pour  lequel  il  conserva  toujours  beaucoup  d'estime 
et  d'amitié.  Quant  à  !\lattheson,  une  certaine  froideur  s'était  glissée 
dans  leurs  rapports,  surtout  de  la  part  de  Hœndel,  qui  dans  les  ap- 
préciations, dans  les  éloges  même  de  Mattheson  trouvait  peut-être 
plus  de  sagacité  que  de  sympathie.  A  mesure  que  ses  œuvres  prirent 
cette  ampleur  colossale  qui  caractérise  ses  opéras  et  ses  oratorios, 
Mattheson  constatait  avec  un  soin  minutieux  et  confirmait  les  applau- 
dissements du  public,  mais  il  n'est  pas  impossible  qu'il  en  conçut 
quelque  chagrin,  lui  qui,  déjà  frappé  de  surdité,  se  voyait  contraint 
de  déserter  la  composition  musicale.  La  direction  différente  qu'ils 
prirent  tous  les  deux  acheva  de  mettre  entre  eux  de  larges  espaces. 
Hœndel  poursuivit  sa  carrière  d'artiste  et  Mattheson  se  préoccupa  de 
plus  en  plus  de  littérature  et  d'histoire  musicale.  Ce  n'est  guère  que 
comme  auteur  didactique  et  musicien  érudit  qu'il  est  maintenant 
connu.  En  quittant  le  théâtre,  il  obtint  l'emploi  de  secrétaire  de  la 
légation  anglaise  et  ensuite  celui  de  résident  par  intérim,  et  il  y  mon- 
tra beaucoup  d'habileté  et  de  prudence. 

De  tous  les  compositeurs  qui  se  sont  produits  en  Allemagne  à  cette 
époque,  Keyser  et  Hœndel  ont  été  les  plus  remarqués.  Mais  Hœndel, 
qui  n'apportait  qu'un  talent  dont  le  germe  devait  se  déployer  ailleurs 
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et  plus  tard,  a  exercé  moins  d'influence  que  Keyser.  Keyser  a  été  la 
gloire  et  le  soutien  du  théâtre  d'Hambourg.  Parmi  les  compositeurs 
dramatiques,  il  occupe  donc  la  première  place.  Il  a  la  justesse  et  la 
profondeur  de  l'expression,  l'originalité  des  formes,  une  harmonie 
vigoureuse,  et  ses  successions  d'accords  ont  un  caractère  particulier, 
que  tous  les  compositeurs  du  temps  ont  imitées  mais  n'ont  pu  repro- 
duire dans  leur  virtuelle  originalité.  C'est  par  ces  qualités  que  Keyser 
sut  affermir  les  premiers  pas  de  l'opéra  allemand,  et  qu'il  montra  la 
voie,  il  accoutuma  ses  compatriotes  à  un  style  fort,  animé  des 
passions  qui  doivent  régner  sur  la  scène.  Une  autre  qualité  a  con- 
couru à  ses  succès  ;  le  caractère  de  son  génie  correspondait  à  l'esprit 
de  la  nationalité  allemande.  On  ne  jouait  à  Hambourg  d'opéra 
qu'avec  texte  allemand,  et  les  formes  des  libretti  étrangers  y  étaient 
peu  admises.  Keyser  représente  au  plus  haut  degré  le  génie  naturel 
de  l'Allemagne.  Sa  musique  éleclrisa  pendant  quarante  ans  tous  les 
patriotes  mélomanes. 

Les  succès  de  Haendel  à  Hambourg  furent  dus  à  ce  qu'il  semblait 
appelé  à  continuer  la  tradition  et  à  devenir  un  jour  le  successeur  de 
Keyser.  Mais  la  destinée  en  avait  ordonné  autrement.  Haendel  quitta 
l'Allemagne,  et  son  absence  a  été  fatale  à  la  mère  patrie.  Le  style 
dramatique  de  la  musique  allemande  avait  reçu  du  génie  des  deux 
maîtres  un  caractère  de  force  et  d'originalité  absolument  étranger 
aux  formes  de  la  musique  italienne.  Après  eux,  il  n'y  eut  plus  que 
des  imitateurs,  et  il  fallut  attendre  Beethoven  et  Weber  pour  que 
l'opéra  national  piit  se  constituer  définitivement. 

Maurice  CRISTAL. 

(La  suite  'prochainement.) 


REVUE  CRITIQUE. 

cil.  B.  Miysberg.  —  Fantaisie  brillante  sur  Martha,  pour  le  piano. 
là.  Batlmann.  —  Mosaïque  sur  Martha,  pour  le  piano. 

Le  charmant  opéra  de  M.  de  Flotow,  si  populaire  en  Europe,  fait 
chaque  jour  de  nouveaux  progrès  dans  la  faveur  du  public  parisien  qui 
ne  l'a  cependant  entendu  jusqu'ici  qu'au  théâtre  Italien,  oi'i  chaque 
saison  d'hiver  le  compte  comme  un  des  ouvrages  les  plus  productifs 
du  répertoire.  La  traduction  qu'en  prépare  le  théâtre  Lyrique  va,  sans 
nul  doute,  achever  d'en  répandre  la  connaissance  dans  toutes  les  clas- 
ses de  la  société.  Le  moment  n'es^t  donc  pas  mal  choisi  pour  les  trans- 
cripteurs  retardataires  qui,  après  tant  d'autres,  viennent  puiser  leur 
inspiration  dans  les  gracieuses  mélodies  de  Martha.  Sous  ce  rapport 
nous  n'avons  que  des  éloges  à  donner  à  M.  Ch.  Lysberg,  dont  la  Fan- 
taisie brillante  est  marquée  au  coin  du  goût  le  plus  irréprochable. 
Deux  airs,  celui  de  Lyonel,  au  troisième  acte,  et  la  romance  de  la 
Rose,  mêlés  à  un  fragment  du  finale  du  premier  acte,  sont  les  princi- 
paux éléments  de  sa  transcription,  qui  se  recommande  par  un  travail 
harmonique  des  plus  distingués.  Sans  sortir  des  limites  d'une  exécution 
abordable,  ses  variations,  vraiment  brillantes,  ont  de  ces  effets  tour  à 
tour  élevés  et  délicats  qu'on  aime  à  rencontrer  dans  une  œuvre  de  ce 
genre,  parce  qu'ils  constatent  la  personnalité  de  l'arrangeur.  Pour  être 
venu  des  derniers,  M.  Ch.  Lysberg  n'est  certainement  pas  un  des 
moins  heureux  transcripteurs  de  Martha. 

La  Mosaïque  de  M.  L.  Battmann,  très-facile  et  sans  octaves,  n'a  pas 
l'importance  de  la  Fantaiiie  dont  nous  venons  de  parler,  mais  les  pe- 
tites mains  ne  peuvent  manquer  de  l'accueillir  avec  plaisir  et  recon- 
naissance. Le  chœur  des  servantes,  l'air  de  Lyonel,  au  premier  acte, 
le  finale  de  ce  même  acte,  le  quatuor  du  Kouet  constituent  un  ensem- 
ble parfaitement  agencé  dans  toutes  ses  parties,  et  qui  a  surtout 
le  mérite  d'une  gaieté  douce  et  soutenue.  Nous  croyons  au  succès  de 
M.  L.  Battmann  comme  à  celui  de  M.  Ch.  Lysberg. 


J.  OlTcnbacb.  —  Jeanne  la  housse,  chanson  tVÂrsène  Iloussaye. 

On  sait  le  succès    qu'a  obtenu  Mademoiselle  Clcopâtre,  le  nouveau  ro- 
man de  M.  Arsène  Houssaye?  Peu   de  livres  ont  éveillé,    dans  le  cou- 


rant de  l'année  dernière,  un  pareil  intérêt,  et  en  ont  mérité  au- 
tant. Or,  l'auteur  a  placé,  au  milieu  de  son  récit,  une  chanson 
intitulée  Jeanne  la  rousse,  qui  pourrait  bien  être  un  souvenir  de  quel- 
que refrain  villageois,  à  en  juger  par  le  parfum  rustique  qu'elle  exhale 
depuis  le  premier  mot  jusqu'au  dernier  : 

Jeanne  est  blanclie,  brune  et  rousse. 

Le  jour  de  Pâque  elle  s'en  va 

Cueillir  l'aubépine  qui  pousse 
Et  fleurira. 

La  belle,  en  robe  des  dimancbes, 

Rubans  roses,  fichu  coquet. 

Gaspille  les  fleurs  sur  les  branches 

Pour  se  faire  un  joli  bouquet,  etc. 
Sur  ces  paroles,  Offenbach  a  mis  d'inspiration  une  mélodie  non 
moins  rustique,  qui  se  chante  à  pleine  voix  et  dont  la  forme  rappelle 
également,  avec  beaucoup  de  bonheur,  les  chants-simples  et  naïfs  qu'on 
aime  à  entendre  retentir  dans  la  campagne  par  un  beau  soir  d'été.  Il 
y  a  dans  ces  quelques  notes  une  vérité  qu'on  pourrait  presque  appeler 
du  réalisme,  si  elle  n'était  tempérée  par  un  sentiment  dont  les  nuances 
ne  se  rencontrent  guère  que  dans  une  œuvre  d'art.  Tous  les  lecteurs 
de  Mademoiselle  Cléopâtre  voudront  connaître  la  musique  de  Jeanne  la 
rousse,  et  nous  nous  portons  garant  qu'ils  ne  se  repentiront  pas  d'avoir 
cédé  à  ce  désir. 

Y. 


NOUVELLES. 

t*^  Le  théâtre  impérial  de  l'Opéra  a  donné  lundi  et  vendredi  Roland 
à  Roncevaux,  et  mercredi  Moïse.  Aujourd'hui  on  joue  Guillaume  Tell. 

^*^  L'engagement  de  Mlle  Salvioni  a  été  prolongé  jusqu'à  la  fin  de 
mars,  époque  à  laquelle  elle  partira  pour  Londres  où  elle  est  engagée 
par  M.  Gye. 

»*»  Le  Capitaine  Henriol  et  Zampa  continuent  d'alterner  avec  grand 
succès  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique.  —  Les  répétitions  du  nou- 
vel ouvrage  de  Félicien  David,  qui  au  lieu  de  Tout  est  bien  qui  finit 
bien,  paraît  devoir  prendre  le  titre  définitif  de  Saphir,  n'en  sont  pas 
moins  poussées  activement.  Montaubry  jouera  Gaston  de  Lusignan, 
Gourdin  le  capitaine  Parole,  Mlle  Tuai  Olivier,  Mlle  Baretti  la  reine, 
Mlle  Cleo  Hermine,  Mlle  Girard  Fiametta,  Mme  Casimir  Lucrezia.  La 
santé  de  l'auteur  étant  en  voie  d'amélioration,  on  espère  qu'il  pourra 
avant  peu  présider  lui-même  aux  répétitions.—  On  prête  à  MM.  de 
Leuven  et  Ritt  l'intention  de  reprendre  un  petit  opéra  fort  gai  de  Ga- 
veaux  et  qui  eut  autrefois  un  grand  succès  :  le  Bouffe  et  h  Tailleur  ;  il 
serait  chanté  par  Sainte-Koy,  Crosti  et  Mme  Gennetier. 

j,*,»  Le  Cid  Campeador,  tel  serait  le  titre  du  nouvel  opéra  que  M.  Au- 
guste Maquet  écrit  pour  l'auteur  des  Dragons  de  Villars. 

,,*.j.  La  maladie  sévit  au  théâtre  Italien  et  entrave  le  répertoire.  Bri- 
gnoli,  indisposé,  n'a  pu  chanter  mardi  dans  Linda;  il  y  a  été  remplacé 
par  Baragli.  —  Mercredi,  au  lieu  d'Ernani,  annoncé  avec  Verger  et 
Mme  Charton-Demeur,  on  a  donné  Cenerentola,  dans  laquelle  Mme 
Talvo-Bedogni  a  débuté  ;  cette  cantatrice,  que  l'on  a  entendue  au  théâ- 
tre de  l'Opéra  où  elle  s'était  essayée,  et  qui  a  fait  sagement  de  revenir 
au  chant  italien,  a  reçu  un  accueil  favorable.  Elle  vocalise  avec  beau- 
coup d'habileté,  et  le  fameux  rondo  final  lui  a  valu  de  légitimes 
applaudissements.  —  Agnesi  remplissait  le  rôle  de  Dandini  ;  il  a  une 
fort  belle  voix,  et  il  a  très-bien  dit  le  duo  bouffe  avec  Scalese.  —  On  a 
donné  trois  fois  cette  semaine  Linda  qu'on  ne  se  lasse  pas  d'entendre 
et  qui  comble  chaque  fois  la  salle.  —  C'est  le  27  que  doit  avoir  lieu  la 
représentation  au  bénéfice  d'Adelina  Patti.  La  composition  du  spectacle 
n'est  pas  encore  arrêtée. 

a,*t  On  vient  de  commencer  les  études  d'un  opéra  de  Graffigna,  qui 
avait  été  d'abord  destiné  au  théâtre  du  Liceo  à  Barcelone,  et  dans 
lequel  iVme  E.  Lagrua  devait  chanter  le  rôle  principal,  la  Ducliessa  di 
San-Germano.  11  est  dévolu  à  Mme  Charton-Demeur;  les  autres  rôles 
seront  interprétés  par  Fraschini,  Delle-Sedie  et  Antonucci;  l'opéra 
pourra  être  représenté  d'ici  à  trois  semaines. 

„,*„  Le  théâtre  Lyrique  annonce  pour  mercredi  prochain  la  première 
représentation  de  l'Aventurier,  interprété  par  Mmes  de  Maëzen  et 
Faure-Lefèvre,  MM.  Monjauze,  Ismaël,  Petit  et  Gerpré. 

,t*^,  Une  élève  du  Conservatoire,  de  la  classe  de  Laget  et  premier  prix  de 
chant  du  dernier  concours,  a  débuté  dimanche  dernier  au  théâtre  Ly- 
rique dans  le  rôle  de  Chérubin  des  Noces  de  Figaro.  Mlle  llaram  y  a 
reçu  un  accueil  trés-favorable  dû  à  sa  belle  voix,  et  à  une  excellente 
méthode. 

H,*t  Alexandre  Dumas  va  écrire  pour  le  théâtre  des  Bouffes-Parisiens 
une  pièce  dont  M.  Emile  Jonas  composera  la  musique. 
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j*^  J.  Offenbach  a  quitté  Paris  pour  se  rendre  à  Nice  où  il  est  arrivé 
le  1i.  Le  céièbre  compositeur  a  l'intention  d'y  passer  quelques  mois 
pour  sa  santé,  et  il  y  pourra  terminer  à  son  aise  l'opéra  qu'il  com- 
pose pour  le  théâtre  impérial  de  Vienne. 

**,  Marchesi,  l'excellent  chanteur  et  acteur,  est  retourné  â  Londres, 
où  il  va  reprendre  son  rôle  de  Méphistophélès  dans  Faust,  au  théâtre 
de  Sa  Majesté.— L'éditeur  du  CapUai7w  Hcnriot  l'a  chargé  de  la  traduc- 
tion italienne  de  cet  ouvrage,  qui  doit  être  monté  en  Angleterre. 

»*^  La  Société  des  concerts  du  Conservatoire  donne  aujourd'hui  son 
deuxième  concert  d'abonnement  dont  voici  le  programme  :  —  1°  Sym- 
phonie en  la  mineur,  de  Mendelssohn.  —  2"  Saloe  Rcgina,  d'Orlando 
Lassus.  —  3°  Premier  allegro  du  dix-septième  concerto  pour  le  violon, 
de  Viotti.  —  4°  Fragments  des  Haines  d'Athènes,  de  Beethoven,  paroles 
françaises  de  Trianon,  Invocation  à  Apollon,  duo,  Chœur  des  Dervi- 
ches, Marche  turque,  chœur.  —  5°  Ouverture  i'Eurianthe,  de  Weber. 
—  L'orchestre  sera  dirigé  par  Georges  Hainl. 

4*»  On  nous  écrit  de  Boulogne-sur-Sler  qu'on  vient  d'y  reprendre, 
avec  un  grand  succès,  le  Pardon  de  Plo'érmd.  Le  directeur  du  théâtre 
n'avait  d'ailleurs  rien  négligé  pour  donner  à  cette  reprise  tout  l'éclat 
possible.  Le  chef-d'œuvre  de  Mejerbeer  a  été  très-bien  interprété  par 
Mlle  Périer,  IVIM.  Wilhem  et  Delavigne,  et  les  délicieuses  mélodies  qu'il 
renferme  ont  été  écoutées  avec  bonheur  et  applaudies  avec  enthou- 
siasme par  le  nombreux  auditoire  qui  remplissait  la  salle. 

^*^  Après  une  indisposition  de  qu  elques  jours,  Mlle  Carlotta  Patti  a 
pu  chanter  au  concert  organisé  par  M.  Dllmann  à  Stuttgardt.— Son  ap- 
parition à  Munich  a  été  triomphale,  et  la  recette  a  atteint  près  de 
12,000  florins.  Mlle  Carlotta  Patti  et  ses  partenaires  sont  maintenant  en 
Suisse,  où  va  les  rejoindre  le  célèbre  pianiste  belge  Brassin  qui,  dans 
cette  tournée  artistique,  succède  à  Jaell,  empêché  par  d'autres  engage- 
ments. 

^*,,  On  nous  écrit  de  Varsovie  que  la  compagnie  Merelli  y  continue 
avec  succès  le  cours  de  ses  représentations.  Cenereniola  et  Don 
Pasquale,  dans  lesquels  ont  particulièrement  brillé  le  couple  Bettini- 
Trebelli  et  le  baryton  Gnone,  ont  occupé  récemment  le  répertoire.  — 
Incessamment  seront  données  Martha  et  la  Linda  di  Chamouni. 

*^  Le  13  de  ce  mois  un  incendie,  occasionné  par  la  flamme  d'un 
bec  de  gaz  qui  a  communiqué  le  feu  aux  draperies  de  l'avant-soène,  a 
détruit  complètement  le  théâtre  d'Edimbourg.  Ce  sinistre  a  fait  une 
dizaine  de  victimes,  parmi  lesquelles  M.  George  Lorimer,  le  doyen  du 
corps  municipal,  qui  ont  trouvé  la  mort  dans  les  décombres.  Le  Con- 
seil municipal  d'Edimbourg  a  décidé  que  leurs  funérailles  seraient 
faites  aux  frais  de  la  ville. 

^*t,  Aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  au  Cirque  Napoléon,  cinquième 
concert  populaire  de  musique  classique  dirigé  par  M.  Pasdeloup.  On  y 
exécutera  :  —  1"  Ouverture  de  Préciosa,  de  Weber.  —  2°  Symphonie 
héroïque  de  Beethoven.  —  3"  Allegretto  un  poco  agitato,  de  Mendelssohn. 
4°  Ouverture  des  Francs  Juges,  de  Berlioz. —5°  Largo,  menuet  et  finale 
de  la  vingt-neuvième  symphonie  de  Haydn. 

j*,,  Rosenhain  vient  de  rentrer  à  Paris  après  s'être  rendu  à  l'invita- 
tion de  plusieurs  villes  d'AlUemagne  pour  y  faire  entendre  son  nou- 
veau concerto  de  piano  avec  orchestre.  A  Leipzig,  il  l'a  joué  aux  con- 
certs du  Gewandhaus,  qui  sont  pjur  l'Allemagne  ce  que  les  concerts 
du  Conservatoire  sont  pour  la  France.  Ce  public,  si  difficile  pour  les 
œuvres  modernes,  a  fait  l'accueil  le  plus  chaleureux  à  l'œuvre  et  à  l'ar- 
tiste, qui  a  eu  l'honneur  d'être  rappelé  à  la  fin  du  morceau. 

,j*»  Le  jeune  violoniste  Isidore  Lotto,  dont  nous  annoncions  les  der- 
niers succès  en  Belgique,  vient  d'arriver  à  Paris.  Il  a  été  appelé  à 
l'honneur  de  jouer  aujourd'hui  l'allégro  du  dix-septième  concerto  de 
Viotti,  au  concert  de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire. 

.^*,i,  La  Société  des  compositeurs  de  musique,  dont  les  réunions  ont 
lieu  le  samedi  dans  les  beaux  salons  de  la  maison  Pleyel,  Wolff  et  C", 
rue  Richelieu,  vient,  à  l'occasion  de  la  nouvelle  année,  de  renouveler 
son  comité  de  direction.  M.  Ambroise  Thomas  a  été  réélu  président  de 
la  Société;  elle  a  choisi  I\1M.  Georges  Kastner  et  Gevaert  pour  vice- 
présidents;  M.  Auguste  'Wolff,  pour  trésorier;  MM.  Ch.  Poisot  et  Or- 
tolan, pour  secrétaires,  et  a  nommé,  commissaires,  IVIM.  Ch.  Delioux, 
Semet,  Deffès,  Félix  Clément,  Elwart,  Vogel,  Félix  le  Couppey. 

^*^  La  Société  fondée  il  y  a  dix  ans  par  iMM.  Armingaud,  Jacquart, 
Lalo  et  Mas,  dont  les  programmes  variés  et  l'excallente  exécution  ont 
si  bien  justifié  lo  succès,  reprend  ses  séances  mercredi  25  janvier,  avec 
le  concours  de  M.  Lubeck.  Voici  lo  programme  de  la  première  soirée  : 
I"  quintette  (en  mi  bémol),  op.  -ii,  de  Schumann  ;  —  2°  A"  quatuor  (en 
îii!)  de  Mozart;  —  li»  sonate  (en  la  mineur),  op.  23,  de  B.eethoven;  — 
i°  quintette  (en  la  majeur),  op.  18,  do  Mendelssohn. 

/*  M.  Eugène  Ketterer  annonce  pour  mercredi  soir  23,  h  la  salle 
llerz,  l'audition  de  ses  œuvres  nouvelles,  avec  le  concours  de 
Mme  Wuma-Blanc,  MM.  Herman,  Auguste  Durand  et  Jeltsch. 

»'*'*  La  première  séance  populaire  de  musique  do  chambre  de  MM.  La- 
moureux,  Kignauit,  Colblain  et  Adam  avait  attiré  beaucoup  de  mcnde, 
et  l'auditoire  a  clialeureusemont  applaudi  les  excellents  artistes  et 
leur  parfaite  exécution  des  chefs-d'œuvre  de  la  musique  classique.  — 


La  deuxième  est  fixée  au  mardi  2i  jamier.  On  y  exécutera  1°  Qua- 
tuor en  mi  bémol  de  Mozart.  —  2°  Quatuor  en  si  bémol  (n"  6),  Beet- 
hoven. —  3»  Polonaise  pour  piano  et  violoncelle,  Chopin. —  4°  Quatuor 
en  ré  mineur,  de  Haydn. 

.j,*-!,  L'éminent  pianiste  compositeur  D.  Magnus  fait  en  ce  moment 
une  tournée  artistique  en  Bourgogne,  avec  une  cantatrice  qui  s'est  fait, 
l'hiver  dernier,  entendre  avec  succès  dans  les  concerts  à  Paris,  Mme  Ga- 
gliano.  La  soirée  musicale  qu'ils  ont  donnée  le  16  à  Dijon  avait  at- 
tiré beaucoup  de  monde;  on  y  a  chaleureusement  applaudi  M.  Magnus 
après  l'exécution  des  divers  morceaux  qu'il  a  joués,  et  particulièrement 
après  ce'le  de  son  caprice  sur  les  Huguenots,  et  de  son  originale  Tarafiou/ra. 
Mme  Gagliano  a  chanté  avec  beaucouj)  de  verve  et  d'entrain  l'air  de 
la  Fille  d:i  régiment,  et  délicieusement  la  sérénade  de  Gounod  et  le 
baccio  d'Arditi. 

,j*,i,  La  symphonie  Christophe  Colmnli,  de  J.  Abert,  dont  nous  avons 
eu  souvent  occasion  de  parler,  doit  être  prochainement  exécutée  à 
Paris.  En  attendant,  on  l'applaudit  fréquemment  en  Allemagne.  A  Wei- 
mar  et  à  Prague ,  elle  vient  d'obtenir  un  grand  succès  :  dans  cette 
dernière  ville,  elle  a  été  exécutée  par  les  trois  orchestres  réunis  des 
deux  théâtres  de  la  ville  et  du  Conservatoire.  Après  une  audition  qui 
en  a  eu  lieu  à  Stuttgardt  devant  la  cour,  le  roi  de  Wurtemberg  a  ex- 
primé à  l'auteur  sa  satisfaction  dans  les  termes  les  plus  chaleureux. 

„%  On  nous  écrit  d'Amiens,  le  L3  janvier  :  ■  La  société  philharmo- 
nique de  notre  ville  vient  de  donner  son  premier  concert  de  la  saison, 
et  selon  son  habitude  elle  avait  convié  pour  y  prendre  part  plusieurs 
célébrités  musicales  :  MM.  Léonard,  Servais,  Delle-Sedie,  et  Mme  Char- 
ton-Demeur.  C'est  dire  en  quelques  mots  tout  ce  que  la  séance  promet- 
tait de  jouissance  à  l'auditoire  empressé  de  s'y  rendre.  Son  attente  n'a 
d'ailleurs  pas  été  déçue.  Léonard  a  soulevé  un  véritable  enthousiasme 
par  l'exécution  de  deux  nouvelles  fantaisies  composées  par  lui  sur 
les  Dragons  de  Villars  et  Marta;  Servais  n'a  pas  obtenu  moins  de  suc- 
cès que  son  brillant  partenaire  en  jouant  son  admirable  morceau  sur 
Us  Huguenots,  et  sa  fantaisie  devenue  populaire  :  les  Souvenirs  de  Spa. 
Les  deux  virtuoses  ont,  ensuite,  exécuté  ensemble  un  duo  de  leur  com- 
position, sur  des  motifs  anglais,  qui  a  fait  à  la  lettre  fanatisme,  et 
qu'ils  ont  dû  répéter  aux  acclamations  de  la  salle  entière.  Mme  Char- 
ton  et  M.  Delle-Sedie,  qui  représentaient  la  partie  vocale  du  concert, 
ont  obtenu  de  leur  côté  les  témoignages  d'approbation  les  plus  cha- 
leui'eux.  Enfin,  pour  comploter  de  tout  point  ce  beau  concert,  l'or- 
chestre a  rendu  d'une  façon  supérieure  Vaiagio  et  Yinterm-ezzo  de  la 
première  symphonie  de  M.  Fétis. 

,('%  Une  découverte  intéressante  vient  d'être  faite  à  Anvers  par 
M.  Edouard  Gregoir,  historien  distingué.  11  s'agit  d'une  collection  pré- 
cieuse d'œuvres  musicales  d'artistes  belges,  notamment  de  Natali  Van 
der  Borglit,  né  à  Louvain  en  1729,  y  décédé  en  1785,  organiste  d'un 
talent  supérieur;  de  Matthias  Van  den  Gheyn,  musicien  renommé  à 
Louvain,  et  de  Pierre  Van  den  Bosch,  claveciniste  distingué,  né  à  Ho- 
boken  en  1736.  et  décédé  à  Anvers  en  1803. 

,^'',5,  La  jurisprudence  des  tribunaux  est  en  désaccord  sur  la  question 
de  savoir  si  le  fait  de  reproduire  avec  des  instruments  de  musique 
mécanique  les  airs  de  musique  qui  sont  du  domaine  privé,  devait  cons- 
tituer le  délit  de  contrefaçon.  On  assure  que  le  conseil  d'Etat  est  saisi 
d'un  projet  de  loi  qui  résoudrait  la  question . 

J"^  MM.  Maurin,  Sabatier,  Chevillard  et  Mas  ont  fait  une  excursion 
sur  le  territoire  prussien  et  ont  donné  quelques  séances  de  quatuors 
à  Sarrebruck  et  sur  la  rive  allemande  du  Rhin.  Les  journaux  du  pays 
sont  pleins  d'éloges  sur  la  manière  dont  nos  compatriotes  interprètent 
les  quatuors  du  maître  immortel. 

.t*,j  Une  nombreuse  et  brillante  assemblée  se  pressait,  le  12  janvier 
dernier,  dans  les  galeries  du  célèbre  statuaire  M.  Cordier,  pour  enten- 
dre deux  virtuoses  qui  jusqu'à  présent  s'étaient  bornés  aux  rôles  mo- 
destes d'amateurs,  mais  qui  dans  cette  séance  ont  reçu  avec  éclat  leur 
baptême  d'artistes.  Nous  voulons  parler  de  M.  et  de  Mme  Michaeli,  l'un 
qui  sous  ce  pseudonyme  cache  le  nom  d'une  noble  famille  russe,  et 
possède  un  magnifique  talent  de  violoniste,  et  l'autre,  qui  comptait 
parmi  les  meilleures  élèves  de  Duprez,  et  est  douée  d'une  voix  de  niezzo- 
soprano  aussi  belle  qu'étendue,  que  les  leçons  du  maître  ont  for- 
mée et  rendue  capable  d'aborder  les  morceaux  les  plus  difficiles. 
M.  Michaeli  a  exécuté  de  la  façon  la  plus  remarquable  les  deux  fan- 
taisies d'Alard  sur  la  Muette  et  sur  la  Fille  du  régiment,  et  après  cha- 
cune d'elles  l'auditoire  lui  a  prodigué  les  plus  chaleureux  applaudis- 
sements. .Mme  Michaeli  n'a  pas  eu  un  triomphe  moins  mérité  dans 
les  divers  morceaux  qu'elle  a  chantés  :  un  air  du  Ballo  in  maschsra  et 
le  charmant  quatuor  bouffe  de  Duprez,  les  Trois  Etviks,  dit  avec  beau- 
coup de  verve  et  d'entrain  par  elle,  Mnies  Laguier  et  Pothin, 
et  M.  Tisserand.  Une  opérette  de  M.  Tourneux,  dont  .M.  Godefroid  a 
composé  la  musique,  a  fourni,  de  plus,  à  Mme  Michaeli  qui  l'a  jouée  avec 
une  excellente  basse  chantante,  M.  Henry,  élève  de  Duprez,  l'occasion 
de  démontrer  qu'elle  aurait  peu  de  chose  ù  faire  pour  aborder  avanta- 
geusement le  théâtre;  aussi  ce  s-iccès  des  deux  artistes  les  engagera 
vraisemblablement  à  suivre  franchement  une  carrière  commencée  sons 
d'aussi  favorables  auspices.  —  Une  improvisation  de  M.  Godefroid,  et 
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l'une  de  ses  meilleures  compositions,  les  Gouttes  de  rosée,  ont  complété 
cette  soirée  aux  plaisirs  de  laquelle  rien  n'a  manqué. 

^*f  Le  programme  de  la  dernière  séance  de  M.  Gouffé  était  très- 
intéressant  :  deux  quatuors  d'Haydn  et  de  Mozart,  un  quintette  pour 
instruments  à  cordes  d'Adolplie  Blanc,  et  le  douzième  quatuor  d'Onslovv 
pour  terminer  la  matinée.  Tous  ces  morceaux  ont  été  bien  rendus  par 
M.  Rignault,  Guerreau,  Casimir  Ney,  Lebouo  et  Gouffé. 

„*«  On  nous  écrit  de  New-York  que  l'ouverture  du  Roi  Lear,  de  Ber- 
lioz, a  été  exécutée  avec  un  immense  succès  au  dernier  concert  de  la 
Société  philharmonique,  et  que  cette  œuvre  si  originale  y  a  excité 
l'intérêt  général  au  plus  haut  degré.  On  en  jugera  par  l'extrait  sui- 
vant d'une  feuille  fort  compétente,  The  IVeekly  Art  Journal  :  «  L'ouver- 
ture descriptive  de  Berlioz,  le  Roi  Lear,  est  une  conception  magistrale, 
rendue  cependant  parfois  d'une  façon  assez  vague.  L'idée  principale 
en  est  aussi  grande  et  aussi  mille  que  le  caractère  même  du  roi 
Lear,  tracé  par  Shakspeare.  Elle  est  titanesquedans  sa  grandeur,  et  les 
éclats  de  la  douleur  et  des  passions  y  sopt  exprimés  avec  une  rare  puissance. 
Ce  qui  nous  y  paraît  quelquefois  vague  donne  d'ailleurs  un  cachet 
particulier  et  profond  ù  l'amour  si  touchant  de  Cornélie  et  à  la  douleur 
si  sombre  et  si  majestueuse  du  roi  outragé.  C'est  une  œuvre  de 
grande  portée,  et  sans  en  comprendre  entièrement  tous  les  détails,  il 
faut  admirer  la  grandeur  de  la  pensée  qui  y  domine,  et  convenir  que 
Berlioz  est  un  créateur  à  idées  aussi  puissantes  et  aussi  individuelles 
que  Beethoven,  et  qu'il  connaît  au  plus  haut  degré  toutes  les  ressources 
de  l'orchestre.  L'exécution,  dirigée  par  M.  Eisfeld,  a  été  parfaite.  Rare- 
ment nous  avons  été  plus  satisfaits  par  une  œuvre  musicale  et  par  la 
façon  dont  elle  a  été  rendue ...» 

„%  Les  deux  morceaux  composés  pour  'e  piano  par  l'éminente  pia- 
niste Madeleine  Graever  :  le  Réveil  du  Printemps  et  la  Ronde  des  Fantômes, 
viennent  de  paraître.  JVous  rendrons  compte  prochainement  de  ces  deux 
compositions  qui  sont  appelées  à  donner  à  l'auteur  une  place  aussi 
distinguée  parmi  les  compositeurs  que  parmi  les  virtuoses. 

^*^  La  famille  du  célèbre  compositeur  Mendelssohn-Bartholdy  vient 
d'affecter  une  somme  de  1,500  thalers  à  l'acquisition  d'une  rente  des- 
tinée à  être  donnée  tous  les  ans  le  3  février,  jour  anniversaire  de  la 
naissance  de  Félix  Mendelssohn,  à  titre  d'encouragement,  à  l'élève  du 
Conservatoire  de  Leipsig,  fille  ou  garçon,  qui  se  sera  le  plus  distingué. 
On  se  rappelle  que  déjà,  en  septembre  1855,  la  famille  avait  donné 
une  somme  importante  affectée  à  la  fondation  Mendelssohn. 

^*^  M.  François  Schott,  le  chef  de  la  maison  :  les  fils  de  B.  Schott, 
à  Mayence,  qui  tout  récemment  avait  été  nommé  conseiller  de  com- 
merce grand-ducal,  vient  d'être  appelé  aux  fonctions  de  bourgmestre 
de  la  ville  de  Mayence.  Tout  le  commerce  de  musique,  nous  dirons 
même,  le  monde  musical  entier  applaudira  h  cette  nouvelle  distinction 
accordée  à.  l'homme  éminent  et  distingué  qui  dirige  avec  tant  d'énergie 
et  d'habileté  le  célèbre  établissement  de  iVIayence. 

^*^  Le  très-curieux  ouvrage  de  M.  E.  de  Coussemaker,  les  Écrivains 
de  musique  du  moyn  âge,  est  maintenant  complet.  A  la  dernière  livrai- 
son, qui  vient  de  paraître,  sont  jointes  une  substantielle  introduction 
et  une  excellente  table  onomastique.  Le  lecteur  désireux  de  posséder 
des  notions  sur  la  terminologie  musicale,  les  instruments,  etc.,  du 
moyen  ûge,  trouvera  le  tout  indiqué,  par  ordre  alphabétique,  dans 
cette  table,  avec  le  renvoi  aux  pages  qui  contiennent  les  préceptes. 

t,*^  Le  1"  et  le  2  février  aura  lieu,  à  Séez,  en  présence  de  Mgr  l'é- 
vêque,  l'inauguration  solennelle  du  grand  orgue  construit  pour  la  belle 
église  du  séminaire,  par  les  habiles  facteurs  MM.  Merklin-Schutze. 
M.  Edouard  Batiste,  professeur  au  Conservatoire  impérial  de  musique, 
organiste  du  magnifique  orgue  de  Saint-Eustache,  est  chargé  de  faire 
entendre  les  nombreuses  ressources  du  nouvel  instrument  dont  notre 
département  vient  de  s'enrichir. 

^*f,  Hier  a  eu  lieu  le  sixième  bal  masqué  de  l'Opéra;  Strauss  a  di- 
rigé l'orchestre  avec  son  entrain  accoutumé. 

„■*„  Salle  Robin.  —  M.  Robin  vient  de  mettre  le  comble  à  sa  répu- 
tation, déjà  hors  ligne,  avec  ses  nouvelles  expériences  scientifiques,  et 
ses  tableaux  représentant  l'Histoire  de  Paris.  C'est  bien  là  la  physiono- 
mie de  notre  vieille  capitale  prise  sur  le  fait  et  reproduite  avec  la  fi- 
délité la  plus  scrupuleuse.  Nous  recommandons  surtout  aux  amateurs 
la  scène  on  ne  peut  mieux  réussie  des  spectres,  qui  termine  le  spec- 
tacle et  qui  a  pour  sujet  le  Rêve  de  Tartini.  Le  diable  qui  joue  la  fa- 
meuse sonate  est  un  excellent  violoniste  et  l'illusion  est  parfaite. 


CHRONIQUE    ÉTRANGÈRE. 

^*^,  Londris. —  Les  Monday  Popular-Coneerts  ont  repris  le  IG  janvier 
leurs  intéressantes  et  fructueuses  séances  comme  par  le  passé,  sous  la 
direction  musicale  du  maestro  Jules  Benedict. 


„'*,f  Bruxelles.  —  La  maladie  de  Mme  Mayer-Boulart  paraissant  devoir 
se  prolonger,  M.  Letellier  vient  d'engager  lime  Cabel  pour  une  série  de 
représentations  qui  nous  permettront  d'entendre  la  célèbre  cantatrice 
dans  les  trois  opéras  où  elle  a  récolté  le  plus  de  succès  :  l'Etoile  du  Xord, 
le  Pardon  de  Ploërmcl  et  la  Chatte  merveilleuse.  Ces  trois  reprises,  dont 
la  première  aura  lieu  lundi  23,  vont  ranimer  le  répertoire  et  nous  pro- 
mettent d  agréables  soirées. 

,j*„  Berlin.  —  Mlle  Artot  a  commencé  ses  représentations  à  l'Opéra 
royal  par  l'Ambassadrice  d'Auber.  Les  applaudissements  et  les  rappels 
nombreux  dont  la  charmante  artiste  a  été  l'objet,  lui  ont  prouvé  que  le 
nombre  de  ses  enthousiastes  n'a  pas  diminué  à  Berlin.  La  Sonnanbula  a 
été  choisie  par  Mlle  Artot  pour  sa  seconde  représentation.  M.  Adams, 
le  ténor,  a  sa  bonne  part  dans  le  succès  des  représentations  de 
Mlle  Artot.—  Les  concerts  donnés  par  Mme  Clara  Schuaiann  et  M.  Stock- 
hausen  ont  attiré  beaucoup  de  monde  à  la  Sing-Aeademie.  Il  faut  citer 
encore  parmi  les  artistes-virtuoses  qui  ont  particulièrement  fixé  l'at- 
tention, Mlle  Charlotte  Deckner,  jeune  violoniste  hongroise  d'un  talent 
aussi  réel  que  solide. 

,(,*,  Leipzig.  —  Au  douzième  concert  du  Gewandhaus  on  a  exécuté 
avec  beaucoup  de  succès  et  sous  la  direction  du  compositeur  lui-même 
une  nouvelle  composition  orchestrale,  allegro,  meyiuetto  et  rondo  final 
(pourquoi  pas  symphonie?),  par  M.  Sterndale  Beunett,  de  Londres.  Le 
compositeur,  aussi  bien  que  son  œuvre  très-remarquable,  ont  rencontré 
l'accueil  le  plus  sympathique. 

^"^^  Rome.  —  Le  succès  de  l'opéra  la  Fanciulla  délie  Asturie  du  maes- 
tro Secchi  s'est  confirmé  aux  représentations  suivantes,  et  tout  le  monde 
s'accorde  à  en  trouver  la  musique  harmonieuse,  simple,  bien  faite  et 
dépourvue  de  ces  excentricités  qui  ne  réussissent  qu'à  diminuer  l'effet. 
—  Malgré  la  stupidité  avec  laquelle  la  censure  a  défiguré  le  poème  de 
la  Favorite,  dont  elle  a  placé  le  .sujet  en  Turquie,  en  faisant  de  Fernand 
le  fils  du  sultan,  de  Balthasard  un  derviche  et  de  Leonore  une  oda- 
lisque, l'opéra  de  Donizetti  n'en  a  pas  moins  été  favorablement  accueilli 
par  notre  public,  qui  a  prodigué  de  chaleureux  applaudissements  aux 
interprètes  :  Mmes  Tosi,  Stigelli,  Cotogni  et  Bremond. 


Le  Directeur  .-S.  DUFOUR. 


LIBRAIRIE  DE  FIRMIN  DIDOT  FRÈRES,  FILS  ET  C,  RCE  JACOB,  56, 

Chez  tous  les  libraires  de  France  et  de  l'étranger. 
Et  chez  G.  BRANDUS  et   S.  DUFOUR  ,    103,    rue  de   Richelieu,  au   /<= 


Mise  en  vente  du  Tome  VII  (P-Q-R-S) 


BIBLIOGRAPHIE  GENERALE  DE  iUSIQUE 

Dcnxiùme   é<li(ioii 

Entièrement  refondue  et  augmentée  de  plus  de  moitié. 

Par  F.-tf .  FÉTIS 

Maître  de  chapelle  du  voi  des  Belges,  directeur  du  Conservatoire  roijal 
de  musique  de  Bruxelles. 


EN  HDIT  VOLUMES  IN-S"  DE  CINQ  CENTS  PAGES 

l'araiNsant  par  livraisons  de  48  pages  cliacuuc,  lO  livraisons 

par  volume. 


Prix  de  chaque  livraison 
Prix  de  chaque  volume. 


centimes, 
francs. 


MISE  EN  VENTE  DU  TOME  VII.  —  PRIX  :  8  FRANCS. 
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Nouvelles   publications    chez  J.    MAHO,    25,  faubourg    Saint-Honoré,    à   Paris. 


(Op.  78,  80,  89),  réunies  en  un  volume  in-8°,  pour  piano,  net  :  8  francs. 


PROMENADES   D'UN  SOLITAIRE 

r 


Symplionic  en  FA  mlnear,  —  Sympbonle  en  SI' bémol, 

Arrangées  à  quatre  mains  par 
Chacjue,  net  :  40  francs .  TZ)  T~\     A     A/T  C^  T^     \-\^ 


Chaque,  iiet  :  10  francs. 


A.  Rubîîîstem     j     C  Saînt-Saëns 

Deuxième  sonate,  piano  el  violon,  la  mineur 20     »   |  Quintette  pour  piano,  2  violons,  alto  et   violoncelle   .    .  net,     8     » 

TERESA    mUsAmOlMisO 

VARIATIONS    HUMOURISTIQUES    sur    l'air    de    MARLBOROUGH 

Prix  :  9  francs.  Pour  violon  avec  accompagnement  de  quatuor  ou  piano.  Prix  :  9  francs. 

JOACH.  RAF  F  \        F.  MENDELSSOHN 

Op.  9i.  —  ImpronjpJu-valse  pour  piano.     —     Prix.  7  fr.  50.       I   Op.  16.  —  Trois  fantaisies  on  Caprices  pour  piano:  9  fr. 


Op.  15. 

Op.  16. 
Op.  17. 
Op.  18. 
Op.  19. 
Op.  20. 
Op.  21. 
Op.  22. 
Op.  23. 
Op.  24. 


RARL  BRANDI 

L'Ondine,  idylle 9    » 

Tarentelle , 9    » 

Murmure  du  ruisseau,  caprice 7  50 

Le  Rêve,  fantaisie 9    » 

Le  Trémolo,  air  bohémien.     .     , 7  50 

Saltarello 7  50 

La  Sylphide,  morceau  de  concert 7  50 

Le  Printemps,  étude  en  trilles  .........  6     » 

Ballade  écossaise 7  ."iO 

Myosotis,  romance  sans  paroles 4    » 


W.  SZARVADY  née    GLAUSS 

Trois  morceaux  de  piano,  tirés  de  ses  programmes  de  concert. 

Premier  livre 9    » 

!N'>  I .  Sonate  de  Scarlati.  —  N°  2.  Air  de  Pergolèse. 
N»  3.  Les  INiais  de  Sologne,  de  Rameau. 

Deuxième  livre 9    » 

IN"  1.  Gaillarde  de  Chambonnières. 

N"  2.        —        de  Croissy,  courante  de  Couperin. 

N"  3.  Gavotte,  de  J.-P.  Rameau. 

Troisième  livre 9    » 

N»  1.  Sonate  de  D.  Scarlatti.  —  N°  2.  Sonate  de  B.  Marcello. 
IV"  3.  Romance  de  Balbastre. 


FÉLIX    LE    COUPPEY 


Rigodon  de  Dardanus,  de  Rameau,  l"  transcription 4  50 

Ballet  des  Scythes  (d'/p/uV/tïnic  en  ï'aufi'rft)  de  Gluck,  2<^  transcription      5    » 


Adagio  du  4i<^  quatuor  de  Haydn,  3"  transcription 5 

De  l'enseignement  du  piano.  Conseils  aux  jeunes  professeurs,  net.      2 


m 

La  Source  argentine,  idylle.  .  ,  .  ■ 

La  Violette  des  Alpes,   rêverie 

Ecrin  musical,  six  morceaux  faciles  réunis,  net.  .  .  . 
Séparément  :  1,  le  Diamant;  2,  le  Rubis;  3,  l'Eme- 
raude;  4,  Turquoise;  5,  l'Opale;  6,1e  Saphir,  chaque. 

.  Les  Cloches  de  l'abbaye,  nocturne 

.  Clochette  et  Sylphide,  deux  morceaux  de  salon,  chaque 
Deux  idylles  suisses  : 

1 .  Dans  les  Montagnes 

2.  Les  Echos 

Op.  120.  L'Eglantine,  morceau  de  salon 


Op.  74. 
Op.  96. 
Op.  99. 


Op.  110 
Op.  116 
Op.  11 


I. 


La  Jardinière,  10  mélodies  faciles,  réunies,  net. 

Les  mêmes,  séparément 
1.  La  Pervenche.    2  SO 
2  50 

2  50 

3  » 
2  50 


6.  Le  Lis 2  50 

7.  La  Pensée 2  50 

8.  La  Marguerite 2  50 

9.  Le  Camélia 4    » 

10.  Le  Myosotis 2  50 

Le  Trot  du  cavalier,  morceau  caractéristique 6     » 

Valse  de  salon , 5    » 

Six  sonatines  à  quatre  mains,  chaque 6     » 

Dix  morceaux  faciles  i  quatre  mains,  3  suites,   chaque.  6    « 


2.  Le  Lilas.  .  . 

3.  La  Sensitive 

4.  Le  Dahlia.  . 

5.  Le  Réséda.  . 


BRmiEY  RICHARDS 

El»  dernière  nose  d'<-té.  —  Ilonie  s^reet  borne. 

Deux  transcriptions  pour  piano,  chaque  :  5  fr. 


G.  RAYNALD 

Kia  Fontaine.  —  Perles  de  Rosée. 

Deux  morceaux  pour  piano,  chaque  :  5  fr. 


LŒTITIA-SARI 

Ei'Impérlalc, 

Valse  pour  piano,  6  francs. 


H.    ENCKHAUSEN 

Uenx.  sonates  si  quatre  mains. 

N"  1  ;  6  fr.     —    N"  2  :  7  fr.  50. 


W.   GANZ 

anl    vive! 

Galop  de  concert  pour  piano. 


LES     CLASSIQUES      DU     PIANO 

OEuvres  choisies  des  grands  maitres,  renws,  doiipées  et  rlassévs  par  ordre  de  di/jirulté, 

Professeur  de  piano  au  Conservatoire. 
Cent   vingt  numéros.     —    (Impression  allemande  de  Rôder,  à  E.clpzlg;.  sar  du  très-beau  papier.) 


BUREAUX    A  PARIS  :   BOULEVARD    DES   ITALIENS,  1. 
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ON   S'ABONNE  : 

Dans  les  Départements  et  â  l'Étranger, 
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Paris 24   r.  par  m 
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Étranser , ^  ■'       i^- 

Le  Journal  paraît  le  Dimanchi:. 


GAZETTE 


DE     PARIS 


SOMMAIRE.  —  Théâtre  Lyrique  impérial:  l'Aventurier,  opéra  -  comique  en 
quatre  actes,  paroles  de  M.  de  Saint-Georges,  musique  de  M.  le  prince  J.  Po- 
niatowski,  par  Paul  Smith.  —  Société  des  concerts,  M.  Lotto.  —  Auditions 
et  concerts,  par  Uaurice  Cristal.  —  Manuscrit  de  Don  Juan.  —  Revue 
des  théâtres,  par    D.  A.  D.  Saint-Yïes.   —  Nouvelles  et  annonces. 


THEATRE  LYRIQUE  IllIPERIAl. 

Ii'AVE]VTtJBIER, 

Opéra-comique  en  quatre  actes ,  paroles    de  M.  de  Saint-Geokges, 
musique  de  M.  le  prince  J.  Poniatoweki. 

(Première  représentation  le  26  janvier  1855.) 

Voici  un  aventurier  dont  la  merveilleuse  histoire,  dépassant  les 
limites  du  roman,  ne  nous  semble  avoir  d'autre  fin  que  d'exciter 
encore  notre  goût  naturel  pour  les  aventures;  mais  comment  la  ra- 
conter cette  histoire  remplie  de  prodiges  non  moins  étonnants  que 
ceux  dont  fourmillent  les  Mille  et  une  Nuits  et  les  Mille  et  un  Jours, 
sans  avoir  l'air  de  tenter  une  épreuve  sur  la  crédulité  de  nos  lec- 
teurs, sans  nous  exposer  à  ce  que  l'un  d'eux  nous  arrête,  en  nous 
criant  :  «  Tout  beau!  pour  qui  nous  prenez-vous  ?  vous  nous  répétez 
là  ce  que  vous  a  dit  M.  de  Saint-Georges,  mais  vous  ne  savez  donc 
pas  que  c'est  un  des  plus  habiles  prestidigitateurs  dramatiques?  Au 
théâtre,  pour  lui  la  carte  forcée  n'est  qu'un  jeu  d'enfant,  et  vous  ne 
voyez  que  du  feu  dans  ses  tours  de  passe-passe.  Eucore  si  c'était  lui 
qui  parlât  nous  l'écouterions  peut-être,  sauf  à  ne  le  croire  qu'à 
demi,  mais  quant  à  vous,  ayeziabonté  de  nous  laisser  tranquilles!  » 

Le  l'ait  est  que  le  théâtre  Lyrique  vient  de  se  lancer  dans  une 
épopée  dont  la  vraisemblance  est  le  moindre  défaut,  mais  celte 
épopée  a  le  mérite  ou  le  tort  (cela  dépend  des  goûts)  de  rentrer 
parfaitement  dans  les  conditions  de  l'ancien  opéra-comique.  Un  dia- 
logue vif  et  animé,  chose  rare  au  théâtre  Lyrique,  où  pourtant 
Mme  Carvalho  le  dit  si  bien,  a  reconquis  la  place  usurpée  si  souvent 
par  le  récitatif.  Tous  les  personnages  ne  sont  pas  jetés  dans  un 
moule  uniforme  ;  il  y  en  a  tout  autant  de  plaisants  que  de  tristes, 
et  ils  visent  à  faire  pleurer  beaucoup  moins  qu'à  faire  rire.  Enfin  le 
musicien,  s'associant  de  cœur  et  d'esprit  aux  intentions  de  l'auteur, 


a  écrit  de  verve  ui;e  musique  dont  la  prétention  n'est  pas  d'être 
grande  et  sublime,  mais  qui  possède  au  plus  haut  degré  le  don  de 
plaire,  de  charmer,  d'amuser,  tout  en  restant  constamment  fidèle  aux 
règles  du  goût  et  de  l'art. 

Telle  est,  en  simple  aperçu,  la  photograiihie  générale  de  l'Aven- 
licrier,  comme  il  s'est  présenté  à  nos  yeux  et  à  nos  oreilles.  Faut-il 
absolument  entrer  dans  les  détails  ?  Alors  nous  dirons  que  don  Ma- 
noël,  parti  de  Cadix  avec  5,000  piastres,  n'en  a  plus  que  2  (non 
pas  2,000),  lorsqu'il  arrive  un  soir  à  Mexico,  en  compagnie  d'Anita, 
jeune  et  jolie  fille,  qu'il  a  prise  sous  sa  protection  pendant  la  tra- 
versée. Parvenus  au  terme  de  leur  voyage  ils  se  séparent;  Anita,  qui 
vient  chercher  un  vieil  oncle,  aimerait  beaucoup  mieux  ne  pas  quitter 
Manoël.  Au  bout  de  quelques  instants,  elle  revient  auprès  de  son 
protecteur,  mais  leur  position  respective  est  bien  changée!  Le  vieil 
oncle  est  mort,  laissant  tout  son  bien  à  une  étrangère,  et  Manoël  n'a 
plus  ses  2  piastres;  il  les  a  données  à  une  espèce  de  mendiant,  qui 
se  plaignait  de  n'avoir  pas  de  quoi  souper,  sans  savoir  comment  il 
souperait  lui-même. 

Quand  on  n'a  plus  de  quoi  payer  ni  son  écot  ni  son  gite,  à  Mexico, 
comme  à  Cadix,  comme  à  Séville,  comme  à  Madrid,  on  se  met  à 
chanter.  On  ramasse  une  guitare  égarée  sur  la  place  publique  et 
l'on  entonne  un  joyeux  boléro.  La  foule  ne  demande  pas  mieux  que 
d'écouter  :  tandis  que  le  cavalier  chante,  la  jeune  fille  quête,  et 
quelques  pièces  de  monnaie  tombent  au  fond  du  chapeau  qu'elle 
promène  avec  son  sourire  le  plus  gracieux.  Manoël  et  Anita  soupe- 
ront  donc  :  la  jeune  fille  va  donner  ses  ordres  dans  une  posada  voi- 
sine. En  ce  moment  survient  dona  Fernande,  une  grande  dame,  qui, 
apprenant  de  Manoël  lui-même  la  détresse  où  il  se  trouvait  quelques 
minutes  plus  tôt,  l'oblige  à  accepter  une  offrande  digne  d'elle,  une 
bourse  bien  garnie.  Mais  en  échange,  et  comme  garantie,  jusqu'à  ce 
qu'il  puisse  se  libérer,  Manoël  la  supplie  de  garder  un  rosaire  qu'il 
tire  de  son  sein  et  qui  lui  a  sauvé  la  vie  dans  une  bataille.  Dona 
Fernande  s'éloigne  pour  se  rendre  à  l'église  :  Manoël  ne  songe  plus 
qu'à  la  suivre,  à  la  retrouver  ;  il  dédaigne  le  souper,  il  délaisse 
Anita  ;  la  tête  perdue  d'amour,  il  va  chanter  son  boléro  sous  les 
balcons  de  toutes  les  maisons  de  la  grande  ville,  espérant  que  la 
belle  inconnue  finira  par  lui  apparaître. 

N'oublions  pas  surtout  les  deux  piastres  données  au  mendiant  mi- 
santhrope, qui,  persuadé  que    don  Manoël  est  riche,  ne  lui  en  a  pas 
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su  le  moindre  gré;  mais  le  temps  n'est  pas  loin  où  ce  même  men- 
diant, informé  que  son  bienfaiteur  avait  l'estomac  plus  vide  encore 
que  la  bourse,  changera  de  système  et  de  style,  où  ses  analhèmos  se 
convertiront  en  bénédictions,  où  l'ennemi  du  genre  humain  deviendra 
tout  à  coup  son  partisan  le  plus  chaud,  son  tuteur  le  plus  dévoué, 
sa  providence  visible  !  Que  faut-il  pour  opérer  cette  conversion?  Pas 
plus  que  l'intervalle  du  premier  acte  au  troisième.  A  la  Cn  du  se- 
cond, don  Manoël  a  revu  dona  Fernande,  qui  n'est  autre  que  la  pro- 
pre nièce  du  vice-roi.  Ce  vice-roi,  que  la  question  financière  embar- 
rasse terriblement,  n'aperçoit  d'autre  moyen  démettre  son  budget  en 
équilibre  que  de  marier  sa  nièce  à  un  certain  don  Annibal,  dont  les 
millions  lui  ont  rendu  quelques  petits  services.  Dona  Fernande  se 
soucie  peu  des  millions,  et  encore  moins  du  prétendu  :  elle  le  lui 
déclare  face  à  face,  mais  don  Annibal  persiste  et  lui  signifie  qu'à 
moins  de  voir  un  amant  à  ses  pieds,  il  ne  renoncera  jamais  à  l'é- 
pouser. Puisque  tel  est  le  plaisir  du  ridicule  et  obstiné  don  Annibal, 
dona  Fernande  s'arrange  de  façon  à  le  lui  procurer  ;  elle  manœuvre 
si  bien  de  la  voix,  du  regard  et  du  geste,  que  don  Manoël  tombe  h 
deux  genoux  devant  elle,  et  qu'il  est  dans  toute  la  beauté  de  cette 
attitude  lorsque  le  vice-roi  et  le  prétendu  arrivent  à  propos  pour 
l'y  contempler. 

Tout  cela  est  très  galant  et  très-hardi,  mais  il  paraît  que  les  vice- 
rois  du  Mexique  n'étaient  pas  aussi  débonnaires  qu'on  l'eût  pensé, 
quand  on  se  permettait  de  déranger  tant  soit  peu  leurs  plans  d'éco- 
nomie politique.  Ce  qui  nous  porte  à  le  croire,  c'est  qu'&u  troi- 
sième acte  nous  rencontrons  don  Manoël,  mais  en  quel  état ,  bone 
Dcus  !  Le  vice-roi  l'a  fait  jeter  dans  les  bas-fonds  d'une  mine  mexi- 
caine, dont  l'inspecteur  est  précisément  le  seigneur  don  Annibal, 
qui"  doit  rédiger  un  rapport  sur  les  richesses  souterraines  confiées  à 
ses  soins. 

Avec  don  Manoël,  nous  rencontrons  aussi  Quirino,  le  mendiant,  ou 
plutôt  le  mineur,  dont  la  misanthropie  touche  à  son  heure  suprême. 
Ce  mendiant,  ce  mineur,  vous  ignorez  encore  que  c'est  une  grandeur 
déchue,  un  ancien  chef  de  tribu  sauvage,  que  le  hasard  a  mis  sur  la 
voie  de  ressaisir  une  puissance  plus  grande  que  celle  qu'il  a  perdue. 
Cette  puissance,  il  va  l'essayer  au  profit  de  don  Manoël,  dont  les 
deux  piastres  l'ont  réconcilié  avec  l'espèce  humaine.  «  Vous  aimez, 
lui  dit-il,  la  nièce  du  vice  roi  ?  vous  voulez  l'épouser?  Rien  de  plus 
facile.  Remettez  ce  billet  à  votre  oncle  futur,  et  h  toutes  ses  questions 
répondez  toujours  :  Oui,  sans  vous  soucier  du  reste.  »  C'est  au  fond 
la  même  situation  que  celle  de  la  Dame  blanche,  où  George  firown 
obéit,  sans  y  rien  com[irendre,  aux  ordres  de  miss  Anna.  Dans 
ï Aventurier ,  miss  Anna,  c'est  Quirino  ;  George  Brown,  c'est  don 
Manoël,  et  il  s'agit  non  pas  de  payer  un  château  féodal,  mais  de  re- 
lever une  monarchie.  Que  demande-t-on  pour  cela  ?  Deux  cents  mil- 
lions de  piastres  !  Quirino  en  fournira  bien  plus,  si  l'on  veut.  En 
errant  dans  les  déserts,  il  a  découvert  une  mine  bien  autrement  riche 
que  toutes  les  mines  connues  jusqu'à  présent,  une  Califo! nie  com- 
plète! Et  quand  il  détestait  les  hommes,  quand  il  ne  vivait  que  pour 
se  venger  d'eux,  il  voulait  emporter  son  secret  dans  la  tombe  ;  mais 
depuis  qu'une  libéralité  imprévue  a  bouleversé  ses  idées,  transformé 
son  cœur,  il  veut  donner  sa  raine  à  don  Manoël;  joli  cadeau  de 
noces,  n'est-ce  pas?  Il  est  donc  vrai  qu'w»  bienfail  n'esl  jamais 
perdu  !  C'était  un  des  refrains  de  l'ancien  opéra-comique.  Pourquoi, 
en  revenant  aux  traditions  de  ce  genre  toujours  populaire,  M.  de 
Saint-Georges  ne  s'cst-il  pas  renfermé  dans  l'ancienne  dimension  des 
trois  actes  ?  Un  quatrième  excède  la  mesure,  et  ne  se  soutient  qu'à 
force  de  subtilités  dont  le  talent  ne  réussit  pas  à  dissimuler  la  faiblesse. 
Pourquoi  au  moment  de  s'unir  à  celui  qu'elle  aime,  dona  Fernande 
s'amuse -t-elle  à  des  scrupules  religieux  '  Pourquoi  veut-elle  qu'un 
rayon  d'en  haut  l'illumine  et  la  délivre  de  ses  hésitations  ?  Le  com- 


positeur en  a  profité  pour  écrire  de  beaux  morceaux,  parmi  lesquels 
nous  citerons  un  trio  des  plus  remarquables;  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  ce  quatrième  acte  exige  de  larges  coupures,  et  que  l'ou- 
vrage gagnera  beaucoup  à  être  allégé  d'un  bon  tiers. 

Ainsi  revu  et  diminué,  V Aventurier  marchera  lestement,  comme 
il  sied  à  un  héros  de  sa  sorte.  Il  chantera  de  sa  voix  la  plus  lé- 
gère : 

J'ai  la  gaîté,  j'ai  l'espérance, 
Et  j'ai  plus  encore,  l'amour. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  et  nous  le  répétons  sans  compliment,  sans 
flatterie,  comme  si  le  composite>ir  n'était  qu'un  simple  lauréat  de 
l'Institut  ou  du  Conservatoire,  M.  le  prince  Poniatowski  a  écrit  sur 
le  texte  à  lui  fourni  par  M.  de  Saint-Georges  une  partition  char- 
mante, spirituelle,  animée  de  ce  souffle  heureux,  frais  et  pur  d'une 
école  dont,  hélas!  les  chants  ont  cessé!  Cette  partition  n'a  pas 
d'ouverture  :  une  courte  introduction  précède  le  lever  du  rideau  ; 
un  chœur  des  plus  gracieux,  bien  dessiné,  bien  conduit,  sert 
d'exorJe  au  premier  acte,  qui  n'est  pas  le  plus  abondant,  mais  qui 
pourtant  vaut  son  prix.  Le  second  est  plus  riche,  plus  varié  dans 
ses  inspirations,  dans  ses  allures  :  on  y  trouve  des  couplets  comi- 
ques, chantés  par  don  Annibal;  un  trio  dans  lequel  dona  Fernande 
accueille  sa  demande  en  mariage  par  des  rires  ironiques  :  un  duo 
d'excellente  forme  entre  don  Manoël  et  dona  Fernande.  Au  troi- 
sième acte,  celle-ci  chante  un  boléro  avec  chœurs,  un  peu  long  dans 
ses  développements,  à  moins  qu'il  ne  nous  ait  semblé  tel  parce 
qu'il  ne  convient  guère  à  la  voix  de  la  cantatrice.  Le  diamant  de 
cet  acte,  c'est  le  finale,  gazouillement  mélodieux  plein  de  charme  et 
de  douceur,  comme  l'Italie  savait  en  faire  dans  sa  saison  la  plus 
féconde,  comme  elle  n'en  fait  plus,  depuis  qu'elle  se  tord  dans 
les  sanglots  et  se  noie  dans  les  larmes. 

Un  entr'acte  délicieux  conduit  du  troisième  acte  au  dernier. 
Vient  ensuite  un  grand  air  de  dona  Florinde,  qui  rappelle  un  peu 
celui  de  Pierre  de  Médicis  :  Je  vais  revoir  l'objel  aimé.  Ce  que 
nous  louerons  sans  restriction,  ce  sont  les  couplets  d'Anita  sur 
le  choix  d'un  mari;  c'est  la  belle  et  pathétique  romance  du 
mendiant  Quirino,  après  qu'il  a  fait  toutes  ses  confidences  ;  les  cou- 
plets et  la  romance,  parfaitement  chantés  par  Mme  Faure  et  Ismaël, 
ont  été  redemandés  et  redits  avec  redoublement  de  bravos  una- 
nimes ;  c'est  enfin  le  trio  pendant  lequel  dona  Fernande,  prosternée 
à  l'autel,  demande  au  ciel  de  lui  indiquer  par  un  signe  quelconque  si 
elle  doit  ou  non  rendre  à  don  Manoël  le  rosaire  qu'elle  a  reçu  de 
lui  ;  notez  qu'il  est  bien  entendu  que  lui  rendre  ce  rosaire,  c'est 
consentir  à  lui  donner  sa  main. 

A  peine  nous  reste-t-il  assez  de  temps  pour  parler  aujourd'hui 
des  interprètes  de  l'Aventurier,  à  la  tête  desquels  c'est  justice  de 
placer  Monjauze.  Le  rôle  de  don  Manoël  est  un  de  ceux  qu'il  a  joués 
avec  le  plus  de  vivacité,  de  naturel,  et  chantés  avec  le  plus  de  verve. 
Mlle  de  Maesen,  qui  semble  faite  exprès  pour  la  tragédie  et  le  drame, 
n'arrive  pas  au  même  effet,  n'atteint  pas  le  même  niveau  dans  la 
comédie  ;  sa  voix  a  quelque  chose  d'un  peu  dur,  sa  prononciation 
quelque  chose  d'un  peu  étrange.  Cependant  le  rôle  de  dona  Fernande 
lui  a  valu  un  succès  incontestable,  et  qui  devra  s'accroître  avec  le 
nombre  des  représentations.  Mme  Faure  est  excellente  dans  le  rôle 
d'Anita,  et  Ismaël  a  tiré  le  meilleur  parti  possible  de  celui  de  Quirino. 

Paul  SMITH. 


DE  PARIS. 
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C'est  un  désir  bien  légitime  chez  un  jeune  artiste,  que  de  faire 
consacrer  sa  réputation  par  une  assemblée  aussi  illustre  que  la  So- 
ciété des  concerts  du  Conservatoire.  Mais,  si  l'entreprise  est  louable 
elle  n'est  pas  sans  danger.  Le  public  de  la  Société,  fort  épris  de  mu- 
sique exclusivement  classique,  se  montre  en  général  peu  favorable  à 
l'égard  des  virtuoses.  Heureux  ceux  qui  ont  le  don  de  désarmer  sa 
sévérité  et  de  la  tourner  en  vive  sympathie  ! 

M.  Lotto  a  eu  le  bonheur  d'être  l'un  de  ces  privilégiés.  Les  ama- 
teurs se  souviendront  de  ce  jeune  élève  de  M.  Massart,  qui  en  1853, 
à  l'âge  de  treize  ans,  obtenait  le  premier  prix  de  violon  au  Conser- 
vatoire avec  un  succès  extraordinaire.  Depuis,  M.  Lotto  a  voyagé;  il 
a  continué  ses  sérieuses  études;  il  s'est  adonné  dans  une  juste  me- 
sure aux  difficultés  de  mécanisme  qui  caractérisent  l'École  moderne, 
tout  en  conservant  le  culte  le  plus  respectueux  pour  les  grands 
maîtres.  Aujourd'hui  M.  Lolto  est  un  artiste  dans  la  vraie  acception 
du  mot. 

Le  morceau  choisi  par  lui  était  un  concerto  de  Viotti  (fragments 
du  17"),  œuvre  large,  belle,  un  peu  lourde,  mais  de  nature  à  plaire 
à  un  public  peu  soucieux  de  nouveautés.  M.  Lotto  l'a  interprété  avec 
un  goût  parfait,  une  correction  irréprochable,  une  sûreté  et  une 
variété  d'archet  des  plus  remarquables.  Un  point  d'orgue  de  sa  com- 
position, point  d'orgue  tout  classique  dans  sa  forme,  malgré  les  dif- 
ficultés qu'il  s'était  plu  à  y  semer,  a  fait  admirer  le  virtuose  intré- 
pide à  côté  du  maître  sage  et  correct. 

Bref,  M.  Lotto,  qui  lui-même  compose  avec  beaucoup  de  talent 
et  de  grâce,  a  été  chaudement  accueilli  par  le  public  et  par  ses  an- 
ciens camarades,  qui  ont  fait  preuve  envers  lui  de  la  plus  sympa- 
thique et  fraternelle  cordialité. 

C'est  donc  une  bonne  journée  pour  le  jeune  artiste,  une  grande  ba- 
taille gagnée.  La  séance  était  d'ailleurs  fort  belle.  Elle  se  composait 
d'oeuvres  que  depuis  trente-huit  ans  nous  applaudissons  avec  autant 
d'admiration  que  de  persévérance.  L'o.'chestre,  sous  la  direction  in- 
telligente et  ferme  de  M.  Georges  HainI,  a  manifesté  sa  supériorité 
accoutumée. 


ADDITIONS  ET  CONCERTS. 

La  saison  musicale,  si  brillamment  inaugurée  par  la  soirée  de 
musique  instrumentale  que  M.  Fétis  a  donnée  dans  les  salons  Pleyel- 
Wolff,  s'annonce  comme  devant  être  très-féconde  en  fêtes  musicales 
de  tout  genre,  et  tient  déjà  ses  promesses. 

Nous  devons  louer  les  virtuoses  des  concerts  de  cette  année 
d'une  tendance  qu'ils  manifestent  non  sans  courage  ni  sans  profit  ; 
je  veux  parler  de  la  composition  de  leurs  programmes  où  nous 
voyons  avec  une  grande  satisfaction  des  œuvres  inconnues  et  des 
maîtres  peu  familiers  au  public  de  Paris,  bien  que  très-connus  hors 
de  France.  Une  très  grande  curiosité  nous  entraîne  à  tenter  d'appré- 
cier par  nous-même  tous  ces  maîtres  fameux,  qui  semblaient,  hier 
encore,  exclus  de  nos  concerts,  et  dont  les  œuvres  ne  sont  pas  tou- 
jours ni  aussi  bonnes  ni  aussi  mauvaises  qu'on  veut  bien  le  dire. 

Le  concert  que  M.  Saiut-Saens  a  donné  le  vendredi  20  janvier  a 
présenté  sous  ce  rapport  un  très-grand  intérêt  et  vivement  sollicité 
la  curiosité.  On  y  a  entendu,  pour  la  première  fois,  à  Paris,  le  con- 
certo en  la  mineur  de  Robert  Schumann.  Nous  allons  dire  notre 
impression  sincère  et  analyser  l'œuvre  de  notre  mieux  ;  mais  nous 
avons  à  regretter  de  n'avoir  pu  contrôler  sur  la  partition  les  souve- 
nirs un  peu  confus  de  cette  audition  unique. 

Les  concertos  sont  traditionnellement  distribués  en  un  petit  nombre 


de  rhythmes  qui  animent  l'œuvre  entière  et  lui  donnent  sa  couleur 
et  sa  forme.  Schumann  n'a  pas  accepté  cette  coupe,  et  c'est  ce  qui 
donne  à  sa  musique  son  caractère  bizarre,  sa  physionomie  mobile 
et  inconsistante.  Celte  allure  ,  tout  entrecoupée  d'incidents  et  de 
mouvements  qui  semblent  se  contredire,  se  contrarier  sans  cesse, 
choque  facilement  les  oreilles  parisiennes,  et  nous  avouons  qu'il  faut 
s'y  rompre  de  parti  pris  si  l'on  veut  mettre  de  l'impartialité  k  juger 
Schumann  qui,  heureusement,  compense  très-souvent  l'inquiétude 
agaçante  de  sa  manière  par  des  phrases,  des  morceaux  entiers  d'une 
suavité  très-grande,  par  des  modulations  d'une  extrême  douceur  et 
par  des  traits  qui  charment  et  font  rêver.  L'allégro  qui  ouvre  le 
concerto  peut  se  caractériser  par  ces  fiévreuses  incidences  que  nous 
venons  d'accuser  :  le  reste  de  l'ouvrage  révèle  des  inspirations  plus 
tempérées,  plus  adoucies.  L'orchestration  est  très-colorée,  bien  con- 
duite, toute  semée  d'oppositions,  vigoureuse  et  riche,  expressive  et 
variée,  plus  brusque,  plus  inégale  et  parfois  tout  aussi  imprévue  et 
poétique  que  celle  de  Mendelssohn.  Le  dialogue  du  piano  et  de  l'or- 
chestre est  très-finement  dessiné  ;  la  voix  multiple  et  puissante  des 
instruments  a  des  contrastes  très-curieusement  poussés  au  relief 
avec  les  claires  sonorités,  les  agiles  modulations,  les  mélodies  per- 
lées, les  argentines  associations  d'accords  du  piano.  L'idée  musicale 
est  exposée  avec  clarté,  les  développements  en  sont  attrayants,  le 
'retour  de  l'idée  principale  est  toujours  originalement  préparé,  et 
si  l'allure  générale  a  trop  d'agitation  et  de  soubresauts,  on  ne  peut 
du  moins  l'accuser  ni  de  monotonie  ni  de  timidité. 

M.  Saint-Saens,  qui  tenait  le  piano,  a  été  Irès-applaudi,  et  c'est 
justice;  il  a  été  très-favorablement  accueilli  à  la  fois  comme  vir- 
tuose et  comme  compositeur.  Nous  analyserons  son  irio  qui  a  été 
écouté  avec  attention  et  bienveillance,  dans  l'ensemble  de  l'œuvre  de 
l'auteur  qu'il  nous  sera  donné  d'cnitendre  en  entier  cet  hiver. 
M.  Saint-Saens  va  donner  une  série  de  six  séances  de  musique  de 
chambre  qui  offriront  un  intérêt  exceptionnel.  Le  public  y  entendra 
les  chefs-d'œuvre  de  la  musique  italienne,  mais  on  ajoutera  à  ce 
programme  des  œuvres  de  compositeurs  contemporains  morts  et 
vivants.  Cette  innovation  distinguera  suffisamment  les  concerts  de 
M.  Saint-Saens  de  ceux  de  ses  devanciers,  dont  les  programmes  par- 
fois trop  usés  découragent  ie  public  et  désespèrent  les  critiques  tou- 
jours appelés  à  juger  des  œuvres  entendues  et  jugées  plus  de  cent 
fois.  L'élément  orchestral  admis  par  M.  Saint-Saens  dans  ses  con- 
certs leur  donnera  aussi  plus  de  vie  et  de  nerf,  et  l'habile  direction 
de  M.  Pasdeloup  réchauffera  encore  l'attrait  de  ces  séances. 

Maurice  CRISTAL. 


MANUSCRIT  DE  DOW  JUAN. 

En  annonçant,  après  d'autres  journaux,  la  prétendue  découverte 
d'un  manuscrit  du  Don  Juan  de  Mozart,  la  Gazette  musicale  du  15 
de  ce  mois  avait  pris  la  sage  précaution  d'ajouter  :  «  Si  le  fait  est 
vrai,  Mozart  aurait  écrit  deux  fois  sa  partition,  car  tout  le  monde 
sait  que  Mme  Viardot  en  possède  un  exemplaire  qu'elle  conserve  pré- 
cieusement, n  Voici  des  renseignements  qui  noiis  viennent  de  bonne 
source  et  qui  expliquent  par  quelle  espèce  de  malentendu  s'est  ré- 
pandue la  nouvelle  donnée  d'abord,  croyons-nous,  par  un  corres- 
pondant viennois  de  l'Europe,  de  Francfort. 

Un  M.  S (on  le  nommerait  au  besoin  ),  désirait  consul- 
ter le  libretto  primitif  du  Don  Juan,  œuvre  de  l'abbé  da  Ponte, 
et  ne  pouvant  le  trouver  à  Vienne,  il  l'a  cherché  et  découvert  dans 
les  archives  du  théâtre  de  Prague,  en  Bohême.  M.  S. ..  aurait  pu  y 
découvrir  aussi  les  parties  primitives  d'orchestre,  puisque  c'est  sur 
ie  théâtre  italien  de  Prague,  le  16  octobre  1787,  que  le  Don  Juan 
fui  représenté  pour,  la  première  fois.  Mais  Mozart  n'a  laissé  qu'un 
seul  manuscrit  de  son  chef-d'œuvre,  c'est  celui  que  son  ami  et  édi 
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leur  Jean-Antoine  André,  d'OHenbach,  acheta,  avec  plusieurs  au- 
tres, de  Constance  Weber,  la  veuve  du  grand  compositeur,  et  qu'il 
conserva  précieusement  jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  vie  ;  celui  qui 
tomba  dans  la  part  d'héritage  de  la  fille  d'André,  Mme  Augustine 
Slreicher,  de  Vienne,  laquelle,  après  l'avoir  vainement  offert  à  la 
Bibliothèque  impériale  de  Vienne,  à  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin, 
et  au  B)-ilish-Mvse'iiin  de  Londres,  qui  répondirent  successivement 
que  les  fonds  leur  manquaient  pour  cette  acquisition,  le  vendit  à 
Mme  Viardot,  dans  cette  dernière  ville,  en  1854,  par  l'entremise  de 
son  parent,  M.  Ernest  Pauer;  —  celui  que  connaissent  une  foule 
d'artistes  et  d'amateurs,  que  mentionne  avec  détail  M.  le  docteur 
Otto  Jahn  dans  sa  belle  et  complète  lie  de  Mozart,  et  que  décrit 
également  M.  le  chevalier  Ludwig  de  Kochel,  dans  son  intéressant 
et  savant  ouvrage  intitulé  :  Catalogue  chronologique  et  thématique 
des  œuvres  complètes  de  Mozart.  M.  de  Kochel  est  venu  tout  ré- 
cemment et  tout  exprès,  de  Vienne  à  Bade,  où  réside  Mme  Viardot, 
pour  revoir  et  étudier  encore  le  manuscrit  du  Don  Juan,  avant  de 
publier  la  seconde  édition  de  son  livre,  et,  dans  ce  moment  même, 
un  jeune  musicien  de  Berlin,  M.  le  docteur  P. . .,  envoyé  par  la  Bi- 
bliothèque royale,  s'occupe  à  faire  une  minutieuse  collation  de  la 
grande  partition  gravée  sur  le  manuscrit  de  Mozart,  afin  qu'on 
puisse  dorénavant  en  publier  une  édition  nouvelle,  véritablement 
conforme  à  l'original. 


Nous  nous  empressons  de  communiquer  à  nos  lecteurs  la  lettre 
suivante  que  l'on  nous  invite  à  publier  : 

Il  Paris,  23  janvier  1865. 
»  Monsieur  Paul  Smith, 

»  Je  viens  de  lire  le  numéro  du  !"■  janvier  de  la  Gazette  musi- 
cale^  dans  lequel  vous  avez  écrit  un  article  qui  contient  cette 
phrase  : 

«  Nous  avons  vu  tomber  Emile  Chevé,  cet  apôtre  fougueux  d'un 
»  système  impossible,  mais  dont  il  avait  le  talent  de  faire  une  bonne 
»  spéculation.  » 

M  Ces  lignes,  que  je  regrette  de  n'avoir  pas  connues  plutôt,  ren- 
ferment deux  assertions  complètement  inexactes. 

»  Permettez-moi  de  vous  faire  remarquer  d'abord  que  ce  système 
qualifié  par  vous  d'impossible,  obtient  chaque  jour  de  nouveaux  suc- 
cès, et  qu'il  est  adopté  sans  réserve  depuis  plusieurs  années  à  l'É- 
cole polytechnique,  à  Saint-Cyr,  à  la  Flèche,  à  Louis-le-Grand,  etc. 
Vous  voyez,  Monsieur,  que  vous  avez  e.Tiployé  bien  mal  à  propos  le 
mot  impossible,  puisque  de  nouveaux  cours  s'ouvrent  chaque  jour 
de  tous  côtés,  puisque  la  Suisse  a  officiellement  adopté  la  méthode 
Galin-Paris-Chevé,  puisque  la  Russie  l'a  introduite  dans  presque 
tous  les  établissements  d'enseignement  relevant  de  la  couronne  et 
qu'elle  n'a  enfin  jamais  eu  autant  d'adeptes.  D'ailleurs,  si  vous  aviez 
assisté  le  15  de  ce  mois  à  la  séance  donnée  par  les  sous-offlciers  de 
l'école  de  la  Faisanderie,  vous  n'auriez  plus  conservé  aucun  doute 
sur  l'efficacilé  du  système  que  vous  condamnez.  Vous  auriez  vu  des 
soldats  pris  dans  tous  les  régiments  et  destinés  à  devenir  des  moni- 
teurs de  gymnastique  et  de  tir,  arriver  au  bout  de  cinq  mois  (soi.xante 
heures  de  leçons)  à  chanter  avec  un  ensemble  remarquable,  à  dé- 
chiffrer des  chœurs  à  quatre  parties  et  à  écrire  sous  la  dictée  une 
phrase  vocalisée.  Ces  élèves  ne  passant  jamais  plus  de  neuf  mois  à 
l'école  de  gymnastique,  on  avait  dû  renoncer  à  leur  apprendre  la 
musique,  lorsque  le  commandant  d'Argy  a  eu  l'heureuse  pensée,  en 
1853,  d'adopter  la  méthode  Galin-Paris-Chevé.  Ce  n'était  donc  pas 
au  sy.'^tème  que  nous  défendons  que  le  mot  impossible  s'appliquait 
cette  fois. 

»  Quant  à  la  seconde  de  vos  assertions,  je  pourrais  en   discuter 


le  peu  de  convenance,  mais  je  tiens  surtout  à  en  établir  la  fausseté. 
Vous  vous  efforcez  de  présenter  Emile  Chevé  comme  un  habile  spé- 
culateur. Vous  êtes  seul  à  ignorer,  Monsieur,  qu'il  n'a  laissé  aucune 
fortune  ;  que  sa  vie,  ses  forces,  sa  santé,  ont  été  dépensées  au  pro- 
fil de  son  œuvre,  sans  aucim  avantage  matériel  ni  pour  lui  ni  pour 
les  siens.  D'ailleurs,  croyez  bien  que  si  le  reproche  que  vous  lui 
adressez  était  mérité,  le  Comité  de  patronage  n'aurait  pas  demandé 
à  la  munificence  de  l'Empereur,  pour  la  veuve  d'Emile  Chevé,  la 
pension  que  Sa  Majesté  a  daigné  lui  accorder. 

»  Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  parfaite  considération. 

»  E.  L'EPINE, 
»  Secrétaire  du  Comité  de  patronage 
pour  la  propagation  de  la  métltode  Galin-Paris-Chevé.  » 

Pour  répondre  complètement  à  la  lettre  que  l'on  vient  de  lire,  il 
nous  faudrait  reprendre  une  discussion  dès  longtemps  épuisée,  et 
dans  laquelle  tous  les  chefs  de  notre  école  musicale  étaient  pour 
nous. 

Relevons  seulement  les  critiques  de  mots  : 

1"  «  M.  Paul  Smith  a  eu  tort  d'appeler  impossible  un  système  qui 
s'applique  tous  les  jours  à  l'Ecole  polytechnique,  à  Saint-Cyr,  à  la 
Flèche,  à  Louis-le-Grand;  un  système  que  la  Suisse  et  la  Russie  ont 
officiellement  adopté.»  Peut-être  convient-il  de  rappeler  qu'après  une 
expérience  de  quatre  vingts  ans  l'Allemagne  entière,  qui  est  d'un 
certain  poids  dans  la  balance,  a  définitivement  renoncé  à  ce  sys- 
tème et  à  son  application.  Combien  durera  l'expérience  de  la  Suisse 
et  de  la  Russie? 

Ajoutons  que  tous  les  jours  on  monte  en  ballon ,  ce  qui  donc  est 
très-possible,  mais  ce  qui  n'empêche  pas  de  penser  et  de  dire,  à  tort 
peut-être,  que  le  système  de  la  navigation  aérienne  est  impossible, 
et  que  les  ballons  n'arriveront  jamais  à  remplacer  les  chemins  de 
fer. 

2»  «M.  Paul  Smith  a  manqué  de  convenance  en  présentant  M.  Emile 
Chevé  comme  un  habile  spéculateur,  d  Si  l'on  veut  absolument  que 
M.  Emile  Chevé  ait  sacrifié  sa  vie  entière  au  bien  public,  sans  en 
rien  garder  pour  lui-même,  nous  dirons  Amen!  Jamais  M.  Paul 
Smith  n'a  prétendu  que  M.  Emile  Chevé  eiit  fait  fortune,  quoi  qu'il 
n'y  ait  aucun  mal  à  cela,  mais  c'est  déjà  quelque  chose  que  de  vi- 
vre et  d'obtenir  de  hautes  protections. 

Jean-Jacques  Rousseau,  premier  auteur  de  la  musique  par  chiffres, 
avait  dans  le  temps  consulté  un  artiste,  un  musicien  nommé  Ra- 
meau :  sur  ses  observations,  il  abandonna  son  système  comme  im- 
possible, et  n'en  tira  jamais  une  obole. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  M.  Emile  Chevé  a  été 
plus  habile  ou  plus  heureux. 


REVDE  DES  THEATRES. 

Odéon  :  Le  Second  Mouvement,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers, 
par  M.  Paiileron  ;  l'Oncle  Sommcrville,  comédie  en  uu  acte,  par 
M.  Ernest  de  Galonné  ;  Lisez  Bahac,  comédie  en  un  acte,  par 
MM.  Eugène  Nus  et  Raoul  Bravard.  —  Gymnase  :  les  Vieux  Gar- 
çons, comédie  en  cinq  actes,  par  M.  Victorian  Sardou.  —  Palais- 
RoïAL  :  le  Procès  Van-Korn,  vaudeville  en  un  acte,  par  MM.  Adol- 
phe Choler  et  Henri  Rochefort;  un  Clou  dans  la  Serrure, 
vaudeville  en  un  acte,  par  MM.  Eugène  Grange  et  Lambert  Thi- 
boust.  —  Théâtre  impérial  du  Chatelet  :  les  Mystères  du  vieux 
Paris,  drame  en  cinq  actes  et  douze  tableaux,  par  MM.  Dennery 
et  Ferdinand  Dugué. 

L'Odéon  est  en  veine  d'activité  ;  les  pièces  nouvelles  s'y  succèdent 
avec  une  ardeur  fiévreuse  qui  n'est  guère  dans  les  habitudes  des 
théâtres  subventionnés.  Lue  comédie  en  trois  actes  et  en  vers  ouvre 
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la  marche,  non  par  rang  de  priorité,  mais  par  droit  d'importance. 
On  connaît  le  mot  de  ce  diplomate  sans  entrailles  :  Défiez-vous  de 
votre  premier  mouvement,  c'est  le  bon.  Le  Second  Mouvement,  de 
M,  Pailleron,  est  la  paraphrase  de  cet  apophthegme  cynique.  Cédant 
à  une  impression  charitablement  enthousiaste,  les  époux  Renaud  ont 
recueiUi  chez  eux  la  fille  d'un  chimiste  qui  les  a  aidés  à  faire  for- 
tune et  qui  est  mort  très-pauvre.  Mais  Jenny  est  persuadée  que  son 
père  lui  a  laissé  un  honnête  héritage,  et  elle  agit  en  conséquence  de 
cette  supposition.  Ce  n'est  que  le  jour  oij  les  Renaud  se  réveillent 
ruinés  par  la  fuite  d'un  caissier  infidèle  qu'elle  apprend  la  triste 
vérité.  Mais  le  caissier  a  eu  son  second  mouvement  qui,  pour 
donner  un  démenti  à  la  boutade  du  diplomate,  se  trouve  être  le  bon. 
Il  rapporte  sa  caisse;  les  Renaud  sont  sauvés  et,  dans  leur  joie,  ils 
congédient  un  associé  qui  a  voulu  tirer  parti  de  leurs  embarras  mo- 
mentanés, et  ils  donnent  Jenny  à  leur  fils.  Quelques  jolies  scènes, 
traduites  en  vers  faciles  et  bien  tournés,  ont  fait  applaudir  cette 
pièce  qui,  selon  nous,  ne  modifiera  ni  en  bien  ni  en  mal  les  espé- 
rances que  les  premiers  ouvrages  de  M.  Pailleron  ont  fait  concevoir. 
Quelques  jours  auparavant,  ce  môme  théâtre  avait  représenté  deux 
petites  comédies  sans  prétention,  qui  ont  été  protégées  bien  plus  par  la 
gaieté  du  dialogue  que  par  la  nouveauté  du  sujet  et  l'imprévu  des 
situations.  L'Oncle  Sommerville  est  un  ci-devant  jeune  homme  qui 
veut  clore  sa  vie  de  garçon  par  la  conquête  de  la  femme  de  son 
neveu  ;  mais  celle-ci  est  une  fine  mouche  qui  s'amuse  des  préten- 
tions du  vieux  beau,  et  le  force  de  se  cacher  comme  un  amant  heu- 
reux pour  se  dérober  à  la  colère  d'un  époux  justement  offensé.  Dans 
la  chambre  oij  se  morfond  l'oncle  Sommerville,  se  trouve  un  paquet 
de  lettres  adressées  jadis  à  sou  neveu  par  la  femme  qu'il  va  épouser. 
Cette  découverte  le  fait  rentrer  en  lui-même;  il  renonce  à  l'amour, 
au  mariage,  et  son  héritier  naturel  ne  sera  pas  frustré  de  ses 
droits. 

Lises  Balzac,  dit  à  tout  venant  l'infortuné  Delpêche  qui  a  été 
trompé  par  sa  femme,  et  qui,  depuis  cette  fatale  aventure,  ne  voit 
que  pièges  et  traquenards  dans  les  ménages  de  ses  amis.  La  lecture 
de  la  Physiologie  du  Mariage  a  fortement  dérangé  sa  cervelle,  et  il 
est  bien  près  de  communiquer  sa  maladie  à  son  compère  Dûment. 
Sous  l'obsession  du  fameux  livre  de  Balzac,  les  apparences  les  plus 
futiles  revêtent  effectivement  de  menaçantes  proportions,  mais  l'ami 
Dumont  ne  tarde  pas  a  reconnaître  la  parfaite  innocence  de  sa 
femme,  et  il  envoyé  promener  Delpêche  avec  son  Minotaure. 

—  Pour  répondre  aux  curieux  qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont 
essayé  une  campagne  contre  lui,  à  propos  des  Pommes  du  voisin, 
M.  Victorien  Sardou  vient  de  remporter  au  Gymnase  une  éclatante 
victoire  qu'on  aura  de  la  peine  à  lui  contester.  Les  Vieux  Garçons 
n'ont  rien  à  démêler  cette  fois  avec  Charles  de  Bernard,  et  s'ils 
ne  sont  pas  sortis  tout  armés  du  cerveau  de  M.  Sardou,  on  perdrait 
son  temps  à  leur  chercher  une  autre  origine  que  celle  qui  remonte 
au  domaine  public.  M.  de  Mortemer  approche  de  la  cinquantaine  ;  ii 
ne  s'est  jamais  marié,  et  il  a  beaucoup  vécu  sur  le  fonds  commun. 
Séducteur  émérite,  il  a  conservé,  en  dépit  de  l'âge,  des  manières 
attrayantes  qui  lui  gagnent  tous  les  cœurs  ;  il  n'y  a  pas  de  femme, 
si  habile  qu'elle  soit,  qui  puisse  espérer  de  lui  tenir  tête,  s'il  a  ré- 
solu de  la  faire  succomber.  Mais  Mortemer  se  croit  encore  le  droit  de 
choisir,  et,  dans  le  nombre  des  occasions  qui  s'offrent  à  lui,  il  ne 
vise,  en  gourmet,  qu'à  la  fieur  du  panier.  Antoinette  est  une  jeune 
fille  charmante  et  pure,  dont  on  annonce  le  prochain  mariage  avec 
M.  de  Nantya.  Quel  morceau  friand  pour  un  appétit  blasé  comme 
celui  de  Mortemer  !  Sans  considérer  le  côté  odieux  de  son  entreprise, 
il  attire  chez  lui  Antoinette,  inconsciente  du  danger,  et  il  se  promet 
de  ne  la  laisser  partir  qu'après  avoir  profité  de  ses  avantages  ma- 
chiavéliques. Mais  l'extrême  candeur  d'Antoinette,  qui  semblerait  de- 
voir la  perdre,  est  justement  ce  qui   la  sauve.  Cette  scène    hardie, 


inattendue  et  traitée  avec  un  talent  remarquable,  a  été  le  premier  et 
le  plus  solide  chaînon  du  succès  de  M.  Sardou. 

Mortemer,  le  libertin  Mortemer,  déconcerté  par  l'innocence  de  sa 
victime,  la  respecte  et  s'éloigne.  Mais  un  indice  a  éveillé  la  jalousie 
de  son  prétendu,  et  il  en  résulte  une  provocation  qui  force  Mortemer 
d'accepter  le  duel  que  lui  propose  M.  de  Nantya.  Cependant  la  ren- 
contre n'a  pas  lieu  ;  dans  l'intervalle  qui  s'écoule  entre  l'insulte  et  la 
réparation,  Mortemer  a  recueilli  des  renseignements  sur  son  adver- 
saire, et  il  a  acquis  la  preuve  que  M.  de  Nantya  est  son  fils  naturel. 
Il  refuse  donc  de  se  battre  et  il  se  garde  bien  d'avouer  les  motifs  de 
son  abstention,  pour  ne  pas  compromettre  la  mémoire  d'une  femme 
qu'il  a  tendrement  aimée.  Ce  n'est  que  plus  tard  qu'il  révèle  son  se- 
cret à  M.  de  Nantya,  pour  ne  lui  laisser  aucun  doute  sur  la  justifica- 
tion d'Antoinette. 

L'action  capitale  de  cette  comédie  est,  ainsi  qu'on  peut  le  voir, 
sinon  bien  neuve,  du  moins  très-intéressante  et  très-dramatique.  Mais 
le  titre  en  serait  mal  venu,  s'il  n'y  avait  dans  la  pièce  d'autre  vieux 
garçon  que  Mortemer.  Hâtons-nous  d'ajouter  que  M.  Sardou  n'a  pas 
ce  reproche  à  se  faire.  Deux  types  excellents  complètent  sa  thèse, 
et  forment  la  partie  comique,  qui  ne  le  cède  en  rien  à  la  partie  sé- 
rieuse de  l'ouvrage.  C'est  d'abord  le  célibataire  édenté  et  surmené, 
dont  chaque  victoire  se  compte  par  une  sciatique  ou  un  rhumatisme. 
Celui-là  a  la  spécialité  des  jeunes  drôlesses  à  lancer  dans  le  monde 
galant,  et,  malgré  son  expérience  achetée  si  cher,  il  se  laisse  rouer 
par  une  simple  gardeuse  de  dindons.  L'autre  est  loin  d'être  un  sot, 
et  pourtant  il  est  pris  sans  cesse  aux  pièges  qu'il  dresse  lui-même, 
et,  en  voulant  faire  le  jeune  homme,  il  n'endosse  que  le  ridicule  de 
ses  amours  stériles,  sans  en  avoir  jamais  les  bénéfices. 

Ces  trois  physionomies  bien  tranchées  de  vieux  garçons  font  le 
plus  grand  honneur  à  l'interprétation  de  Lafont,  de  Lesueur  et  de 
Landrol.  Nous  ne  citerons  pas  tous  les  rôles  de  cette  pièce  qui  sont 
très-nombreux,  principalement  en  fait  de  femmes  ;  mais  nous  devons 
une  mention  toute  particulière  à  Mlle  Delaporte,  dont  les  qualités  em- 
pruntent beaucoup  de  charme  au  personnage  sympathique  d'Antoi- 
nette. Nous  le  répétons,  c'est  un  magnifique  succès  pour  le  Gymnase, 
succès  d'auteur  et  d'acteurs,  qui  traversera  triomphalement  la  seconde 
moitié  de  l'hiver. 

—De  même  que  l'Oaéon,  le  Palais-Royal  nous  a  offert  à  la  fuis  deux 
nouveautés  qui  ont  reçu  l'accueil  le  plus  favorable;  car  il  est  à  re- 
marquer que  nous  n'avons  aujourd'hui  à  enregistrer  que  des  succès. 
Le  Procès  Van-Korn  est  une  amusante  bluette,  dans  laquelle  on  voit 
un  amoureux  pris  pour  un  critiiinel.  L'agent  de  police  chargé  de 
poursuivre  et  d'arrêter  l'empoisonneur  du  sieur  Van-Korn  fait  fausse 
route,  il  sème  la  terreur  par  ses  révélations  dans  tout  son  voisinage, 
et,  en  fin  de  compte,  il  s'aperçoit  que  l'homme  qu'il  a  pourchassé 
n'est  coupable  que  d'avoir  courtisé  sa  femme. 

L'idée  de  mettre  un  Clou  dans  la  serrure  de  sa  voisine  n'est 
assurément  pas  mauvaise,  pour  la  contraindre  à  venir  se  réfugier 
chez  «ous.  Mais,  en  pareille  occasion,  il  est  bon  de  s'assurer  du  ca- 
ractère de  cette  voisine.  Malvina,  par  exemple,  la  femme  d'un  chauf- 
feur absent  pour  cause  de  service,  est  une  commère  bien  capable 
de  se  défendre  toute  seule  et  de  donner  du  fil  à  retordre  aux  gens 
assez  malavisés  pour  s'attaquer  à  sa  vertu.  Le  voisin  Hector  en  a 
bientôt  la  preuve  à  ses  dépens;  mais  ce  ne  serait  que  demi-mal,  si 
le  chauffeur  de  retour  à  l'improviste,  et  trouvant  ce  même  clou  dans 
sa  serrure,  ne  venait  aussi  lui  demander  asile,  et  ne  le  faisait  amè- 
rement repentir  de  sa  ruse. 

Ces  deux  pièces,  rondement  jouées  par  les  comiques  du  Palais- 
Royal,  sont  accompagnées  d'une  chansonnette  intitulée  le  Baptême 
du  petil  ébéniste,  que  Bertheher  interprète  chaque  soir  avec  sa 
verve  habituelle. 

—  Le  théâtre  impérial  du  Chàtelet  éprouvait  le  besoin  d'une 
grande  pièce  qui,  sans  être    une    féerie,  réalisât    les   merveilles  de 
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décorations,  de  costumes  et  de  mise  en  scène  qu'on  est  accoutumé 
à  rencontrer  dans  ces  sortes  d'ouvrages.  Sous  ce  rapport,  il  a  bien 
compliîtement  atteint  son  but,  en  montant  les  Mystères  du  vieux 
Paris.  Mais  il  faut  bien  l'avouer,  le  sujet  qui  sert  de  cadre  aux 
splendides  tableaux  de  ce  kaléidoscope,  aurait  pu  être  mieux  choisi  ; 
MM.  Dennery  et  Ferdinand  Dugué  sont  ordinairement  plus  heureux 
dans  leurs  conceptions  mélodramatiques.  Cet  alchimiste  qui  prétend 
faire  de  l'or  avec  du  sang  emprunté  aux  veines  de  jeunes  vierges 
vivantes,  inspire  plus  de  répulsion  que  d'intérêt  ;  le  public  de  la 
première  représentation  l'a  bien  fait  comprendre  aux  auteurs.  Une 
pareille  donnée  n'a  pour  excuse  que  la  variété  et  le  pittoresque  des 
localités  mystérieuses  du  moyen  âge,  à  travers  lesquelles  elle  nous 
promène.  Le  laboratoire  d'un  alchimiste,  la  cour  des  Miracles,  une 
vue  du  vieux  Paris  prise  des  hauteurs  de  la  tour  Saint-Jacques,  un 
effet  de  clair  de  lune  sur  les  eaux  argentées  de  la  Seine,  succédant, 
par  un  procédé  de  mécanique,  a  un  intérieur  b'ourgeois,  tels  sont  les 
seuls  et  véritables  attraits  de  ce  spectacle  qui,  à  défaut  d'autre  mo- 
bile, aura  pour  lui  celui  de  la  curiosité.  Deux  ballets  fort  bien  réglés 
et  une  interprétation  satisfaisante  ne  nuiront  pas  à  l'entretien  de  ce 
feu  sacré  qui  établit  el  consolide  la  vogue,  quel  qu'en  soit  le  motif. 
1).  A.  D.  SAINT-YVES. 


NOUVELLES. 

,*^  Le  théâtre  impérial  de  l'Opéra  a  donné  lundi  Moitié,  mercredi 
Roland  à  Roncevaux  et  vendredi  le  Trouvère  avec  la  Maschera.  On  ap- 
plaudit toujours  et  légitimement  Mlle  Salvioni  dans  ce  ballet. 

<,*»  La  reprise  de  la  Muette  de  Partiel  aura  vraisemblablement  lieu 
dans  une  quinzaine  de  jours,  et  sera  fort  brillante.  Ainsi  que  noas 
l'avons  annoncé,  le  rôle  de  Fenella  sera  mimé  par  Mlle  Fiocre;  Mlle 
Battu  chantera  le  rôle  de  la  Princesse;  Vjllaret  celui  de  Mazaniello,  et 
Faure  celui  de  Piétro.  Un  nouveau  pas,  dont  M.  Auber  compose  en  co 
moment  la  musique,  sera  ajouté  au  ballet. 

,*«  M.  Faure,  de  l'Opéra,  vient  de  recevoir  la  croix  d'Isabelle  la  Ca- 
tholique. C'est  à  la  dédicace  faite  h  la  reine  d'Espagne  de  sa  compo- 
sition, les  Rameaux,  que  M.  Faure  doit  cet  honneur. 

3,*,,  Les  dix  premières  représentations  du  Capitairie  Henriot  ont  pro- 
duit près  de  01,000  francs  de  recettes. 

^*.  Mercredi  dernier  à  la  leçon  de  chant  d'il  BarUcre,  Adelina  Patti 
a  chanlé  une  ariette  espagnole,  A  Grenade,  composée  nouvellement 
par  Rossini.  Cet  air  n'a  pas  eu  tout  le  succès  qu'on  pouvait  en  attendre 
quoique  délicieusement  dit  par  Rosina.  Cet  échec  tient  sans  doute  au 
caractère  du  morceau  dont  l'exécution  serait  mieux  placée  dans  un 
salon  qu'au  théâtre. 

."'■***  On  a  donné  mardi  une  troisième  représentation  d'Ernani.  Le  débu- 
tant Verger  n'y  a  pas  été  moinsbien  accueilli  queles  deux  premières  fois; 
Fraschini  chantait  le  rôle  d'Ernani  et  Mme  Charton-Dcraeur  celui 
d'Elvira.  On  a  pu  voir,  par  la  manière  dont  la  célèbre  cantatrice  a 
dit  la  grande  cavatine  du  deuxième  acte,  à  quel  point  le  rôle  a  été 
le  sujet  de  consciencieuses  études  de  sa  part.  Elle  y  a  mis  une  largeur 
de  style,  une  sûreté  de  vocalises,  un  éclat  et  une  expression  qui  ont 
soulevé  d'enthousiastes  bravos. 

i'a,  Quoique  Adelina  Patti  n'eut  rien  choisi  de  nouveau  pour  la  repré- 
sentation qui  a  eu  lieu  il  son  bénéfice  vendredi  dernier,  tel  est  le  pres- 
tige exercé  par  la  jeune  et  séduisante  diva,  qu'avant  même  toute  publi- 
cité donnée  au  programme,  il  ne  restait  pas  une  place  a  louer  dans  la 
salle,  aussi  brillante  ce  soir-li  que  complètement  remplie.  Jamais,  du 
reste,  la  célèbre  cantatrice  n'avait  été  mieux  eu  voix.  Tour  à  tour  No- 
rina,  Violetta,  Zerlina,  Adina,  elle  a  su  donner  à  chacune  de  ces  créa- 
tions la  physionomie,  la  couleur,  le  cachet  enfin  qui  n'appartiennent 
qu'à  elle  ;  le  tout  secondé  par  un  organe  et  un  talent  merveilleux.  Aussi 
fallait-il  voir  et  entendre  les  bravos,  les  acclamations,  les  rappels,  les 
bouquets  qui  l'accueillaient  après  chaque  morceau,  et  ce  qui  faisait 
plaisir  surtout  dans  ce  triomphe,  c'est  la  cordialité  avec  laquelle  s'y 
associaient  ses  camarades  Brignoli,  Délie  Sedie  et  Scalese,  faisant  bon 
marché  de  leur  propre  mérite  pour  laisser  à  la  jeune  artiste  tout 
l'éclat  du  sien.  Et  pourtant  une  bonne  part  des  bravos  leur  revenait 
légitimement  pour  la  supériorité  avec  laquelle  ils  l'ont  secondée  dans 
le  duo  de  Don  Past/uale,  dans  celui  de  Don  Giovani,  la  ci  darcm  la 
mano,  dant  celui  de  l'Elisire  et  dans  le  prenuer  acte  de  la  Traviata, 
dont  le  brindisi  a  dû  être  hissé.  —  .Si  nous  eu  croyons  des  renseigne- 
ments que  nois  pouvons  considéi'er  comme  certains,  nous  conserverions 
Adelina  Patti  plus  longtemps  qu'on  ne  l'avait  dit  d'abord. 


,1,*^.  Mlle  de  Brîgni,  qui  devait  débuter  dans  Crispino  ela  comareet  dans 
i  Puritani.  vient  d'être  appelée  à  Madrid  par  M.  Bagier. 

^*^_  Le  théâtre  Lyrique  a  engagé  Mme  P.ey-Balla  pour  chanter  le  rôle 
de  Lady  Macbeth,  dans  le  Macbeth,  de  Verdi,  qui  doit  être  représenté 
dans  le  courant  de  la  saison,  avec  une  traduction  nouvelle  de  .MM.  Nuit- 
ter  et  Beaumont,  et  des  modifications  importantes  apportées  par  l'au- 
teur de  la  musique  à  sa  partition.  —  On  annonce  aussi  que  les  Deux 
Reines,  dont  M.  Legouvé  a  lu  plusieurs  fragments  à  la. séance  publique 
de  l'Académie,  et  dont  M.  Gounod  a  terminé  la  partition,  seront  repré- 
sentées dans  le  courant  de  mars. 

^*^:  Hier  samedi  le  théâtre  des  Bouffes-Parisiens  a  donné  la  première 
représentation  de  Jupiter  et  Léda,  de  Mlle  Suzanne  Lagier;  nous  en  ren- 
drons compte  dimanche. 

**,  La  recette  brute  pour  le  mois  de  décembre  des  théâtres  impé- 
riaux subventionnés,  des  théâtres  .secondaires,  des  concerts,  spectacles- 
concerts,  etc.,  s'est  élevée  à  1,684,878  fr.  Oi  c. —  Les  recettes  totales 
de  l'année  186!.  ont  été  de  16,748,976  fr.  89  c.  Celles  de  l'année  1863 
avaient  été  de  18,761,030  fr.  33  c.  La  différence  en  moins,  pour  Pannée 
qui  vient  de  s'écouler,  a  donc  été  de  2,012,053  fr.  .14  c. 

a.*^.  On  nous  écrit  de  Madrid,  en  date  du  23  janvier  :  <<  Fausto 
a  été  représenté  pour  la  première  fois  au  théâtre  italien  de  l'Oriente 
le  18,  et  depuis  lors  trois  autres  représentations  de  l'opéra  de  Gou- 
nod ont  constaté  le  grand  succès  qu'il  a  obtenu.  Quoique  la  voix 
de  Mme  Spezzia-Aldighieri,  de  Mario  et  aussi  de  Selva,  qui  ont  inter- 
prété les  principaux  rôles,  laisse  beaucoup  à  désirer,  ils  y  ont  déployé 
un  talent  incontestable  et  qui  a  été  légitimement  et  chaudement  ap- 
plaudi. Dans  des  rôles  moins  importants,  Mme  Grossi  et  Aldigbieri  ont 
élé  excellents.  Les  décors  et  la  mise  en  scène  sont  magnifiques.  — 
Mme  de  Lagrange  a  fait  sa  rentrée  par  Lucia.  La  célèbre  cantatrice, 
fort  aimée  de  notre  public,  a  été  applaudie  avec  enthousiasme,  surtout 
après  son  air  du  troisième  acte,  et  elle  a  été  rappelée  à  plusieurs  re- 
prises. —  Le  Prophète  est  à  Pétude,  et  M.  Bagier  le  monte  avec  une 
splendeur  digne  du  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer.  —  La  Société  de 
secours  des  artistes  musiciens  organise  les  concerts  religieux  qu'elle 
doit  donner  à  son  profit  pendant  le  carême.  —  Les  séances  de  la 
Société  de  quatuors,  dirigée  par  M.  Monasterio,  sont  toujours  très-sui- 
vies et  se  font  remarquer  par  l'ensemble  et  la  perfection  de  l'exécu- 
tion. 

***  Les  journaux  allemands  font  mention  de  l'accident  fâcheux  arrivé 
dans  une  des  dernières  représentations  de  Slradclla,  sur  le  théâtre  de 
la  cour  de  Stuttgard,  à  Mme  Uarlow.  A  la  fin  du  premier  acte,  par  suite 
d'une  fausse  manœuvre  du  machiniste,  la  gondole  sur  laquelle  elle 
monte  avec  Stradella  a  chaviré,  et  dans  cette  chute,  Mme  Marlow  eut 
la  main  brisée  et  le  pied  et  la  poitrine  contusionnés.  Elle  eut  pourtant 
assez  de  courage  et  d'empire  sur  elle-même  pour  continuer  son  rôle 
pendant  les  deux  actes  qui  restaient  à  jouer  ;  mais  à  la  fin  elle  tomba 
évanouie,  et  elle  est  maintenant  au  lit  pour  plusieurs  semaines. 

4*,j  On  nous  écrit  de  Marseille  que  la  Compagnie  italienne,  installée 
au  grand  théâtre,  continue  de  donner  des  représentations  fort  suivies. 
Celle  de  Don  Pasquule,  interprétée  par  MM.  Ûovere,  Montanero,  Guada- 
guini  et  Mme  Calderon  a  fait  grand  plaisir. 

„,*,,  Emilio  Naudin,  le  futur  interprète  de  Vasco  da  Gama.  vient  de 
reprendre  ses  charmantes  soirées  du  mercredi.  On  sait  qu'on  y  fait 
avant  tout  d'excellente  musique,  à  laquelle  le  maître  de  la  maison  est 
le  prenuer  à  fournir  son  contingent.  La  réunion  de  mercredi,  qui  était 
la  première  de  la  saison,  comptait  parmi  les  artistes  qui  s'y  sont  fait 
entendre,  Mmes  Marie  Sax  et  Domeneoh,  MM.  Telesinski,  premier  violon 
de  l'Opéra,  et  M.  Kovalski.  Mme  Sax  a  dit,  de  sa  voix  magnifique,  la 
cavatine  de  Robert  le  Diable.  Mme  Domenech,  un  air  di  bravura  et  un 
duo  avec  M.  Kaudin,  lequel  a  chanté  aussi  la  cavatine  de  Rigolctio  et 
plusieurs  romances  italiennes.  La  belle  fantaisie  sur /u  .l/in'/fc,  d'Alard, 
a  fourni  à  M.  Telesinski  l'occasion  de  montrer  son  jeu  large  et  brillant, 
et  M.  Kovalski  a  fait  le  plus  grand  plaisir  en  jouant  deux  de  ses  nou- 
velles compositions  pour  le  piano  :  So'ilude  et  Sio-  l'Adriatique.  L'audi- 
toire, composé  de  connaisseurs,  a  prodigué  les  plus  chaleureux  ap- 
plaudissements au.\  artistes  qui  lui  faisaient  passer  une  si  intéressante 
soirée  ,  rendue  plus  agréable  encore  par  la  façon  gracieuse  dont 
Mme  Kaudin  et  ses  charmantes  filles  en  ont  fait  les  honneurs. 

<,*„,  Au  second  concert  du  Casino  qui  a  eu  lieu  à,  Gand,  le  20  jan- 
vier, Mlle  Singelée,  qui  s'y  était  déjà  fait  connaître  il  y  a 
quatre  ans  dans  la  Fille  du  régiment,  a  chanté  le  grand  air  des 
Noces  de  Jeannette,  celui  de  la  l'raciala,  et  celui  du  Carnaval  de  Venise, 
qui  ont  mis  son  talent  en  plein  relief  Douée  d'un  soprano  du  plus 
beau  timbre  et  qui  rappelle  celui  de  Mme  .Miolan,  .Mlle  Singelée  y  joint 
une  merveilleuse  souplesse,  un  goût  et  une  méthode  qui  la  rendent 
une  des  virtuoses  les  plus  complètes  que  l'on  ait  jamais  entendues. 
Le  succès  de  l'artiste  a  été  véritablement  exceptionnel,  dans  une  salle 
où  tant  d'illustrations  se  sont  produites  depuis  une  trentaine  d'années, 
et  le  souvenir  en  restera  gravé  dans  la  mé  moire  de  tous  les  amateurs. 
M.  Dumon  a  exécuté  uu  morceau  de  concert  de  l^rater,  la  fantaisie 
sur  iMobé,  de  Rémusat,  et  les  variations  sur  un  air  tyrolien  de  Boehni. 
C'est  ui\  artiste  d'un  ordre  supérieur  et  au(iuel  toutes  les  difficultés 
sont  familièi'es.  Depuis  ïulou,  nous  n'avons  rien   rencontré  de  pareil. 
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en  pureté  de  son,  en  mécanisme,  en  sûreté,  en  hardiesse  et  en  pré- 
cision. 

^*^  Au  dernier  concert  du  cirque  Napoléon,  l'ouverture  des  Francs- 
Juges,  de  Berlioz,  figurait  sur  le  programme.  Nous  connaissions  depuis 
longtemps  cette  page  vigoureuse  et  hardie,  dans  laquelle  semblent  se 
déchaîner  les  passions  les  plus  violentes.  Jamais  nous  ne  l'avions  en- 
tendue exécuter  avec  plus  de  soin,  de  verve,  de  précision,  et,  quand 
on  connaît  les  difficultés  que  l'œuvre  présente,  ce  n'est  pas  un  mince 
éloge  pour  Pasdeloup  et  son  orchestre. 

,n**  Aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  au  Cirque  Napoléon,  sixième 
concert  populaire  (2°  série)  de  musique  classique,  sous  la  direction  de 
Pasdeloup.  En  voici  le  programme  :  1"  ouverture  d'Ipliii/énie  en  Aulide, 
de  Gluck;  —2°  symphonie  en  fa  majeur  de  Beethoven  (allegro,  alle- 
gretto, scherzando,  finale);  —  3°  andante  du  quatuor  (op.  50)  de  Haydn 
(par  tous  les  instruments  à  cordes);  —  A"  air  de  ballet  de  Prométhée,  de 
Beethoven;  —  5°  chanson  du  Printemps,  de  Mendelssohn  ;  —  rondo  en 
mi  bémol  de  "Weber,  pour  piano  seul  ;  —  6°  ouverture  du  Jeune  Henri, 
de  Méhul. 

^*.j,  Les  Géorgiennes,  d'Oiïenbach,  ont  été  jouées  à  Berlin  le  19  de 
ce  mois  au  théitre  Frédéric-Guillaume,  avec  un  succès  très-décidé. 

3,*,t  Une  jeune  élève  du  Conservatoire  de  Bruxelles  où  elle  a  obtenu 
le  prix  de  violoncelle,  5111e  Klisa  de  Try,  qui  s'est  déjà  fait  entendre 
avec  succès  eu  Belgique  et  récemment  ù,  Cambray,  vient  d'arriver  à 
Paris  avec  son  père,  lui-même  violoncelliste  distingué,  et  chef  d'orches- 
tre de  la  Société  philharmonique  de  cette  dernière  ville.  Mlle  Elisa  de 
Try  compte  passer  à  Paris  le  reste  de  la  saison  et  s'y  faire  entendre. 

j*„  Litolff  va  partir  pour  la  Belgique  et  la  Hollande  ;  il  doit  jouer 
successivement  à  la  société  lyrique  de  Bruxelles  ;  à  la  société  du  Ca- 
sino de  Gand,  à  la  société  des  étudiants  d'Utrecht,  puis  à  Liège,  Ams- 
terdam, etc.  Le  célèbre  pianiste  est  appelé  dans  ces  diverses  villes 
par  de  beaux  engagements. 

:,,*.j,  Nous  sommes  un  peu  en  retard  pour  mentionner  une  charmante 
matinée  musicale  qui  a  été  donnée  dernièrement  au  château  de  la  Ro- 
cheville,  k  Saint-Germain,  et  dans  laquelle  il  ne  s'agissait  pas  d'enten- 
dre des  amateurs,  mais  de  véritables  artistes  qui  y  ont  fait  assaut  de 
talent.  C'était  d'une  part  Mme  Mackensie  (née  Catinka  de  Dietz),  une 
de  nos  plus  excellentes  pianistes  contemporaines,  qui  a  gardé  religie'.)- 
sement  les  traditions  de  la  musique  classique,  et  qui  exécute  Hummel 
comme  pas  un  aujourd'hui;  de  l'autre  M.M.  Bessems  et  Allard  ;  le  pre- 
mier aussi  bon  compositeur  qu'excellent  violoniste  et  altiste  ;  le  deu- 
xième, rival  de  Dorus  sur  la  flûte,  et  enfin  une  cantatrice  que  nous 
nous  étonnons  de  ne  pas  entendre  sur  une  de  nos  bonnes  scènes  lyri- 
ques, Mme  David-Villers,  sortie  il  y  a  quelques  années  du  Conserva- 
toire, et  qui,  dans  trois  morceaux  de  caractères  tout  différents,  a  con- 
quis tous  les  suffrages  par  la  flexibilité  de  son  talent  et  la  fraîcheur 
veloutée  de  sa  voix.  Dans  cette  matinée  se  produisait  également  une 
élève  distinguée  de  Mme  Mackensie,  Mlle  Tétart,  qui  a  délicieusement 
accompagné  une  belle  fantaisie  sur  des  motifs  de  Bellini ,  jouée  non 
■  moins  bien  par  M.  Allard.  Tel  a  été  le  plaisir  de  l'auditoire  choisi,  qui 
avait  été  convié  au  château  de  la  Kocheville,  que  l'heure  de  se  séparer 
était  arrivée,  alors  qu'on  se  croyait  à  peine  à  moitié  du  programme  ; 
ce  n'a  pas  été  du  moins  sans  que  les  plus  chaleureuses  félicitations 
aient  été  prodiguées  aux  artistes  qui  lui  avaient  si  bien  fait  oublier  le 
temps. 

.j*\:  On  annonce  le  retour  prochain,  à  Paris,  d'Offenbach  qui  n'aura 
fait  qu'un  court  séjour  à  Nice. 

.^^i^  On  écrit  de  "Varsovie  que  l'habileté  dont  M.  Merelli  fait  preuve 
dans  la  direction  de  la  Compagnie  italienne  qui  exploite  le  théâtre, 
lui  a  valu  l'autorisation  de  continuer  cette  exploitation  la  saison  pro- 
chaine. —  Une  assez  grave  maladie  dont  Mlle  Brunetti  a  été  atteinte 
en  route  a  retardé  son  arrivée  :  mais  elle  est  en  voie  de  guérison  et 
pourra  vraisemblablement  continuer  son  voyage  dans  les  premiers  jours 
de  février. 

.i,'*,s  Les  six  séances  de  musique  de  chambre  annoncées  par  MM.  Ca- 
mille Saint-Saens  et  Sarasate,  auront  lieu  dans  les  salons  Pleyel , 
■yVoUT  et  C",  avec  le  concours  de  MM.  Lasserre,  Mas  et  Brossa.  La 
première  est  fixée  au  mardi  7  février,  à  8  heures  et  demie  pré- 
cises.   Nous   en   ferons    connaître    prochainement    le   programme. 

^*f,  Le  souverain  pontife  Pie  IX  vient  de  conférer  la  décoration  de 
l'ordre  de  saint  Grégoire  le  Grand  à  M.  Alphonse  de  Panette,  auteur 
d'un  grand  nombre  de  compositions  religieuses. 

»'%  L'Empereur  a  daigné  accepter  l'hommage  d'une  cantate  manus- 
crite intitulée  :  liolour  du,  Mexique;  hommage  ofl'ert  à  Sa  Majesté  par 
M.  T.  Missler,  auteur  de  la  musique,  et  dont  les  paroles  sont  de  Jl.  Eu- 
gène Roch. 

^*^  La  Société  de  Sainte-Cécile  donne  le  i  février  son  troisième  con- 
cert. En  voici  le  programme.  —  Partie  historique  :  i"  Super  flumina 
BahyUinis,  chœur,  1539.  — 2°  A.,  Chanson  de  Marie  Stuart,  1560;  B.,  En- 
core que  je  sois  jemielle  (Brunette),  chantées  par  Mme  Ernest  Bertrand. 
—  3°  Ckaconne  pour  violon,  exécutée  par  M.  White,  de  J.-S.  Bach.   — 


i"  Griselidis,  chœur,  auteur  inconnu,  1650.  —  5°  Duo  de  la  Haillerie, 
chanté  par  Mmes  Barthe-Banderali  et  E.  Bertrand,  de  LuUy,  1001.  — 
G"  Sonate  de  Mozart,  par  MM.  Georg3s  PfeiS'er  et  White.  —  7'  Mentre 
H  Lascia,  air  de  Mozart,  chanté  par  M.  Bussine.  —  8°  Chœur  de  Blanche 
de  Provence,  de  Cherubini.  —  9°  L'Amour,  réveillé  et  Gavotte,  chantés  par 
Mme  Ernest  Bertrand.  —  Compositeurs  vivants  :  Chanson  russe,  et 
i"  mazurka,  composées  et  exécutées  par  Georges  PfeiS'er.—  Les  Poèmes 
de  la  mer,  ode  symphonie,  poésie  de  J.  Arelian,  musique  de  J.-B.  We- 
kerlin. 

^,*^  Dans  une  des  dernières  séances  de  la  commission  des  finances  à 
Vienne  (Autriche),  un  article  musical  a  donné  lieu  ;i  des  débats  assez 
vifs.  On  discutait  le  budget  de  l'imprimerie  impériale,  et  dans  le  rap- 
port figurait  l'impression  aux  frais  de  l'Etat  de  la  messe  de  Liszt,  qui 
aurait  coûté  3,000  florins  (7,,')d0  francs)  et  rapporté  .43  florins  (112  fr.), 
produit  de  la  vente  de  cinq  exemplaires. 

.^.''.t  La  Société  philharmonique  do  Bordeaux  vient  d'engager,  pour 
son  concert  du  28,  les  artistes  jouant  les  nouveaux  instruments  Sax  à 
tubes  indépendants. 

**,,  On  nous  écrit  de  Nice  en  date  du  21  janvier  :  «  StraJella,  le 
charmant  opéra  de  Flotow,  a  obtenu  hier  un  succès  éclatant.  Des  ap- 
plaudissements chaleureux  et  des  rappels  unanimes  ont  prouvé  aux  ar- 
tistes Ronconi,  Cantoni,  Rota  et  Mlle  Grosso  que  le  public  sait  appré- 
cier et  le  mérite  d'une  œuvre  et  le  talent  de  ses  interprètes.  Stradella 
reparaîtra  demain  sur  l'aflîche,  il  poursuivra  le  cours  du  succès  qu'il 
a  si  légitimement  conquis.  L'ouverture  a  produit  beaucoud  d'effet,  le 
duo  a  été  chanté  et  dansé  par  les  deux  bandits  avec  beaucoup  d'en- 
train. Ronconi  et  son  complice  Hota  y  ont  été  charmants;  toute  la 
salle  a  demandé  bis,  et  il  a  fallu  recommencer  le  duo  et  la  saltarella  ; 
ce  duo  seul  aurait  suffi  pour  assurer  le  succès  de  l'ouvrage.  On  a  beau- 
coup applaudi  aussi  la  scène  finale,  bien  interprétée  par  le  ténor  Can- 
toni, et  aussi  le  quatuor  dans  lequel  les  deux  bandits  jouent  à  la  morra. 
En  somme,  je  le  répète,  grand  succès  de  musique  pour  cette  œuvre 
dont  les  mélodies  charmantes  sont  si  faciles  à  comprendre  et  à  retenir 
que  longtemps  encore  après  la  sortie  du  théâtre,  on  les  entendait  fre- 
donner par  les  auditeurs. — Nous  sommes  toujours  dans  l'attente  d'une 
première  chanteuse;  les  essais  qui  ont  été  tentés  jusqu'ici  n'ont  pas  été 
heureux.  Mlle  Ferucci  est  une  belle  cantatrice,  elle  a  une  charmante 
voix;  l'autre  soir,  en  dépit  de  ceux  qui  ne  veulent  lui  reconnaître 
aucune  qualité,  elle  a  eu  un  grand  succès  dans  le  finale  du  second 
acte  d'OlcUo,  qu'elle  a  chanté  et  joué  remarquablement.  Mlle  Grosso, 
chanteuse  légère,  emploie  beaucoup  trop  le  vibrato.  Explique  qui  vou- 
dra cette  anomalie  :  elle  plait  beaucoup  plus  que  Mlle  Ferucci,  qui 
pourtant  lui  est  supérieure  en  talent.  —  Le  Cercle  philharmonique 
a  donné  un  magnifique  concert.  On  y  a  entendu  Mme  Vandenheuvel 
(Caroline  Duprez)  et  la  comtesse  Orsini  ;  une  charmante  pianiste,  Mlle 
Perez,  et  le  violoncelliste  Séligmann.  —  Monaco  aussi  a  ses  fêtes  mu- 
sicales. Dernièrement,  et  par  une  pluie  diluvienne,  fort  rare  pourtant 
en  ce  pays,  l'administration  du  Casino  avait  ouvert  de  nouveaux  sa- 
lons, et  à  cette  occasion  elle  avait  appelé,  pour  y  donner  concert, 
Alard  et  Séligmann.  Alard  a  eu  une  véritable  ovation;  quant  à  .Séligmann, 
je  n'ai  rien  à  vous  en  dire,  vous  le  connaissez.  Delpech,  le  cornet  à 
piston,  a  très-bien  joué,  et  l'orchestre,  dirigé  par  M.  Eusèbe  Lucas,  a 
été  à  la  hauteur  des  artistes  qu'il  avait  à  accompagner.  L'ouverture 
CCHumlet  par  K.  Bach  a  été  fort  applaudie,   o 

^*^  En  citant  d'après  un  journal  les  noms  des  membres  nouveaux  dési- 
gnées pour  former  le  comité  de  la  Société  des  compositeurs,  nous  avons 
omis  de  mentionner  ceux  de  MM.  Ad.  Bo'ieldieu,  VVekerlin,  bibliothé- 
caire ;  Dietsch,  Ad.  Blanc  et  Nibelle. 

,,*t  M.  Damcke  vient  de  recevoir  de  S.  M.  la  reine  de  Hanovre  une 
riche  épingle  en  diamants,  comme  témoignage  de  sa  haute  satisfaction 
pour  un  recueil  de  morceaux  religieux  (psaumes  et  motets)  que  l'émi- 
nent  professeur-compositeur  a  écrit  expressément  pour  elle  et  pour  les 
chœurs  de  sa  chapelle. 

/■j,  L'Association  des  Sociétés  chorales  de  Paris  et  du  département 
de  la  Seine  donne  aujourdhui,  à  2  heures,  au  cirque  de  l'Impératrice 
(Cbamps-Elysées),  un  grand  festival  dans  lequel  on  entendra:  i"  fan- 
taisie exécutée  par  la  musique  de  la  garde  de  Paris;  la  Danse  de  fEpée, 
chœur  de  M.  Gounod  ;  air  chanté  par  Mlle  Rey;  le  Chant  du  soir,  de 
Félicien  David;  grand  air  chanté  par  M.  Troy  ;  le  Citant  lijrique  deSaiil, 
de  M.  Gevaert.  Et  dans  la  seconde  partie  :  fantaisie  instrumentale  ; 
les  Bergers,  chœur  de  M.  Laurent  de  Uillé  ;  leTyrol,  chœur  d'Ambroise 
Thomas  ;  fantaisie  de  violon  par  M.  Lebrun  ;  Marcelle,  romance  chan- 
tée par  -M.  Troy,  et  le  chœur  de  lloland  à  Ronccçaux.  La  musique  de  la 
garde  sera  dirigée  par  M.  Paulus  ;  les  masses  chorales  seront  conduites 
par  M.  Delafontaine. 

.*,,  En  attenda.".t  un  succès  plus  important  h  l'Opéra,  M.  le  prince  de 
Metternich  avait  composé  pour  la  fête  donnée  au  grand  hôtel  en  faveur 
de  la  Société  allemande  de  bienfaisance,  une  valse  qui  a  produit  beau- 
coup d'effet.  Elle  a  été  unanimement  redemandée  à  l'orchestre  par  les 
danseurs  qui  ne  se  doutaient  pas,  en  la  faisant  répéter,  qu'elle  fût 
l'œuvre  do  M.  l'ambassadeur  d'Autriche. 

/^  Le  célèbre  violoncelliste  Servais  vient  de  marier  sa  fille;  elle  a 
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épousé  un  sculpteur  distingué,  M.  Cyprien  Godebski,  et  le  jeune  mé- 
nage doit  se  fixer  à  Paris.  M.  Servais  possède  en  outre  deux  fils  :  Frantz 
et  Joseph,  qui  marchent,  comme  musiciens,  sur  les  traces  de  leur 
père. 

^*^  Le  festival  musical  qui  doit  avoir  lieu  au  mois  de  juin  à  Cologne 
aura  pour  solistes  Mme  Lemmens-Sherrington,  MM.  Walter,  ténor  de 
Vipnne,  et  Stockhausen,  de  Hambourg,  baryton.  On  y  exécutera  le 
premier  jour  Israël  en  Egypte,  oratorio  de  Haendel,  et  le  deu.\ième 
jour,  des  fragments  de  Faust,  de  Schumann,  et  la  symphonie  en  la  de 
Beethoven. 

f,*t  Alfred  Jaell,  le  célèbre  pianiste  compositeur,  est  à  Paris  pour 
quelques  jours  ;  il  repartira  pour  les  bords  du  Rhin  et  la  Belgique, 
où  l'appellent  divers  engagements,  et  reviendra  ici  en  mars  pour  s'y 
faire  entendre. 

^*j,  Dimanche  soir,  chez  M.  Troplong,  Strauss  a  dirigé  l'orchestre  de 
la  fête  donnée  par  M.  le  président  du  Sénat  ;  mercredi,  au  bal  des  Tui- 
leries, c'est  également  sur  ses  plus  brillants  quadrilles  de  la  saison 
qu'on  a  dansé,  et  jeudi  prochain  c'est  encore  lui  qui  est  appelé  à 
l'Hôtel  de  ville  pour  conduire  l'orchestre  des  bals  du  préfet  de  la  Seine. 
Du  reste,  quand  on  a  entendu  celui  des  bals  de  l'Opéra,  on  s'explique 
facilement  la  vogue  dont  jouit  M.  Strauss. 

i''„  Il  y  a  eu  vendredi  dîner  et  soirée  aux  Tuileries.  Un  certain 
nombre  de  lycéens  de  Paris  et  de  Versailles  étaient  conviés  par  le 
Prince  impérial  à  un  banquet  suivi  d'une  représentation  du  physicien 
Robin.  Il  y  a  eu  par  conséquent  relâche  à  son  théâtre  du  boulevard 
du  Temple.  En  revanche,  à  l'occasion  de  la  Saint-Charlemagne,  M.  Robin 
annonce  qu'il  donnera,  par  extraordinaire,  aujourd'hui  dimanche,  une 
représentation  à  2  heures,  sans  préjudice  de  celle  du  soir.  Dans  cette 
matinée,  M.  Robin  répétera  toutes  les  expériences  qu'il  a  eu  l'honneur 
d'exécuter  vendredi  dernier,  au  palais  des  Tuileries. 

^l,*^,  L'Annuaire  de  la  noblesse  de  France,  par  i\I.  Corel  d'IIauterive, 
1865,  vingt-deuxième  année,  vient  de  paraître.  Cet  ouvrage  périodi- 
que, devenu  le  manuel  par  excellence  de  la  haute  société,  voit  son 
succès  grandir  d'année  en  année.  Décisions  du  conseil  du  sceau,  con- 
cessions et  confirmations  de  titres,  arrêts  des  cours  et  jugements  des 
tribunaux  en  matière  nobiliaire,  mariages,  naissances,  décès,  additions 
et  changements  de  noms  précédés  de  la  particule,  tout  ce  qui  intéresse 
les  salons  du  grand  monde  se  retrouve  dans  ce  petit  volume  élégant 
et  commode. 

»*«  Les  frères  Alfred  et  Henri  Holmes,  violonistes  anglais,  donneront 
le  mercredi  1"  février  un  concert  dans  les  salons  Pleyel-VVoIff  et  C«. 
Ces  éminents  artistes  seront  secondés  par  WUe  Bellerive  et  MM.  Ar- 
chaimbaud  et  Georges  PfoiCfer. 

„,*,  L'Association  des  artistes  musiciens  célébrera  la  fête  de  la  Puri- 
fication en  faisant  exécuter  le  2  février  prochain,  à  H  heures  précises, 


en  l'église  Saint-Vincent  do  Paul  une  messe  solennelle  de  la  composi- 
tion de  M.  Augustin  Savard,  professeur  au  Conservatoire  ;  les  artistes 
au  nombre  de  deux  cents  seront  dirigés  par  M.  Mullot,  maître  de  cha- 
pelle de  la  paroisse.  A  l'Offertoire,  M.  Sarasate  exécutera  un  solo  de 
violon.  La  quête  est  destinée  à  la  caisse  de  secours  de  l'Association  des 
artistes  musiciens.  On  peut  se  procurer  des  billets  d'enceinte  réservée 
chez  M.  Bolle-Lassalle,  trésolier  de  l'œuvre,  68,  rue  de  Bondy. 

.^*^  Hier,  au  septième  bal  de  l'Opéra,  Strauss  a  fait  entendre,  avec 
un  immense  succès,  les  Chasses  impériales,  quadrille  exécuté  par  vingt 
trompes  de  chasse  et  fanfares. 

»*,t  Les  lettres  viennent  de  faire  une  grande  perte  dans  la  personne 
de  M.  Xavier  Saintine,  auteur  du  livre  célèbre  Picciola,  qui  a  eu  qua- 
rante éditions  et  qui  valut  à  l'auteur  le  prix  Monthyon  et  la  croix 
d'honneur.  M.  Saintine  a  composé,  en  outre,  une  quantité  considérable 
d'ouvrages  dramatiques.  Il  était  né  en  1797. 

„,*,!  M.  Valentino,  ancien  chef  d'orchestre  de  l'Opéra,  fondateur  des 
concerts  qui  portaient  son  nom,  vient  de  mourir  h  Versailles  dans  sa 
soixante  dix-huitième  année.  Ses  obsèques  auront  lieu  aujourd'hui. 


AVIS. 

On  veut  vendre,  dans  une  des  plus  importantes  villes  de  France  si- 
tuée à  proximité  de  Paris,  un  fonds  de  musique  et  de  pianos  considé- 
rable. —  Il  se  compose  : 

1"  De  325  à  340  pianos  des  meilleurs  facteurs,  dont  2o0  sont  cons- 
tamment en  location  ; 

2°  D'un  assortiment  de  musique  représentant  400,000  francs  à  prix 
marqués; 

.3°  D'instruments  divers  pour  environ  10  à  12,000  francs. 

Les  bénéfices  annuels  sont  de  55,000  francs  net.  —  Les  frais  généraux 
de  15,000  francs,  dans  lesquels  le  loyer  entre  pour  6,000  francs.  Le 
bail,  qui  vient  d'être  renouvelé,  sera  aussi  long  qu'on  voudra. 

Le  propriétaire,  qui  se  retire  avec  une  fortune  de  500,00't  francs  réa- 
lisée dans  son  commerce,  cédera  à  des  conditions  e.Kceptionnellement 
avantageuses,  et  accordera  les  plus  grandes  facilités  de  paiement. 

S'adresser,  pour  tous  renseignements,  à  MM.  Brandus  et  Dufour, 
chargés  de  traiter  de  la  vente. 


Le  Directeur  :S.  DDFODR. 


En  vente,  demain  IjUKDI  30  «TAIVVIER,  cUez  liÉO^W   CiRUSi,  éftitenr,  boulevard  Bonne  IVonvelIe,  31. 


LE    CAPITAINE    HENRIOÏ 

ICÏORIEN    SARDOU    et    G.    VAEZ, 

F.  A.  lievaert 


Poëme    de     VICTORIEN    SARDOU    et    G.    VAEZ,    musique    de 


liCS    Parties  d'orchestre  paraîtront  le  15  février  prochain. 


pniX  ACCOIVDE   A    L  UNANlMITli   ^    L  EXPOSITION 
UNIVEUSELI.E   DK    LONbllICS   1851. 

Voiirulsscur  des  Ministères  de  la 
Guerre  et  de  lu  Marine  de  Vraucc. 

Seuls    agents    i    Londres 

CHAPPEll  &  HAMMOND,  S"  DE  JDLIIEN  A  C 

21Ù  ,    Regeut  Street. 


MAISON  FONDÉE  EN  1803, 

INSTRUMENTS    DE    iWUSIQUE    EN    CUIVRE 

Exposition  Universelle  de  Londres  1862 

MM.  les  Membres  du  Jury  laternational  décernent  la  Médaille  i 

ANTOINE  COURTOIS 

POUR  L'EXCELLENCE  DE  SES  CORNETS  A  PISTONS,  CORS,  ALTOS,  B.\SSES, 

ET    rOUR   TOUTE   SA   COLLECTION    d'iNSTRUMENTS   EN    GÉNÉRAL. 

t^S.    rue    de«    UaraiN  -  ISaint  -  Martin,    !^S. 
Ci-devant  rue  du  Caire,  21. 


MÉDAILLE  d'argent    DE  1"   CLASSE 

A   l'exposition  universelle  de  paris  1S55. 

Facteur  du    Conservatoire   et  de 
r.iLcadcuiie  inipcrlnle  de  Paris. 

.-Vgent  i  Saint-Pétersbourg  : 

A.  BDTTNER, 

Perspect.  Newskj',  maison  de  l'égliseSt-Pierre. 


La  maison  AI\'TOII\h   COlUi'l'OIS  aijanl  agrandi  ses  ateliers,  est  en  mesure  de  satisfaire  à  toutes  iss  devtandes  qui  pourront  lui  être 
adressées;  élit  ijaraniil  iiÉELLiiiiENT  à  sa  clientèle  des  instruments  irréprochables  sous  tous  les  rapiioris. 


CDA.IX   ET  C,  BUE  I 


BUREAUX    A  PARIS  :   BOULEVARD    DES   ITALIENS,  1. 


32"  Année. 


7. 


12  Février  1865. 


ON  S'ABONNE: 

Dans  les  Départements  et  à  l'Étranger, 

chez  tous  les  Marchands  de  Musique,  les  Libraires, 

et  aui  Bureaux  des  Messageries  et  des  Postes. 


REVUE 


PRIX    DE    L'ABONNEMENT: 

Paris 24  r.purai 

Départements,  Belgique  et  Suisse. ...    36"       id. 

Élranser M"       '*• 

Le  Joaraol  paraît  le  Diraanclie. 


GAZETTE  MUSICAL 


DE     PARIS 


Nos  abonnés  reçoivent,  avec  le  numéro  d'aojourd'bnî, 
une  nouvelle  composition  pour  le  piano  par  UAR- 
HONTEEi,   intitolée  :  JElégie. 


SOMMAIRE.  —  Théâtre  impérial  Italien  :  début  de  Mlle  Vitali  dans  Rigolctlo; 
Concerts  populaires  de  musique  classique;  Société  Sainte-Cécile,  par  Paul 
Smith,  —  Auditions  et  concerts,  par  Uaurice  Cristal.  —  Concerts  des 
Beaux-Arts  au  boulevard  des  Italiens.  —  Enseignement  obligatoire  de  la  musi- 
qije  dans  les  écoles  normales  primaires  et  dans  les  lycées.  —  Nécrologie  :  Aris- 
tide Farrenc,  par  Fétis  père.  —  Revue  des  tliéâtres,  par  D.  A.  D.  Saint- 
If^es.  —  Nouvelles  et  annonces. 


THÉÂTRE  mPERIÀL  ITÂUEN. 

Début  de  Mlle  Vltall  dans  Migaletlo.  —  Concerts 
populaires  de  musique  classique.  —  fSociété 
Sainte-Cécile. 

Une  nouvelle  Gilda  s'est  présentée  jeudi  dernier  dans  Rigoletto, 
et  n'a  eu  qu'à  se  louer  de  l'accueil  que  lui  a  fait  notre  public,  ju- 
geant en  cour  suprême  une  cause  déjà  entendue  sur  quelques  théâtres 
importants.  De  plus,  Mlle  Vitali  nous  arrivait  avec  son  titre  de  nièce 
d'un  grand  chanteur,  Fraschini,  qui  consentait  à  lui  servir  de  parrain 
dans  le  rôle  du  duc  de  Mantoue.  La  débutante  n'a  pas  lardé  à  se 
montrer  digne  de  sa  famille  et  de  ses  succès  acquis.  Elle  est  petite 
de  taille,  maigre  de  visage,  et  ce  n'est  pas  précisément  par  son  ex- 
térieur qu'elle  séduit,  mais  à  peine  a-t-elle  émis  quelques  notes , 
qu'on  lui  reconnaît  une  voix  bien  timbrée ,  articulant  nettement, 
montant  faiilement  sans  rien  perdre  de  sa  force  :  on  s'aperçoit  aussi 
que  la  jeune  cantatrice  possède  à  un  égal  degré  le  sentiment  et 
l'art,  en  un  mot  qu'elle  justifie  la  conDance  qu'on  lui  a  montrée  en 
l'appelant  à  s'essayer  dans  un  rôle  où  se  sont  montrés  tant  de 
talents. 

Fraschini  a  dû  êlre  heureux  du  résultat  de  la  soirée,  à  l'effet  de 
laquelle  il  avait  largement  concouru.  Jamais  il  n'avait  chanté  d'une 
voix  plus  pleine,  plus  sonore,  jamais  il  n'avait  dit  plus  gracieuse- 


me.nt  les  fameux  couplets  :  la  donna  è  mobile,  qu'on  lui  aurait  rede- 
mandés si  l'on  n'eiàt  été  persuadé  qu'il  ne  voulait  jamais  rien  redire. 
Cependant  l'impression  du  grand  quatuor  a  été  telle,  tant  à  cause  de 
lui  que  de  Mlle  Vitali,  que  le  public  a  cédé  à  une  tentation  irrésis- 
tible :  il  a  crié  bis,  et,  chose  étonnante,  Fraschini,  en  excellent  oncle 
et  en  artiste  de  même  qualité,  s'est  laissé  aller  à  l'entraînement 
général.  La  dernière  partie  du  quatuor  a  donc  été  reprise,  avec 
salve  nouvelle  d'acclamations  et  de  bravos.  Delle-Sedie  et  Mme  Méric- 
Lablache  ont  droit  à  une  part  du  succès.  Le  duo  final  du  troisième 
acte  avait  été  suivi  aussi  de  bis  et  de  rappel.  Sans  rien  exagérer, 
il  faut  convenir  que  Mlle  Vitali  s'est  signalée  dans  ce  finale  ainsi  que 
dans  le  quatuor  par  l'éclat  qu'elle  a  donné  à  quelques  notes  élevées, 
dont  pas  une  ne  s'est  égarée  en  chemin  ou  effacée  dans  l'ombre. 

Si  du  théâtre  Italien  nous  passons  aux  concerts  du  cirque  Napo- 
léon, nous  avons  à  constater  qu'à  la  dernière  séance  une  ouverture 
nouvelle  figurait  sur  le  programme,  et  que  cette  ouverture  a  pour 
auteur  M.  W.  Bargiel,  dont  nous  ne  connaissons  rien  encore,  mais 
qui  jouit  en  Allemagne  d'un  certain  renom  dû  à  des  œuvres  sympho-  . 
niques.  M.  Bargiel  a-t-il  en  outre  composé  quelque  opéra,  une  Médée 
par  exemple,  comme  l'indiquerai  t  le  titre  de  son  ouverture  ?  Sans  ex- 
primer une  opinion  décisive  et  tranchante  sur  ce  morceiu,  nous 
avouerons  qu'il  nous  a  plu  médiocrement,  et  que  l'auditoire  n'en  a 
pas  semblé  plus  charmé  que  nous-mème.  Il  se  peut  qu'une  telle  con- 
ception musicale  convienne  à  d'autres  pays,  à  un  autre  auditoire. 
Pour  nous  ce  n'est  qu'une  sorte  d'énigme,  dont  nous  cherchons  vai- 
nement le  mot.  A  qui  le  tort?  A  M.  Bargiel  ou  à  nous?  Nous  ne  de- 
mandons pas  mieux  que  de  sortir  du  doute,  et  pour  cela  d'écouter 
encore  une  fois  l'ouvertjre  de  Médée,  ce  qui  ne  laisse  pas  d'être 
assez  fort. 

Voici  trois  semaines  déjà  que  la  Société  Sainte-Cécile,  rappelée  à  la 
vie  M.  par  Wekerlin  {sancta  CerJlià  rediviva),  nons  convie  à  ses  fêtes, 
dont  les  salons  de  Pleyel-Wolff  sont  devenus  le  sanctuaire.  Enfin, 
nous  avons  pu  nous  y  rendre  l'avant-dernier  samedi,  et  nous  avons 
trouvé  que  les  fêtes  n'y  manquaient  ni  d'attrait,  ni  de  variété,  ni 
de  fidèles.  Les  programmes  en  sont  toujours  composés  de  fjiçon  à 
renouer  la  chaîne  brisée  des  temps  et  à  rapprocher  les  inspirations 
des  maîtres  anciens  et  modernes.  C'est  ainsi  que  nous  avons  entendu, 
entre  autres  choses  curieuses,  une  chaconiie  pour  violon  et  piano, 
de  J.-S.   Bach,  exécutée  par  MM.  While  et  Georges  Pfeifi'er,  le  duo 
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de  la  Raillerie,  de  LuUy,  chanté  par  Mmes  Barlhe-Banderali  et 
E.  Bertrand,  un  air  de  Mozart,  chanté  par  Bussine.  Mais  ce  que  nous 
avons  retrouvé  avec  un  vif  plaisir,  ce  sont  les  Poiimes  de  la  mer,  que 
M.Wekerlin  nous  avait  fait  entendre,  ily  aquatreanspassés,  au  théâ- 
tre Italien.  Nous  avons  dit  alors  tout  ce  que  nous  pensions  de  cette 
œuvre  souvent  belle  et  charmante,  toujours  distinguée  et  sérieuse, 
où  l'auteur  a  jeté  plus  de  mélodie  et  d'inspiration  qu'il  n'en  faudrait 
pour  un  ou  deux  opéras.  Les  Poèmes  de  la  mer  ont  été  applaudis 
comme  ils  devaient  l'être,  et  le  compositeur  n'a  eu  qu'à  se  féliciter 
du  talent  de  ses  interprètes. 

Paul  SMlTIi. 


AUDITIOHS  MUSICALES. 

Ii«"»  frères  nclmcs.  —  M.  Aagn^tc  'Wermer.  —  BlIE.  V^liite, 
Siarasate  et  Safral-SaënM. 

Le  public  parisien  a  toujours  les  plus  vives  sympathies  pour  les 
virtuoses  violonistes.  Le  charme  de  l'instrument  séduit  tout  de  suite 
l'auditoire,  et  si  l'artiste  a  quelque  talent,  sa  réputation  s'improvise 
à  l'instant  même.  C'est  ce  qui  s'est  fait  pour  les  frères  Holmes  qui, 
arrivés  d'Angleterre  avec  un  mince  renom,  se  sont  vus  en  France, 
classer,  dès  la  troisième  audition,  au  rang  des  violonistes  éminents 
capables  de  devenir  bientôt  des  artistes  accomplis.  Il  faut  dire  qu'en 
Angleterre  on  ne  les  avait  jugés  ni  mieux  ni  plus  mal,  et  que  dans 
les  concerts  où  on  les  appelait,  on  ne  leur  demandait  guère  que 
les  deux  morceaux  de  Spohr  où  le  talent  des  deux  violons  jumeaux 
se  révèle  dans  tout  son  éclat.  C'est  en  effet  quand  ils  jouent  ensem- 
ble, que  les  deux  frères  Holmes  frappent  l'attention  par  l'unité  de 
leur  style  et  l'idéale  fusion  du  chant  et  de  l'accompagnement,  qua- 
lités qu'ils  ont  acquises  en  étudiant  longtemps  les  cinq  ou  six  duos 
où  se  concentre  leur  virtuo.sité. 

[/"  La  sonorité  pleine  et  débordante,  la  vigueur  de  l'exécution,  telles 
sont  fies  plus  sensibles  qualités  du  jeu  des  deux  artistes  jouant 
ensemble,  car  séparés  ils  produisent  peu  d'effet.  La  justesse  ne  leur 
fait  généralement  pas  défaut  :  leur  staccato  est  irréprochable;  mais 
pour  l'accent  délicat,  ému,  la  mélancolie,  le  charme  et  la  tendresse, 
ils  laissent  beaucoup  à  désirer. 

L'allégro  du  onzième  duo  et  le  larghetto  du  deuxième  duo  (op.  150), 
dédiés  aux  frères  Holmes,  par  Spohr,  peuvent  être  considérés  comme 
des  pois-pourris  remplis  de  réminiscences  de  Vandanle  et  du  vivace 
du  deuxième  duo  et  de  la  sixième  variation  du  troisième. duo  de 
l'œuvre  39  du  même  auteur.  Ces  fragments,  tels  que  Spohr  les  a 
arrangés  pour  nos  violonistes,  sont  très- difficiles  ;  mais  ils  ont  bien 
moins  d'attrait  que  dans  la  composition  primitive.  Ils  sont  d'une  exé- 
cution inabordable,  ils  réclament  des  violonistes  hors  ligne,  et  le 
public  est  rarement  en  état  de  les  entendre  sans  fatigue.  Il  est  vrai 
que  nos  virtuoses  aiment  mieux  étonner  que  charmer. 

Le  souvenir  de  Co-penhaçiue  est  une  fantaisie  brillante  composée 
par  MM.  Holmes,  et  où  la  mélodie  du  violon  qui  chante  et  le  senti- 
ment musical  du  violon  qui  accompagne  méritent  l'éloge  que  nous 
voudrions  pouvoir  accorder  à  tous  les  morceaux  joués  par  nos 
violons  jumeaux.  Lo  finale  de  ce  morceau  a  été  bissé  ;  son  effet  ma 
gique  est  dû  surtout  'a  l'ensemble  de  l'accompagnement  sur  lequel 
flotte,  avec  une  pureté  aérienne,  le  chant  du  premier  violon  entière- 
ment développé  en  sons  harmoniques.  Le  coup  d'archet  des  arpèges 
du  second  violon  est  exécuté  avec  une  précision  admirable  et  se  dé- 
tache avec  une  irréprochable  netteté;  tout  ce  finale  est  une  rner- 
veille.  Nous  engageons  sincèrement  MM.  Holmes  à  délaisser  complè- 
tement les  morceaux  barbares  qui  ne  servent  qu'à  faire  ressortir  leur 
habileté  incontestable,  et  à  ne  faire  entendre  que  des  compositions 


propres  à  donner  le  plaisir  musical  que   l'on  va  chercher  dans  un 
concert  et  qui  en  constitue  le  véritable  intérêt. 

Nous  donnerons  le  même  conseil  à  M.  Auguste  Werner.  Certes, 
voilà  un  pianiste  qui,  s'il  avait  un  peu  plus  d'émotion  et  d'audace, 
pourrait  être  le  virtuose  hors  ligne  de  la  saison.  Nous  aimons  sa 
tenue  digne,  son  jeu  austère,  la  façon  imperturbable  dont  il  main- 
tient les  rhythmes  ;  son  jeu  est  sobre,  puissant  ;  sa  sonorité  vigou- 
reuse, accentuée,  et  il  emporte  la  difficulté  de  vive  force.  Mais  il  y 
a  chez  lui  un  excès  de  raideur  que  le  contact  des  artistes  français  et 
italiens  dissipera,  nous  l'espérons.  Sans  restriction  aucune,  il  faut 
louer  la  manière  grande  et  ferme  dont  M.  Werner  a  rendu  les  varia- 
tions sur  un  thème  de  Bach  et  de  Reinecke.  Nous  voudrions  l'enten- 
dre exécuter  les  pièces  pour  clavecin  d'Haendel,  lesquelles  ne  sont 
plus  guère  comprises  que  par  deux  maîtres  :  M.  Le  Couppey  et 
Mme  Farrenc.  Pour  bien  assurer  son  succès,  M.  Werner  devra  faire 
choix  de  morceaux  attrayants,  favorables  au  développement  de  ses 
facultés  d'artiste.  Il  possède  un  beau  talent:  qu'if  sache  le  faire 
valoir. 

—  Nous  voulons  constater  ici  les  succès  de  plus  en  plus  marqués 
d'un  artiste  dont  le  public  des  concerts  se  plaît  à  encourager  les 
efforts  et  les  progrès.  M.  White,qui  est  encore  si  jeune,  a  déjà  quel- 
ques-unes des  qualités  des  grands  virtuoses.  Nous  le  voyons  enlever 
de  chaleureux  bravos  dans  la  multitude  de  concerts  où  il  se  fait  en- 
tendre, et  nous  constatons  l'effet  qu'il  a  produit  dans  un  solo  de 
violon  où  il  s'est  monlré  aussi  remarquable  comme  compositeur  que 
comme  exécutant. 

—  Le  premier  des  six  concerts  que  MM.  Saint- Saëns  et  Sarasate  ont 
annoncés  a  été  très-intéressant.  Un  charmant  trio  de  Félicien  David 
ouvrait  la  séance.  M.  Saint-Saëns  a  dit  ensuite  des  morceaux  carac- 
téristiques de  Mendeissohn,  et  selon  nous  ici  le  prix  de  l'exécution 
dépassait  celui  de  la  matière.  Après  un  quatuor  de  Beethoven 
(op  .70,  en  mi  bémol),  MM.  Sarasate  et  Saint-Saëns  ont  joué  un  brillant 
caprice  pour  violon  et  piano,  suivi  du  finale  d'un  trio  en  m/ bémol  de 
Litolff;  mais  comme  on  nous  l'assure  ce  premier  concert  serait-il 
aussi  le  dernier?  On  parle  de  difficultés  qui  auraient  surgi  entre 
M.  Saint-Saëns  et  le  maître  du  logis  pour  la  composition  des  pro- 
grammes, et  nous  perdrions  ainsi  quelques  séances  qui  auraient  été 
des  meilleures  et  des  plus  remarquables  de  la  saison.  Nous  aurions 
vu  supprimer  sans  regret  tant  de  concerts  médiocres! 

i\lAURicE  CRISTAL. 


CONCERTS    DES    BEADX-ÀRTS 

Au    bouIcTard    des    Italiens. 

En  voyant  l'empressement  du  public  à  se  porter  aux  concerts  de 
musique  classique,  aux  théâtres  d'opéra,  deux  hommes  animés  d'un 
vif  amour  pour  l'art,  dont  l'un  est  un  de  ces  artistes  dont  le  nom 
représente  en  quelque  sorte  l'art  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
temps,  se  sont  demandé  si  l'heure  n'était  pas  venue  de  faire  entrer 
dans  les  habitudes  parisiennes  le  concert  quotidien;  si,  entre  le 
théâtre  dont  le  prix  est  fort  élevé  et  qui  vous  tient  captif  de  7  heures 
à  minuit,  et  le  café  chantant  qui  n'est  pas  précisément  une  école  de 
goût,  entre  la  musique  dramatique  à  grands  efforts  et  la  chanson 
aux  allures  parfois  si  lestes,  il  n'y  aurait  pas  chance  de  réussite  à 
offrir  aux  honnêtes  familles  parisiennes,  aux  étrangers  dépaysés  dans 
notre  jargon  de  théâtre,  aux  dilettanti  et  aux  virtuoses  errants  un 
salon  confortable  où  il  fût  possible  d'entendre  chaque  soir  deux 
heures  de  bonne  musique  instrumentale  et  vocale  ;  où  les  maîtres 
anciens  Lulli,  Rameau,  Gluck,  Monsigny,  Grétry,  Haydn,  Mozart  et 
Beethoven,  ces  maîtres  immortels,  dont  les  œuvres  vocales  surtout 
sont  presque   inconnues,  oubliées,  faute  d'exécution,  renaîtraient  à 
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côté  de  nos  grands  maîtres  modernes   et  tendraient   la   main   aux 
maîtres  de  l'avenir,  aux  chefs-d'œuvre  inconnus. 

Noi's  applaudissons  quant  à  nous  à  cette  idée  ;  pour  les  artistes 
elle  est  pleine  de  promesses  :  ce  n'est  plus  dans  une  salle  enfumée, 
au  milieu  des  pots  de  bière,  ou  à  l'aide  d'une  insufiîsante  audition 
que  les  talents  ignorés  pourront  s'offrir  à  l'appréciation  des  direc- 
teurs et  du  public  ;  c'est  dans  une  vaste  salle,  construite  dans  toutes 
les  conditions  de  confort  et  d'élégance,  au  milieu  des  œuvres  les 
plus  brillantes  de  nos  peintres  et  de  nos  sculpteurs  modernes,  alliance 
intime  des  arts  qui  ne  peut  être  que  féconde  pour  l'inspiration. 

Située  au  centre  de  la  grande  circulation  parisienne,  cette  salle, 
avec  ses  larges  fauteuils,  ses  salons  où  les  dames,  dans  l'entr'acte 
qui  séparera  les  deux  parties  de  musique,  pourront  trouver  le  thé, 
aura   toute  la  physionomie   d'un  salon  de  bonne  compagnie. 

Les  concerts  des  Beaux-Arts  vont  avoir  aussi  le  mérite  de  nous 
rendre  Roger  que  l'Allemagne  nous  enlevait  chaque  année,  Roger, 
l'élégant  traducteur  des  Saisons  d'Haydn,  et  dont  la  vie  s'est  passée 
à  étudier  les  vieux  maîtres  comme  à  interpréter  les  créations  de  nos 
compositeurs  modernes  ;  c'est  à  ce  Prophète  au  style  pur,  large  et 
souple  à  la  fois  qu'est  confiée  la  direction  de  la  partie  vocale.  C'est 
donc  une  garantie  que  rien  de  médiocre  ou  de  commun  ne  pourra 
s'y  produire.  On  parle  déjà  de  l'engagement  d'une  cantatrice  destinée 
à  faire  sensation,  d'un  merveilleux  soprano,  Angiolina  Cordier,  qui, 
partie  toute  jeune  fille  des  bords  de  la  Seine,  revient  d'Amérique, 
comme  la  Patti,  à  l'état  d'étoile  lyrique  de  première  grandeur  ;  de 
Mlle  Rosina  Bloc,  une  des  plus  étonnantes  voix  de  contralto  qu'il  soit 
possible  d'entendre,  et  qui  ne  peut  manquer  de  trouver  dans  les 
applaudissements  du  public  le  développement  d'un  talent  déjà  fort 
remarquable,  et  enfin  d'une  puissante  voix  de  basse,  M.  Vidal,  qui 
appartient  à  notre  première  scène  lyrique,  et  que  M.  Perrin  a  gra- 
cieusement cédé  pour  quelque  temps  à  la  direction  des  concerts  des 
Beaux  "Arts. 

Un  orchestre  de  quarante  musiciens  sera  sous  les  ordres  de 
M.  Debillemont,  compositeur  d'avenir,  écrivain  élégant,  critique  au 
jugement  exercé,  l'un  de  nos  modernes  Bénédictins  de  la  science 
musicale,  dont  les  recherches  patientes  ont  su  découvrir  une  foule 
d'œuvres  sérieuses  et  charmantes  à  la  fois  :  la  science  moins  l'ennui. 
Plus  de  soixante  morceaux  sont  déjà  en  répétition  et  composeront  un 
répertoire  aussi  varié  qu'instructif  exécuté  par  l'élite  de  nos  instru- 
mentistes. 

Les  concerts,  dont  l'ouverture  est  prochaine,  offriront  donc  aux 
amateurs  de  bonne  musique  une  revue  des  trésors  harmonieux  de 
tous  les  temps,  à  ceux  qui  se  destinent  à  l'art  un  complément  d'é- 
ducation musicale,  et  aux  désœuvrés  l'agréable  emploi  d'une  soirée 
sans  fatigue,  passée  au  centre  de  leurs  affaires  ou  de  leurs  plaisirs . 

D. 


ENSEIGNEfflENT  OBLIGATOIRE  DE  LA  MUSIQUE 

Dans  le»  vcolcs  normales  primtaïrc!<«  et  tlans  les  lycées. 

S.  Exe.  le  ministre  des  cultes  et  de  l'instruction  publique,  M.  Du- 
ruy,  vient  de  prendre  une  décision,  dont  la  date  sera  mémorable  et 
restera  attachée  à  son  nom.  Cette  décision  rend  obligatoire  l'étude 
de  la  musique  dans  les  institutions  consacrées  à  l'enseignement  pu- 
blic. Non-seulement  le  chant,  mais  l'orgue  et  le  piano  figurent  dans 
le  programme,  et  l'on  remarquera  que  le  nouveau  règlement,  dont 
nous  donnons  le  texte,  exige  la  lecture  et  l'écriture  sur  la  portée, 
ainsi  que  la  connaissance  théorique  et  pratique  des  deux  clefs  de  sol 
et  de  fa,  ce  qui  tranche  des  questions  vivement  controversées. 


Article  premier.  —  L'enseignement  de  la  musique  est  obligatoire  pour 
tous  les  élèves  des  écoles  normales  primaires.  Il  en  est  de  même  du 
plain-chant  pour  les  élèves  catholiques  et  du  chant  religieux  pour  les 
autres  communions. 

Art.  2.  —  L'enseignement  musical  dans  les  écoles  normales  embrasse 
les  matières  suivantes  : 

1°  Principes  élémentaires  de  musique  et  de  chant.  Lecture,  écriture 
et  dictée  musicale  sur  la  portée. 

2°  Principes  élémentaires  du  plain-c:iant.  Etude  élémentaire  de 
l'orgue. 

Le  piano  pourra  être  employé  comme  moyen  d'introduction  à  l'étude 
de  l'orgue. 
3°  Etude  élémentaire  de  l'accompagnement. 

Art.  3.  —  Ces  matières  sont  réparties  de  la  manière  suivante  entre 
les  trois  années  d'études  : 

Première  année.  —  Principes  élémentaires  de  musique.  Notions  sur 
l'émission  vocale,  sur  la  respiration  et  sur  le  classement  des  voix.  Lec- 
ture sur  les  clefs  de  sol  et  fa,  dans  tous  les  tons  majeurs  et  mineurs 
et  avec  les  mesures  les  plus  usitées.  Notions  théoriques  sur  les  autres 
clefs  et  les  autres  mesures 

Deuxième  année.  —  Continuation  des  exercices  de  lecture.  Ecriture 
sous  la  dictée.  Exécution  de  morceaux  de  chant  à  plusieurs  voix. 

Etude  élémentaire  de  plain-chant.  .Notation,  modes,  lecture  avec  pa- 
roles 

Exercices  élémentaires  de  mécanisme  sur  le  piano  et  l'orgue.  Gammes 
dans  tous  les  tons  majeurs  et  mineurs. 

Troisième  année.  —  Continuation  des  exercices  de  musique  et  de 
plain-chant. 

Etude  élémentaire  de  l'accompagnement,  spécialement  en  vue  de  l'ac- 
compagnement du  plain-chant. 

Lecture  de  morceaux  faciles  en  accords  plaqués,  et  accompagnement 
d'un  plain-chant  donné,  soit  à  la  basse,  soit  à  la  partie  supérieure. 

Art.  5.  —  Cinq  heures  par  semaine  sont  consacrées,  dans  chacune 
des  trois  années,  aux  leçons  de  musique  ou  de  plain-chant. 

Le  temps  attribué,  dans  l'intervalle  des  leçons,  à  l'étude  du  piano  ou 
de  l'orgue,  est  pris  sur  la  durée  des  récréations  et  sur  le  temps  laissé 
libre  le  dimanche  entre  les  offices. 

Art.  5.  —  L'orgue,  l'harmuiiium  et  le  piano  sont  les  seuls  instru- 
ments employés  pour  l'enseignement  musical  dans  les  écoles  normales 
primaires. 

Art.  6.  —  L'enseignement  de  la  musique  est  obligatoire,  dans  les  ly- 
cées, pour  tous  les  élèves  des  classes  inférieures  jusqu'à  la  quatrième 
inclusivement. 
11  est  facultatif  pour  les  élèces  des  classes  de  troisième  et  au-dessus. 
Art.  7.  —  L'enseignement  obligatoire    comprend  les   matières    sui- 
vantes : 

Principes  élémentaires  de  musique  et  de  chant.  Lecture,  écriture  et 
dictée  musicale  sur  la  portée. 

Le  but  final  de  cet  enseignement  doit  être  :  la  lecture  dans  tous  les 
tons  majeurs  et  mineurs  et  avec  les  mesures  les  plus  usitées  et  l'exé- 
cution de  morceaux  de  chant  d'une  difficulté  moyenne,  à  une  ou  plu- 
sieurs voix. 

Art.  8.  —  L'enseignement  facultatif  peut  comprendre ,  outre  les 
matières  de  l'enseignement  obligatoire,  les  principes  élémentaires  de 
l'harmonie. 

Art.  9.  —  La  musique  instrumentale  continuera  à  être  enseignée  indi- 
viduellement aux  frais  des  familles. 

Art,  10.  —  Deux  heures  par  semaine  sont  consacrées  à  l'enseigne- 
ment musical  obligatoire,  pour  chacune  des  divisions  de  cet  enseigne- 
ment. Ces  leçons  ne  sont  données  ni  le  dimanche,  ni  aux  heures  de 
récréation. 

Les  élèves  sont  divisés  en  plusieurs  cours,  autant  qu'il  sera  possible 
d'après  leurs  progrès  en  musique  et  non  d'après  la  classe  à  laquelle  ils 
appartiennent. 

Une  leçon  d'une  heure  au  moins  par  semaine  est  consacrée  à  l'ensei- 
gnement musical  facultatif. 

Fait  à  Paris,  le  30  janvier  1865. 

V.    DCRUY. 


Nous  croyons  qu'on  ne  lira  pas  sans  intérêt  les  considérations  sui- 
vantes sur  la  décision  ministérielle  et  sur  ses  conséquences  proba- 
bles relativement  à  l'orphéon  : 

«  La  décision  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  assure  à 
jamais  le  développement  et  la  grandeur  des  orphéons  en  Fran';e. 

L'enseignement  musical  rendu  sérieusement  obligatoire  dans  les 
écoles  normales  est  celui  qui  nous  touche  le  plus  vivement  au  point 
de  vue  orphéonique,  car  les  effets  heureux  qu'il  doit  nécessairement 
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produire  sur  celte  large  et  populaire  institution  de  l'orphéon  libre 
seront  pour  ainsi  dire  immédiats  et  sensibles  à  tous  les  yeux. 

L'enseignement  musical  dans  les  écoles  normales  embrasse  les  ma- 
tières suivantes  : 

1"  Principes  élémentaires  de  musique  et  de  chant.  Lecture,  c'est- 
à-dire  solfège,  écriture  et  dictée  musicale,  d'après  la  notation  sur  la 
portée  universellement  admise  ; 

2°  Principes  élémentaires  du  plain-chant  ou  étude  des  chants  re- 
ligieux en  notation  vulgaire  ; 

3°  Étude  élémentaire  de  l'orgue.  Exercices  de  mécanisme  ;  gam- 
mes dans  tous  les  tons,  majeurs  et  mineurs,  etc.; 

4°  Étude  élémentaire  de  l'accompagnement.  Cette  étude  comprend 
la  connaissance  des  accords,  les  règles  fondamentales  de  l'harmonie, 
l'application  des  accords  à  l'accompagnement  d'un  chant  donné,  soit 
à  la  basse,  soit  à  la  partie  supérieure. 

Cinq  heures  par  semaine  sont  consacrées  pendant  trois  années  à 
ces  différents  genres  de  travaux. 

Le  temps  attribué,  dans  l'intervalle  des  leçons  qui  ont  pour  objet 
les  diverses  branches  de  l'instruction  élémentaire  ordinaire,  est  pris 
par  l'étude  de  l'orgue,  des  principes  de  l'harmonie  et  de  la  musique 
vocale,  sur  la  durée  des  récréations  et  sur  les  heures  laissées  libres 
le  dimanche  entre  les  offices. 

On  le  voit,  l'obligation  pour  les  élèves  des  écoles  normales  d'ap- 
prendre les  éléments  d'un  art  devenu  universel  ne  sera  pas  un  obs- 
tacle à  leurs  autres  travaux.  Nous  en  avons  la  preuve  par  certaines 
villes  de  l'Alsace,  où,  depuis  plusieurs  années,  les  élèves  des  écoles 
communales  emploient,  non  pas  cinq  heures  par  semaine,  mais  neuf 
heures,  à  l'étude  du  chant  et  des  principes  de  l'harmonie  appliquée 
aux  instruments  à  clavier.  Certes,  les  instituteurs  sortis  des  écoles 
communales  de  Strasbourg  et  de  Colmar  ne  sont  inférieurs  sous  au- 
cun rapport  aux  instituteurs  formés  dans  les  autres  villes  de  France 
où  nous  avons  des  écoles  normales,  et  ils  ont  eu  jusqu'à  présent  sur 
presque  tous  les  autres  l'avantage  de  pouvoir  enseigner  la  musique 
à  leurs  élèves,  de  cultiver  eux-mêmes  cet  art  dans  les  moments  de 
loisir,  d'ôlre  aptes  à  diriger  des  orphéons,  enfin  de  chanter  juste 
au  lutrin,  puisque  l'usage  a  fait  aux  instituteurs  communaux  une 
sorte  d'obligation  de  contribuer  ainsi  à  la  pompe  de  l'oiTice  divin. 

Grâce  au  règlement  du  30  janvier  dernier,  on  peut  dire  que  l'or- 
phéon, consacré  dès  son  apparition  par  les  vives  sympathies  de  tous 
ceux  qui  veulent  en  France  la  diffusion  des  lumières,  repose  aujour- 
d'hui sur  trois  degrés  d'enseignement  : 

Les  écoles  normales, 

Les  écoles  communales. 

Les  cours  d'adultes. 

Inutile  d'insister  plus  longuement  sur  l'heureuse  influence  qu'exer- 
cera la  décision  ministérielle  au  point  de  vue  du  développement  de 
la  musique  en  France;  ajoutons  seulement  que  même  à  l'égard  de  la 
langue  parlée,  l'étude  rendue  obligatoire  de  la  musique  dans  les 
écoles  normales  ne  sera  point  inutile,  car  la  pratique  du  chant  a 
pour  effet  de  corriger  les  accents  locaux  ;  qu'en  outre,  elle  crée  aux 
instituteurs  communaux,  si  peu  rétribués,  une  source  précieuse  de 
revenus  nouveaux. 

Il  est  bien  évident  que  devenus  musiciens,  les  instituteurs  commu- 
naux seront  naturellement  choisis  de  préférence  à  toute  autre  per- 
sonne dans  les  petites  localités  pour  conduire  l'orphéon ,  s'il  en 
existe  déjà,  pour  en  former,  s'il  n'y  en  a  pas  encore.  Ils  recevront 
en  cette  qualité  les  indemnités  accordées  depuis  quelques  années 
déjà  par  les  municipalités  aux  directeurs  des  sociétés  chorales  pla- 
cées sous  leur  patronage.  De  plus,  ils  auront  droit  à  une  part  des 
sommes  votées  à  titre  d'encouragement  pour  les  orphéons  par  les 
conseils  généraux  de  plusieurs  départements  ;  appréciable  exemple 
que  ne  man^jneront  pas  de  suivre  bientôt  tous  les  conseils  généraux. 
Je  sais  que  ces  différentes  sommes  sont  fort  légères,  et  qu'en  les  votant 


les  municipalités  et  les  conseils  généraux  ont  simplement  voulu  expri- 
mer leur  sympathie  pour  l'œuvre  éminemment  civilisatrice  de  l'or- 
phéon ;  mais  il  n'est  pas  de  somme  insignifiante  pour  ces  dévoués 
apôtres  de  l'instruction  publique,  qui  semblent  avoir  fait  vœu  de 
pauvreté  en  même  temps  que  d'humilité.  Leur  vie  entière  est  un 
dévouement  à  la  science  qu'ils  ont  aimée  timidement,  à  la  manière 
des  amoureux  platoniques,  trop  humbles  ou  trop  craintifs  pour  es- 
sayer d'attirer  sur  eux  l'attention  et  les  faveurs  de  cette  austère 
maîtresse. 

Pauvres,  courageux,  éminemment  utiles,  les  instituteurs  commu- 
naux se  consolent  de  n'avoir  pas  été  en  position  de  devenir  plus 
savants  en  enseignant  à  tous  ce  qu'ils  ont  pu  apprendre.  C'est  le 
pain  de  l'instruction  dont  ils  nourrissent  les  jeunes  inteUigences  con- 
fiées à  leur  garde.  Admirable  mission,  trop  méconnue  et  trop  peu 
récompensée.  Pain  pour  pain  !  Ceux  qui  distribuent  celui  de  l'esprit 
reçoivent  en  échange  celui  du  corps,  et  c'est  tout.  Donc,  si  minimes 
que  soient  les  avantages  pécuniaires  réservés  aux  chefs  des  sociétés 
chorales  libres  dans  les  petites  localités,  ces  avantages  deviennent 
dans  l'état  des  choses  présent  une  véritable  bonne  fortune  pour  les 
instituteurs  communaux.  Leur  dign'té  personnelle,  relevée  par  un 
bien-être  relatif,  assurera  leur  considération  vis  à-vis  des  gens,  — 
partout  nombreux,—  qui  ne  savent  juger  du  mérite  et  de  l'honora- 
bilité d'une  profession  que  par  les  avant^ges  matériels  qui  y  sont 
attachés.  » 

Oscar  COMETTANT. 


NECROLOGIE. 

ARISTIDE:     FABREiVC. 

Au  nombre  des  pertes  les  plus  sensibles  qu'ont  faites  depuis  quel- 
que temps  les  amis  dévoués  de  la  grande  musique,  de  cet  art 
sérieux  qui  procure  tant  de  jouissances  intimes  à  qui  sait  l'étudier 
et  comprendre,  qu'il  me  soit  permis  de  placer  Aristide  Farrenc, 
décédé  le  31  janvier  dernier.  Homme  modeste,  mais  plein  d'ardeur 
et  de  foi,  il  cultiva  cet  art  et  s'y  dévoua  tout  entier,  sans  autre  but 
que  d'en  répandre  le  goût  efî  d'augmenter  le  nombre  de  ses  admi- 
rateurs. Le  désir  de  parvenir  à  la  renommée  ou  à  la  fortune  par  ses 
travaux  ne  le  préoccupa  jamais  :  on  peut  même  affirmer  que  son 
goût  passionné  pour  la  grande  musique,  ses  splendeurs,  son  histoire 
et  ses  antiquités,  l'a  conduit  au  sacrifice  de  tout  ce  qui  pouvait  assu- 
rer le  bien-être  de  son  existence. 

Né  à  Marseille,  le  9  avril  179Zi,  Farrenc  apprit  la  musique  dès  son 
enfance  et  choisit  la  flûte  pour  instrument.  Au  mois  d'octobre  1815 
il  arriva  à  Paris,  entra  au  Conservatoire  dans  les  classes  de  flûte  et 
de  hautbois,  et,  dans  le  même  temps,  lit  partie  de  l'orchestre  du 
théâtre  Italien,  comme  flûtiste.  Devenu,  en  1821,  l'époux  de 
Mlle  Louise  Dumont,  pianiste  et  compositeur  d'un  grand  mérite,  et 
professeur  distingué  du  Conservatoire,  il  fit  avec  elle  des  voyages  au 
nord  ainsi  qu'au  midi  de  la  France,  De  retour  à  Paris,  il  y  publia 
quelques-unes  de  ses  compositions,  au  nombre  desquelles  est  un 
concerto  pour  llûle  et  orchestre  (œuvre  12). 

La  Revue  musicate,  dont  les  premiers  numéros  parurent  au  mois 
de  février  1827,  fit  une  profonde  impression  sur  l'esprit  de  Farrenc  : 
dès  ce  moment,  la  musique  classique  devint  pour  lui  l'objet  d'une 
passion  véritable.  Il  ne  connaissait  alors  de  cette  musique  que  les 
belles  œuvres  des  maîtres  célèbres  du  xvni"  siècle  ;  mais  les  concerts 
historiques,  imaginés  et  donnés  en  1832  par  l'auteur  de  cette  notice 
nécrologique,  vinrent  tout  à  coup  lui  révéler  l'existence  de  trésors  des 
siècles  antérieurs,  exalter  son  imagination  méridionale,  et  le  jeter 
dans  des  recherches  incessantes,  pour  accumuler  autour  de  lui  les 
monuments  d'un  état  de  l'art  qui  lui  avait  été  inconnu  jusqu'alors. 
La  lecture  de  la  première  édition  de  la  Biographie  univei-selle  des 
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musiciens  acheva  de  l'initier  à  l'histoire  générale  de  la  musique  et 
de  sa  littérature.  Livré  à  ses  nouvelles  études  avec  l'ardeur  qu'il 
mettait  à  toutes  choses,  il  y  Gt  de  rapides  progrès,  se  passionna  pour 
l'érudition  et  en  acquit  une  très-solide  et  très-étendue.  Portant 
peut-  être  à  l'excès  le  désir  de  l'exactitude  des  faits  et  des  dates,  il 
n'était  pas  satisfait  s'il  ne  parvenait  à  la  certitude  absolue  dans  l'ob- 
jet de  ses  travaux,  qualité  rare  et  précieuse  chez  le  philologue  et 
l'historien,  lors  même  qu'elle  est  poussée  jusqu'à  l'exagération. 

Egalement  sensible  aux  beautés  naïves,  gracieuses,  régulières,  ou 
empreintes  du  sentiment  de  la  grandeur,  Farrenc  était  doué  d'une 
exquise  délicatesse  de  perception,  d'un  goût  sûr,  et  d'une  foi  à 
toute  épreuve  en  ce  qui  caractérise  le  beau  idéal.  Inaccessible  aux 
entraînements  de  la  vogue,  lorsqu'il  n'y  trouvait  pas  une  cause  suf- 
fisante, il  était  inébranlable  dans  ses  convictions,  et  rien  n'aurait  pu 
le  décider  à  transiger  avec  elles.  Il  a  fait,  en  quelque  sorte,  son  tes- 
tament musical  dans  la  conception  et  dans  la  réalisation  de  son 
Trésor  des  pianistes,  dont  le  huitième  volume  était  achevé  et 
allait  être  mis  en  vente  au  moment  de  son  décès.  Collection  pré- 
cieuse par  le  choix  des  ouvrages  qu'elle  renferme,  dont  la  plupart 
sont  aujourd'hui  d'une  rareté  excessive,  ainsi  que  par  les  notices 
instructives  dont  ils  sont  accompagnés,  et  la  beauté  de  l'exécution 
matérielle,  elle  sera  un  monument  durable  de  la  sagacité  de  celui 
qui  en  a  fait  le  plan,  de  la  pureté  de  son  goût  et  de  l'étendue  de 
ses  connaissances. 

L'intelligence  activité  de  Farrenc  ne  s'était  pas  renfermée  unique- 
ment dans  le  domaine  de  la  musique;  car  son  instruction  dans  la 
littérature  italienne  était  très-étendue.  Le  Dante,  Boccace  et  leurs 
commentateurs,  lui  étaient  plus  familiers  qu'ils  ne  le  sont  à  beaucoup 
d'Italiens  mêmes.  Il  avait  réuni  une  grande  collection  de  poètes  et 
de  prosateurs  italiens,  parmi  lesquels  se  trouvent  dix  ou  douze  édi- 
tions anciennes  du  Dante. 

Homme  excellent,  sous  une  enveloppe  un  peu  rude,  Farrenc 
saisissait  avec  empressement  les  occasions  qui  lui  étaient  offertes  de 
rendre  service,  au  risque  de  trouver  plus  d'ingrats  que  de  cœurs  re- 
connaissants. En  lui,  je  perds  un  ami  véritable,  à  un  âge  où  les 
pertes  de  ce  genre  sont  irréparables.  Son  obligeance,  son  dévoue- 
ment pour  la  nouvelle  édition  de  la  Biographie  universelle  des  mu- 
siciens n'ont  point  eu  de  bornes  :  non-seulement  il  en  lisait  les 
épreuves,  pour  les  fautes  typographiques,  mais  lorsqu'il  y  trouvait 
des  faits  contredits  par  d'autres  ouvrages,  il  ne  se  donnait  point  de 
relâche  qu'il  n'eût  découvert  de  quel  côté  était  la  vérité.  11  avait  le 
savoir  nécessaire  pour  les  recherches  de  ce  genre,  et,  de  plus,  sa 
patience  était  infatigable. 

La  vigoureuse  constitution  de  Farrenc  lui  permettait  l'espoir  d'at- 
teindre à  une  vieillesse  avancée  ;  mais,  [leu  soigneux  de  sa  santé, 
il  négligeait  les  précautions  qu'elle  exige  à  un  certain  âge  pour  sa 
conservation.  Les  fatigues  de  tout  genre  que  lui  occasionna  la  publi- 
cation du  Trésor  des  pianistes  finirent  par  porter  atteinte  à  sa 
robuste  conformation.  Une  sérieuse  indisposition  se  déclara  au  com- 
mencement de  cet  hiver,  divers  symptômes  alarmants  la  compliquè- 
rent, et  après  un  mois  de  souffrances,  il  s'éteignit  le  31  janvier,  à 
l'âge  de  soixante  et  onze  ans. 

FÉTIS  père. 


REVUE  DES  THÉÂTRES. 

Palais-Royal  :  les  Jocrisses  de  l'amour,  comédie  en  trois  actes,  par 
MM.  Théodore  Barrière  et  Lambert  Thiboust.  —  Variétés  :  le  Singe 
de  Nicolet,  comédie  en  un  acte,  mêlée  de  chant,  par  MM.  Henri 
Meilhac  et  Ludovic  Halévy.  —  Gaité  :  le  Mousquetaire  du  roi, 
drame  en  cinq  actes  et  huit  tableaux,  par  MM.  Anicet  Bourgeois 
et  Paul  Féval. 

A  l'exemple  du  Gymnase  et  des  Variétés,  le  Palais-Royal  tient  son 
succès  monstre  ;  il  en  a  pour  tout  l'hiver,  et  peut-être  au  delà,  avec 


les  Jocrisses  de  l'amour,  une  comédie  de  MM.  Théodore  Barrière  et 
Lambert  Thiboust,  qui,  sous  les  allures  les  plus  excentriques  et  les 
plus  bouffonnes,  renferme  une  donnée  presque  sérieuse  et  du  meil- 
leur aloi.  On  sait  ce  que  c'est  qu'un  Jocrisse  ;  c'est  le  type  de  l'idio- 
tisme, dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  naïf  et  de  plus  complet.  Nos  pères 
avaient  adopté,  sous  ce  nom,  une  espèce  de  valet  raisonneur  et  mal- 
adroit, qui  de  nos  jours  a  changé  d'étiquette  et  s'appelle  Câlina;  mais 
c'est  exactement  le  a.ême  personnage.  Jocrisse,  il  est  vrai,  deman- 
dait un  remplaçant,  car,  issu  de  la  valetaille,  il  avait  eu  l'ambition 
(le  faire  son  chemin  dans  le  monde  et,  depuis  longtemps  déjà,  sa  race 
s'était  infiltrée  un  peu  partout.  Aussi  que  de  Jocrisses  on  rencontre 
aujourd'hui  dans  toutes  les  classes  de  la  société  !  Ne  nous  étonnons 
donc  pas  si,  en  amour,  il  s'en  fait  une  si  étonnante  consommation. 
Tel  qui  se  croit  bien  fin  et  bien  rusé,  n'est  souvent,  lorsqu'il  est  pris 
dans  les  filets  du  petit  dieu  au  carquois,  qu'un  Jocrisse  de  la  pire 
engeance.  Voyez  plutôt  l'oncle  Moulinier!  il  a  cinquante  ans  et  il  se 
glorifie  de  n'avoir  jamais  été  dupé  par  les  femmes.  Aussi  est-il  d'une 
intolérance  fabuleuse  à  l'endroit  de  ses  neveux  Armand  et  Théophile, 
qui  se  laissent  niaisement  mystifier  par  des  drôlesses,  au  lieu  d'écou- 
ter ses  leçons  et  de  se  marier  tout  bonnement  avec  les  filles  de  son 
ami  Rouvenot.  Mais  le  bonhomme  en  est  pour  sa  morale,  et  ses  ne- 
veux font  la  sourde  oreille.  Mlle  Léontine  est  si  séduisante,  et  elle 
affiche  de  si  purs  sentiments  que,  malgré  ses  accointances  suspectes 
avec  un  riche  boyard,  Armand  est  prêt  à  faire  pour  elle  les  plus 
grands  sacrifices.  De  son  côté,  Théophile  a  rencontré  au  bal  Bréda 
une  beauté  piquante,  très-connue  dans  un  certain  cercle  sous  le 
pseudonyme  du  Caïman  égyptien,  et  il  en  est  tellement  affolé  qu'il 
ne  s'aperçoit  pas  que  le  Caïman  lui  a  donné  pour  rival  un  zouave. 
C'est  donc  pour  arracher  le  bandeau  qui  couvre  les  yeux  de  ses  co- 
quins de  neveux,  que  l'oncle  Moulinier  se  lance  tête  baissée  à  travers 
leurs  amours  interiopes.  Mais  en  route,  l'excellent  Moulinier  fait  la 
rencontre  d'une  jeune  fille,  un  ange,  à  laquelle  il  offre  son  parapluie 
et  qui  lui  octroie  son  cœur  en  échange,  sous  prétexte  que  ses  traits 
lui  rappellent  ceux  de  sa  mère.  Comment  douter  de  la  vertu  d'une 
demoiselle  qui  professe  à  un  pareil  degré  le  respect  de  la  mémoire 
maternelle  !  Moulinier  a  mis  la  main  sur  une  perle,  taudis  que  ses 
neveux  se  roulent  dans  le  fumier.  Mais  arrive  pour  tout  le  monde  le 
jour  de  la  désillusion,  et  voici  à  quel  propos.  Parmi  les  domestiques 
de  Mlle  Léontine,  se  trouve  un  chasseur  philosophe  qui  méprise  les 
cocottes,  quoiqu'il  en  vive.  Son  but  est  d'amasser  1,200  francs  de 
rentes  et  de  se  retirer  dans  son  village.  Or,  le  jour  où  il  a  complété 
son  desideratum,  il  se  donne  la  satisfaction  de  dégriser  Moulinet  et 
ses  neveux.  11  avoue  à  Armand  qu'il  a  joué  près  de  lui  le  rôle  du 
boyard,  pour  le  forcer  à  dénouer  les  cordons  de  sa  bourse  ;  il  prouve 
à  Théophile  que  le  Caïman  le  trompait  avec  son  zouave,  et  enfin  il 
apprend  à  Moulinier  que  son  ange  n'est  autre  que  la  camériste  de 
Mlle  Léontine,  qui  a  su  si  bien  exploiter  son  respect  et  son  dévoue- 
ment. Nos  trois  Jocrisses  font  amende  honorable,  et  l'ami  Rouvenot 
trouve  tout  naturellement  un  placement  immédiat  pour  ses  filles. 

Cette  pièce,  amusante  et  instructive  tout  à  la  fois,  a  des  scènes, 
notamment  au  second  acte,  chez  Mlle  Léontine,  qui  n'ont  de  commun 
avec  le  genre  habituel  du  Palais-Royal  que  leur  très-franche  gaieté; 
la  bonne  comédie,  celle  de  Molière,  ne  les  renierait  pas.  Elles  sont 
d'ailleurs  parfaitement  jouées  par  l'élite  de  la  troupe. 

—  Un  petit  lever  de  rideau,  dû  aux  auteurs  de  la  Belle  Hélène, 
s'est  glissé  sournoisement  dans  une  représentation  dominicale,  et  pré- 
cède aujourd'hui  l'opérette  mythologique  des  V-uùétés.  11  s'agit,  dans 
cette  pièce  insignifiante,  d'un  courtier  de  mariage,  qui  prétend  faire 
le  bonheur  de  tout  le  monde,  en  dépit  même  des  intéressés.  Do  2)lits 
fort  en  plus  fort,  disait-on  jadis  aux  grands  danseurs  du  roi,  les  an- 
cêtres de  la  Gaîté,  qui  exhibaient  un  quadrumane  faiseur  de  tours, 
et  c'est  pour  cela  que  le  lever  de  rideau  des  Variétés  s'appelle  le 
Si7uje  de  Nicolet. 
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—  La  quinzaine  dramatique  n'ayant  pas  élé  très- féconde  en  nou- 
veautés, par  la  raison  que  presque  tous  les  tliéâtres  sont  pourvus 
de  pièces  à  argent,  il  ne  nous  rsste  plus  qu'à  enregistrer  le  succès 
que  vient  d'obtenir  le  Mousquetaire  dit  roi,  de  MM.  Anicet-Bourgeois 
et  Paul  Féval,  à  la  Gaîté.  Si  les  derniers  actes  de  ce  drame  eussent 
répondu  aux  trois  premiers,  la  Gaîté  n'aurait  rien  à  envier  aujour- 
d'hui aux  heureux  théâtres  qui  ont  pour  talismans  les  Vieux  garçons, 
la  Belle  Hélène  et  les  Jocrisses  de  Vamour,  mais  il  n'en  a  pas  été 
tout  à  fait  ainsi.  Dès  les  premières  scènes,  on  a  reconnu  avec  plaisir 
la  parenté  de  Gaston  de  Chavannes  avec  tous  ces  héros  de  cape  et 
d'épée  qui  ont  si  bieu  réussi  à  Alexandre  Dumas.  Peut-être  s'est-on 
un  peu  effrayé  en  entendant  prononcer  le  nom  de  Celiamare,  mais  on 
en  a  été  bientôt  quitte  pour  la  peur.  Cette  trop  fameuse  conspira- 
tion, dont  on  a  tant  abusé  à  la  scène,  n'est  là  qu'un  prétexte  pour 
entraîner  Gaston  de  Chavannes  dans  une  situation  compromettante, 
dont  il  n'a  pas  lui-même  conscience.  Toujours  fidèle  au  roi,  il  aime 
Mlle  de  Blossac,  et  en  protégeant  celte  jeune  fille  contre  les  limiers 
de  la  police,  il  ne  se  doute  pas  qu'il  sert  les  projets  de  la  duchesse 
du  Maine,  et  par  conséquent,  de  l'Espagne.  Arrêté  les  armes  à  la 
main,  il  est  embarqué  sur  un  vaisseau,  dont  le  capitaine  a  reçu 
l'ordre  cacheté  de  le  fusiller  en  vue  de  Saint-Domingue.  Mlle  de 
Blossac,  cause  innocente  de  cette  fatale  complicaiion,  suit  le  jeune 
mousquetaire  ,  en  croyant  l'accompagner ,  non  à  la  mort ,  mais 
seulement  en  exil.  Gaston  a  laissé  en  France  un  brave  ami,  du  nom 
de  Pontorson  qui,  mieux  renseigné  que  Mlle  de  Blossac,  remue  ciel 
et  terre  pour  parvenir  jusqu'au  jeune  roi,  de  qui  il  arrache,  en 
jouant  au  volant  avec  lui,  la  grâce  de  M.  de  Chavannes.  Il  se  jette 
sur  un  navire  et  il  rejoint  celui  qui  porte  Gaston,  juste  à  temps  pour 
empêcher  l'exécution  de  sa  sentence.  Dans  ce  moment,  Mlle  de 
Blossac  sait  la  vérité,  et,  trompée  par  une  fusillade  intempestive, 
elle  se  précipite  dans  les  flots,  afin  de  ne  pas  survivre  à  son  amant. 
Jusque-là,  il  n'y  a  rien  à  dire;  l'intérêt  est  fortement  excité  et  le 
public  est  sincèrement  ému.  Mais,  à  compter  de  celte  scène  mari- 
time, l'action  bifurque  et  aboutit  à  un  dénoùment  peu  sympathique 
modifié  à  la  deuxième  représentation. 

Gaston,  dont  l'esprit  s'est  dérangé,  à  la  suite  de  l'événement  qui 
lui  a  ravi  sa  fiancée,  et  que  Pontorson  a  ramené  en  France, 
croit  toujours  à  l'existence  de  Mlle  de  Blossac.  La  rencontre  d'une 
sœur  naturelle  de  cette  dernière,  dont  la  ressemblance  avec  elle 
est  frappante,  le  confirme  dans  son  erreur.  Marthe,  pour  lui  rendre 
la  raison,  consent  à  l'entretenir  dans  cette  erreur,  jusqu'au  moment 
où  elle  le  croit  assez  fort  pour  le  détromper.  Mais  alors  Gaston  a  pris 
son  nouvel  amour  au  sérieux  ;  Marthe,  de  son  côté,  n'y  a  pas  été 
insensible,  et  Pontorson  a  moins  de  peine  à  vaincre  sa  résistance  à 
ce  mariage  qu'il  n'en  a  eu  pour  empêcher  Gaston  d'être  fusillé. 

Malgré  ce  défaut  d'unité  dans  l'action,  qui  est  d'ailleurs  atténué 
par  le  talent  des  auteurs,  nous  croyons  que  le  Mousquetaire  du  roi 
exercera  une  certaine  influence  sur  les  recettes.  La  manière  remar- 
quable dont  ce  drame  est  joué  par  Berton,  par  Brindeau,  par  Mlle 
Lia  Félix  qui  remplit  le  double  rôle  de  Julie  et  de  Marthe  de  Blossac, 
et  par  la  jeune  Ernestine  Worms  qui  est  charmante  dans  le  rôle  de 
Louis  XV,  doit  aussi  contribuer  à  ce  résultat. 

î).  A.  D.  SAINT-YVES. 


NOUVELLES. 


***  Le  théâtre  impérial  de  l'Opéra  a  donné  lundi  et  vendredi  Roland 
à  Ronccvaux,  et  mercredi  le  Trouvère  et  la  Masctirra  ;  demain  ou  mer- 
credi on  reprendra  la  AJuetle  de  l'orlici,  chantée  par  Villaret,  Faure, 
Mlles  Battu  et  Fiocre.  La  danse  sera  représentée  par  Mlles  Fioretti,  Beau- 
grand  et  Baratte  qui  danseront  le  pas  de  trois,  intercalé  au  troisième 
acte  sur  un  thème  de  VEnfant  prodiijuc,  arrangé  par  Auber  ;  il  viendra 


après  le  pas  de  huit  mené  par  Mlle  Laure  l^onta;  le  boléro  du  premier 
acte  est  échu  à  limes  Villiers,  Sanlaville  et  Lamy,  et  la  tarentelle  est 
distribuée  à  Mmes  Morando,  Louise  Fiocre  et  Carabin. 

^*,i  Aujourd'hui  le  Trouvère  et  la  Masdtera. 

^*„,  Mlle  Marie  Battu  vient  de  renouveler  son  engagement  pour  trois 
ans. 

^*^  Le  théâtre  impérial  de  l'Opéra-Comique  n'a  jamais  été  plus  re- 
cherché qu'en  cette  saison.  Sans  parler  du  Capitaine  Henriot  pour  lequel 
la  salle  est  constamment  retenue  d'avance,  Zampa,  Galathée,  le  Postillon 
de  Longju7neau  attirent  la  foule  tour  à  tour,  et  témoignent  de  l'homo 
généité  et  du  talent  de  la  troupe  en  même  temps  que  de  la  bonne 
exécution  du  répertoire. 

.j*^  Mme  Cabel  vient  de  signer  avec  les  directeurs  du  théâtre  impé- 
rial de  rOpéra-Comique  un  engagement  qui  commencera  le  I''"'  septem- 
bre prochain.  La  célèbre  cantatrice  y  fera  sa  rentrée  par  VEtoile  du 
Nord,  qui  sera  brillamment  remontée  à  cet  effet. 

^*^  Les  répétitions  de  l'opéra  nouveau  de  la  Duchessa  di  San  Giuliano 
se  poursuivent  avec  activité  au  théâtre  Italien.  On  sait  que  cet  opéra, 
composé  par  le  maestro  Graffigna,  est  inédit,  et  que  Paris  en  aura  la 
primeur.  C'est  un  opéra  séria  en  trois  actes;  il  sera  chanté  par 
Mmes  Charton-Demeur  et  Lablache,  M.M.  Fraschiai,  Delle-Sedie  et 
Agnesi.  A  en  juger  par  ce  qui  en  a  été  entendu  jusqu'à  présent  et  par 
l'opinion  qu'ont  les  artistes  de  Ieur.=  rôles,  cette  nouveauté  fera  sensa- 
tion; elle  pourra  être  prête  pour  la  fin  de  février. 

^*^,  On  annonce  pour  la  fin  de  ce  mois  la  première  représentation 
au  théâtre  Lyrique  impérial  de  la  Flûte  enchantée,  de  Mozart. 

i*,i,  Les  Deux  Reines,  drame  lyrique  de  MM .  Legouvé  et  Gounod.  qui 
devait  être  joué  au  tliéûtre  Lyrique,  ne  seront  pas  représentées.  La 
Commission  d'examen  en  avait  référé  à  S.  Exe.  le  ministre  de  la  Maison 
de  l'Empereur  et  des  Beaux-Arts.  Le  ministre  a  définidvement  interdit 
la  pièce.  Le  Journal  des  Débats,  auquel  l'auteur  l'avait  envoyée,  vient 
d'en  terminer  la  publication  en  trois  feuilletons. 

;,;*,.,  Le  théâtre  Déjazet  donne  en  ce  moment  des  représentations 
vraiment  extraordinaires  avec  M.  et  Mme  Girroodd,  dont  toute  la  presse 
anglaise  vient  de  proclamer  l'immenso  succès  et  l'habileté,  et  qui  tous 
les  soirs,  à  9  heures,  dans  une  séance  bien  curieuse,  dévoilent  d'une 
façon  charmante  les  effets  de  la  science  du  magnétisme  et  de  la 
seconde  vue.  Ce  grand  physicien,  rival  de  Home,  va  faire  courir  tout 
Paris.  —  Les  Plaisirs  de  l'Hiver  et  la  charmante  comédie  de  Juge  et 
Partie,  qui  attire  les  gens  du  monde  par  son  cachet  de  distinction, 
complètent  ce  spectacle  qui  va  attirer  la  foule  pendant  longtemps. 

»*^  S.  M.  l'Empereur  assistait  jeudi  à  la  représentation  de  la  Belle 
Hélène  au  théâtre  des  Variétés. 

,^*^Ladeuxième  représentation  à^Marta  et  les  suivantes  ont  décidé  le 
succès  del'opéra  deFlotowau  théâtre  San  Carlo  deNaples.  On  fait  chaque 
fois  répéter  la  romance  du  contralto  et  la  strette  du  quatuor  du  rouet  ;  il 
en  est  de  même  de  la  romance  de  la  Rose  et  la  chanson  du  porter;  la 
scène   du   marché  et  le  chœur  des  servantes  sont  fort  applaudis. 

j,%  Nous  avons  dit  la  transformation  ingénieuse  que  la  censure  ro- 
maine a  fait  subir  au  poème  de  la  Favorite;  c'est  aujourd'hui  le  tour 
de  Fauslo.  Le  titre  a  été  changé  et  la  pièce  s'appelle  Marguerite.  Ce 
n'est  plus  le  diable  qui  a  fait  un  pacte  avec  Faust  ;  c'est  une  sorte  de 
médecin  nécromancien  qui  développe  l'esprit  du  mal  chez  sou  élève  et 
joue  auprès  de  lui  le  rôle  de  Méphistophélès  ;  mais  ce  qui  a  indigné  le 
plus  le  public  contre  la  commission  de  censure,  c'est  qu'elle  a  supprimé 
le  duo  d'amour  du  troisième  acte  et  n'a  pas  permis  que  Marguerite  ser- 
rât Faust  dans  ses  bras.  L'opéra  de  Gounod,  chanté  par  la  Boschetti, 
la  Tosi,  Stigelli  et  Bremond  n'en  a  pas  moins  obtenu  un  beau  succès. 

s,*H,  Aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  au  cirque  Napoléon,  huitième 
concert  populaire  de  musique  classique,  sous  la  direction  de  Pasdeloup. 
On  y  exécutera  :  1"  Symphonie  de  la  Reine,  de  Haydn  (introduction, 
allegro,  andante,  menuet,  finale).  —  2»  Ouverture  du  Roi  lilicnnc,  de 
Beethoven.  —  3"  Concerto  en  si  mineur  (op.  56)  pour  violoncelle,  de 
Romberg,  exécuté  par  Poencet.  —  i"  Le  Songe  d'une  nuit  d'été,  de 
Mendelssohn. 

^*^  L'ouverture  des  Concerts  des  beaux-arts  aura  lieulp  15;  en  voici 
le  programme: —  1°  Ouverture  à\irmide,  de  Gluck.  —  2°  Prologue  en 
vers  de  M.  de  Banville,  dit  par  Roger.  —  3°  Quintette,  de  Mozart  — 
i"  Air  de  la  Création,  chanté  par  Boger.  —  5°  Scènes  italiennes,  sym- 
phonie romantique  (adagio  et  tarentelle),  de  J.-J.  Debiilemont.  —  C" 
Grand  air  de  la  Traviala,  de  Verdi,  chanté  par  Mlle  Angiolina  Gordier, 
—  7"  Duo  du  Prophète,  de  G.  Meycrbeer,  chanté  par  M.  Boger  et  Mlle 
Bloc.  —  8°  Sérénade,  trio  de  Beethoven,  orchestré  pour  la  première 
fois  par  J.-J.  Debiilemont.  —  9"  VOrologio  (première  audition),  de 
Arditi,  chanté  par  Mlle  Angiolina  Gordier.  —  U"  Jlazurkas  humoristi- 
ques (pièces  de  piano),  de  Chopin,  orchestrées  pour  la  première  fois  par 
J.-J.  Debiilemont.  —  11»  Romance  allemande,  de  Gumbert,  traduite  et 
chantée  par  M,  Roger.  —  12"  Danse  bohémienne,  de  Pall'y. 

•s*,,,  M.  Adolphe  de  Groot  qui  a  dirigé  successivement  l'orchestre  des 
théâtres  de  la  Porte-Saint-Martin  et  du  Châtelet,  vient  d'être  appelé 
aux  fonctions  de  chef  d'orchestre  de  celui  du  Vaudeville. 
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„/%  Gaetano  Braga,  un  de  nos  meilleurs  violoncellistes,  est  de  retour 
d'une  excursion  artistique  qu'il  a  faite  dans  !e  Midi.  Il  a  joué  au  der- 
nier concert  de  la  société  philharmonique  de  Bordeaux  plusieurs  de  ses 
nouvelles  compositions  aux  grands  applaudissements  de  l'auditoire. 

***  Le  célèbre  contre-bassiste  Bottesini  doit  arriver  à  Paris  vers  le  25 
de  ce  mois.  Il  se  fera  d'abord  entendre  le  26  au  concert  populaire  de 
Pasdeloup . 

^*.j,  Aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  salons  Pleyel-Wolff,  première 
séance  (dix-huitième  année)  de  musique  de  chambre  de  MM.  Alard  et 
Franchomme,  avec  le  concours  de  MM.  Louis  Diemer,  Magnin,  Casimir 
Ney  et  Oeledique.  On  y  exécutera  :  1°  trio  en  ré  mineur  pour  piano, 
violon  et  violoncelle  (Mendelssohn);  —  2°  quatuor  en  sol,  pour  instru- 
ments ù  cordes  (Beethoven)  ;  —  3°  sonate  en  ul  mineur,  pour  piano  et 
violon  (Beethoven);  —  i°  quintette  en  ré,  pour  instruments  à  cordes 
(Mozart). 

^*^  La  musique  domine  aujourd'hui  dans  la  plupart  des  soirées  aris- 
tocratiques. La  dernière  donnée  par  M.  Isaao  Pereire  réunissait  nos 
plus  célèbres  artistes,  et  entre  autres  Adelina  Patti,  Delle-Sedie,  Mlle 
Nilsson,  Alard,  etc.  Inutile  d'ajouter  qu'Adelina  Patti  a  été  l'objet 
d'ovations  entliousiastes  de  la  part  de  son  brillant  auditoire. 

^\  Mercredi,  chez  Mme  Emilio  Naudin,  Marie  Sax  a  redit  la  polo- 
naise de  Jcrusulem,  qui  avait  fait  si  grand  plaisir  le  mercredi  précé- 
dent. Mme  Frezzoliiil  a  également  chanté  de  nouveau  la  romance  de  la 
Rose,  de  Marta,  et  le  duo  de  Lvula  avec  Naudin.  Une  célèbre  canta- 
trice, Mme  Lanari,  qui  vient  d'arriver  à  Paria,  Mlle  Tilmant,  Jules 
Lefort,  Sainte-Foy  et  Sighicelli,  ont  complété  les  plaisirs  de  cette  déli- 
cieuse soirée. 

i*3,  Samedi  soir  18  février,  salons  Pleyel,  quatrième  concert  de  la 
Société  Sainte- Cécile,  sous  la  direction  de  M.  Wekerlin,  avec  le  con- 
cours de   Mraos  V..  Bertrand.  Barthe-Banderali,  Archainbaud  et  Diémer. 

—  Partie  historique  :  X"  Nigne  Vignolet,  chanson  h  quatre  voix  d'Or- 
lando  de  Lassus  (Io60);  —  2°  Aria  ncW  Orontea,  de  Cesti  (1649);  — 
d"  Canlando  un  di,  duo,  de  Clari  (1695)  ;  —  i"  Musette  et  rappel  des 
Oiseaux,  de  Bameau;  Finale  de  la  '16=  symphonie  d'Haydn;  —  5°  Las!  il 
n'a   nul   mal  qui   n'a  le  mal  d'amour  (chœur),  de  J.  Lefebvre  (101.3); 

—  6°  Son  tre  giorni,  air  de  Pergolèse  (1730)  ;  —  7°  Flore,  ancien 
vaudeville,  de  Pliilidor;  0  ma  Mie,  duetto,  de  Philidor;  —  8»  /s- 
méne,  pastorale  avec  chœur,  du  prince  de  la  Moslcowa.  —  Com- 
positeurs vivants  ;  1°  Duo  de  C.  Saint-Saëns  ;  —  2°  Romance  sans 
paroles  et  valse  de  L.  Diémer;  —  3"  Noël,  avec  solos  et  chœur,  de 
A.  Boïeldieu  ;  —  4°  0  ISlotte  soave,  sérénade  à,  quatre  voix,  de  J.-B. 
Wekerlin.  —  Chansons  populaires  :  Gaudinelle;  la  Violette,  tirées  des 
voix  de  ville  de  J.  Chardavoine  (1573). 

^*^  Le  concert  de  H.  Ketten  aura  lieu  le  lundi  20  février,  dans  la 
salle  Pleyel,  avec  le  concours  de  sa  sœur  Rosa,  de  M.  Blum  et  autres 
artistes. 

^*j,  Lara  vient  d'être  représenté  à,  Lyon  pour  la  première  fois  de 
la  façon  la  plus  brillante,  et  la  nouvelle  partition  de  l'auteur  des 
Dragons  do  Villars  n'a  laissé  rien  à  désirer  comme  interprétation.  La 
direction  n'avait  d'ailleurs  rien  épargné  pour  les  décors,  les  costumes 
et  la  mise  en  scène,  qui  sont  magnifiques. 

»*,  Le  premier  bal  de  rilûtel  de  ville  a  eu  lieu  jeudi  dernier.  Le 
coup  d'œil  des  salons  de  la  préfecture  et  des  toilettes  était  féerique. 
Trois  mille  personnes  avaient  été  invitées,  et  l'on  a  dansé  jusqu'à 
4  heures  du  matin.  L'orchestre  de  Strauss  a  fait  merveille,  et  son  qua- 
drille des  Chasses  impériales  y  a  eu,  comme  aux  bals  de  l'Opéra,  un 
énorme  succès.  On  annonce  la  prochaine  publication  pour  le  piano  de 
ce  quadrille  que  l'on  demande  de  tous  côtés  à  Fauteur. 

^*^  Ed.  Hocmelle,  organiste  de  Saint-Philippe  du  Roule  et  composi- 
teur, donnera  le  17  février,  salle  Beethoven,  une  brillante  séance  mu- 
sicale et  littéraire,  avec  le  concours  de  MM. H.  Monnier,  Lecieux,  Maro- 
chetti  et  Vinay;  de  Mmes  Sabatier,  Lafaix-Boisgontier,  Nina  de  Caillas, 
et  de  Mlle  Céline  Broquet,  qui,  comme  M.  Hocmelle,  est  aveugle  de 
naissance.  On  entendra  des  mélodies  inédites,  paroles  de  Mme  Ilermance 
Lesguillon,  musique  d'Hocmelle,  qui  fera  aussi  connaître  ses  nouvelles 
compositions  pour  l'orgue  d'Alexandre. 

***  tUic  commission  artistique  et  administrative  a  été  instituée  par  la 
municipalité  de  la  ville  d'Arezzo  (Toscane),  pour  l'érection  d'un  mo- 
nument en  l'honneur  de  Guido,  inventeur  des  notes  de  musique ,  né  il 
y  a  huit  siècles.  Un  membre  de  la  commission,  M.  Angelo  Antoine 
de  Bacci,  à  Pesaro,  vient  d'adresser  à  tous  les  gouvernements  d'Europe 
une  lettre  pour  les  prier  d'inviter  les  sociétés  do  musique  à  contribuer 
à  l'œuvre  projetée  par  un  ou  deux  concerts  donnés  dans  le  courant  de 
cette  année. 

**;t  Dimanche  dernier,  salle  Herz,  au  concert  des  Artisans  oi'i  se  pres- 
sait une  foule  nombreuse  attirée  par  une  bonne  œuvre  et  par  un  très- 
beau  programme,  Herman,  l'éminent  violoniste  compositeur,  a  soulevé 
l'auditoire  en  exécutant  son  nouveau  morceau  sur  lUgolello.  On  n'avait 
pas  depuis  longtemps  entendu  une  fantaisie  aussi  bien  réussie  et  aussi 
admirablement  exécutée.  Ketterer,  Capoul,  Berthelier,  qui  avaient  offert 
le  tribut  de  leur  talent  aux  organisateurs  du  concert,  ont  eu  leur  bonne 
part  du  succès. 


,,*,„  Le  Sport  contient  un  compte  rendu  fort  intéressant  de  la  repré- 
sentation annuelle  donnée  le  31  janvier,  au  théâtre  italien  de  Nice,  par 
la  baronne  Vigier  au  profit  des  pauvres  de  ce  pays  qu'elle  habite  depuis 
plusieurs  années  ;  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  lui  emprunter 
quelques  détails  sur  cette  soirée  dans  laquelle  la  baronne  Vigier  s'estime 
heureuse  de  ressusciter  pour  une  .^oirée  la  grande  artiste  ensevelie 
dans  la  grande  dame  :  «  La  colonie  étrangère  de  Nice  n'ayant  jamais  été 
plus  aristocratique  que  cette  année,  la  baronne  Vigier  a  voulu  que  les 
pauvres  en  profitassent,  et  en  se  rendant  au  vœu  du  bureau  de  bien- 
faisance, elle  y  a  mis  pour  condition  que  le  prix  des  places  serait  non 
plus  seulement  triplé,  mais  quintuplé.  Le  prix  des  fauteuils  d'orchestre 
a  donc  été  porté  de  6  francs  à  30  francs,  et  celui  des  premières  et 
deuxièmes  loges  de  30  à  170  francs,  en  y  comprenant  les  droits  d'en- 
trée qui  se  paient  à  part,  comme  dans  les  théâtres  d'Italie.  Nonobstant 
l'élévation  de  ce  prix,  pas  un  siège  n'est  resté  vacant,  et  la  recette  a 
été  de  15,500  francs.  Le  programme  du  spectacle  se  composait  du  pre- 
mier acte  de  Norma,  des  fragments  de  Kiyoletto  et  û'OleUo,  et  du  Bacio 
d'Arditi.  Lorsque  Norma  est  entrée  en  scène,  après  la  belle  et  longue 
introduction  musicale  qui  l'annonce,  de  chauds  applaudissements  l'ont 
saluée.  Elle  s'est  avancée  la  tète  haute,  avec  un  vrai  port  de  reine,  qui 
veut  dompter  l'émotion.  Néanmoins,  celle-ci  s'est  trahie  dans  les  pre- 
mières notes  sortant  avec  peine  de  sa  poitrine  oppressée.  Mais  cela  n'a 
duré  que  quelques  secondes,  et,  redevenue  bientôt  maîtresse  d'elle- 
même,  la  cantatrice  a  dit  l'invocation  à  la  chaste  déesse  avec  son  grand 
style  et  sa  belle  voix  d'autrefois.  Il  n'y  a  rien  de  changé,  ni  dans  la 
femme,  ni  dans  l'artiste.  La  taille  est  restée  aussi  svelte  qu'à  vingt 
ans.  La  main  est  aussi  fine  et  l'œil  lance  les  mêmes  éclairs,  sous  les 
deux  sourcils  noirs  qui  se  contractent  au  feu  de  la  passion.  La  voix  a 
conservé  cette  merveilleuse  étendue,  qui  va  des  notes  les  plus  aiguës 
du  soprano  aux  notes  les  plus  graves  du  contralto.  Enfin,  Sophie  Cru- 
velli  est  restée  tout  entière  dans  la  baronne  Vigier;  et,  si  elle  repa- 
raissait demain  sur  la  scène  -de  Paris,  elle  y  susciterait  les  mêmes 
admirations  et  aussi  les  mêmes  critiques  qu'autrefois;  car  elle  était  et 
elle  est  encore  une  de  ces  femmes,  sui  gcneris,  qui  ont  des  amis  et  des 
ennemis  également  fanatiques.  » 

,„**  On  nous  écrit  de  Saint-Pétersbourg  :  «  Giuglini  avait  choisi  pour 
son  bénélice  l'opéra  de  Ricci,  liolla,  presque  entièrement  remanié  pour 
cette  occasion.  Exécuté  par  la  Fioretti,  la  Eernardi-Fabricca ,  Giuglini 
et  Graziani,  l'ouvrage  a  été  accueilli  par  d'enthousiastes  applaudisse- 
ments et  des  rappels  multipliées;  Mme  Fioretti  a  d'ailleurs  chanté 
avec  sa  supériorité  ordinaire;  Mme  Bernardi,  dans  le  rôle  de  Stefano, 
s'est  montrée  remarquablement  gracieuse,  et  Giuglini  a  mis  dans  le 
sien  toute  sa  passion  et  toute  sou  âme.  » 

***  A  Londres,  le  théâtre  de  Sa  Majesté  vient  de  représenter  le 
nouvel  opéra  de  Maillart,  Lara.  M.  Swift,  Lara;  miss  Pyne,  Kaled; 
Money,  Lambro:  Renwick,  Ezzelin  et  Mme  Bomer  et  miss  Cottrel,  ont 
rivalisé  de  zèle  dans  l'interprétation  de  l'œuvre;  aussi  ces  artistes  ont-ils 
été  rappelés  après  chaque  acte.  M.  Harrisson  et  le  chef  d'orchestre  Arditi 
ont  dû  également  reparaître  aux  acclamations  du  public  qui  a  rare- 
ment donné  des  preuves  de  pareil  enthousiasme.  La  presse  anglaise  est 
unanime  pour  constater  ce  succès.  Mise  en  scène,  décors,  costumes, 
ballets,  ne  laissent  d'ailleurs  rien  à  désirer  et  font  honneur  au  goût 
distingué  de  l'habile  directeur  du  théâtre  anglais.  Lara,  annoncé  pour 
tous  les  jours  de  la  semaine,  a  déjà  été  joué  cinq  fois  devant  une  salle 
comble. 

»*s.  On  nous  écrit  de  Hanovre  qu'une  brillante  représentation  des 
Huguenots  vient  d'y  être  donnée  avec  le  concours  de  Mlle  Lucca.  La 
célèbre  prima  donna  du  théâtre  royal  de  Berlin  a  été  admirable  dans  le 
rôle  de  Valentine  ;  elle  a  excité  un  véritable  enthousiasme  au  duo 
du  quatrième  acte,  après  lequel  on  l'a  rappelée  quatre  fois.  Elle  a 
chanté  ensuite  le  rôle  de  Marguerite,  dans  Faust.  L'empressement  était 
si  grand  pour  l'entendre  qu'on  a  payé  jusqu'il  H  thalers  (!tà  francs) 
pour  un  billet. 

,f*^  Les  docteurs  Bouillaud  et  Aubertin,  appelés  par  Mme  Wallace  au- 
près de  son  mari,  continuent  à  lui  donner  des  soins  aussi  zélés  qu'é- 
clairés. Grâce  à  leur  science  et  à  leur  sollicitude,  les  amis  de  l'éminent 
compositeur  peuvent  aujourd'hui  non-seulement  espérer  de  le  conserver, 
mais  de  le  voir  prochainement  se  rétablir. 

,,*4,  Le  harpiste  et  compositeur  italien  Egesippo  Paini  vient  de  mou- 
rir à  Rouen;  il  était  âgé  de  trente-quatre  ans. 


CHRONIQUE   ÉTRANGÈRE. 

^*,t  Bruxelles.  —  Mme  Mayer-Boulart  a  fait  sa  rentrée  par  la  Reine 
Topaze;  elle  y  a  retrouvé  et  ses  moyens  et  l'accueil  auquel  notre  public 
l'a  habituée.— De  son  côté  Mme  Cabel  vient  défaire,  à  la  lettre,  fanatisme 
dans  le  Pardon  de  Ploërmcl.  Mme  Cabel  c'est  Dinorah  incarnée,  telle  que 
la  comprenait  le  maître;  le  succès  qu'elle  a  obtenu  n'est  donc  pas  éton- 
nant. L'éminente  cantatrice  y  a  d'ailleurs  déployé  toutes  les  ressources 
do  son  merveilleux  talent  de  comédienne  et  de  cantatrice,  de  sorte  que 
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tout  le  charme  renfermé  dans  ces  pages  impérissables  peut  être  d'au- 
tant mieux  saisi  et  goûté  que  l'exécution  du  Pardon,  en  dehors  de  notre 
charmante  compatriote,  par  Mmes  Faivre  et  Henriet  e,  MM.  Barré,  Holt- 
zem,  BryoD  et  Meizler,  enfin  par  l'excellent  orchestre  du  théâtre  de 
Bruxelles,  ne  laisse  rien  à  désirer. 

^*^  Vienne.  —  Après  des  répétitions  de  plus  de  dix  mois,  interrom- 
pues par  toutes  sortes  d'incidents  et  d'accidents,  en  outre  par  la  dé- 
mission du  ténor  Wachtel,  la  première  représentation  de  Concino  Con- 
cini,  de  M.  Thomas  Loewe,  a  eu  lieu  le  1=''  février  au  théâtre  de  la  Cour, 
mais,  hélas  1  le  succès  n'a  point  répondu  à  une  aussi  longue  attente.  On 
désigne  le  libretto  comme  un  des  plus  mauvais  qui  ait  jamais  été  fait, 
et  le  seul  mérite  qu'on  accorde  à  la  musique,  c'est  de  n'être  point  com- 
mune; maison  la  trouve  d'une  grande  prétention,  dépourvue  de  mélodies 
originales,  et  d'une  instrumentation  surchargée  à  l'excès. —  La  sympho- 


nie d'Abert,  Christophe  Colomb,  exécutée  le  5  février  par  la  Société 
académique,  a  eu  un  grand  succès  à  Vienne,  comme  du  reste  partout 
en  Allemagne  où  cette  œuvre  remarquable  a  été  entendue  jusqu'à  présent. 
a,*:t  Milaii.  —  Le  ballet  nouveau  que  vient  de  donner  au  théâtre  de 
la  Scala  le  célèbre  chorégraphe  Taglioni,  Lconilda,  est  magnifique.  C'est 
une  imitation  du  Corsaire,  représenté  au  grand  opéra  de  Paris;  une 
bataille  navale  a  surtout  produit  un  très-grand  effet.  Mlle  Dor,  la  nou- 
velle ballerine,  a  bien  dandé  et  mimé  son  rôle;  on  a  surtout  applaudi 
son  excellente  méthode  et  sa  grande  vigueur,  unie  à  la  grâce  et  à  la 
légèreté;  elle  a  dû  être  fort  satisfaite  de  son  succès.  On  a  regretté  que 
Taglioni  fut  parti  avant  la  chute  du  rideau,  on  lui  eût  jeté  des  couronnes. 


.s.  DDFOUB. 


PARIS.  -  CHOUDENS,  ÉDITEUR,  RUE  SAINTHONORÉ,  265,  PRÈS  L  ASSOMPTION. 


MIREILLE 

Opéra  en  trois  actes,  de  MICHEL  CARRE,  musique  de 

CH.   GOUNOD 

Partition  Chant  et  Piano,  IS  fr.  net. —  Partition  Piano  solo,  10  fr.  net. 

AirM  et  tlaos  détacbés  ponr  toatett  les  voix. 

ARR4NGEMENTS.  -  TRANSCRIPTION  PODR  PIANO. 

cil.  CJounoil.  Chœur  des  Maipianarelles,  édition  originale 6    » 

Edition  simplifiée 6     » 

—  Le  Berger  de  la  Crau,  édition  originale 6    » 

Edition  simplifiée 3    » 

—  Ouverture  k  2  mains,  G  fr.;  —  i  U  mains 7  50 

Transcription  à  i  mains,  2  suites,  chaque 10    » 

—  Chanson  de  Magali,  pour  piano,  orgue,  violon  ou  violoncelle  10     d 

Cramer.  Bouquets  de  mélodies,  2  suites 7  50 

Ketterer.  Fantaisie  brillante 7  50 

liB  Carpenticr.  Petite  fantaisie  facile S    » 

liysberg.  Fantaisie  artistique 7  50 

Krnger    Chœur  des  moissonneurs 6    » 

Bosellen .  Souvenirs 7  50 

Marx .  Quadrille  à  2  et  à  4  mains,  chaque 4  ."îO 

Strauss.  Valses  à  2  et  à  4  mains,  chaque 6    » 

VALSE  CHANTÉE  AU  1<^'  ACTE  PAR  Mme  CARVALHO, 

5  francs. 

CRAMER.  VALSE  DU  l""-  ACTE, 
'J'ranscrite,  6  francs. 

PARTITION,  PAROLES  ITALIENNES  ET  ALLEMANDES, 
15  francs  net. 


ROLAND 


OPÉRA      EIV      QUATRE      ACTES , 


POEME      ET      MUSIQUE      BE 


A.     MERMET 

Partition  Chant  et  Piano,  18  fr.  net. —  Partition  Piano  solo,  10  fr.  net. 

Air«  et  duos  dctacliés  pour  toutes  les  voix. 

ARRANGEMENTS.  —  TRANSCRIPTION  POUR  PIANO. 
A.  Merniel.    Chœur  des  Francs,  édition  originale,  simplifiée, 

à  4  mains  .chaque 6 

—  Farandole,  édition  originale  simplifiée,  à  4  mains,  chaque.     6 

—  Chant  de  guerre,  édition  originale  simplifiée,  à  4  raain.s,  ch.    6     i 

—  Chanson  de  Roland,  édition  originale  simplifiée,  à  4  m.,x;h. 

—  Pas  du  voile 

—  Ouverture  à  2  mains,  6  fr.;  —  à  4  mains 

Cramer.  Bouquets  de  mélodies,  2  suites 

lie  Carpenticr.  Petite  faotaisie  facile  .  - 

Hess  (a.-C).  Transcription 

lieybacb .  Fantaisie 

Duvernoy  (AJpli.) .  Chœur  des  Francs,  transcription 

—  Illustrations  de  Uoland,  2  suites  à  4  m.  (sous  presse),  ch. 
liyslierg;.  Fantaisie  brillante 

CHŒURS  POUR   ORPHÉON 

MONTJOIE    ET    CHARLEMAGNE 
CHANSON     DE    ROLAND    -     CHŒUR    DES    BUVEURS 

Les  trois  chœurs  en  partition,  2  fr.  net.— Chaque  partie  de  vui.x, 
SOUS   PRESSE  : 

Partition  paroles  italiennes  et  allemandes net. 

Partition  à  4  mains,  format  in-4" net. 


6 

5 
9 

7 
5 
6 
7 

6  » 
10     » 

7  50 


30 


50 


20     .. 

14     .. 


NOUVEAUTES 

e.  BI3BET.  —  Venise,  romance  sans  paroles 5     »  j 

C.  CJOUMOD.  —  Heureux  petit  Berger,  transcription 6    »  ' 


POUR    PIANO 


A.   TtlOMAH. 
R.   WACilVER. 


Cantabile -étude 5 

-  L'Ange,  transcription 3 


LES  GARDES  DE  LA  REINE, 


célèbre  valse 
par 


M.  GODFREY. 


À  4  mains,  6  francs. 
Edition  brillante  transcrite  à  li  mains  par  KUHE,  7  fr. 


PRIX  ACCOnDÉ  A  l'unanimité  A  i'exposition 

ONIVEKSELLE   DE    LONDRES  1851. 

l'ournlSMCiir  iIch  nlntstèrcM  de  la 
Oucri'c  et  «le  la  narine  de  France. 

Seuls    agonis    i    Londres 

CHAPPEll  &  BAMÏÏOND,  S"  DE  JDILIEN  &  Z' 

Ild  ,    Régent  Street. 


MAISON  FONDÉE  EN  1803. 

INSTRUMENTS    DE    MUSIQUE    EN    CUIVRE 

Exposition  Universelle  de  Londres  1862 

MM.  les  Membres  du  Jury  latcrnational  décernent  la  Médaille  à 

ANTOINE  COURTOIS 

POUR  l'EXCELlENCE  DE  SES  CORNETS  A  PISTOSS,  CORS,  ALTOS,  BASSES, 

ET    POUR   TOUTE  SA   COLLECTION    D'INSTRUMENTS    EN    GÉNÉRAL. 
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INTRODUETION  k  UN  NOUVEAU  STSTÈME  D'HÀRIIONIE, 

Par  m.  abramo  BASEVI, 
Traduit  de  l'italien  par  M.  Lodis  Delatre. 

Florence,  1865. 

Si  par  malaventure  l'art  d'écrire  en  musique  venait  à  sortir  de  la 
bonne  voie  et  à  s'égarer,  ce  ne  serait  certes  pas  pour  avoir  manqué 
de  guides' et  d'instructeurs.  Jamais  siècle  fut-il  plus  fécond  que  le 
nôtre  en  théories,  méthodes,  traités  didactiques  et  manuels  prati- 
ques? Tous  les  systèmes  ont  la  prétention  de  posséder  le  vrai  secret 
de  l'art;  tous  promettent  le  dernier  mot  de  la  science.  Combien  ont 
tenu  parole  ?  M.  Basevi  répond  indirectement  qu'il  n'y  en  a  pas  un 
seul.  Voyez  phtôt  la  première  phrase  de  sa  brochure:  «  Les  sys- 
tèmes d'harmonie,  proposés  jusqu'ici  à  ceux  qui  cultivent  la  musi- 
que, sont  insuffisants;  »  et  plus  loin,  au  verso  du  même  feuillet: 
«  Comme  tous  les  systèmes  incomplets  et  faux,  les  systèmes  pu- 
bliés jusqu'à  ce  jour. . .  découlent  d'un  principe  insuffisant  ou  abou- 
tissent à  plusieurs  principes  hétérogènes  et  incompatibles.  » 

Ceci  est  dit  absolument  et  sans  réserve.  Aussi  doutons-nous  que 
l'illustre  maître  à  qui  l'auteur  a  dédié  son  livre  eût  confirmé  cette 
sentence  un  peu  bien  rigoureuse.  Pour  ne  citer  que  le  Traité  d'har- 


monie, si  logique,  si  lumineux,  si  radicalement  neuf  de  M.  Fétis, 
Meyerbeer,  qui  le  tenait  avec  raison  en  grande  et  sérieuse  estime, 
aurait-il  pu  approuver  un  prononcé  aussi  exclusif?  Il  est  probable 
que  la  plume,  très-expérimentée  d'ailleurs,  de  M.  Basevi,  s'est  lais- 
sée aller  en  ceci  plus  loin  qu'il  ne  le  croyait  lui-même.  Nous  n'en 
voulons  pas  d'autre  preuve  que  ce  qu'il  écrit  à  la  page  64,  en  tra- 
çant une  esquisse  rapide  de  sa  théorie.  —  «  Me  conformant  aux 
opinions  de  M.  Fétis,  j"ai  cru  devoir  baser  le  nouveau  système  sur 
le  principe  de  la  tonalité.  »  —  L'emprunt  de  ce  principe  fécond 
n'est-il  pas  évidemment  l'hommage  le  plus  décisif  que  M.  Basevi 
pût  rendre  au  mérite  des  doctrines  de  son  savant  devancier? 

M.  Basevi  est  lui-même  trop  bon  juge  des  choses  de  l'art  et 
théoricien  trop  sagace  pour  avoir  essayé  d'asseoir  son  système  per- 
sonnel sur  toute  autre  base,  qu'il  n'aurait  pu  trouver  ni  plus  ration- 
nelle ni  plus  solide.  Seulement,  il  se  pique  d'avoir  compris  ce  prin- 
cipe de  la  tonalité  avec  plus  de  largeur,,  et  d'avoir  su  en  tirer  une 
doctrine  spéciale  assez  vaste  pour  embrasser  et  expliquer  un  nom- 
bre considérable  de  faits  mélodiques  et  harmoniques,  entièrement 
négligés  jusqu'ici,  assure-t-il,  par  les  théoriciens.  Il  se  flatte  d'avoir, 
<i  sinon  tout  à  fait  levé,  du  moins  beaucoup  aplani  les  difficultés  qui 
s'opposaient  à  la  formation  d'un  système  d'harmonie  véritable,  au 
moyen  de  la  distinction  très-importante  entre  la  sensation  et  la  per- 
ception.  »  Il  établit  que  la  sensation  pure,  la  sensation  matérielle 
proprement  dite  reste  invariable  et  sans  changement  ;  mais  que  tout 
au  contraire  la  perception,  qui  fait  apprécier  instantanément  les  phé- 
nomènes musicaux  dans  tous  leurs  rapports  (exprimés  ou  sous-en- 
tendus), et  particulièrement  l'affinité  des  sensations  sonores  entre 
elles,  est  essentiellement  susceptible  de  modiûcations,  pi-ogressive, 
éminemment  éducable  (et  non  pas  éducative,  selon  le  néologisme  un 
peu  risqué  de  la  traduction,  page  42). 

Si  M.  Basevi  insiste  longuement  sur  cette  distinction  capitale,  c'est 
qu'à  sou  avis  la  perfectibilité  continue  de  la  perception  est  la  vérita- 
ble clef  de  voûte  de  l'art  et  de  la  science.  Il  s'efforce  de  le  dé- 
montrer l'histoire  à  la  main.  Il  divise  en  trois  périodes  successives 
le  rôle  relatif  joué  simultanément  aux  difl'érentes  époques  de  l'art, 
par  la  sensation  et  la  perception.  Dans  la  première  période,  la  sen- 
sation prédomine,  la  perception  est  encore  au  berceau  et  sommeille. 
Pendant  la  seconde,  la  perception  s'éveille,  s'anime,  grandit  et  finit 
par  contre-balancer  à  forces  égales  l'inlluence  de  la  sensation.  Mais  dès 
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la  troisième  période,  la  sensation  n'est  plus  que  l'humble  sujette,  et 
la  perceplion,  parvenue  à  un  degré  de  développement  extraordinaire, 
règne  en  souveraine  absolue.  Aussi,  que  de  faits  musicaux,  déclarés 
d'abord  intolérables,  impossibles,  monstrueux  par  les  théoriciens, 
sont  devenus  praticables,  usuels  jusqu'à  tomber  dans  la  vulgarité! 

Ces  trois  chapitres  de  V Introduction,  bien  menés,  détaillés  avec 
adresse,  sont  d'une  lecture  intéressante.  Il  est  par  exemple  très-visi- 
ble que  pour  la  partie  historique  le  quatrième  livre  du  Traité  d'har- 
monie de  M.  Fétis  n'a  pas  été  inutile  à  M.  Basevi.  Mais  ce  qui  lui 
appartient  en  propre,  c'est  une  suite  d'observations  souvent  ingé- 
nieuses, d'aperçus  quelquefois  originaux,  que  suggère  à  l'auteur  l'a- 
nalyse de  fragments  exceptionnels,  choisis  dans  l'oeuvre  des  maîtres 
l';'s  plus  célèbres,  et  qu'il  commente  dans  l'intérêt  de  sa  doctrine, 
quoique  tous  ces  exemples  (sauf  quelques-uns  bien  réellement  fau- 
tifs) puissent  s'expliquer  très-positivement  avec  le  simple  secours  des 
notions  ordinaires  de  l'école.  —  Ce  qui  est  bien  encore  à  l'auteur 
de  l'Introduction,  c'est  la  pensée  persévéraote  de  suivre  et  de  re- 
trouver dans  les  innovations  et  les  hardiesses  successives,  que  s'est 
assimilées  peu  à  peu  l'art  de  la  composition,  les  forces  graduellement 
croissantes  de  la  perceplion. 

M.  Basevi  le  dit  et  le  répète  sous  toutes  les  formes.  Plus  la  per- 
ception acquiert  d'extension  et  de  puissance  intuitive,  plus  la  mélo- 
die est  entraînée  à  multiplier  les  dissonances,  non-seulement  les  dis- 
sonances allaquées  sans  préparation,  mais  aussi  les  dissonances  af- 
franchies de  résolutions  régulières,  en  un  mot  les  dissonances  qui 
procèdent  par  degrés  disjoints.  L'auteur  cite  plusieurs  passages  oij 
certaines  notes  mélodiques  sont  en  flagrant  désaccord  avec  l'harmo- 
nie qui  les  accompagne.  11  maintient  que  ces  passages  ne  sont  pos- 
sibles que  si,  au  lieu  et  place  de  la  note  mélodique  qui  résonne 
matériellement  à  l'oreille,  l'esprit  se  représente  avec  vivacité  la  note 
intégrante  de  l'accord  qui  se  trouve  momentanément  dissimulée  et 
suppléée. Iklnf],  par  une  opération  menlale,  d'autant  plus  rapide  que 
la  perception  est  mieux  exercée  et  plus  ouverte,  l'auditeur  substi- 
tue à  ce  qu'il  entendjce  qu'il  devrait  régulièrement  entendre. 

Si  ce  mécanisme  artificiel  de  la  perception  n'a  pas  encore  été  ana- 
lysé et  pénétré  aussi  profondément,  il  est  certain  pourtant  que 
quelques  théoriciens  l'ont  entrevu  et  vaguement  indiqué.  Quel 
musicien  ne  sait  d'ailleurs  fort  bien  que  derrière  une  noie  de  passage 
quelconque  il  y  a  toujours,  pour  le  sens  musical  intérieur,  une  note 
réelle,  masquée  il  est  vrai,  mais,  comme  l'Agrippine  de  Racine, 
invisible  et  présente  ? 

Mais  que  parlons-nous  de  notes  réelles,  de  notes  de  passage,  de 
notes  étrangères  à  l'harmonie?  L'auteur  du  nouveau  système  n'en 
veut  point  reconnaître.  Il  n'existe  pour  lui  que  des  suppléantes, 
des  attenantes  et  des  surattenantes,  dont  les  tendances  attractives 
vers  les  notes  tonales  suffisent  à  expliquer  tous  les  phénomènes  rap- 
portés jusqu'ici  aux  notes  de  passage,  appoggialures,  broderies, 
anticipations,  prolongations,  substitutions,  pédales,  etc.  —  Naturel- 
lement M.  Basevi  repousse  le  principe  de  l'altération  des  accords, 
que  sa  doctrine  rend  parfaitement  inutile  tout  aussi  bien  que  la 
théorie  de  la  substitution  et  de  la  prolongation. 

Ce  n'est  pas  à  tort,  on  le  voit,  que  l'auteur  nomme  son  système 
un  système  nouveau.  11  étend  aux  accords  mêmes  son  régime  révo- 
lutionnaire. Un  seul  accord  parfait  lui  semble  digne  de  ce  nom  ;  c'est 
celui  de  la  tonique,  qu'il  appelle  irai  tonal.  Les  accords  parfaits  sur 
le  quatrième  degré  et  sur  le  cinquièu.e  n'obtiennent  que  le  titre 
secondaire  de  tonaux  apparenlf.  D'un  aulre  côté,  voici  un  mode 
nouveau  qui  fait  son  entrée  dans  le  monde  ;  c'est  le  mode  moyen, 
que  M.  Basevi  annexe  aux  vieux  modes  majeur  et  mineur.  —  Mais 
il  faut  voir  tout  cela  dans  le  livre  même.  Les  limites  resserrées  d'un 
simple  article  ne  permettent  pas  de  donner  les  développements  indis- 
pensables à  la  claire  intelligence  et  encore  moins  à  la  discussion  de 


toutes  le.:  parties  d'un  système,  qui  d'ailleurs  n'est  peut-être  pas  défi- 
nitif et  dont  Y  Introduction  ne  présente  qu'une  ébauche  rapidement 
indiquée.  Nous  renvoyons  donc  le  lecteur  à  la  brochure  de  M.  Basevi. 
Elle  est  bien  faite,  rédigée  avec  esprit  et  savoir,  intéressante  et 
curieuse  en  plusieurs  passages,  probablement  d'un  style  plus  élégant 
dans  l'original  italien,  mais  après  tout  fort  intelligible  et  d'une  lec- 
ture facile  dans  la  traduction  française. 

La  partie  la  plus  piquante  est  sans  contredit  tout  ce  qui  a  trait 
à  l'immense  latitude  que  le  développement  ascensionnel  de  la  per- 
ception doit  offrir  nécessairement  à  l'initiative  mélodique  du  com- 
positeur. M.  Basevi  pousse  si  avant  sa  croyance  à  l'extension  indé- 
finie de  cette  faculté  perceptive  qu'il  va  jusqu'à  concevoir  et  admettre, 
non  plus  seulement  un  cas  de  dissonances  mélodiques  de  très-haut 
goût,  exceptionnels  et  isolés,  mais  même  des  mélodies  entières 
émaillées  d'une  foule  de  suppléantes,  c'est-à-dire,  de  notes,  qui  ne 
font  nullement  partie  de  l'harmonie  entendue  avec  elles  et  qui  ne 
s'appuient  ni  ne  se  reposent  conjointement  sur  aucune  note  consti- 
tutive de  cette  harmonie.  Ne  pourrait-on  pas  traduire  cette  aspiration 
ambitieuse  à  l'affranchissement  absolu  de  la  mélodie  en  parodiant 
une  formule  célèbre?  la  mélodie  libre  dans  l'harmonie  libre! 

L'auteur  n'a  pas  reculé  devant  l'application  de  cette  théorie  tant 
soit  peu  anarchique,  qui,  sans  doute,  lui  paraît  être  »  du  ressort 
d'un  art  plus  avancé  que  l'est  la  musique  aujourd'hui.  » —  Il  pré- 
sente au  lecteur  (planche  14,  ex.  99),  une  mélodie  de  seize  mesures 
à  quatre  temps,  dans  laquelle  il  n'a  voulu  introduire  que  des  sup- 
pléantes! Sur  trente  notes  différentes,  qui  forment  le  tissu  de  cet 
chant  (si  chant  il  y  a),  aucune  ne  fait  réellement  partie  des  accords 
qui  servent  d'accompagnement  à  la  mélodie.  Nous  nous  trompons  ; 
il  y  en  a  une,  une  seule,  le  do  final  sur  l'accord  parfait  de  tonique 
dans  la  gamme  de  do  :  do  précieux,  do  bienfaisant  et  consolateur, 
qui  ouvre  un  refuge,  un  asile  de  repos  à  l'oreille  ballottée,  effarée, 
éperdue  ! 

En  vérité,  si  les  suppléantes  de  M.  Basevi  ne  sont  pas  des  notes 
étrangères  (puisque  les  notes  étrangères  sont  exclues  de  son  système), 
ce  sont  au  moins  des  notes  bien  étranges!  il  n'en  disconvient 
pas. 

«  L'harmonie  de  l'accompagnem.ent  (écrit-il  à  la  page  63)  paraî- 
tra étrange  sans  doute  ;  mais  on  cessera  de  s'étonner  si  on  veut  bien 
se  rappeler  ce  que  j'ai  dit  de  la  force  du  son  perçu.  Dans  ce  cas, 
l'accompagnement  ne  s'applique  pas  au  son  que  l'on  entend  réelle- 
ment, mais  au  son  que  l'on  perçoit,  c'est-à-dire  au  son  sur  lequel 
la  suppléante  tend  à  se  résoudre  et  qui  domine,  quoiqu'on  ne  l'en- 
tende point...  De  cette  façon  s'éclaircit  l'étonnante  contradiction 
apparente  entre  la  mélodie  et  l'harmonie.  »  Reste  à  faire  passer 
dans  la  pratique  cette  théorie  qu'on  ne  taxera  pas  assurément  de 
vulgarité.  Mais  voilà  ce  qui  ne  nous  semble  pas  trop  facile!  Parmi 
les  suppléantes  proposées  par  M.  Basevi,  quelques-unes  (c'est  le  plus 
petit  nombre)  sont  déjà  naturalisées  ;  mais  la  plupart  demeurent  en- 
core en  instance  et  sans  doute  n'obtiendront  pas  de  sitôt  le  droit  de 
bourgeoisie.  Môme  quand  le  mélodiste  se  bornerait  à  les  employer 
sobrement  avec  mélange  d'autres  dissonances  et  de  consonnances 
(comme  on  le  voit  dans  les  exemples  100  et  101  écrits  par  M.  Ba- 
sevi), il  n'est  pas  très-si!ir,  nous  le  craignons  pour  sa  théorie,  que  la 
perception  publi(iue  soit  encore  assez  raffinée  pour  accueillir,  sans 
trouble,  des  suppléantes,  telles  que  les  trois  dernières  du  n"  lOO  et 
la  deuxième  du  n"  101.  Enfin  laissons  faire  au  temps,  le  temps  est 
un  grand  maître,  même  en  harmonie.  Mais  quel  que  soit  l'avenir  ré- 
servé au  nouveau  système  de  M.  Basevi,  quelle  que  soit  la  décision 
définitive  de  l'opinion  sur  sa  valeur  scientifique  et  sur  la  portée  de 
son  application  pratique,  nous  sommes  bien  certains  d'avance  que  le 
talent  ne  saurait  manquer  au  livre  complet,  dont  cette  Introduction 
est  l'éclaireur  cl  comme  l'avant-garde.  Dans  toute  œuvre  de  l'auteur 
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de  VEtucle  sur  Verdi  et  de  l'éminenl  rédacteur  du  Bocchcrini,  on 
retrouvera  infailliblement  les  qualités  les  plus  saillantes  du  penseur, 
de  l'artiste,  du  savant  et  de  l'écrivain. 

MAURicr.  BOURGES. 


THÉÂTRE  DES  BOUFFES -PARISIENS. 

tltJPlVER  ET  TLÉOA, 

Opcretle  mythologique  en  un  acte,  paroles  de  M.  Jules  Bertrand, 

musique  de  Mlle  Suzanne  Lagier. 

(PreroiÈre  représentation  le  28  janvier  18G5.) 

0  les  moutons  de  Panurge  !  Leur  race  sera  donc  éternelle  !  Qu'il 
y  en  ait  un  qui  s'avise,  par  caprice,  de  soulever  le  voile  sous  lequel 
l'Olympe  sommeille  depuis  tant  de  siècles,  et  c'est  à  qui  y  portera 
une  main  indiscrète.  Que  nous  ont  fait  les  dieux,  que  nous  ont  fait 
les  héros  fabuleux  de  la  Grèce,  pour  encourir  une  telle  persécution? 
Comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  nous  avoir  montré  la  Belle  Hélène, 
victime  de  la  pomme  de  discorde  des  trois  déesses  ?  Il  faut  que 
nous  subissions  aujourd'hui  l'histoire  de  la  bizarre  parenté  de  cette 
épouse  légère  du  roi  Ménélas.  Où  s'arrêtera  ce  débordement  d'exhi- 
bitions mythologiques? 

Mais  à  quoi  bon  nous  plaindre,  puisque  c'est  devenu  une  affaire 
de  mode  ;  en  fait  de  théâtre,  ce  mot  répond  à  tout.  Nous  ne  nous 
.  souvenons  plus  du  nom  de  ce  médecin  qui  disait  à  ses  malades  : 
"  Dépêchez-vous  de  prendre  de  ce  remède,  pendant  qu'il  guérit  en- 
core. »  Prenons  donc  de  la  mythologie,  pendant  que  le  public  n'en 
est  pas  encore  à  l'indigestion  de  cette  drogue. 

Qui  n'a  été  bercé  dans  son  enfance  par  le  récit  des  roueries  amou- 
reuses de  Jupin,  ce  Lovelace  de  la  Fable  ?  Qui  ne  sait  son  aventure 
aquatique  avec  Léda  ?  Le  beau  mérite  vraiment  de  triompher  de  la 
vertu  des  simples  mortelles,  quand  on  est  un  dieu  puissant,  et  qu'on 
a  recours  à  des  métamorphoses  non  moins  perfides  que  saugrenues  ! 
En  caressant  de  sa  main  blanche  le  cou  de  son  cygne  favori,  cette 
pauvre  Léda,  par  exemple,  ainsi  que  le  chante  très-judicieusement 
sa  fille  aux  Variétés,  pouvait-elle  se  méfier?  Hélas  non  !  Plaignons-la, 
voilà  tout,  et  versons  en  même  temps  une  larme  sur  le  sort  du 
berger  Tyndare,  que  le  maître  des  dieux,  non  content  de  la  com- 
plicité du  fleuve  Eurotas,  chloroforniise  de  la  manière  la  plus  insi- 
dieuse, pour  lui  voler  plus  sûrement  le  cœur  de  sa  blonde  fiancée. 
Car  c'est  comme  cela  que  se  passent  les  choses  sur  la  scène  des 
Bouffes-Parisiens. 

C'est  à  la  faveur  de  cette  pjstorale  mythologique,  revue  et  corri- 
gée, que  Mlle  Suzanne  Lagier  vient  de  faire  ses  débuts  lyriques  ; 
car  nous  ne  compterons  que  pour  mémoire  les  polkas  et  les  chan- 
sonnettes qui  ont  déjà  paru  sous  son  nom.  Mais  vous  nous  parlez 
de  MUe  Suzanne  Lagier  ;  serait-ce  la  même  que  cette  actrice  svelte 
qui  jouait  le  vaudeville  au  passage  des  Panoramas,  et  que  cette  ac- 
trice imposante  qui  jouait  le  drame  au  boulevard  Saint-Martin  ?  Sans 
doute,  c'est  la  même;  Mlle  Suzanne  Lagier  est  une  artiste  univer- 
selle, et  si  vous  en  voulez  la  preuve,  vous  n'avez  qu'à  vous  trans- 
porter à  l'Eldorado,  où  vous  la  verrez  se  poser  chaque  soir  en  rivale 
de  Mlle  Thérésa.  C'est  sa  dernière  incarnation. 

Mais  nous  n'avons  ici  à  nous  occuper  d'elle  que  comme  compo- 
siteur, et  notre  tâche  est  à  la  fois  agréable  et  facile.  Mlle  Suzanne 
Lagier  elle-même  ne  nous  croirait  pas,  si  nous  disions  que  sa  par- 
tition de  Jupiter  et  Léda  est  un  chef-d'œuvre;  mais  en  toute  cons- 
cience, nous  pouvons  affirmer  qu'elle  renferme  des  promesses,  et 
qu'on  y  remarque  çà  et  là  d'excellentes  intentions,  parfois  suivies 
d'effet.  Nous  citerons,  entre  autres  choses,  de  jolis  couplets  chantés 
par  Tyndare,  un  gracieux  duo  entre  Jupiter  et  Léda,  et  par-dessus 
tout,  un  chœur  de  nymphes  placé  à  la  fin  de  la  pièce,    et  dont   le 


motif  est  plein  de  distinction  et  de  suavité.  Ce  n'est  pas  de  la  mu- 
sique bouffe  ,  nous  pourrions  même  lui  reprocher  d'être  beaucoup 
trop  sérieuse  pour  de  la  musique  d'opérette,  mais  elle  rachète  ce 
défaut  par  l'absence  de  prétentions  inopportunes  et  d'ambitieuses 
aspirations. 

Le  rôle  de  Jupiter  est  joué  par  Mlle  Garait,  dont  la  voix,  paralysée 
par  l'émotion,  le  premier  soir,  a  retrouvé  depuis  sa  sîireté  habi- 
tuelle. Mlle  Loyé  est  charmante  sous  les  traits  de  Léda,  et  Mlle  Tes- 
tée est  convenable  dans  le  rôle  effacé  de  Tyndare.  Le  seul  person- 
nage masculin  de  la  pièce,  celui  du  fleuve  Eurotas,  est  confié  à 
Desmonts  qui  s'en  acquitte  avec  assez  de  gaieté. 

La  direction  n'a  d'ailleurs  pas  épargné  les  frais  pour  entourer 
cette  pastorale  de  tout  l'éclat  qu'elle  comporte.  La  décoration,  qui 
représente  les  bords  de  l'Eurotas,  est  d'un  joli  effet  ;  elle  sert  de 
cadre  aux  évolutions  d'une  troupe  nombreuse  de  nymphes  agaçantes, 
parmi  lesquelles  Mlle  A.  Simon  se  distingue  en  sa  qualité  de  dan- 
seuse élevée  à  bonne  école.  On  ne  saurait,  sur  un  théâtre  de  dimen- 
sions aussi  modestes,  pousser  l'illusion  plus  loin  que  dans  le  tableau 
final,  où  Jupiter,  métamorphosé  en  cygne,  apparaît  dans  le  rayon- 
nement de  la  lumière  électrique  ,  tandis  qu'aux  premiers  plans 
.s'échelonne  le  cortège  nuptial  de  Tyndare  et  de  Léda,  dans  lequel 
figurent  les  Heures,  l'Hymen  et  jusqu'à  la  Vertu,  oui,  ma  foi,  la 
Vertu,  qui  fait  là,  sans  mentir,  une  étrange  figure. 

D. 


REVUE   CRITIQUE. 

1»  Canlica  sacn-a  ealSsolîca  îsalypSaosEÎs  vir»i-UB»  elia- 
l'îs  aecoinodata.  Collegit  et  Domino  admodum  reverendo 
Leopoldo  Lumpp,  etc.,  Stephanus  Braun,  Friburgi  Brisigaro- 
riim,  sumptibus  Herder,  in- 4°. 

2°  S^agSBO  DomiBni  iiostri  Jesu  -  Cliristi  seeiiudui» 
JUattiBseuni.  Oratorio  d'église  pour  trois  voix  seules  et  chœur 
à  quatre  voix  sans  accompagnement,  composé  par  M.  Etienne 
Braun,  répétiteur  au  collège  théologique  de  l'archevêché  de  Fri- 
bourg  en  Brisgau.  Paderborn,  F.  Schœning,  in-4f. 

Des  deux  ouvrages  dont  les  titres  sont  rapportés  ci-dessus,  le  pre- 
mier est  un  recueil  de  chants  de  l'Église  catholique,  au  nombre  de 
cinquante-deux,  pour  un  chœur  de  voix  d'hommes,  recueillis  de  di- 
vers artistes  célèbres,  tels  que  Palestrina,  Orland  Lassus,  Lotti,  Asola, 
Cordans,  Cherubini,  etc.,  et  dont  quelques-uns  sont  composés  par 
M.  Braun,  ou  arrangés  par  lui  pour  un  chœur  de  voix  d'hommes.  A 
ces  cantiques  sont  ajoutés,  comme  appendix,  les  lamentations  de  la 
semaine  sainte,  et  les  répons  de  l'office  de  la  messe,  en  plyin-chant 
harmonisé  par  M.  Léopold  Lumpp,  directeur  du  chœur  de  l'église 
cathédrale  de  Fribourg  en  Brisgau. 

Le  choix  des  morceaux  contenus  dans  le  recueil  indique  le  goût 
sûr  de  M.  Braun,  qui  se  montre  bon  harmoniste  dans  le  Tantum 
ergo,  dans  VEcce  panis  et  dans  le  Salve  Regina  de  sa  composition. 
Sa  collection  offre  beaucoup  d'avantages  pour  le  service  des  églises 
catholiques  où  le  service  se  fait  en  musique  sans  l'accompagnement 
des  instruments,  et  dans  lesquelles  il  n'y  a  pas  de  maîtrises  pour 
les  enfants,  toutes  les  pièces  étant  écrites  pour  des  ténors  et  des 
basses,  et  l'exécution  en  étant  facile. 

Le  second  ouvrage  de  M.  Braun  offre  un  plus  grand  inlérêt  par  sa 
forme  originale  et  son  style  large  et  sévère.  C'est  une  sorte  d'oratorio 
dont  les  voix  seules  chantent,  sans  aucun  accompagnement  et  sans 
harmonie,   tout  l'évangile  de  la  Passion  d'après  saint  Matthieu.  Ces 
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voix  sont  celles  de  l'évangéliste,  du  Christ,  de  Judas,  de  la  servante, 
de  Pierre,  de  Caïphe  et  de  Pouce  Pilate.  Elles  dialoguent  entre  elles, 
et  le  chœur  représente  le  peuple  juif.  Les  anciennes  traditions  des 
drames  liturgiques  du  moyen  âge  semblent  avoir  dirigé  M.  Braun  dans 
Ja  conception  de  cette  œuvre;  car  c'est  la  Passion  de  Jésus  que  nous 
y  voyons  en  action  :  il  n'y  manque  que  l'espèce  de  mise  en  scène 
qui,  dans  quelques  églises  de  France,  était  autrefois  en  usage  pour  le 
drame  liturgique  dont  l'évangile  de  la  fête  de  Noël  avait  fourni  le 
sujet. 

La  forme  adoptée  par  M.  Braun  est  celle-ci  :  lorsque  l'évangéliste 
est  simplement  narrateur,  c'est  lui  qui  parle;  mais  lorsqu'il  rapporte 
les  paroles  des  personnages,  tels  que  Jésus,  ses  disciples,  Caïphe, 
Pilate  ou  autres,  ce  sont  eux  qui  parlent,  ou  plutôt  qui  chantent  les 
paroles  de  l'évangile.  Par  exemple,  l'évangéliste  commence  son  récit 
par  ces  mots  :  In  illo  tempore  dixit  Jésus  discipulis  suis  (En  ce 
temps-là  Jésus  dit  à  ses  disciples),  et  aussitôt  Jésus  parle  lui-même, 
et  ainsi  de  suite  tous  les  autres  personnages  qui  prirent  part  à  ce 
grand  drame  de  la  rédemption.  M.  Braun  fait  intervenir  de  la  même 
manière  le  chœur  dans  l'action  ;  ainsi  à  cette  question  de  Pilate  . 
Quid  igitur  Jaciam  de  Jesu,  qui  dicilur  (Jhristus?  l'évangéliste  dit  : 
Dicunt  omncs  (ils  disent  tous),  et  aussi  le  chœur  chante  :  Crucifiga- 
iur!  Crucifigatur I  (qu'il  soit  crucifié!)  Nul  doute  que  cette  forme 
donnée  à  l'évangile  de  la  Passion  ne  soit  infiniment  plus  émouvante 
que  sa  simple  lecture. 

Le  caractère  de  l'œuvre  de  M.  Braun  est  simple,  antique  et  tou- 
chant. La  diction  en  est  pure  et  l'accentuation  excellente  ;  enfin  l'har- 
monie des  chœurs  est  d'un  bon  sentiment  de  modulation  et  se  fait 
remarquer  par  beaucoup  de  correction.  L'ouvrage  est  en  quelque 
sorte  double,  car  il  est  écrit  et  noté  dans  les  deux  langues  latine  et 
allemande. 

FÉTIS  père. 


La  Société  des  compositeurs  de  musique,  qui  se  réunit  les  derniers 
samedis  de  chaque  mois,  sous  la  présidence  de  M.  Ambroise  Tho- 
mas, membre  de  l'Institut,  dans  son  local  de  la  rue  de  Richelieu, 
n°  95,  avait  exprimé  le  désir  que  M.  Fétis  y  donnât  une  conférence 
sur  un  sujet  quelconque  de  l'histoire  de  la  musique.  Bien  que  souf- 
frant depuis  plusieurs  semaines  d'un  rhumatisme  nerveux,  M.  Fétis 
s'est  rendu  à  l'invitation  qui  lui  avait  été  faite  au  nom  de  ces  ar- 
tistes, dans  la  séance  de  samedi  28  janvier. 

Dans  une  improvisation  d'une  heure  et  demie,  le  savant  profes- 
seur a  captivé  l'attention  de  son  intelligent  auditoire,  par  l'intérêt 
du  sujet,  ainsi  que  par  l'élégance  de  sa  parole  et  la  clarté  logique 
de  ses  idées.  Exposant  d'abord  les  croyances  de  quelques  peuples 
de  l'antiquité  sur  l'invention  de  la  musique,  il  a  fait  voir  que  cet  art 
est  le  seul  auquel  les  premiers  habitants  de  l'Inde,  de  la  Bactriane, 
de  la  Perse,  les  peuples  sémitiques,  toute  l'Asie  Mineure,  les  Grecs  et 
les  Etrusques,  ont  donné  une  origine  céleste.  Puis  il  a  fait  connaître 
les  traditions  de  l'Orient  sur  l'organisation  musicale  du  monde,  tra- 
ditions recueillies  par  Pythagore  et  coordonnées  dans  son  système  de 
l'harmonie  universelle  par  la  puissance  des  nombres.  Ce  même  sys- 
'tème  conservé  et  développé  par  ses  disciples,  par  Platon  dans  son 
Timée,  et  qu'on  retrouve  chez  les  Romains  dans  les  écrits  de  Ci- 
céron,  de  Macrobe  et  de  Censorin  ;  ce  même  système,  enfin,  dont 
Kepler  entreprit  la  démonstration  mathématique,  et  qui  égara  sa 
puissante  tête. 

Abordant  ensuite  les  opinions  des  naturalistes,  des  physiciens  et 
des  mathématiciens  concernant  les  lois  de  la  musique,  qu'ils  pré- 
tendent déduire  des  phénomènes  naturels,  des  résonnances  harmo- 
niques de  certains  corps,  et  de  nombres  abstraits,  il  a  démontré  que 
tout  cela  a  été  sans  utilité  dans  la  formation  de  l'art,  et  qu'on  n'en 


peut  tirer  une  gamme  construite  dans  les  conditions  nécessaires  de 
la  musique  moderne. 

Les  lois  de  la  musique,  dit  M.  Fétis,  sont  évidemment  psycholo- 
giques :  cet  art  est  la  création  propre  de  l'homme  ;  c'est  même  la 
seule  création  qui  lui  appartienne  d'une  manière  absolue,  et  qui  soit 
toujours  en  rapport  intime  avec  la  conformation  des  races,  sans  autre 
élément  que  le  son;  sous  les  trois  attributs  de  l'intonation,  de  la  durée 
et  du  timbre,  il  a  formé  par  l'idée  son  édifice,  depuis  ses  premiers 
essais  jusqu'à  l'art  complet  de  la  musique  moderne.  Ici,  le  savant  ora- 
teur est  entré  dans  des  détails  pleins  d'intérêt  sur  les  chants  des  races 
principales  de  l'espèce  humaine  et  sur  les  séries  de  sons  qui  leur 
servent  de  base.  Il  a  établi  que  les  peuplades  barbares  et  anthro- 
pophages des  archipels  de  l'Asie  et  de  l'Océanie  avaient  toutes,  au 
moment  où  elles  furent  découvertes,  des  gammes  incomplètes,  dont 
la  plupart  n'étaient  composées  que  de  quatre  sons.  Leurs  chants  ne 
s'étendaient  pas  au-delà  de  ces  limites  étroites  ;  mais  toutes  ces 
tribus  sauvages  chantaient.  A  un  degré  plus  élevé  d'intelligence  et 
de  capacité  perfectible,  se  trouvent  les  peuples  de  la  race  jaune  ou 
mongolique,  parmi  lesquels  sont  les  Chinois,  les  Japonais,  les  Mant- 
choux,  et  dans  un  ordre  inférieur,  les  Kalraoucks,  les  Kamtschadales  et 
les  Kirguizes.  Les  plus  avancées  de  ces  nations  n'ont  pas  non  plus 
de  gammes  complètes,  les  deux  demi-tons  de  la  gamme  européenne 
en  étant  exclus  ;  mais  de  leurs  cinq  tons,  elles  ont  formé  différents 
modes,  et  bien  que  fort  imparfaite,  leur  musique  est  formulée  en  sys- 
tème où.  l'on  remarque  certains  éléments  d'art. 

La  race  perfectible  par  excellence  est  la  race  arienne  qui,  sortie 
de  l'Inde,  de  la  Bactriane  et  de  la  Perse  par  des  migrations  dont 
les  plus  anciennes  remontent  à  plus  de  cinq  mille  ans,  a  peuplé  toute 
l'Asie,  l'Asie  Mineure,  la  Grèce  et  toute  l'Europe.  Dès  les  temps  les 
plus  reculés  de  son  histoire,  on  trouve  chez  cette  race  des  échelles 
musicales  formées  d'intonations  nombreuses  à  de  petits  intervalles. 
Chez  les  Hindous,  les  sons  forment  vingt  et  un  intervalles,  dans 
l'espace  d'une  octave;  chez  les  sémites,  l'échelle  musicale  était  divisée 
en  dix-sept  intervalles  dans  l'étendue  de  l'octave.  Dans  l'Asie 
Mineure  et  dans  la  Grèce,  au  temps  d'Olympe,  c'est-à-dire  200  ans 
avant  la  guerre  de  Troie,  ou  1200  ans  avant  l'ère  chrétienne,  l'em- 
ploi du  quart  de  ton  dans  le  chant  constituait  ce  qu'on  a  appelé 
postérieurement  le  genre  enharmonique.  Ce  fut  par  de  lents  perfec- 
tionnements que  les  Grecs  parvinrent  enfin  à  la  formation  de  l'échelle 
diatonique  des  sons,  laquelle  était  divisée  en  deux  tétracordes  uni- 
formes. La  gloire  de  la  Grèce,  dans  l'histoire  de  la  musique,  est 
d'avoir  enfin  dégagé  cette  échelle  des  éléments  d'une  tonalité  hété- 
rogène, et  d'avoir  ainsi  préparé  l'élément  fondamental  de  l'art 
véritable. 

Après  l'exposé  historique  de  l'âge  primitif  de  la  musique.  31.  Fétis 
a  établi  l'analogie  des  modes  de  la  musique  grecque,  aux  premiers 
temps  de  l'ère  chrétienne,  avec  les  quatorze  modes  du  chant  de 
l'Eglise,  puis  la  transformation  de  ceux-ci  dans  les  huit  tons  vul- 
gaires du  plain-chant.  Ensuite  il  a  fait  voir  comment  s'est  formée  la 
diaphonie,  qui  précéda  l'harmonie,  qui  fut  un  obstacle  au  dégagement 
de  celle-ci  jusqu'au  xiiF  siècle,  et  dont  on  retrouve  même  les  restes 
jusque  vers  le  milieu  du  xiv^.  Alors,  dit-il,  commence  l'histoire  de 
l'art  véritable,  car  tout  ce  qui  a  précédé  cette  époque  est  l'âge  du 
chant  populaire  et  religieux,  mais  non  de  la  musique  proprement 
dite.  Cet  art  est  l'œuvre  des  temps  modernes,  depuis  la  fin  du 
XIV"  siècle. 

L'intérêt  soutenu  de  l'improvisation  du  savant  professeur  pour  son 
attentif  auditoire  est  devenu  plus  vif  encore  lorsqu'il  a  abordé  l'his- 
toire des  développements  et  des  transformations  de  l'harinonie  et  de 
la  tonalité,  par  de  nouvelles  agrégations  de  sons,  qui  ont  créé  des 
attractions  multiples  d'intervalles  vers  des  résolutions  inattendues,  et 
constitué  l'art  complet  de  l'époque  actuelle. 

Exaltés  par  cette  brillante  improvisation,  tous  les  membres  de  la 
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Société  des  compositeurs  se  sont  précipités  vers  le  maître  au  milieu 
des  applaudissements  enthousiastes,  lui  serrant  les  mains  avec  effu- 
sion et  lui  prodiguant  les  témoignages  de  leur  admiration.  Le  sou- 
venir de  cette  séance  se  conservera  longtemps  parmi  eux. 


NOUVELLES. 

4*»  Dimanche  dernier  le  théâtre  impérial  de  l'Opéra  a  donné  la  Fa- 
vorite et  Diaoolina.  Lundi  et  mercredi  Roland  à  Roncevaux.  Vendredi 
Guillaume  Tell,  substitué,  par  suite  d'une  indisposition  de  Warot,  à  Moise 
qui  avait  été  affiché  le  matm. 

^*»  Mme  Marie  Sax  vient  d'être  engagée  par  la  Société  philharmo- 
nique de  Troyes  pour  chanter  au  concert  qu'elle  donne  le  7  février. 

^*^  Saint-Léon  est  arrivé  jeudi  de  St-Pétersbourg,  et  s'est  mis  tout 
de  suite  à  l'œuvre  pour  composer  la  partie  chorégraphique  de  l'Africaine. 
L'arrivée  du  célèbre  maître  de  ballets  va  compléter  l'ensemble  des 
répétitions  de  l'œuvre  dernière  de  Meyerbeer  auxquelles  concourt,  avec 
un  zèle  et  une  activité  qui  ne  se  ralentissent  pas  un  seul  jour,  le  per- 
sonnel entier  de  l'Opéra.  C'est  tout  ce  que  nous  en  pouvons  dire  actuel- 
lement, le  moment  n'étant  pas  encore  venu  où  l'on  pourra  fixer  avec 
certitude  le  jour  de  son  apparition  devant  le  public. 

j*^  Le  succès  du  nouvel  opéra  de  M.  Oevaert  va  chaque  jour  en 
croissant.  La  quatorzième  représentation  du  Capitaine  Hcnriot  a  fait 
samedi  de  la  semaine  dernière  7,i82  francs  de  recette  sans  augmenta- 
tion du  prix  des  places.  ■ 

j**  M.  de  Leuven  vient  de  faire  placer  dans  le  grand  foyer  du 
Théâtre  Impérial  de  l'Opéra  Comique  le  buste  en  marbre  de  Scribe, 
qui  avait  été  commandé,  pour  ce  théâtre,  à  Mlle  Fanny  Davesne,  par 
M.  le  ministre  de  la  maison  de  l'Empereur  et  des  Beaux-Arts.  La  res- 
semblance est  parfaite,  et  l'artiste  a  pleinement  réalisé  l'espoir  que  l'on 
fondait  sur  son  jeune  talent. 

j,*^  Mlle  Giuseppiua  Vitali,  la  nièce  de  Fraschini,  vient  d'arriver  à 
Paris.  Ou  annonce,  pour  mercredi  prochain,  son  début  k  la  salle  Venta- 
dour  dans  Rigoletto.  Les  journaux  de  Madrid  ont  signalé  les  succès  de 
cette  jeune  artiste  au  théâtre  royal  de  l'Oriente  depuis  le  commence- 
ment de  la  saison.  Nous  avons  tout  lieu  de  croire  qu'elle  ne  rencontrera 
pas  moins  de  sympathies  à  Paris. 

,*^  A  la  dernière  représentation  d'un  Ballo  in  maschera,  Mme  Talvo- 
Bedogni  a  chanté  le  rôle  d'Ulrica  à  la  place  de  Mme  de  Méric-Lablache, 
indisposée. 

^*„..  Le  succès  de  la  Belle  Hélène  aux  Variétés  ne  se  ralentit  pas.  L'é- 
diteur Gérard  a  fait  paraître  la  partition  pour  piano  et  chant  de  l'œu- 
vre ébouriffante  d'Offenhach,  et  le  premier  tirage  a  été  enlevé  le  jour 
même  de  la  mise  en  vente.  La  musique  de  danse  n'obtient  pas  moins 
de  vogue. 

^*^  Le  mariage  de  Mlle  Vernon  et  de  M.  Gaïffe  a  été  célébré  cette 
semaine.  Mlle  Vernon  a  définitivement  renoncé  à  la  carrière  artistique. 

^*^  La  santé  de  M.  le  comte  Bacciochi  a  éprouvé  une  amélioration 
notable.  11  assistait  dimanche  à  la  représentation  de  l'Opéra,  et  mer- 
credi à  celle  de  la  Traviata,  au  théâtre  Italien. 

^*^  Une  députation  des  comités  de  la  Société  des  auteurs  et  compo- 
siteurs dramatiques,  de  la  Société  des  gens  de  lettres,  de  la  Société  des 
artistes  peintres,  graveurs  et  sculpteurs,  et  de  celle  des  compositeurs 
de  musique  a  eu  l'honneur  d'être  reçue  en  audience,  le  29  janvier,  à 
1  heure,  par  Sa  Majesté  l'Empereur.  Cette  audience  avait  pour  objet 
d'appeler  l'attention  de  Sa  Majesté  sur  le  projet  de  loi  relatif  à  la  pro- 
priété littéraire  et  artistique,  et  de  remettre  en  ses  mains  une  pètitiOB 
signée  par  toutes  les  notabilités  de  la  littérature  et  des  arts. 

^*^.  Mme  veuve  Scribe  a  intenté  un  procès  à  IVI.  Bagier  pour  lui  in- 
terdire de  représenter,  sans  son  autorisation,  trois  opéras  :  la  Sonnan- 
bula,  YEUsire  d'amore  et  le  Ballo  in  marchera,  se  fondant  sur  ce  que  ces 
pièces  ne  sont  que  la  traduction  de  la  Somnambule,  du  Philtre  et  de 
Gustave  III  ou  le  Bal  masqué,  œuvres  de  son  mari.  Le  tribunal  de  la 
Seine  (première  chambre)  avait  déclaré  la  demande  de  Mme  Scribe  non 
recsvable,  et,  en  tout  cas,  mal  fondée.  Mais  Mme  Scribe  a  interjeté 
appel,  et  la  Cour  impériale  (première  chambre),  sous  la  présidence  de 
M.  Devienne,  vient  d'infirmer  ce  jugement.  Il  est  donc  interdit  à  M.  Ba- 
gier de  faire  représenter  la  Sonnanbula.  VElisire  d'amore  et  le  Ballo  in 
maschera  sans  l'autorisation  écrite  de  Mme  veuve  Scribe.  La  Cour  a, 
en  outre,  condamné  M.  Bagier  aux  dépens.  M  Bagier  porte  l'affaire  de- 
vant la  Cour  de  cassation,  ce  qui  suspend  l'exécution  du  jugement  de 
la  Cour  impériale  et  permettra  au  directeur  de  jouer  ces  trois  opéras 
jusqu'à  l'arrêt  définitif.  Aussi  l'affiche  annonce-t-elle  pour  mardi  la 
Sonnanbula,  dans  laquelle  Brignoli  doit  aborder  pour  la  première  fois 
le  rôle  d'Elvino  qui,  dit-o.T,  lui  est  particulièrement  favorable.  Seule- 
ment le  titre  habituel  est  précédé  des  mots  la  Villanella.  Du  reste,  si  nous 


en  croyons  la  Gazette  des  élranfjcrs,  il  n'est  jamais  entré  dans  les  inten- 
tions de  Mme  Scribe  de  se  prévaloir  de  cette  décision  judiciaire  pour 
priver  Pélégant  public  des  Italiens  des  trois  pièces  interdites.  Elle 
doit  même,  à  l'heure  qu'il  est,  avoir  fait  signifier  à  M.  Bagier  qu'elle 
est  toute  disposée  à  donner  cette  autorisation,  exigée  par  l'arrêt  de 
la  Cour  qui  a  consacré  ses  droits. 

^*^  Aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  au  Cirque  Napoléon,  septième 
concert  populaire  de  musique  classique  (2=  série),  sous  la  direction  de 
Pasdeloup.  On  y  exécutera  :  I"  Jupiter,  symphonie  de  Mozart  (allegro, 
andaute,  cantabile,  menuet,  finale);  —  2°  ouverture  de  Médée  (18Ci), 
première  audition,  de  W.  Bargiel  ;  —  3°  symphonie  en  ut  mineur,  de 
Beethoven  (allegro,  andante,  scherzo  final),  air  de  danse  (bourrée), 
1720,  première  audition,  de  Séb.  Bach;  —  't"  ouverture  de  Freuschiitz, 
de  Weber. 

^'■%  Nous  avons  eu  par  M.  Saint-Léon  des  nouvelles  toutes  fraîches 
des  théâtres  de  Saint-Pétersbourg.  Une  maladie  grave,  causée  par  un 
refroidissement,  a  tenu  pendant  quelques  semaines  Mlle  Mourawieff 
éloignée  de  la  scène  et  interrompu  le  succès  du  lioniék  Gorliounok 
le  grand  balUî  de  Saint-Léon  dans  lequel  elle  jouait  le  rôle  principal  ; 
elle  est  aujourd'hui  en  convalescence  et  on  espère  qu'elle  pourra 
reprendre  son  service  avant  le  carême.  —  L'opéra  de  Félicien  David 
llerculanum,  traduit  en  italien,  venait  d'être  représenté  au  Grand- 
Théâtre  avec  un  éclatant  succès.  Tamberlick,  dans  le  rôle  d'Helios, 
Mme  Barbot  dans  celui  de  Lilia,  et  Mme  Nantier-Didiée  dans  celui 
d'Olympia,  ont  admirablement  interprété  l'ouvrage.  —  Moscou  n'est  pas 
en  reste  avec  Saint-Pétersbourg  ;  les  représentations  du  théâtre  Italien 
y  sont  fort  suivies;  après  diverses  œuvres  de  Verdi,  le  Faust  de  Gounod 
a  été  joué  avec  beaucoup  de  succès,  et  on  y  a  distingué  particulière- 
ment le  talent  avec  lequel  Mlle  Reboux  a  créé  le  rôle  de  Marguerite. 

,*.  Offenbach  n'a  pas  encore  quitté  Kice,  où  il  termine  la  musique 
d'un  opéra  en  un  acte  dont  Paul  Bocage  lui  a  fourni  les  paroles  et  qui 
s'appellera  le  Désir.  11  travaille  en  même  temps  à  un  opéra  en  trois 
actes  destiné  à  une  grande  scène  lyrique  de  Paris.  Le  célèbre  composi- 
teur, accompagné  du  poète  Méry,  a  été  l'objet  d'une  réception  fort 
gracieuse  de  la  part  du  prince  régnant  de  Monaco.  —  Alard  est  aussi 
à  Nice  où  l'a  appelé  le  soin  de  sa  santé. 

t*,t  Le  deuxième  mercredi  de  M.  et  Mme  Naudin  a  été  plus  attrayant 
encore  que  le  premier;  les  artistes  les  plus  distingués  s'y  donnent  ren- 
dez-vous et  se  font  un  plaisir  d'y  lutter  de  talent.  C'est  ainsi  que  mer- 
credi dernier  Léopold  de  M^yer,  dont  les  salons  aristocratiques  du  prince 
Metternich,  de  la  duchesse  Riario  de  Sforza,  la  princesse  Troubetzkoï, 
etc.,  etc.,  ne  peuvent  se  passer,  s'est  mis  trois  fois  au  piano  pour  jouer 
trois  de  ses  meilleures  compositions,  et  entre  autres  sa  belle  fantaisie  sur 
les  motifs  du  Ballo  in  maschera,  et  sa  nouvelle  et  ravissante  polka  qu'il 
a  appelée  Patti-polka  ;  que  Marie  Sax  a  chanté  la  polonaise  de  la  Jéru- 
salem, et  avec  INaudin  le  Miserere  du  Trovatore,  aussi  magnifiquement 
que  sur  la  scène  même  de  l'Opéra;  que  Mme  Frezzolini  a  chanté  avec 
la  perfection  et  le  sentiment  qui  n'appartiennent  qu'à  elle  la  délicieuse 
romance  de  Marta;  que  M.  Naudin  a  fait  dignement  les  honneurs  de 
ses  salons  en  ajoutant  à  sa  romance  du  Miserere  une  romance  de  Giorza, 
il  Sognn,  dite  avec  un  charme  inexprimable;  enfin,  que  cette  jeune 
violoncelliste,  Mlle  de  Try,  dont  nous  avons  annoncé  l'arrivée  à  Paris, 
a  donné  un  remarquable  échantillon  de  son  talent  déjà  éprouvé  à  la 
dernière  soirée  de  Rossini;  nous  n'oublierons  pas  une  étrangère  de 
grande  distinction  ,  grecque  d'origine,  Mme  Papoudoff,  qui  a  fait  le 
plus  grand  plaisir  en  chantant  fort  bien  une  romance  russe  tout  em- 
preinte de  la  douceur  mélancolique  particulière  aux  mélodies  de  ce 
pays.  Mais  ce  que  nous  oublierons  encore  moins,  ce  sont  les  compli- 
ments et  les  bravos  prodigués  à  ces  brillants  virtuoses  par  l'auditoire 
choisi  de  gens  du  monde,  d'artistes  et  de  littérateurs,  qui  se  pressait 
dans  les  salons  de  M.  et  .Mme  Naudin. 

4.**  L'Indépendance  helge  a  été  la  première  à  annoncer  que  M.  Bis- 
choffsheim  vient  de  faire  commencer  les  travaux  de  construction  d'une 
salle  de  concerts.  Cette  salle,  qui  sera  située  rue  Scribe,  eu  face  du 
nouvel  Opéra,  prendra  pour  modèle  celle  du  Conservatoire,  quant  à  la 
distribution  et  aux  dispositions  acoustiques,  mais  elle  sera  beaucoup 
plus  élégante  et  plus  confortable;  les  loges  seront  spacieuses  et  bien 
en  vue,  afin  de  permettre  aux  dames  de  paraître  en  grande  toilette. 
M.  Bischoffsheim  fera  placer  un  grand  orgue  dans  cette  salle,  qui  sera 
principalement  destinée  aux  grandes  solennités  musicales.  Les  produits 
qu'elle  donnera  sont  affectés  par  son  fondateur  i  des  œuvres  de  bien- 
faisance. 

.j,*^.  On  nous  écrit  de  Nice  que  sous  le  patronage  de  la  comtesse 
Orsini  un  beau  concert  a  été  donné  dans  la  salle  de  la  Grande-Bretagne 
au  bénéfice  de  la  Loge  maçonique.  Le  programme  en  était  fort  riche, 
et  on  y  a  particulièrement  remarqué  la  manière  dont  MM.  Imbert  Ca- 
sella,  Pattète  et  Terny  ont  exécuté  le  quatuor  de  Riijolctto  et  le  trio 
des  Puritains,  composés  par  M.  Perny.  Ces  œuvres  lui  font  le  plus 
grand  honneur. 

,j*^,  Nous  apprenons  que  le  ténor  De  Capellio  Tasca,  dont  les  succès 
ont  beaucoup  grandi  depuis  quelque  temps,  vient  d'être  engagé  par  la 
direction  des  théâtres  impériaux  de  Russie  pour  la  saison  de  IS65- 
1866. 
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.j,*.  Les  sœurs  Marchisio  viennent  d'être  engagées  à  Florence  pour 
les  mois  de  mars  et  d'avril.  Elles  sont  engagées  à  Londres  pour  la  saison 
procUaine. 

,*»  Mardi  prochain,  7  février,  salons  Pleyel-Wolff,  première  séance  de 
musique  de  chambre  donnée  par  MM.  Camille  Saint-Saens  et  Sarasate. 
On  y  entendra  :  i"  trio  en  ré  mineur,  de  Félicien  David,  pour  piano, 
violon  et  violoncelle  ;  —  2"  morceaux  caractéristiques  de  Mendelssohn^ 
exécutés  par  M.  Saint-Saens  ;  —  3°  quatuor  en  mi  bémol  (op.  70),  de 
Beethoven;  —  .4°  caprice  pour  violon  et  piano,  de  M.  Saint-Saens,  exé- 
cuté par  M.  Sarasate  et  l'auteur;  —  5"  finale  du  trio  en  mi  bémol,  de 
LitollT,  exécuté  par  MM.  Saint-.Saens,  Sarasate  et  Lasserre. 

»**  Mercredi  prochain,  8  février,  seconde  séance  de  la  Société  Ar- 
mingaud,  Jacquart,  Lalo  et  Mas,  avec  le  concours  de  Mme  Massart.  On 
y  entendra  :  1°  troisième  quatuor  (eo  mi  bémol)  de  Mozart;  —  2°  an- 
dante  du  A'  quatuor  de  Schubert;  —  S"  sonate  (en  si  bémol),  op.  i5,  de 
Mendelssohn  ;  —  1»  grand  septuor,  op.  20,  de  Beethoven. 

.j.%  Le  concert  que  doit  donner  M.  Alexandre  Billet  le  24  février, 
dans  ies  salons  Pleyel,  s'annonce  sous  les  plus  brillants  auspices.  L'émi- 
nent  pianiste  y  fera  entendre  le  septuor  de  Hummel,  l'andante  et  po- 
lonaise de  Chopin,  une  fugue  de  Bach  et  une  sonate  de  Beethoven; 
la  Chanson  du  Printemps  et  le  Rouet  de  Mendelssohn  ;  et  pour  dernier 
morceau  le  rondo  en  mi  bémol  de  Weber.  La  partie  vocale  est  confiée 
à  Mlle  liichard,  élève  de  Mme  Viardot,  et  au  ténor  Ferrari  Stella. 

^*,i,  On  nous  écrit  de  Lyon  que  l'éminent  pianiste  compositeur 
D.  ilagnus  et  Mme  Gagliano,  viennent  d'y  donner  deux  concerts,  où  ils 
n'ont  pas  obtenu  moins  de  succès  qu'à  Dijon.  Son  grand  caprice  sur 
tes  Huguenots  et  la  Taruboukha  n'y  manquent  jamais  leur  effet. 

a,'%  Le  directeur  de  la  Compagnie  italienne  qui  exploite  cet  hiver  le 
grand  théâtre  de  Marseille,  avait  sollicité  du  conseil  municipal  l'octroi 
d'une  subvention;  elle  vient  de  lui  être  refusée. 

^*.,t  Le  théâtre  de  Strasbourg  vient  de  représenter  un  opéra-comique 
dont  M.  Henry  Warnots,  ténor  de  ce  théâtre,  a  composé  la  musique 
sur  les  paroles  d'une  jolie  comédie  d'Etienne,  une  Heure  de  mariage. 
Les  journaux  de  la  localité  font  le  plus  grand  éloge  de  l'œuvre  de 
M.  "Warnots,  qui  a  été  accueillie  par  le  plus  brillant  succès.  M.  Warnots 
est  d'ailleurs  un  excellent  musicien,  qui  a  publié  plusieurs  œuvres  distin- 
guées pour  l'enseignement  de  cet  art.  Son  essai  au  théâtre  lui  fait  le 
plus  grand  honneur.  Les  morceaux  de  sa  partition  qui  ont  été  le  plus 
applaudis  sont  l'ouverture;  la  romance  de  Constance;  le  trio  entre 
Germeuil,  Constance  et  Elise;  le  duo  entre  Germeuil  et  Saint-Ange  parti- 
culièrement gracieux,  et  le  grand  air  pour  ténor.  Mlle  Durand,  char- 
mante dans  le  rôle  de  Constance;  Mlle  Vois  et  M.  Joyeux  ont  vaillam- 
ment secondé  M.  Warnots,  qui  s'était  chargé  du  rôle  de  Saint-Ange, 
admirablement  chanté  par  lui. 

i"^  Alfred  Jaell  était  à  Paris  cette  semaine  ;  plusieurs  journaux 
l'avaient  gratifié  d'un  mal  d'oreilles  qui  l'aurait  forcé  à  quitter  la  Com- 
pagnie UUmann  et  Carlotta  Patti,  Or,  jamais  Alfred  Jaell  ne  s'est  mieux 
porté,  et  il  vient  de  se  rendre  en  Allemagne  et  en  Belgique,  où  l'appe- 
laient des  engagements  antérieurs,  il  compte  à  son  retour,  qui  aura  lieu 
le  mois  prochain,  se  faire  entendre  à  Paris. 

^"^  Le  Figaro -programme  annonce  que  U.  Marc  Fournier  vient  d'en- 
gager Mme  Zina  Merante  pour  tenir  la  place  principale  dans  le  ballet 
de  la  Biche  au  bois. 

^*.j,  Jeudi  20  janvier  on  a  donné  au  théâtre  de  San  Carlo  de  Naples  la 
Marta  de  Flotow,  chantée  par  Mmes  Perelli  et  Caracciolo,  MM.  Vincen- 
telli,  de  Bassini  et  Morelli.  Malgré  l'opposition  de  quelques  personnes 
qui  ne  trouvaient  pas  la  musique  de  Flotow  suffisamment  italienne,  la 
majeure  pariie  des  morceaux  a  été  chaleureusement  applaudie  et  tous 
les  chanteurs  ont  été  rappelés. 

a*j,  Roland  à  Roncevaux  a  fait  en  province  sa  première  apparition. 
L'œuvre  de  M.  Mermet  vient  d'être  jouée  avec  succès  à  Toulon  par  les 
principaux  artistes  du  théâtre,  MM.  Lasvigne,  Horeb ,  Genibrel,  Labat, 
Berton  et  Mmes  Gayraud  et  Labat. 

^*a.  '^6  23  février  1862  un  des  amis  de  M.  Piermarini  le  pria  de  don- 
ner des  leçons  de  chanta  Mlle  Singélée.Sa  voix  n'était  pas  encore  formée 
et  elle  avait  tout  à  apprendre.  C'est  donc  à  M.  Piermarini  et  à  son 
excellente  méthode  que  lu  jeune  cantatrice  doit  les  brillants  succès 
qu'elle  obtient  aujourd'hui. 

^,**  Camille  Sivori  vient  de  donner  deux  concerts  à  Trévise  qui  lui 
ont  produit  la  bagatelle  delii,000  livres  italiennes,  sans  parler  de  l'enthou- 
siasme prodigieux  qu'a  soulevé  son  magique  archet.  Après  le  concert 
les  musiciens  de  l'orchestre  lui  ont  donné  une  sérénade. 

a,*«  M.  et  Mme  Lemmens-Sherrington  arriveront  à  Paris  vers  la  fin 
du  mois  de  mars,  et  y  passeront  le  mois  d'avril. 

(■**  Louis  Engel  a  quitté  Paris  pour  se  rendre  à  'Vienne.  Il  sera  de 
retour  avant  la  fin  de  l'hiver,  et  se  fera  entendre  en  public. 

***  Le  pianiste-compositeur  M.  W.  Kuhe  a  été  décoré  de  l'ordre  de 
la  Couronne  par  S.  M.  le  roi  de  Prusse. 

,,*^,  J.  Ascher,  qui  s'était  fixé  pendant  quelques  années  à  Londres,  se 
trouve  à  Paris  et  y  passera  l'hiver.  Nous  aurons  bientôt  occasion  de 
l'applaudir  dans  un  concert  qu'il  se  propose  de  donner. 


.^*t  Mardi  prochain  7  février,  salle  Ilerz,  troisième  séance  populaire 
de  musique  de  chambre  par  MM.  Lamoureux,  Adam  et  Rignault,  avec 
le  concours  du  pianiste  Henri  Fissot.  On  y  exécutera:  1°  trio  en  ut 
mineur  (op.  1),  de  Beethoven;  —  2°  quintette  en  mi  bémol  (op.  M), 
pour  instruments  à  cordes,  de  Boccherini  ;  —  3"  rondo  capricioso  pour 
piano,  de  Mendelssohn,  exécuté  par  M.  Henri  Fissot  ;  —  4»  sérénade 
pour  violon,  alto  et  violoncelle. 

f*:-.  Dimanche  prochain  12  février,  à  2  heures,  salons  Plej'el-WolfT, 
première  des  six  séances  de  musique  de  chambre  de  MU.  Alard  et 
Franchomme  (dix-huitième  année),  avec  le  concours  de  M.  Louis  Die- 
mer,  de  MM.Magnien,  Casimir  Key  et  Deledicque.  On  s'inscrit  à  l'avance, 
pour  les  abonnements,  salons  Pleyel-Wolff  et  C»,  rue  Rochechouart,  et 
2  bis,  rue  Vivienne,  au  Ménestrel. 

**»  On  nous  écrit  de  Berlin  que  les  frères  Lamoury  continuent  d'at- 
tirer la  foule  à  l'établissement  Kroll  ;  ce  sont  surtout  les  duos  pour  vio- 
lon et  violoncelle  qui  obtiennent  un  succès  enthousiaste  à  cause  de  l'en- 
semble étonnant  auquel  les  deux  frères  sont  parvenus. 

a,*.  On  répète  au  théâtre  de  la  Scala,  à  Milan, /a ./«('ce  (l'Ebrea),  d'Ha- 
lévy;  elle  doit  y  être  représentée  vers  la  fin  de  février. 

^*.j,  La  ville  de  Palerme  projette  la  construction  d'un  nouveau  théâ- 
tre, dont  le  devis  est  estimé  à  plus  de  2  millions  et  demi  de  francs.  II 
devra  contenir  trois  mille  spectateurs.  La  ville  a  rais  le  plan  au  cou- 
cours  et  a  institué  à  cet  effet  quatre  prix  de  2.^,000  à  2,000  francs. 

^,*^  Nous  appelons  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  les  excellentes 
publications  nouvelles  de  l'éditeur  J.  Maho,  dont  le  catalogue  se 
trouve  à  la  huitième  page  de  notre  feuille.  Des  œuvres  de  Stephen 
lïeller,  Rubinstein,  Le  Couppey,  Brinley-Bichards,  Saint-Saëns, 
K.  Brandt,  Spindler  et  autres  auteurs  de  grand  mérite  y  figurent  à  côté 
d'une  fort  bonne  édition  des  classiques  du  piano,  digne  d'être  recom- 
mandée. 

^.*,i,  M.  André  Oechsner  vient  d'arriver  à  Paris.  11  se  propose  de 
donner  le  lundi  13  février,  à  la  salle  Pleyel,  une  audition  de  ses  nou- 
velles compositions  de  musique  de  chambre.  Les  amis  de  la  bonne 
musique  n'ont  pas  oublié  son  brillant  concert  de  l'année  dernière,  et 
ne  manqueront  pas  de  se  rendre  à  l'invitation  de  l'éminent  composi- 
teur allemand. 

,1,*^  Dans  sa  dernière  chronique,  le  Monde  illustré  cite  avec  beaucoup 
d'éloges  les  nouvelles  compositions  de  Camille  Schubert  :  la  Reine  des 
omasones,  quadrille;  Po'cme  d'amour,  valse,  et  Fille  de  l'air,  polka  entraî- 
nante, qui  sera  le  succès  de  l'hiver.  —  Il  ne  dit  pas  moins  de  bien  de 
celles  que  Gaston  de  Lille  vient  de  rapporter  d'Augleteire  et  qui  ont 
pour  titre  :  Epsom-polka  et  ^'illcrs  walse,  deux  charmantes  compositions 
qui  rappelleront  par  leur  succès  la  fameuse  polka  Retraite  et  Rouge  et 
noir. 

.,**  Nous  apprenons  et  nous  annonçons  avec  grand  plaisir  que  grâce 
à  une  médication  énergique,  l'état  du  célèbre  compositeur  Wallace,  qui 
un  moment  avait  été  des  plus  alarmants,  a  subi  une  notable  amélio- 
ration. 

^*^  M.  Gustave  Claudin  vient  de  publier  sur  le  carillon  qui  doit  être 
placé  dans  la  tour  de  Saint-Germain  l'Auxerrois  des  détails  que  nos 
lecteurs  nous  sauront  gré  de  reproduire  :  «  Ce  carillon  de  Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois,  établi  par  M.  CoUin,  horloger-mécanicien,  sous  la 
direction  de  M.  Ballu,  architecte  de  la  ville,  sera  unique  dans  son 
genre.  Il  comprendra  quarante  cloches  et  jouera  deux  fois  par  jour 
des  airs  nouveaux ,  à  2  heures  dOj  l'après-midi  et  à  8  heures  du  soir. 
Son  répertoire  sera  varié  à  l'infini.  Il  ne  condamnera  pas  les  habitants 
du  quartier,  comme  le  firent  ceux  de  Dunkerque,  de  Bruges,  de  Mali- 
nes,  de  Saint-Quentin,  à  entendre  toute  leur  vie  le  même  air.  M.  Collin 
a  repoussé  les  divers  systèmes  employés  dans  le  passé,  qui  réduisaient 
le  carillon  à  un  seul  air,  ou  qui  entraînaient  dans  d  enorjiies  dépenses 
si  on  voulait  en  faire  jouer  plusieurs.  Il  n'a  point  voulu  non  plus  d'un 
autre  système,  se  composant  de  cylindres  pointés,  de  tamijours,  de 
rouages,  de  poids  énormes  qu'il  fallait  sans  cesse  remonter,  et  qui,  par 
leur  ensemble,  rappelaient  tout  à  la  fois  la  vielle  et  le  tournebroche. 
Au  moyen  d'une  machine  à  gaz  (système  Lenoir),  il  accumule  do  l'air 
à  deux  atmosphères  et  demie  dans  un  réservoir,  et  â  l'aide  de  cet  air 
qu'il  répartit  par  des  soufflets  remplaçant  les  anciens  leviers,  il  obtient 
les  sons  qu'il  désire,  et  offre  à  l'artiste  un  instrument  aussi  doux  à 
toucher  qu'un  piano.  De  plus,  il  remplace  les  énormes  cylindres  d'au- 
trefois, si  pesants  et  si  coûteux,  par  de  petits  cylindres  faciles  à  ma- 
nœuvrer et  permettant  de  faire  varier  le  répertoire  du  carillon.  Il  im- 
porte, pour  faire  saisir  l'importance  de  cette  innovation,  d'expliquer 
que  chaque  air  exige  un  cylindre.  Or,  le  carillon  de  Bruges,  par  exem- 
ple, ne  jouait  qu'un  air,  parce  que  son  unique  cylindre  avait  coûté 
60,000  francs.  Les  cylindres  nouveaux  auxquels  M.  Collin  aura  recours 
coûteront  environ  250  francs.  En  ce  moment  M.  Collin  est  d'ailleurs  en 
face  de  plusieurs  autres  systèmes.  Il  se  livre  à  des  expériences  qui  ne 
sont  pas  terminées.  11  essaye  l'électricité  comme  force  motrice.  Malgré 
les  retards,  dans  quelques  mois  le  carillon  sera  monté.  On  verra  alors 
les  promeneurs  et  les  étrangers  se  diriger  vers  .Saint-Germain  l'Auxer- 
rois, et  faire  le  succès  de  ce  joujou  donné  en  pâture  à  ceux  qui, 
n'ayant  pas  cessé  de  croire  à  la  poésie  des  rues,  sauront  un  gré  infini 
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à  l'administration  intelligente  de  la  ville  de  Paris,  de  la  distraction 
qu'elle  vient  offrir  gratuitement  à  la  curiosité  et  à  la  frivolité  publi- 
ques. » 

t**  L'exposition  des  œuvres  d'Hippolyte  Flandrin,  préparée  par  les 
soins  d'une  commission  présidée  par  M.  le  baron  Taylor  et  M.  Gat- 
teaux,  membres  de  l'Institut,  et  composée  de  MM.  Baltard,  membre  de 
rin«titut,  Paul  Flandrin,  Henri  Delaborde,  marquis  Maison,  Timbal, 
Oudiné,  Picot,  membre  de  l'Institut,  Cli-  Lefèvre,  de  Fontenay,  Louis 
Rochet,  Ch.  Hochet,  Sabatier,  Cibot,  Fourdrin  et  Bohm,  s'ouvrira  le 
■15  février  prochain,  à  l'école  impériale  des  Beaux-Arts,  et  sera  fermée 
le  15  mars.  Cetle  exposition  doit  comprendre,  outre  uu  grand  nombre 
de  portraits  célèbres,  plusieurs  tableaux  du  maître,  ainsi  que  les  es- 
quisses et  les  cartons  d'une  partie  de  ses  œuvres  dans  les  églises  de 
Saint-Vincent  de  Paul  et  de  Saint-Germain  des  Prés,  !x  Paris,  d'Ainay  à 
Lyon,  et  de  Saint-Pierre  à  Nîmes. 

^'"^  Le  succès  du  théâtre  Robin  grandit  de  jour  en  jour,  une  foule 
nombreuse  et  choisie  envahit  tous  les  soirs  cette  charmante  petite 
salle.  L'empressement  du  public  est  justement  motivé  par  la  composi- 
tion toute  nouvelle  du  spectacle,  et  par  le  vif  désir  que  chacun  a  de 
voir  répéter  à  M.  Robin  les  expériences  qu'il  a  eu  l'honneur  d'exé- 
cuter par  ordre,  vendredi  27  janvier,  au  palais  des  Tuileries. 

.f*:^  Hier,  au  huitième  bal  de  l'Opéra,  l'orchestre  dirigé  par  Strauss 
a  fait  entendre,  pour  la  seconde  fois  et  avec  un  succès  encore  plus 
foudroyant  que  le  samedi  précédent,  son  quadrille  de  la  Chasse  impé- 
riale et  du  Corsaire  exécutés  par  vingt  trompes  de  chasse. 

^*^,  Le  23  janvier,  à  la  fin  de  la  représentation,  le  théâtre  de  Sur- 
rey,  à  Londres,  a  été  entièrement  consumé  par  les  flammes.  Grâce  au 
sangfroid  du  clown  Rowella,  qui  avait  le  premier  aperçu  le  commence- 
ment de  l'incendie  et  qui  avertit  le  directeur  à  l'insu  du  public,  tous 
les  spectateurs,  prévenus  à  temps,  purent  quitter  la  salle  sans  acci- 
dent. Le  dommage  est  évalué  à.  10,000  liv.  st.  (250,000  francs).  Per- 
sonne n'a  été  tué  ou  blessé.  —  Le  théâtre  Surrey,  construit  dans  Black- 
friars,  datait  de  1782.  Incendié  en  1803,  il  avait  été  reconstruit  en 
1800. 

,f**  M.  Louis  Clapisson  vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre  sa  mère 
qui  habitait  Bordeaux.  Elle  était  âgée  de  soixante-dix-sept  ans. 

,j*,i,  Un  élève  distingué  de  la  classe  d'Ambroise  Thomas,  M.  Fr. 
Braesch,  directeur  de  la  Société  cnorale  l'Alsacienne,  vient  de  succom- 
ber à  une  lièvre  typhoïde.  Agé  seulement  de  vingt-deux  ans,  il  avait 
déjà  composé  des  chœurs  qui  avaient  a'jquis  une  certaine  popularité  en 
Alsace,  et  il  avait  devant  lui  un  bel  avenir  musical.  Ses  dépouilles 
mortelles  ont  été  transportées  à  Strasbourg  ;  on  remarquait,  au  nom- 
bre des  personnes  qui  les  ont  accompagnées  jusqu'à  la  gare,  Ambroise 
Thomas  et  Georges  Kastner,  membres  de  l'Institut. 

4*,,,  L'art  musical  vient  de  faire  une  perte  sensible  dans  la  personne 
de  M.  H. -A.  Farrenc,  qui  a  succombé  le  31  janvier  dans  sa  soixante  et 
onzième  année  à  une  assez  courte  maladie.  M.  Farrenc  venait  en  der- 
nier lieu  d'attacher  son  nom  à  une  publication  très-remarquable,  ayant 
pour  titre  le  Trésor  du  pianiste,  fruitde  longues  et  laborieuses  recherches 
rétrospectives;  c'était  à  lui  aussi  que  M.  Fêtis  avait  confié  le  soin  de 
revoir  les  épreuves  de  sa  dernière  édition  de  la  Biographie  des  musiciens. 

„,*,,  Les  journaux  italiens  annoncent  la'  mort  de  Félice  Romani,  l'un 
des  premiers  poètes  librettistes  de  l'Italie,  l'auteur  de  Norma,  de  la 
Sonnambula  et  d'autres  très-belles  compositions  littéraires  et  critiques. 
Il  est  décédé  le  28  janvier  dernier. 


CHRONIQUE   DÉPARTEMENTALE. 

Toulouse.  —  Dimanche  29  janvier,  la  société  des  concerts  populaires 
de  la  Ville  adonné  son  second  concert  de  la  saison.  On  a  exécuté  l'ou- 
verture de  la  Grotte  de  Fintjal  de  Mendelssohn,  la  symphonie  en  sol  mi- 
neur de  Mozart,  l'andante  et  le  finale  du  concerto  de  violon  de  Men- 
delssohn, l'andante  scherzando  du  quatrième  quatuor  de  Beethoven,  et 
l'ouverture  du  Roi  des  génies  de  VVeber.  Les  morceaux  qui  ont  été  sur- 
tout goiJtés  par  le  public  sont  l'ouverture  de  la  Grotte  de  Finçjal,  le 
minuetto  et  le  finale  de  la  symphonie  en  sol  mineur  de  Mozart,  et  sur- 
tout l'andante  et  le  finale  du  concerto  de  violon.  Cette  dernière  œuvre 
a  été  exécutée  par  M.  Emilien  Fauré  qui  s'est  fixé  définitivement  à  Tou- 
louse après  avoir  rempli  tour  â  tour  la  place  de  violon  solo  au  théâtre 
de  Bordeaux,  au  théâtre  lyrique  et  au  théâtre  français  de  Londres;  ce 
violoniste  appartient  à  la  belle  école.  Il  a  rendu  avec  grandeur  et  sim- 
plicité l'andante  sublime  de  ce  concerto,  et  a  enlevé  avec  un  fougueux 
brio  et  une  éclatante  facilité  le  finale  de  l'œuvre.  Aussi  a-t-il  sou- 
levé à  plusieurs  reprises  les  applaudissements  de  la  salle  entière.  La 
société  des  concerts  de  Toulouse  voit  s'ouvrir  la  quatrième  année  de  son 
existence;  son  orchestre  passe  à  bon  droit,  et  grâce  à  l'habile  direc- 
tion de  M.  Baudouin,  chef  d'orchestre  du  théâtre  du  Capitole,  pour  un 
des  meilleurs  de  province. 


CHRONIQUE    ÉTRANGÈRE. 


.**  Bruxelles.—  Mme  Cabel  poursuit  au  théâtre  de  la  Monnaie  le  cours 
de  ses  représentations  qui  ont  commencé  par  la  Fille  du  régiment  et 
Galathee,  œuvres  dans  lesquelles  la  célèbre  cautatrice  a  déployé,  aux 
applaudissements  de  la  salle,  son  prodigieux  talent  de  vocalises.  Nous 
ne  tarderons  pas  à  l'entendre  dans  l'Etoile  du  Nord  et  le  Pardon  de 
Plorrmel.— M""- ^]ayer-]iou]ard  est  rétablie;  avec  elle  nous  sera  donnée 
sous  peu  la  première  représentation  de  Lara.—M"o  Lauratinous  quitte 
incessamment  pour  l'Allemagne  où  elle  est  engagée. 

***  Liège.  —  Géraldy  est  venu  dernièrement  nous  donner  un  concert  : 
c'est  l'un  des  meilleurs  représentants  de  l'école  du  chant  français.  Il  à 
chanté  trois  jolies  mélodies  de  Théodore  Radoux  et  une  de  Nadaud. 
Mmcs  Lagye  et  de  Aynsa  ont  prêté  le  concours  de  leur  talent  à  M.  Gé- 
raldy, ae  même  que  M.  Cabel;  ces  artistes  ont  droit  à  nos  éloges,  le 
dernier  surtout,  qui  s'est  montré  le  digne  partenaire  du  grand  chan- 
teur dans  le  duo  des  vieillards  de  la  Fausse  Magie. 

/i  Brunswick.  —  Sous  le  titre  de  Dona  Maria,  le  théâtre  de  la  cour 
vient  de  représenter  un  opéra  nouveau.  L'affiche  dé&igue  comme  auteurs 
MM.  Lesier  et  Bauger,  mais  ce  n'est  un  secret  pour  personne  que  le 
compositeur  n'est  autre  que  M.  de  Reiset,  ambassadeur  de  France  près 
de  la  cour  de  Hanovre.  L'ouvrage  est  monté  avec  beaucoup  de  luxe  et 
le  succès  a  été  très-grand. 

/%,  Francfort-sur-Mcin. —  Hugo  Heermann,  qui  est  venu  pendant  trois 
hivers  à  Paris,  ne  viendra  pas  cette  année.  Il  occupe  la  place  de  notre 
maître  de  concerts,  Strauss,  qui  est  allé  se  fixer  à  Londres.  H. Heermann 
s'est  fait  entendre  à  la  société  du  Muséum  avec  grand  succès,  et  il  a 
organisé  des  soirées  de  musique  de  chambre  dont  la  première  a  eu  lieu 
devant  une  salle  comble. 

,t*H,  Munich.  —  L'Etoile  du  Nord  vient  d'être  reprise  ici  avec 
Mlle  Deinet  qui,  sans  égaler  sa  devancière,  ilme  Deez,  joue  cependant 
le  rôle  difficile  de  Catarina  d'une  manière  très-satisfaisante.  Le  chef- 
d'œuvre  de  Jleyerbeer  a  rempli  notre  beau  théâtre  jusqu'aux  combles, 
et  le  public  a  salué  avec  enthousiasme  les  mélodies  impérissables  du 
maître  immortel. 

/„,  Vienne.  —  Nous  avons  ici  .M.  Alexandre  Reichardt,  de  Londres,  et  le 
célèbre  ténor  a  retrouvé  parmi  nous  ses  anciens  succès.  H  s'est  rappelé 
aux  Viennois  dans  un  concert  donné  le  29  janvier  dernier,  et  si  M.  Rei- 
chardt dans  l'air  de  Don  Juan,  dans  deux  mélodies  de  Schubert  et  dans 
un  air  de  llaendel,  a  prouvé  au  public  que  son  talent  n'a  rien  perdu  de 
son  charme,  le  public  de  son  côté  a  tenu  à  prouver  à  M.  Reichardt  par 
des  applaudissements  chaleureux  qu'il  n'a  point  oublié  son  ancien  favori. 
Mlle  Eettelheim,  avec  sa  magnifique  voix  de  contralto,  et  M.  Zellnerr, 
qui  excelle  sur  l'orgue  Alexandre,  se  sont  partagé  dans  ce  concert  le 
succès  avec  M.  Reichardt.— L'excellent  Treumann,  rétabli  d'une  indispo- 
sition assez  prolongée,  vient  de  reparaître  sur  la  scène  dans  les  Bavards 
d'OU'enbach.  Les  marques  de  la  plus  vive  sympathie  ont  accueilli  le 
célèbre  artiste-directeur. 

-,*.j^  Alexandrie.  —  Le  nouveau  et  magnifique  théâtre  élevé  aux  frais 
du  consul  Zizinia,  ouvrira  très-prochainement.  Robert  le  Diable  a  été  choisi 
comme  pièce  d'inauguration. 


POUR  LES  PETITES  MAINS. 

CHEFS-D'OEUVRE    DES  GRANDS   MAITRES 

FRAGMENTS    POUR    LE    PIANO, 

Par  J.-L.  Battmann,  A.  Cramer,  A.  Croisez,  A.  Leduc, 

P.    NOREWSKI,   E.-W.   RiTTER,    HeNRI   WoLFART. 

Anna  Bolena,  Donizetti,  en  4  livraisons.  —  Barbier  de  Séville ,  Rossini, 
U  liv.  —  Cenercntola,  Rossini,  4  liv.  —  Crocialo,  Meyerbeer,  2  liv.  — 
Dilettante  d'Avignon,  Halévy,  1  liv.  —  Elisire  d'amore,  Donizetti,  3  liv. 
Furioso,  Donizetti,  1  liv.  —  Gazza  Ladra,  Bossiui,  2  liv.  —  Ilaliana 
in  Algieri,  Rossini,  2  liv.  —  Joseph,  Méhul,  1  liv.  —  Frcipchiltz,  We- 
ber,  2  liv.  —  Matrimonio  segreto,  Cimarosa,  1  liv.  —  Norma,  Bellini, 
1  liv.  —  Nozze  di  Figaro,  Mozart,  2  liv.  —  Orphée,  Gluck,  1  liv.  — 
Puritani,  Bellini,  2  liv.  —  Richard  Cœur  de  Lion,  Grétry,  4  liv.  — 
Sonnanbula,  Bellini,  4  liv.  —  Tanercdi,  Rossini,  1  liv.  —  Zclmire, 
Rossini,  1  liv. 

Prix,  fie  la  livraisou  ;  4  francs. 

Paris.  Adolphe  CATELIN,  éditeur- propriétaire  pour  la  France 
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Nouvelles   publications    chez   J,    MAHO,    25,  faubourg    Saint-Honoré,    à   Paris. 


PROMENADES    D'UN  SOLITAIRE-    —    (Op.  73,  80,  89),  réunies  en  un  volume  in-8°,  pour  piano,  net  :  8  francs. 


Sympbonie  en  F/k  mineur, 

Chaque,  net  :  10  francs . 


Sympbonie  en  SI  bémol, 


A.  RUBINSTEIN 

Deuxième  sonate,  piano  et  violon, 
la  mineur,  prix  :  20  fr. 


Arrangées  à  quatre  mains  par 

B.  DAMGKE 

C.  SÂSNT  SAENS 

Quintette  pour  piano,  2  violons,  alto  et 
violoncelle,  prix  net  :  8  fr. 


Chaque,  net  :  10  francs. 


G.  RAYNALD 

Ij»  Fontaine.  —  Perles  de  Rosée. 

Deux  morceaux  pour  piano,  chaque  :  5  fr. 


TEBESA 


Prix  :  9  francs. 


VARIATIONS    HUMOURISTIQUES    sur    l'air    de    MARLBOROUGH 

Pour  violon  avec  accompagnement  de  quatuor  ou  piano. 


Prix  :  9  francs. 


Op.  15. 
Op.  16. 
Op.  17. 
Op.  18. 
Op.  19. 
Op.  20. 
Op.  21. 
Op.  22. 
Op.  23. 
Op.  24. 


KARL  BRANDT 

L'Ondine,  idylle 9    » 

Tarentelle , 9    » 

Murmure  du  ruisseau,  caprice ,    .     .     .     .  7  50 

Le  Rêve,  fantaisie 9    » 

Le  Trémolo,  air  bohémien.     .     , 7  50 

Saltarello 7  50 

La  Sylphide,  morceau  de  concert  ........  7  50 

Le  Printemps,  étude  en  trilles  .........  6     « 

Ballade  écossaise 7  50 

Myosotis,  romance  sans  paroles i    » 


W.  SZARVADY  née    CLAUSS 

Trois  morceaux  de  piano,  tirés  de  ses  progratnmes  de  concert. 

Vremior  livre .^ 9    » 

IS"  I .  Sonate  de  Scarlati.  —  N"  2.  Air  de  Pergolèse. 

N"  3.  Les  Niais  de  Sologne,  de  Hameau. 
Deuxième  livre 9    » 

N°  1.  Gaillarde  de  Chambonnières. 

N"  2.        —       de  Croissy,  courante  de  Couperin. 

N»  3.  Gavotte,  de  J.-P.  Rameau. 
Troisième  livre 9     » 


IN°  i.  Sonate  de  D.  Scarlatti. 
K"  3.  Romance  de  Balbabtre. 


IN°  2.  Sonate  de  B.  Marcello. 


FÉLIX    LE    COUPPEY 


Rigodon  de  Dardanus,  de  Rameau,  i"  transcription 

Balletdes  Scythes  {d'Iphirjéniccn  Tauride)  de  Gluck,  2"=  transcription 


Adagio  du  ii'  quatuor  de  Haydn,  3=  transcription 5 

De  l'enseignement  du  piano.  Conseils  aux  jeunes  professeurs,  net.      2 


JOACH.  FRAFF 

Op.  94. 

ImprompHn-valse  pour  piano. 

Prix.  7  fr.  50. 


F.  MEMDELSSOHN 

Op.   16. 
3  fantaisies  ou  Caprices  pour  piano 

Prix  :    9  fr. 


CH.  FAUST 


Jadis  et  Aujourd'hui  (Alte  und  neue 

Leit),  valse 6 

Lizette  et  Margot,  polka 4 


Op.  74.  La  Source  argentine,  idylle.  .  ,  .  • 

Op.  96.  La  Violette  des  Alpes,   riHerie 

Op.  99.  Ecrin  musical,  six  moi'ceaux  faciles  réunis,  net.  ... 
Séparément  :  1,  le  Diamant;  2,  le  Rubis;  3,  l'Eme- 
raude;  'i,  Turquoise;  S,  l'Opale;  6,1e  Saphir,  chaque. 

Op.  110.  Les  Cloches  de  l'abbaye,  nocturne 

Op.  116.  Clochette  et  Sylphide,  deux  morceaux  de  salon,  chaque    6    » 

Op.  118.  Deux  idylles  suisses: 

1 .  Dans  les  Montagnes 5     » 

2.  Les  Echcs 5     » 

Op.  120.  L'Eglantine,  morceau  de  salon 6    » 

BRIiLEY  RICHARDS 

lia  dernl«>rc  Rose  d'été.  —  Rome  svveet  borne. 

Deux  transcriptions  pour  piano,  chaque  :  5  fr. 


2  50 

6  D 


2.  Le  Lilas.  .  . 

3.  La  Sensitive. 

4.  Le   Dahlia.  . 

5.  Le  Réséda.  .  . 


Le  Lis 

7.  La  Pensée.  .  . 

8.  La  Marguerite. 

9.  Le  Camélia. .  . 
10.  Le  Myosotis.  . 


r 

Op.  124.  La  Jardinière,  10  mélodies  faciles,  réunies,  net.. 
Les  mêmes,  séparément  ; 
1.  La  Pervenche.     2  50 
2  50 

2  50 

3  .. 
2  50 

Op.  140.  Le  Trot  du  cavalier,  morceau  caractéristique 

Op.  liS.  Valse  de  salon , 

Op.  136.  Six  sonatines  à  quatre  mains,  chaque 

Op.  130.  Dix  morceaux  faciles  a  quatre  mains,  3  suites,  chaque. 

J.  STRAUSS  (DE  MME) 

Les  Volages  (Flattergeisler)  .  . 
Phalènes  (Nachtfalter)  .... 
La  Saison  des  eaux  (Thermen) 


2  50 
2  50 
2  50 

4  » 
2  50 
6  > 

5  » 


VALSES  POUR  LE  PIANO, 

Accélérations,  chaque  . 


LŒTITIA-SARI 

Ki'Impérîale, 

Valse  pour  piano,  6  francs. 


H.    ENCKHAUSEN 

Deux  sonates  s%  quatre  mains. 

N"  1  :  6  fr.     —     N"  2 :  7  fr.  50. 


W.   GANZ 

<)ol    vive  ! 

Galop  de  concert  pour  piano,  7  fr.  50. 


LES     CLASSIQUES      DU     PIANO 

OEuvres  choisies  des  Çjrands  maîtres,  i-cvucs,  doiçitécs  et  rlassi'es  par  ordre  de  difficulté. 


Cent   vingt  numéros. 


Professeur  de  piano  au  Conservatoire. 
(Impression  allomantle  de  Rôder,  &  lielpzlg.  snr  du  très-beau  papier.) 


PAms.  —  lUPBlNBRlE  CENTBALE  DE  NAPOKE 


-  C,  BUE  BEBr, 


BUREAUX    A  PARIS  :   BOULEVARD    DES   ITALIENS,  1, 


32«  Année. 
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lA  VIE  ET  DE  L'ŒUVRE  DE  LUDWIG  VAN  BEETHOVEN, 

Ecrite  en  allemand  par  .4^ntoine  fSchindler, 
Traduite    et    publiée    par   Albert    Sowinski. 

(2=  et  dernier  article)  (1). 

La  vie  de  Beethoven  ne  fut  pas  heureuse  ;  sou  caractère  inquiet, 
soupçonneux,  irritable,  était  un  sérieux  obstacle  à  ce  qu'elle  le  fût; 
mais  une  autre  cause,  malheur  inouï  pour  un  artiste  tel  que  lui, 
exerça  sur  son  existence  une  influence  déplorable  :  cette  cause  fut 
la  surdité  dont  il  se  sentit  atteint  dès  l'âge  de  vingt-sept  ans,  et 
dont  les  progrès  furent  si  rapides,  que  dès  sa  trente-cinquième  an- 
née l'audition  était  entièrement  perdue  pour  lui.  Le  29  juin  1800  (il 
avait  alors  trente  ans  et  quelques  mois),  il  écrivait  à  son  ami  le  doc- 
teur Wegoler  :  «  ...  Le  démon  envieux,  ma  mauvaise  santé,  a  jeté 
une  méchante  pierre  dans  mon  jardin,  c'est-à-dire  que  ma  surdité 
augmente  toujours  depuis  trois  ans. . .  »  Plus  loin,  il  parle  du  trai- 
tement que  les  docteurs  Frank  et  Vering  lui  faisaient  suivre,  à  peu 
près  sans  résultat,  et  il  ajoute  :  n  Je  puis  te  dire  que  je  passe  ma 
vie  assez  tristement  depuis  deux  ans.  Je  vais  peu  dans  le  monde, 
parce  qu'il  m'est  impossible  de  dire  aux  hommes  :  Je  suis  sourd.  Si 
je  m'occupais  d'un  autre  art  que  le  mien,  cela  irait  encore  ;  mais 
dans  le  mien,  c'est  une  terrible  situation.  En  outre,  mes  ennemis, 
dont  le  nombre  n'est  pas  petit,  qu'en  diront  ils?  Pour  te  donner 
une  idée  de  cette  surdité  extraordinaire,  je  te  dirai  qu'au  théâtre  je 
me  place  très  près  de  l'orchestre  pour  mieux  comprendre  l'acteur. 
Les  sons  élevés  des  instruments  et  des  voix  n'arrivent   pas  jusqu'à 

(1)  Voir  le  n"  4. 


moi  quand  je  suis  un  peu  éloigné.  En  parlant,  je  m'étonne  qu'il  y 
ait  des  gens  qui  ne  s'aperçoivent  pas  de  mon  infirmité  ;  mais, 
comme  j'ai  souvent  des  distractions,  on  attribue  cela  à  ce  défaut. 
Quelquefois  j'entends  à  peine  celui  qui  parle  doucement  ;  j'entends 
mieux  les  sons  que  les  mots.  Pourtant,  si  quelqu'un  parle  trop  haut, 
cela  m'est  insupportable.  Dieu  sait  ce  que  cela  deviendra  !  Le  doc- 
teur Vering  dit  que  cela  ira  mieux,  sinon  tout  à  fait  bien.  Très-sou- 
vent je  maudis  mon  existence.  Plutarque  seul  m'a  donné  de  la  rési- 
gnation. » 

Quoique  bien  grave  déjà,  comme  on  voit,  à  l'époque  où  cette 
lettre  fut  écrite,  l'infirmité  dont  souffrait  le  grand  artiste  s'accrut  en- 
core plus  tard  de  telle  façon  qu'il  devint  impossible  de  converser 
avec  lui  autrement  que  par  écrit.  Deux  circonstances  relatives  au 
concert  du  mois  de  mai  1822,  où  Beethoven  fit  entendre  pour  la 
première  fois  sa  messe  solennelle  en  ré  et  fa  symphonie  avec 
chœur,  peuvent  faire  juger  jusqu'où  la  surdité  était  parvenue  alors. 
Mlles  Sontag  et  Ungher  devaient  y  chanter  les  solos.  Le  composi- 
teur tenait  le  piano  aux  répétitions  parlielles.  Les  deux  cantatrices 
essayèrent  d'obtenir  de  Beethoven  des  changements  dans  quelques 
passages  très-mal  écrits  pour  les  voix  et  presque  toujours  trop  hauts; 
mais  leurs  observations  n'ébranlèrent  pas  le  maître,  qui  refusa  toute 
modification  de  ce  qui  était  écrit.  11  en  fut  de  même  lorque  le  di- 
recteur des  choeurs  pria  Beethoven  de  rendre  plus  faciles  certains 
passages  de  la  partie  des  soprani,  et  de  leur  ôter  dans  le  Credo  les 
SI  bémols  aigus  qui  doivent  y  être  attaqués  et  non  amenés;  Beetho- 
ven refusa  ces  changements  avec  obstination.  En  vain  le  maître  da 
chapelle  Umlauf,  qui  dirigeait  toute  l'exécution,  intervint-il  pour  ap- 
puyer les  réclamations  de  son  collègue ,  le  maître  resta  inébranlable. 
Il  résulta  de  cet  entêtement  déraisonnable  que  les  chanteurs  solistes 
firent,  d'eux-mêmes,  dans  l'exécution,  les  changements  qu'ils  avaient 
demandés,  et  q  '  ■;  chtristes  gardèrent  le  silence  quand  il  fallut 
atteindre  aux  no  3S  plus  hautes.  Or,  Beethoven,  qui  était  au  mi- 
lieu de  la  masse  ■  c'  snteurs,  n'entendit  rien  de  ce  qui  se  faisait 
contrairement  à  .'-ijlonté.  Dans  ce  même  concert,  il  y  eut ,  après 
l'exécution  de  la  ymphonie  avec  chœur,  une  explosion  d'applaudisse- 
ments de  l'auditoire  compact  qui  remplissait  la  salle  :  Beethoven, 
qui,  dans  ce  moment,  tournait  le  dos  au  public,  n'entendit  rien.  Il 
fallut  que  Caroline  Ungher,  placée  près  de  lui,  lui  fit  remarquer 
l'enthousiasme   de   l'assemblée;  alors  il  s'inclina,  et,  dans  toute  la 
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salle  on  agita  les  mouchoirs  el  les  chapeaux  en  poussant  des  cris 
d'admiration. 

Tel  fut  rétat  déplorable  de  rorgyne  auditif  de  l'artiste  illustre  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  sa  carrière.  Le  chagrin  qu'il  en  eut  fut 
si  profond,  si  douloureux,  qu'il  alla  jusqu'à  la  pensée  d'un  suicide, 
ainsi  qu'on  le  voit  par  un  testament  écrit  de  sa  main  longtemps 
avant  sa  mort.  Je  voulais,  dit-il,  mettre  fin  à  mes  jours  de  douleur: 
l'art  m'a  retenu!  expression  sublime  du  génie,  triomphant  de  l'ad- 
versité ! 

Nul  doute  que  cette  triste  situation  n'ait  exercé  une  fâcheuse  in- 
Uuence  sur  le  caractère  de  Beethoven  et  n'ait  été  la  cause  principale 
de  ses  brusqueries  envers  ses  amis  les  plus  intimes.  Malheureuse- 
ment, ne  sachant  pas  mettre  de  mesure  dans  ses  accès  de  mauvaise 
humeur,  il  avait  fini  par  fatiguer  les  plus  dévoués  et  par  les  éloigner 
tous.  Schindler  lui-même  fournil  la  preuve  de  cette  triste  vérité. 
u  Ulibischeff,  dit-il  dans  son  ouvrage  :  Beethoven,  ses  critiques  et  ses 
r/lofsa leurs,  affirme,  en  parlant  de  ses  dernières  années,  ofi  il  fut 
abandonné  de  tous  ses  vieux  amis,  que  j'étais  le  seul  qui  lui  fût  resté 
fidèle  ;  il  se  trompe,  car  depuis  le  mois  de  mars  1825  jusqu'au  mois 
d'août  de  l'année  suivante,  je  ne  lui  ai  parlé  que  rarement.  »  Schindler 
attribue  en  partie  l'éloignement  des  anciens  amis  du  maître  à  sa  liai- 
son, dans  les  derniers  temps,  avec  Ch.  Holz,  amateur  violoncelliste 
distingué,  qu'il  employa  pour  l'exécution  de  ses  derniers  quatuors. 
Ce  jeune  homme,  doué  d'une  rare  intelligence  et  possédant  une  ins- 
truction solide,  avait  des  habitudes  de  dissipation  étrangères  à  l'exis- 
tence solitaire  et  méditative  de  Beethoven  jusqu'au  moment  de  cette 
liaison.  Cependant,  tel  fut  l'ascendant  de  Holz  sur  lui,  qu'on  le  vit 
fréquenter,  avec  son  jeune  ami,  les  cafés,  les  réunions  étrangères, 
les  magasins  de  musique,  où  il  n'allait  jamais  autrefois,  et,  ce  qui  est 
plus  déplorable,  ce  fut  à  cette  même  époque  qu'il  se  livra  à  des  accès 
d'intempérance  auxquels  le  docteur  Wawruch,  son  dernier  médecin, 
attribue  l'origine  de  la  maladie  qui  le  mit  au  tombeau.  «  Que,  sous 
une  telle  influence,  dit  Schindler,  il  soit  devenu  victime  du  dieu  du 
jus  de  la  treille,  ce  n'est,  hélas,  que  trop  vrai.  Tous  ses  anciens  amis 
le  plaignaient,  et  les  paroles  du  docteur  Wawruch,  sedebat  et  bibebat, 
se  rapportent  à  cette  malheureuse  association.  » 

Les  renseignements  fournis  par  Schindler  sur  les  dernières  compo- 
sitions de  Beethoven  sont  remplis  d'intérêt  ;  mais  ils  ne  laissent  pas 
de  doute  sur  cette  affligeante  vérité,  que  le  génie  du  grand  artiste 
était  épuisé  avant  sa  mort.  Ses  révélations  ont  particulièrement  pour 
objet  ses  cinq  derniers  quatuors.  Beethoven,  dit-il,  conçut  le  premier 
de  ces  quatuors  (en  mi  bémol)  dans  l'été  de  182/i,  pendant  son  séjour 
à  Baden.  De  retour  en  octobre  à  Vienne,  il  se  mit  immédiatement  au 
travail.  Une  maladie  d'intestins  vint  tout  à  coup  interrompre  l'enfan- 
tement de  cette  œuvre.  Cette  affection  fut  de  longue  durée  et  le  ma- 
lade changea  plusieurs  fois  de  médecins,  parce  qu'ils  lui  faisaient  en- 
tendre un  langage  sévère  sur  les  causes  du  mal.  Enfin  le  maître 
guérit,  et  la  première  exécution  du  quatuor  eut  lieu  au  mois  de  mars 
1825;  cette  exécution  avait  été  confiée  à  Schuppanzigh  et  à  ses 
accompagnateurs.  L'effet,  dit  Schindler,  manqua  complètement,  si  bien 
que  l'auditoire,  venu  dans  l'attente  du  beau,  ss  relira  fort  désappointé. 
On  se  demandait  réciproquement  ce  qu'on  venait  d'entendre?  Quel- 
ques personnes  attribuèrent  le  mauvais  résultat  de  l'audition  de 
l'œuvre  à  Schuppanzigh,  auquel  aurait  manqué  l'intelligence  poétique 
de  la  pensée  du  maître.  Cette  opinion,  dont  Beethoven  eut  connais- 
sance, amena  entre  lui  et  le  violoniste  une  altercation  très-vive.  Ne 
voulant  pas  laisser  son  ouvrage  sous  la  mauvaise  impression  qu'il 
avait  produite,  Beethoven  voulut  en  faire  un  second  essai;  il  choisit 
Joseph  Bœhm,  professeur  du  Conservatoire,  pour  jouer  la  partie  du 
premier  violon.  Jusqu'à  ce  moment  Bœhm  s'était  fait  plus  remarquer 
comme  virtuose  soliste  que  comme  exécutant  de  musique  de  chambre; 
mais  il  mit  tant  de  soin  dans  l'élude  des  difficultés  du  quatuor,  que 


la  seconde  exécution  fut  plus  satisfaisante  que  la  premier?,  sans  dis- 
siper toutefois  l'obscurité  pour  la  plupart  des  auditeurs. 

Le  second  quatuor  (en  la  mineur)  fut  essayé  en  petit  comité  au 
mois  d'août  1825,  à  la  demande  de  l'éditeur  Maurice  Schlesinger, 
qui  en  acquit  la  propriété  et  emporta  le  manuscrit  à  Paris.  La  pre- 
mière exécution,  devant  une  assemblée  nombreuse,  se  fit  au  mois 
de  novembre  suivant.  L'ouvrage  parut  en  général  plus  intelligible 
que  le  précédent  ;  les  artistes  exécutants  l'avaient  étudié  longtemps 
et  avec  beaucoup  de  soin.  Un  seul  morceau  ne  fut  pas  compris  ; 
c'est  celui  qui  a  pour  titre  :  Ringrasiamento  in  modo  lidico,  offerta 
a  la  divinita  da  un  guarito.  Le  maître  l'avait  écrit  par  allusion  à 
la  maladie  dont  il  avait  été  atteint  récemment.  11  est  remarquable 
que  dans  ce  morceau,  comme  dans  beaucoup  d'autres  choses  de  sa 
dernière  époque,  Beethoven  cherche  des  ressources  pour  son  ima- 
gination (autrefois  si  riche!)  dans  les  formes  des  variations. 

Le  quatuor  qui  suivit  de  près  celui-là  fut  le  troisième  des  cinq 
derniers  (en  si  bémol),  appelé  avec  raison,  par  Schindler,  le  mons- 
tre de  la  musique  de  cham.bre.  Il  fut  exécuté  pour  la  première  fois 
au  mois  de  mars  1826.  Tout  ce  que  Vienne  possédait  d'amateurs  de 
quatuors  se  réunit  pour  assister  à  la  première  audition  de  cet  ou- 
vrage, dont  on  disait  d'avance  des  merveilles.  Schindler,  à  propos 
de  l'exécution,  de  ce  quatuor,  croit  devoir  citer  les  paroles  du  cor- 
respondant de  la  Gaset'e  générale  de  musique,  de  Leipsick,  comme 
étant  l'expression  fidèle  de  l'impression  qu'il  fit  sur  l'auditoire.  Voici 
ce  que  dit  le  critique  :  n  Le  premier,  le  troisième  et  le  cinquième 
morceaux  sonl  sévères,  sombres,  mystiques,  en  même  temps  que  bi- 
zarres, durs  et  capricieux;  le  deuxième  et  le  quatrième  sont  pleins 
de  malice,  de  gaieté  et  de  finesse.  Là,  Beethoven  se  montre  court  et 
sobre,  contre  son  habitude. . ..  Ces  deux  morceaux  furent  applaudis 
et  bissés.  Mais  l'esprit  du  finale  fugué  parut  incompréhensible,  pcesçHe 
chinois.  Lorsque  les  instruments  ont  à  combattre  d'incroyables  dif- 
ficultés dans  les  deux  régions  ;  lorsqu'ils  vont  chacun  de  leur  côté 
comme  s'il  n'y  avait  rien  de  commun  entre  eux,  et  traversent  une  mul- 
titude de  dissonances  per  transitionem  irregularem;  enfin,  lorsque 
l'exécutant  inquiet  ne  sait  s'il  joue  juste,  il  résulte  de  tout  cela  un 
désordre  babylonien  !  Peut-être  cela  ne  serait-il  pas  écrit  si  le  maître 
pouvait  s'entendre  lui-même.  »  Schindler  ajoute  à  ce  passage  son 
opinion  propre  en  ces  termes  :  Sans  hésiter,  de  telles  combinaisons 
doivent  être  considérées  comme  un  véritable  égarement  de  l'esprit 
spéculatif.  L'éditeur  Artaria,  qui  fut  acquéreur  de  cet  ouvrage  et  té- 
moin de  l'effet  déplorable  du  dernier  morceau,  prit  sur  lui  de  deman- 
der à  Beethoven  un  autre  finale,  dans  un  style  plus  libre,  lui  promettant 
de  publier  séparément  la  prétendue  fugue,  s'il  acquiesçait  à  sa  de- 
mande. Beethoven  écrivit  en  effet  un  nouveau  finale  au  mois  de  no- 
vembre 1826  :  ce  fut  sa  dernière  composition.  Son  style  bizarre, 
dit  Schindler,  ne  lui  aurait  pas  fait  beaucoup  d'honneur,  si  l'on  ne 
connaissait  l'époque  et  les  causes  de  la  naissance  de  ce  morceau.  Il 
ajoute  la  remarque,  que  le  quatrième  morceau,  alla  danza  tedesca, 
qui  est  en  sol  majeur,  fut  écrit  originairement  en  la,  et  qu'il  ap- 
partient à  une  autre  composition  plus  ancienne,  peut-être,  dit-il,  au 
quatuor  en  la  mineur. 

Le  quatrième  quatuor  (en  ut  dièze  mineur)  appartient  à  la  pre- 
mière moitié  de  l'année  1826.  Schuppanzigh  ne  l'a  jamais  exécuté, 
parce  que  le  mauvais  résultat  des  trois  premiers  l'avait  découragé  ; 
mais  il  essaya  le  cinquième  (en  fa),  qui  réussit  parce  qu'il  est  moins 
excentrique  que  les  autres  et  a  moins  de  bizarreries  dans  l'harmonie 
ainsi  que  dans  les  idées. 

Adorateur  du  génie  de  Beethoven,  Schindler,  si  intimement  Hé 
avec  le  maître  et  si  bien  placé  pour  le  voir  dans  toutes  les  circons- 
tances, pendant  ses  dernières  années,  fait,  à  l'occasion  de  ses  der- 
niers ouvrages,  un  aveu  de  grande  importance.  Après  la  symphonie 
avec  chœurs,  dit-il  (écrite  en  1822),  la  faculté  d'inspiration  de  son 
génie,  si  riche,  si  abondante  jusque-là,  parut  éteinte;  sa  manière  de 
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travailler  fut  entièrement  modifiée  et  devint  une  sorte  de  calcul 
qu'il  faisait  à  son  bureau.  Si  l'on  se  rappelle  ce  que  j'écrivis  en 
1828  sur  ses  derniers  quatuors,  dans  la  Revue  musicale,  on  verra 
que  j'avais  eu  le  pressentiment  de  cette  transformation  ;  non  qu'il 
n'y  ait  çà  et  là  dans  ces  mêmes  quatuors  des  éclairs  de  ce  puissant 
génie  qui  le  font  reconnaître  même  au  sein  de  ses  plus  grands  éga- 
rements; mais  la  spontanéité  en  est  disparue,  on  y  sent  incessam- 
ment l'effort,  et  le  charme  en  est  absent. 

On  a  vu  que  Beethoven,  dans  une  de  ses  lettres  au  docteur  We- 
geler,  déclarait  que  le  nombre  de  ses  ennemis  n'était  pas  petit  :  les 
plus  dangereux  étaient  ceux  qui  ne  se  faisaient  pas  connaître.  Comme 
toutes  les  natures  supérieures,  il  en  avait  beaucoup  de  cette  espèce 
qui  le  décriaient  sourdement  :  il  le  savait  et  ne  se  vengeait  que  par 
le  mépris.  La  cour  de  Vienne  ne  l'aimait  pas.  Son  admiration  pour 
le  génie  du  général  Bonaparte,  alors  qu'il  mettait  en  péril  l'existence 
de  l'empire  d'Autriche,  n'était  pas  ignorée.  On  savait  aussi  qu'il 
frondait  ouvertement  la  politique  de  la  cour  impériale,  l'administra- 
tion de  la  justice  autrichienne,  la  police,  les  employés  du  gouver- 
nement, l'aristocratie  et  sa  décadence,  ainsi  que  l'avarice  de  la  cour 
et  le  peu  d'encouragement  donné  aux  arts  et  aux  sciences.  L'empe- 
reur François  P'  aimait  la  musique  religieuse  et  faisait  sa  partie  dans 
les  quatuors;  mais  ceux  de  Beethoven  ne  furent  jamais  de  son  goût, 
parce  qu'ils  sont  difficiles  d'exécution.  Les  professeurs  de  musique 
des  princes  étaient  Antoine  Teyber,  compositeur  de  la  cour,  et  plus 
tard  Joseph  Eyb'er,  qui  fut  maître  de  la  chapelle  impériale,  après 
la  mort  de  Salieri.  Ce.s  deux  maîtres,  dit  Schindler,  gardaient  avec 
les  yeux  d'Argus  les  portes  du  palais  impérial,  dans  la  crainte  que 
Beethoven  ne  s'approchât  trop  de  leurs  élèves  du  château,  et  ne 
réussît  à  les  placer  sous  une  influence  nuisible.  Ces  deux  musiciens 
de  la  cour,  ajoute-t-il,  faisaient  partie  de  l'avant-garde  des  adver- 
saires de  Beethoven.  Le  premier  (Teyber)  ne  manquait  jamais  de 
l'attaquer  devant  les  princes.  Ce  musicien  de  chambre  de  l'empereur 
se  croyait  supérieur  à  un  tel  artiste  et  ne  manquait  jamais  de  le 
rendre  ridicule  à  la  cour,  ou  de  le  noircir  en  secret.  Peut-être  l'ar- 
chiduc Rodolphe,  élève  de  Beethoven,  et  qui  cultivait  la  musique 
avec  amour,  ne  flt-il  pas  tout  ce  qu'il  aurait  pu  faire  pour  combattre 
ces  intrigues. 

Après  la  mort  de  Teybsr  (novembre  1822),  le  comte  Maurice 
Lichnowski  conçut  le  projet  d'obtenir  pour  Beethoven  la  place  de 
compositeur  de  la  cour,  et  voulut  intéresser  le  prince  Dietrichstein, 
intendant  de  la  chapelle  impériale,  à  le  faire  appeler  à  cette  position. 
Il  engagea  l'illustre  maître  à  faire  une  visite  au  prince  dans  ce  but, 
ce  qui  fut  fait.  Mais  le  23  février  suivant,  le  prince  Dietrichstein 
écrivit  au  comte  Lichnowski  que  la  place  de  Teyber  serait  supprimée. 
Cependant,  que  si  Beethoven  voulait  écrire  une  messe  pour  la  chapelle 
impériale,  comme  il  en  avait  montré  le  dessein,  il  le  pouvait  On  lui 
envoyait  la  partition  d'une  messe  de  Reuter,  comme  un  spécimen  du 
style  que  l'empereur  aimait  ;  mais  nonobstant  ce  goût  particulier, 
l'illustre  maître  pouvait  s'abandonner  à  son  génie,  pourvu  que  sa 
messe  ne  fût  ni  trop  longue  ni  trop  difficile  d'exécution.  On  désirait 
une  messe  pour  les  voix  d'enfants,  avec  très-peu  de  solos;  tout  au 
plus  deux  pour  soprano  et  contralto.  Point  de  solos  de  basses  n; 
d'orgue;  un  pour  le  ténor,  qui  serait  chanté  par  Barth.  En  Solos 
d'instruments,  le  maître  serait  libre  d'en  écrire  un  pour  violon,  ou 
pour  hautbois,  ou  pour  clarinette.  Sa  Majesté  aimait  beaucoup  les 
fugues,  mais  sans  trop  de  développements.  Le  Sanctus  et  Vtlosanna 
devaient  être  très-courts,  pour  ne  pa.s  prolonger  l'élévation  ;  enfin, 
VAgnus  Dei  et  le  Dona  uobis  pacem  ne  devaient  former  qu'un  seu| 
morceau,  ce  qui  faisait  fort  bon  effet  dans  les  messes  de  Naumann  et 
de  l'abbé  Stadler.  Du  resie,  sauf  ces  petites  restrictions,  Beethoven 
devait  s'abandonner  à  son  génie!  Il  ne  proOta  pas  de  la  permission 
et  déclara  que  la  composition   de  la  messe  destinée  à  la  chapelle 


impériale   serait  ajournée,   bien   résolu  qu'il  était  de  ne  l'écrire  ja- 
mais. 

Sur  mille  circonstances  de  la  vie  et  des  travaux  de  ce  grand  ar- 
tiste, le  livre  de  Schindler  fournit  des  éclaircissements  qu'on  ne 
trouve  pas  dans  les  autres  biographies.  C'est  une  monographie  toute 
spéciale  en  son  genre,  et  c'est  en  quelque  sorte  le  complément  in- 
dispensable de  toutes  les  autres  biographies  de  Beethoven.  C'est 
surtout  pour  la  narration  des  faits  que  cet  ouvrage  intéresse  ;  or, 
c'est  en  général  ce  que  recherchent  les  lecteurs.  Schindler  n'a  ni  le 
savoir  d'un  maître  ni  la  sûreté  de  coup  d'oeil  qui  donne  de  la  valeur 
à  la  critique  ;  ses  appréciations  sont  plus  souvent  des  échos  d'opi- 
nions d'autrui  que  des  vues  personnelles;  mais  les  faits  qu'il  rap- 
porte sont  pleins  d'intérêt,  parce  qu'ils  ont  pour  objet  un  des  plus 
grands  hommes  des  temps  modernes. 

FÉTIS  père. 


THÉÂTRE  IMPÉRIAL  DE  L'OPÉRA. 

MiM  Muette  de  JPofCiel.  —  Villarct,  aille  llstric  Battu, 
mile  Eugénie  Fiocre. 

L'une  des  plus  brillantes  reprises  de  la  Muelle  inaugurait,  il  y  a 
deux  ans,  l'avènement  de  M.  Emile  Perrin  à  la  direction  de  notre 
grande  scène  lyrique,  et  lui  présageait  un  bonheur  qui  s'est  toujours 
soutenu  depuis.  Si  ta  Muette  n'a  pas  été  jouée  plus  souvent  encore, 
c'est  que  Mohe  et  Roland  à  Roncevaux  lui  disputaient  la  place. 
Aujourd'hui,  la  voilà  qui  nous  revient  toujours  jeune,  toujours  char- 
mante, mais  avec  de  nouveaux  interprètes,  car  telle  est  la  condi- 
tion des  chefs-d'œuvre  qui  ne  passent  pas,  et  qui  voient  passer  tant 
d'artistes  !  Ce  sont  comme  autant  d'éditions  du  même  ouvrage,  tan- 
tôt meilleures,  tantôt  moins  bonnes,  au-dessus  desquelles  l'ouvrage 
plane  toujours,  grandissant  et  se  fortifiant  avec  l'âge,  étendant  sa 
gloire  et  son  succès. 

Dans  l'édition  de  la  Muette,  qui  a  paru  vendredi  dernier,  Villaret 
remplissait  pour  la  première  fois  le  rôle  de  Masaniello,  Mlle  Marie 
Battu  celui  d'Elvire,  Mlle  Eugénie  Fiocre  celui  de  Penella.  On  avait 
annoncé  que  Faure  chanterait  le  rôle  de  Pietro,  mais  il  en  a  été 
empêché  par  une  indisposition,  et  Cazaux  est  demeuré  en  posses- 
sion de  son  emploi.  C'était,  ce  nous  semble,  une  idée  juste  et  rai- 
sonnable que  celle  de  confier  à  Villaret  le  personnage  du  pêcheur 
napolitain.  Il  en  a  la  voix;  il  en  a  l'encolure,  les  manières  simples 
et  franches.  Si  l'épreuve  n'a  pas  produit  tout  d'abord  ce  qu'il  étai|- 
permis  d'en  attendre,  c'est  qu'il  y  avait  chez  le  chanteur  une  émotion 
extrême,  que  l'on  s'explique  facilement.  Villaret  n'est  encore  qu'un 
novice  dans  la  création  des  rôles  :  il  n'a  pas  assez  pratiqué  la 
scène  pour  s'y  mouvoir  à  l'aise  et  sans  terreur,  quand  il  s'y  présente 
sous  un  costume  nouveau.  Du  reste,  il  a  fort  bien  chanté  plusieurs 
morceaux  difficiles  :  dans  la  barcarolle,  sa  voix  n'était  pas  encore  po- 
sée, mais  il  a  pris  sa  revanche  dans  le  duo  :  Amour  sacré  de  la 
patrie,  qui  a  été  redemandé  et  répété.  Il  n'a  pas  réussi  moins  dans 
l'air  du  sommeil  ;  il  l'a  dit  avec  une  tenue  de  voix  et  une  finesse  de 
nuances  dont  il  faut  lui  savoir  beaucoup  de  gré. 

Le  rôle  d'Elvire,  que  tant  d'excellentes  cantatrices  ont  peuplé  de 
souvenirs,  ne  pouvait  être  pour  Mlle  l\Iarie  Battu  qu'un  succès  de 
plus.  Elle  l'a  chanté  avec  la  maestria  qu'on  lui  connaît,  et,  comme 
sa  devancière  immédiate,  Mme  Vandenheuvel-Duprez,  elle  a  su  en 
dramatiser  quelques  parties,  notamment  l'air  du  quatrième  acte: 
Arbitre  d'une  vie.  Dans  le  rôle  d'Alphonse,  nous  avons  oublié  de  le 
dire,  il  y  avait  aussi  un  nouveau  venu,  M.  Warot,  qui,  au  troisième 
acte ,  a  convenablement  donné  la  réplique  à  Elvire,  lorsqu'elle  lui 
accorde  la  grâce  qu'il  mérite  si  peu.  C'est  ce  qu'il  avait  de  mieux  à 
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faira  dans  son    rôle   d'époux    et  de  prince  in  ancjuslie;  nous  nous 
plaisons  à  reconnaître  qu'il  l'a  fait. 

On  se  souvient  de  la  jeune  et  jolie  ballerine,  Mlle  Eugénie  Fiocre, 
qui,  dans  le  ballet  de  Néméa,  s'essayait  au  rôle  de  l'Amour.  L'am- 
bition n'a  pas  tardé  à  lui  venir;  Mlle  Vernon  ayant  renoncé,  pour  se 
marier,  à  la  Muette  et  à  ses  pompes,  Mlle  Eugénie  Fiocre  a  demandé 
sa  succession,  laquelle  lui  a  été  octroyée,  sauf  à  faire  valoir  ses 
droits  devant  le  public.  Le  public  consulté  a  gardé  une  prudente  ré- 
serve ;  il  nous  a  paru  trouver  la  jeune  artiste  fort  agréable,  mais  il 
a  remis  à  quinzaine  le  prononcé  du  jugement.  11  s'agit  tout  simple- 
ment de  vériDer  si  l'béritière  présomptive  possède  en  suffisanle 
quantité  la  force  d'éloquence  persuasive  et  passionnée  qu'on  a  cou- 
tume d'exiger  des  personnes  qui  exercent  l'état  de  muette  à  l'Opéra. 

La  danse  s'est  associée  au  chant  pour  donner  à  la  reprise  du  clief- 
d'œuvre  un  éclat  et  un  charme  de  plus.  M.  Auber  s'est  emprunté  à 
lui-même  quelques  motifs  détachés  de  ses  meilleures  partitions,  pour 
en  faire  le  thème  de  pas  nouveaux,  intercalés  au  troisième  acte  ; 
Mlles  Beaugrand,  Baratte,  Fioretti  et  Fonta  ont  la  bonne  fortune  de 
danser  sur  cette  délicieuse  musique,  et  d'être  applaudies  non  moins  à 
cause  d'elles  que  de  leur  propre  talent. 

P.  S. 


LES  ORIGINES  DE  L'OPËRÀ  ALLEMAND, 

De    1500    à    1900. 

(ie  article)  (1). 

Le  mouvement  national  qui  avait  pour  but  de  constituer  l'opéra 
allemand  n'était  pas  uniforme,  et  les  efforts  se  manifestaient  diffé- 
remment dans  les  diverses  parties  de  l'Allemagne.  11  y  a  longtemps 
qu'on  l'a  remarqué  :  l'Allemagne  se  partage  en  deux  grandes  régions 
qui  se  caractérisent  chacune  par  un  climat  spécial  et  par  une  culture 
d'esprit  toute  particulière. 

Dans  la  région  qui  comprend  la  Prusse  et  les  villes  libres  anséa- 
tiques,  le  génie  national  grandit  seul,  d'abord  comme  une  efflores- 
cence  spontanée,  ensuite  avec  une  vigueur  militante,  et  s'efforce 
constamment,  mais  avec  une  fortune  changeante,  d'échapper  aux 
influences  étrangères.  Nous  avons  esquissé  ces  premiers  essais  pré- 
curseurs lointains  des  victoires  incontestées  que  remportèrent  plus 
tard  Beethoven,  Weber  et  Meyerbeer  avec  Ficîelio,  Freyschiitz, 
Struensée,  le  Prophète.  Ces  œuvres,  qui  ont  ouvert  à  l'opéra  des  ho- 
rizons si  vastes  et  si  inattendus,  et  qui  ont  constitué  définitivement 
l'art  national  allemand,  ont  reçu  du  Nord  leur  inspiration  directe  et 
sans  mélange. 

L'autre  région  est  moins  rebelle  aux  attraits  d'un  art  adouci  et 
comme  tempéré  par  le  tiède  climat,  la  lumineuse  clarté,  la  vie  facile 
et  souriante,  les  séductions  délicieuses  des  pays  du  soleil.  Cette  ré- 
gion comprend  l'Autriche,  la  Bavière,  le  Wurtemberg,  le  Palatinat  et 
une  moitié  de  la  Saxe.  Là  les  goûts  et  la  civilisation  de  l'Europe  mé- 
ridionale se  sont  établis  sans  peine  ;  la  volonté  des  princes,  tous 
charmés  par  la  musique  que  leur  apporte  l'écho  de  Naples,  de  Pome, 
de  Venise,  de  Florence,  impose  aux  auditoires  sympathiques  la  mé- 
lodie et  les  virtuoses  de  l'oiiéra  italien  ;  Vienne,  Munich,  Dresde, 
Stullgard  offrent  un  somptueux  asile  à  l'art  prestigieux  qui  leur  vient 
du  pays  des  sirènes. 

Il  ne  faut  point  s'étonner  de  cette  influence  de  l'Italie  sur  l'Alle- 
magne. C'est  de  l'Italie  que  l'art  est  parti  pour  se  répandre  sur  l'Eu- 
rope entière,  et  aujourd'hui  encore,  de  Gibraltar  à  Saint-Pétersbourg, 
de  Constantinople  à  Londres,  de  Venise  à  Copenhague,  l'art  porte 
partout  les  traces  de  son  origine. 

(i)  Voir  les  n"-  2,  3  et  li. 


En  Allemagne,  l'art  italien  a  constamment  côtoyé  l'art  national; 
il  l'a  aidé  à  se  former,  à  s'épurer,  à  se  renouveler;  il  s'y  est  main- 
tenu souvent  en  face  de  l'art  national,  et  il  faut  étudier  à  ses  sources 
l'art  allemand  mêlé  à  l'art  italien,  com.me  nous  avons  déjà  étudié  les 
commencements  et  les  essais  de  l'art  national  pur. 

La  science  s'est  vainement  épuisée  à  chercher  les  premières  traces 
de  ce  mélange  dans  les  hymnes  telles  que  le  Te  Deum  et  le  Veni 
Creator.  Pour  soutenir  cette  thèse,  on  a  prétendu  que  ces  chants 
apportés  à  la  cour  de  Charlemagne  par  des  virtuoses  nltramonlains, 
étaient  d'origine  italienne.  Une  critique  plus  sagace  n'a  pu  y  voir 
que  des  échantillons  incertains  de  la  musique  grecque  perpétués  dans 
la  musique  ambrosienne.  Ces  chants  ne  sont  en  réalité  que  des  liions 
mélodiques  enfouis  au  milieu  de  blocs  harmoniques  mutilés  par  le 
temps,  et  dont  les  traditions  ne  sont  ni  bien  précises  ni  bien  faciles 
à  contrôler.  La  fusion  de  l'art  italien  et  de  l'art  allemand  a  ses  ori- 
gines moins  douteuses  dans  les  mélodies  qui,  au  xii"  siècle,  arrivèrent 
en  Europe  des  contrées  de  l'Arabie,  berceau  des  arts  de  cette  époque. 
Les  troubadours  apprirent  de  la  bouche  même  des  croisés  les  chants 
nouveaux  qu'ils  allaient  ensuite  répandre  de  pays  en  pays,  en  s'ac- 
compagnanl  delà  vielle  et  du  luth.  Les  mélodies  venues  de  la  Palestine 
creusèrent  ainsi  dans  toute  l'Europe  des  sillons  innombrables  :  elles  en- 
vahirent à  la  fois  l'Ecosse,  l'Angleterre,  la  France  et  l'Allemagne,  et 
se  modifièrent  partout,  selon  les  mœurs,  le  climat  et  la  population. 
Néanmoins,  jusqu'à  la  fln  du  xvi''  siècle,  la  musique  des  peuples 
européens  présente  une  physionomie  à  peu  près  uniforme;  elle  est 
comme  une  langue  mal  caractérisée,  sans  saveur  et  sans  précision, 
et  accuse  une  grande  analogie  avec  la  langue  latine  de  l'époque,  ac- 
cessible aux  seuls  érudits  et  dépouillée  de  caractère  et  d'originalité. 
A  partir  de  la  naissance  de  la  modulation,  la  musique,  qui  jusque-là 
n'avait  exprimé  que  des  velléités  de  sentiment,  acquit  successivement 
les  propriétés  d'un  idiome  vivant,  et  c'est  alors  que  les  diverses 
contrées  de  l'Europe  voient  naître  peu  à  peu  et  se  former  leur  mu- 
sique originale  qui  exprime  sous  une  forme  qui  lour  est  propre  les 
émotions  du  cœur  et  leurs  aspirations  nationales.  Pendant  deux  cents 
ans  les  contre-pointistes  belges,  les  harmonistes  allemands,  les  sa- 
vants de  toutes  les  nations  s'étaient  occupés  à  élaborer  les  éléments 
de  l'art  et  à  constituer  la  dialectique  des  sons  ;  enfin  l'Italie  s'empara 
des  formes  que  lui  livrait  la  science,  elle  les  anima  de  sa  mélodie, 
et  de  là  date  son  influence  sur  toutes  les  nations  charmées  par  l'œuvre 
qu'elle  a  créée  et  par  l'éclat  de  l'art  musical  dont  les  rayons  partis 
de  son  sein  s'étendent  sur  toute  l'Europe. 

Leurs  grands  musiciens  dominent  cette  époque  :  Palestrina,  le  chef 
de  l'école  romaine,  le  restaurateur  sublime  du  style  religieux,  qui 
créa  l'art  sacré  au  moment  même  où  l'Italie  trouvait  le  drame  ly- 
rique, découverte  qui  couronna  l'œuvre  de  la  renaissance,  et  Roland 
de  Lassus,  qui  mourut  une  année  après  Palestrina.  Roland  de  Lassus, 
né  à  Mous,  mais  qui  vécut  longtemps  à  la  cour  de  Bavière  oîi  s'écou- 
lèrent ses  derniers  jours,  est  l'émule  de  Palestrina;  mais  il  difl'ère  de 
lui  sensiblement.  Le  génie  de  Palestrina  se  caractérise  par  la  gran- 
deur, l'onction,  la  sérénité  ;  il  se  meut  dans  l'ancienne  tonalité  du 
plain-chant,  sans  jamais  en  franchir  les  limites,  et  la  grâce  y  est 
telle,  elle  s'y  joint  à  tant  de  puissance  et  de  variété  qu'il  semble  que 
jamais  ces  limites  ne  pourront  être  dépassées  après  lui.  Roland 
de  Lassus  emploie  les  mêmes  procédés  que  Palestrina  ;  mais  son 
génie  touchant  a  moins  de  correction  et  de  sérénité  ;  on  y  sent 
comme  un  besoin  de  mouvement  et  de  fantaisie,  une  inquiétude  qui 
annonce  les  besoins  nouveaux  de  l'art.  Ces  nécessités  nouvelles,  Jean 
Gabrielli  va  les  satisfaire. 

Jean  Gabrielli  ressemble  à  ses  deux  précurseurs  par  l'uniformité 
des  procédés  ;  mais  il  déroge  aux  méthodes  déjà  connues  d'exprimer 
la  pensée  musicale  ;  la  tradition  lui  est  un  obstacle.  Ses  composi- 
tions sont  remplies  de  rhythmes  incidentes,  de  modulations  chroma- 
tiques ;  l'examen  de  ces  productions  a  fait  reconnaître  à  M.  Fétis, 
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souverain  juge  en  ces  matières,  que  son  style  diffère  essentiellement 
de  celui  des  grands  maîtres  de  l'école  romaine,  particulièrement  de 
Palestrina,  et  que  ce  style  peut  être  considéré  comme  un  type  de 
cette  école  vénitienne,  dont  Monteverde  et  Jean  Croce  présentent 
dans  leurs  ouvrages  de  si  heureuses  modiOcations.  Jean  Gabrielli  est 
souvent  incorrect  ;  le  style  fugué  ne  lui  est  pas  inconnu  ;  il  l'em- 
ploie avec  une  certaine  élégance  ;  c'est  principalement  dans  ses  sym- 
phonies sacrées  et  dans  les  motifs  à  deux,  trois  et  quatre  chœurs 
qu'éclate  sa  faculté  d'invention.  La  manière  admirable  dont  il  fait 
quelquefois  intervenir  une  voix  seule  dans  de  longues  phrases  et  sans 
aucun  accompagnement,  l'effet  qu'il  sait  tirer  du  dialogue  des  instru- 
ments et  des  chœurs  sont  des  qualités  qui  décèlent  uns  puissance 
rare  de  création  et  d'initiative. 

Les  sources  de  l'opéra  sont  là  et  cela  n'a  pas  été  assez  remarqué. 
Jean  Gabrielli  est  né  à  Venise,  où  il  est  toujours  resté.  11  a  été  orga- 
niste de  l'église  de  Saint-Marc,  et  il  est  le  chef  de  l'école  vénitienne. 
Après  lui,  Monteverde,  appartenant  aussi  à  l'école  de  Venise,  fut 
le  véritable  créateur  de  l'opéra.  Ce  sont  ses  disciples  et  ceux  de  Jean 
Gabrielli  qui  introduisirent  en  Allemagne  le  drame  lyrique.  A  partir 
de  ce  moment  on  ne  vit  plus  s'interrompre  les  relations  d'art  entre 
l'Allemagne  et  l'Italie.  Malgré  la  barrière  que  la  nature  a  mise  entre 
elles,  ces  deux  nations  d'origine  si  différente  et  de  caractère  si 
opposé,  ne  cessèrent  pas  de  se  rapprocher  et  de  s'étudier  mutuelle- 
ment, de  se  féconder  et  de  se  combattre. 

La  musique  du  culte  subit  tout  d'abord  l'influence  du  goût  italien 
qui  était  devenu  prépondérant  dans  l'Europe  entière.  Luther,  en  se 
séparant  du  catholicisme,  avait  conservé  les  plus  belles  mélodies  du 
plain-chant  grégorien.  11  les  avait  fait  arranger  en  choral  à  trois  ou 
quatre  parties  d'une  harmonie  peu  compliquée,  et  le  choral,  expres- 
sion contenue  et  pieuse  des  sentiments  de  tous  les  fidèles  réunis, 
était  devenu  la  seule  forme  musicale  aJmise  par  le  culte  protestant; 
mais  bientôt  un  groupe  de  compositeurs  introduisit  dans  l'Eglise 
réformée  du  nord  de  l'Allemagne  les  airs,  les  récitatifs,  et  toutes  les 
fantaisies  vocales  du  style  dramatique  que  Monteverde  avait  inau- 
gurées et  que  l'on  désignait  sous  le  nom  de  Monodies. 

L'influence  de  cette  innovation  ne  s'arrêta  point  au  culte  protes- 
tant, et  l'art  italien  trouva  ainsi  sa  voie  toute  préparée  pour  arriver 
à  envahir  l'opéra  allemand  et  y  introduire  tous  ses  prestiges.  Les 
maîtres  hardis  qui  ont  opéré  cette  révolution  que  l'histoire  a  enre- 
gistrée, sont  disciples  des  écoles  d'Italie  et  s'inspirent  tous  du  génie 
italien,  soit  d'une  n:anière  directe,  soit  par  tradition.  Ce  sont  Jean 
Eccard,  Stobœus,  Michel  Prœtorius,  Henry  Albert  et  Henry  Schûltz. 

Maurice  CRISTAL. 
(La  suite  ■prochainement.) 


REVUE  CRITÏODE. 

«I.  M.  Welill.  —   Le  Papillon,  blueiie ;  Romance  sans  paroles; 
Galop  de  bravoure  /jouc  le  piano. 

Parmi  les  concerts  les  plus  intéressants  de  l'an  dernier,  nous  avons 
mentionné,  en  son  temps,  celui  de  M.  J.  M.  Wehli,  pianiste  anglais, 
qui  s'est  révélé  avec  beaucoup  d'éclat  au  puljlic  parisien  et  qui  n'a  pas 
été  moins  bien  accueilli  comme  compositeur  que  comme  exécutant. 
Des  trois  morceaux  qu'il  livre  aujourd'hui  à  la  publicité,  deux  ont  été 
entendus  à  celte  occasion,  et  ont  partagé  le  succùs  de  l'artiste  étran- 
ger dont  le  jeu  brillant  n'a  pas  été  sans  influence  sur  les  bravos  qu'ils 
ont  reçus;  du  moins  a-t-il  été  fort  naturel  de  le  .supposer.  Ce  n'est 
qu'en  avant  ces  morceaux  sous  les  yeux  qu'il  nous  a  été  loisible  de  les 
apprécier  à  leur  juste  va'eur,  et  de  reconnaître  que  leur  mérite  très- 
réel  est,  jusqu'à  un  certain  point,  indépendant  de  l'exùcution.  ic  Papillon, 
qu'il  a  plu  à  M.  VVehli  d'appeler  une  blucllc,  est,  dans  ses  proportions 
modestes,  une  charmante  étude,  dont  le  rhjtlime,  élégant  et  coquet, 
exige,  pour  être  bien  rendu,  une  grande  dextérité  de  main,  surtout 


dans  les  accords.  Le  Galop  de  bravoure,  plus  étendu,  plus  développé,  ne 
repose  pas  sur  une  idée  aussi  fine,  aussi  gracieuse,'  mais  ses  déduc- 
tions variées,  ses  heureuses  oppositions  lui  donnent  un  piquant  attrait, 
dont  nous  avons  pu  juger  l'efTet  sous  les  doigts  du  compositeur.  Quant 
à  la  romance  sans  paroles,  qui  est  pour  nous  une  œuvre  nouvelle ,  nous 
n'hésitons  pas  à  lui  accorder  la  préférence,  tant  sous  le  rapport  de 
l'inspiration  que  sous  celui  des  procédés  harmoniques.  Sur  un  chant 
simple,  expressif  et  facile  à  saisir,  scintillent  des  -fusées  d'arpèges  qui 
suivent  pas  à  pas  la  marche  du  motif,  s'aniniant,  éclatant,  s'apaisant 
avec  lui,  et  mourant,  comme  lui,  dans  un  doux  murmure.  Cette  page 
distinguée  est  de  nature  à  fixer  sur  M.  Webli  l'attention  déjà  éveillée 
dans  le  moade  musical,  par  son  remarquable  début  de  la  saison  der- 
nière. 


Uarmontel.  —  élégu:,  pour  piano. 

Les  nombreux  élèves  formés  par  M.  Marmontel  témoignent  de  Tex- 
cellence  de  son  professorat,  qui  ne  se  borne  pas  au  conseil,  mais  qui 
se  manifeste  aussi  par  l'exemple,  consitio  manuque.  Dans  ses  diverses 
compositions,  tout  en  se  montrant  difficile  sur  le  choix  de  la  pensée 
musicale  et  sur  la  forme  à  lui  donner,  on  doit  lui  rendre  cette  justice 
qu'il  se  préoccupe  à  un  égal  degré  de  leurs  moyens  d'exécution.  Les 
difficultés  y  sont  mathématiquement  graduées,  et  le  doigté  y  est  indi- 
qué avec  soin.  Ainsi  a-t-il  procédé  pour  sa  dernière  œuvre  à  laquelle 
il  a  donné  le  nom  d'Elégie,  quoique  par  sa  nature,  il  semble  qu'elle  se 
rapproche  davantage  des  errements  de  la  tyrolienne.  Nous  ne  lui  en 
faisons  pas  un  crime,  tant  s'en  faut,  car  nous  savons  que  pour  inté- 
resser les  élèves,  il  faut  d'abord  leur  plaire,  et  peu  de  morceaux  d'é- 
tude sont  plus  aptes  à  obtenir  ce  résultat  que  la  charmante  Elégie  de 
M.  Marmontel.  Nos  lecteurs  peuvent  d'ailleurs  en  juger  de  science  cer- 
taine, puisqu'à  titre  de  prime,  ils  ont  tous  ce  morceau  entre  les  mains. 


A.  Berlyn. 


NOCTURNE,  pour  fiano. 


Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  le  nom  de  M.  A.  Beriyn  se  trouve 
sous  notre  plume.  Nous  avons  eu  occasion  d'entretenir  nos  lecteurs  des 
succès  obtenus  par  cet  artiste  éminent,  à  Amsterdam,  où  i!  occupe  la 
place  de  chef  d'orchestre.  Sa  vocation  musicale,  manifestée  avec  éclat 
par  son  opéra  des  Mineurs,  semble  l'appeler  aux  grands  effets  de  la 
scène,  ou  tout  au  moins  des  masses  instrumentales.  C'est  ainsi  qu'on 
lui  doit  l'orchestration  d'une  charmante  mélodie  d'Emile  Jonas,  le  Sou- 
venir crun  songe,  que  M.  A.  Berlyn  a  fait  exécuter  par  les  musiciens  qui 
obéissent  a  son  archet.  11  faut  donc  considérer  le  Nocturne  pour  piano 
qui  est  sous  nos  yeux,  comme  une  bagatelle  échappée  aux  loisirs  de  ce 
compositeur;  mais  hàtoos-nous  de  le  dire,  c'est  une  aimable  bagatelle, 
dont  la  pensée  gracieuse  a  été  d'ailleurs  appréciée  déjà,  nous  n'en  dou- 
tons pas,  par  les  abonnés  de  la  Revue  et  Gazette  musicale,  qui  ont  reçu 
ce  morceau  en  prime. 

Y. 


NOUVELLES. 

»**  Le  théâtre  impérial  de  l'Opéra  a  donné  lundi  Moisc,  mercredi 
Roland  à  Roncevaux  et  vendredi  la  reprise  de  la  Muette  de  Portici. 

^*^  L'engagement  de  Mlle  Godfreud  vient  d'être  renouvelé  pour  plu- 
sieurs années. 

/»  M.  Paul  Dhormoys,  secrétaire  de  la  direction  de  l'Opéra,  vient 
de  prendre  un  congé  pendant  lequel  M.  Du  Locle  remplira  ses  fonc- 
tions. 

^*»  Le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  annonce  pour  le  2  mars  la  pre- 
mière représentation  du  Saphir,  de  Félicien  David. 

,1,*,,  Scalese  et  Baragli  viennent  de  quitter  Paris  pour  se  rendre  à 
Madrid.  En  revanche  l'excellent  boufl'e  Zucchini  est  arrivé  en  même 
temps  que  le  jeune  ténor  Corsi,  frère  d.i  baryton  qu'on  a  entendu  plu- 
sieurs années  au  théâtre  Italien,  où  il  créa  d'une  façon  si  remarquable 
le  rôle  de  Rigoletto. 

»*^.  Si  l'on  en  doit  croire  l'aflSche  du  théâtre  Lyrique,  la  Flûte  enchan- 
tée serait  donnée  mardi  prochain. 

,**  Les  répétitions  du  Mariage  de  Dom  Lopc,  l'opéra-comique  en  un 
acte  de  MM.  Jules  Barbier  et  de  Ilartog,  se  poursuivent  avec  activité  au 
théâtre  Lyrique.  La  pic^ce  passera  après  la  Flûte  enchantée,  c'est-à-dire 
très- prochainement. 
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»*,  Le  théâtre  des  Bouffes-Parisiens  a  donné  jeudi  doux  ouvrages, 
la  Médaille  et  le  Confirès  dea  modistes.  Ne  parlons  pas  du  premier,  légué 
par  la  précédente  direction  à  la  nouvelle,  ot  qui  n'a  été  joué  que  par 
autorité  de  justice.  Sifflé  à  outrance,  il  a  eu  le  sort  qu'il  méritait.  Quant 
au  Congrès  des  modistes,  c'est  une  de  ces  pièces  fantaisistes  dont  la 
condition  essentielle  est  de  manquer  de  sens  commun,  et  celle-ci  n'y 
déroge  pas,  loin  de  là;  l'extravagance  y  dépasse  toutes  les  bornes.  Léonce 
en  présidente  du  congrès,  ornée  d'une  superbe  chevelure  rutilante,  a 
mis  au  service  de  ces  folies  son  sérieux  imperturbable,  ses  gestes  et  sa 
voix  impossibles,  et,  grâce  à  lui,  la  pièce  de  M.  Laurencin  a  passé 
sans  encombre.  Disons,  pour  être  juste,  qu'elle  doit  beaucoup  aussi  à 
la  musique  de  M.  Fr.  Barbier,  jeune  compositeur  de  tîlent,  qui  a  déjà, 
fait  ses  preuves  sur  d'autres  scènes.  L'ouverture  est  jolie,  (luoiqu'un 
peu  longue,  et  l'on  a  remarqué  surtout  des  couplets  originaux  chantés 
par  Léonce,  et  la  ronde  des  Loups  garous  de  Fécamp  chantée  par 
Puget. 

»**  La  direction  du  théâtre  des  Bouffes-Parisiens  a  eu  la  bonne  idée 
d'ajouter  à  son  répertoire  la  jolie  pièce  de  M.  W.  Busnach,  les  Petits  du 
premier,  dont  la  fermeture  du  théâtre  Saint-Germain  avait  suspendu  les 
représentations.  Elle  sera  jouée  très-prochainement  par  Désiré,  Tayau, 
Marchand,  Simon,  Mlles  Delmary  et  Léonie.  —  On  vient  de  recevoir  au 
même  théâtre  la  Reine  de  Carthage,  pièce  de  M.  Belot,  dont  M.  Duprato 
compose  la  musique. 

,,'%,  Les  recettes  brutes  des  théâtres  impériaux  subventionnés,  des 
théâtres  secondaires  des  concerts,  spectacles-concerts,  etc.,  pendant  le 
mois  de  janvier  dernier,  se  sont  élevées  à  2,1KI,918  fr.  30  c. 

f  ^'^  Ministère -de  la  maison  de  lEmpereur  et  des  Beaux-Arts.  —  Surin- 
tendance générale  des  théâtres.  —  Une  médaille  en  or,  de  la  valeur 
de  500  francs,  est  offerte  à  l'auteur  des  paroles  de  la  cantate  qui  sera 
choisie  pour  être  donnée  cette  année  comme  texte  du  concours  du  grand 
prix  de  Rome  pour  la  composition  musicale.  Cette  cantate  doit  être  à 
trois  personnages;  elle  est  destinée  à  être  chantée  par  un  soprano,  un 
ténor  et  un  baryton  ou  basse-taille  ;  elle  devra  renfermer  un  ou  au 
plus  deux  airs,  un  seul  duo  et  un  trio  final,  chacun  de  ces  morceaux 
étant  séparé  du  morceau  suivant  par  un  récitatif.  Les  cantates  devront 
être  adressées,  par  paquet  cacheté,  au  secrétariat  du  Conservatoire  im- 
pérîat  de  musique,  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  15,  avant  le  1"  mai, 
terme  de  rigueur.  Chacune  des  pièces  de  vers  contiendra,  dans  un 
billet  cacheté,  le  nom  de  l'auteur  et  l'épigraphe  placés  en  tête  du  ma- 
nuscrit. 11  ne  sera  reçu  à  ce  concours  que  des  pièces  inédites.  Les  ma- 
nuscrits ne  seront  pas  rendus. 

,t'*j,  La  commission  chargée  de  juger  le  concours  de  compositions 
chorales  institué  par  la  ville  de  Paris  a  terminé  son  travail,  et  les  ré- 
sultats en  sont  consignés  dans  un  rapport  soumis  en  ce  moment  à  l'ap- 
probation de  M.  le  préfet.  Jusqu'ici  donc  rien  n'est  public  :  la  commis- 
sion ayant  été  invitée  à  garder  le  silence  sur  ses  opérations  n'a  pas 
vu  sans  surprise  les  indiscrétions  commises  par  divers  Journaux,  que 
nous  nous  sommes  bien  gardés  d'imiter,  quoique  peut-être  mieux  ren- 
seignés que  d'autres.  Le  jugement  du  concours  ne  saurait  tarder  â  être 
officiellement  connu. 

,t*,  M.  Marchesi  est  chargé  de  traduire  en  italien  la  Médée,  de  Ché- 
rulDini,  qui  doit  être  jouée  à  Londres  l'été  prochain.  —  Il  donnera  un 
concert  historique  avec  Mme  Marchesi  le  4  avril,  dans  la  salle  Pleyel. 

,(*i.  Quelques  journaux  se  sont  étonnés  que  M.  Strakosch  ait  de- 
mandé à  la  Société  philharmonique  de  Bordeaux  10,000  francs  pour  la 
participation  d'Adelina  Patti  au  concert  annoncé  par  la  Société.  Certes, 
cette  somme  peut  paraître  relativement  exagérée,  mais  on  ne  réiléchit 
pas  que  lorsqu'il  s'agit  d'une  artiste  comme  Adelina  Patti  dont  chaque 
représentation,  au  théâtre  Italien,  se  compte  par  U,000  francs  de  re- 
cettes, et  à  laquelle  les  personnages  les  plus  éminents  de  Paris  n'hé- 
sitent pas  à  donner  3,000  francs  pour  une  soirée  qui  ne  lui  occasionne 
aucun  déplacement,  on  ne  peut  pas  traiter  comme  avec  une  can- 
tatrice ordinaire.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  d'ailleurs  que  l'engage- 
ment qui  lui  était  proposé  à  Bordeaux  eût  exigé  une  absence  d'une 
semaine,  et  qu'en  faisant  bon  marché  des  risques  qu'aurait  pu  courir 
sa  santé  par  les  jours  de  froid  rigoureux  que  nous  venons  de  tra- 
verser ,  elle  aurait  non-seulement  dû  renoncer  aux  avantages  qui 
pouvaient  se  présenter  pour  elle  à  Paris,  mais  encore  obtenir  de  M.  Ba- 
gier  une  autorisation  qu'il  n'aurait  pas  accordée  sans  une  indemnité. 
Dans  un  pareil  état  de  choses,  les  prétentions  de  M.  Strakosch  pour  sa 
belle-sœur  cesseront  sans  doute  de  paraître  aussi  exorbitantes  qu'on 
a  bien  voulu  le  dire,  et  la  Société  philharmonique  de  Bordeaux,  elle- 
même,  aurait  dû  penser  qu'il  en  est  des  sommités  artistiques  comme 
des  sommités  médicales  ou  du  barreau,  et  que  lorsqu'on  réclame  â  dis- 
tance le  concours  de  leur  talent,  de  leur  savoir  ou  de  leur  éloquence, 
la  rémunération  doit  être  proportionnée  à  leur  valeur  et  à  l'importance 
de  leur  position. 

»**  M.  Gye,  qui  était  à  Paris  la  semaine  dernière,  a  engagé,  pour  la 
prochaine  saison,  Mlle  Galetti,  qui  chante  en  ce  moment  à  la  Scala  de 
Milan  avec  un  très-grand  succès,  et  que  l'on  regarde   comme  une  des 


plus  remarquables  cantatrices  actuelles  de  l'Italie.  —  .'\L  Gye  a  égale- 
ment engagé  le  ténor  Pancani. 

^*._^  Mme  Borghi-Mamo  est  toujours  la  cantatrice  en  faveur  au  théâtre 
San  Carlos  de  Lisbonne;  elle  vient  d'y  créer  le  rôle  de  A'/na  du  maestro 
Coppola  ;  la  célèbre  artiste  s'y  est  montrée  aussi  bonne  comédienne 
qu'excellente  chanteuse  et  elle  y  a  obtenu  une  ovation  bien  méritée. 
MM.  Squarcia,  Stagne  et  Toppaï  l'ont  d'ailleurs  dignement  secondée. 

j,*,t  Le  théâtre  du  Liceo  à  Barcelone  vient  de  donner  une  brillante 
représentation  du  Prophète.  Le  rôle  de  Jean  de  Leyde  a  été  un  véritable 
triomphe  pour  le  ténor  Bignardi.  Mme  Dor3'-P.ottger  s'est  montrée  su- 
périeure dans  celui  de  Fidès.  Mme  Pozzi-Branzanti,  MM.  Santley,  Bou- 
ché et  Ordinas  ont  vaillamment  concouru  à  l'ensemble,  et  le  chef-d'œuvre 
de  Meyerbeer,  constamment  accueilli  par  les  plus  enthousiastes  bravos, 
a  obtenu  un  succès  qui  a  surpassé  celui  qu'il  reçut  lors  de  sa  pre- 
mière audition.  La  salle  regorgeait  de  monde.  La  deuxième  représen- 
tation a  encore  enchéri  sur  la  première. 

„,*:),  Mlle  Carlotta  Patti  et  ses  compagnons  Vieuxtems,  Brassin  etStef- 
fens  parcourent  les  bords  du  Rhin  ;  ils  ont  donné  successivement  con- 
cert à  Mayence,  Cologne,  Aix-la-Chapelle,  Dusseldorf,  i:ssen  et  Elber- 
feld,  et  partout  la  recette  est  à  la  hauteur  de  l'enthousiasme  soulevé 
par  ces  célèbres  artistes. 

./'^  On  vient  de  représenter  à  TiDis  Allessandro  Stradclla,  pour  le  bé. 
néflce  du  ténor  Bronzino,  qui  a  chanté  admirablement  le  rôle  principal. 
L'opéra  de  Flotow  a  été  fort  bien  accueilli  par  le  nombreux  public  ac- 
couru pour  l'entendre. 

.^'*.j,  La  troupe  qui  exploitera  au  printemps  le  théâtre  de  la  Canno- 
biana  à  Milan  promet,  entre  autres  nouveautés,  la  tragédie  de  Struensée 
de  .Michel  Béer,  avec  la  musique  de  Meyerbeer. 

a,*,^.  Le  premier  concert  de  la  troisième  série  des  concerts  populaires 
de  musique  classique  sous  la  direction  de  Pasdeloup,  a  lieu  aujourd'hui 
à  2  heures,  au  cirque  Kapoléon.  En  voici  le  programme  :  1°  ouverture 
de  la  Flûte  enchantée,  de  Mozart;  —  2"  9'  symphonie  en  rè  mineur 
(première  partie),  de  Beethoven;  —  3°  air  de  Isallet  de  Philémon  et 
liaucis,  de  Gounod;  —  A'  concert-Stûck,  pour  piano,  de  Weber;  — 
.')"  ouverture  des  Joueuses  Commères  de  Windsor. 

.("s,  l'O  conseil  municipal  de  Marseille  revient  sur  ses  premières  dé- 
cisious  de  supprimer  toute  subvention  aux  théâtres  de  la  ville.  Il  vient 
d'accorder  2i,000  fr.,  divisés  par  tiers,  au  directeur  du  grand  théâtre, 
à  celui  du  Gymnase  et  à  celui  de  la  troupe  italienne  actuellement  en 
représentation. 

,,,%  A  l'issue  de  la  représentation  à  Gand  de  iVireille,  qui  a  obtenu  un 
grand  succès,  la  direction  et  les  artistes  ont  offert  un  banquet  à 
M.  Gounod  à  l'hôtel  de  la  poste. 

,f*,^,  On  nous  écrit  de  Bruxelles  qu'à  l'une  des  dernières  représenta- 
tions du  Pardon  de  Ploèrmel,  au  moment  où  elle  venait  de  chanter  et 
de  mimer  l'air  de  l'Omfcre,  Mme  Cabel  a  fait  un  faux  pas  qui  lui  a  oc- 
casionné une  foulure  au  pied.  La  célèbre  cantatrice  n'a  pris  que  le 
temps  de  faire  faire  un  premier  pansement,  et  elle  a  fini  la  pièce  en 
s'appuyant  sur  une  canne.  Ce  petit  accident  a  condannié  Mme  Cabel  à 
uu  repos  absolu  de  quelques  jours. 

„,'%,  Le  théâtre  de  Toulon  a  donné  le  13  de  ce  mois  la  première  re- 
présentation d'Orphée  avx  enfers.  Offeubach  a  quitté  Nice  en  compagnie 
de  Méry,  Alph.  Karr  et  Léop.  Amat,  pour  assister  à  la  deuxième. 

,t**  A  la  dernière  soirée,  toujours  si  attrayante,  de  M.  et  Mme  Nau- 
din,  on  a  entendu  de  nouveau  Mlle  Elisa  de  Try,  qui  a  joué  avec  uu 
talent  déjà  fort  apprécié  à  Paris,  un  beau  morceau  de  violoncelle,  et 
peu  après  son  père,  lui-même  excellent  violoncelliste,  a  fait  h  l'audi- 
toire une  véritable  surprise  en  jouant  avec  une  justesse,  une  légèreté 
et  une  expression  étonnantes,  VEcumc  dn  Champai/ne.suv  un  instrument 
très-curieux,  si  l'on  peut  donner  le  nom  d'instrument  à  un  paquet  de 
bâtons  de  sapin  de  diverses  longueurs,  d'un  pouce  de  diamètre,  reliés 
ensemble  bout  à  bout  par  des  chevilles  faisant  charnière,  et  qui  per- 
mettent d'étendre  ces  bâtons  dans  leur  longueur  sur  de  petits  traver- 
sins de  paille  disposés  à  distances  égales  sur  une  table  de  jeu.  C'est 
pourtant  de  cet  assemblage  si  primitif  produisant  des  sons  analogues 
à  ceux  du  tympanon,  que  M.  de  'J'ry  est  parvenu  à  obtenir  des  effets 
véritablement  surprenants  et  qui  ont  fort  intéressé. 

j'''^,  Aujourd'hui  dimanche,  ouverture  des  concerts  des  Beaux-Arts, 
26,  boulevard  des  Italiens.  iVous  en  avons  donné  le  programme  ;  nous 
rappelons  que  la  partie  vocale  est  sous  la  direction  de  Roger. 

»■*«  La  société  des  concerts  populaires  de  Toulouse  a  donné  dimanche 
dernier  sa  troisième  séance  de  musique  classique.  Le  programme  était 
plein  d'intérêt.  On  a  interprélé  la  symphonie  de  Gade,  des  fragments 
des  Hommes  de  Promèihée,  de  Beethoven,  l'hymne  national  d'Haydn,  et 
l'ouverture  d'Egmont,  de  Beethoven.  La  première  partie  de  la  quatrième 
symphonie  de  Gade,  et  le  menuet  ont  été  vivement  appréciés.  Ou  a 
admiré  surtout  la  clarté  des  développements  symphoniques  du  premier 
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allegro,  et  les  charmes  du  menuet  que  Gade  semble  avoir  ravi  à  l'es 
prit  du  divin  Mendelssohn,  son  ami  et  son  modèle.  Le  numéro  du  pro- 
gramme qui  a  soulevé  les  applaudissements  de  la  salle  entière,  est  l'a- 
dagio des  Hommes  de  Prométhée;  il  a  été  brillamment  interprété  par 
M.  Righetti,  violoncelle,  par  M.  Fournée,  flûte,  par  M.  Kauffmann, 
basson,  et  par  M.  Bonnet,  clarinette.  M.  Righetti  surtout  a  dit  avec  une 
grande  puissance  de  son  et  avec  un  jeu  plein  de  charme  le  point  d'or- 
gue de  cette  page  immortelle,  et  l'allégretto  qui  le  suit. 

^*,  Mercredi  22  février,  troisième  séance  de  la  société  de  quatuors 
Armingaud,  Jacquart,  Lalo,  Mas,  avec  le  concours  de  Mme  Massart- 
Schumann,  Beethoven,  Mozart,  Haydn,  font  les  frais  du  programme. 

3,*,  Le  concert  de  M.  Alexandre  Billet  reste  fixé  au  vendredi  2-i  fé- 
vrier, dans  les  salons  de  MM.  Pleyel. 

**»  Un  nombreux  concours  d'amateurs  et  toute  la  société  de  la  ville 
assistait,  il  y  a  quelques  jours,  à  l'inauguration  de  l'orgue  de  Notre- 
Dame  de  Sées,  au  petit  séminaire.  Ce  magnifique  instrument  a  été  cons- 
truit par  les  habiles  facteurs  MM.  Merklin-Schiitze;  il  était  tenu  par 
M.  Edouard  Batiste,  organiste  de  Saint-Eustache  et  professeur  au  Con- 
servatoire impérial.  Mgr  l'évêque,  qui  présidait  la  séance,  a  exprimé  de 
la  manière  la  plus  gracieuse  à  l'artiste  parisien  combien  il  avait  été 
heureux  de  l'entendre.  Le  lendemain-,  M.  Batiste  a  encore  touché  l'orgue 
à  la  messe  et  aux  vêpres,  en  présence  des  deux  séminaires  réunis,  qui 
saisissaient  cette  occasion  pour  entendre  le  célèbre  artiste. 

»*„  Un  commencement  d'incendie  survenu  dans  son  appartement  est 
venu  de  nouveau  compromettre  le  succès  des  soins  prodigués  avec  un 
zèle  et  un  dévouement  au-dessus  de  tout  éloge  à  Wallace,  par  ses  mé- 
decins, les  docteurs  Bouillaud  et  Auburtin  ;  l'ébranlement  nerveux  pro- 
duit dans  l'état  du  malade  par  cet  accident  a  été  terrible,  et  un  ins- 
tant on  a  pu  craindre  qu'il  n'y  succombât;  depuis  ce  matin  il  y  a  un 
peu  de  mieux  et  l'espoir  est  revenu  au  cœur  de  sa  famille  désolée. 

,4%  On  annonce  pour  le  24  de  ce  mois  dans  les  salons  Erard  un 
concert  très-intéressant,  donné  par  une  jeune  harpiste  de  grand  talent, 
Mlle  Koemie  Waldteufel,  premier  prix  du  Conservatoire,  avec  le  con- 
cours de  MM.  Alard,  Guerette,  Benjamin  Godard  et  Albert  Lavigne.  Le 
programme  est  des  mieux  choisi,  et  les  sympathies  qu'inspire  Mlle  Wald- 
teufel à  tous  ceux  qui  la  connaissent  lui  garantissent  un  nombreux 
auditoire. 

i%  M.  de  Try  organise  en  ce  moment  des  séances  de  musique  de 
chambre  qui  offriront  beaucoup  d'intérêt,  car  ce  serait  un  quintette 
féminin  qui  en  exécuterait  le  programme,  et  ce  quintette  se  composera 
de  Mlles  Boulay  et  Castellan  pour  le  violon,  Mlle  Biot  pour  l'alto, 
Mlle  Elisa  de  Try  pour  le  violoncelle  et  Mlle  Champaiu  pour  le  piano. 
Les  répétitions  sont,  dit-on,  déjà  commencées. 

f*.j,  On  nous  écrit  de  Douai  que  VEloile  du  Xord  vient  d'y  être  reprise 
avec  un  grand  succès.  Mme  Rauïs  a  chanté  avec  beaucoup  de  supério- 
rité le  rôle  de  Catherine;  celui  de  Peters  était  interprété  par  M.  Bau- 
din  ;  la  direction  a  monté  avec  beaucoup  d'éclat  le  chef-d'œuvre  de 
Meyerbeer,  et  les  acteurs  ont  été  applaudis  et  rappelés  avec  acclama- 
tion pendant  tout  le  cours  de  la  représentation,  qui  avait  attiré  une 
foule  énorme. 

,t*,.  Le  Journal  de  Nice  mentionne  une  charmante  fête  musicale  orga- 
nisée à  Menton  en  faveur  de  Mlle  l'eschel,  et  à  laquelle  ont  pris  part 
les  meilleurs  artistes  de  Nice,  de  Monaco,  Cannes,  etc.  La  jeune  pia- 
niste a  provoqué  les  applauaissements  enthousiastes  de  son  auditoire. 

4*.^,  Les  journaux  espagnols  proclament  le  grand  succès  que  vient 
d'obtenir  à  Valence  Robcrto  il  Diacolo,  chanté  par  MM.  Pavani,  Boy  et 
Marinozzi,  et  Mmes  Passerini  et  ïorricelli.  Les  applaudissements  ont 
commencé  à  la  romance  de  Mme  Passerini,  au  premier  acte,  et  se  sont 
successivement  accrus  pendant  la  durée  de  la  représentation,  jusqu'à 
l'enthousiasme  et  à  la  frénésie.  «  C'est,  disent  ces  feuilles,  un  succès 
qui  fera  époque  dans  les  annales  de  notre  théâtre.  » 

/"^  Le  receveur  général  du  département  du  Nord  a  donné  la  semaine 
dernière  à  Lille,  sa  résidence,  une  très-belle  fête  musicale  à  laquelle 
assistait  tout  ce  que  la  ville  compte  de  notabilités.  Au  nombre  des  ar- 
tistes dont  on  avait  demandé  le  concours,  figurait  Mme  Charton-Demeur, 
qui  a  chanté  avec  les  éminentes  qualités  dont  elle  est  douée,  la  cava- 
tine  d'Ernani,  un  duo  du  Trovatore,  un  air  du  Freyschiitz,  et  des 
chansons  espagnoles.  Après  chacun  de  ces  morceaux,  la  célèbre  can- 
tatrice a  été  applaudie  avec  enthousiasme  par  son  brillant  auditoire. 

»*»  Après  un  examen  approfondi  et  une  discussion  animée,  la  com- 
mission nommée  à  cet  efl'et  par  la  Société  des  quatuors  de  Milan  a, 
dans  sa  séance  du  13  courant,  décerné  à  M.  Antonio  Bazzini  le  premier 
prix,  et  à  M.  Faccio  le  deuxième  prix  du  concours  ouvert  par  la  Société 
pour  le  meilleur  quatuor  d'instruments  à  cordes, 

t*^  Dimanche  dernier,  à'Valmondois,  la  jolie  salle  de  concert  de  l'Ecole 
de  chant,  dirigée  par  M.  Duprez,  réunissait  une  société  aussi  nom- 
breuse que  choisie,  pour  le  dix-septième  concert  donné  chaque  année 


par  le  grand  artiste  au  profit  des  pauvres  de  la  commune,  où  il  passe 
tous  les  étés.  Les  œuvres  des  plus  célèbres  compositeurs  interprétées 
par  Mme  Vandenheuvel,  Mlle  Battu,  Duprez  et  son  fils,  Agnesi  ;  des 
chansonnettes  de  Berthelier,  une  scène  dite  par  M.  et  Mme  Lafontaine 
défrayaient  le  programme  de  cette  charmante  matinée  qui  a  ajouté 
2,000  francs  à  l'épargne  des  familles  nécessiteuses  de  Valmondois. 

3,*H,  Le  succès  de  J^JarUi  grandit  tous  les  jours  à  Naples.  La  PerelU 
se  fait  applaudir  après  tous  ses  morceaux;  la  Caracciolo  joue  aussi  bien 
qu'elle  chante, et  Vincentelli  fait  fureur  dans  sa  romance:  MarUi,  Mariai 
Debassini  est  très-amusant  dans  le  rôle  de  Tristan. 

„,**  M.  Belin  de  Launay  donnera  le  lundi  6  mars  dans  les  salons 
d'Érard  un  concert,  avec  le  concours  de  MM.  White,  Léon  Duprez  et  de 
Mlle  Bonnias. 

i*,  Stockhausen,  qui  se  trouve  à  Hambourg,  voulant  fêter  le  jour  de 
naissance  de  F.  Schubert,  a  organisé  un  concert  où  il  a  fait  entendre 
une  série  de  lieder  de  Schubert,  et  où  l'on  a  exécuté  le  grand  quin- 
tette en  ut  majeur  do  ce  maître.  Prochainement,  Stockhausen  dirigera 
la  Création,  de  Haydn,  et  le  lLi°  psaume  de  Mendelssohn,  avec  le  con- 
cours du  docteur  Jung  et  de  Mlle  Georgina  Schubert. 

^*.j,  Le  célèbre  pianiste  Gennaro  Perelli  vient  de  donner  deux  con- 
certs à  Turin.  Chaque  fois  la  salle  était  comble  elle  succès  de  l'éminent 
artiste  a  été  immense.  Après  le  premier  concert,  M.  Perelli  a  été 
nommé  pianiste  honoraire  de  S.  M.  le  roi  d'Italie,  et  a  reçu  la  décora- 
tion de  l'ordre  des  saints  Maurice  et  Lazare. 

^*^  Nous  reverrons  l'été  prochain  les  fêtes  et  les  concerts  du  Pré- 
Catelan.  Un  arrêté  du  préfet  de  la  Seine  vient  d'en  continuer  pour 
plusieurs  années  le  privilège  à  M.  F.  Saint-Félix. 

s,**  On  a  adjugé  dernièrement  à  l'hôtel  des  ventes,  pour  310  francs, 
à  un  agent  du  musée  d'Athènes,  un  violon  de  fa'ience,  d'une  assez  mé- 
diocre conservation. 

»*,s  Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  signaler  deux  importantes 
putalications  de  J.  Maho.  Ce  sont  deux  symphonies  de  Léon  Kreutzer  (en 
si  bémol  et  en  fa  mineur),  arrangées  à  quatre  mains  par  B.  Damcke. 

.^*^  Le  fameu.x  quadrille  de  Strauss,  les  Chasses  impériales,  qui  pro- 
duit tant  d'effet  aux  bals  de  la  Cour  et  de  l'Opéra,  vient  de  paraître 
pour  le  piano  chez  les  éditeurs  Brandus  et  Dufour. 

,f*,i,  Hier  a  eu  lieu  le  dixième  bal  de  l'Opéra,  c'est  l'avant-dernier 
jusqu'aux  jours  gras.  Strauss  a  conduit  l'orchestre  qui  a  exécuté  avec 
son  entrain  habituel  et  à  plusieurs  reprises  le  nouveau  quadrille  des 
Chasses  impériales  et  le  Corsaire.  La  salle  regorgeait  de  monde. 

,*,,  Salle  Itobin.  —  M.  Robin  vient  de  mettre  le  comble  à  sa  réputa- 
tion, déjà  hors  ligne,  avec  ses  nouvelles  e.xpériences  scientifiques,  et  ses 
tableaux  représentant  l'Histoire  de  Paris.  C'est  bien  là  la  physionomie 
de  notre  vieille  capitale  prise  sur  le  fait  et  reproduite  avec  la  fidélité 
la  plus  scrupuleuse. 

^*^  On  nous  annonce  la  mort  à  la  Haye  de  M.  Lubeck,  directeur  du 
Conservatoire  des  Pays-Bas  ;  il  a  succombé  le  7  février  dans  sa  soixante- 
sixième  année.  Cette  perte  a  été  vivement  ressentie,  et  un  concours 
immense  de  tout  ce  qui  tient  à  la  Haye  à  la  musique,  aux  arts  et  à  la 
littérature,  accompagnait  ses  obsèques,  auxquelles  avaient  voulu  assister 
également  les  autorités  de  la  ville. 


Le  Directeur  .S.  DDFOCR. 


Chez  G.  BRANDUS  et  S.  DVFOUR,  éditeurs,  105,  rue  Richelieu,  au  i'r 


CHANT  POUR  LA  COMMUNION 

Ecrit  sur  la  marche  religieuse  de 

ALCESTE.  n.  GLUCK 

Arrangé  en  Chœur  aïec  accompag^iicment  de  Piano  on  Or^nc. 

Paroles  de  iM.  Humbert-Ferrand. 
Prix  net  :  SO  cent. 
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Chez  Ci.  «KAiVmiN   et  H.  I»IJJFOtJff&,  édcteiirs,   f  03,  rne  de  Riclielieu,  an  1°'. 

-^ Il     Ml 


lie  srund  «accès  de«  bals  de  l'Opéra 

LES 

CHASSES  IMPÉRIALES 

Quadrille  nouveau  par 

STRAUSS 


Quadrilles    nouveaux    sur 


LA  MUETTE  DE   PORTIGI 

Pour  le  Piano.     —     Chaque  :  4  fr.  SO  c. 


École     de    Chant    de     H.    PANOFKA 
ABÉCÉDAIRE     VOCAL  L'ART     DE     CHANTER 


Format  ia-8°.        MÉTHODE  PRÉPARATOIRE  DE  CHANT      Prix  net:  3fi. 

Pour  apprendre  a  émettre  et  à  poser  la  voix. 


Le  même  ouvraxje  traduit  en  espagnol,  sous  le  titre  . 

Prix  net  :  h  fr.  ABECEDARIO    VOCAL  Prix  net  :  /,  fr. 

SIetodo  preparatorio  para  el  canto 

y  para  enseaar   a  emitir  y  asegnrar  la  voz. 


SUITE   DE    L  ADECEDAIRE    VOCAL 


VINGT-OUATRE  VOCALISES  PROGRESSIVES 

POUR  TOUTES  LES  VOIX  (la  voix  de  basse  exceptée), 

DANS  L'ÉTENDUE  D'UNE  OCTAVE  ET  DEMIE  (du  DO  au  FA). 

Op.  85.  Pris  :  «5  fr.  Op.  85. 


Op.  81.     —     NOUVELLE  METHODE  DE  CHANT.     —     Op.  81. 
llétbode  complète  pour  soprano,  mezzo  soprano  ou  ténor.     60  fr. 
Méthode  complète  pour  contralto,  baryton  ou  basse  .    .   .     ÛO  fr. 

PUBLIÉ    SÉPARÉMENT  : 

Vlngt-qaatre  vocalises  pour  soprano,  mezzo  soprano  ou  ténor,  25  f . 
Vingt-qaatre  vocalises  pour  contralto,  baryton  ou  basse,  23  f. 
%'ade-BIecum  dn   Ciianteor,  recueil  d'Exercices  d'agilité, 
de  port  de  voix,  de  filé,  etc.,  pour  toutes  les  voix 25  f. 

12  VOCALISES  A  DEUX  VOIX,  SOPRAHO  &  CONTRALTO 

Op.  83.  (Publiées  par  Jelïerys,  à  Londres.)  Op.  83. 

12  VOCALISES  D'ARTISTES  POUR  SOPRANO  &  BIEZZO  SOPRANO 

Op.  86.  (Style  et  Exécution).  Op.  86. 


En    vente    chez    E.    HEU,    éditeur,    lO,    rue    de    la    Cliaussée-d'Antin. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

e.  Pfeiffer.  Op.  26.  Quatrième  mazurka  de  salon 6 

—      Op.  27.  Six   romances  sans  paroles    en  deux    cahiers, 

chaque 9 

\<"  cahier. 

1 .  A  travers  champs  (paru  séparée) 6 

2.  Chanson  polonaise » 

3.  Esraéralda  (paru  séparée) 5 

2"'  caliier. 

!i.  Chanson  russe  (paru  séparée) 4 

5.  Soirée  d'enfant » 

6 .  Dans  les  bruyères » 

A.  Harmontel .  Op.  73.  L'Absence,  romance  sans  paroles...  6 

R.  BlUcma.  Op.  66.  Le  chant  de  la  Fauvette 6 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Cil.  Delioux.  Les  Filles  de  Cadix,  boléro 

—  Le  Retour,  scène  maritime 

Tliëodore  Radoiix .  Camille,  sérénade 

—  BarcaroUe  

—  Berceuse 

—  La  Sérénade  du  Titien 

—  Ce  que  dit  le  Ruisseau 

—  La  Nuit  sur  la  lagune 

—  Saison  d'amour 

—  Le  Baiser 

A.  Crlsar.  Viqns    aux   champs,    Marie!...  cantilène    chantée 

dans  le  drame  Marie  dcMancini 

J.  tJcraIdy.  L'Ange  sauveur.,  mélodie 


MUSIQUE  DE  DANSE 


Sitasny.    Perroquet-polka  (Papageno-polka)  sur  les   motifs  de 

la  Flûte  enchantée,  de  Mozart li     » 

—      La  même,  à  quatre  mains 5     « 

lUarx.  Quadrille  sur  les  motifs  de  l'opérette  :  le  Sire  de  Barbe- 

Bleu,  à  deux  et  à  quatre  mains 4  50 


a.  Kreiigpr.  Picciola,  polka-mazurka... 
firazianl.  Les  Soupirs,  valses  élégantes. 
!%uyens.   Les  Rubis,  valses  élégantes,... 

—  Les  Muguets,  valses  élégantes  . . . . 

—  La  Perle  de  Vichy,  polka ■. 


4  80 
3  » 
3     » 

5  » 
2  50 


2  50 
5     » 


NOUVELLES   PUBLICATIONS  CHEZ    JULES    HEINZ,   RUE    DE    RIVOLI,    146. 


l>i»no. 

BEYERM ANN.  Loin  de  France,  mélodie 5  » 

CROISEZ.  Souvenir  de  Chateaubriand,  fantaisies  sur  la  romance: 

Combien  j'ai  douce  snuvenaiirc 6  > 

DUMONT.  F.  op.  23.  Fleurs  des  savanes,  caprice (i  » 

KETTEUER.  Les  chevaliers  d'Avenel,  ballade  écossaise 6  » 

—  La  valse  des  Dominos,  valse  brillante 7  50 

LE  CARPENTIEU.  Le  chant  du  Bivouac 5  » 

—  Bagatelle  suisse 5  » 

—  Bagatelle  allemande 5  » 

—  Bagatelle  milanaise 5  » 

—  Bagatelle  sur  Weunc  rfu    Tage 5  » 

—  Bagatelle  sur  Richard  Cœur  de  Lion 5  » 

REISER.  F.  Clochette  des  Alpes,  étude 8  » 


LEE  (M'f)  Fantaisie  sur  la  Flûte  enchanta; 6     i> 

Piano  à   quatre  mains. 

CROISEZ.  Duo  facile  sur  la  Flûte  enchantée S     , 

DECOURCELLE  (M'").  L'adieu  de  Dussek 6     » 

LE  CARPENTIER.  L'Invitation  à  la  valse,  arrangée  très-facile o     • 

VOSS  (Ch.) .  Marche  du  Bivouac 6    » 

■WOLFK  (Ed.).  L'Invitation  à  la  valse,  arraugemeut  brillant 7  50 

nanse. 

CROISEZ.  La  Reine  bergère,  quadrille ù  50 

KOENNEMANN.  La  Rose  de  Baden-Baden,  polka 4  50 

LAMBERT  (LcciEiv).  La  Rose  de  Noël,  polka-niazurka 1  oO 

Violoncelle. 
LEE  (S.).  Le  petit  ménestrel,  2i  petits  morceoux  très-faciles  sur 

des  mélodies  célèbres  pour  violoncelle  seul,  2  suites, ch.  6    » 
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THÉÂTRE  LYRIOUE  IIBPÉRIAl. 

M^a  Flûte  encHantée,  mnsiqDe    de   Mozart. 

(Première  représentation  le  23  février  18G5.) 

Mozart  disait,  à  ce  qu'on  prétend,  qu'il  n'avait  composé  Dnn  Juan 
que  pour  lui  et  pour  ses  amis.  Avec  tout  le  respect  que  l'on  doit  au 
grand  maître,  un  jour  nous  avons  essayé  de  montrer  comment  et 
pourquoi  le  mot  manquait  de  justesse.  C'était  tout  simplement  une 
manière  de  se  consoler  et  de  se  venger  du  mauvais  accueil  que  les 
Viennois  avaient  fait  au  chef-d'œuvre.  La  Flûte  enchantée  vengea 
bien  autrement  Mozart,  et  cet  autre  chef-d'œuvre,  pour  qui  l'avait- 
il  composé?  Pour  le  plus  impertinent  de  tous  les  drôles,  dont  Alexan- 
dre Oulibicheff  nous  a  laissé  un  portrait  vivant. 

«  Il  y  avait  alors  à  Vienne,  raconle-t-il  dans  son  intéressante  bio- 
graphie, un  original  nommé  Schikaneder,  entrepreneur,  acteur  h  tous 
emplois,  poêle  en  vers  et  en  prose,  librettier,  chorégraphe  et  trop 
souvent  compositeur  musical  de  la  troupe  tragico-comico-lyrico  dan- 
sante qu'il  dirigeait;  homme  inépuisable  en  ressources,  qui  faisait  de 
bons  tours  sur  la  scène  et  ailleurs,  pas  plus  scrupuleux  en  affaires 
que  dans  la  combinaison  de  ses  ressorts  dramatiques  ;  au  demeurant 
le  meilleur  fils  du  monde.  J'oubliais  de  dire  que  ce  nourri.sson  de 
toutes  les  muses,  cet  homme-troupe,  chanlait  aussi,  et  que  sa  voix, 
d'après  la  définition  des  dileltanli  contemporains,  tenait  le  mille  a 
entre  le  timbre  de  la  girouette  et  celui  du  tournebroche. 

»  Malgré  de  si  rares  talents,  dame  Fortune  traita  Schikaneder 
comme  lui-même  quelquefois  se  permettait  de  traiter  les  autres. 
L'aveugle  déesse  le  trompa  tdlement  qu'un  jour  le  vide  apparut  dans 
sa  caisse.  Ses  administrés  avaient  l'horreur  du  vide,  comme  la  na- 
ture des  anciens.  Il  ne  lui  restait  qu'à  fermer  boutique,  sauf  à  ré- 
gler des  comptes  que  la  prison  eût  déOnitivement  liquidés.  Voilà 
notre  homme  perdu.  Soyez   tranquille,  il   est  poute,  et    pointe  à  qui 


les  événements  extra-dramatiques  coiitent  aussi  peu  à  arranger  que 
ceux  d'une  pièce  de  théâtre.  La  catastrophe  dont  il  est  menacé, 
il  va  la  changer  en  une  péripétie  admirable  ,  qui  le  rendra 
plus  puissant  que  jamais  et  immortel  par-dessus  le  marché,  lui 
Schikaneder!  Mais  pour  cela,  il  a  besoin  d'un  ami  intime  et  tout 
dévoué.  Qu'à  cela  ne  tienne.  Schikaneder  est  le  Pilade  de  tous  les 
Orestes  qui  ont  un  dîner  et  une  bouteille  de  vin  à,  lui  offrir.  Depuis 
nombre  d'années,  il  pouvait  trouver  quoiidiennemeut  l'un  et  l'autre 
chez  notre  héros.  11  a  étudié  le  caractère  de  Mozart,  il  le  connaît  à 
fond,  et  le  voilà  sauvé,  couru,  applaudi,  et  sûr  de  passer,  entre  deux 
vins,  à  la  postérité.  Composant  son  masque  comme  pour  le  rôle  du 
roi  Lear,  il  va  trouver  Mozart,  lui  expose,  avec  le  pathos  convena- 
ble, sa  désastreuse  situation,  et  finit  par  lui  déclarer  qu'il  n'espère 
qu'en  lui  seul. 

«  En  quoi  puis-je  vous  aider?  —  Ecrivez  pour  mon  théâtre  uu 
opéra  qui  soit  tout  à  fait  dans  le  goût  actuel  du  public  de  Vienne. 
"Vous  pouvez,  y  faire  une  part  à  votre  gloire  et  aux  connaisseurs, 
mais  l'es.sentiel  est  de  plaire  au  bas  peuple  de  toutes  les  classes.  Je 
me  charge  du  texte,  des  décorations,  etc.,  etc.,  le  tout  comme  ou 
le  veut  aujourd'hui.  —  Soit,  j'y  consens.  —  Que  me  demandez-vous 
pour  vos  honoraires?  —  Mais  vous  n'avez  pas  le  sou.  Tenez,  comme 
je  désire  vous  tirer  d'embarras  et  que  je  ne  voudrais  pas  perdre 
non  plus  tout  le  fruit  de  ma  peine,  voici  ce  que  je  vous  propose. 
Je  vous  donne  ma  partition,  vous  m'en  donnerez  ce  qu'il  vous 
plaira,  mais  à  condition  que  vous  ne  la  ferez  pas  copier.  Si  l'opéra 
réussit,  je  me  paierai  en  vendant  ma  partition  à  d'autres  théâtres.  » 

»  Qu'on  imagine  avec  quels  transports,  avec  quelles  protestations 
de  fidélité  à  remplir  ces  généreuses  conditions  le  marchj  fut  ac- 
cepté pas  V imprésario  in  angustie.  Mozart  se  mit  à  l'œuvre,  il  tra- 
vailla jour  et  nuit,  et  comme  le  voulait  Schikaneder,  portant  le  dé- 
vouement et  la  complaisance  jusqu'à  refaire  plusieurs  fois  les 
morceaux  qui  n'agréaient  point  à  ce  juge  difticile.  Du  reste,  il  le 
fallait  bien  ;  car  autrement  Schikaneder  eût  souillé  la  partiliin,  harpie 
immonde  qu'il  était,  en  y  introduisant  des  pièces  de  sou  cru.  C'est 
une  liberté  qu'il  prenait  toujours  avec  les  compositeuis  qui  lui 
confiaient  leurs  ouvrages.  La  Flûte  enchantée  eut  un  succès  prodi- 
gieux, sans  exemple,  une  vogue  d'enthousiasme  qui  se  propagea 
rapidement.  Les  dilettanti  viennois  en  étaient  encore  à  se  battre  aux 
avenues  du  théâtre  pnur  la  conquête  d'une    pla:e  qiia  déjà  la  Flûte 
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enchantée  iaisiàl  couler  le  Pactole  clans  les  caisses  des  principales  di- 
reclions  de  l'Allemagne.  Pas  une  ne  s'était  adressée  à  Mozart  pour 
avoir  la  partition.  Un  ouvrage  qui  donnait  un  habitneuf  et  de  quoi  boire 
largement  tous  les  dimanches,  etmême  tous  les  lundis,  au  moins  acha- 
landé des  copistes,  qui,  pendant  de  longues  années,  fut  une  corne 
d'abondance  pour  tout  ce  qui  vivait  de  musique  en  Allemagne,  ne 
rapporta  rien  ou  presque  rien  à  son  auteur!  Que  fit  Mozart  en  ap- 
prenant le  tour  que  lui  jouait  son  cher  Pylade  ?  0  le  gueux  !  {der 
lump),  s'écria-t-il,  et  le  lendemain  Schikaneder  revint,  comme  par  le 
passé,  s'asseoir  à  sa  table.  » 

Il  n'y  a  pas  une  syllabe  à  retrancher  au  récit  qu'on  vient  de  lire. 
Où  trouver  une  plus  complète  révélation  du  caractère  et  du  génie 
de  Mozart  ?  Où  chercher  des  renseignements  plus  curieux  sur  la  con- 
ception et  l'enfantement  d'une  œuvre  immortelle  ?  Et  Mozart  appro- 
chait des  derniers  moments  de  sa  vie  1  11  était  entré  dans  ce  fatal 
trimestre,  qui  devait  clore  une  existence  de  trente-cinq  ans  par  la 
production  de  deux  opéras  et  d'une  messe  funèbre,  la  Clemenz-a  di 
Tito,  la  Flûte  enchantée  et  le  Requiem  !  Mais  il  faut  nous  détourner 
d'une  histoire  qui  donne  le  vertige  comme  l'abîme  et  nous  en  tenir 
à  ce  dont  nous  avons  à  parler  aujourd'hui.  L'auteur  avait  posé  son 
programme;  il  avait  demandé  au  musicien  un  opéra  qui  fût  tout  à 
fait  dans  le  goût  actuel  du  public  de  Vienne,  et  l'événement  prouva 
que  le  musicien  n'avait  pas  mal  compris  sa  tâche,  mais  lui,  l'auteur, 
comment  avait-il  rempli  la  sienne  ?  Fort  bien  aussi  pour  l'époque 
et  pour  le  pays,  puisqu'il  eu  sa  part  du  succès,  mais  quant  à 
l'avenir,  et  aux  autres  contrées  du  monde  civilisé,  il  n'y  avait  pas 
de  raison  sociale  possible  entre  un  Mozart  et  un  Schikaneder. 

«  Au  premier  abord,  comme  le  dit  fort  bien  Oulibicheff,  le  livret 
de  la  Flûte  enchantée  semble  le  produit  d'un  cerveau  malade,  et 
malade  sans  avoir  jamais  été  bien  sain.  Le  délire  passager  d'un 
homme,  dont  une  certaine  dose  d'intelligence  eût  constitué  l'état 
normal,'  aurait  enfanté  quelque  chose  d'aussi  excentrique  peut-être, 
jamais  quelque  chose  d'aussi  innniment  plat.  Qu'on  imagine  une 
fable  arrangée  comme  un  mauvais  rêve,  sans  indice  de  lieu  ni  d'é- 
poque, des  personnages  sans  caractère  et  sans  nationalité;  des 
scènes' dont  les  changements  de  théâtre  forment  l'unique  lien;  un 
merveilleux  purement  oculaire,  qui  n'ayant  de  racines  dans  aucune 
des  croyances  subsistantes  ou  éteintes,  ne  saurait  rien  dire  à  l'ima- 
gination de  personne.  Ajoutez-y  l'absence  de  toute  poésie  dans  les 
formes;  un  dialogue  de  la  trivialité  la  plus  révoltante,  des  vers  em- 
pruntés aux  devises  des  confiseurs,  des  bouffonneries  basses  et  ab- 
surdes, des  lazzi  où  il  n'y  a  pas  une  étincelle  de  gaieté,  et  vous 
aurez  une  idée  de  l'œuvre  de  Schikaneder.  » 

Et  pourtant  voilà  les  éléments  qui  suffirent  à  Mozart  pour  créer 
une  partition  admirable  par  son  originalité,  sa  beauté,  sa  variété, 
une  partition  où  presque  tous  les  genres  sont  réunis,  où  l'on  passe  à 
tout  moment  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère,  du  burlesque 
au  sublime  !  Boïeldieu  professait  une  prédilection  marquée  pour  les 
poëmes  où  l'esprit  ne  pétillait  pas  ;  il  trouvait  que  la  musique  était 
d'autant  mieux  reçue,  qu'elle  apportait  un  plaisir,  sans  en  troubler 
un  autre  !  Adolphe  Adam  disait  h  propos  d'un  de  ses  ouvrages  dont  la 
destinée  s'annonçait  bien,  que  ce  qui  lui  en  plaisait  le  plus  et  ce  qui 
lui  inspirait  le  plus  de  confiance,  c'est  qu'il  n'y  avait  pas  l'ombre  du 
sens  commun.  Mozart  était-il  de  cette  école,  en  matière  de  livrets? 
Du  moins  est-il  certain  que  Schikaneder  et  son  monstrueux  avorton 
ne  le  firent  pas  reculer  et  ne  glacèrent  pas  sa  verve. 

Qui  ne  sait  qu'au  début  de  ce  siècle,  on  tenta  de  naturaliser  chez 
nous  la  Flûte  enchantée  sous  le  titre  àes  Mijs'êrcs  d'Isis?  Un  musi- 
cien nommé  Lachnith  s'était  présenté  comme  parrain  et  arrangeur 
de  la  musique  du  grand  maître';  la  jugeant  apparemment  de  constitu- 
tion trop  débile,  il  l'avait  fortifiée  de  morceaux  empruntés  à  Don 
Juan,  aux  Noces  de  Figaro,  à  la  Clémence  de  Titus,  comme  on  se 
permit  plus  tard  au  théâtre  Italien  de  venir  en  aide  à  l'indigence,  à 


la  faiblesse  de  quelques  partitions  rossiniennes,  Il  Turco  in  Ita- 
lia,  la  Pietra  di  Paragone.  Les  arrangeurs  ont  toujours  le  même  goût, 
le  même  tact,  mais  ils  ne  s'illustrent  pas  tous  par  des  mots  de  la 
force  de  celui  de  ce  Lachnith,  qui,  sortant  d'une  représentation  des 
Mystères  d'Isis,  ému,  attendri  jusqu'aux  larmes,  s'écria  dans  un  trans- 
port d'enthousiasme  '  «  C'en  est  fait  !  je  ne  veux  plus  composer 
d'opéra.  Je  ne  ferai  jamais  rien  de  mieux.  » 

Les  Mystères  d'Isis,  toujours  mystérieux,  peu  compris,  peu  goûtés, 
avaient  d'abord  été  chantés  par  Chéron,  Lainez,  Lsys,  Dufresne, 
Mmes  Maillart,  Henry  et  Armand.  Repris  en  1816,  ils  eurent  pour 
interprètes  Lays,  Dérivis,  Nourrit  père,  Mmes  Branchu,  Armand,  Al- 
bert. La  dernière  représentation,  qui  était  la  cent  trentième,  eut  lieu 
en  1827  avec  Dabadie,  Alexis  Dupont,  Serda  pour  ses  débuts, 
Mmes  Grassari,  Quiney,  Jawureck.  Enfin,  deux  ans  après,  la  troupe 
allemande,  amenée  par  Rœckel,  nous  fit  connaître  la  véritable  Zau- 
berflœte,  dans  laquelle  chantait  le  célèbre  ténor  Hailzinger; 
Mme  Schrœder-Devrient  ne  vint  que  l'année  suivante.  Donc  jusqu'ici 
la  partition  de  Mozart  ne  nous  était  apparue  que  travestie,  parodiée 
sur  notre  théâtre  de  grand  opéra,  ou  bien  enveloppée  du  voile  de 
son  idiome  natal. 

M.  Carvalho  a  eu  l'idée  de  nous  la  présenter  d'une  autre  manière, 
c'est-à-dire  dans  toute  son  intégrité  musicale,  sans  y  changer  une 
seule  note,  sans  intervertir  l'ordre  d'un  seul  morceau,  mais  en  sou- 
mettant le  livret  à  une  sorte  d'épuration  qui  le  rendit  un  peu  moins 
absurde  et  en  adoucît  les  plus  choquantes  énormités.  C'est. un  sys- 
tème de  rentoilage  bien  différent  de  celui  qu'on  avait  appliqué  à  la 
partition  de  Cosi  fan  tutte.  Celle-ci  avait  dû  passer,  de  force  ou  de 
gré,  d'une  méchante  farce  de  Da  Ponte  dans  le  scénario  d'une  co- 
médie un  peu  languissante  de  Shakspeare.  Au  contraire,  la  Fli'Ue  en- 
chantée est  restée  ce  qu'elle  était  ;  MM.  Nuilter  et  Beaumont  se  sont 
contentés  de  nettoyer,  regratter,  polir  l'œuvre  de  Schikaneder,  sans 
en  rien  ôter  d'essentiel,  sans  altérer  ni  sa  marche,  ni  son  ordonnance. 
Ce  n'est  pas  leur  faute  si  de  tout  cela  il  est  résulté  quelque  chose  de 
très-inférieur  aux  plus  médiocres  féeries  de  nos  boulevards.  Si  nous 
n'avons  pas  de  Pied  de  mouton,  pas  de  Pilules  du  diable,  pas  de  Biche 
aux  bois  qui  ne  soient  des  merveilles  d'imagination ,  de  raison,  de 
fine  plaisanterie  à  côté  de  la  Flûte  enchantée,  il  faut  s'en  prendre, 
non  pas  à  MM.  Nuitter  et  Beaumont,  mais  à  Schikaneder,  dont  l'u- 
nique mérite  a  été  d'ouvrir  à  un  musicien  de  génie  une  carrière  assez 
large  pour  qu'il  lui  fût  possible  d'y  faire  alternativement  du  Gluck  et 
de  rOffenbach,  sans  jamais  cesser  d'être  Mozart. 

Le  directeur  du  théâtre  Lyrique  a  ressuscité  un  chef-d'œuvre  , 
qui  n'était  guère  connu  de  notre  temps  que  par  son  titre  et  par 
celte  prodigieuse  ouverture  demeurte  sans  copie,  de  même  qu'elle 
avait  été  sans  modèle.  Maintenant  la  Flûte  enchantée  n'est  plus  une 
lettre  morte;  on  peut  la  retrouver  telle  que  les  contemporains  l'ont 
vue  et  entendue  La  musique  de  Mozart  porte  si  légèrement  s?,s 
soixante-quinze  ans,  qu'on  serait  souvent  tenté  de  croire  qu'elle  est  née 
d'hier.  Rien  n'a  été  négligé  pour  que  l'exécution  en  fût,  sinon  par- 
faite, au  moins  très-remarquable,  et  ce  n'est  pas  une  petite  affaire 
que  de  monter  un  ouvrage  dans  lequel  les  rôles  sont  si  nombreux. 
Mme  Carvalho  n'a  pas  dédaigné  celui  de  Pamina,  bien  qu'il  ne  soit 
pas  à  la  hauteur  de  son  talent,  mais  elle  en  a  été  récompensée  par 
le  succès  brillant  et  sympathique  du  délicieux  duo  qu'elle  chante 
avec  'l'roy;  on  a  redemandé  le  duo,  qui  a  été  redit  avec  le  même 
charme,  accueilli  avec  le  môme  enthousiasme.  Une  jeune  cantatrice, 
Mlle  Nilsson,  n'a  pas  eu  non  plus  à  se  repentir  de  s'être  dévouée 
au  rôle  de  la  reine  de  la  nuit  ;  ce  n'est  sans  djute  pas  sans  frémir 
qu'elle  en  a  abordé  les  vocalises  escarpées  et  les  hauteurs  suraiguës, 
mais  son  courage  a  vaillamment  triomphé  de  l'épreuve,  dans  laquelle 
tant  d'autres  eussent  pu  faillir  et  succomber. 

Michot  et  Troy  s'acquittent  avec  un  vrai  talent  des  rôles  de  Ta- 
mino  et  de  Papageno  :  le  dernier  surtout  mérite  une    mention  par- 
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ticulière,  à  cause  de  ses  progrès  sérieux  comme  chanteur  et  comme 
acteur.  Lutz  a  tiré  un  parti  excellent  du  rôle  de  Monostatos  :  il 
s'y  est  fait  une  télé  qui  le  rend  complètement  méconnaissable.  De- 
passio,  que  nous  n'avions  pas  entendu  depuis  longtemps,  a  été  chargé 
du  rôle  de  Sarastro,  lequel  exige  une  voix  exceptionnelle  dans  le 
sens  inverse  de  celui  de  la  reine  de  la  nuit.  C'est  dommage  que 
Mme  Ugalde  ait  si  peu  de  chose  à  chanter,  mais  en  revanche  elle 
dit  très-plaisamment  le  dialogue  ajouté  à  son  intention.  Rien  de  plus 
gracieux,  de  plus  frais,  de  plus  poétique  que  le  trio  des  fées,  et 
même  que  celui  des  initiés,  également  représentés  par  trois  jeunes 
et  jolies  personnes,  dans  le  nombre  desquelles  figurent  Mlles  Al- 
brecht,  Estagel,  Daram,  Villème.  Il  nous  faudrait  encore  citer  beau- 
coup de  noms,  entre  autres  ceux  de  Petit,  de  Fromant,  de  Gerpré, 
si  nous  voulions  n'oublier  aucun  de  ceux  qui  prennent  part  à  la  fête. 
La  mise  en  scène  est  aussi  belle,  aussi  soignée  qu'on  pouvait  l'es- 
pérer d'un  théâtre  qui  a  fait  ses  preuves  en  ce  genre,  et  qui  est 
toujours  prêt  à  les  renouveler. 

P.  S. 


LES  ORIGINES  DE  L'OPËRA  ÂLLEIÂID, 

De    1500    à    1900. 

{5e  article)  (1). 

Jean  Eccard  est  né  à  Mulhausen,  en  Thuringe.  Il  eut  le  fameux 
Roland  de  Lassus  pour  maître  de  composition.  Georges-Frédéric, 
margrave  de  Brandebourg  et  duc  de  Prusse,  le  nomme  vice-maître 
de  sa  chapelle  où  il  fut  adjoint  â  Théodore  Riccius,  maître  de  cha- 
pelle titulaire  dont  il  fut  le  remplaçant,  Plus  tard  il  suivit  la  cour  à 
Berlin.  Ses  chants  religieux  et  ses  chorals  sont  célèbres.  A  Mul- 
hausen on  chante  encore  ses  cantiques  au  commencement  et  à  la  fin 
du  service. 

Henry  Albert  a  obtenu  de  plus  glorieux  succès.  Parmi  les  canti- 
ques qu'on  chante  aujourd'hui  en  Prusse,  il  s'en  trouve  quelques-uns 
qui  ont  été  composés  par  lui.  On  en  cite  plusieurs  qui  ont  une 
valeur  très-grande.  Ses  airs  religieux  ont  eu  une  vogue  prodigieuse 
qui  n'est  pas  encore  éteinte  et  ils  la  méritaient.  Tel  fut  l'empresse- 
ment qu'on  mit  à  se  les  procurer  qu'un  grand  nombre  d'éditions 
purent  suffire  à  peine  à  l'avidité  du  public.  L'auteur  s'éditait  lui- 
même,  mais  on  le  contrefit,  et  les  privilèges  qui  lui  avaient  été 
accordés  à  la  fois  par  l'empereur,  par  le  roi  de  Pologne  et  par  le 
prince  de  Brandebourg  ne  l'empêchèrent  pas  d'èlre  spolié  par  de 
nombreux  contrefacteurs.  Ses  litres  d'ouvrages  sont  fort  curieux  ;  en 
voici  deux  :  Forêt  poético-musicale ,  ou  recueil  d'airs  religieux  ou 
mondains  ,  etc.  ;  —  Partition  ou  tablature  des  berceaux  de  feuillages 
musicaux  de  Henry  Albert,  etc.  La  plupart  de  ces  ouvrages  sont 
précédés  de  préfaces  contenant  de  bonnes  règles  d'accompagnement, 
des  conseils  sagaces  sur  l'exécution  musicale,  le  tout  écrit  avec  goût, 
netteté  et  à-propos,  de  vrais  petits  chefs-d'œuvre  qui  font  autant 
d'honneur  au  compositeur  qu'à  l'homme  de  lettres.  Henry  Albert 
était  poëte  et  musicien.  Il  avait  étudié  la  musique  à  Dresde  et  la 
jurisprudence  à  Leipsick.  11  obtint  la  place  d'organiste  à  Kœnigsberg, 
et  il  l'a  gardée  jusqu'à  l'heure  où  la  mort  le  frappa  prématurément. 
Il  était  âgé  de  quarante-sept  ans. 

Tous  les  compositeurs  étaient  poussés  par  un  même  instinct  à  l'étude 
des  principes  qui  doivent  inspirer  la  musique  religieuse.  Cet  esprit  a 
surtout  animé  Michel  Prœtorius  qui  s'est  fait  remarquer  par  l'éten- 
due et  la  variété  de  ses  connaissances,  une  érudition  solide  et  des 
aperçus  philosophiques  qui  ne  manquent  pas  de  profondeur.  Ses 
compositions,  d'après  le  jugement  de  M.  Fétis  qui  les  a  lues  en  par- 

(1)  Voir  les  n">  2,  3,  4  et  8. 


tition,  dénotent  un  musicien  laborieux,  docte,  et  qui  a  beaucoup 
fait  pour  renouveler  la  pratique  de  l'art.  Quelques-uns  de  ses 
psaumes  et  de  ses  chorals  se  chantent  encore  dans  certaines  parties 
de  l'Allemagne,  et  c'est  là  que  les  touristes  mélomanes  devraient 
aller  étudier  les  sacrées  et  antiques  traditions  de  la  mélodie  protes- 
tante, qui  menace  de  se  perdre  comme  tant  d'autres  choses.  La  vie 
de  Prœtorius  a  été  modeste.  Il  naquit  à  Creuzberg,  dans  la  Thu- 
ringe ;  il  fut  maître  de  chapelle  à  Lunebourg,  puis  à  Brunswick, 
organiste  et  secrétaire  du  prince  à  Wolfenbuttel,  et  enfin,  prieur  de 
l'abbaye  de  Ringelheim,  près  de  Gozlar.  Ce  bénéûce  ne  l'obligea 
pas  à  la  résidence.  Il  évita  l'Italie,  et  s'inspira  directement  de  son 
esprit  et  de  ses  traditions. 

On  le  voit,  l'influence  de  l'Italie  sur  l'Allemagne  est  permanente 
et  continue;  elle  est  encore  plus  évidente  avec  Stobœus  et  surtout  avec 
Schûtz,  qui,  tout  en  réchauffant  son  génie  au  soleil  italien,  conserva 
pourtant  si  bien  la  tradition  nationale  qu'il  mérita  d'être  considéré 
par  les  contemporains  comme  le  père  de  la  musique  allemande.  Il 
était  né  à  Kcesteritz,  dans  le  Voigtland.  Dès  l'âge  de  quatorze  ans, 
sa  belle  voix  lui  fit  obtenir  une  place  à  la  cour  de  Cassel,  où  il  reçut 
avec  plusieurs  jeunes  seigneurs  les  leçons  des  meilleurs  maîtres 
dans  les  arts  et  dans  les  lettres.  A  vingt-deux  ans,  il  se  rendit  à 
l'université  de  Marbourg,  et  y  étudia  la  jurisprudence  avec  zèle.  En 
même  temps,  il  se  préoccupait  grandement  de  la  musique,  et  il  ac- 
quit dans  cet  art  des  connaissances  si  développées  que  le  margrave 
Maurice  de  Marbourg  lui  proposa  de  l'envoyer  à  Venise  à  ses  frais, 
pour  y  étudier  la  composition.  Schùtz  partit  aussitôt.  Pendant  près 
de  quatre  ans,  il  reçut,  à  Venise,  des  conseils  de  Gabrielli.  Sous  sa 
direction  il  fit  des  études  dans  l'art  d'écrire  qui  donnèrent  à  ses 
idées  la  tendance  vers  les  libertés  et  même  les  incorrections  dans 
lesquelles  l'école  vénitienne  s'était  jetée  récemment  tout  entière, 
mais  qu'elle  rachetait  par  la  nouveauté  et  la  richesse  de  l'invention. 

Maurice  CRISTAL. 
(La  suite  prochainement.) 


BEVUE  CRITIODE. 

nime  madeleine  J.  Graever.  —  Le  Réveil  du  printemps; 
Ronde  des  Fantôjies,  pour  iiiano. 

Depuis  deux  ans  que  Mme  Johnston  Graever  s'est  révélée  au  public 
parisien  sous  les  auspices  de  Litolff ,  l'éminente  pianiste  a  rapidement 
conquis,  iion-seulement  en  France,  mais  aussi  à  l'étranger,  une  renom- 
mée bien  due  à  son  merveilleux  talent  d'exécution.  Mais  interprète, 
exclusive  des  oeuvres  d'autrai,  et  particulièrement  de  celles  d'Henri 
Litoltr,  dont  les  conseils  n'ont  pas  été  sans  influence  sur  ses  premiers 
succès,  elle  ne  nous  avait  pas  laissé  soupçonner  qu'elle  eût  des  droits 
au  titre  de  compositeur,  comme  elle  en  avait  déjà,  au  titre  de  virtuose. 
Les  deux  morceaux  qui  viennent  de  paraître  sous  son  nom  ne  sont 
peut  être  pas  encore  d'une  importance  déoisive;  mais  ils  n'en  consti- 
tuent pas  nîoins  un  élément  d'appréciation  pour  ce  que  l'on  doit 
attendre  plus  tard  de  Mme  J.  Graever.  Ces  morceaux,  fort  courts 
et  fort  sobres  do  développements  ,  dénotent  de  sérieuses  qualités , 
auxquelles  il  ne  manque,  pour  s'épanouir,  qu'un  cadre  plus  large 
et  plus  brillant.  Le  ISrvcil  du  priii!riiips  est  une  page  intime,  d'un  sen- 
timent exquis  ;  un  cliant  simple  et  rêveur,  habilement  modulé,  et 
cependant  renfermé  dans  d'étroites  limites,  caractérise  cette  gracieuse 
bluette,  dont  l'interprétation  peut  être  abordée,  sans  de  trop  grands 
efforts,  par  les  jolies  mains  de  nos  pianistes  de  salon.  La  Ronde  des 
Fantômes,  d'un  caractère  tout  différent,  se  dislingue  par  un  travail 
d'harmonie  très-abondant  et  très-serré,  qui  lui  prête  un  cachet  de  pi- 
quante originalité  tout  à  fait  conforme  à  l'idée  fantastique  où  elle  a 
pris  naissance.  Le  goût  épuré,  la  finesse  et  la  distinction,  dont  l'audi- 
tion de  Mme  J.  Graever  nous  a  fourni  les  preuves  indiscutables,  se 
reflètent  dans  ces  deux  charmantes  compositions,  auxquelles  sont  bien 
certainement  acquises  d'avance  les  sympathies  qui  ont  accueilli  chez 
nous  la  célèbre  artiste  étrangère. 
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Nous  extrayons  du  Moniteur  du  6  février  la  correspondance  sui- 
vante : 

tt  Le  cercle  philharmonique  de  Bordeaux  a  eu  l'heureuse  idée,  sur 
l'initiative  du  maire  de  la  ville,  d'inviter  M.  Adolphe  Sax  à  donner, 
dans  une  des  réunions  de  la  Société,  une  audition  des  instruments  nou- 
veaux dont  M.  Sax  a  enrichi  la  science  musicale. 

»  M.  Sax  a  répondu  à  l'invitation  du  cercle  philharmonique  en  en- 
voyant à  Bordeaux  ses  meilleurs  solistes  :  MM.  Monsen,  Uollebecke, 
lîobyns  et  Clayette,  armés  des  instruments  récemment  créés  ou  perfec- 
tionnés par  lui,  tels  que  le  saxhorn  basse,  le  saxhorn  contre-basse,  la 
trompette  et  le  trombone  a  tubes  indépendants. 

»  A  l'aspect  inattendu  de  ces  instruments,  et  surtout  du  colossal 
saxhorn  contre-basse,  une  certaine  surprise  s'est  manifestée  dans  le 
public.  Mais  bientôt  cette  surprise  s'est  changée  en  admiration.  La  so- 
lidité, la  puissance,  la  majesté  que  prend  un  accord  lorsqu'il  emprunte 
une  de  ses  notes  au  saxhorn  contre-basse,  ont  quelque  chose  de  vrai- 
ment imposant.  Les  sons  peuvent  descendre  au  plus  bas  de  l'échelle 
musicale,  se  dérouler  solennellement  ou  s'échapper  avec  rapidité ,  leur 
qualité  reste  toujours  pure,  nette,  franche  et  impossible  k  confondre 
avec  celle  d'aucun  autre  instrument  de  l'orchestre  ordinaire.  Le  sax- 
horn basse  possède  les  mêmes  vertus.  Aussi  Meyerbeer  les  appréciait-il 
a  leur  véritable  valeur,  et  les  trouve-t-on  dans  plusieurs  de  ses 
opéras. 

..  Dans  la  catégorie  des  instruments  qui  occupent  dans  l'orchestre 
la  place  que  tient  le  médium  dans  la  voix  humaine,  M.  Sax  a  opéré 
aussi  une  révolution  :  le  saxophone  possède  une  sonorité  particulière  ; 
ce  n'est  ni  la  clarinette,  ni  le  violoncelle,  ni  le  cor  anglais;  ce  n'est 
ni  du  bois,  ni  de  la  corde,  ni  du  cuivre,  et  un  compositeur  de  génie 
saurait  s'en  servir  pour  exprimer  des  sentiments  que  l'orchestre  n'a 
pas  encore  décrits. 

)-  Les  trompettes  et  les  trombones  Sax  possèdent  sur  les  anciens  ins- 
truments cet  immense  avantage  de  pouvoir  moduler  dans  tous  les  tons, 
de  se  prêter  à  toutes  les  agilités  possibles  aussi  bien  que  la  flûte  ou  le 
violon,  et  de  se  jouer  avec  sécurité,  sans  qu'on  ait  à  redouter  ces  ter- 
ribles couacs  auxquels  sont  exposés  les  meilleurs  exécutants ,  même 
ceux  de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire. 

»  Parmi  les  morceaux  les  plus  applaudis  au  Cercle  philharmonique, 
nous  citerons  un  solo  de  trompette,  sur  des  motifs  de  Meyerbeer  ;  un 
duo  pour  saxhorn,  basse  et  trombone,  sur  Robert  le  Diable;  un  Ave 
Maria  pour  voix  de  ténor,  avec  accompagnement  de  saxophone,  de 
trombone  et  de  sahorns  basse  et  contre-basse,  et  enfin,  ce  qui  a  enlevé 
le  succès,  des  variations  sur  le  Carnaval  de  Venise,  pour  les  instruments 
précédents,  auxquels  s'était  adjointe  une  trompette.  L'agilité  de  tous 
ces  instruments  d'apparence  bizarre  et  inusitée,  a  enthousiasmé  l'assis- 
tance. M.  Mayeur  a  été  chargé  d'initier  l'auditoire  aux  beautés  du 
saxophone,  et  il  s'en  est  acquitté  de  la  façon  la  plus  délicate. 

»  En  somme,  cette  séance  a  été  un  triomphe  pour  M.  Adolphe  Sax, 
pour  ses  élèves  et  pour  ses  instruments,  qui  ont  demandé,  pour  être 
créés,  le  talent  d'un  musicien,  l'habileié  d'un  facteur  hors  ligne,  et  la 
persistance  d'un  artiste    » 


REVUE  DES  THÉÂTRES. 

Vauoevili.r  :  La  Belle  au  bois  dormant,  pièce  en  cinq  actes  et  sept 
lableaux,  par  M.  Octave  Feuillet. 

Le  choix  d'un  titre  n'est  sans  doute  pas  un  choix  indifl'érent  au 
point  de  vue  de  l'atlraclion  du  public;  on  a  vu  des  pièces  mal  nom- 
mées qui,  pour  ce  seul  motif,  n'ont  pas  eu  la  destinée  heureuse  à 
laquelle  leur  mérite  semblait  les  appeler.  Mais  parfois  aussi,  il  faut 
en  convenir,  un  litre  séduisant  n'est  pas  sans  danger.  Le  spectateur 
y  voit  d'avance  en  imagination  une  foule  de  merveilles  qui,  dans  la 
réalité,  répondent  rarement  à  ce  qu'il  s'est  promis.  De  là,  un  dé- 
senchanlement  dont  la  pièce  est  victime.  Parmi  les  causes  qui  ont 
nui  au  succès  de  la  Belle  au  bois  dormnnl,  celle-là  doit  être  comp- 
tée en  première  ligne  ;  mais  elle  n'est  malheureusement  pas  la  seule. 
Que  nous  n'ayons  pas  retrouvé  dans  cette  pièce  tous  les  aimables 
souvenirs  qu'elle  a  évoqués  en  nous,  ce  n'est  encore  que  demi-mal; 
nous  aurions  pu  nous  en  consoler  si,  à  la  place  des  images  douces 
e'c  riantes  que  nous  attendions,  on  ne  nous  eût  offert  des  tableaux 
d'une  leinle  violente  et  sombre.  Les  antécédents  littéraires  de  M.  Oc- 


tave Feuillet  ne  nous  avaient  guère  préparés  à  celte  désagréable 
surprise.  Jusqu'à  ce  jour,  d'ailleurs,  cet  académicien,  même  dans 
ses  œuvres  les  moins  saillantes,  s'était  cru  obligé  à  nous  offrir  une 
thèse  neuve,  sinon  par  le  fond,  du  moins  par  la  manière  dont  elle 
était  présentée.  Jamais  il  ne  s'était  avisé,  comme  en  cette  cir- 
constance, de  se  traîner  à  la  remorque  d'une  idée  souvent  re- 
battue par  ses  confrères.  El  quelle  idée,  grand  Dieu  !  Y  a-l-il  assez 
longtemps  qu'elle  est  passée  à  l'état  de  lieu  commun,  et  qu'elle  a 
cessé,  dans  nos  moeurs,  d'avoir  sa  raison  d'être  !  Depuis  Mlle  de  la 
Seiglière,  qui  remonte  déjà  à  une  époque  suffisamment  éloignée  de 
nous,  n'avons-nous  pas  eu  les  Ganaches,  qui  lui  ont  joyeusement 
donné  le  coup  de  grâce  "? 

Donc,  il  nous  faut  revenir,  puisque  tel  est  le  caprice  de  M.  Oc- 
tave Feuillet,  à  cet  éternel  antagonisme  du  progrès  moderne,  repré- 
senté par  l'induslrie,  contre  les  traditions  d'autrefois,  se  résumant 
dans  le  fétichisme  de  la  vieille  noblesse.  L'action  se  passe  au  sein 
d'une  des  parties  les  plus  encroiitées  de  la  Bretagne.  Ici.  s'élève 
l'usine  de  Georges  Morel,  l'ouvrier  intelligent  qui  marcha  avec  son 
siècle,  et  qui  est  secondé  dans  sa  tâche  féconde  par  sa  sœur  Louise, 
une  fille  forte,  dont  le  cœur  est  plein  d'abnégation  et  de  courage. 
Là,  tout  à  côté,  se  dresse  le  manoir  féodal  du  marquis  de  Guy- 
Châtel,  noble  à  peu  près  ruiné,  mais  se  drapant  dans  un  passé 
honorable,  et  partageant  ce  vain  héritage  de  souvenirs  avec  sa  sœur 
Blanche  qui,  à  l'exemple  de  l'héro'ine  du  conte,  dort  d'un  sommeil 
dont  l'origine  se  perd  dans  les  années  rétrogrades  du  siècle  dernier. 
Quand  le  drame  commence,  le  marquis  est  sur  le  penchant  de  sa 
ruine,  tandis  que  l'industriel  est  à  l'apogée  de  sa  prospérité.  Chaque 
jour,  l'usine  fait  un  pas  vers  le  château,  et  l'on  peut  prévoir  l'ins- 
tant où  la  demeure  seigneuriale  disparaîtra  tout  à  fait  devant  les  em- 
piétements de  la  fabrique  plébéienne.  Georges  Morel  s'est  rendu  acqué- 
reur de  toutes  les  créances  semées  çà  et  là  par  l'insoucieux  marquis. 
Mais  le  but  de  Georges  n'est  pas  celui  qu'on  lui  prête,  bien  loin  de 
là.  Il  aime  en  secret  Blanche  de  Guy-Châtel,  et  il  veut  à  tout  prix 
lui  conserver,  ainsi  qu'à  son  frère,  la  possession  de  leur  antique  ber- 
ceau. Trompé  par  les  apparences,  un  serviteur  fanatique  s'embusque 
sur  le  chemin  de  Georges,  et  menace  de  le  tuer  s'il  persiste  à  dé- 
posséder ses  maîtres.  Tout  à  cou.i  Blanche  apparaît  et  désarme  le 
meurtrier;  mais  sa  fierté  lui  défend  d'accepter  les  remercîments  de 
Georges,  et  surtout  d'écouter  ses  aveux  ;  un  mur  d'airain  les  sépare. 
Le  marquis,  lui  aussi,  a  surpris  le  secret  de  son  voisin,  et  enchéris- 
sant sur  les  préjugés  de  caste  de  Blanche,  il  le  provoque  à  outrance, 
et  rendez-vous  est  pris  pour  un  duel.  Dans  l'intervallj,  Louise  ins- 
truite du  danger  que  court  son  frère,  ameute  les  ouvriers  de  l'usine 
et  les  dirige  elle-même  contre  le  dernier  asile  que  le  marquis  a  gardé 
dans  un  coin  de  son  château.  Le  gentilhomme  tient  d'abord  fière- 
ment tête  à  l'orage  ;  mais-au  fond  du  cœur,  il  rend  justice  à  Georges 
et  il  lui  tend  la  main.  C'est  à  coup  sûr  un  excellent  exemple  à  suivre, 
et  Blanche  n'aurait  qu'un  mot  à  dire  pour  que  le  rapprochement  fût 
complet.  Ce  mot,  elle  ne  le  dira  pas,  et  elle  ira  s'ensevelir  dans  un 
couvent  plutôt  que  de  consentir  à  une  mésalliance.  Le  pauvre  Georges 
est  fou  d'amour;  Louise  surprend  chez  lui  des  pensées  de  suicide; 
alors  la  vaillante  fille,  n'écoutant  que  la  voix  de  sa  tendresse  frater-  ' 
nelle,  court  au  couvent  dans  lequel  Blanche  va  prononcer  ses  vœux, 
et,  secondée  par  le  marquis,  elle  la  décide  à  sauver  Georges  en  l'é- 
pousant. Et  comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  ce  mariage  invraisem- 
blable, le  marquis  achève  d'opérer  une  fusion  générale,  en  deman- 
dant la  main  de  Louise. 

Quelques  personnages  épisodiques  essayent  de  répandre  un  peu  de 
gaieté  à  travers  les  péripéties  beaucoup  trop  tendues  de  ce  drame  ; 
mais  ils  n'y  réussissent  que  d'une  façon  bien  imparfaite. 

Nous  ne  saurions  toutefois  méconnaître  que  dans  plusieurs  scènes 
de  sa  pièce  nouvelle,  M.  Octave  Feuillet  se  soit  maintenu  à  la  hau- 
teur où  l'a  placé  son  remarquable  talent  d'écrivain  et  d'auteur  dra- 
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matique.  Oq  y  trouve,  comme  dans  ses  autres  ouvrages,  des  situa- 
tions saisissantes,  fort  habilement  traitées,  et  toujours  dans  un  style 
irréprochable.  Il  est  seulement  fâcheux  que  M.  Octave  Feuillet  ait 
pris  pour  texte  de  ses  tirades  des  considérations  humanitaires  qui 
ont  fait  leur  temps  et  qui  n'excitent  plus  qu'un  médiocre  intérêt  ; 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  c'est  sa  pierre  d'achoppement. 

Quant  à  l'interprétation  de  cette  pièce,  elle  est,  selon  nous,  à  l'abri 
de  toute  critique.  Félix,  dans  le  rôle  du  marquis,  est  un  parfait 
gentilhomme;  Febvre  a  du  bon  et  de  la  sensibilité  dans  celui  de 
Georges;  Mlle  Jane  Essler  représente  le  personnage  difficile  de 
Louise  avec  infiniment  de  tact  et  en  même  temps  de  puissante  ori- 
ginalité. Enfin,  la  Belle  au  bois  dormant  met  en  relief  les  qualités 
très-distinguées  de  Mlle  Francine  Cellier,  dont  le  charme  attrayant 
tempère  la  fierté  aristocratique. 

Le  nouveau  chef  d'orchestre  du  Vaudeville ,  M.  de  Groot,  a  voulu 
signaler  son  entrée  en  fonctions  ;  il  a  composé  pour  la  pièce  de 
M.  Octave  Feuillet  une  musique  fort  distinguée.  On  a  particulière- 
ment remarqué  et  applaudi  au  deuxième  tableau  une  charmante  bal- 
lade chantée  par  Mlle  Laurence,  et  au  quatrième  un  chœur  breton, 
Aliké,  d'un  beau  caractère,  et  des  entr'actes  et  musique  de  scène 
fort  bien  en  situation. 

D. 


NOUVELLES. 


***  Cette  semaine,  le  théâtre  impérial  de  l'Opéra  a  donné  deux  fois 
la  Muette  de  Porlici  et  vendredi  Roland  à  Ronceveaux. — Aujourd'hui  di- 
manche, lu  Muette  est  de  nouveau  affichée. 

,1,*:^  Le  succès  que  la  Muette  de  Portici  avait  obtenu  à  la  première 
représentation  de  la  reprise  de  cet  opéra,  avec  de  nouveaux  interprètes, 
s'est  pleinement  confirmé  à  la  deuxième.  Villaret,  auquel  l'émotion 
n'avait  pas  laissé  la  plénitude  de  ses  moyens,  a  clianté  avec  plus  d'as- 
surance ;  il  a  dit  avec  beaucoup  d'énergie  son  duo  avec  Cazaux,  Amour 
sacré  de  la  patrie,  et  avec  un  grand  charme  la  barcarolle  et  l'air  du 
Sommeil.  11  a  été  fort  applaudi.  Mlle  Battu  a  partagé  son  succès.  Inutile 
d'ajouter  que  les  danses,  qui  occupent  une  place  si  importante  dans  le 
chef-d'œuvre  d'Auber,  et  qui  viennent  encore  d'être  renforcées  par  le 
charmant  pas  de  trois,  la  Sorrentina,  si  bieu  dansé  par  Mlles  Fioretti, 
Beaugrand  et  Baratte,  ne  sont  pas  un  des  moindres  attraits  de  cette 
heureuse  reprise. 

t"**  Les  répétitions  de  l'Africaine  se  suivent  avec  beaucoup  d'activité. 
Dans  huit  jours  commenceront  les  répétitions  d'ensemble  avec  l'orches- 
tre. Saint-Léon  a  terminé  le  scénario  de  la  chorégraphie,  les  décora- 
tions sont  fort  avancées,  et,  selon  toutes  apparences,  l'œuvre  dernière  de 
Meyerbeer  sera  prête  à  faire  son  apparition  sur  la  scène  de  l'Opéra,  au 
plus  tard,  dans  la  première  quinzaine  d'avril. 

»*4  Le  Saphir,  nouvel  opéra  de  Félicien  David,  sera  repiésenté  au 
théâtre  de  l'Opéra-Comique  le  5  ou  le  7  mars. 

f*^  Mercredi  dernier,  Mme  Frezzolini  a  fait  sa  rentrée  au  théâtre 
Italien  dans  Lucia  di  Lammermoor,  et  nous  avons  encore  pu  juger  de 
la  puissance  d'un  talent  qui  lutte  victorieusement  contre  les  difficultés 
que  lui  oppose  la  nature.  Cependant  la  voix  de  la  grande  artiste  nous 
a  paru  jusqu'à  certain  point  remise  de  ^^es  fatigues.  Dans  le  finale  du 
second  acte,  que  l'on  a  fait  répéter,  Mme  Frezzohni  s'est  élevée  au 
plus  haut  degré  de  l'expression  dramatique.  Fraschini  ne  s'était  jamais 
montré  plus  admirable  dans  le  rôle  d'Edgard. 

,j*,j  Zucchini  a  reparu  dans  Don  Pasquale  ;  on  a  fait  à  l'excellent 
chanteur  boulfe  un  accueil  plein  de  sympathie.  Brignoh  a  très-bien 
dit  le  rôle  d'Ernesto  et  particulièrement  la  sérénade.  Nous  ne  par- 
lons pas  d'Adelina  Patti,  on  sait  que  c'est  une  délicieuse  Norina.  — 
Il  est  question  de  donner  de  nouveau  Don  Giovanni,  avec  Mme  Frez- 
zolini dona  Anna,  Mlle  Vitali  Elvira,  A.  Patti  Zerlina,  et  Delle-Sedie 
don  Giovanni. 

.j,*j,  Mlle  Vitali,  remise  de  son  indisposition,  a  dû  chanter  hier  soir 
pour  la  seconde  fois  le  rôle  de  Gilda  dans  liiijolctto. 

^*.j,  Le  théâtre  des  Bouffes-Parisiens  reprend  aujourd'hui  pour  le  di- 
manche gras  Mesdames  de  la  Halle,  l'opérette  boulfe  de  ,).  Oflenbach. 

:fc*»  Le  même  théâtre  vient  de  mettre  à  l'étude  une  opérette  en  un 
acte,  de  M.  Lefebvre,  musique  de  M.  Blanginy,  et  qui  a  pour  titre  la 
Vengeance  de  Pierrot. —  Il  a  reçu  a.ussi  le  Bœuf  Apis,  opérette  de  MM.  Ph. 
Gilles  et  Léo  Delibes. 


^*^  C'est  mercredi  que  sera  reprise  aussi  l'opérette  de  M.  "W'.  Bus- 
nach,  les  Petits  du  premier,  dont  la  musique,  composée  par  M.  Em. 
Albert,  a  été  si   remarquée  au  théâtre  Saint-Germain. 

j,*.j  La  direction  du  théâtre  de  Lyon,  privée  momentanément  du 
concours  de  Dulaurens,  qu'une  maladie  éloigne  de  la  scène,  a  solHcité 
de  M.  Emile  Perrin,  directeur  de  l'Opéra,  un  congé  de  quelques  jours 
pour  Morère,  ce  qui  permettrait  à  cet  artiste  de  remplacer  Dulaurens 
jusqu'à  son  rétablissement.  Ce  congé  a  été  accordé,  et  le  pensionnaire 
de  l'Académie  impériale  de  musique  paraîtra  d'abord  dans  les  Huguenots. 
-t,*„  L'opéra  de  A.  Maillart,  Lara,  vient  d'être  représenté  avec  grand 
succès  à  Orléans.  Le  directeur  du  théâtre,  dont  il  est  en  même  temps 
le  premier  ténor,  M.  llenault  dans  le  rôle  de  Lara  et  Mme  Henault 
dans  celui  de  Kaled,  ont  eu  les  honneurs  de  la  soirée. 

^*^  On  a  successivement  donné  à  Toulon,  Nîmes  et  Bordeaux  Roland 
à  Roncevaux,  mais  l'opéra  de  il.  Mermet  n'y  a  pas  rencontré  le  succès 
qu'il  a  obtenu  à  Paris.  On  l'a  froidement  accueihi,  surtout  dans  ces  deux 
dernières  villes;  c'est  à  Toulon  qu'il  a  le  mieux  réussi. 

»%  Aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  au  Cirque  Napoléon,  deuxième 
concert  populaire  (3<^  série)  de  musique  classii|ue,  sous  la  direction  de 
Pasdeloup.  On  y  entendra  :  —  I"  symptionie  en  ré  majeur,  de  Hayda  ; 
—  2°  adagio  du  septuor  de  Beethoven  ;  —  3"  concerto  pour  contre- 
basse, de  Bottesini;  —  i°  marche  turque,  de  Ueethoveu;  —  o°  le  Car- 
naval de  Venise,  de  Bottesini;  —  6°  ouverture  de  Zampa,  de  Hérold. 

,*»  Jeudi  2  mars,  à  2  heures,  au  Cirque  Napoléon,  un  concert  de 
musique  classique,  sous  la  direction  de  Pasdeloup,  sera  donné  au  pro- 
fit de  l'Orphelinat  de  Plaisance,  avec  le  concours  de  Mme  Hudersdorff. 
En  voici  le  programme  :  —  1°  ouverture  de  la  Grotte  de  Fingal,  de  Men- 
delssohn  ;  —  2°  symphonie  en  ut  mineur,  de  Beethoven  ;  —  3°  air  de 
ta  Création,  de  Haydn;  —  4°  adagio  du  quintette,  n»  108,  de  Mozart;  — 
0°  air  du  Messie,  de  Hsendel;  —  6"  ouverture  <XOberun,  de  Weber. 

^*^  Aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  salle  Pleyel-'Wolfr,  deuxième 
séance  de  musique  de  chambre  de  !UM.  Alard  et  Franchomme,  avec  le 
concours  de  MM.  Louis  Diémer,  Magnin,  Casimir  Ney  et  Deledicque.  On 
y  entendra  :  —  i°  \"  trio  en  mi  bémol,  de  Beethoven;  —  2"  66=  qua- 
tuor en  sol,  de  Haydn  ;  —  3"  sonate  eu  fa  (op.  17),  de  Beethoven;  — 
-4°  quintette  en  sol  mineur,  de  Mozart. 

^*^  Offenbach  est  de  retour  à  Paris.  Le  célèbre  compositeur  repart 
demain  pour  Vienne,  où  il  va  monter  la  Belle  Hélène. 

,*^  Après  deux  mois  d'angoisses  passés  au  chevet  de  son  mari, 
Mme  Hélène  "Wallace  nous  donne  la  bonne  nouvelle  qu'il  est  aujour- 
d'hui hors  de  danger.  Les  nombreux  amis  de  l'émineat  compositeur 
l'apprendront  avec  une  vive  satisfaction. 

.j*^  Dimanche  soir  les  concerts  de  la  salle  d'e-xposition  du  boulevard  It  a- 
lien  ont  fait  leur  ouverture  devant  un  nombreux  et  brillant  auditoire.  La 
décoration  de  la  salle  est  sévère  ;  les  dorures  et  l'ameublement  sont  de 
bon  goût  ;  l'éclah-age  suffisant  ;  on  a  donné  beaucoup  au  confortable. 
L'orchestre,  composé  de  trente-cinq  musiciens  seulement,  nous  a  paru 
pécher  par  la  sonorité;  si,  comme  nous  le  pensons,  cela  vient  d'un 
vice  dans  la  construction  de  l'estrade,  il  sera  facile  d'y  remédier.  La 
séance  a  commencé  par  un  prologue  en  vers  de  M.  Th.  de  Banville  ad- 
mirablement détaillé  et  ponctué  par  le  grand  chanteur  Roger,  qu'on  a 
ensuite  applaudi  avec  enthousiasme  dans  le  beau  duo  du  /'ro/j/iéïe,  chanté 
par  lui  et  un  remarquable  contralto,  Mlle  Bloc;  de  même  après  la  mé- 
lodie allemande  de  Gumbert  :  Oiseaux  légers,  délicieusement  traduite  et' 
encore  plus  délicieusement  dite  par  le  célèbre  artiste.  Boune  partie 
des  honneurs  de  la  soirée  est  revenue  à  Mlle  Angioliua  Cordier,  dontnous 
avons  annoncé  le  retour  d'Amérique  et  dont  on  a  remarqué  les  progrès 
par  sa  façon  de  chanter  un  air  de  la  Traviata  et  VOrologio  d'Arditi. 
Quant  à  la  musique  classique  exécutée  par  l'orchestre,  soit  que  la  faute 
en  doive  être  attribuée  au  vice  d'acoustique  que  nous  avons  signalé, 
ou  bien  au  nombre  trop  restreint  des  exécutants,  peut  être  aussi  à  un 
manque  d'ensemble  excusable  à  une  première  audition,  elle  n'a  pas 
produit  FeCTet  qu'on  pouvait  désirer.  Mais  le  chef  d'orchestre,  M.  De- 
billemont,  musicien  de  talent,  aura  été  le  premier  â  s'en  apercevoir  et 
à  faire  taire  ces  critiques.  Aux  concerts  qui  ont  suivi  l'inauguration, 
Mlle  Cordier  a  chanté  et  chante  tous  les  soirs  avec  le  plus  grand  suc- 
cès la  romance  de  la  rose  de  Mariha. 

^*^  Mme  Erard  a  repris  dimanche  ses  délicieuses  soirées  si  recher- 
chées des  artistes  et  des  amateurs,  et  dans  lesquelles  on  entend  de  si 
excellente  musique.  Dimanche  dernier,  les  frères  Holmes,  violonistes 
anglais,  le  pianiste  Diemer  et  Mme  Vandeuheuvel-Duprez  se  sont  fait 
entendre  tour  à  tour,  et  ont  causé  le  plus  vif  plaisir. 

^*^,  Après  avoir  obtenu  de  nouveaux  et  brillants  succès  dans  les  con- 
certs auxquels  it  était  appelé  â  prendre  part  â  Aix-la-Chapelie,  Cologne 
et  Hambourg,  Alfred  Jaell  revient  demain  à  Paris  pour  s'occuper  du 
sien,  qui  aura  lieu  le  9  mars  dans  les  salons  d'Erard. 

^,*i  A  Langres,  au  dernier  concert  de  la  Société  philharmonique, 
Mlle  Marie  Uoze  a  obtenu  un  succès  éclatant  dans  les  airs  de  Robert, 
des  iVocrs  de  Figaro  et  des  Dragons  de  Villars.  Rappels,  bis  et  bouquets, 
rien  n'a  manqué  â  la  jeune  prima  donna. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


a,*»  Nous  avons  rendu  compte,  lorsqu'elle  fut  livrée  à  la  publicité, 
d'une  messe  remarquable  composée  par  M ,  E.  de  Cavault  Nous  appre- 
nons qu'elle  vient  d'être  exécutée  par  la  Société  philharmonique  de 
Niort,  sous  la  conduite  de  l'auteur,  et  que  cette  œuvre  magistrale, 
très-bien  rendue,  a  produit  le  plus  grand  effet.  Mme  Everat,  artiste  de 
talent,  s'est  particulièrement  distinguée  dans  les  soli. 

^*^  Ce  n'est  pas  seulement  à  l'Italie  qu'il  appartient  d'honorer  une 
illustre  mémoire  comme  celle  de  Guide  Monaco,  à  qui  le  monde  civi- 
lisé doit  son  alphabet  musical.  La  ville  d'Arezzo  a  dû  prendre  l'initia- 
tive, mais  elle  n'aura  pas  réclamé  vainement  le  concours  de  la  France 
pour  l'érection  d'un  monument  digne  de  celui  à  qui  on  l'élève.  S.  JI. 
l'Empereur  a  daigné  souscrire  pour  une  somme  de  1,000  francs,  et  ce 
noble  exemple  est  aussi  l'encouragement  le  plus  efficace  donné  îi  la 
commission,  qui  travaille  avec  tant  de  zèle  et  d'ardeur  au  succès  de 
l'entreprise.  Il  serait  à  désirer  que  ses  intentions  fussent  secondées 
chez  nous  par  l'organisation  de  quelques  solennités  musicales  dont  le 
produit  aurSyt  la  même  destination. 

«",  Les  éditeurs  du  Ménestrel  font  paraître  les  morceaux  séparés  et 
la  partition  de  la  Flûte  enchaînée,  réduite  pour  piano  et  chant  par 
M.  Hector  Salomon,  traduction  française  de  MM.  Nuitter  et  Beaumont  ; 
paraîtront  aussi  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  transcriptions  et 
arrangements  de  la  Flûte  enchantée,  ainsi  que  l'ouverture  à  2  et  à  4  mains 
et  la  célèbre  fugue  du  quatrième  acte,  transcrite  pour  piano,  d'après 
l'orchestre,  par  Georges  Mathias. 

,j'*,j  Nous  signalons  à  nos  lecteurs  une  nouvelle  publication  impor- 
tante chez  S.  Richault  :  ce  sont  trois  quatuors  pour  instruments  à  cordes 
de  Jacques  Piosenhain. 

^*^  Mlle  Lea  Karl  a  donné  la  semaine  dernière,  à  la  salle  Herz,  un 
concert  dans  lequel  sa  belle  voix  de  mezzo-soprano  et  son  excellente 
méthode  ont  été  fort  appréciées  ;  un  air  de  la  Trauiata,  l'arioso  du 
Prophète,  le  briiidisi  de  Lucrezia  ont  montré  la  flexibilité,  la  va- 
riété de  son  talent  et  lui  ont  valu  des  applaudissements  fort  légitimes. 
A  côté  d'elle  se  faisait  entendre  pour  la  première  fois  à  Paris  Mlle  Her- 
man,  jeune  et  jolie  personne  qui  ne  tardera  pas  aussi  à  prendre  place 
parmi  nos  bonnes  cantatrices.  On  a  beaucoup  goûté  dans  le  même 
concert  M.  Albert  Lavignac,  pianiste  de  mérite,  de  l'école  de  Chopin, 
qui  a  joué  avec  beaucoup  de  suavité  la  chanson  du  Printemps  de  Men- 
delssohn. 

^*„  L'hiver  dernier  nous  avons  appelé  l'attention  de  nos  lecteurs  sur 
les  mardis  do  l'éminent  pianiste  compositeur  Paul  Bernard,  si  intéres- 
sants sous  le  rapport  des  progrès  de  ses  élèves,  et  auxquels  prêtent 
avec  empressement  leur  concours  des  artistes  tels  que  MM.  Sainte-Foy, 
Guidon,  Vizentini,  Turban,  Mmes  Commettant,  Peudefer,  Tillemon,  etc. 
La  musique  à  quatre  mains  dans  laquelle  M.  Paul  Bernard  s'est  créé 
une  spécialité,  y  est  exécutée  par  ses  élèves  avec  un  ensemble  parfait, 
et  lui  même  a  fait  entendre  dernièrement  ses  nouvelles  transcriptions 
sur  la  Foi  et  VEspérance  de  Rossini  et  sa  grande  fantaisie  sur  Muise. 

^*.^  M.  A.  Prévost-Rousseau  a  pris  une  initiative  dont  le  but  intéresse 
à  un  haut  degré  l'art  musica'.  Il  vient  d'organiser  dans  les  salons  de 
l'hôtel  du  Louvre,  une  série  de  concerts  dont  la  direction  est  confiée  à 
M.  DoloÊfre,  chef  d'orchestre  du  théâtre  Lyrique,  et  où  seront  exé- 
cutées spécialement  les  œuvres  des  compositeurs  vivants.  Ces  concerts 
formeront  pour  ainsi  dire  le  complément  de  ceux  de  la  Société  des 
concerts  du  Conservatoire  et  de  Pasdeloup.  Le  premier  est  annoncé 
pour  vendredi  3  mars,  à  8  heures  dn  soir.  On  y  entendra  des  compo- 
sitions de  MM.  Ad.  Boiëldieu,  Hignard,  Bovy,  Lysberg,  Deloffre,  Wagner, 
Prévost-Rousseau,  etc. 

„*,  A  la  soirée  musicale  donnée  par  M.  Oochsner  le  13  février,  dans  la 
salle  Pleyel,  nous  avons  entendu  ses  nouvelles  compositions  de  musique 
de  chambre.  L'intermezzo  et  l'adagio  de  son  quatuor  en  la  mineur  pour 
instruments  à  cordes,  ainsi  que  le  scherzo  et  l'adagio  de  son  quatuor 
de  piano,  ont  obtenu  beaucoup  de  succès.  Des  fragments  d'une  sonate 
pour  piano  et  violon,  et  une  romance  et  barcarolle  pour  violoncelle, 
ont  été  également  entendus.  L'exécution  de  Mlle  Lévy  et  MM.  Lebrun 
et  Norblin  a  été  irréprocliable  et  a  charmé  l'auditoire.  M.Portehaut,  de 
l'Opéra,  n'a  pas  fait  moins  de  plaisir  en  chantant  une  Sérénade  A  Ma- 
drid, poésie  d'A.  de  Musset. 

„*,,  Mlle  Paule  Gayrard,  la  jeune  pianiste  dont  nous  avons  constaté 
les  succès,  donnera  vendredi,  dans  la  salle  Erard,  un  concert  intéres- 
sant. Outre  le  concerto  en  sol  mineur  de  Mendelssohn  et  l'ouverture 
à.'Oberon  transcrite  par  SchulholT,  elle  y  fera  entendre,  avec  le  concours 
de  l'auteur  et  de  M.  Julien  Sauzay,  le  quintette  inédit  de  M.  Braga, 
l'excellent  violoncelliste  compositeur,  qu'on  dit  un  morceau  très-remar- 
quable. On  y  entendra  aus.si  Roger. 

3,**  La  deuxième  des  quatre  séances  de  trios  que  MM.  de  la  Nux, 
White  et  Lasserre  donnent  à  la  salle  Pleyel,  aura  lieu  vendredi  pro- 
chain, à  S  heures  1/2  très- précises.  On  y  entendra  le  deuxième  trio  de 
Damcke,  la  Chaconnc  de  Bach,  jouée  par  M.  White;  Élégie  de  Gade  et 


scherzo  de  Mendelssohn,  joués  par  M.  de  la  Nux,  et  le  trio  en  mi  bémol 
de  Beethoven,  œuvre  70. 

^*,„  Le  22  de  ce  mois,  la  Société  royale  d'harmonie  d'Anvers  a  donné 
une  soirée  de  musique  classique  des  plus  intéressantes  au  point  de  vue 
des  œuvres  exécutées  et  des  deux  artistes  d'élite  à  qui  l'on  avait  confié 
le  soin  de  les  interpréter;  nous  voulons  parler  de  Léonard  et  de  Joseph 
Gregoir.  On  se  ferait  difficilement  une  idée  de  l'attention  qu'excitait 
cette  lutte  de  leur  magnifique  talent;  Léonard,  dans  le  seizième  quatuor 
de  Beethoven,  dans  les  variations  de  Corelli,  auxquelles  il  a  ajouté  un 
point  d'orgue  de  sa  composition  ;  M.  Joseph  Gregoir,  dans  la  sonate  de 
Mozart,  ont  été  l'idéal  de  la  perfection,  et  le  nombreux  auditoire  ac- 
couru pour  les  entendre,  a  témoigné  par  les  applaudissements  les  plus 
enthousiastes  du  plaisir  e.xtrême  qu'il  avait  eu. 

a,**  On  lit  dans  le  Moniteur  universel  du  23  février  :  «'  Plusieurs 
journaux  ont  publié  tout  récemment  un  avis  d'après  lequel  les  auteurs 
et  compositeurs  dramatiques  qui  désireraient  obtenir  les  garanties 
stipulées  dans  la  convention  franco-suisse  du  30  juin  1864,  pour 
la  propriété  de  leurs  œuvres  publiées  antérieurement  à  cette  conven- 
tion, seraient  tenus  d'adresser  lesdites  œuvres,  avant  le  24  février 
courant,  à  la  légation  suisse  à  Paris.  Cet  avis  contient  deux  erreurs 
qu'il  importe  de  signaler  à  l'attention  des  personnes  intéressées. —  l°La 
convention  dont  11  s'agit  ne  (irescrit  aucun  dépôt,  pas  plus  pour  les 
œuvres  dramatiques  que  pour  les  ouvrages  littéraires,  les  compositions 
musicales,  les  estampes  et  les  cartes. — Aux  termes  des  articles  ;î  et  19, 
l'exercice  du  droit  de  propriété  en  Suisse,  pour  les  œuvres  de  littérature 
ou  d'art  d'origine  française,  n'est  subordonné  qu'à  la  formalité  de  l'en- 
registrement soit  à  Berne,  au  département  fédéral  de  l'intérieur,  soit  à 
Paris,  à  la  chancellerie  de  la  légation  suisse. — 2"  D'après  les  articles 
précités,  les  demandes  d'enregistrement,  pour  les  ouvrages  publiés 
antérieurement  à  la  convention,  devront  être  faites  dans  les  trois  mois 
qui  suivront,  non  pas  la  promulgation,  mais  bien  la  mise  en  vigueur  de 
ladite  convention. — Or,  bien  que  les  ratifications  relatives  à  l'acte  en 
question  aient  été  échangées  à  Paris,  le  2i  novembre  1864,  et  que  le 
texte  en  ait  été  inséré  au  Moniteur  universel ,  le  14  décembre  dernier, 
il  résulte  de  l'article  51  que  la  mise  à  exécution  du  traité  était  ajournée 
à,  une  époque  ultérieure. — On  lit  dans  YExposc  de  la  situation  do  l'Empire 
présenté  au  Sénat  et  au  Corps  législatif  (page  192)  que  la  convention 
littéraire,  ainsi  que  le  traité  de  commerce  franco -suisse,  entreront  en 
vigueur  simultanément  avec  les  actes  de  même  nature  intervenus  avec 
le  Zollverein,  le  l''  juillet  prochain.  » 

,1*,  Sous  ce  titre  :  Douce  Souvenance,  l'excellent  pianiste  compositeur 
Kriiger  vient  de  publier  un  andante-nocturne  dont  le  succès  nous  pa- 
raît assuré.  Rarement  fauteur  s'est  montré  mieux  inspiré.  La  mélodie 
a  beaucoup  de  distinction  et  de  mélancolie  ;  l'harmonie,  d'une  couleur 
douce  et  mystérieuse,  donne  un  très-grand  charme  à  la  partis  chan- 
tante et  expressive,  qui  domine  constamment  dans  ces  quelques  pages 
fraîches  et  bien  venues.  Orné  avec  beaucoup  de  goût  et  de  sobriété, 
d'une  exécution  peu  difficile,  cet  andante  s'adresse  surtout  i.  ceux  qui 
font  plus  de  cas  de  la  pensée  vraiment  musicale  que  de  stériles  diffi- 
cultés. 

^'%,  Demain  lundi,  la  Société  chorale  de  Pleyel-Wolfif  donnera  une 
séance  de  musique  vocale  et  instrumentale. 

„*,,,  Mlle  Anna  Meyer,  cette  pianiste  si  jeune  et  si  distinguée  dont  nous 
avons  vu  les  premiers  succès,  est  dans  ce  moment  en  Allemagne.  A 
Stuttgard,  elle  a  eu  l'honneur  de  jouer  à  la  cour,  et  la  reine  a  été  si 
charmée  de  son  talent  qu'elle  l'a  plusieurs  fois  admise  dans  son  intimité 
pour  l'entendre  mieux  encore.  Mlle  Anna  Meyer  se  dispose  à  se  rendre 
à  Vienne. 

.j,*^  On  nous  écrit  de  Varsovie  que  la  Compagnie  Merelli  continue 
d'y  faire  d'excellentes  affaires.  Linda  di  Cliamouni  a  été  un  grand 
succès  pour  le  baryton  Ciampi  et  Mme  Giovannoui,  le  couple  Trebelli- 
Bettiiii  et  Gnone  et  Tosti. 

,j."\s  Nous  sommes  en  retard  pour  mentionner  le  succès  des  séances 
populaires  de  musique  de  chambre  de  1\L\I.  Lamoureux,  Emile  Rigoault, 
Colblain  et  Adam.  Elles  sont  fort  suivies,  et  la  quatrième,  qui  a  eu  lieu 
mardi  de  la  semaine  dernière,  avait  attiré  beaucoup  de  monde.  Le  trio 
en  snl  majeur  do  Reethoven,  un  quatuor  do  Mendelssoliu,  et  particuliè- 
rement le  quintette  en  la  de  Mozart,  exécutés  avec  un  ensemble  par- , 
fait,  ont  provoqué  d'enthousiastes  bravos. 

^'%  Dans  le  trajet  de  Cidalc  i  Udine,  Sivori  et  son  secrétaire  Belloni 
ont  été  pendant  la  nuit  victimes  de  la  maladresse  de  leur  cocher  qui 
les  a  versés  dans  un  marais  côtoyant  la  route.  Outre  le  bain  forcé 
qu'ont  pris  les  deux  voyageurs  à  cette  époque  peu  favorable  de  la  sai- 
son, Sivori  a  eu  deux  violons  de  prix  avariés  et  Belloni  ne  s'en  est  pas 
tiré  sans  quelques  contusions. 

,i,*3.  Nous  annonçons  avec  empressement  le  concert  que  doit  donner 
le  6  mars  dans  la  salle  Herz,  l'éminent  pianiste  compositeur  W.  Urûger, 
et  auquel  concourront  la  Société  chorale  allemande  Tcutonia,  J.  Lefort 
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et  Mme  Frezzolini;  MM.  Hammer  et  Rignault.  Tous  les  ans  le  concert 
deKi'iiger  réunit  une  brillante  société,  qui  ne  fera  pas  défaut  à  celui  que 
nous  annonçons. 

,*j,  Le  grand  bal  annuel  au  profit  de  la  caisse  de  secours  et  pensions 
de  l'Association  des  artistes  dramatiques  aura  lieu  sous  le  patronage 
de  LL.  SIM.  l'Empereur  et  l'Impératrice,  le  samedi  18  mars,  toujours 
dans  la  salle  du  tliéàtre  impérial  de  l'Opéra-Comique  ;  de  nombreuses 
demandes  de  billets  sont  faites  aux  dames  patronnesses.  Cette  fête,  toute 
spéciale,  la  plus  belle  de  toutes  celles  qui  sont  données  pendant  la 
saison  d'iiiver,  aura  le  succès  de  la  vogue  des  années  précédentes. 

,j*j  M.  Robin  annonce  qu'à  l'occasion  des  jours  gras  il  donnera  par 
extraordioaire,  aujourd'hui  dimanche  et  mardi  28,  une  représentation  à 
2  heures,  sans  préjudice  de  celle  du  soir. 

s,*i  Le  Casino  de  la  rue  Cadet  donne  aujourd'hui  un  grand  bal  de 
nuit,  demain  un  bal  d'enfants,  et  mardi  gras  de  nouveau  un  grand  bal 
masqué.  Arban  et  son  orchestre  promettent  des  merveilles  pour  ces 
fêtes  carnavalesques. 

,:*,:,  Un  événement  aussi  douloureux  qu'imprévu  est  arrivé,  lundi  ma- 
tin, chez  M.  le  pasteur  Athanase  Coquerel.  M.  Dietsch,  maître  de  cha- 
pelle de  la  Madeleine,  est  mort  subitement  d'une  attaque  d'apoplexie 
foudroyante.  M.  Dietsch  était  un  excellent  musicien;  il  avait  été  chef 
des  chœurs  à  l'Opéra,  puis  chef  d'orchestre  après  la  mort  de  Girard. 
11  fut  le  prédécesseur  immédiat  de  M.  Georges  Hainl.  M.  Dietsch  a 
composé  de  nombreuses  messes  en  musique  et  le  Vaisseau  fantôme,  opéra 
qui  n'obtint  pas  de  succès. 

^*.j,  Le  14  de  ce  mois,  h  Gênes,  sa  patrie,  vient  de  succomber  à  une 
maladie  de  poitrine,  dans  la  quarante-sixième  année  de  son  âge,  le 
maestro  Carlo  Andréa  Gambini.  C'est  une  grande  perte  pour  l'art  mu- 
sical ,  dans  lequel  il  s'était  fait  une  belle  réputation  par  ses  quatuors 
qui  bont  des  chefs-d'œuvre,  et  par  plusieurs  opéras  représentés  sur  les 
diverses  scènes  italiennes. 
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^*^  Berlin.  —Dans  le  quatrième  concert  de  la  Société  des  Amateurs,  M.  de 
Bronsard,  qui  dirige  ces  concerts,  a  fait  entendre  une  œuvre  du  plus 
haut  intérêt,  VOuverture  en  forme  de  marche  composée  par  Meyerbeer 
pour  l'Exposition  de  Londres,  et  qui  n'avait  pas  encore  été  exécutée 
publiquement  ici.  Nous  n'avons  pas  à  analyser  à  cette  place  les 
beautés  sublimes  d'une  œuvre  à  laquelle  îa  Gazette  musicale  a  eu  plus 
d'une  fois  occasion  de  rendre  hommage;  mais  ce  que  nous  tenons  à 
constater,  c'est  l'effet  imposant  produit  sur  l'auditoire  par  cette  com- 
position magnifique,  une  des  dernières  de  notre  grand  compatriote,  bien 
que  l'orchestre,  qui,  du  reste,  s'est  parfaitement  acquitté  de  sa  tâche 
difficile,  n'ait  pu  donner  qu'une  faible  idée  d'une  œuvre  dont  la  con- 
ception grandiose  exige  évidemment  des  masses  plus  considérables.  — 
La  Société  Bach  a  donné  le  H  février  un  concert  fort  intéressant  dans 
son  genre-  On  a  exécuté  plusieurs  compositions  peu  connues  du  grand 
Jean-Sébastien,  entre  autres  Phébus  et  Pan,  cantate  mondaine.  —  Une 
bonne  représentation  des  Huguenots  a  été  donnée  le  48  février.  Le  titre 
du  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer  et  le  nom  de  Mlle  Lucca  sur  l'affiche, 
c'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  remplir  la  salle  jusqu'aux  combles.  Le 
rôle  de  Valentine  est  en  effet  un  des  meilleurs  de  cette  artiste  accomplie, 
et  Mlle  Lucca  était  ce  soir-là  supérieurement  en  voix  et  en  verve,  aussi 
son  duo  du  troisième  acte  ainsi  que  celui  du  quatrième  lui  ont-ils  valu 
un  rappel  enthousiaste.  Un  nouveau  ténor,  M.  Hacker,  s'est  essayé  dans 
le  rôle  de  Raoul,  et  le  public  a  encouragé  ses  bonnes  dispositions. 

:,,*„,  Vienne.  —  Mlle  Bettelheim  vient  d'aborder  pour  la  première  fois 
le  rôle  de  Fidès  du  Prophète,  et  le  succès  le  plus  grand,  le  plus 
mérité  a  couronné  la  tentative  de  notre  jeune  cantatrice.  Chaque  mor- 
ceau de  la  sublime  partition  du  maître  immortel  a  été  couvert  d'ap- 
plaudissements, et  des  cris  d'enthousiasme  ont  rappelé  Mlle  Bettelheim 
après  le  quatrième  acte.  —  Mlle  Bettelheim,  qui  possède  sans  contredit 
la  plus  belle  voix  de  contr'alto  connue  aujourd'hui,  est  en  même 
temps  une  excellente  pianiste,  ce  qu'elle  vient  de  prouver  encore  dans 
la  dernière  séance  de  quatuors  de  M.  Hellmesberger,  dans  laquelle  elle 
jouait  d'une  manière  irréprochable  la  partie  de  piano  d'une  composition 
nouvelle,  t/'ne  Suite,  pour  piano  et  violon,  de  son  maître  i\L  Goldmark. 
M  Hellmesberger  a  tenu  la  partie  de  violon  avec  sa  maestria  accou- 
tumée et  la  composition  nouvelle  de  M.  Goldmark  a  eu  un  plein  succès. — 
Mme  Louis- Viard,  veuve  du  regretté  violoniste  français,  M.  Louis,  donne 
en  ce  moment  des  concerts  ici  dans  lesquels  elle  joue  exclusivement  la 
musique  de  Beethoven  et  obtient  beaucoup  de  succès.  On  lui  reproche 
seulement  d'annoncer  ses  concerts  sous  le  titre  iïAuditions  des  œuvres 
de  Beethoven,  titre  quelque  peu  prétentieux  dans  une  ville  oi'i  chaque 
enfant  connaît  son  Beethoven.  —  On  va  construire  à  Vienne  un  bâti- 


ment nouveau  destiné  à  la  musique  et  qui  contiendra  deux  salles  de 
concert,  une  bibliothèque,  une  collection  d'instruments,  etc.  ;  le  projet 
a  été  mis  au  concours,  et  c'est  le  plan  de  l'architecte  tJansen  qui  a  été 
adopté.  Le  nouveau  bâtiment  s'appellera  Bohlphinmn,  en  souvenir  du 
cardinal-archiduc  Rodolphe,  fondateur  de  VVnion  Musicale  {Musik  Verein), 
société  à  l'initiative  de  laquelle  la  ville  de  Vienne  sera  redevable  de  ce 
nouveau  et  utile  monument. 

**,t  Dresde.— Dans  le  cinquième  concert  d'abonnement  de  la  chapelle 
royale  sous  la  direction  de  M.  Rietz,  donné  le  7  février,  on  a  exécuté  la 
2°  symphonie  en  fa  de  M.  Théodore  Gouvy;  et  de  toutes  les  œuvres  nou- 
velles qu'on  nous  a  fait  entendre  cet  hiver,  c'est  évidemment  celle-ci  qui 
a  fait  le  plus  de  plaisir.  La  symphonie  de  M.  Gouvy  est  écrite  simple- 
ment, naturellement,  et  ne  fait  par  cela  même  que  plus  d'effet  ;  l'ins- 
trumentation dénote  autant  de  savoir  que  de  goût  ;  il  y  règne  une 
grande  clarté  d'idées  qui  n'exclut  nullement  une  certaine  originalité 
d'allure.  —  Un  opéra  du  même  compositeur,  te  Cid,  dont  les  paroles 
sont  de  M.  Hartmann,  est  reçu  à  notre  théâtre  royal.  —  Le  pianiste 
M.  Satter  donne  en  ce  moment  des  concerts  ici,  et  sa  grande  virtuosité 
obtient  beaucoup  de  succès  ;  on  apprécie  moins  sa  manière  un  peu  amé- 
ricaine d'interpréter  les  grands  maîtres. 

s*.j,  Stettin.  —  La  présence  des  frères  Lamoury  a  apporté  beaucoup 
d'animation  à  notre  vie  musicale,  et,  de  même  qu'à  Berlin,  les  deux 
frères  ont  obtenu  de  très-grands  succès  ici,  tant  dans  l'exécution  de  la 
musique  classique  que  dans  celle  de  l'école  moderne.  Mais  c'est  sur- 
tout lorsque  les  deux  frères  jouent  ensemble  qu'ils  produisent  le  plus 
grand  effet,  ot  ils  rappellent  sous  ce  rapport  lu  perfection  des  sœurs 
Marchisio.  M.  Roetscher,  pianiste,  s'est  associé  aux  concerts  des  frères 
Lamoury  et  partage  avec  eux  leur  légitime  succès. 

,t*^  Wiesbaden.  —  La  première  représentation  d'un  opéra  romantique 
en  trois  actes,  la  Fée  d'Èlvershoch,  poëme  de  LœfBer,  musique  de  Rei- 
ter,  a  eu  lieu  ici  le  26  janvier,  et  a  trouvé  le  meilleur  accueil.  Le 
compositeur  s'est  montré  sous  tous  les  rapports,  musicien  capable,  et 
tous  les  numéros  ont  été  salués  d'unanimes  applaudissements.  L'excel- 
lente exécution,  du  reste,  a  beaucoup  contribué  au  succès  que  la  se- 
conde représentation  a  pleinement  confirmé. 

,1*^,  Mons.  —  La  Sirène,  ce  charmant  ouvrage  d'Auber,  a  été  re- 
montée ici  avec  beaucoup  de  soin  et  a  fourni  une  nouvelle  occasion  à 
M.  Duvvast  de  faire  valoir  les  excellentes  qualités  que  possède  notre 
jeune  ténor,  aussi  bien  comme  acteur  que  comme  chanteur.  —  Lara 
vient  d'obtenir  un  succès  complet  et  auquel  le  talent  de  M.  Duwast  a 
également  et  puissamment  contribué. 

^*^  Pcsth.  —  La  première  représentation  de  Perdita,  opéra  de  Bar- 
bieri,  chef  d'orchestre  de  notre  théâtre,  vient  d'obtenir  un  succès 
éclatant;  le  compositeur  n'a  pas  été  rappelé  moins  de  sept  fois. —  Un 
Conservatoire  national  de  musique  vient  d'être  fondé  ici,  et  doté  d'une 
subvention  annuelle  du  gouvernement  d'environ  25,000  francs  ;  la  haute 
administration  en  a  été  confiée  à  M.  le  comte  Festiticz. 

^*^  Milan.  —  Dimanche  12  de  ce  mois  a  eu  lieu  la  première  repré- 
sentation au  théâtre  Carcano  de  Roberto  il  Diavolo  ;  quelque  incertitude 
s'était  produite  à  cette  1"  audition,  mais  elle  a  complètement  disparu  à 
la  2'',  et  le  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer,  interprété  d'une  façon  irré-  , 
prochable  depuis  la  Sicilienne  jusqu'à  la  fin  du  cinquième  acte,  a 
reçu  le  plus  brillant  accueih  Mme  Ponti  a  été  une  Alice  parfaite;  le 
rôle  de  Robert  convient  parfaitement  aux  moyens  de  Dell'Armi  ;  la  basse 
Garcia  est  un  excellent  Bertram,  et  Aliprandi  a  tenu  très  bien  le  rôle 
de  Raimbaud;  celui  de  la  princesse  Isabelle  a  trouvé  une  digne  inter- 
prète dans  Mme  Siebs.  Ce  magnifique  opéra  va  clore  brillamment  la 
saison. 

^'^^  Lisbonne.  —  Mme  Borghi-Mamo  vient  de  remporter  un  nouveau 
triomphe  dans  Anna  Bolena.  L'opéra  de  Donizetti  a  d'ailleurs  été  su- 
périeurement exécuté  par  Mongini,  Junca  et  Mme  Tati.  Il  ne  restait 
pas  une  place  libre  à  la  deuxième  représentation  qui  a  confirmé  le 
succès  obtenu  par  les  artistes  et  l'œuvre  à  la  première. 


Le  Directeur  .S.  DCFOUR. 


Cites  G.  BRANDUS  et  S.  DUFOUR,  éditeurs,  103,  rue  Richelieu,  au  1" 


UIVDT  CDANPAICr  e^""»""  popnJalre),  choix 
LlnL  rnUllyHIOL  d'airs  d'opéras,  duos,  roman- 
ces, etc.,  etc.,  sans  accompagnement,  des  meilleurs  auteurs  anciens  et 
modernes. 

300    LIVRAISONS.   —   PnIX    DE   CHAQCE    :    25    CENTIMES   NF.T. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE   PARIS. 


Musique  de  Piano 


EN    VENTE    CHEZ  G.    BRANDUS  ET   S.   DUFOUR,   ÉDITEURS,    105,    RUE   DE  RICHELIEU     AU    I' 


Chant  de  Mai. 
Seul. 

Rachel  à  Nephtali. 
Première  amie. 
C'est  elle. 

Guide  au  bord  ta  nacelle. 
Nella. 
Le  Moine. 
Jardin  du  cœur. 
Sirocco. 

La  Mère  grand. 
Ballade  de   la  reine  Mar- 
guerite de  Valois. 
Mina. 
Chant  des  Motssoaaenrs  Tendéens. 


UN  VOLUME  INÉDIT,  FORMAT  L\-8%  CONTENANT 

Quarante  Mélodies 

A    tj'iNE    ET    A    PLUSIEURS   VOIX,    COMPOSÉES  PAR 


ET   ARRANGÉES  POUR  LE         PIANO         SEUL 


Sérénade. 

Elle  et  moi. 

La  Barque  légère. 


PAR  AMÉDÉE   IHJÎREAint. 

I  Le  Trappiste.  1   Délire.  [  La  Fille  de  l'a 

Les  Souvenii-s.  A  une  jeune  mère.  Fantaisie. 

I  Sur  le  Balcon.  Le  Poète  mourant.  |  LaChansonde  i 

Prix    net  :   lO  francs. 


La  Folle  de  Saint-Joseph. 
Au  Tombeau  de  Beethoven. 
Suleika. 
Le  Baptême. 
Sicilienne. 
Prière  d'enfants. 
Vœu  pendant  l'orage. 
Printemps  caché. 
Le  Pénitent. 
Marguerite. 
La  Dame  invisible. 
Feuilles  de  roses. 
Chant  du  dimanche. 
Le  Ranz  des  vaches  d'Ap- 
penzell . 


4    MARCHES     AUX    FLAMBEAUX 


Arrangées  pour  Piano  à  quatre  mains,  chaque  :   iO  francs. 
POLONAISE  de  STRUENSÉE  pour  Piano  seul  et  à  qtaalre  mains. 


Arrangées  pour  le  Piano  seul,  chaque  :  9  francs. 
SCHILLER-M ARCHE  pour  Piano  seul  et  à  quatre  mains. 

OUVERTURE  EN   FORME    DE    MARCHE ,  composée  pour  j  MARCHE    DU    COURONNEMENT,    pour  deux   orchestres, 

l'inauguration  de  l'Exposition  de  Londres  (1862).  composée  pour  le  sacre  du  roi  de  Prusse  (1861). 

Piano  et  à  quatre  mains.  I  Piano  et  à  quatre  mains. 

MARCHE  DU  SACRE,  du  PROPHÈTE,  Piano  et  à  quatre  mains.  1  OUVERTURE  et  AIRS  de  ballet  des  opéras  de  Meyerbeer. 


RÉPERTOiRE 

DE  MUSIQUE  MODERNE   POUR  LE  PIANO. 

l-e»  Succêe»   lUnivcrsel». 

Choix  des  morceaux  de  piano 
originaux  les  plus  favoris  des  auteurs  modernes. 

PRBMIEK    VOLUME   IN-S". 

1.  Cliopîn.  Op.  18.  Grande  valse  brillante. 

2.  Dœhlcr.   Op.   39.   Tarentelle  brillante. 

3.  iJrej-schock.  Op.  16.  Bluette  musicale. 
II.  «ervillc.  Op.  2.  Le  Bengali  au  réveil. 

5!  Goria.  Op.  88.  Sérénade,  caprice  de  genre. 

6.  Hellcp  (Stephen).  Op.  29.  La  Chasse,  étude. 

7.  llerz  (H.).   Op.   'ik.  Rondo  suisse. 

8.  Kalkbrenner.  Ajax,  étude. 

9.  KriiBcr  (W.).  Loreley,  mélodie  allemande. 

10.  Licybach.  Op.   19.  Ballade. 

11.  lilszt.  Mazeppa,  étude. 

12.  liitolff.  Polka  caractéristique. 

13.  llathîas  (G.).  Op.  2.   Marche  croate. 

14.  Mcndelssoliii.  La  Fileuse,  romance  sans  pa. 

15.  Prudent.  Op.   53.  Adieu,  printemps. 

16.  Boscnliain.  Op.  31.  Lutte  intérieure, 
n.  !Scliumaiin.  Op.   8.  Deux  mazurkas. 

18.  Stamaty.  Op.  31.  Souffle  du  printemps. 

19.  'B'iialherjï.  Thème  et  étude  en  la  mineur. 

20.  IVolff  (Ed.).  Op.  95.  La  Mélancolie. 

DEOXIÈME     VOLUME    IN-S". 

1.  Alkan.  Op.  32.  Fantasietta  alla  morosca. 

2.  Blumcnllial.  Op.  1.  La  Source,  caprice. 

3.  Chopin.  Op.  10.   Deux  études, 
a.  Czerwy.  Op.  754.  Tarentelle. 
5.  Dcelilcr.  Op.  42-  Deux  études. 

C.  FaTargcr.  Op.  42.  CaUban,  grande  valse. 

7.  fioria.  Op.   41.   Grande  mazurka. 

8.  llcUer.  (Stéphen) .  Op.   50.   Sérénade. 

9.  Ilcnsclt.   Poème  d'amour. 

10.  Ilci-K  (H.).  Op.  143.  Mazurka. 

11.  «TaKlI.  Le  Carillon,  morceau  élégant. 

12.  liacombc.  Op.  54.  Marche  turque. 

13.  l.,escUctij'.Iiy.  Chant  du  soir,  idylle. 

14.  liitolff.  Chanson  du  rouet. 

15.  liiMzt.  Deuxième  marche  hongroise. 
IC.  Mt'inlolssolin .  Presto  scherzando. 

17.  Slosclicli-s.  Op.  95.  Trois  études. 

18.  ï'rinlent.  Op.  33.   Far-andole. 

19.  Tltalb(^r!{.  Op.  35.  Le  Trémolo. 

20.  Voss.  Op.  101.  Ecume  de  Champagne. 
Chaque  oolume  in-&°  (Sera  continué.) .  net.    10    1 


PARTITIONS 

RÉDUITES  POUR  LE  PUNO  SEUL. 

PETIT  FORMAT   IX-  8"  . 

/lilam.  Giralda net.  10 

—  Le  Postillon  de  Longjumeau  .    .net.  10 
Anber.  Ambassadrice  (!') net.  10 

—  Cheval  de  bronze  (le) net.  10 

—  Diamants  de  la  couronne  (les) .    .  net.  10 

—  Domino  noir  (le) net.  8 

—  Fra  Diavolo net.  10 

—  Haydée net.  8 

—  Muette  de  Portici  (la) net.  10 

—  Part  du  Diable  (la) net.  8 

Flotow.  Marta net.  10 

—  Stradella net.  10 

Haillart  (A.).  Les  Dragons  de  Villars,net.  10 

Meyerbeer.  Africaine  (1')  (sous  presse)  net.  12 

—  Etoile  du  Nord  IV) net.  10 

—  Huguenots  (les) net.  12 

—  Pardon  de  Ploèrmel  (le)   ....  net.  10 

—  Prophète    (le) net.  12 

—  Robert  le  Diable net.  12 

Etossini.   Le  Comte  Ory net.  10 

CnAND  rORMAT  m-4°. 

Stclliiii.  Norma 25 

—  Pirata  (il) 25 

merlioz.  Symphonie  fantastique,  arrangée 

par  Liszt 20 

Mejcrbcer.  Africaine  (1')    (sous  presse),  net  20 

—  Crociato  (il) 25 

—  Huguenots  (les) net.  25 

—  Robert  le  L'iable uet.  25 

Bossiui.  Comte  Ory  (le) net.  15 

—  Stabat  Mater net.  25 

PARTITIONS 

POUR  LE  PUNO  A  QUATRE  MAINS. 

Anbcr.  La  Muette  de  Portici  ....  net.  25 

Meyerbeer.  Africaine  (!')  (sous  pre  se)  net.  25 

—  Etoile  du  Nord  (1') let.  25 

—  Huguenots  (les) net.  25 

—  Pardon  de  Ploèrmel  (le)   ....  net.  25 

—  Prophète   (le) net.  25 

—  Robert  le  Diable net.  25 

Bossiui.  Stabat  Mater 25 


REPERTOIRE 

DE  MUSIQUE  CLASSIQUE  POUR  LE  PIANO. 

PREMIER    VOLOME    IN-8°. 

Slondeissobn  -  BarthoMy.  Collection 
complète  des  romances  sans  paroles, 
revue  par  Steplien  Heller,  réunies 
en  un  volume  in-S°  (  42  romances 
sans  paroles),  2"  édition.   .   .   .  net.  10 


Doux  souvenir. 

Regrets . 

La  Chasse. 

Confiance. 

Inquiétude. 

1"  barcarolle. 

Contemplation . 

Sans  repos. 

Consolation. 

L'Egarée. 

Le  Ruisseau. 

2"  barcarolle. 

L'Etoile  du  soir. 

Bonheur  perdu. 

La  harpe  du  Poète. 

Espoir. 

Appassionato. 

Duetto. 

Sur  la  plage. 

Le  Nuage. 

Presto  agitato. 


Tristesse  de  l'àme. 

Chant   triomphal . 

La  Fuite. 

Brise  de  mai. 

Le  Départ. 

Marche  funèbre. 

Chant  du  matin. 

ô'  barcarolle. 

Chanson  du  printemps. 

Méditation. 

Illusions  perdues. 

Chant  du  Pèlerin. 

La  Fileuse. 

La  plainte  du  Pâtre. 

Sérénade . 

Rêverie . 

Les  Adieux. 

Délire. 

F.légie. 

Le  Retour. 

Chant  du  Voyageur. 


F.  Schubert.  Trente  mélodies  transcrites 
pour  piano  seul,  par  Stcjihen  Heiler, 
en  deux  séries  : 


Première  série. 
Adieu . 
Les  Astres. 
La  Berceuse. 
Jeune  Fille  et  la  Mort. 
La  jeune  Mère. 
Roseraonde. 
La  Sérénade. 
Ave  Maria. 
La  Barcarolle. 
Cloche  des  agonisants. 
Eloge  des  larmes. 
La  jeune  Religieuse. 
Marguerite. 
La  Poste. 
Le  Roi  des  Aulnes. 

Prix  de  chaque 


Deuxième  série. 
Chasseur  des  .4lpes. 
Tu  es  le  repos. 
Dans  le  bosquet. 
Plaintes  de  jeune  fille. 
Impatience. 
Bonjour. 
Le  Départ. 
Le  Voyageur. 
La  Trutî. 
Mes  seules  amours. 
Le  Pécheur. 
Ciinnson  des  Chasseurs. 
L'Écho. 

Désir  de  voyager. 
Mes  Rêves  sont  finis, 
numéro  :  4  fr.  50  c. 


N«POlÊOH  CHAIX  ET  C'.BIJC 
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ON  S'ABONNE: 

Dans  les  Départements  et  A  l'Étranger, 
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Pans. ■-'*   r  P^ï  ah 

Départements,  BL-lgique  et  Suisse....     30  "        '«^ 

Étranger ••-    34  ■>       id. 

Le  Journal  parait  le  DimuncUe. 


GAZETTE  MUSICAL 


DE     PARIS 


SOMMAIRE.  —  Ville  de  Paris,  concours  de  chœurs  orphéoniques.  —  Auditions 
musicales,  par  Maurice  Cristal.  —  Une  trompette  de  l'âge  de  bronze;  un 
petit  violon    du    commencement  du  xiv'    siècle   par  Oscar  Comettant.   — 

Nouvelles  et  annonces. 


VILLE  DE  PARIS. 

Concoors  de  cbcears  orpbéoniqaes. 

Au  mois  de  noveaibre  dernier,  uo  concours  a  été  ouvert  par  M.  le 
sénateur  préfet  de  la  Seine  pour  la  composition  de  chœurs  sans  ac- 
compagnement, destinés  plus  particulièrement  aux  réunions  de  l'or- 
phéon, des  écoles  communales  et  des  classes  d'adultes  de  la  ville 
de  Paris.  Les  compositeurs  avaient  à  choisir  entre  divers  morceaux 
de  poésie  couronnés  à  la  suite  d'un  concours  spécial.  De  nombreux 
concurrents  ont  répondu  à  cet  appel,  et  ont  présenté  5^5  chœurs. 

Une  commission,  composée  de  MM.  Victor  Foucher,  membre  du 
Conseil  municipal,  président  ;  le  général  Mellinet  et  Ed.  Rodrigues, 
vice-présidents;  Ambroiso  Thomas,  Katsner,  Gounod,  Ermel,  Ed. 
Monnais,  Varcollier,  Pasdeloup  et  F.  Bazin,  a  été  chargée  d'appré- 
cier le  mérite  des  morceaux  de  musique  présentés  au  concours. 

Dix -neuf  chœurs  lui  ont  paru  mériter  d'être  signalés  à  M.  le  pré- 
fet et  classés  par  ordre  de  mérite. 

Les  compositeurs  pourront  puiser  d'utiles  enseignements  pour 
l'avenir  dans  le  rapport  suivant,  présenté  au  nom  de  la  commission 
par  M.  Victor  Foucher 

«  Monsieur  le  préfet, 

»  Le  petit  nombre  de  belles  compositions  chorales  pouvant  être 
exécutées  par  VOrphéon  de  Paris,  qui  doit  rester  la  première  des 
institutions  de  cette  nature,  comme  elle  en  est  la  plus  ancienne,  vous 
a  inspiré  l'heureuse  pensée  d'ouvrir  successivement  un  concours  de 
poésie  lyrique  et  un  concours  de  composition  musicale  sur  les  pa- 
roles qui  auraient  été  reconnues  les  mieux  appropriées  aux  chants 
orphéoniques. 

»  Le  concours  de  poésie  lyrique  a  eu  lieu,  il  y  a  quelques  mois  ; 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  en  rendre  compte. 

»  Aujourd'hui,  je  viens,  au  nom  du  jury  du  concours  de  composition 
musicale,  vous  faire  connaître  le  résultat  de  ses  travaux. 


»  545  morceaux  lui  ont  été  présentés  ;  ils  ont  été  soumis  à  un  triple 
examen.  Le  jury  s'est  divisé  en  deux  sous-commissions;  chacune  a 
procédé  à  un  premier  travail,  qui  a  eu  pour  but  d'éliminer  les  com- 
positions que  leur  infériorité  musicale  ne  permettrait  pas  de  classer, 
ou  qui  se  trouvaient  en  dehors  des  conditions  du  programme  : 
52  morceaux  seulement  ont  survécu  à  cette  première  épreuve. 

»  La  composition  entière  du  jury  a  examiné  ces  52  compositiou.s  ;  le 
résultat  de  cette  seconde  épreuve  en  a  fait  écarter  33,  de  telle  sorte 
que  19  ont  été  l'objet  d'un  travail  définitif  du  jury. 

)i  Leur  classement  a  été  une  œuvre  ardue  ;  plusieurs  ont  dii  être 
entendues  jusqu'à  trois  ou  quatre  fois,  pour  qu'on  put  préciser  la 
place  qu'elles  devaient  occuper. 

»  Partant  de  cette  base  que  vous  aviez  bien  voulu  m'indiquer, 
monsieur  le  préfet,  qu'il  serait  accordé  trois  médailles  d'or  de  la  va- 
leur de  300  francs  chacune,  cinq  médailles  d'argent  de  première 
classe  de  200  francs  chacune,  et  cinq  médailles  d'argent  de  deuxième 
classe  de  100  francs  chacune,  le  jury  a  décerné  les  trois  médailles 
d'or  aux  numéros  135,  137  et  1."6;  les  cinq  médailles  d'argent  de 
première  classe,  aux  numéros  260,  423,  194,  313  et  191  ;  les  cinq 
médailles  d'argent  de  deuxième  classe,  aux  numéros  240,  229,  251, 
355  et  101. 

»  Le  jury  vous  propose  en  outre,  monsieur  le  préfet,  de  décerner 
des  médailles  de  bronze,  à  titre  de  mentions  honorables,  aux  nu- 
méros 2^8,  200,  192,  259,  243  et  197. 

»  L'ouverture  des  plis  renfermant  les  noms  des  auteurs  des  com- 
positions auxquelles  des  médailles  ont  été  accordées,  a  révélé  que  les 
trois  médailles  d'or  avaient  été  obtenues  par  le  même  compositeur, 
M.  Edmond  de  Polignac.  Ce  résultat  peut  paraître  singulier  au  pre- 
mier aperçu ,  mais  à  la  réilexion,  il  se  présente  comme  la  preuve 
la  plus  évidente  de  la  haute  impartialité  et  de  la  consciencieuse 
étude  du  jury. 

»  Ces  trois  morceaux  de  genre  différent  ont  également  une  éléva- 
tion d'idées  qui  ne  se  rencontre  pas  au  même  degré  dans  les  autres 
compositions.  Le  n"  137,  sur  le  thème  Respect  à  la  vieillesse,  est 
heureusement  inspiré,  sauf  peut-être  un  passage  des  basses  oii  les 
paroles  sont  articulées  avec  des  notes  trop  graves  et  une  combinaison 
de  sons  produisant  une  dureté  nuisible  au  bon  effet  de  la  composi- 
tion. Le  n°  136,  sur  le  thème  :  Ow  esl  k'  bonheur  I  est  aa  chœur 
conçu  dans  la  manière   de  Mendelssohn,  il  a   du  charme  et  plaira  à 


74 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


l'exécution.  Le  n»  135,  sur  les  paroles  :  le  Myosotis,  a  paru  supé- 
rieur encore  aux  deux  compopilions  précédentes;  il  rappelle  l'école 
de  Meyerbeer  ;  il  est  seulement  un  peu  long  et  renferme  quelques 
intonations  difBciles,  mais  non  insurmontables,  même  avec  les  élé- 
ments dont  se  compose  l'orphéon  des  écoles  municipales  de  Paris. 

«  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  les  compositions  couron- 
nées dont  l'ordre  de  classement  indique  le  mérite  relatif  au  jugement 
du  jury. 

I)  Il  résulte  du  grand  nombre  de  mises  hors  de  concours  dès  le 
premier  examen,  ainsi  que  les  observations  que  suggèrent  les  meil- 
leurs chœurs,  que  ce  concours  n'a  pas  produit  tous  les  résultats 
qu'on  devait  en  attendre,  et  n'a  pas  entièrement  répondu  au  but 
que  se  proposait  l'administration. 
»  Les  causes  en  sont  multiples. 

»  D'une  part,  les  compositeurs  qui  ont  une  réputation  qui  les 
place  au  premier  rang  se  soucient  peu  de  se  compromettre  dans 
les  chances  d'un  concours  public. 

»  D'autre  part,  les  chants  orphéoniques  qui,  pour  beaucoup  d'es- 
prits, ne  s'adressent  qu'aux  masses  populaires,  encore  à  lélat  rudi- 
mentaire  dans  l'art  du  chant,  ne  sont  plus  envisagés  sous  leur  véri- 
table jour  par  beaucoup  de  compositeurs. 

»  A  ce  point  de  vue,  on  oublie  trop  les  enseignements  du  passé, 
particulièrement  de  ce  grand  xvf  siècle,  qui  vit  naître  Pales- 
trina,  Orlando  dit  Lasso  et  tant  d'autres  qui  ont  produit  ces  œuvres 
chorales  sans  accompagnement,  qui  n'ont  jamais  été  surpassées; 
mais  ces  œuvres,  conçues  et  écrites  généralement  pour  un  petit 
nombre  d'exécutants,  présentent  les  plus  grandes  difficultés  pour  les 
grandes  masses  chantantes,  et  c'est  devant  ces  difficultés  que  plus 
d'une  composition  moderne,  même  de  celles  soumises  au  jury  du 
dernier  concours,  sont  venues  se  briser. 

»  On  oublie  trop  encore  que  les  sociétés  orphéoniques  ont  pris 
sur  toute  la  surface  du  territoire  de  l'Empire,  et  jusque  dans  les 
moindres  communes,  un  caractère  et  un  développement  qui  en  font 
une  institution  nationale  dont  la  bonne  ou  mauvaise  direction  peut 
exercer  une  influence  considérable  sur  les  mœurs  et  les  sentiments 
des  masses  qui  les  composent. 

»  Quoi  donc  de  plus  digne  de  toute  véritable  gloire  et  des  aspi- 
rations du  génie  que  l'éducation  de  ces  grandes  masses  populaires  ? 
»  C'est  parce  que  le  jury  était  pénétré  de  ces  vérités  qu'il  a  pros- 
crit tous  ces  chœurs  vulgaires,  de  style  incorrect,  qui  ne  doivent 
leur  popularité  qu'à  des  effets  d'imitation  réaliste,  ou  de  certaine 
sonorité,  qui,  loin  d'épurer  le  goiit,  d'élever  les  idées,  les  abaissent, 
les  endorment  ou  les  grisent  par  un  bourdonnement  de  sons,  sans 
pensée  inspiratrice. 

))  C'est  aussi  parce  que  vous  trouviez,  monsieur  le  préfet,  que 
trop  de  chœurs  de  cette  nature  se  rencontraient  dans  les  répertoires 
des  sociétés  orphéoniques,  que  vous  avez  cru  devoir  faire  appel  à 
toutes  les  capacités  musicales  ;  si  malheureusement  toutes  n'ont  pas 
répondu  à  ce  noble  appel,  si  toutes  n'en  ont  pas  encore  compris  la 
haute  portée,  la  voie  est  tracée  par  votre  initiative,  et  le  concours 
actuel  a  permis  d'inscrire  dans  le  répertoire  de  l'Orphéon  des  écoles 
communales  de  Paris  les  noms  de  quelques  compositeurs  distingués 
qui  n'y  avaient  pas  encore  pris  place. 

»  En  résumé,  le  jury  vous  propose,  monsieur  le  préfet,  de  dé- 
cerner des  récompenses  aux  auteurs  des  compositions  suivantes,  dans 
l'ordre  que  leur  assigne  leur  classement  : 

Mc<l.iiIIcs  d'or  fie  300  francs. 

N"  135.  Le  iVij'ûsotis  (Ecoute  au  fond  des  bois),  par  M.  Edmond  de 

Poli'^'nac  (Paris). 
M"  137.  Respect  à  la  vieillesse  (Le  souvenir,  hélas!),  par  M.  Edmond 

de  Polignac  (Paris). 
IS"  136.  Où  est.  le  bonheur?  (Le  temps  emporte  sur  son  aile),  par 

M.  Edmond  de  Polignac  (Paris). 


Uédallles  d'argent  de    200  francs. 

N"  260.  Les  Filleules  de  Marie  (Ame),  par   M.   Edmond   Moreaux 

(Paris). 
N"  ^23.  La  vapeur  (J'aurais  été  vous  voir,  si  je  n'étais  si  vieux),  par 

M.  A.  Chariot  (Paris). 
N°  194.  Oii  est  le  Bonheur?   (Pour  vivre  heureux,  vivons  cachés), 

par  un  anonyme. 
N"  313.  Htjnme  de   Noël  (Natum    videte   regem  angelorum),    par 

M.  Edmond  Mangin  (Paris). 
N"  191.  Gloire   à    Dieu  (Le  faut-il?  Il  le   faut),   par   M.  Edmond 

Viault  (Paris). 

médailles  d'argent  de    lOO  francs. 

N"  240.  Respect  à  la  vieillesse  (Elle  a  grand  besoin  de  secours),  par 

un  anonyme. 
N°  229.  La  Vapeur  (Les  beaux-arts  doivent  s'unir  pour  embellir  et 

chanter  l'industrie),  par  M.  Ed.-V.  Cormelles  (Paris). 
N°  251.  Le  Tirage  au  sort  (205),  par  M.  José  Barrière  (Cherbourg). 
N°  355.  Hymne  de  Noël  (Musique  écrite  à  bien  ou  à  mal,  suivant  son 

harmonie),  par  M.  Léo  Delibes  (Paris). 
!N°  101.  Gloire  à  Dieu  (A  vaincre  sans  péril  on  triomphe  sans  gloire), 

par  M.  D.  Biancheri  (Chaillot). 

Slédailles  de  bronze  («entions  honobables)  . 

Tv"  258.  Gloire  ii  Dieu  (Ame),  par  M.  Edmond  Moreaux. 

N°  200.  Les  Filleules  de  Marie   (Béni  soit  le  nom  de   Marie),  par 

M.  Baratte  (Bordeaux). 
N°  192.  Le  Myosotis  (Elle  garde  la  fleur  fidèle),  par  un  anonyme. 
N°  259.  Le  Myosotis  (Ame),  par  M.  Edmond  Moreaux. 
N"  243.  Hymne  de  ISoël  (Gloria  in  excelsis  Deo),   par  M.    Gustave 

Louchet  (Rouen). 
.N°  197.  Les  Filleules  de  Marie  (Regina  virginum),  par  M.  V.-F.  Ver- 

rimst  (Paris). 

»  Je  pense,  monsieur  le  préfet,  devoir  terminer  ce  rapport  par 
un  rapprochement  qui  a  son  intérêt,  celui  des  dix  morceaux  de 
poésie  couronnés  sur  lesquels  les  musiciens  ont  eu  à  composer,  afin 
de  rechercher  non-seulement  les  morceaux  de  poésie  qui  ont  donné 
lieu  au  plus  grand  nombre  de  chœurs,  mais  aussi  ceux  qui  ont  le 
mieux  inspiré  leurs  interprètes. 

»  Les  dix  poésies  ont  donné  lieu,  savoir  : 

Le  Tirage  au  sort,  à 87  chœurs   dont  1  seul  couronné. 

Hymne  de  Noël,  à 83  —  3  couronnés. 

Les  Filleules  de  Marie,  à. ...     77  —  2        — 

Gloire  à  Dieu ,  à 52  —  3        — 

La  Cloche,  à 48 

Respect  à  la  vieillesse,  à....     45  —  3        — 

La  Vapeur ,  a 44  —  2        — 

Le  Myosotis,  à 44  —  3        — 

Où  est  le  bonheur  ?  a 33  —  4        — 

Le  Pavillon,  à 32 

»  Veuillez  agréer,  etc. 

»  Victor  Foucher.  » 


ADDITIONS  MUSICALES. 

Alexandre  Billet.  —  Ullc  IIIoiig;in.  —  Iliuc  Amélie  Per- 
ronnet.  —  SI.  eityiH.  —  Concert  «le  la  loge  du  Ciraud 
Orient  de  France. 

A  .Tiesure  que  la  saison  s'avance,  les  concerts  se  multiplient.  Les 
uns  arides  et  monotones,  ce  sont  les  plus  nombreux  ;  les  autres,  très- 
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clairsemés,  se  caractérisent  par  la  sagace  combinaison  des  pro- 
grammes, l'attrait  des  morceaux  joués,  le  charme  et  le  talent  des 
interprètes.  On  y  voit,  d'ailleurs,  reparaître  chaque  année  les  mêmes 
noms,  les  mêmes  virtuoses.  Parmi  les  arli.stes  que  nous  applaudis- 
sions l'an  dernier  quelques-uns  ont  disparu  ;  mais  des  noms  incon- 
nus surgissent  tout  nouvellement  à  la  lumière,  et  cela  fait  compensa- 
tion. Ce  sont  ces  nouveaux  venus  qui  naturellement  attirent  notre 
attention  ;  mais,  s'il  nous  convient  de  signaler  les  talents  qui  appa- 
raissent pour  la  première  fois,  nous  trouvons  de  la  satisfaction  à 
constater  les  progrès  ou  la  marche  nouvelle  des  artistes  dont  le  nom 
est  déjà  familier  en  public. 

Parmi  ces  derniers,  vient  en  première  ligne  M.  .Alexandre  Billet, 
dont  le  très-remarquable  concert  s'est  ouvert  avec  un  grand  succès 
par  le  septuor  en  ré  mineur  de  Hummel,  et  oti  nous  avons  applaudi 
de  grand  cœur  MM.  Taffanel,  Bruyant,  Bonnefoy,  Bomte,  de  Try  et 
Desfourneaux.  M.  Billet,  qui  tenait  le  piano,  a  accompagné  avec  une 
rare  intelligence  cette  œuvre  difficile.  Il  s'est  également  fait  remar- 
quer comme  pianiste  et  soliste  dans  Vandante  spianato  et  polonaise 
de  Chopin,  dans  la  sonate  de  Beethoven  (op.  109),  et  dans  deux 
romances  sans  paroles  de  Mendeissohn  :  la  Chanson  du  Printemps 
et  le  Rouet.  M.  Alexandre  Billet  nous  a  particulièrement  fait  plaisir 
dans  le  rondo  en  mi  bémol  de  Weber  et  la  fugue  de  Bach.  Dans 
cette  fugue  surtout,  M.  Billet  a  fait  ressortir  la  netteté  de  son  jeu, 
les  coupes  savantes  et  si  naturelles  du  maître  allemand,  les  entrées 
successives  du  thème,  s'appelant,  se  répondant,  et  dialoguant  avec 
ce  charme  sérieux,  celte  gravité  séduisante  qui  font  de  ces  œuvres 
trop  négligées  des  modèles  incomparables. 

Dans  le  même  concert,  M.  Ferrari-Stella  a  mérité  d'être  applaudi 
dans  l'air  de  Kaendel  qu'd  a  chanté  avec  beaucoup  de  tact  et  qui  aide 
beaucoup  au  développement  de  ses  moyens. 

—  Depuis  plusieurs  années  nous  suivons,  non  sans  intérêt,  les  pro- 
grès constants  de  Mlle  Marie  Mongin,  élève  de  Mme  Farrenc,  artiste 
d'un  talent  éminent,  qui  excelle  dans  l'interprétation  de  la  musique 
ancienne,  et  qui  a  mérité  d'être  signalée  à  la  faveur  publique  par 
un  homme  dont  l'autorité  incontestable  est  aussi  compétente  que  res- 
pectée, par  M.  Fétis  lui-même,  dans  le  tome  VI  de  la  Biographie  uni- 
verselle des  musiciens. 

Dans  les  concerts  de  cet  hiver  nous  avons  mainte  fois  entendu  la 
jeune  artiste,  nous  l'avons  retrouvée  avec  un  talent  plus  mûri,  tou- 
jours correct,  et  toujours  digne  de  l'éloge  qu'en  a  fait  M.  Fétis. 

—  Un  concert  gracieux  auquel  il  nous  a  été  donné  d'assister,  est 
celui  de  Mme  Amélie  Perronnet,  connue  par  plusieurs  compositions 
musicales  d'un  faire  charmant  et  d'une  inspiration  très-heureuse. 
C'est  dans  la  salle  Erard  que  la  bénéûciaire  avait  groupé  ses  audi- 
teurs trop  nombreux  pour  les  dimensions  de  la  salle,  mais  tous  fort 
disposés  à  ne  rien  perdre  des  plaisirs  promis.  MM.  de  la  Nux,  White 
et  Muller  ont  exécuté  le  trio  (op.  53)  de  Hummel,  pour  piano,  vio- 
lon et  violoncelle  qui  a  servi  de  prélude.  Mme  Charles  Ponchard  et 
Mme  Marie  Cinti-Damoreau  ont  chanté  ensuite  avec  beaucoup  de 
grâce  et  de  charme  le  duo  de  Lalla-Rouck,  celui  des  Diamants  de 
la  couronne,  et  divinement  dit  les  mélodies  suivantes  :  Trop  tôt, 
les  Petites  Vanités,  On  a  rêvé,  Avril,  la  Bergère  et  l'Amour, 
Pauvre  Pierre,  Justine  et  Cheux  nous,  qui  rappellent  beaucoup  par 
le  sentiment  et  la  couleur  les  romances  de  Loïsa  Puget. 

A  ce  concert  Mme  Perronnet  a  donné  mieux  encoi'n  la  mesure  de 
son  talent,  dans  l'opérette  de  sa  composition.  Compère  Loriot,  qu'on 
a  exécutée  et  dont  la  musique  vive,  fraîche  et  savoureuse  a  ravi 
tout  l'auditoire  qui  l'a  fait  bisser  en  entier.  C'est  de  la  musique  bien 
écrite  pour  les  voix,  et  qui  se  distingue  par  l'inspiration  et  les  idées. 

—Le  concert  de  M.  Ghys  a  été  fort  intéressant.  M.  Campiani  et  Mme 
Martin  Wicart  partageaient  avec  lui  les  honneurs  de  la  soirée.  Il  a 
joué  un  galop  et  une  tarentelle  de  sa  composition,  dont  nous  n'avons 
rien  à  dire,  sinon  qu'il  les  a  fort  bien  exécutés.  Mais  nous  avons  pré- 


féré les  deux  sonates  de  Beethoven  qu'il  a  suffisamment  interprétées. 

— Le  pianiste  qui,  cette  semaine,  nous  a  le  plus  satisfait  est  M.  La- 
vignac.  Nous  l'avons  entendu  dans  une  fantaisie  sur  Norma,  où  il 
tenait  le  piano  avec  M.  Norblin  le  violoncelle,  et  dans  la  Chanson 
du  printemps  de  Mendeissohn.  Nous  ne  saurions  trop  louer  la  grâce 
rêveuse  et  la  finesse  de  son  jeu  ;  mais  la  vigueur  semble  lui  faire 
défaut  et  peut-être  il  manque  de  contrastes. 

—  Dimanche  dernier,  26  février,  une  grande  et  belle  matinée  mu- 
sicale a  réuni,  dans  la  vaste  salle  des  fétus  maçonniques  au  Grand 
Orient  de  France,  toute  la  société  d'élite  de  Paris  convoquée  par  !a 
loge  maçonnique  les  Frères  unis  inséparables  pour  assister  à  un 
concert  au  profit  de  son  œuvre  d'adoption  d'orphelins.  Les  membres 
de  l'ordre  avaient  été  invités  à  se  revêtir  de  leurs  insignes.  La  fêle 
a  eu  lieu  avec  une  magnificence  inouïe,  et  la  caisse  des  orphelins 
n'aura  pas  à  s'en  plaindre.  Les  premiers  artistes  de  nos  scènes  ly- 
riques, MM.  Naudin,  Delle-Sedie,  Mmes  Charton-Demeur,  Scalese  et 
Frezzolini  ;  nos  plus  éminents  solistes,  Dorus,  Triébert,  Leroy,  Ba- 
neux,  Jancourt,  Sighicelli,  s'y  sont'  fait  entendre  et  applaudir.  Le 
piano  était  tenu  par  M.  Peruzzi.  Un  jeune  pianiste  d'un  très-grand 
avenir,  M.  de  Bériot,  y  a  révélé  son  talent  sympathique.  En  un  mot, 
la  fêle  a  été  aussi  splendide  que  fructueuse.  Tous  les  étrangers  qui 
y  assistaient  sont  sortis  émus  et  ravis. 

Maurice  CRISTAL. 


UNE  TROMPETTE  SE  L'ÂGE  DE  BRONZE. 

UN  PETIT  VIOLON  DU  COMMENCEMENT  DU  XIV  SIECLE   (D 

En  visitant,  à  Copenhague,  l'admirable  musée  des  antiquités  Scan- 
dinaves dont  tous  les  savants  se  sont  occupés,  je  n'ai  pas  été  peu 
surpris  d'y  voir  une  trompette  en  bronze  fondu,  admirablement 
conservée,  et  qui  remonte  à  l'époque  antéhistorique  qu'on  a  nom- 
mée X'âge  de  bronze. 

L'âge  de  bronze  est  cette  période  perdue  dans  les  siècles,  dont 
nous  ne  connaissons  l'existence  que  par  un  certain  nombre  d'objets 
trouvés  dans  les  fouilles,  et  qui  pourtant  a  succédé  à  une  période 
plus  ancienne  encore  :  \'âge  de  pierre. 

Dans  l'âge  de  pierre  les  métaux  sont  inconnus  à  l'homme  qui  fa- 
brique tous  les  outils  en  silex,  en  os  et  en  corne,  au  moyen  de  silex 
même. 

Dans  l'âge  de  bronze,  il  découvre  le  cuivre  et  l'étain,  et  la  com-' 
binaison  de  ces  deux  métaux,  qui,  fondus  dans  une  certaine  propor- 
tions, donnent  le  bronze. 

A  la  découverte  de  l'étain  et  du  cuivre  vient  se  joindre  celle  de 
l'or  en  plus  grande  abondance. 

La  trompette  de  bronze  exposée  au  musée  Scandinave,  et  dont  j'ai 
rapporté  le  dessin  en  France  pour  l'offrir  à  Adolphe  Sax,  est  certai- 
nement une  des  grandes  curiosités  archéologiques  du  domaine  de  l'art 
musical,  sinon  une  curiosité  unique.  Infiniment  plus  ancienne  que 
les  trompettes  de  Jéricho,  la  trompette  du  musée  Scandinave  a  près 
de  7  pieds  de  longueur  et  produit  un  son  grave,  plein,  sonore  et 
d'une  grande  portée. 

Cet  instrument,  dont  l'embouchure  est  très-évasée  et  le  pavillon 
plat  comme  une  cymbale,  est  tordu  en  tire-bouchon  de  manière  à 
enrouler  le  corp.';  du  musicien  qui  le  joue.  Dans  cette  position  le 
pavillon  est  tourné  du  côté  des  troupes  que  précédait,  sans  doute, 
le  joueur  de  trompette. 

D'après  mes  informations,  c'est  dans  une  des  grandes  collines  du 
Sleswig,  à  côté    d'un  sépulcre  de  forme  basse    et  fait    de    pierres 

(1)  Extr,iit  de  l'onvi'age  :  k  Danemark  tel  qu'il  est,  par  Oscar  Comettant. 
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plates,  enferriant  quelques  restes    d'os  brûlés,  que  cette  trompelte 
aurait  été  découverte  il  y  a  peu  de  temps. 

A  côté  de  cet  instrument  se  trouvaient  des  armes  en  pierre,  des 
ornements  en  bronze  et  en  or,  des  habits  en  peaux  d'animaux  et 
en  tissu  de  laine,  des  vases  en  bois  et  des  cornes  de  bœufs. 

Ces  divers  objets,  quelque  inférieurs  qu'ils  puissent  nous  paraître 
comparés  à  nos  produits,  n'en  révèlent  pas  moins  une  sorte  de  ci- 
vilisation constituant  sur  l'âge  de  pierre  un  immense  progrès  ac- 
compli. Ce  progrès  est  tel  qu'il  repousse  toute  supposition  d'un  dé- 
veloppement graduel  en  Danemark  de  !a  première  période  humaine, 
période  entièrement  sauvage  et  pour  ainsi  dire  bestiale. 

Il  paraît,  dès  lors,  évident  qu'une  civilisation  nouvelle  a  fait  in- 
vasion en  Danemark,  apportant  avec  elle  ses  découvertes  et  son  in- 
dustrie. 

Rn  eflet,  il  n'y  a  pas  de  transition  entre  les  grossiers  instruments 
taillés  dans  le  silex  de  l'âge  de  pierre,  les  harpons  et  les  hameçons 
en  os  d'auroches  et  d'élans,  et  ces  armes  de  métal  intelligemment 
faites,  ces  ornements  variés  et  surtout  cette  magnifique  trompelte  qui 
fut  peut-être  l'héroïque  instrument  d'un  Roland  antédiluvien,  mort 
comme  le  Roland  de  Roncevaux  pour  avoir  trop  aimé. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  supposition,  que  seul  peut  faire  naître 
le  voisinage  d'un  sépulcre  de  pierres  et  d'armes  ornementées,  il  reste 
un  fait  palpable,  et  par  conséquent  indiscutable,  c'est  la  trompette 
même  d'une  forme  élégante  et  supérieurement  fondue  dans  la 
proportion  de  9/10  de  cuivre  et  de  1/10  d'étain. 

Toute  porte  a  croire  que  ce  bel  instrument  a  été  fabriqué  en  Da- 
nemark, et  qu'il  n'y  a  point  été  importé  d'Orient  comme  on  l'avait 
d'abord  supposé. 

En  effet,  dans  maintes  circonstances  on  a  déterré,  avec  divers  ob- 
jets coulés,  des  matières  premières  disposées  pour  la  fabrication.  Des 
culols  de  métal  ont  été  découverts  dans  le  Sleswig  et  en  Jutland, 
avec  des  quantités  considérables  de  fragments  de  métaux  destinés  à 
être  fondus.  Puis  aussi  des  objets  simplement  ébauchés  ou  manques 
avec  les  moules  mêmes  o£i  l'on  avait  opéré  les  fontes. 

Je  ne  sais  si  la  trompette  dont  le  musée  Scandinave  de  Copenhague 
s'est  enrichi  est  l'instrument  le  plus  ancien  qui  ait  été  conservé  ; 
c'est  trop  probable,  car  l'homme  dans  la  triste  période  de  l'âge  de 
pierre  ne  songeait  guère  évidemment  à  faire  de  la  musique.  Ce  que  je 
sais,  c'est  qu'il  existe  encore  en  Norwége  des  trompettes  eu  bois  de 
la  forme  et  de  la  dimension  de  la  trompette  l'n  bronze  du  musée. 
Les  paysans  norwégiens  jouent  dans  les  montagnes  de  leurs  trom- 
pettes de  bois,  et  le  son  qu'elles  produisent  dans  le  lointain  a  quel- 
que chose  de  mélancolique  et  de  rêveur,  qu'on  ne  saurait  entendre 
sans  une  douce  et  poétique  émotion. 

C'est  surtout  à  l'approche  de  l'hiver  et  quand  la  froide  bise  gémit 
en  une  pédale  monotone  dans  les  arbres  à  demi  dénudés,  que  le  son 
de  ces  plaintives  trompettes  acquiert  son  plus  haut  degré  de  poésie. 
A  l'aspect  de  celte  belle  et  sévère  nature  Scandinave  qui  revêt  son 
blanc  manteau  de  neige,  on  songe  aux  oiseaux  de  passage  du  poëte 
Stagnelius,  et  on  croit  entendre  mariés  aux  accents  de  la  poésie  les 
sons  plaintifs  et  chargés  de  regrets  du  pâtre  musicien  : 

»  Voyez  les  oiseaux  qui  s'envolent-,  ils  quittent  en  soupirant  les 
austères  contrées  du  Nord  ;  ils  s'en  vont  vers  les  rives  étrangères 
et  leur  chant  plaintif  se  mêle  au  murmure  du  vent.  —  Où  nous  en- 
voies-tu, 6  Dieu  !  s'écrient-ils  ;  sur  quels  bords  nous  appelle  ton 
message  ? 

»  Nous  quittons  avec  inquiétude  la  terre  Scandinave.  Là  nous 
avions  grandi,  là  nous  étions  heureux;  sous  les  tilleuls  en  fleurs  nous 
avions  construit  notre  nid.  Le  vent  nous  berçait  sur  les  rameaux 
parfumés.  A  présent  il  faut  que  nous  nous  en  allions  dans  les  pays 
inconnus. 

»  La  nuit  élait  si  belle  au  fond  des  forêts  du  Nord  avec  sa  cou- 
ronne de  roses  et  ses  cheveux  dorés  !  Nous  ne   dormions  pas,  tant 


elle  était  belle.  Nous  nous  assoupissions  seulement  dans  notre  vo- 
lupté jusqu'à  ce  que  le  matin  vînt  nous  réveiller  du  haut  de  son  char 
élincelant. 

»  L'arbre  vert  étendait  au  loin  ses  rameaux,  versant  sur  les  frais 
gazons,  sur  la  rose  tremblante  les  gouttes  de  rosée  qui  brillaient 
comme  des  perles.  Maintenant  le  chêne  est  dépouillé  de  son  feuillage, 
la  rose  est  flétrie.  Le  bruit  de  la  tempête  a  rempUicé  le  souffle  léger 
du  vent,  et  la  riante  parure  de  mai  est  cachée  sous  la  neige. 

»  Que  ferions-nous  plus  longtemps  dans  le  Nord?  Chaque  jour  son 
horizon  devient  plus  étroit  et  son  soleil  plus  pâle.  A  quoi  nous  ser- 
virait de  chanter?  Toute  cette  terre  est  comme  un  tombeau.  Dieu 
nous  a  donné  des  ailes  pour  fuir  dans  l'espace.  Salut  !  vagues  ora- 
geuses des  mers. 

»  Ainsi  les  oiseaux  chantent  en  s'éloignant.  Rienlôt  ils  atteignent 
une  contrée  plus  florissante.  Là  les  pourpres  se  balancent  à  la  cime 
des  ormeaux  ;  les  ruisseaux  gazouillent  sous  les  branches  de  myrte, 
et  les  forêts  résonnent  d'un  chant  de  joie  et  d'espérance. 

»  Quand  ton  bonheur  terrestre  se  change  en  regrets,  quand  le  vent 
d'automne  commence  à  gémir,  ne  pleure  pas,  pauvre  âme.  Au-delà 
des  mers,  une  autre  contrée  sourit  à  l'oiseau  fugitif;  au-delà  du 
tombeau  il  est  une  autre  terre  dorée  par  les  rayons  d'une  aurore 
éternelle.  » 

A  côté  de  cette  belle  et  longue  trompelte,  harmonieux  témoin  d'une 
civilisation  dont  aucun  écrit,  aucune  inscription,  ne  sont  venus  dé- 
voiler les  mystères,  qu'aucune  tradition  même  n'a  révélée  aux  géné- 
rations successives  et  qui,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  serait 
absolument  perdue  pour  l'histoire  sans  quelques  preuves  matérielles 
qui  en  affirment  l'existence,  j'ai  vu  dans  le  même  musée  un  charmant 
petit  violon  admirablement  sculpté  et  qui  porte  la  date  du  commen- 
cement du  xvi""  siècle.  Des  milliers  d'années  séparent  la  fabrication 
de  la  trompette  de  l'âge  de  bronze  de  celle  de  ce  joli  petit  instru- 
ment relativement  né  d'hier.  Néanmoins  celui-ci  n'est  pas,  tant  s'en 
faut,  dénué  d'intérêt  pour  les  amateurs  dignes  de  ce  nom  :  Clapisson, 
Adolphe  Sax,  Fétis,  Georges  Kastner  et  le  comte  A.  de  Pontécoulant 
s'en  régaleraient  la  vue,  j'en  suis  sûr. 

J'ai  donc  raison  de  le  citer  en  finissant,  pour  ne  rien  omettre  de 
ce  qui  touche  à  l'art  musical  en  Danemark. 

OscAn  COMETTANT. 


Un  compositeur  de  musique  nommé  Beu-Tayoux  avait  pris  en  juin 
1863  un  brevet  pour  la  reproduction  de  la  musique  par  la  photo- 
graphie dans  le  format  des  cartes  portraits.  L'exploitation  de  ce  bre- 
vet aurait  eu  pour  le  commerce  de  musique  la  grave  conséquence 
de  lui  interdire  l'emploi  d'un  mode  d'impression  livré  au  domaine 
public  pour  loules  les  autres  reproductions  artistiques. 

1\1M.  Brandus  et  Dufour,  dans  l'intérêt  de  leur  industrie,  ont  pro- 
voqué la  déchéance  de  ce  brevet,  en  reproduisant  eux-mêmes  une 
page  de  musique  par  le  procédé  photographique.  Le  sieur  Ben- 
Tayoux  s'est  empressé  de  la  faire  saisir  et  de  porter  plainte 
contre  eux  en  contrefaçon  devant  la  huitième  chambre  du  tribunal 
de  la  Seine. 

Mais  sur  la  plaidoirie  de  W  Paillard  de  Villeneuve  pour  MM.  Bran- 
dus et  Dufour,  et  conformément  aux  conclusions  de  l'avocat  impérial, 
le  président  du  tribunal  a,  dans  sa  séance  du  28  février  dernier, 
prononcé  un  jugement  qui  met  à  néant  le  brevet  pris  par  Ben-Tayoux, 
le  déboule  de  sa  plainte  en  contrefaçon,  et  le  condamne  eu  500  francs 
de  dommages  et  intérêts  et  en  tous  les  dépens. 


DE  PARIS. 
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i*^  Dimanche  et  mardi,  selon  son  usage  annuel,  le  théâtre  impérial 
de  l'Opéra  a  donné  des  représentations  extraordinaires.  On  a  joué  la 
Muette  de  Portici,  lundi  et  vendredi  Roland  à  Roncevaox.  On  devait 
donnçr  mercredi  le  Trouvère  et  la  Maschera  ;  mais  par  suite  de  l'in- 
disposition simultanée  de  Mmes  Marie  Sax  et  Pascal,  on  a  dû  substi- 
tuer à  l'improviste  trois  actes  de  la  Favorite  au  Trouvère 

f^^  En  attendant  le  nouveî  ouvrage  de  Félicien  David,  le  théâtre  de 
rOpéra-Coinique  a  repris  Lalla-lioukh  avec  succès.  Mmes  Monrose, 
Belia,  Capoul  et  Bataille  ont  su  s'y  faire  applaudir. 

^*^  Le  Saphir,  nouvel  opéra  d^  Félicien  David,  devait  être  joué  de- 
main; mais  deux  des  principaux  interprètes  de  l'œuvre,  M.  iVlontaubry 
et  Mlle  Gico,  étant  appelés  à  chanter  mardi  au  concert  de  la  cour,  la 
première  représentation  a  dû  être  renvoyée  à  mercredi.  Ou  dit  grand 
bien  de  ce  nouvel  ouvrage  de  l'auteur  (THerculamim,  qui  a  déjà  vendu 
sa  partition  à  un  éditeur  de  Paris. 

.^,*^  La  semaine  prochaine  nous  enlève  décidément  Adelina  Patti,  ré- 
clamée à  grands  cris  par  le  public  impatient  de  Madrid.  Dans  la  re- 
présentation de  Marta,  donnée  jeudi,  la  brillante  étoile  du  théâtre 
Italien  a  chanté  ce  charmant  rôle  de  façon  à  doubler  les  regrets 
de  son  auditoire  habituel.  Impossible  de  dire  la  romance  de  la 
Rose  avec  plus  de  suavité  et  de  sentiment,  d'être  plus  mutine,  plus 
originale  dans  le  quatuor  du  Rouet,  auquel  ses  notes  merveilleu- 
sement détachées  donnent  un  cachet  si  piq_uant,  et  qu'il  a  fallu 
redire  aux  acclamations  du  public.  Dans  le  duo  et  le  trio  du  premier 
acte,  Adelina  Patti  n'a  pas  déployé  moins  de  perfection.  Du  reste,  les 
succès  qu'elle  a  obtenus  cette  saison  ont  assis  à  Paris  sa  réputation  sur 
des  bases  désormais  à  l'épreuve,  et  les  souvenirs  qu'elle  laisse  au  pu- 
blic parisien  seront  aussi  durables  que  profonds.  Mlle  Patti  était  inviiée 
à  chanter  au  ministère  de  Pintérieur  chez  M.  et  Mme  Boudet,  aux  Tui- 
leries, chez  les  duchesses  de  Pdario  et  de  Galiera,  chez  Jlraes  Kœchlin, 
Pereire,  etc.  ;  son  départ  subit  lui  ôte  la  possibilité  de  tenir  ces  enga- 
gements, 

^*^,  Le  départ  d'Adelina  Patti  va  probablement  faire  ajourner  la  re- 
prise de  Dun  Juan,  dont  il  avait  été  question  depuis  l'engagement  de 
Mme  Frezzolini. 

„**  M.  Bagier  est  de  retour  de  Madrid  depuis  vendredi  de  la  se- 
maine dernière. 

j,*^  Il  Barbiere  di  Seviglia  a  fait  le  mardi  gras  plus  de  15,000  francs  de 
recette.  Le  jeune  ténor  Corsi  y  a  débuté  dans  le  rôle  d'Almaviva  ; 
mais  nous  ne  pouvons  le  juger  sur  cette  épreuve,  car  soit  émotion, 
soit  toute  autre  cause,  elle  ne  lui  a  pas  été  favorable.  —  Mercredi  a 
eu  lieu  une  très-belle  représentation  A'Ernani:  le  jeune  baryton  Verger 
y  a  consolidé  la  bonne  opinion  qu'il  avait  donnée  de  lui  dans  les  repré- 
sentations précédentes.  Aussi  a-t-il  été  fort  applaudi.  On  sait  avec 
quelle  supériorité  Mme  Charton  chante  le  rôle  de  Dona  Elvira  ;  elle 
s'y  est  surpassée. 

,s*:t  A  propos  de  la  prochaine  représentation  de  la  Duchesse  de  San 
Giuliano,  qu'on  pense  pouvoir  être  donnée  mercredi,  le  dernier  numéro 
de  la  Vie  parisienne,  de  Marcelin,  contenait  la  note  que  voici  :  «  Le 
nouvel  opéra  (entièrement  inédit)  du  jeune  maestro  Graffigna,  qu'on 
va  donner  aux  Italiens,  devait  d'abord  s'appeler  Véronique  Ciho.  Véro- 
nique a  paru  trivial.  On  a  craint  que  ce  nom  de  baptême  prêtât  à  rire 
et  on  l'a  remplacé  par  ce  titre:  la  duchesse  de  San  Giuliano.  Le  sujet, 
qui  manque  de  gaieté,  est  emprunté  à  une  légende  florentine  du  VsièGle. 
Cette  Véronique  est  une  gaillarde  qui,  par  jalousie,  fait  trancher  la 
tête  à  sa  rivale  et  servir  cette  tête,  avec  du  persil,  à  son  trop  infidèle 
époux.  C'est  craindre  bien  le  rire  que  de  le  redouter  à  propos  d'une 
telle  entrée.  On  dit  charmante  la  musique  de  M.  Graffigna  qui  parait 
procéder,  par  un  adroit  mélange,  de  Donizetti  et  de  Verdi.  C'est 
Mme  Charton-Demeur  qui  fait  la  nouvelle  Bérodiade  et  qui  décapitera 
Mme  de  Méric-Lablache  —  un  vrai  meurtre.  Les  autres  interprètes  de 
l'œuvre  sont  Praschini,  Delle-Sedie  et  Agnesi.  Ajoutons,  pour  compléter 
cet  historique,  que  la  scène  se  passe  dans  la  villa  Salviati,  à  Fiesole, 
près  de  Florence,  magnifique  propriété  acquise  par  Mario  de  Candia,  et 
que  la  décoration  représentera  les  appartements  de  ce  château  histo- 
rique et  légendaire. 

n.*^  Remise  de  son  indisposition,  Mlle  Vitali  a  reparu  samedi  de  la 
semaine  dernière  dans  Rigoletto.  Le  succès  qu'elle  avait  obtenu  à,  sa 
première  apparition  s'est  pleinement  confirmé  ;  sa  voix  a  beaucoup  de 
timbre  et  d'éclat.  Ces  qualités  se  sont  surtout  manifestées  dans  le  duo 
final  du  deuxième  acte  avec  Delle-Sedie  que  le  public  a  redemandé  avec 
acclamation.  Mlle  Vitali  doit  chanter  le  rôle  d'Anotta  dans  l'opéra- 
bouffu  des  frères  Ricci,  Crisjmio  et  la  Comare,  qu'on  répète  avec  acti- 
vité, et  qui  sera  interprété  par  Zucchini,  Agnesi  et  Mercuriali. 

s,**  Vendredi,  le  théâtre  des  Bouffes- Parisiens  a  donné  la  première 
représentation  des  Peiits  du  premier,  opérette  de  MM.  Busnach  et  Emile 


Albert,  transportée  par  les  auteurs  à  ce  théâtre,  après  la  fermeture  du 
théâtre  Saint-Germain.  iNous  avons  dans  le  temps  rendu  compte  de 
l'œuvre  et  constaté  le  succès  qu'elle  avait  obtenu.  Ce  succès  s'est  plei- 
nement confirmé  hier;  on  a  beaucoup  ri  des  mésaventures  de  TrapoUn, 
et  la  musique  de  M.  E.  Albert  a  fait  grand  plaisir.  Comme  interpréta- 
tion, la  pièce  n'a  eu  d'ailleurs  qu'à  gagner  au  change,  car  elle  a  été 
joyeusement  menée  par  Désiré,  Tayau,  Marchand,  et  Mmes  Delmary  et 
Simon. 

^■'.j,  La  première  chambre  du  tribunal  do  la  Seine  a  rendu  le  1'-'''mars 
[  son  jugement  dans  le  procès  intenté  par  J.  OCfenbach  à  la  société  ac- 
tuelle du  théâtre  des  Boufifes-Parisieiis.  Le  tribunal,  considérant  que 
la  loi  qui  a  substitué  la  liberté  et  la  concurrence  au  régime  du  privi- 
lège, ne  saurait  porter  atteinte  à  des  conventions  fermes  et  préexis- 
tantes, a  maintenu  dans  son  entier  le  traité  par  lequel  Olïenbach  a 
cédé  son  privilège  à  M.  Varney,  et  a  condamné  ce  dernier  à  en  exé- 
cuter les  clauses. 

*'%,  La  Société  des  concerts  du  Conservatoire  fera  entendre  dans  sa 
séance  d'aujourd'hui:  f  symphonie  avec  chœurs,  de  Beethoven;  2» 
adagio  d'une  symphonie,  d'Haydn;  3°  finale  d'Eurianthe,  de  Weber, 
chanté  par  M.  Duprez;  4°  ouverture  de  Guillaume  Tell,  de  Rossini. 
: 'â,*.  Aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  au  cirque  Napoléon,  troisième 
concert  populaire  (troisième  série)  de  musique  classique,  sous  la  direc- 
tion de  Pasdeloup.  Ou  y  entendra  :  1°  symphonie  en  si  bémol,  de  Bee- 
thoven; 2"  suite  d'orchestre  (1718),  de  Sébastien  Bach;  3°  ouverture 
d'AthaUe,  de  Mendelssohn  ;  4"  andanto  et  menuet  de  Mozart  ;  5"  ouver- 
ture de  Tanhauser,  de  Wagner. 

„,*,,  Bottesini  nous  est  revenu.  11  y  a  neuf  ans  à  peu  près  que  ce 
virtuose  extraordinaire  s'était  révélé  i  nous  :  depuis  ce  temps  il  n'a 
rien  perdu  de  son  talent,  et  la  concurrence  n'a  pu  lui  faire  de  tort. 
Il  a  reparu  au  cirque  Napoléon;  c'était  choisir  une  salle  de  grandeur 
proportionnée  à  celle  de  son  instrument  et  de  ses  succès.  En  l'enten- 
dant jouer  de  la  contre-basse  avec  la  pureté,  la  justesse  irréprochables 
du  meilleur  des  violons,  l'auditoire  a  éclaté  en  bravos,  en  acclamations. 
M.  Pasdeloup  et  tous  les  artistes  de  sou  orchestre  ne  pouvaient  se 
lasser  d'applaudir  leur  glorieux  confrère. 

^*t  Le  grand  théâtre  de  Lyon  a  donné  la  première  représentation  de 
Roland  à  Ronccvaux.  Les  journiux  et  les  correspondances  de  cette  ville 
disent  que  le  succès  de  l'opéra  de  M.  Mermet  a  été  très-grand  et  qu'il 
s'est  pleinement  confirmé  à  la  seconde  audition.  L'auteur  y  assistait. 

**,„  Comme  on  l'a  déjà  vu,  le  concours  orphéonique  a  présenté  cette 
singularité,  appréciée  avec  beaucoup  de  justesse  par  M.  Victor  Foucher 
dans  son  rapport,  qu'un  seul  et  même  concurrent  a  obtenu  les  trois 
médailles  d'or.  Mais  à  côté  de  M.  Edmond  de  Polignac,  il  faut  placer 
M.  Edmond  Moreaux,  qui  a  mérité  aussi  trois  médailles,  une  d'argent, 
l"  classe,  et  deux  de  bronze.  C'est  un  heureux  début  pour  ce  jeune 
compositeur,  qui  a  épousé  la  fille  d'Adolphe  Adam,  et  que  le  maître 
comptait  parmi  ses  meilleurs  élèves. 

„*t  Nous  n'étions  pas  au  dernier  mercredi  de  Mme  Naudin,  mais  nous 
savons  que,  comme  toujours,  elle  et  ses  charmantes  filles  en  ont  fait  les 
honneurs  avec  leur  grâce  accoutumée  et  qu'on  y  a  entendu  d'excel- 
lente musique.  Le  pianiste  Kowalski,  le  violoniste  Sighicelli,  Duprez, 
Sainte-Foy,  Mlle  Tilmant,  les  frères  Erwin,  M.  Wagner,  sans  compter  le 
maître  de  la  maison,  ont  fait  assaut  de  complaisance  et  de  talent  pour 
procurer  â  un  auditoire  qu'ils  saveut  aussi  connaisseur  que  sympathique, 
le  plus  de  plaisir  possible.  Et  certes  ils  ont  pleinement  réussi. 

t**  Le  conseil  de  fabrique  de  la  Madeleine  s'est  réuni  mercredi  pour 
donner  un  successeur  à  feu  M.  Dietsch,  maître  de  chapelle  de  cette 
église.  Les  candidats  étaient  MM.  Victor  Massé,  Ch.  Gounod  et  Gastinel, 
prix  de  Rome.  Le  choix  du  conseil  n'est  pas  encore  connu. 

j,'**  Les  Chants  légendaires  d'Allemagne,  que  nous  annonçons  chez  l'é- 
diteur Jules  Heinz,  sont  jusqu'ici  restés  inconnus  en  France  ;  cepen- 
dant ils  sont  d'une  suavité  infinie  et  d'un  caractère  sentimental  qui 
leur  donne  un  charme  tout  particulier.  M.  Adolph  Gollmick,  l'auteur 
de  ces  transcriptions  brillantes,  en  a  tiré  parti  avec  un  goût  exquis,  et 
nous  croyons  pouvoir  prédire  à  ces  charmants  morceaux  le  succès  dont 
ils  jouissent  en  Allemagne  et  en  Angleterre. 

,^.'^l,  Sous  le  titre  de  Cornouaille,  Mme  Emilie  de  Passardi  vient  de  pu- 
blier un  morceau  charmant  qu'elle  nomme  valse  de  salon,  et  que  l'on 
pourrait  tout  aussi  bien  appeler  valse  de  concert.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  l'inspiration  en  est  â  la  fois  des  plus  franches  et  des 
plus  distinguées.  11  s'y  trouve  un  passage  chromatique  d'un  efl"et  déli- 
cieux. Les  musiciennes  l'indiqueront  aux  danseuses,  et  celles-ci  ne 
manqueront  pas  de  la  leur  emprunter. 

:,,*,i,  On  entendra  dans  le  concert  de  Kriiger,  que  nous  avons  annoncé 
pour  le  6  mars,  salle  llerz,  plusieurs  morceaux  de  la  composition  de 
Mendelssohn  et  du  bénéficiaire,  exécutés  par  lui  et  MM.  Hammer  et 
Rignault  ;  le  chant  y  sera  représenté  par  la  société  Teutonia,  Jules  Le- 
fort  et  Mme  Frezzolini. 

**,s  Une  cantatrice  qui  arrive  à  Paris  précédée  d'une  grande  réputa- 
tion acquise  en  Italie  et  qui  était  en  dernier  lieu  à  Florence,  Mme  Lanari, 
s'est  fait  entendre  dans  la  dernière  soirée  donnée  par  le  président  du  Sénat. 
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Mme  Lanari  y  a  chanté  le  grand  air  de  Scmiramide  et  le  Batli  Batti  de 
don  Giovanni,  de  manière  à  provoquer  les  applaudissements  unanimes 
de  son  ?ristocratique  auditoire  et  les  félicitations  personnelles  de 
M.  Troplong,  excellent  juge  en  cette  matière.  Mme  Lanari  est  une  can- 
tatrice de  la  grande  école  et  qui  a  sa  place  marquée  au  théâtre 
Italien. 

4*»  M.  Ernest  Reyer  vient  de  partir  pour  Rome,  chargé  d'une  mis- 
sion artistique  par  le  ministère  des  beaux-arts.  L'auteur  de  la  Staiiie 
restera  trois  mois  absent. 

4*t  Samedi  do  la  semaine  dernière,  une  très-intéressante  audition 
musicale  a  eu  lieu  chez  M.  Adolphe  Sax.  Le  corps  de  mu.sique  de  la 
garde  de  Paris,  sous  la  direction  de  son  excellent  chef  M.  Paulus,  y  a 
successivement  exécuté  :  un  ?alop  de  Litolfl",  légitimement  intitulé  une 
Orgie  aux  Enfers;  une  marche  funèbre  du  plus  beau  caractère,  com- 
posée par  Greive  sur  des  motifs  du  Pardon  de  Ploënnel,  et  finalement 
des  fragments  d'une  messe  sans  paroles  de  M.  d'Ortigue.  Tous  ces  mor- 
ceaux ont  justifié,  au  point  de  vue  de  l'exécution,  la  haute  réputation 
de  la  musique  de  la  garde,  et  ont  admirablement  fait  ressortir  les  res- 
sources que  présentent  les  instruments  de  Sax.  La  séance  s'est  terminée 
par  une  belle  fantaisie  de  Demerssemann  sur  l'air  des  Deux  Reines,  de 
Monpou  :  Il  Adieu,  mon  beau  navire  I  •  très-bien  exécutée  par  51.  Frédéric 
Schlottmann,  l"  cor  solo  du  théâtre  Italien. 

t*.^,  On  nous  écrit  de  Varsovie  que  Mlle  Brunetti  s'y  concilie  de  plus 
en  plus  la  faveur  du  public.  Le  rôle  principal  de  la  Traviata  lui  a  valu 
un  très-grand  succès  qui  s'est  accru  encore  à  la  deuxième  représentation. 
Non-seulement  des  bravos  enthousiastes,  mais  un  magnifique  bouquet 
l'ont  accueillie  aprùs  sa  cavatine.  Le  baryton  Gnone  et  Aless.  Bettini 
l'ont  merveilleusement  secondée.  —  Mlle  Brunetti  devait  incessamment 
chanter  le  rôle  de  .Marguerite  de  Faust. 

»*a,  La  Compagnie  artistique  engagée  par  Max.  Strakosch  pour  donner 
des  concerts  dans  le  nord  de  l'Amérique,  et  dont  font  partie  le  pianiste 
compositeur  Wehli  et  l'excellente  violoncelliste  Hélène  de  Katow,  est 
arrivée  à  New-York.  Dans  le  premier  concert  qui  y  a  été  donné,  la 
charmante  artiste  s'y  est  l'ait  entendre,  et  son  talent  si  neuf  et  si  ori- 
ginal, sa  manière  de  phraser  si  pleine  de  sentiment,  ont  excité  un 
véritable  enthousiasme  parmi  les  dilettanti  de  New-York.  Son  début  a 
été  un  immense  succès. 

^,*^,  Un  opéra  de  Flotow,  qui  a  toujours  beaucoup  de  succès  en  pro- 
vince, l'Ame  en  peine,  vient  d'être  donné  avec  un  grand  éclat  sur  le 
théâtre  de  Montpellier  au  bénéfice  du  1"  bariton  M.  Martin.  Mlle  Bleau 
a  été  charmante  dans  le  rôle  de  Paola;  M.  Anthelme  et  M.  Martin  l'ont 
très-bien  secondée,  et  ces  (rois  artistes  ont  été  chaleureusement  applau- 
dis et  rappelés  à  la  chute  du  rideau. 

,,'*4  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  l'éminent  pianiste  compositeur 
Alfred  Jaell,  de  passage  à  Paris  après  sa  brillante  tournée  en  Allemagne 
avec  Carlotta  Patti  et  Vieuxtemps,  donnera  le  jeudi  9  mars,  dans  les 
salons  Erard,  un  concert  qui  promet  d'être  l'événement  de  la  saison. 
M.  Jaell  y  fera  entendre  le  quintette  de  Schumann,  avec  MM.  Armin- 
gaud,  Jacquart,  Lalo  et  Mas  ;  puis  avec  M.  Ernest  Lubeck  les  variations 
pour  deux  pianos,  du  même  maître,  en  outre  des  œuvres  de  Chopin, 
et  enfin  la  Sylphide  et  Home  sveet  home  de  sa  composition.  Mlle  Richard, 
élève  de  Mme  Viardot,  chantera  l'air  du  Billet  de  Loterie  et  des  ma- 
zurkas de  Chopin. 

„,*„  A  l'une  des  dernières  séances  de  M.  Lebouc,  Mlle  Caroline  Re- 
maury,  l'excellente  pianiste,  a  exécuté  à  la  satisfaction  générale  le  qua- 
tuor d'Adolphe  Blanc,  le  concerto  en  ré  mineur  de  Bach,  et  la  grande 
sonate  de  Beethoven,  dédiée  à  Kreutzer,  trois  ouvrages  d'un  caractère 
bien  opposé.  La  jeune  pianiste  a  été  parfaitement  accompagnée  par 
MM.  'White,  Comtat,  Trombetta,  Lebouc  et  Gouffé. 

,1,"^.  M.  Eugène  Ketterer  annonce  pour  le  vendredi  10  mars,  dans  les 
salons  Pleyel-WolfT,  une  .soirée  musicale  pour  l'audition  de  ses  souvenirs 
mélodiques  des  opéras  célèbres,  fantaisies  moyenne  force,  avec  le  con- 
cours de  MM.  Ilerman,  A.  Durand,  Lamazou  et  Jeltsch. 

^,*^  Mardi  prochain,  7  mars,  aura  lieu  à  la  salle  Herz  la  cinquième 
séance  populaire  de  musique  de  chambre.  M.  Charles  Lamoureux  y  fera 
entendre,  entre  autres  œuvres  classiques,  la  sonate  de  Porpora,  pour 
violon,  publiée  en  17.'i4,  qui  lui  a  valu  un  si  brillant  succès  l'année 
dernière,  lors  de  l'inauguration  de  ses  intéressantes  séances. 

i^*4  La  Société  de  quatuors  Armingaud,  Jacquart,  Lalo,  Mas,  donnera 
mercredi  prochain,  8  mars,  sa  quatrième  séance,  avec  le  concours  de 
M.  Lubeck. 

„,*»  Dans  une  soirée  donnée  par  la  Société  impériale  des  orphéonistes 
lillois,  le  ténor  Allari,  du  théâtre  de  Lille,  a  interprété  d'une  manière 
délicieuse  une  ravissante  mélodie  de  Ferdinand  Lavainne,  intitulée  :  .1 
une  Mouche.  Un  Hosannah  du  même  auteur  n'a  pas  obtenu  moins  do 
succès.  Quelques  jours  plus  tard  le  môme  chanteur  répétait  au  théâtre 
ce  morceau  clans  un  intermède  musical,  et  cette  fois  l'auteur  a  dû  pa- 
raître sur  la  scène  pour  y  recueillir  les  applaudissements  enthousiastes 
du  public. 

,^*»  M.  Ferdinand  Schœn,  un  de  nos  pianistes  les  plus  distingués,  a 
donné,  il  y  a  peu  de  jours,  un  concert  à  Nice.  L'élite  de  la  société  ni- 
çoise et  étrangère  semblait  s'être  donné  rendez-vous  à  la  salle  de  l'Uni- 


vers. On  remarquait,  entre  autres,  M.  le  préfet  et  Mme  Gavini,  la  comtesse 
Orsini,  la  comtesse  Potocka,  la  baronne  Vigier,  etc. ,  etc.  Parmi  les 
morceaux  exécutés  par  M.  Schœn,  les  deux  les  plus  applaudis  étaient 
de  sa  composition;  l'un  e.st  intitulé  Souvenir  de  Berlin,  l'autre,  Grelots 
d'argent.  L'éminent  virtuose  est  de  retour  à  Paris  de  son  excursion  à 
Nice. 

s,*,j  M.  Montigny,  en  directeur  consciencieux  et  jaloux  de  prouver 
aux  artistes  de  son  théâtre  le  cas  exceptionnel  qu'il  fait  de  leurs  ta- 
lents, a  décidé,  à  cause  du  succès  énorme  de  la  pièce  de  M.  Sardou, 
que  les  artistes  et  employés  qui  prêtent  leur  concours  aux  Vieux  Gar- 
çons recevront,  pour  le  mois  de  février,  50  0/0  en  sus  de  leurs  appoin- 
tements. Ceux  qui  ne  jouent  pas  dans  la  nouvelle  pièce  ne  recevront 
que  23  0/0  en  plus.  Cette  mesure  bienveillante  a  été  accueillie  avec  re- 
connaissance par  les  artistes  du  Gymnase,  et  .M.  le  baron  Taylor  vient 
de  lui  adresser  la  lettre  qui  suit  : 

«   Paris,  le  2  nwrs  t86o. 
»  Monsieur, 
0  Le  comité  de  l'Association  des  artistes    musiciens  a  appris  avec  le 
plus  vif  sentiment  de  sympathie  la  nouvelle  preuve  de  sollicitude  que 
vous   venez  de  donner  aux  artistes  du   théâtre  que  vous  dirigez  avec 
tant  de  succès. 

»  Nous  sommes  heureux  de  vous  en  témoigner  notre  profonde  grati- 
tude, au  nom  des  artistes  dont  noas  représentons  les  intérêts,  et  vous 
prions  d'agréer  l'expression  de  nos  sentiments  les  plus  distingués. 
»  Pour  le  comité  : 

»  Le  président,  baron  Taylor  • 
„,**  La  quatrième  séance  de  la  Société  do  quatuors  et  quintettes,  or- 
ganisée à  la  salle  Pleyel  par  M.  G.  Jacobi,  a  été  fort  brillante.  Après 
une  bonne  exécution  du  37'^  quatuor  en  si  mineur  d'Haydn,  laquelle 
témoigne  des  progrès  réalisés  par  les  sociétaires  depuis  leur  première 
réunion,  Mlle  Remaury,  pianiste  de  la  bonne  école,  a  su  captiver  l'at- 
tention de  l'auditoire  par  la  façon  magistrale  dont  elle  a  tenu  le  piano 
dans  l'interprétation  du  quatuor  en  mi  bémol  de  Beethoven,  et  par  le 
sentiment  exquis  avec  lequel  elle  s'est  identifiée  à  la  pensée  du  maître. 
Le  8*=  concerto  de  Spohr  n'a  pas  mis  moins  en  relief  M.  Willaume,  qui 
a  vaillamment  triomphé  des  difficultés  de  ce  morceau  et  dont  le  talent 
grandit  remarquablement  chaque  atînée.  Un  quintette  en  id  de  Bocche- 
rini,  rendu  avec  beaucoup  d'ensemble  et  une  observation  soigneuse  des 
nuances  les  plus  délicates,  a  clos  cette  séance,  que  M.  Jacobi,  président 
do  !a  Société,  a  dirigée  avec  une  expérience  musicale  que  lui  enviraient 
des  chefs  d'orchestre  plus  vieux  que  lui  ;  en  somme,  la  fondation  de 
cette  Société  est  une  entreprise  intéressante,  digne  d'être  encouragée 
et  qui  est  dans  la  meilleure  voie.  —  La  cinquième  séance  aura  lieu 
samedi  11  mars.  On  y  entendra  le  quatuor  en  fa  de  Beethoven;  —  l'au- 
dante  varié  du  2"  quintette  d'Onslow;  —  le  Concertstiick  de  Weber, 
exécuté  par  Georges  Pfeiffer,  et  le  C3°  quatuor  en  ré  de  Haydn. 

»*,t,  La  partition  de  la  Flûte  enchantée,  de  Mozart,  seule  édition  con- 
forme à  l'interprétation  du  théâtre  Lyrique  par  MmesCarvalho,  Nilsson, 
Ugalde,  MM.  Michot,  Troy  et  Depassio,  sera  publiée  du  10  au  13  mars 
par  les  éditeurs  du  Ménestrel,  qui  ont  acquis  la  propriété  de  la  traduc- 
tion française  de  MM.  .Nuitter  et  Eeaumont.  Les  morceaux  de  chant  dé- 
tachés de  la  Flûte  enchantée,  chant  et  piano,  ainsi  que  les  transcrip- 
tions de  MM.  S.  Thalberg,  G.  Mathias,  Méreaux,  Kriiger,  Paul  Bernard 
et  Neustedt,  sont  en  vente  au  Ménestrel,  2  bis.  rue  Vivienne. 

j*a,  Un  journal  local  que  nous  avons  sous  les  yeux,  indique  les  jours 
et  heures  de  réunion  des  diverses  sociétés  de  chant  de  la  ville  de 
Leipzig,  et  il  en  résulte  qu'il  existe  dans  cette  ville,  qui  compte  à 
peine  80,000  habitants,  trente-huit  sociétés  chorales. 

/^  On  nous  écrit  de  Madrid  que  Mlle  de  Brigni  a  fait  un  très-bon 
début  dans  le  rôle  d'isabella  de  Hoberto  il  Diavolo. — On  venait  de  donner 
Marta,  opéra  dans  lequel  Mario  a  chanté  délicieusement  le  rôle  de 
Lionel.  —  Le  célèbre  artiste  s'apprêtait  â  paraître  incessamment  dans 
il  Profeta  avec  Mme  de  la  Grange.  Il  cédera  peu  après  le  rôle  à  Nicolini 
qui  l'étudié  à  cet  effet. 

^*»  La  semaine  dernière  a  eu  lieu  le  concert  annuel  donné  à  l'Insti- 
tution des  jeunes  aveugles.  Cette  solennité  offre  un  caractère  particulier 
d'intérêt,  à  cause  des  conditions  dans  lesquelles  se  trouvent  les  audi- 
teurs appelés  à  y  assister.  On  dirait  en  ell'et,  à  voir .  l'attention  prêtée 
par  eux  aux  sons  qui  les  frappent,  à  l'impression  de  plaisir  qui  se  pro- 
duit sur  leur  physionomie  intelligente,  que  l'organe  de  l'ou'ie  a  gagné 
en  se.isibilité  et  en  puissance  de  perception  ce  que  leur  ôte  la  priva- 
tion du  sens  de  la  vue.  C'est  avec  une  sagacité  merveilleuse  qu'ils  ap- 
plaudissent les  morceaux  les  meilleurs  et  les  mieux  interprètes.  Aussi 
Nauain  a-t-il  dû  répéter  ceux  qu'il  avait  chantés;  MM.  Bussine  et 
White,  Mlles  Cazat  et  Caussemille,  qui  avaient  apporté  à  ce  concert  le 
tribut  de  leur  talent,  n'ont  pas  eu  à  craindre  un  instant  de  n'avoir  pas 
été  compris;  des  bravos  réitérés  leur  ont  à  maintes  reprises  prouvé  le 
contraire. 

j.*,,  On  lit  dans  la  Gazette  des  étrangers:  «  Don  Gregorio,  le  joli  opéra 
en  trois  actes  du  comte  Gabrielli,  qui  fut  donné  i  l'Opéra-Comique  avec 
un  succès  si  flatteur,  il  y  a  quatre  années,  a  été  traduit  en  allemand 
par  M.  WoUheim,  bien  connu  à  Paris  dans  le  monde  artiste,  où   il   est 
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l'ami  et  le  représentant  des  intérêts  de  quelques-unes  de  nos  plus  célè- 
bres cantatrices  :  la  Patti,  la  Lagrua,  entre  autres.  Sous  cette  forme. 
Don  Gregorio  a  été  donné  à  Hambourg  d'abord,  puis  tout  récemment  à 
Darmstadt,  avec  non  moins  de  succès  qu'à  Paris.  » 

^*if  Bien  Iiaut,  dans  le  Nord,  et  où  l'on  croirait  à  peine  que  la 
musique  eût  jamais  pu  pénétrer,  à  Wiborg,  l'endroit  où  se  passe  le 
premier  acte  de  l'Etoile  du  Nord,  un  concert  a  été  organisé  pourtant 
le  IJ  janvier  dernier,  dont  le  programme  non-seulement  no  serait  dés- 
avoué nulle  part,  mais  qui  même  pourrait  au  besoin  servir  de  modèle 
à  mainte  ville  de  France.  On  y  a  exécuté  un  quatuor  de  Beethoven,  le 
concerto  de  VVeber  pour  clarinette,  des  mélodies  de  Mendelssohn  et  de 
Meyerbeer,  et  des  nioi'ceaux  de  piano  de  Chopin  et  de  Schubert. 

**»  Le  préfet  de  l.aval  a  donné  le  23  de  ce  mois  une  brillante  soirée 
dans  laquelle,  après  d'excellente  musique  exécutée  par  MiM.  Saint-Saens, 
White  et  Mme  Barthe-Banderali,  l'excellent  comique  Berthelier  et 
Mlle  Frasey  ont  joué  l'opérette  d'Offenbach,  Lischen  et  Fritzchen,  aux 
grands  applaudissements  des  invités.  Berthelier  s'est  admirablement  ap- 
proprié le  personnage  de  Fritzchen  et  il  le  joue  avec  un  naturel  par- 
fait; Mlle  Frazey  est  une  charmante  Lischen,  et  chez  M.  le  préfet  de 
Laval,  comme  partout  où  ils  ont  représenté  cette  spirituelle  bluette 
d'Offenbach,  le  succès  des  deux  artistes  a  été  complet. 

***  On  nous  écrit  de  Monaco  :  «  Un  brillant  concert  vient  d'être 
donné  au  Casino  avec  Alard  et  Seligmann.  L'ouverture  de  Zampa,  très- 
bien  rendue  par  l'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Eus.  Lucas,  a  ouvert 
la  séance;  après  quoi  il  a  joué  avec  beaucoup  d'ensemble  la  symphonie 
en  ut  de  Beethoven.  Alard  est  venu  alors,  et  a  fait  fureur  avec  ses 
fantaisies  sur  Guillaume  Tell  et  sur  Robert  te  Diable.  Le  violoncelle  de 
Seligmacn  a,  de  son  côté,  soupiré  de  délicieuses  mélodies,  et  Mlle  Pes- 
chel,  digne  élève  de  M.  Herz,  a  dit  l'impromptu  de  Chopin  et  le  finale 
du  cinquième  concerto  de  Weber,  de  manière  à  enlever  tous  les  suf- 
frages.  I) 

^*:t  L'umcrture  de  l'exposition  des  œuvres  d'IIippolyte  Flandrin  a  ru 
lieu  jeudi  lli  février,  au  palais  de  l'Ecole  impériale  des  beaux-arts.  Dès 
le  premier  jour,  la  foule  s'est  portée  à  cette  remarquable  exposition, 
qui  contient  des  œuvres  de  premier  ordre,  telles  que  le  tableau  du 
Dante,  l'étude  du  Jeune  liomme  nu  du  musée  du  Luxembourg,  les  por- 
traits de  l'Empereur,  du  prince  Napoléon,  du  comte  Walewski  et  du 
baron  de  Rothschild. 

^*:f.  Le  théâtre  Robin,  où  la  magie  et  la  science  marchent  de  pair, 
est  toujours  envahi  par  une  foule  nombreuse  et  choisie  qui  accueille 
avec  une  satisfaction  marquée  les  merveilleuses  expériences  scienti- 
fiques que  M.  Robin  exécute  tous  les  soirs,  ainsi  que  ses  intéressants 
tableaux  représentant  l'Histoire  de  Paris. 


CHRONIQUE    ÉTRANGÈRE. 


,1,*^  Bruxelles.  —  Après  son  rétablissement,  Mme  Cabel  a  fait  sa  ren- 
trée au  théâtre  de  la  Monnaie  par  le  rôle  de  Dinorah  du  Pardon  de 
Ploérmel.  Le  chef  d'œuvre  de  Meyerbeer  et  l'air  de  l'Ombre  dans  l'exé- 
cution duquel  Mme  Cabel  n'a  pas  de  rivale,  ont  été  applaudis  avec  en- 
thousiasme. On  a  donné  ensuite  la  Chatte  merveilleuse,  elle  y  chante  le 
rôle  de  Féline,  et  elle  a  été  dignement  secondée  par  Jourdan  et  Men- 
gal.— Nous  avions  à  Bruxelles  ces  jours-ci  M.  Ernest  Reyer,  l'auteur  de 
la  Statue,  qu'on  monte  en  ce  moment.  Il  avait  été  appelé  par  la  direc- 
tion pour  avoir  ses  conseils  sur  la  mise  en  scène  et  l'interprétation  de 
son  œuvre. 

^*^  Amsterdam. —  Un  jeune  garçon  de  quatorze  ans  nommé  de  Graan 
fait  en  ce  moment  sensation  ici,  et  le  fera  sous  peu,  sans  doute,  dans 
toute  l'Europe,  car  son  père  a  l'intention  de  faire  avec  lui  un  voyage 
artistique.  Le  jeune  de  Graan  joue  du  violon,  et  c'est  surtout  par  la 
force  et  par  l'énergie  de  son  jeu  et  par  l'entente  parfaite  des  composi- 
tions des  maîtres  qu'il  se  distingue  des  autres  enfants  prodiges. 

,t*,  Cologne.  —  Le  17  février  a  eu  lieu  ici  la  première  représentation 
du  Déserteur,  opéra  en  trois  actes,  de  Ferdinand  Hiller,  libretto  (qui 
n'a  rien  de  commun  avec  celui  de  l'opéra  de  Monsigny)  d'Ernest  Pes- 
qué.  Bien  n'a  été  épargné  pour  donner  tout  l'éclat  possible  à  cette 
première  représentation  de  l'œuvre  d'un  compositeur  que  la  ville  de 
Cologne  s'honore  de  compter  au  nombre  de  ses  citoyens.  Aussi  le  succès, 
dans  lequel  il  est  juste  d'accorder  une  part  à  l'auteur  des  paroles,  a- 
t-il  été  complet  ;  toute  la  partition  a  été  chaleureusement  applaudie, 
plusieurs  numéros  ont  été  bissés,  et  le  compositeur  ainsi  que  tous  les 
principaux  interprètes  de  son  œuvre  rappelés.  La  musique  du  nouvel 
opéra  de  Hiller  est  constamment  mélodieuse,  fraîche  et  simple,  et  telle 
que  le  sujet  l'indiquait  ;  mais  l'on  ne  s'aperçoit  pas  moins  à  la  finesse 
du  tissu  harmonique  que  c'est  à  un  grand  musicien  que  l'on  a  afi'aire. 
Ferdinand  Hiller  est  en  effet  un  des  compositeurs  les  plus  distingués  et 


un  des  meilleurs  chefs  d'orchestre  que  l'Allemagne  possède  aujourd'hui, 
bien  que  le  genre  dramatique  n'eût  pas  semblé  jusqu'à  présent  être  sa 
vocation  spéciale. 

„',  Vienne.  —  Au  théâtre  An  der  Wien,  le  public  assiste  en  foule  à 
l'audition  d'un  siljleur,  M.  Piccolini,  de  Londres.  M.  Piccolini,  qui  est 
un  homme  de  taille  moyenne  et  d'un  extérieur  très-élégant,  siffle  avec 
accompagnement  de  piano  la  Sérénade  de  Schubert  et  puis  le  grand 
air  de  .\orma  (Costa  dim).  Il  fait  entendre  des  doubles  notes  parfaite- 
ment distinctes,  des  trilles  irréprochables  ;  le  son  est  des  plus  a°Téa- 
bles  tant  dans  le  médium  que  dans  les  notes  les  plus  élevées  ;  jamais 
une  intonation  douteuse,  et  l'on  croirait  entendre  le  chant  du  rossi- 
gnol, la  voix  pleine  et  sonore  de  la  caille  ou  les  trilles  d'une  alouette 
qui  s'élève  vers  les  régions  supérieures.  Le  succès  du  sifUeur  est  com- 
plet. 

H,*,  Berlin.  —  Le  cinquième  concert  de  la  Société  des  Amateurs,  sous 
la  direction  de  M.  de  Bronsart,  a  offert  un  intérêt  tont  particulier  par 
l'exécution  de  la  Fuite  en  Egypte  de  Berlioz.  Cette  exécution  a  été  géné- 
ralement satisfaisante  et  l'œuvre  capitale  du  maître  français  a  pu  être 
appréciée  dans  son  entière  et  haute  valeur,  i  La  trilogie  de  Berlioz,  dit  la 
Nnui-elie  Gazette  musicale  de  Berlin,  est  une  œuvre  pleine  d'esprit  et  de 
savoir,  remplie  de  combinaisons  du  plus  haut  intérêt  et  d'un  effet 
musical  très-grand  et  toujours  distingué.  Le  chœur  des  pâtres  est  un 
chef-d'œuvre  ;  inutile  de  dire  un  mot  do  l'instrumentation  lorsqu'il 
s'agit  d'une  composition  de  Berlioz.  »  —  Dans  la  même  soirée  on  a 
exécuté  un  psaume  de  Liszt,  morceau  d'une  confusion  extrême  et 
que  toute  la  bonne  volonté  de  l'auditoire  n'a  pu  faire  réussir.  —  La 
veille,  dans  la  même  salle  de  l'Académie  de  chant,  la  .Société  Stem 
donnait  un  concert  non  moins  intéressant.  Le  programme  se  composait 
du  114'^^  psaume  de  Mendelssohn,  d'un  Magnificat  de  Bach,  de  la  fan- 
taisie de  Beethoven  pour  piano,  chœur  et  orchestre,  et  d'une  composi- 
tion nouvelle  de  M.  Ehlert,  Requiem  pour  un  Enfant.  Cette  composition 
fort  estimable,  toujours  iutelligible,  contient  des  détails  très-heu- 
reux. Son  seul  défaut  consiste  dans  une  sentimentalité  un  peu  exa- 
gérée et  parfois  trop  monotone. 

***  Louisvilte  (capitale  du  Kentucky).  —  Robert  le  Diable  vient  d'être 
représenté  ici  par  une  très-bonne  troupe  allemande,  et  l'œuvre  immor- 
telle de  Meyerbeer  a  été  accueillie  dans  ces  régions  lointaines  avec 
reconnaissance  et  enthousiasme.  L'exécution,  en  général,  fait  le  plus 
grand  honneur  à  M.  Anschutz,  excellent  chef  d'orchestre,  et  qui  méri- 
terait vraiment  mieux  que  de  diriger  une  troupe  ambulante  en  Amé- 
rique, si  bonne  qu'elle  soit.  Il  faut  citer  Mlle  Fridorici  dans  le  rôle 
d'Alice,  Mme  Johanssen,  la  princesse,  M.  Himmer,  Robert,  mais  surtout 
et  avant  tout  Karl  Formés  qui  jouait  le  rôle  de  Bertram,  rôle  qui  lui 
valut  sa  grande  réputation  en  Allemagne  et  en  Angleterre  et  dans  lequel 
il  est  en  effet  incomparable  ;  au  surplus,  le  climat  de  l'Amérique  paraît 
avoir  rendu  à  ce  grand  artiste  tout  l'éclat  que  possédait  autrefois  sa 
belle  voix. 


.s.  DUFOUB. 


Chez  JULES  HEINZ,  éditeur,  rue  de  Rivoli,  U6. 


LÉGENDES  D'ALLEMAGNE 

Six  chants  populaires  transcrits  pour  Piano, 

PAR 


1 .  L'Anneau  brisé,  das  zerbrochene  Ringlein. 

2.  Le  Bon  Camarade,  der  gute  Kamerad. 

3.  Chant  du  Voyageur,  Wanderlied. 

li .  Chanson  du  Rhin,  Bekraînzt  mit  Laub. 
5.  La  5('n(/«eWe,  Mitternachts  Schildwache. 
6.   Amour  et  Bonheur,  Du  du  liegst  mir  ara  Herzen. 

Prix  €le  cbaque  numéro  :   5  fr. 


Cil.  W^elile.  —  Berceuse  javanaise 6 

A.  îiecur|t<-»tief.  —  Bagatelle  sur  la  FUUc  enchantée..     5 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


CHEZ  G.  BRANDUS  ET  S.  DUFOUR,  EDITEURS,  105,  RUE  DE  RICHELIEU,  AU  I". 

La  Partition  pour  Chant  et  Piano  de 

IL  FLAUTO  IHAGICO 

(Die  Zauberflœte) 

Opéra  de 

Entièrement    conforme    à.    l'Édition    orig-inale, 

Avec  paroles  italiennes  et  allemandes. 
L'Ouverture,  arrangée  pour  le  Piano,  prix  :  5  francs. 


FORMAT  m-h" 


PRIX  NET  :   12  Fr. 


1.  Introduction 12     » 

2 .  Ariette  {Papageno) 2  50 

3.  Air  (Tamino) 2  50 

li .  Air  {Reine  de  la  nuit] 3     » 

5.  Quintette 7  50 

6 .  Terzetlino 2  50 

7.  Duetto  (Pamina,  Papageno)....  3     » 


lies  Jl.trs  détacbés  de  Cbant  avec  accompagnement  de  Piano  : 

8.  Finale 2  50 

9  et  10.  Récitatif  et  air  (jTawmo). .  7  50 

11.  Duetto  (Pamina,  Papageno] ... .  9  » 

12.  Marche  et  air  {Sarastro) 2  50 

13.  Daeao  (Prêtres) 2  » 

1Z|.  Quirttette 7  50 

15.  Air  [Monoslalos) 2  50 

16.  Air  (Reine  de  la  nuit) 4  » 


17 .  Air  (Sarastro) 2  50 

18.  Terzetto 3    » 

19 .  Air  (Pamina) 2  50 

20 .  Chœurs  des  Prêtres 5     » 

21.  Terzetto h     » 

22 .  Air  (Papagino) 3    » 

23.  Finale 15     » 


MANUFACTURE   D'INSTRUMENTS    DE   MUSIQUE  EN    CUIVRE   ET   EN   BOIS  (Fondée  en  18i3) 

SO,  Fuc  StaSnt-Sirorgcs,  à  Paris. 


Maison    ADOLPHE    SÀX 


*  * 


Facteur  de  la  Maison  militaire  de  l' Emperetir.  —  Professeur  au  Conservatoire  itnpérkil  de  musique. 
Auteur  du  système  d'organisation  et  fournisseur  breveté  de  la  musique  des   Guides   et   des  autres  régiment 
de  la  Garde  impériale.  — Inventeur  des  instruments  à  pavillon  tournant,   des  instruments  à  six  pistous  in- 
dépendants, des  nouvelles  timballes,  des  Saxiiorns,  des  Sn-xopliones,  etc.,  etc. 

Tons  Ks  iiiiirumenu  porieiii  le  ]ioiii  :  Adolphe  Sax,  à  Paris,  factfcur  de  la  maison  militaire  de  l'Empereur, 

le  iiuinèro  il'ordre  de  rinilnimeiit  el  le  poinçon  ei-après  ; 

SEULE  GRANDE  MÉDAILLE  D'HONNEUR  AUX  EXPOSITIONS  INTERNATIONALES  DE  1851  ET  1855,  ETC., 

Extraits  des  rapports  des  jurys  I^TER^'ATlo^AlIx  des  ExposlTIO^s   iimyeiiselles  de    ISoI, 
ET  1862,  reSalâf»  aux.  ISa:<ioplionesi  (EKEVET  ÎÏE  Ï84C). 

ï Parmi   les   iiivent  urs   d'instruments  de    mnsiciue,  la  plus   haute   disiinction  est  due  au  mérite  de 

M.  Sax,  qu'on  le  considère  soit  sous  le  rapport  de  la  variété  et  de  l'excellence,  soit  sous  celui  de  l'utilité  de 

ses  inventions M.  Sax  a  aussi  créé  la  classe  des  sa^roplione^,  instrument  de  cuivre  avec  un  bec  à  anche 

simple,  dans   le  genre  de  celui  de  la  clarinette.  L'eiîi't  de  ces  nouveaux  instruments  est  d'un  charme 
l'originalité  de  leur  son,  et  ils  portent  au  plus  hs\ut  degré  de  perfection  la  voix  expressive Les  instru- 
ments exposés  par  M.  Sax,  de  Paris,  réalisent  un  grand  progrès.  »  {Exposit.  tSSI.) 

«  Famille   complétf,   des    Saxophones,  inventéb»  ar  M.  Adolphe  Sax.   — L'instrument  se  joue  avec 

facilité,  car  le  doigté,  semblable  i  celui  des  instruments  qui  octavient,  est  peu  différent  de  celui  de  la  fliite  ou 
du  hautbois.  Les  clarinettistes  parvi'-nnent  en  peu  de  temps  à  le  bien  jouer,  ,\  cause  de  l'analogie  d'embou- 
chure avec  leur  instrument  habituel.  Le  son  du  saxophone  est  le  plus  beau,  le  plus  sympathique  qu'on  puisse 
entendre.  Son  timbre  n'est  celui  d'aucun  autre  instiument.  Mélancolique,  il  est  mieux  adapté  au  chant  ou  à 
l'harmonie  qu'aux  traits  rapides,  quoique  son  articulation  soit  très-prompte,  et  que  nous  ayons  entendu  le  très- 
habile  clarinettiste  Wuille  exécuter  sur  le  saxophone  un  solo  rempli  de  grandes  difficultés,  avec  beaucoup  de 
succès.  Susceptible  de  toutes  les  nuances  d'intensité,  le  saxophone  peut  passer  du  pianissimo  le  plus  absolu  au 
son  le  plus  énergique  et  le  plus  puissant.  Ce  bel  instrument,  dont  on  u'a  pas  compris  jusqu'à  ce  moment  toutes  "'"'■" 

les  ressources,  compose  une  famille  complète  qui  se  divise  en  huit  variétés,  lesquelles  sont  toutes  à  la  quinte  oui  l'octave  les  unes  des  autres L'examen  .attentif 

de  la  faoïille  des  saxophones  révèle  des  faits  de  haute  importance:  car  cet  instrument  est  nouveau  par  les  proportions  de  ses  tubes,  par  sa  perce,  par  son  embou- 
chure et  particulièrement  par  son  timbie.  Il  est  complet,  car  il  embrasse  toute  une  famille  de  huit  variétés,  de  l'aigu  au  grave,  qui,  dans  leur  ensemble,  renferment 
tout  le  diagramme  des  sons  perceptibles.  Enfin,  il  est  parfait,  soit  qu'on  le  considère  au  point  de  vue  de  la  justesse  et  de  la  sonorité,  soit  qu'on  l'ex-imine  dans  son 
mécanisme.  Tous  les  autres  instruments  ont  leur  origine  dans  la  nuit  des  temps  ;  tous  ont  subi  de  notables  modifications  à  travers  les  âges  et  dans  leurs  migra- 
tions; tous  enfin  se  sont  perfectionnés  par  de  lents  progrès;  celui-ci,  au  contraire,  est  né  d'hier;  il  est  le  fruit  d'une  seule  conception,  et  dès  le  premier  jour  il  a 
été  ce  qu'il  sera  dans  l'avenir.  Le  jury  n'a  que  des  éloges  à  donner  à  M.  Adolphe  Sax   pour  une  si  belle  découverte.  »  {Exposil.  <SSS.] 

a  M.  Adolphe  Sax  nous  a  fait  entendre  a:»  famille  si  intéiessante  de  saxophones,  dont  la  sonorité  ronde  et  charmante  joue  un  réle  si  utile  dans  dos  musiques  mi- 
litaires. Le  jury  a  également  apprécié  la  pureté  et  la  justesse  de  ses  clarinettes  et  la  belle  sonorité  de  ses  clarinettes  basses,  instruments  que  M.  S.ax  a  régénérés 
depuis  longtem'os,  et  dont  les  autres  facteurs  ont  eu  vain  essayé  de  reproduire  le  timbre  distingué.  On  a  également  apprécié  le  son  moelleux  de  sa  clarinette  contre- 
basse  »  (l'.xposil.  iSGî.) 

Par  décision  impériale  du  5  mars  1R55,  les  musiques  de  la  Garde  et  toutes  les  musiques  d'infanterie  de  la  ligne,  composées  de  quarante  musiciens,  ont  huit  Saxo- 
phones en  double  quatuor.  —  L'introduction  des  Saxophones  dans  les  musiques  de  fanfare  produit  des  résultats  tels,  que  la  plupart  des  régiments  de  cavalerie,  pour 
lesquels  ils  ne  sont  pas  ordonnancés,  les  ont  cependant  adoptés,  et  en  font  l'achat  en  dehors  des  fonds  alloués  pour  leur  musi<|ue. 

Les  pri.v   des  saxophones  sont  les  suivaids  : 
Saxophone  lioprauo,  ttttn  fr.— Saxoiitaonc  ténor,  ««5  fr.— Saxophone  alto,  ^■8.»  fr.  —  Saxophone  barylon,  «50  fr. 

La  maison  Adolphe  Sax  peut  livrer  à  un  prix  inférieur  une  certaine  quantité  de  saxophones  d'occasion,  sopranos,  altos,  ténors  et  baillons  à 
l'ancien  diapason.  —  Les  sociétés  et  les  clients  qui  ne  pourraient  pas  solder  immédiatement  leurs  commandes  obtiendront  un  .assez  long  crédit, 
pourvu  qu'ils  fournissent  une  garantie  de  solvabilité  suffisante,  et  moyennant  une  augmentation  de  0  pour  100  sur  les  prix. 

Pour  tes  propriviés  et  les  am.nlaijcs  des  aiUrcs  inoenlions  de  il.  .Adolphe  Sa.r,  consulter  la  notice  qui  se  distribue  chez   lui,  50,  rue  Saint-Georges. 


Saxophone 
alto  911  bi'-ino 
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THÉÂTRE  IISPÉRIÂL  DE  L'OPÉRÂ-COMIODE. 

Opéra  comique  en   trois  actes,  paroles  de  MM.  de  Leuven,  Michel 
Carré  et  Hadot,  musique  de  M.  Félicien  David. 

(Première  représentation  le  0  mars  1865.) 

L'apparition  d'une  œuvre  signée  de  C3  nom  qui  éveille  tant  de 
sympalliies  est  toujours  un  événement  musical  impatiemment  désiré 
avant,  longuement  discuté  après.  Il  est  bien  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  de  faire,  après  une  seule  audition  d'un  ouvrage 
aussi  complexe  qu'im  opéra-comique  en  trois  actes,  la  part  à  peu 
près  égale  au  poëme,  à  la  musique,  à  la  mise  en  scène  et  à  l'exécu- 
tion. L'important  pour  nos  lecteurs,  c'est  surtout  la  partition  nou- 
velle, aussi  passerons-nous  assez  légèrement  sur  le  reste. 

Le  poëme  du  Saphir  est  imité  d'une  des  moins  bonnes  pièces  de 
Shakspeare  qui  a  pour  titre  :  Tout  est  bien  qui  finit  bien.  Dans 
l'œuvre  du  grand  poote  anglais  il  n'y  a  qu'un  type,  mais  original  et 
touché  de  main  de  maître,  c'est  celui  du  capitaine  Parole,  vantard  et 
peureux,  bavard  et  poltron,  s'escrimant  plus  volontiers  de  la  langue 
que  de  l'épée.  Ce  type  avait  tenté  déjà  deux  hommes  d'infiniment 
d'esprit,  deux  lettrés  :  Paul  Meurice  et  Vacquerie,  qui  ont  écrit  sous 
ce  titre  un  acte  en  vers  qui  n'a  pas  reçu  l'accueil  qu'il  méritait, 
mais  que  j'ai  souvent  relu  avec  ita  grand  plaisir  ;  ils  surent  y  con- 
server au  personnage  de  Shakspeare  tout  son  relief  en  le  mêlant  à 
une  intrigue  nouvelle. 

Amoindri  dans  le  poëme  de  MM.  de  Leuven,  Michel  Carré  et 
Hadot,  Parole  n'est  plus  guère  qu'un  prétexte  à  quatuor  et  à  cou- 
plets contre  le  mariage. 

De  plus,  les  invraisemblances  de  la  pièce ,  sauvées  dans  Shak- 
speare par  le  soin  apporté  dans  les  détails,  et  le  cachet  original 
imprimé  à  chacun  do  ses   personnages,   surtout   à  celui  de   Parole, 


ressortent  trop  fréquemment  dans  le  libretlo  du  Saphir  et,  gênant 
l'inspiration  du  musicien,  ne  lut  ménagent  pas  suffisamment  de  si- 
tuations ou  de  types  à  éclairer. 

Une  jolie  scène  dans  le  deuxième  acte,  un  imbroglio  dans  le  genre 
espagnol  sont  cependant  traités  avec  une  intelligence  réelle  de  la 
fcène  et  de  la  musique. 

Sur  ce  poëme,  M.  Félicien  David  a  écrit  une  partition,  dont  la 
conception  mélodique  et  harmonique  n'a  aucune  parenté  avec  celle 
de  ses  autres  œuvres.  S'essayant  dans  un  genre  qui  rétrécissait 
l'horizon,  où  son  imagination  éprise  de  rêverie,  amoureuse  du  pitto- 
resque, aimait  à  s'égarer,  il  risquait  d'y  perdre  cette  individualité 
bien  tranchée  que  lui  ont  acquise  ses  premiers  ouvrages. 

Voyons  s'il  a  vaincu  cet  inévitable  péril,  et  si  la  critique  doit  71a- 
turaUser  française  cette  muse  inspirée,  «  fille  des  chauds  soleils,  » 
poétique  et  nonchalante  comme  la  créole  du  poëte  que  portent,  en 
son  manchy  de  rotin,  les  Telingas  cuivrées,  le  mouchoir  jaune  au 
chignon,  le  bambou  sur  l'épaule,  les  mains  sur  les  hanches,  le  long 
des  sentiers  pleins  de  lumière  ! 

L'ouverture  débute  par  un  tutti  de  quelques  mesures  interrompu 
par  un  a  parle  gracieux  de  la  clarinette  et  du  hautbois,  amenant  une 
phrase  mineure  en  si.x-huit,  d'une  teinte  mélancolique,  dite  par  les 
violoncelles.  Un  trait  original  de  la  clarinette  lie  cette  phrase  à  un 
tutti  puissant  d'un  bel  effet,  que  nous  retrouverons  dans  le  finale  du 
premier  acte.  Un  motif  gai  et  d'un  certain  caractère  termine  cette 
page  assez  développée.  Tout  en  manquant  peut-être  un  peu  d'unité 
dans  le  plan,  elle  laisse  une  bonne  impression  qui  dispose  en  fa- 
veur de  l'œuvre  à  laquelle  elle  sert  de  préface. 

Un  appel  des  hauthois  et  des  cors  annonce  le  chœur  d'introductiou 
en  mi 

Amis  voici  le  jour, 

oij  la  ilûte  jette  son  trille,  éclairant  la  mélodie  dessinée  par  les  so- 
prani.  Après  un  récit  du  capitaine  Parole  assez  court  et  sans  grand 
relief,  éclate  un  liitii  d'une  grande  sonorité,  que  doublent  encore 
les  cuivres, 

Salut  !  salut  au  Jour, 
et  que  le   public  a  voulu  entendre  deux  fois  à   la  première  repré- 
sentation. 
Je  n'aime  pas   le    roudo  que  chante  M.  Montaubry  :  «  En  galant 
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chevalier  »;  la  mélodie  manque  d'élégance,  et  l'orchestralion  ne  la 
relève  point.  J'en  dirai  autant  de  Y  amiante  en  fa  que  chante  MlleCico, 
je  n'y  trouve  aucune  distinction,  et  je  préfère  la  phrase  assez  courte 
de  leur  duo  :  «  Le  temps  emporte  sur  son  aile  » ,  qui  est  fort  heu- 
reuse. On  perd  beaucoup  de  ce  qui  se  joue  dans  la  coulisse,  lorsque 
le  libreltisle  fait  parler  ses  personnages  sur  la  scène  ;  cependant  il 
m'a  paru  que  le  morceau  religieux  qui  se  joue  dans  la  chapelle  du 
château  royal  pendant  la  scène  entre  Hermine  et  la  reine,  est  d'un 
caractère  très-élevé. 

L'air  chanté  par  M.  Gourdin  :  «  Amis,  je  vous  le  conseille,  ne 
sautez  jamais  ce  pas  »,  est  réussi  par  le  musicien  dans  les  limites 
que  ce  type  de  »  Parole  » ,  si  regretlablement  rétréci  par  les  auteurs, 
lui  permettait.  C'est  avec  le  tutti  du  chœur  d'introduction,  ce  qu'il 
y  a  de  mieux  dans  cet  acte. 

Le  développement  de  la  lettre  chantée  en  récitatif  par  Hermine 
semblait  devoir  indiquer  la  lecture  et  non  le  chant  ;  l'émotion  qui 
doit  bouleverser  le  cœur  de  la  jeune  épouse  si  brutalement  abandon- 
née par  cet  écervelé  de  Gaston,  ne  se  sent  pas  dans  cetle  longue 
phrase  mesurée.  L'interprétation  n'en  a  d'ailleurs  pas  été  heureuse, 
car  il  eut  été  possible  d'animer  la  monotonie  de  ce  récit  par  une 
parcelle  d'émotion,  d'anxiété,  dont  nous  avons  regretté  l'absence 
chez  Mlle  Cico. 

L'acte  se  termine  par  un  tutti  assez  tumultueux  que  nous  avons 
entendu  se  dérouler,  sans  le  secours  des  voix,  dans  l'ouverture. 
Au  deuxième  acte  le  chœur  allegretto  des  soldats  attablés  : 
Enfants  de  France  et  de  Navarre, 
est  très-bien  écrit  pour  les  voix  et  ingénieusement  dialogué  ;  je  le 
préfère  même,  quoiqu'il  n'ait  pas  reçu  l'accueil  du  premier,  à  celui- 
ci  dont  l'effet  est  plutôt  dans  une  sonorité  habile  que  dans  un  dessin 
mélodique  original. 

Les  couplets  de  Mlle  Girard  qui  suivent  ce  chœur  n'ont  pas  une 
couleur  locale  bien  tranchée  ;  j'attendais  une  de  ces  mélodies  chau- 
dement colorées,  et  celle  que  chante  cette  Napolitaine  dans  le  cœur  de 
laquelle  gazouille  le  «  rossignol  amour  n ,  cette  enfant  des  cieux  clairs, 
cetle  «  Fenella  »  qui  parle  et  chante,  m'a  paru  terne  et  dépourvue 
d'ori"inalité.  L'air  d'Hermine  qui  débute  par  un  andante  en  fa  majeur 
m'a  paru  avoir  les  mêmes  défauts. 

J'ai  hâte  d'arriver  aux  deux  morceaux  principaux  de  cet  acte  ;  ce 
sont  :  le  quatuor  chanté  par  Mlles  Girard  et  Tuai  et  MM.  Montaubry 
et  Gourdin  ;  Valleijro  principal  dit  d'abord  par  Gaston,  puis  par  son 
page,  ensuite  par  l'arole,  et  enfin  par  Fiametta,  est  dialogué  avec  un 
art  exquis  qui  révèle  le  talent  du  maître  qui  l'a  écrit.  Chose  à  remar 
quer,  c'est  dans  toute  la  partition  dont  nous  nous  occupons  la  seule 
page  vraiment  spirituelle  et  scénique  qui  semble  trahir  chez  Félicien 
David  un  tempérament  tout  autre   que  celui  que  nous  connaissons. 
Le  finale  débute  par  un  chœur  commencé  dans  la  coulisse  : 
En  mer,  en  mer,  gais  matelots, 
que    signerait    la  main  qui  a  écrit  les    chœurs  immortels   de  la 
Muette.  C'est  le  plus  grand  éloge  que  js  puisse  faire  de  ce  chœur  de 
pécheurs  napolitains. 

Puis  vient  une  sérénade  qui  perd  un  peu  à  côté  de  cet  ensembi';, 
dont  elle  n'a  ni  la  poésie  ni  les  heureux  effets  d'orchestration;  dans 
le  duo  qui  suit  la  seule  phrase  du  début,  redite  tour  à  tour  par 
Hermine  et  tîaston,  est  d'un  contour  mélodique  en  six-huit  très-gra- 
cieux, elle  se  développe  en  quatuor  et  se  termine  par  un  allegro 
vivace  qui  ne  manque  pas  d'élan. 

Cet  acte  est  infiniment  supérieur  au  premier  dans  son  ensemble,  et, 
malgré  ses  imperfections  et  les  défaillances  de  l'inspiration  du  com- 
positeur, égaré  dans  un  imbroglio  des  plus  compliqués,  il  contribuera 
au  succès  de  la  pièce,  aidé  du  troisième  qui  a  d'ailleurs  les  uiôuies 
défauts  et  des  qualités  analogues. 

Les  parties   les  plus  saillantes  du  dernier  acte  sont  le  chœur  de 


début  bien  accompagné  par  un  3/4  en  la  mineur,  d'un  mouvement 
très-gracieux  que  dessinent  les  violons,  un  fort  joli  terz-etto  o\i  j'ai 
remarqué  un  dessin  de  hautbois  bien  heureux,  chanté  par  Mlle  Tuai, 
MM.  Montaubry  et  Gourdin,  les  couplets  chantés  par  Mlle  Girard, 
avec  un  grand  entrain,  et  surtout  la  sarabande  pittoresque  ébauchée 
par  les  violons,  dans  l'entr'acte  qui  précède. 

En  résumé,  les  chœurs  tiennent  la  première  place  dans  l'œuvre 
nouvelle  ;  un  quatuor  vraiment  remarquable  et  une  sarabande  origi- 
nale, tels  sont  les  morceaux  principaux  qui  plaident  en  faveur  du 
nouvel  opéra-comique  de  M.  Félicien  David.  C'est  là  sans  doute  un 
succès  que  doublera  la  sympathie  universelle  qui  s'atlache  à  ce 
nom  ;  mais  en  toute  sincérité,  je  crois  qu'il  n'ajoutera  rien  au  pres- 
tige qui  entoure  l'auteur  de  ces  poétiques  conceptions  qu'on  appelle 
le  Désert,  Christophe  Colomb  ou  Lalla  Rouck.  Je  la  trouve  empri- 
sonnée dans  le  cadre  étroit  du  Saphir,  cette  muse  rêveuse  qui  aime 
à  s'asseoir  dans  les  grandioses  solitudes  qu'a  peintes  le  poète  en 
vers  colorés  : 

Pas  un  oiseau  ne  passe  en  fouettant  de  son  aile 
L'air  épais  où  circule  un  immense  soleil. 

Tous  les  lions  repus 

Dorment  au  fond  de  l'antre  éloigné  de  cent  lieues. 

Et  la  girafe  boit  dans  les  fontaines  bleues, 

lA  bas,  sous  les  dattiers  des  panthères  connus. 

Je  souhaite,  enfin,  que  le  compositeur,  reprenant  la  route  des 
pays  où  sa  muse  aime  h  chanter,  nous  donne  encore  un  de  ces  clairs 
paysages,  himineux  comme  une  toile  de  Ziem,  poétique  comme  un 
Diaz,  et  laisse  librement  errer  son  imagination  si  riche  dans  ces 
fraîches    vallées    où    court   la  Perle  du    Brésil  : 

.  Où  bercés  sur  les  palmes, 

Les  oiseaux  au  col  rouge,  au  corps  de  diamant , 
Dans  les  nids  attiédis  sifflent  Joyeusement. 

L'exécution  n'a  pas  été  ce  qu'elle  aurait  pu  être  à  la  première 
représentation.  J'espère  qu'elle  se  relèvera  aux  suivantes.  Mlles  Ba- 
retti  et  Cico  sont  suffisantes.  M.  Montaubry,  irès-enrhumé  ce  soir- 
là,  a  combattu  avec  courage  les  mauvaises  dispositions  où  il  était, 
Gourdin  tire  d'un  rôle  malheureux  ie  meilleur  parti  possible.  Mlle  Gi- 
rard en  méritait  un  qui  fît  mieux  ressortir  ses  remarquables  qualités 
fort  appréciées.  Mlle  Révilly  tient  convenablement  sa  partie  dans  le 
finale  du  deuxième  acte,  et  Mlle  Tuai,  qui  n'a  pas  grand'chose  à  dire, 
a  trouvé  le  moyen  de  chanter  presque  toujours  juste.  Les  chœurs  ont 
été  assez  bien  enlevés  et,  malgré  des  défaillances,  l'orchestre  a  fait 
valoir  les  demi-teintes  de  l'orchestration  de  M.  Félicien  David  et  les 
dessins  gracieux  qu'il  lui  a  confiés. 

AnMAND  GOUZIEN. 


AUDITIONS  ET  CONCERTS. 

Socîé(«'^  «Bes  coiBccrls  «lu  Conscr»a<oîrc  (5'"  concert).  — 
MUc  WilSselniîne  Bolîn  de  liaimay.  —  Kiug;or  — 
Mlle    'IValcBleufel.    —  Concert    de  M.  Alfred  Jacll. 

La  cinquième  séance  donnée  par  la  Société  des  concerts  du  Con- 
servatoire a  été  la  plus  splendide  et  la  plus  attrayante  des  sept  au- 
ditions auxquelles  nous  avons  assisté  cette  année.  Le  programme 
était  très-savamment  composé.  11  comprenait  Validante  de  la  ûO" 
symphonie  d'Haydn,  qui  est  une  des  plus  ravissantes  pages  de  ce 
maître.  11  a  été  rendu  avec  une  rare  perfection  par  l'orchestre  de  la 
Société.  Après  est  venu  le  finale  d'Eiinjantlw,  de  Weber,  d'un  si  bel 
élan  chevaleresque,  et  dont  les  solos  ont  été  dits  avec  beaucoup  de 
chaleur  et  de  verve  par  Mme  Vandenheuvel-Duprez.  La  séance  s'est 


DE  PARIS. 


83 


terminée  par  la  magnifique  ouverture  de  Guillaume  Tell,  où  les  vio- 
lons ont  de  si  beaux  passages  et  se  font  toujours  applaudir. 

Ce  beau  concert  a  été  marqué  par  une  exécution  telle  qu'on  s'en 
rappelle  à  peine  une  semblable,  de  la  grande  symphonie  avec 
chœur  de  Beethoven.  Ce  vaste  et  gigantesque  poëme  a  été  interprété 
par  l'orchestre  du  Conservatoire  avec  une  perfection  incomparable, 
et  les  chœurs  ont  été  irréprochables.  Grâce  à  celte  idéale  exécu- 
tion, l'ordonnance  et  l'ampleur  de  cette  grandiose  composition  ont 
été  mieux  comprises  du  public.  Les  solos  étaient  chantés  par  Mmes 
Vandenheuvel  Duprez  et  Printemps,  MM.  Warot  et  Bussine.  lls"se 
sont  très-bien  acquittés  du  rôle  difficile  que  Beethoven  a  créé  pour 
les  voix  surhumaines  de  sa  sublime  symphonie.  Le  succès  immense 
qui  a  accueilli  celte  œuvre  nous  en  vaudra  sans  doute  une  seconde 
exécution,  redemandée  par  une  acclamation  unanime. 

—  Une  artiste  de  mérite,  Mlle  Wilhelmine  Belin  de  Launay,  a  donné 
lundi  un  charmant  concert.  Cette  pianiste,  dont  le  jeu  se  signale  par 
une  très-grande  délicatesse  et  beaucoup  de  sentiment,  s'est  fait  ap- 
plaudir plusieurs  fois  dans  cette  séance,  dont  le  programme  était 
très- agréablement  varié. 

—  M.  Krijger,  l'éminent  pianiste  du  roi  de  Wurtemberg,  est  à  la 
fois  virtuose  et  compositeur.  Ses  morceaux  de  fantaisie,  les  Regrets, 
le  Rouet,  les  Cloches  du  soir,  la  Marche  des  Rohémicns,  Allégresse, 
Chœur  des  chevaliers,  et  ses  transcriptions,  brillent  par  l'originalité, 
la  mélodie  claire  et  nette,  un  certain  relief  qui  appelle  le  succès, 
et  la  connaissance  des  effets  spéciaux  que  le  piano  peut  offrir  aux 
artistes  de  talent.  Mais  nous  préférons  à  ces  œuvres  un  peu  légères 
sa  grande  sonate  en  quatre  parties,  qui  pourrait  être  signée  par  les 
maîtres  du  genre,  et  qui  prouve  que  M.  Kriiger  joint  à  une  science 
solide  un  goût  exquis,  beaucoup  de  grâce  et  beaucoup  d'art.  Son 
idylle,  andunte  de  son  second  concerto  réduit  de  l'orchestre  au 
piano,  est  vraiment  remarquable.  M.  Krûger  l'a  admirablement  exé- 
cuté et  en  a  fait  le  morceau  le  plus  saillant  de  son  concert,  qui  eût 
été  bien  plus  attrayant  si  les  chœurs  avaient  été  meilleurs  et  si  l'exé- 
cution du  trio  en  ut  mineur  pour  piano,  violon  et  violoncelle  de 
Mendelssohn,  n'avait  pas  été  si  faible. 

—  Mlle  Waldteufel,  qui  a  inauguré  celte  année  le  premier  concert 
de  sa  vie  d'artiste,  a  été  accueillie  avec  toute  la  sympathie  que 
mérite  son  beau  talent.  Cette  jeune  personne,  qui  obtint  au  con- 
cours de  1864,  au  Conserv;itoire,  le  premier  prix  de  harpe,  a  tenu 
pendant  toute  une  longue  séance  son  nombreux  auditoire  sous  le 
charme.  Elle  a  exécuté  avec  MM.  Benjamin  Godard,  Alard-Guérelte 
et  Lavignac,  des  morceaux  d'ensemble  qui  ont  donné  la  mesure  d'un 
talent  destiné  à  de  l'avenir.  Le  mécanisme  de  Mlle  Waldteufel  est  facile 
et  gracieux,  elle  interprète  avec  intelligence  et  fidélité  la  pensée  des 
maîtres,  et  elle  s'est  fait  très  applaudir  dans  la  fantaisie  de  Prumier 
sur  le  Trovatore,  de  même  que  dans  la  Danse  des  Sylphes,  de  Félix 
Godefroid. 

—  Le  concert  de  M.  Alfred  Jaell,  si  vivement  atlendu,  a  tenu 
toutes  ses  promesses.  M.  Jaell  a  été  le  roi  de  la  soirée,  et  ce  n'était 
que  justice.  Dès  l'âge  de  quinze  ou  seize  ans,  cet  artiste  obtenait 
des  succès  prodigieux;  sa  renommée  a  depuis  grandi  chaque  année, 
et  parti:ulièrement  dans  cette  splendide  tournée  en  Allemagne  avec 
Carlotla  Patti  et  Vieuxtemps,  dont  nous  avons  ici  même  meutionné 
les  brillantes  étapes.  Nous  l'avons  applaudi  jeudi  à  la  salle  Erard, 
avec  tout  un  auditoire  enthousiasmé.  Les  variations  pour  deux  pianos 
de  Schumann,  que  M.  Jaell  a  exécutées  avec  M.  Lubeck,  et  le  quin- 
tette de  Schumann,  qu'il  a  dit  avec  MM.  Armingaud,  Jacquart,  Lalo 
et  Mas,  sont  les  deux  morceaux  de  la  soirée  oîi,  pour  nous,  le  ta- 
lent du  bénéficiaire  s'est  révélé  avec  le  plus  de  virtuosité.  Le  jeu  de 
M.  Jaell,  aujourd'hui  dans  toute  sa  force,  est  aussi  puissant  que  dis- 
tingué; il  se  caractérise  par  une  inébranlable  précision  et  la  largeur 
du  style.  Son    exécution   est   vigoureuse  en  môme  temps  que    son 


toucher  est  délicat  et  velouté.  Jl  tire  des  pianos  d'Erard  les  effets 
les  plus  variés  et  les  plus  inattendus,  il  leur  donne  à  son  gré  les 
sons  les  plus  moelleux  ou  les  retentissements  d'un  orchestre  ;  il  les 
anime  de  tous  les  sentiments  dont  lui-même  est  ému.  Sous  ses 
doigts,  le  piano  prend  parfois  des  sonorités  neuves,  inconnues,  ma- 
giques, et  tout  cela  sans  charlatanisme,  sans  minauderies,  sans  toute 
cette  gymnasli(|ue  de  mauvais  goût,  ces  sentimentales  afféteries  qui 
déparent  quelques-uns  de  nos  plus  beaux  talents.  M.  Jaell  s'adresse 
aux  esprits  délicats,  aux  natures  d'élite.  L'école  allemande,  dont  par 
préférence  il  s'attache  à  interpréter  les  compositions,  semble  s'in- 
carner en  lui,  tant  il  sait  se  substituer  aux  maîtres,  s'assimiler  leurs 
pensées  et  révéler  leur  œuvre,  sans  en  exagérer  les  effets,  .^ans 
rester  en-deçà  du  but  ni  le  dépasser.  Les  compositions  qu'il  a  sou- 
mises au  public  et  dont  il  est  l'auteur  sont  aussi  d'une  trè.s-grande 
valeur,  sobres  et  colorées,  délicates  et  charmantes.  Elles  ont  justifié 
le  double  succès  que  M.  Jaell  a  obtenu  comme  pianiste  et  comme 
compositeur  ;  elles  sont  intitulées  Aux  bords  de  l'Arno,  la  Sylphide, 
et  Home,  sweet  home.  On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  délicat,  de 
plus  aérien.  La  mélodie  est  claire,  vivante  et  soutenue,  on  la  suit 
toujours  dessinée  et  en  relief  dans  ses  manifestations  multiples  sur 
toute  l'échelle  du  clavier  et  sous  la  pluie  d'élégantes  fioritures  qui 
la  couvrant  comme  une  neige  légère,  la  parent  sans  la  voiler.  Ces 
trois  morceaux  ont  ravi  le  public  d'élite,  qui  leur  prêtait  une  reli- 
gieuse attention,  et  ils  ont  été  très-applaudis.  M.  Jaell  a  dû  même 
les  répéter  pour  satisfaire  un  légitime  empressement.  Il  ne  s'est  pas 
montré  moins  remarquable  dans  V allegro  du  XVIIP  siècle,  de  Kirn- 
berger,  dans  la  valse  en  la  bémol,  de  Chopin,  dans  la  magnifique 
et  imposante  transcription  au  piano,  par  Lisîz,  de  la  Marche  du 
Tanhauser,  et  surtout  dans  les  merveilleuses  variations  d'Heendel, 
que  le  public  a  accueillies  avec  un  si  manifeste  contentement.  Les 
journaux  allemands  sont  d'ailleurs  unanimes  pour  déclarer  que 
M.  Jaell  est  l'un  des  plus  célèbres  pianistes  que  l'Allemagne  ait  pro- 
duits ;  nous  devons  ajouter  qu'en  France,  M.  Jaell  compte  peu  de 
rivaux,  et  qu'il  peut  être  offert  comme  modèle  irréprochable  à  tous 
les  exécutants  modernes. 

Maurice  CRISTAL. 


QUARANTE  MÉLODIES  DE  lEYERBEER. 

JLi-B-siDgccsi  pomr  piano  seul   par   91.   Ainvdéc  Slércajix. 

La  mort  a  le  triste  privilège  de  dissiper  bien  des  préventions,' 
d'éteindre  bien  des  envies  et  de  raviver  bien  des  admirations.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  du  redoublement  de  sympathies  qu'excite 
partout,  à  cette  heure,  le  nom  seul  de  Meyerbeer  et  de  la  sensation 
produite  récemment  par  h  publicité  nouvelle  donnée  à  ses  quarante 
mélodies.  Arrangées  par  M.  Amédée  Méreaux,  compositeur  plein 
d'expérience  et  de  savoir,  elles  ont  été  accueillies  toutes  comme  l'a- 
vait été  le  Moine,  ce  chef-d'œuvre  si  habilement  transcrit  par  Liszt 
et  qui  fut  naguère,  avec  VAdéMde  de  Beethoven,  l'un  des  plus  grands 
succès  du  célèbre  pianiste. 

Nous  ne  voulons  point  analyser  ces  mélodies  qui  jouissent  depuis 
longtemps  d'une  immense  popularité ,  d'ailleurs  elles  l'ont  été  ici 
même  et  si  brillamment  qu'il  ne  faut  plus  y  revenir,  nous  voulons 
seulement  parler,  une  fois  de  plus,  de  ces  inspirations  si  franches, 
si  variées,  et  qui  garderont  une  si  belle  place  dans  l'rcuvre  de  l'il- 
lustre maître. 

Meyerbeer  mit  dans  ces  petites  pages  une  richesse  d'harmonie  et 
d'accompagnement,  une  complexité  d'intérêt  qui  déroutèrent  singu- 
lièrement les  fidèles  amis  de  la  romance  française,  peu  accoutumés, 
on  le  sait,  h  la  plénitude  et  à  la  profondeur  du  lied  allemand.  Dans 
toutes,  ou  du  moins    dans    presque    toutes,  l'enharmonie    apparaît 
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très- fréquemment  avec  ses  mystérieuses  surprises,  avec  ses  charmes 
les  plus  secrets  ;  mais  malgré  l'éclat  des  ornements,  malgré  la  nou- 
veauté des  rhythmes,  malgré  d'abondantes  modulations,  on  se  sent 
pénétré,  échauffé,  entraîné  par  la  force  de  sentiment  répandue  dans 
l'idée  purement  mélodique.  Dans  ses  plus  grandes  hardiesses  harmo- 
niques, dans  ses  transitions  les  plus  neuves,  Meyerbeer  se  garde  bien 
d'oublier,  ce  qu'on  oublie  trop  aujourd'hui,  que  la  nouveauté  n'est 
belle  que  lorsqu'elle  sert  à  réaliser  quelque  chose  qui  plaît  ou  émeut. 

Soit  qu'il  chante  la  Fille  de  l'Air,  de  Méry,  ou  la  Dame  invisible, 
d'Edouard  Thierry  ;  soit  qu'il  traduise  dans  fa  langue  magnifique 
quelque  poésie  de  Goethe  ou  de  Henri  Heine,  c'est  toujours  quelque 
chose  d'admirablement  ciselé,  mais  avec  quel^iue  chose  de  délicate- 
ment voluptueux  et  de  mollement  tendre,  formant  un  très-beau 
contraste  avec  les  accents  mâles  et  religieux  qui  éclatent  dans  le 
Pénitent,  par  exemple,  ou  dans  le  Chant  du  Dimanche. 

Naïf  et  gracieux  dans  C'est  Elle  et  dans  les  Feuilles  de  Roses, 
austère  et  grave  dans  te  Baptême,  dans  le  l'antique  du  Trappiste, 
triste,  désolé  et  mélancoliquement  amoureux  dans  le  Poêle  mourant, 
le  musicien  montre  constamment  une  souplesse  d'inspiration  sin- 
gulière. 

La  Bai-que  légère,  le  Vœu  pendant  l'Orage,  sont  l'œuvre  d'un 
maître  qui,  en  quelques  traits  et  avec  une  parfaite  unité,  sait  pein- 
dre tout  un  tableau  plein  de  vie  et  de  mouvement. 

Partout,  Meyerbeer  agrandit  ce  qu'il  touche  ;  pour  s'en  assurer, 
les  amateurs  de  chansonnettes  —  il  y  en  a  beaucoup  —  n'ont  qu'à 
écouter  Nella,  ils  verront  que  la  grâce  et  la  légèreté  du  chant  ne 
perdent  rien  à  être  jointes  à  la  délicatesse  et  au  piquant  de  l'har- 
monie. 

L'auteur  des  Huguenots,  de  Robert  et  du  Pardon  de  Ploërmel, 
employa  très-souvent  l'enharmonie  et  lui  dut  de  bien  beaux  effets. 
On  la  retrouve  dans  la  romance  biblique  Rachel  à  Nephtali  ;  mais  on 
y  trouve  aussi,  avec  une  haute  intelligence  de  la  poésie  sacrée, 
comme  un  écho  de  la  sublime  grandeur,  de  la  naïve  simplicité  des 
livres  saints.  Cette  belle  et  touchante  romance,  parfaitement  connue 
d'ailleurs,  vivra  par  la  couleur,  par  la  passion  et  par  l'émotion  sin- 
cère et  profonde  qui  caractérisent  ses  trois  strophes.  En  faisant 
passer  dans  son  arrangement  tout  le  sens  et  toute  l'expression  de 
cette  noble  mélodie,  M.  Amédée  Méreaux  a  été  là  particulièrement 
heureux.  11  ne  l'a  pas  été  moins  en  transcrivant  Au  Tomlxau  de 
Beethoven,  l'une  des  plus  grandes  et  des  plus  belles  pages  du  recueil. 
Le  génie  de  Beethoven  y  est  célébré  avec  une  chaleur,  un  enthou- 
siasme et  une  admiration  dignes,  tout  à  la  fois,  de  celui  qui  chante 
et  de  celui  qui  est  chanté.  Rien  de  plus  naïf,  de  plus  touchant  que 
le  récit  de  ce  passant  étonné,  ravi  par  les  suaves  harmonies  qui 
frappent  son  oreille  ;  rien  de  plus  frais,  de  plus  séraphiqiie  que  le 
chœur  disant  : 

Ces  chants  divins  des  génies, 
Qui  planent  dans  les  airs 
Ne  sont  que  les  harmonies, 
Échos  de  ses  concerts. 

_  Ici  encore  la  mélodie  coule  avec  une  abondance  et  une  limpidité 
des  plus  remarquables. 

En  général,  il  s'exhale  de  ce  recueil  un  parfum  de  morale,  de 
poésie,  de  pieuse  résignation,  de  haute  philosophie  qui  élève  irré- 
sistiblement la  pensée. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  plus  longtemps  sur  toutes  les  richesses 
renfermées  dans  ce  volume.  Qui  pourrait  d'ailleurs  se  flatter  de 
donner,  en  quelques  lignes,  une  idée  bien  nette  de  tant  de  pièces 
tantôt  faciles,  élégantes  et  vives,  tantôt  pleines  de  ce  que  l'âme  hu- 
maine a  de  plus  sublime,  de  plus  indéfini  ?  Comment  suivre  l'auteur 
au  milieu  d'inspirations  si  diverses  où,  avec  tant  de  couleur  dans  le 
style,  il  aborde  tous  les  genres;  où  l'élégie,  l'ode,  la  chanson,  la 
ballade,  le  cantique,  la  méditation  sont   traités,  nous  ne  craignons 


pas  de  le  dire,  avec  une  égale  supériorité;  où  le  sentiment  religieux 
est  si  profond;  où  l'amour  de  la  nature  est  si  vif;  où,  enfin,  les 
accents  tragiques  et  comiques  sont  si  heareusement  mélangés  et  se 
succèdent  avec  une  si  prodigieuse  variété  ?  On  ne  sait  vraiment  ce 
qu'il  faut  le  plus  louer  des  détails  de  facture  ou  de  la  force  de  sen- 
timent répandue  dans  les  idées  mélodiques. 

M.  Amédée  Méreaux  a  le  goût  trop  délicat  pour  s'être  permis 
d'ajouter  ce  que,  de  nos  jours,  on  appelle  assez  improprement  des 
ornements;  il  s'est  contenté  d'introduire  fidèlement  les  rhythmes 
divers,  les  ingénieuses  combinaisons  de  parties  qui,  à  chaque  ins- 
tant, viennent  enrichir  les  mélodies.  Nous  l'en  remercions  et  nous  le 
félicitons,  encore  une  fois,  d'avoir  tout  sacrifié  au  style  et  d'avoir 
dédaigné  les  artifices  du  mécanisme  bien  inutiles,  pour  ne  rien  dire 
de  plus,  quand  il  s'agit  de  traduire  d'aussi  beaux  petits  poëmes.  Son 
travail  nous  a  fait  passer  quelques  heures  délicieuses,  et  nous  lui 
devons  cette  nouvelle  occasion  d'exprimer  nos  ardentes  sympathies 
pour  le  génie  de  Meyerbeer. 

On  brûle  tant  d  encens  sur  l'autel  des  faux  dieux  que  c'est  pour 
nous  un  véritable  plaisir  de  pouvoir  rendre  hommage  à  la  mémoire 
du  grand  homme  qui  nous  a  donné  de  si  exquises  jouissances,  dont 
la  gloire  égale,  au  moins,  celle  des  musiciens  les  plus  célèbres  de 
ce  siècle,  et  qui  sut,  en  même  temps,  inspirer  le  respect  et  l'admi- 
ration. 

Adolphe  BOTTE. 


REVUE  DES  THEATRES. 

Ambigu  :  les  Deux  Dianes,  drame  en  cinq  actes  et  huit  tableaux, 
par  M.  Paul  Meurice.  —  Théâtre  Déjazet  :  la  Tentation  d'An- 
toine, opéra-comique  en  un  acte,  paroles  et  musique  de  M.  Eugène 
Déjazet  ;  les  Vieux  Glaçons,  parodie-vaudeville  en  deux  actes  et 
quatre  tableaux,  par  MM.  de  Jallais  et  Flan. 

Le  nouveau  drame  de  l'Ambigu  est  tiré  d'un  roman  du  même 
titre  qui  a  paru  sous  le  nom  d'Alexandre  Dumas  et  qui  nous  a  valu 
récemment,  de  la  part  du  trop  fécond  écrivain,  un  aveu  non  moins 
étrange  qu'instructif  au  point  de  vue  des  mœurs  littéraires  de  notre 
époque.  Depuis  longtemps,  on  savait  qu'Alexandre  Dumas  ne  se  fai- 
sait pas  faute  d'avoir  des  collaborateurs  anonymes,  auxquels  on 
attribuait,  à  tort  ou  à  raison,  une  assez  large  part  dans  la  besogne 
commune,  mais  jamais,  dans  l'intérêt  de  sa  conscience  et  de  sa 
dignité,  on  n'eût  osé  l'accuser  d'avoir  prêté  son  nom  à  un  confrère 
dans  l'embarras,  en  signant  un  ouvrage  qu'il  n'avait  pas  même  lu, 
et  qu'il  ne  connaît  pas  encore,  après  vingt  ans  de  publicité.  C'est 
cependant  ce  qui  résulte  de  sa  déclaration  formelle,  à  propos  des 
Deux  Dianes  qui,  sur  l'affiche,  ont  été  restituées  à  leur  véritable 
auteur,  M.  Paul  Meurice. 

L'action  se  passe  sous  le  règne  de  Henri  II.  Les  deux  Dianes,  qui 
donnent  leur  nom  à  l'ouvrage,  sont  d'abord  Diane  de  Poitiers,  la 
maîtresse-  du  roi,  puis  Diane  de  Castro,  une  fille  de  la  première 
Diane  que  le  roi  a  légitimée,  mais  que  sa  mère  ne  veut  pas  recon- 
naître. La  seconde  Diane,  veuve  à  treize  ans,  sans  avoir  vu  son  mari 
autre  part  qu'à  l'autel,  est  aimée  d'un  jeune  capitaine  d'aventures 
qu'on  appelle  le  vicomte  d'Exmès,  mais  qui,  en  réalité,  est  e  fils 
du  comte  de  Montgommery,  disparu  mystérieusement  depuis  dix-huit 
années.  Le  sort  de  ce  seigneur,  tout  à  fait  ignoré  du  roi,  n'est  pas 
un  secret  pour  Diane  de  Poitiers,  ni  pour  son  allié  secret  le  fameux 
connétable  de  Montmorency.  Diane  et  le  connétable,  ayant  intérêt  ;\ 
faii-e  disparaître  le  comte  de  Montgommery,  l'ont  confié  au  gouver- 
neur du  Châtelet,  avec  défense  expresse  de  révéler  sa  présence  dans 
les  prisons.  Cependant,  le  vicomte  d'Exmès  est  parvenu  à  découvrir 
le  lieu  où  gémit  son  père,  et  il  va  trouver  le  roi  qui  vient,  à  l'ins- 
tant même,  d'apprendre  la  perte  d'une  bataille  livrée  aux  Espagnols 
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devant  Saint-Quentin.  Il  y  a  peu  d'espoir  de  sauver  la  ville  ;  mais 
le  vicomte  d'Exmès  s'est  fait  fort  de  la  défendre  victorieusement,  si 
le  roi  s'engage  à  lui  accorder  la  liberté  de  son  père.  Henri  II  accepte 
la  proposition,  et  le  vicomte  d'Exmès  ou,-  si  l'on  veut,  de  Montgom- 
mery,  arrache  aux  Espagnols,  non-seulement  Saint-Quentin,  mais 
Calais  par-dessus  le  marché.  Alors  le  roi  tient  sa  parole,  délivre  le 
comte  de  Montgommery  et  donne  un  brillant  tournoi  en  l'honneur 
du  vaillant  lils  de  ce  gentilhomme.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  pour 
rester  fidèle  à  l'inexorable  histoire,  l'auteur  fait  périr  Henri  II  dans 
ce  tournoi  par  la  main  de  ce  jeune  Montgommery  à  qui  il  a  rendu 
une  justice  si  tardive? 

Ce  dénoiJment  ne  sera  peut-être  pas  du  goût  de  tout  le  monde, 
mais  il  ne  pouvait  être  évité.  Il  se  sauve,  d'ailleurs,  par  une  mise 
en  scène  splendide  qui  est  un  véritable  tour  de  force  pour  le  cadre 
un  peu  étroit  de  l'Ambigu.  L'écuyer  qui  remplace  le  roi,  à  l'abri  de 
la  visière  de  son  casque  de  combat,  accomplit  à  merveille  sa  tache 
périlleuse. 

Dans  le  récit  de  l'action,  nous  nous  sommes  vu  forcé  de  négliger 
plusieurs  personnages,  et  entre  autres  celui  qui  est  joué  par  Mélingue 
et  qui,  par  conséquent,  domine  tous  les  autres.  C'est  qu'en  effet,  ce 
personnage  ne  se  rattache  à  la  pièce  que  d'une  manière  épisodique. 
Autrefois,  on  s'en  fût  contenté  pour  faire  porter  sur  lui  tout  le  poids 
d'un  mélodrame,  et,  si  nous  avons  bonne  mémoire,  cette  tentative 
a  été  faite  avec  succès  ;  mais  aujourd'hui  les  éléments  d'une  pièce 
de  ce  genre  ont  pris  de  telles  proportions  qu'il  tiendrait  deux  ou 
trois  mélodrames  du  temps  passé  dans  un  drame  de  l'époque  actuelle. 
Donc,  Rlélingue  représente,  non  pas  le  faux,  mais  le  vrai  Martin 
Guerre,  ce  héros  d'une  cause  célèbre  devenue  populaire.  M.  Paul 
Meurice  en  a  fait  l'écuyer  du  jeune  Montgommery,  et  sous  sa  casaque 
do  soldat,  Mélingue  retrouve  ses  glorieuses  traditions  du  mousque- 
taire d'Artagnan.  Arnauld  du  Thil,  le  faux  Martin  Guerre,  joué  par 
Faille,  traverse  aussi  l'action  d'une  manière  ingénieuse.  Les  deux 
Dianes  ont  pour  interprètes  deux  charmantes  femmes,  Mlles  Périga 
et  Manvoy,  qui  contribuent  pour  une  bonne  part  à  l'éclat  de  la 
représentation  de  cet  ouvrage  ;  car,  nous  devons  le  constater,  l'ac- 
cueil qu'il  a  reçu  n'a  rien  laissé  à  désirer,  et  tout  nous  fait  croire 
qu'il  atteindra  un  grand  nombre  de  représentations;  ù  part  son  mé- 
rite littéraire,  on  y  applaudira  une  excellente  interprélalion,  et  un 
luxe  de  décors  et  de  costumes  qui  fait  le  plus  grand  honneur  au 
goût  de  la  direction.  Nous  avons  parlé  du  tournoi  où  Henri  II  meurt 
frappé  par  Montgommery  ;  nous  citerons  encore  le  tableau  qui  repré- 
sente l'escalade  de  la  tour  de  Risbank,  où  l'on  voit,  tandis  que  le 
vicomte  d'Exmès,  Martin  Guerre  et  leurs  compagnons  sont  sur  leurs 
échelles,  les  fortifications  descendre  peu  à  peu  dans  les  dessous  et 
s'arrêter  au  niveau  de  la  scène. 

—  Quoique  le  théâtre  Déjazet  ait  adopté  un  genre  qni  le  rappro- 
che beaucoup  plus  du  Palais-Koyal  que  des  Bouffes- Parisiens,  dont 
il  fut  autrefois  l'émule,  il  lui  arrive  néanmoins  de  faire  de  temps 
en  temps  une  excursion  dans  le  domaine  musical,  et  en  ces  cir- 
constances, il  rentre  dans  les  limites  de  notre  appréciation  spéciale. 
Faisons,  la  part  de  l'exagération,  en  acceptant  la  Tentalion  d'An- 
toine pour  ce  qu'elle  veut  être,  c'est-à-dire  pour  un  véritable  opéra- 
comique  ;  si  elle  n'a  pas  les  proportions  voulues  pour  ces  sortes 
d'ouvrages,  on  peut  du  moins  la  ranger  dans  les  comédies  à 
airs  nouveaux,  car  on  y  chante  suffisaumient,  et  autre  chose  que 
des  ponts-neufs.  M.  Eugène  Déjazet,  auteur  de  la  musique,  a  fait  aussi 
les  paroles,  abso'ument  comme  M.  Mermet,  dans  Roland  à  Ronce - 
vaux,  et  ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'il  se  rend  coupable  de  cet 
attentat  aux  droits  sacrés  des  paroliers.  Son  petit  opéra  de  Fan  ■ 
chette  a  déjà  donné  la  mesure  de  ce  qu'il  savait  faire  sous  ce  dou- 
ble rapport.  11  y  avait  même  dans  Fanchelle  des  développements 
lyriques  que  l'on  ne  retrouve  pas  dans  la  Tenlalion  d'Antoine  ;  en 
revanche,  la  pièce  est  plus  vive  et  plus  amusante.  Il  s'agit  de  deux 


ouvriers  qui  sont  à  la  veille  d'épouser  deux  grisettes  demeurant  sur  le 
même  palier.  Rien  n'entravera  le  bonheur  du  premier  couple,  mo- 
dèle de  douceur  et  de  confiance  mutuelle;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  du  second.  Antoine  est  jaloux,  et  n'ayant  pas  de  motifs  pour 
douter  de  la  vertu  de  Rose,  il  en  fera  naître,  sous  prétexte  de  la 
mettre  à  l'épreuve.  Comme  dans  une  risible  comédie  de  l'Odéon 
dont  le  titre  nous  échappe,  il  prend  un  déguisement,  celui  d'un  riche 
Anglais  qui  vient  offrir  à  Rose  son  cœur,  accompagné  d'un  écrin  de 
diamants.  La  jeune  ouvrière  résiste  à  la  séduction,  mais  elle  apprend 
qu'elle  a  été  dupe  d'une  ruse,  et,  toujours  comme  dans  la  comédie 
de  l'Odéon,  elle  se  travestit  à  son  tour  en  gentil  débardeur  de  bal 
masqué,  et,  à  la  faveur  d'un  souper  au  Champagne,  elle  exerce  sur 
Antoine  une  tentation  à  laquelle,  moins  robuste  que  son  saint  ho- 
monyme, il  finit  par  succomber.  Rose  est  assez  vengée  ;  elle  se  dé- 
masque, et  Antoine  obtient  son  pardon,  en  promettant  d'abjurer  sou 
injuste  jalousie. 

La  musique  que  M.  Eugène  Déjazet  a  brodée  sur  cet  agréable  ca- 
nevas, est  simple  et  légère  ;  elle  se  compose  principalement  d'en- 
sembles à  quatre  voix  qui  remplacent  les  sorties  ordinaires  du 
Vaudeville.  Deux  morceaux  cependant  se  détachent  de  ce  cadre  ;  l'un 
est  un  très-joli  air  sur  les  paroles  ,  Travaillons  avec  courage,  que 
chantent  les  deux  grisettes;  l'autre  est  un  air  de  table  qui  ne  manque 
ni  d'entrain  ni  de  couleur.  Quant  à  l'ouverture,  peut-être  un  peu 
longue,  elle  est  habilement  formée  de  divers  motifs  de  la  par- 
tition. 

Leriche  et  Mlle  Nelson  n'ont  pas  beaucoup  de  voix,  mais  ils  s'ac- 
quittent fort  bien  tous  deux  de  leurs  divers  travestissements. 

Une  parodie  du  grand  succès  de  M.  Sardou  au  Gymnase  termine 
le  spectacle  d'une  façon  assez  drolatique.  On  y  souhaiterait  peut-être 
un  peu  plus  d'esprit,  mais  non  plus  de  charges  et  de  caricatures. 
Les  Vieux  Garçons,  métamorphosés  en  Vieux  Glaçons,  ont  pour 
principaux  interprètes  Tissier  et  Lagrenay,  dont  le  jau  est  le  décalque 
grotesque  de  celui  de  Lafont  et  de  Lesueur.  A  la  fin  de  la  pièce,  les 
dames  usurpent  l'orchestre  des  musiciens,  et  les  hommes,  restés  sur 
la  scène,  disent  les  couplets  d'une  ronde  joyeuse  que  le  public  répète 
en  s'en  allant.  Le  moyen  de  siffler,  quand  on  chante! 

').  A.  D.  SAINT-YVES. 


NOUVELLES. 

**,i.  Le  théâtre  impérial  de  l'Opéra  a  donné  lundi  et  vendredi  la , 
iVucltc  et  mercredi  Roland  à  Roncevaux .  Faure  a  repris  dans  la  repré- 
sentation de  lundi  le  rôle  de  Pietro.  La  salle  était  tellement  pleine  mer- 
credi qu'on  a  dû  refuser  du  monde. 

^',1,  On  a  fait  cette  semaine  les  premières  répétitions  d'ensemble, 
chant  et  orchestre,  de  l'Africaine  ;  le  pas  principal  du  ballet  a  été  confié 
à  Mlle  Fioretti  ;  les  décorations  des  trois  premiers  actes  sont  prêtes  ;  on 
peut>donc  allirmer  dès  à  présent  que  le  jour  de  la  première  représen- 
tation, fixé  au  lundi  17  ou  mercredi  19  avril,  ne  sera  pas  dépassé. 

^*^  Une  indisposition  a  tenu  quelques  jours  Mlle  Sax  éloignée  de  la 
scène  de  l'Opéra;  la  célèbre  cantatrice  est  rétablie. 

i'%,  M.  Auber  n'a  point  renoncé  à  grossir  le  répertoire  de  ses  œu- 
vres. iM.  Sardou  écrit  en  ce  moment  un  livret  d'opéra-oomique  dont 
l'illustre  auteur  de  la  ilucltc  lui  a  promis  de  composer  la  musique. 

,15*:^  On  annonce  pour  jeudi  la  première  représentation  de  la 
Duchesse  de  San  Giuliano.  En  même  temps  les  répétitions  de  Crispino  e  la 
Comare  se  poursuivent  avec  activité.  Mlle  Vitali  est,  dit-on,  charmante 
dans  le  rôle  principal,  et  Zucchini  en  a  trouvé  un  complètement 
approprié  à  son  talent. 

^*^  M.  Bagier  est  reparti  pour  Madrid.  Une  dépêche  télégraphique  expé- 
diée par  lui  y  appelle  immédiatement  Mlle  Adelina  Patti,  dont  le  départ 
avait  pu  être  retardé  jusqu'au  li  et  même  au  t.S.  LL.  M.M.  Impériales 
avaient  exprimé  le  désir  qu'elle  chantât  aux  Tuileries  dans  le  concert 
du  13.  L'ajournement  des  concerts  de  la  Cour  et  des  ministères,  motivé 
par  le  décès  imprévu  de  M.  le  duc  de  Mornv,  ne  retenant  plus  la  prima 
donna  du  théâtre  Italien,  elle  s'est  empressée  d'obéir  à  l'ordre  formel 
de  son  directeur,  et  elle  a  dû  partir  hier  pour  Madrid.  Le  10,  elle 
chantait  à  Lille  le  Barbier;  le  directeur  du  théâtre  lui  a  payé  pour  cette 
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représentation  .■),(ii)0  francs,  somme  considérable  sans  contredit,  mais 
qui  en  a  valu  une  égale  h  ce  directeur,  la  recette  ayant  atteint  le 
double  de  ce  chiffre. 

-j,*^  Adelina  Patti  s'élant  trouvée,  samedi  de  la  semaine  dernière,  in- 
disposée, a  été  remplacée  au  pied  levé  dans  le  rôle  de  Korina,  de  Don 
Pasquale,  qu'elle  devait  chanter,  par  Mlle  Vitali.  Quelque  difficile  que 
fût  sa  tâche,  la  jeune  cantatrice  s'en  est  tirée  à  son  honneur;  elle  a 
chanté  ce  rôle,  l'un  des  meilleurs  de  Mlle  Patti,  avec  beaucoup  de 
charme  et  de  grâce.  Brignoli  s'est  fait  beaucoup  al^plaudir  dans  la  sé- 
rénade, qu'il  a  dû  n-péter.  Délie  Sedie  et  Zucchini  se  sont  montrés, 
comme  toujours,  deux  artistes  d'élite.  —  Mercredi,  Adelina  Patti  a 
chanté  pour  la  dernière  fuis  Linda,  son  triomphe  de  la  saison  ;  des  ap- 
plaudissements frénétiques  et  de  nombreux  bouquets  ont  signalé  les 
adieux  adressés  par  le  public  ù  sa  cantatrice  de  prédilection. 

^*.^  J.  Offenbach  est  en  ce  moment  à  Vienne.  11  y  dirige  les  répéti- 
tions de  la  Belle-Hélène,  qu'on  y  monte  avec  un  grand  luxe  de  décors 
et  d'acteurs. 

**,j  Roland  à  Runcevaux  vient  d'être  représenté  au  grand  théâtre  de 
la  Haye.  La  première  audition  n'a  pas  été  d'abord  favorable  à  l'œuvre 
de  M.  Mermet  et  on  n'a  pas  trouvé  qu'elle  répondît  à  l'opinion  qu'on 
s'en  était  faite.  Mais  aux  représentations  suivantes  le  succès  s'est  des- 
siné et  il  parait  aujourd'hui  décidément  établi. 

,'•.;.  Le  Courrier  de  la  Moselle  annonçait  pour  le  10  de  ce  mois  la  pre- 
mière représentation  d'un  opéra-comique  en  deux  actes  dont  le  poôrae, 
emprunté  aux  contes  d'IIoll'maD,  a  pour  titre  le  Violon  de  Crémone  et  est 
dû  à  M.  Elie  Frebault.  La  musique  a  été  composée  par  M.  Camille  Du- 
rutte,  l'auteur  de  la  Teclmie  musicale,  ouvrage  fort  remarquable  et  fruit 
de  longues  recherches  et  d'un  laborieux  travail.  Le  Violon  de  Crémone 
avait  été  reçu  au  théâtre  Lyrique  de  Paris. 

^*»  Dimanche  dernier,  le  programme  du  concert  de  musique  classique 
au  Cirque  Napoléon  se  terminait  par  l'ouverture  de  Tanhauscr,  de  Ri- 
chard Wagner.  Après  l'exécution,  qui  en  avait  été  excellente,  des  bra- 
vos ont  retenti  avec  force  ;  plusieurs  voix  même  ont  crié  bis,  et  alors 
une  certaine  opposition  s'est  manifestée.  Du  reste,  M.  Pasdeloup  a  clos 
le  débat,  en  annonçant  qu'il  lui  était  impossible  de  répondre  au  désir 
qu'on  exprimait,  une  partie  de  l'orchestre  ayant  déjà  quitté  la  salle. 

^%  On  nous  écrit  de  Bruxelles  que  Lara  vient  d'y  être  représenté 
pour  la  première  fois  avec  un  très- grand  succès;  Jourdan  et  Mlle  Faivre 
ont  eu  les  honneurs  de  la  soirée  ;  la  chanson  arabe  et  les  coup'ets  de 
Lambro  n'ont  pas  été  moins  appréciés  qu'à  Paris. 

»*;,,  Une  lettre  de  M.  Jloger  nous  informe  qu'il  a  cessé  de  faire  par- 
tie des  concerts  de  la  Société  des  beaux-arts  du  boulevard  Italien  , 
26.  Quoique  ayant  donné  sa  démission  de  directeur  de  la  Société  pour 
l'exposition  de  tableaux,  IVI.  Martinet  n'en  continuera  pas  moins  l'ex- 
ploitation des  concerts  dont  le  prix  d'entrée  a  été  abaissé  à  1  franc. 

^*.,.  Le  premier  des  trois  concerts  de  carême  a  eu  lieu  mardi  aux 
Tuileries  ;  il  a  été  très-brillant.  Les  artistes  appelés  à  y  chanter, 
M.  Mcntaubry,  Mmes  Carvalho,  Cico  et  de  Alaesen,  ont  dit  le  trio  du 
Pré  aux  Clercs,  Plaisir  d'amour,  avec  chœur  de  Martini,  l'aragonaise 
du  Z)o»iir!o  jiOi'r,  le  duo  des  Noces  de  Figaro,  le  prélude  de  Bach,  avec  solo 
de  violon,  par  Alard,  et  partie  d'orgue  par  Jules  Cohen,  et  les  chœurs 
avec  couplets  de  Lffra.  La  séance  s'est  terminée  par  le  chœur  de  Philémon 
el  Baucis,  de  Gounod.  Le  concert  organisé  par  M.  Auber  était  dirigé  par 
Georges  Hainl. — Le  concert  de  lundi  13  devait  être  défrayé  parles  ar- 
tistes italiens  :  limes  Patti,  de  Méric-Lablache,  MM.  Frascliini,  Delle- 
Sedie  et  Zucchini  ;  et  celui  du  21  le  sera  par  les  artistes  de  l'Opéra. 
Un  concert  d'amateurs,  dont  la  date  n'est  pas  eucore  fixée,  cloru  la 
série  de  ces  fêtes  musicales. 

a,**  M.  le  préfet  de  la  Seine  a  inauguré  samedi  dernier,  4  mars,  ses 
soirées  de  musique  sous  la  direction  de  M.  Pasdeloup.  Inutile  de  dire 
combien  a  été  brillante  cette  réunion,  à  laquelle  assistaient  les  notabi- 
lités de  la  société  parisienne.  L'orchestre  y  a  exécuté  avec  beaucoup 
d'ensemble  et  une  grande  perfection  l'ouverture  des  Joyeuses  Commères 
de  Windsor,  les  Dryades,  chœur  de  M.  E.  de  Polignac;  —  le  chœur  de 
la  Bohémienne,  de  lialfe;  —  le  chœur  des  Rossignols,  de  Ttendel;  —  la 
marche  et  le  chœur  des  Ruines  d'Athènes  ;  —  les  airs  de  ballet  de  Philé- 
mon et  Baucis,  et  Mme  Rudersdorff  a  chanté  l'ariette  de  la  Ckmenza  di 
Tito,  et  l'air  de  la  Création  d'Haydn. 

„,•<,  On  assure  que  Vivier  s'est  décidé  à  donner  prochainement  un 
concert. 

,1,*^  Vendredi  do  la  semaine  dernière,  dans  les  splendides  apparte- 
ments du  Louvre,  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke  a  repris  ses  élégantes 
soirées  artistiques  hebdomadaires  du  carême.  On  sait  que  les  plus  éini-. 
nents  artistes  tiennent  à  honneur  de  s'y  faire  entendre.  Vendredi, 
c'était  Naudin  qui  prenait  l'initiative  du  chant,  et  il  y  a  dit  plusieurs 
morceaux  avec  un  charme  inexprimable.  La  jeune  violoncelliste,  Mlle  Elisa 
de  Try,  y  a,  de  son  côté,  exécuté  une  fantaisie  de  Servais  et  un  duo 
de  Dalayrac  qui  ont  appelé  l'attention  sur  son  beau  talent  et  lui  ont 
valu  de  chaleureux  applaudissements.  Tous  les  arts  étaient  représentés 
par  leurs  notabilités  dans  cette  intéressante  réunion  qui  comptait  un 
grand  nombre  de  personnages  politiques  et  de  fonctionnaires  de  haute 
distinction. 


a,**  Plus  de  deux  cents  personnes,  l'élite  des  artistes,  des  littérateurs 
et  des  gens  du  monde,  se  pressaient  dimanche  soir  dans  les  beaux  salons 
privés  de  Mme  Erard.  C'était  la  deuxième  de  ces  réunions  désirées  aux- 
quelles on  se  fait  une  fête  d'assister,  certains  que  sont  les  privilégiés  d'y 
rencontrer  et  la  plus  cordiale  hospitalité,  et  le  plaisir  d'entendre  de  la 
musique  comme  on  n'en  entend  nulle  part  ailleurs.  Cette  fois  c'étaient 
deux  étoiles  dans  un  genre  différent,  l'une  qui  se  lève  à  l'horizon  du 
chant,  Mlle  Nilsson,  du  théâtre  Lyrique,  l'autre  qui  brille  du  plus  grand 
éclat,  Alfred  Jaell,  l'admirable  pianiste,  qui  compte  aujourd'hui  si  peu 
de  rivaux  dans  l'art  de  faire  parler  son  instrument;  c'était  enfin  l'un 
des  plus  excellents  chanteurs  du  théâtre  Italien,  Délie  SeJie,  qui,  tous 
trois,  s'étaient  empressés  d'offrir  à  Mme  Erard  et  à  ses  invités  le  tribut 
de  leur  merveilleux  talent.  Nous  pouvons  sans  emphase  nous  servir  de 
ce  mot,  car  c'était  merveille  en  effet,  d'entendre  exécuter  et  chanter 
tour  à  tour,  comme  ils  l'ont  été  par  ces  brillants  artistes,  le  caprice- 
valse  de  Jaell  sur  Dinorah,  la  marche  des  pèlerins  de  Tanhauscr,  les 
variations  de  Ilsendel,  sa  mélodie  aux  Bords  de  l'Arno  ;  le  duo  de  Rigo- 
lelto  et  de  Don  Juan:  la  ci  darem,  par  Mlle  Nilsson  et  Délie  Sedie;  la 
romance  d'un  Ballo  in  maschera  et  il  Maggio  del  Canto,  de  Campana, 
par  ce  dernier  ;  puis  Hai  Luli,  de  Reber,  Pauvre  Jacques,  de  Garât,  deux 
mélodies  charmantes;  enfin,  l'air  de  Betly,  par  Mlle  Nilsson,  véritable 
bijou  brillant  de  vocalises  et  de  slacati  enlevés  par  la  jeune  cantatrice 
avec  une  légèreté,  une  justesse  et  une  agilité  qui  ont  soulevé  d'enthou- 
siastes applaudissements.  La  danse  a  terminé  cette  soirée,  qui  comptera 
certainement  parmi  les  plus  enviées  de  Mme  Erard. 

,t*s,  Nous  avons  à  enregistrer  encore  un  grand  succès  pour  le  célèbre 
pianiste  compositeur  Léopold  de  Meyer.  Convié  à  la  magnifique  soirée 
de  Mme  la  duche.sse  Tascher  de  la  Pagerie,  il  a  exécuté  avec  le  comte 
de  Cabriac,  qui  joue  du  violon  en  artiste  de  premier  ordre,  le  préludede 
Bach.  Il  a  fait  entendre  ensuite  sa  belle  fantaisie  sur  le  Ballo  in  mas- 
chera. un  des  succès  de  la  saison  ;  la  Patti-polka,  composition  non 
moins  remarquable  que  merveilleusament  exécutée,  et  il  a  terminé  par 
la  Marche  d'isly.  L'aristocratique  auditoire,  dans  lequel  on  comptait 
lord  Cowley,  le  comte  Goitz,  le  ministre  du  Mexique,  la  comte-se  Pour- 
talés,  les  princesses  Scilla,  Troubetzkoï,  de  Reaufremont,  et  bien  d'autres 
personnages  du  monde  diplomatique  et  politique,  a  non-seulement  battu 
des  mains  avec  enthousiasme,  mais  encore  chaleureustment  félicité 
Léopold  de  Meyer. 

,s'*  Les  journaux  d'Italie  nous  apportent  la  nouvelle  du  succès  que 
vient  d'obtenir  à  la  Scala  à  Milan  la  première  représentation  de  la  Juive 
d'Halévy,  interprétée  par  MM.  Carion,  Anastasi,  Medini,  et  par  Mmes  Lotti 
et  Pozzoni.  La  direction  n'a  rien  épargné  pour  monter  l'ouvrase  avec 
éclat.  Tout  en  applaudissant  les  beaux  morceaux  de  cette  partition,  on 
regrette  qu'elle  ait  autant  la  couleur  allemande  et  qu'elle  ne  se  rap- 
proche pas  davantage  du  goût  italien. 

,,*:f  Le  premier  jour  du  carême  ayant  mis  fin  à  la  saison  théâtrale  à 
Saint-Pétersbourg,  la  majeure  partie  des  artistes  français  et  italiens  sont 
de  retour  à  Paris.  La  direction  des  théâtres  impériaux  a  rengagé  pour 
la  saison  prochaine  le  célèbre  ténor  Calzolari,  et  pour  trois  années 
Mme  Barbot  ;  Mme  Fricci  a  été  également  engagée  en  remplacement  de 
Mme  Fioretti.  Le  théâtre  italien  de  Saint-Pétersbourg  sera  l'un  des 
premiers  qui  montera  l'Africaine,  et  dans  ce  cas  le  rùle  de  Selika  serait 
sans  doute  confié  à  Mme  Barbot,  qui  pendant  son  séjour  à  Paris  pour- 
rait l'étudier  avec  le  grand  avantage  d'en  suivre  les  représentations.  — 
Les  nouvelles  apportées  par  les  artistes  italiens  ont  confirmé  le  bruit 
qui  s'était  répandu  que  le  ténor  Giuglini  est  devenu  fou  furieux.  Dans 
un  accès  terrible,  il  a  commencé  par  briser  sous  ses  pieds  les  bijoux 
précieux  qu'il  possédait,  puis  par  jeter  ses  effets,  ses  meubles,  son  ar- 
gent par  les  fenêtres,  il  n'a  pas  fallu  moins  de  huit  hommes  pour  s'en 
rer.dre  maître  et  le  conduire  dans  une  maison  de  santé.  —  Graziani 
ouvrira  la  saison  à  Covent-Garden;  Tamberlick  et  Mme  Naniier-Didiée 
vont  partir  pour  Madrid,  oii  ils  sont  engagés  au  théâtre  des  Champs- 
Elysées; 

^^\,,  Aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  quatrième  concert  populaire 
de  musique  classique  (troisième  série),  sous  la  direction  de  Pasdeloup. 
On  y  entendra  :  1"  la  symphonie  en  ré  majeur,  de  Mozart;  2"  ouverture 
de  Coriolan,  de  Beethoven;  3»  polonaise  pour  violon,  d'Habeueck,  exé- 
cutée par  M.  Lancien  ;  4»  adagio  de  Gounod  ;  b"  fragment  du  septuor 
de  Beethoven. 

..„*i  C'est  à  tort  que  plusieurs  journaux  avaient  prêté  à  M.  Ch.  Gounod 
l'intention  de  se  porter  candidat  pour  la  place  de  maître  de  chapelle 
de  la  Madeleine. 

,'%  Les  journaux  de  New-York  font  le  plus  grand  éloge  du  pianiste 
James  VVehIi,  dont  le  premier  concert,  organisé  par  M.  Ma.x  Strakosch, 
avait  attiré  une  nombreuse  assemblée  à  la  salle  Niblo.  L'éminent  pia- 
niste compositeur  a  enthousiasmé  son  auditoire,  aussi  surpris  que 
chai'mé  de  son  immense  talent.  Il  a  dû  bisser  presque  chaque  morceau  ; 
sa  fantaisie  pour  la  main  gauche  sur  la  Lucia,  a  provoqué  un  véritable 
enthousiasme  ;  la  Bacchanale,  les  feuilles  tremhtanies,  la  polka  de  con- 
cert n'ont  pas  eu  moins  de  succès.  Mlle  deKatow  a  été  .aussi  fort  goûtée, 
et  deux  concerte;  subséquents  ont  confirmé  pleinement  le  bon  accueil  fait 
d'abord  aux  deux  artistes. 
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^*s,  Une  soirée  artistique  des  plus  intéressantes  a  été  donnée  mardi 
dernier  chez  Mme  la  marquise  d'Aoust.  Après  l'exécution  d'une  char- 
mante comédie,  l'Article  III  du  code  des  femmes,  le  marquis  d'Aoust,  qui 
est  un  musicien  sérieux  et  nourri  d'excellentes  études,  a  pris  la  direc- 
tion du  petit  orchestre  de  Waldteufel  et  fait  exécuter  un  opéra-co- 
mique dont  il  a  composé  la  musique  sur  un  livret  agréable  de  M.  Henri 
de  Lapommeraye.  L'Amour  voleur,  tel  est  le  titre  de  cet  ouvrage  qui  a 
été  fort  bien  interprété  par  Mlle  de  Lapommeraye,  un  très-bon  ténor, 
M.  Bach,  et  M.  Marochetti.  On  a  remarqué  dans  la  pa-tition  de  M.  d'Aoust 
une  ouverture  pleine  d'entrain,  un  trio  de  table  fort  bien  réussi,  la 
sérénade  chantée  par  le  ténor  et  les  couplets  tiès-gais  qui  terminent 
la  pièce.  Cette  tentative  d'un  homme  du  monde  doit  être  sign;ilée 
comme  fort  heureuse,  et  des  éloges  sont  dus  aux  artistes  qui  l'ont  in- 
terprétée. 

/^  L'éminent  organiste  L.  Engel  est  à  Vienne,  où  il  vient  de  donner 
un  concert  qui  a  été  le  grand  succès  de  la  saison.  Toute  l'aristocratie 
viennoise  y  assistait.  La  princesse  Esterhazy  a  donné  une  soirée  spé- 
ciale pour  faire  entendre  L.  Engel  à  sa  société  intime,  et  l'impératrice 
a  manifesté  le  désir  d'assister  au  second  concert  que  le  célèbre  artiste 
va  organiser  à  cet  elTet  dans  la  salle  do  la  Redoute. 

»*j  Le  fils  de  Charles-Maria  de  Webor,  conseiller  royal  des  finances 
de  Saxe  et  directeur  des  chemins  Je  fer  de  l'Etat,  baron  de  Weber,  se 
trouve  en  ce  moment  à  Paris.  11  est  l'auteur  d'une  excellente  biogra- 
phie de  son  père,  publiée  en  deux  volumes  en  Allemagne,  et  récem- 
ment traduite  en  anglais.  On  s'occupe  également  d'une  traduction 
française  de  cet  ouvrage,  dont  nous  rendrons  prochainement  compte. 

a,*3,  Le  concert  donné  par  Mlle  Paule  Gayrard,  dans  les  salons  Erard, 
a  été  très-beau.  Le  concerto  en  sol  mineur  de  Mendelssohn,  la  ballade 
de  Thalberg,  la  tarentelle  de  Liszt,  la  sonate  de  Beethoven  en  ut  dièze 
mineur,  la  transcription  si  difficile  de  l'ouverture  d'Oberon  par  SchuIofT, 
et  enfin  un  quintette  inédit  do  Braga  ont  fourni  à  la  jeune  artiste  l'oc- 
casion de  déployer  une  merveilleuse  variété  de  style.  La  vigueur  élé- 
gante, la  grâce  expressive,  une  sûreté  infaillible  dans  les  plus  périlleuses 
difficultés,  et  une  autorité  magistrale  caractérisent  le  talent  éminent  de 
cette  charmante  virtuose,  destinée  à  devenir  une  des  plus  brillantes 
étoiles  du  piano. 

/^  Le  violoniste  Sarasate  donnera  son  concert  annuel  le  21  mars, 
à  8  heures  du  soir,  à  la  salle  Pleyel.  Mme  Cabel  s'y  fera  entendre  ; 
Jules  Lefort  chantera,  et  Louis  Diemer,  le  pianiste  élégant,  jouera  plu- 
sieurs fois.  Sarasate  se  multipliera  dans  cette  soirée,  dont  le  programme 
est  admirablement  composé. 

*^  Voici  le  programme  du  sixième  et  dernier  concert  de  la  Société 
de* Sainte-Cécile,  dirigée  par  M.  Wekerlin,  le  -18  mars,  à  8  heures  du 
soir,  salle  Pleyel  :  1"  /-e  Croisé  captif,  madrigal  à  cinq  voix,  chœur 
d'Or'lando  Gibbon  (1C12).  —  2°  Fragments  A'Alceste,  opéra  de  Lulli  (1674), 
chœur  et  air  de  Caron,  chanté  par  M.  Bussine.  —  8»  Plaisir  d'Amour, 
de  Martini,  chanté  avec  choeur  par  Mme  E.  Bertrand.  —  4"  Roland,  air 
chevaleresque,  avec  chœur,  de  lîouget  de  Lisle,  chanté  par  M.  Archain- 
baud.  -  5»  Mazurka,  de  Chopin,  chantée  par  Mlle  Barthe  Banderait.  — 
6»  Kxjric  inédit,  à  huit  voix,  de  F.  Halévy.  —  7»  Ave  Maria,  de  Chéru- 
bini,  chanté  par  Mme  E.  liertrand.  —  Compositeurs  vivants  :  1»  Chan- 
son des  Sylphes,  quatuor  pour  trois  voix  de  femmes  et  ténor,  musique 
de  Prosper  Pascal.  —  2»  Fragments  de  Psyché,  opéra  d'Ambroise  Tho- 
mas. —  3°  Les  Poèmes  de  la  mer,  ode  symphonie,  poésie  de  J.  Autran, 
musique  de  .T.-B.  Wekerlin. 

*.  Nous  avons  annoncé  la  soirée  donnée  par  l'orphéon  Pleyel-Wolff; 
elle  *a  été  des  plus  intéressantes.  C'est  M.  Wolff  lui-même  qui  dirigeait 
le  chant,  dont  MM.  Chrétien,  Rouget,  Burgard  et  Gentil  ont  dit  les 
soli  aux  grands  applaudissements  de  l'auditoire.  Les  morceaux  exécutés 
avaient  pour  auteurs  Ad.  Adam,  Kucken,  Clapisson,  Amb.  Thomas  et 
Weber  ;  le  chœur  des  chasseurs  û'Ëurianilte  et  les  Trumeaux  ont  produit 
le  plus'grand  effet.  M.  Schneider,  excellent  flûtiste,  et  l'éminente  pia- 
niste -Mme  Viguier,  ont  prêté  àJtl.  Wolff  le  concours  de  leur  beau  ta- 
lent pour  la  partie  instrumentale. 

*j,  Jeudi  10,  salle  llerz,  aura  lieu,  avec  le  concours  de  plusieurs 
céfébrités  artisti<iue»,  une  audition  des  œuvres  nouvelles  de  1\1.  Henri 
Kowalski,  l'éminent  pianiste  compositeur. 

j^*\  Vendredi  prochain,  17  mars,  à  8  heures  et  demie,  salle  Pleyel, 
troisième  séance  de  la  Société  des  trios  anciens  et  modernes,  par 
MM.  de  la  Nux,  "White  et  Lasserre.  Voici  le  programme  :  1"  Trio  en  fa 
mineur,  de  ['.osenhain.  —  2"  Fragments  d'une  messe  sans  paroles, 
d'Ortigue,  —  3°  Thème  et  variations  pour  deux  pianos,  de  Sohumann, 
exécutés  par  M.  de  la  Nux  et  Mlle  de  la  Nux.  —  4°  Deuxième  trio  en 
ut  mineur,  de  MenJelssohn. 

,t*^  M.  l'abbé  Deguerry,  curé  de  la  Madeleine,  vient  de  donner  un 
nouveau  gage  de  sa  sollicitude  pour  l'art  religieux  en  appelant  M.  Tré- 
vaux,  anciea  maître  de  chapelle  de  son  église,  à,  la  succession  laissée 
vacante  par  la  mort  du  regretté  M.  Dietsch.  On  n'a  pas  oublié  que 
c'est  M-  Trôvaux  qui  a  fondé  la  maîtrise  de  la  Madeleine. 

^*^  Vendredi  2i  mars,  M.  Alexandre  Billet  donnera  un  deuxième 
concert  dans  les  salons  Pleyel-Wolff  et  C,  avec  le  concours  de  Mlle 


Richard  Roger  pour  la  partie  vocale,  et  de  MM.  Maurin  et  Chevillard 
pour  la  partie  instrumentale. 

,„'*j  Aujourd'hui  dimanche,  ù,  la  soirée  donnée  chez  les  frères  Lionnet, 
11,  rue  Saint-Lazare,  au  bénéfice  de  Bouvière,  on  entendra  une  pièce 
de  vers  écrite  par  M.  Th.  de  lianville,  exprès  pour  cette  circonstance, 
et  qui  comptera  parmi  ses  plus  belles  inspirations.  Mme  Frezzolini, 
MM.  Batta,  Levasseur,  Beauvallet,  L.  Achard,  L.  Duprez,  Brossant,  Co- 
quelin ,  prêteront  leur  concours  à  cette  fête  de  la  bienfaisance  et  de 
l'art. 

,f*.^  La  matinée  annuelle  de  notre  excellent  contre-bassiste,  A.  Gouffé, 
aura  lieu  mercredi  prochain,  Ij  mars,  dan.s  les  salons  Pleyel-Wolff 
avec  le  concours  de  MM.  Rignault,  Ouerreau,  Casimir  Ney,  Bernhardt' 
Lebouc  et  de  Mme  Béguin-Salomon.  Le  programme  se  compose  de  l'an- 
dante  varié  et  menuet  d'un  sextuor  de  G.  Onslow;  d'un  fragment  de 
quintette  de  Boccherini  ;  d'un  trio  d'A.  Blanc;  d'un  quintette  de  Mozart; 
de  l'andante  et  finale  du  quintette  de  Walkiers,  à  la  mémoire  d'Ons- 
low;  d'une  polonaise  d'Uabeneck  pour  violon,  et  d'un  solo  de  piano. 

*'%,  M.  Tolbecque,  premier  violoncelle  du  grand  théâtre  de  Marseille, 
vient  d'être  nommé  professeur  au  Conservatoire  de  cette  ville.  C'est 
une  exceilente  acquisition.  Depuis  qu'il  est  à  Marseille  M.  Tolbecque  a 
donné  des  preuves  éclatantes  de  son  mérite  dans  une  foule  de  con- 
certs et  de  réunion  musicales;  ajoutons  que  partout  il  a  obtenu  le  plus 
brillant  succès. 

,,*.i,  Nous  avons  assisté  à  une  très-brillante  soirée  chez  le  compo- 
siteur Melchior  Mocker  ;  un  heureux  choix  de  morceaux,  des  artistes 
supérieurs,  Lebouc,  Lebrun,  Mlle  Joly,  Nadaud  et  le  maître  de  la  maison, 
talent  distingué,  élégant  et  fin,  tout  justifiait  l'empressement  d'un  nom- 
breux et  gracieux  auditoire  qui  s'est  retiré  ému  et  charmé. 

a,**  Le  23  mars  chez  Erard,  concert  du  pianiste  W.  Goidner,  avec  le 
concours  de  Mme  Boisgontier-Lafaix,  Ernest  Nathan,  Hammer. 

a,**  Le  mercredi  i"^  mars,  Mme  Beguin-Salomon  a  donné  dans  ses  sa- 
lons une  soirée  fort  intéressante,  dans  laquelle  elle  a  fait  entendre 
quelques-unes  de  ses  élèves.  Le  nombreux  et  brillant  auditoire  qui  as- 
sistait à  cette  soirée  a  pu  se  convaincre  de  l'excellent  enseignement  du 
professeur.  Mme  Béguin-Salomon,  MM.  Chaîne  et  Poëncet  ont  terminé 
la  séance  en  interprétant  d'une  manière  fort  remarquable  des  mor- 
ceaux de  nos  meilleurs  auteurs  classiques. 

**3,  Le  lundi  20  mars  à  8  heures  du  soir,  Mlle  de  Lapommeraye 
donnera  un  concert  dans  la  salle  Herz.  On  y  entendra  Mlle  Hamakers  (de 
l'Opéra),  White,  Diemer  et  Lebeau.  Mlle  de  Lapommeraye  jouera  avec 
Marochetti  et  Bach  un  opéra-comique  de  MM.  Henri  d'Allebet  et  Jules 
d'Aoust,  l'Amour  voleur,  représenté  avec  grand  succès  dans  un  salon 
du  faubourg  Saint-Germain. 

./^,  Mercredi  ti  mars,  à  la  salle  Herz,  concert  de  M.  Albert  Vizen- 
tini,  violon  solo  du  théâtre  Lyrique,  avec  le  concours  de  Mmes  Ugalde, 
Asstéri  et  H.  Damain,  et  de  MM.  Guidon  frères,  Saint-Germain,  Delahaye 
et  E.  Mangin. 

^*„,  La  grande  association  musicale  de  l'Ouest,  fondée  il  y  a  bientôt 
trente  ans  parlNÎ.Beaulieu,  si  généralement  regretté,  annonce  pour  cette 
année,  au  mois  de  juin,  son  congrès  à  Poitiers.  La  commission  chargée 
de  l'organisation  du  festival  et  de  la  composition  du  programme  a  arrêté 
qu'on  exécuterait,  dans  la  première  journée,  la  messe  en  xU  à  quatre 
voix,  de  Beethoven.  Et  pour  le  concert  de  la  deuxième  journée  :  l"  La 
première  symphonie  en  fa,  grand  orchestre  (couronnée  en  Hollande), 
d'Eug.  Chaîne.  —  2"  Fantaisie  pour  piano,  orchestre  et  chœur,  de  Bee- 
thoven. —  3"  Fragments  de  Préciosa,  mélodrame,  de  C.-M.  Weber.  — 
4"  Ouverture  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  de  Mendelssohn.  —  5"  Adagio 
du  quintette,  avec  clarinette  (op.  108),  de  Mozart.  —  5"  Fragments  de 
l'crnand  Cortès,  de  Spontini.  —  La  commission  a  décidé,  en  outre,  ;i 
l'unanimité,  et  pour  la  troisième  fois,  que  l'orchestre  serait  confié  à 
M.  Chaîne. 

,,,*„,,  Seligmann  vient  de  donner  à  Marseille  un  concert  dont  le  Cour- 
rier du  Midi  rend  compte  en  ces  termes  :  «  Le  concert  de  M.  Selig- 
mann avait  attiré  une  foule  d'auditeurs  qui  ont  pu  difficilement  se  placer 
dans  la  salle  du  Conservatoire;  cet  empressement  était  justifié  par  la 
grande  réputation  du  talent  de  l'artiste.  On  a  pu,  hier  soir,  apprécier 
dans  cette  fête  musicale  si  bien  ordonnée,  les  brillantes  qualités  de 
M.  Seligmann,  dont  la  savante  exécution  se  joue  et  triomphe  des  plus 
grandes  diflîculiés.  Aussi,  le  célèbre  artiste  et  ses  trois  partenaires  ont- 
ils  soulevé  les  plus  enthousiastes  applaudissements.  Mlle  Marie  Ferez, 
l'excellente  pianiste,  nous  a  ravis  par  son  jeu  si  habile  et  si  perfec- 
tionné. L'espace  et  le  temps  nous  manquent  pour  parcourir  toutes  les 
parties  du  programme  qui  a  procuré  à  M.  Seligmann  un  véritable 
triomphe,  et  dans  lequel  il  a  fait  entendre  quelques-unes  do  ses  propres 
compositions  à  côté  de  celles  des  grands  maîtres.  N'oublions  pas  pour- 
tant deux  des  meilleurs  artistes  de  la  troupe  italienne,  MM.  Montanaro 
et  Guadagnini,  qui  n'ont  pas  peu  concouru  à  l'éclat  de  cette  soirée 
musicale,  en  exécutant  le  duo  de  il/ ose  et  le  duo  du  Barbier  de  Séville. 

,„'%,  La  deuxième  séancedeMM.  AlardetFranchommeavaitattirélafoule 
dans  les  salons  Pleyel-Wolff,  malgré  la  fête  du  dimanche  gras.  Voici  le 
programme  de  la  troisième  séance,  qui  aura  lieu  aujourd'hui  dimanche. 
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12  mars,  à  2  heures,  avc-.o  le  concours  de  MM.  Louis  Diémer,  Magnin, 
Casimir  Ney  et  Deledicque  :  1"  Trio  en  si  bémol  (op.  H),  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  de  Beethoven.  —  2"  Soixante-dix-neuvième  qua- 
tuor en  rc,  pour  instruments  à  cordes,  de  Haydn.  —  .3°  Dix-septième 
sonate  en  sol.  pour  piano  et  violon,  par  MM.  Alard  et  Diémer,  de  Mo- 
zart. —  4"  Sixième  quatuor  en  si  bémol,  pour  instruments  à  cordes,  de 
Beethoven. 

^*t  L'Association  des  artistes  musiciens  célébrera  cette  année  la  fête 
de  l'Annonciation  avec  un  éclat  exceptionnel.  Le  samedi,  2b  mars,  une 
messe  solennelle  avec  soli,  orchestre  et  chœur  de  la  composition  de 
5L  Ambroise  Thomas,  membre  de  l'Institut,  sera  exécutée  à  Notre-Dame 
par  huit  cents  chanteurs  et  instrumentistes.  Ce  maître,  l'un  des  plus 
aimés  de  notre  Ecole  française,  a  ajouté  à  son  œuvre  déjà  si  remar- 
quable deux  nouveaux  morceaux,  qui  seront  entendus  pour  la  première 
fois  dans  cette  solennité;  un  Ojfcrloirc.  écrit  spécialement  pour  notre 
éminent  violoniste  Alard,  et  une  marche  religieuse  avec  accompagne- 
ment de  harpes,  expressément  composée  d'après  les  traditions  de  la 
cathédrale. 

^*j  Le  deuxième  des  grands  concerts  des  compositeurs  vivants,  orga- 
nisés par  M.  Prévost-Rousseau,  a  eu  lieu  vendredi,  dans  le  grand  salon 
de  l'hôtel  du  Louvre,  sous  la  direction  de  M.  Deloffre.  Entre  autres 
morceaux  intéressants,  on  y  a  entendu  le  chœur  final  de  Manfrcd, 
opéra  de  Louis  Lacombe,  qui  a  produit  un  grand  effet. 

a,**  Le  bal  annuel  des  artistes  dramatiques  s'annonce  cette  année 
sous  les  auspices  les  plus  favorables.  Honoré  de  l'auguste  patronage  de 
LL.  MM.  l'Empereur  et  l'Impératrice,  il  compte  déplus,  au  nombre  de  ses 
principaux  souscripteurs,  des  princes  de  la  famille  impériale,  et  LL.  Exe. 
les  ministres.  L'éclat  et  le  goiit  habituels  de  cette  fête  la  rendent  digne 
de  l'intérêt  qu'elle  excite  dans  les  plus  hautes  réglons  de  la  société  pa- 
risienne. Samedi,  18  mars,  les  portes  du  théâtre  impérial  de  l'Opéra- 
Comique  s'ouvriront  à  il  heures  précises.  Les  commissaires  et  dames 
patronnesses  sont  choisis  parmi  les  artistes  des  théâtres  de  Paris. 

**:t  On  nous  écrit  de  Hambourg  qu'on  se  ferait  difficilement  une  idée 
du  succès  continu  qu'y  obtiennent  Carlotta  Patti  et  ses  partenaires. 
Au  sixième  concert  donné  par  M.  Ullmann,  la  salle  du  grand  théâtre 
était  aussi  comble  qu'au  premier.  L'intention  de  M.  OUmann  est  de 
donner  une  série  de  douze  concerts  à  Berlin. 

a,**  Les  journaux  allemands  parlent  déjà  du  festival  monstre  qui  doit 
avoir  lieu  cet  été  à  Dresde  et  qui  réunira  20  à  25,000  chanteurs.  Déjà 
se  sont  proposés  16,600  chanteurs  dont  8.000  de  Saxe  et  3,500  de 
Prusse.  Parmi  ces  derniers  il   y  en  a  1,200  de  Berlin. 

t'*,  Mme  Serrier  donne  le  45  de  ce  mois,  dans  les  salons  Pleyel- 
Wolff,  une  audition  avec  le  concours  de  M\L  Lancien  et  A.  Marx. 

^*^  La  magnifique  salle  du  Casino  est  toujours  le  rendez-vous  d'une 
foule  élégante  et  distinguée;  l'habile  direction  de  cet  établissement  n'a 
reculé  devant  aucun  sacrifice  pour  en  rendre  les  soirées  attrayantes. 
Les  concerts  alternent  avec  les  bals,  et  les  amateurs  de  bonne  musique 
ne  manquent  pas  une  seule  de  ces  réunions.  C'est,  du  reste,  un  succès 
bien  mérité,  et  le  public,  qui  est  bon  juge,  trouve  là  d'agréables  dis- 
tractions. 

a,*,f  Le  gouvernement  de  S.  M.  l'Empereur,  les  lettres,  les  arts  et  la 
Société  parisienne  viennent  de  faire  une  grande  perte.  M.  le  duc  de 
Morny  est  mort  vendredi  matin  à  8  heures. 

„,*,  Un  facteur  de  pianos  d'une  certaine  renommée,  M.  Montai,  aveu- 
gle de  naissance  et  ancien  élève  et  professeur  de  l'Institution  impériale 
des  jeunes  aveugles,  est  mort  le  7  de  ce  mois,  dans  sa  soixante-cin- 
quième année. 

/a,  .M.  E.  Saint-Uilairc,  un  de  nos  honorables  éditeurs  de  musique 
de  Paris,  successeur  do  Mme  Cendrier,  vient  de  mourir.  Il  n'était  Agé 
que  de  quarante -quatre  ans. 

i;**  Un  chanteur  distingué  du  théâtre  Royal  de  Liège,  M.  Buet,  vient 
de  mourir  à  vingt- neuf  ans.  Il  avait  fait  ses  études  au  Conservatoire 
dans  la  classe  de  M.  Bataille. 


CHRONIQUE   ÉTRANGÈRE. 

„,*,(.  Londres.  —  Un  petit  opéra  de  M.  Frank  Mori,  un  des  premiers 
professeurs  de  chant  de  Londres,  intitulé  :  The  River  sprite  (l'Ondine), 
a  eu  beaucoup  de  succès  à  l'opéra  anglais  de  Covent-Garden.  Des  mé- 
lodies fraîches  et  sans  prétention  distinguent  cet  ouvrage  qui  a  de 
plus  le  mérite  d'être  supérieurement  écrit  pour  les  voix  ;  la  gracieuse 
Mlle  Louisay  est  charmante  dans  le  rôle  principal. —  La  plus  récente 
nouveauté  à  l'opéra  anglais  de  Covent-Garden,  c'est  le  Médecin  malgré 
lui  de  Gounod,  dont  la  première  représentation  a  eu  lieu  mardi  der- 
nier et  dont  le  succès  n'a  pas  été  douteux  un  seul  instant.  On  a  fait 
répéter  à  M.  Haigh  sa  romance  ainsi  que  le  finale  tout  entier  du  pre- 
mier acte.  Parmi  les  artistes,  M.  Corri  surtout  a  été  excellent  dans  le 
rôle  de  Dominique.  Le  poème  traduit  en  anglais  par  M.  Kenney  a  une 
valeur  littéraire  qu'on  rencontre  rarement  dans  les  libretti  "d'opéras 
anglais  ;  le  plus  grand  soin  a  été  prodigué  aux  décorations  et  aux  cos- 
tumes, et  l'opéra  de  Gounod  se  maintiendra  certainement  sans  inter- 
ruption sur  l'afliche  jusqu'à  la  clôture  de  la  saison  anglaise  qui  aura 
lieu  le  15  de  ce  mois.  —  La  troupe  anglaise  du  théâtre  de  Sa  Majesté 
a  déjà  clos  ses  représentations  samedi  dernier  par  l'opéra  de  Maillart, 
Lara,  dont  le  succès  s'est  maintenu  jusqu'à  la  fin. 

,,,*,K  Liège.  —  Hier  mercredi,  a  eu  lieu,  à  la  Société  libre  d'Emula- 
tion, un  concert  dans  lequel  on  a  entendu  Mlle  Louise  Lichtmay,  de 
l'Académie  impériale  de  musique  de  Paris,  et  M.  Henri  Litolff,  maître  de 
chapelle  du  duc  de  Saxe-Cobourg.  Un  second  concert  sera  donné  par 
la  même  Société,  le  b  avril,  avec  le  concours  de  Mlle  Van  Boom,  can- 
tatrice, de  M.  Troy,  première  basse  du  théâtre  Lyrique  de  Paris,  et  de 
M.  Lotto,  violoniste. 

^''^  Berlin.  —  Le  Domino  noir,  les  Huguenots,  Don  Juan  et  la  Muette 
de  Portici  ont  été  donnés  cette  semaine  à  l'opéra  royal.  Mlle  Artot  ob- 
tient chaque  fois  dans  l'opéra-comique  d'Auber  le  succès  le  plus  écla- 
tant. —  A  l'Académie  de  chant  on  a  entendu  avec  plaisir  la  musique 
fort  remarquable  que  Taubert  a  composée  pour  la  Tempête  de  Shak- 
speare. 

,,*„  Leipzig.  —  On  a  exécuté  avec  succès,  au  concert  de  la  réunion 
des  dilettantes,  l'ouverture  que  Frédéric  le  Grand  a  composée  pour  II  Re 
pastorc.  —  Au  dernier  concert  du  Gewandhaus,  le  violoniste  Joseph 
Walter,  de  Munich,  s'est  fait  avantageusement  connaître. 


Le  Directeur  .S.  DDFOUR. 


NOUVEAUX  PIANOS  A  DOUBLES   MARTEAUX  BREVETES  DE 


H.  PAPE  et  Q 


Ces  marteaux  qui  font  double  usage  sont  appliqués  à  tous  les  for- 
mats, à  queue,  droits,  consoels,  etc.,  qui  sont  aujourd'hui  réunis  dans 
la  grande  salle 

Place  de  la  Bourse,   n"  9. 


On  prend  toujours  en  échange  les  ancictis  pianos  de  la  maison. 
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AUDITIONS  ET  CONCERTS. 

Eugène  Ketterer.  — -  Soholowiskl.  —  M.  et  lU"^  Alard- 
Ciuerette.  —  Henri  Kotvalski.  —  A,  Goaffé.  —  lionls 
Dlémer.  —  AIpIion«ie  Duvernoy. 

M.  Eugène  Ketterer  a,  cet  hiver,  convoqué  le  public  à  deux  audi- 
tions d'œuvres  composées  par  lui.  La  dernière,  qui  avait  réuni  une 
nombreuse  assemblée,  a  été  la  plus  intéressante.  M.  Ketterer  qui,  en 
peu  d'années,  a  su  se  faire  une  belle  place  parmi  les  pianistes  et 
compositeurs,  a  fait  entendre  des  transcriptions  d'opéras  célèbres, 
des  fantaisies  sur  des  motifs  connus,  et  des  sauvenirs  mélodiques  de 
Betly,  des  Puritains,  de  Norma,  de  la  Flûte  enchantée,  du  Barbier 
de  Séville,  de  la  Somnambule,  de  la  Trdviata,  de  Robert,  des  Hu- 
guenots, etc.  Toutes  ces  fantaisies  qualifiées  par  l'auteur  lui-même 
de  moyenne  force,  sont  écrites  avec  élégance  et  bien  à  la  portée 
des  amateurs.  La  Valse  des  roses  est  un  grand  morceau  à  effet  ; 
la  fantaisie  de  concert  sur  des  motifs  choisis  dans  le  Songe  d'une 
nuit  d'été,  de  Mendelssohn,  pour  deux  pianos,  est  bien  réussie , 
et  justifie  le  succès  qui  s'attache  à  ces  composilions.  Cette  audition, 
dont  le  programme  était  d'ailleurs  bien  composé,  ne  peut  qu'ac- 
croître la  réputation  de  M.  Ketterer.  M.  Lamazou,  le  chanteur 
basque,  a  su,  dans  l'intervalle  des  morceaux  exécutés,  captiver  l'au- 
ditoire en  disant  avec  beaucoup  de  verve  un  air  ds  son  pays,  les 
Donzelles  de  Saint-Sébastien,  un  air  béarnais  rhylhmique  et  vibrant 
de  Despourrins,  et  la  Truite,  de  Schubert.  On  a  également  applaudi 
M.  Herman,  le  violoniste. 

—  Mardi  dernier,  on  a  applaudi,  comme  il  méritait  de  l'être, 
M.  Sokolowski,  un  artiste  véritable,  qui,  sur  un  instrument  ingrat, 
a  su,  plusieurs  heures  durant,  captiver  et  charmer  son  auditoire. 
Tout  le  monde  sait  que  rien  ne  nuit  plus  à  l'effet  de  sonorité 
de  la  guitare  que  le  voisinage  du  piano,  du  violon,  du  violon- 
celle ;  mais  ce  milieu  nuisible  ,  M.  Sokolowski  l'a  accepté  et  il 
en  a  bravement  triomphé.    Quelle    verve,  quelle   habileté,    quelle 


science  des  effets  dans  son  divertissement,  sa  rêverie,  sa  fantaisie 
sur  il  Pirata,  et  dans  sa  mazurka  et  sa  valse  transcrites  des  œuvres 
de  Chopin  !  Dans  cette  dernière  ,  surtout,  apanage  spécial  du  piano 
et  à  laquelle,  malgré  les  effets  si  différents  de  la  guitare,  il  a  su  con- 
server à  l'oeuvre  de  Chopin  toute  son  intégrité.  L'auditoire,  composé 
de  connaisseurs,  de  méridionaux  et  d'artistes,  a  vivement  applaudi 
l'auteur.  Cédant  à  la  demande  générale,  M.  Sokolowski  a  donné  un 
second  concert  mardi  dernier  14  mars. 

. —  M.  Gouffé  donnait  le  lendemain,  mercredi  15  mars,  la  séance 
publique  où  il  réunit  chaque  année ,  avec  un  certain  appareil  mu- 
sical, l'auditoire  qui  suit  depuis  vingt-huit  ans  ses  matinées  du  mer- 
credi. Il  a  fait  entendre  le  beau  quintette  en  la,  de  Mozart,  pour 
instruments  à  cordes,  exécuté  admirablement  par  MM.  A.  Rignault, 
Guerreau,  Casimir-Ney,  Bernhardt,  et  Lebouc,  l'andanle  varié  et 
menuet  du  sextuor  de  G.  Onslow,  pour  piano,  violon,  alto,  violon- 
celle et  contre-basse,  où  l'on  a  applaudi,  outre  les  concertants 
déjà  nommés,  Mme  Béguin-Salomon,  pianiste  d'un  talent  solide, 
accusé,  vigoureux,  et  qui  était  ce  jour-là  merveilleusement  en  train. 
Les  honneurs  de  ce  concert  ont  été  pour  les  délicieux  fragments  du 
quintette  de  Boccherini  qui  ont  émerveillé  l'auditoire,  et  pour  le  trio 
(n»  2)  de  M.  A.  Blanc,  pour  violon,  alto  et  violoncelle,  exécuté  avec 
beaucoup  de  verve  par  MM.  Guerreau,  Casimir-Ney  et  Lebouc. 

—  Le  concert  de  M.  et  Mme  Alard-Gueretle,  dont  le  programme 
était  très-intéressant,  a  subi  toutes  sortes  d'infortunes.  Les  artistes 
malades  ont  été  remplacés  fort  avantageusement  sans  doute,  mais  pas 
de  telle  sorte  qu'on  ait  pu  respecter  l'intégrité  du  programme.  On  a  dû 
sacrifier  aussi  plusieurs  morceaux  de  chant  et  de  violon.  Ce  qui  est 
plus  regrettable,  il  a  fallu  renoncer  à  entendre  le  deuxième  quintette 
pour  violons,  altos  et  violoncelles  de  M.  F.-J.  Fétis,  qui  avait  attiré 
à  celte  séance  le  plus  grand  nombre  des  auditeurs,  et  qui  en  for- 
mait la  plus  sérieuse  attraction.  Quoique  mutilé,  ce  concert  a  cepen- 
dant valu  des  applaudissements  qu'on  n'a  pas  ménagés  au  beau  ta- 
lent de  Mine  Alard-Guerette,  à  la  sympathique  exécution  de  son  mari 
et  au  ch  ht  d'Âmbroise  Thomas,  le  Tijrol,  chanté  avec  beaucoup 
d'ensemble  et  de  brio  par  la  Société  chorale  les  Enfants  de  Lutèce. 
M.  Alard-Guerette  a  été  très-applaudi  et  avec  justice  dans  la  Chanson 
du  printemps  de  Mendelssohn,  la  Eomanesca  de  Servais  et  dans  la 
fantaisie  caractéristique  sur  les  romances  de  P.  Lafont.  par  Servais. 
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VAnyelus  du  soir,  mélodie  avec  accompagnement  de  piano  et  orgue, 
par  P.  Benoît,  a  été  chanté  par  Mme  Aiard-Guerette  avec  beaucoup 
de  talent  et  de  goût. 

La  séance  qui  aura   le  plus  marqué  dans  la  semaine  musicale 

est  celle  qui  a  été  donnée  par  Louis  Diémer  dans  les  salons  Erard. 
M.  Agnesi  et  Mme  Charton-Demeur  y  ont  brillamment  concouru,  en 
chantant  ensemble  le  duo  de  Sémiramide .  M.  Agnesi  a  dit  l'air  de 
Mamietto,  de  Rossini,  et  celui  des  Noces  de  Figaro,  de  Mozart. 
Mme  Charton-Demeur  a  dit  l'air  de  Freyschûlz  ;  un  succès  enthou- 
siaste l'a  accueillie  quand  elle  a  chanté  les  chansons  espagnoles 
d'Yradier,  où  elle  est  admirable  de  virtuosité.  MM.  Alard,  Franchomme 
et  Casimir  Ney  se  sont  joints  à  M.  Louis  Diemer.  Ils  ont  joué  le  trio 
en  ré  mineur  de  Mendelssohn,  et  la  Sé)'éna«te(  violon,  alto  et  violoncelle) 
de  Beethoven.  M.  Louis  Diémer  a  exécuté  la  Musette  et  Rapjjel  des 
oiseaux  de  Rameau,  un  larghetto  de  quintette  de  Mozart,  le  finale  de 
la  16"^  symphonie  d'Haydn,  l'ouverture  de  la  Flûte  enchantée,  l'étude 
en  fa  mineur  de  Chopin.  Toutes  ces  transcriptions  accusent  une  très- 
grande  intelligence  des  effets  spéciaux  du  piano,  une  habitude  très- 
expérimentée  du  clavier  et  le  respect  des  maîtres.  L'exécution  de 
M.  Diemer  est  très-précise,  très-nette,  abondante  et  sonore.  Il  n'a 
rien  laissé  à  désirer  dans  l'interprétation  du  finale  de  Beethoven  et 
du  Prélude  de  mon  temps,  œuvre  inédite  de  Rossini.  L'admirable 
fugue  de  l'ouverture  de  la  Flûte  enchantée  a  été  dite  par  lui  avec 
une  appropriation  toute  particulière  du  piano  à  cette  exécution  péril- 
leuse. Les  entrées,  les  attaques,  les  réponses  se  détachent  admi- 
rablement sous  ses  doigts  et  nous  devons  l'en  complimen- 
ter, d'autant  mieux  que  l'exécution  orchestrale  de  ce  chef-d'œuvre  au 
théâtre  Lyrique  laisse  beaucoup  à  désirer.  Nous  accordons  moins 
d'éloges  aux  deux  Pensées  musicales  et  à  V impromptu-valse  de 
M.  Diemer.  Ces  compositions  pèchent  par  l'absence  d'idées,  de  mé- 
lodie. Cependant  il  en  faut  louer  l'agencement  habile  comme  étude 
spéciale  de  piano,  et  surtout  leur  exécution  très-brillante  par  l'auteur. 

—  Sans  êtVe  un  pianiste  de  premier  ordre,  M.  Henri  Kowalski 
enlève  bien  certaines  parties  des  morceaux  qu'il  exécute  ;  son  jeu 
est  brillant,  il  possède  de  l'entrain,  de  la  confiance  en  lui-même  et 
de  la  bonne  volonté.  A  en  juger  par  les  deux  élèves  qu'il  a  fait  en- 
tendre, il  doit  posséder  dans  sa  manière  d'enseigner  le  piano, 
des  qualités  particulières  qui  lui  donnent  une  valeur  réelle  et 
dont  ses  élèves  ont  offert  un  bon  spécimen;  c'est  sans  doute  le  soin 
de  les  faire  mieux  briller  qui  a  porté  M.  Kowalski  à  s'effacer  lui- 
même  dans  son  concert.  Bien  des  mains  bienveillantes  ne  l'ont  pas 
moins  applaudi. 

Maubice  CRISTAL. 


Alphonse  Duvernoy,  qui  brille  au  premier  rang  de  nos  jeunes 
pianistes,  donnait  dimanche  dernier,  dans  les  salons  d'Erard,  une 
matinée  oîi  les  progrès  de  son  talent  se  sont  manifestés  aussi  com- 
plètement que  possible.  Rien  ne  lui  manquait  en  élégance,  en  finesse; 
son  jeu  ne  se  distinguait  pas  moins  par  la  correction  que  par  le 
charme,  et  maintenant  il  possède  l'élévation,  la  puissance.  Deux 
concertos,  l'un  de  Mozart,  l'autre  de  Beethoven,  lui  ont  permis  de 
se  montrer  tel  qu'il  était  naguère  et  tel  qu'il  est  actuellement,  car 
ces  deux  morceaux  également  admirables  semblent  faits  tout  exprès 
pour  bien  marquer  deux  étapes  dans  la  carrière  d'un  pianiste. 
Alphonse  Duvernoy  en  a  parfaitement  rendu  les  caractères  si  divers, 
si  riches  en  contrastes.  Les  applaudissements  d'un  auditoire  nombreux 
et  connaisseur  ont  constaté  l'impression  produite  par  le  jeune  ar- 
tiste, en  soulignant  pour  ainsi  dire  chacun  de  ses  effets.  Nous  devons 
dire  qu'un  orchestre  d'élite,  conduit  par  M.  Deldevez,  l'accompagnait 
avec  cette  habileté  soutenue  que  l'on  trouve  rarement  môme  à  Paris. 
Entre  les  deux  concertos,  une  charmante  sérénade  de  Haydn,  pour 


deux  hautbois,  deux  clarinettes,  deux  cors  et  deux  bassons,  a  été 
supérieurement  exécutée  par  MM.  Triebert,  Berthelemy,  Leroy,  Rose, 
Baneux,  Rousselot,  Jaucourt  et  Villaufret. 

P.  S. 


LE   TRÉSOR  DES    PIANISTES 

8'  livraison  (1). 

Lorsque  je  publiais,  dans  la  Revue  et  Gazette  musicale  de  Paris, 
des  analyses  de  chacune  des  livraisons  du  beau  monument  d'art 
dont  Aristide  Farrenc  avait  entrepris  la  publication  sous  le  titre  de 
Trésor  des  pianistes,  et  dont  il  poursuivait  l'achèvement  avec  un 
dévouement  dont  lui  seul  était  capable,  j'étais  loin  de  prévoir  que 
ce  digne  ami  ne  verrait  pas  le  terme  de  sa  noble  et  belle  entreprise, 
et  que  la  mort  le  frapperait  avant  la  mise  en  vente  de  la  huitième 
livraison,  préparée  par  ses  soins.  Si  sa  perte  est  douloureuse  pour 
sa  famille  et  pour  ses  amis,  elle  est  aussi  bien  regrettable  pour  les 
admirateurs  de  la  grande  musique,  de  cet  art  sérieux  de  tous  les 
temps,  auquel  il  dévoua  son  activité  intellectuelle  tout  entière. 

Son  œuvre  de  prédilection  restera-t-elle  donc  inachevée  ?  Non, 
heureusement.  Mme  Farrenc,  associée  dès  les  premiers  jours  aux 
travaux  de  son  mari,  pour  la  réalisation  du  vaste  plan  qu'il  avait 
conçu,  s'est  imposée  le  devoir  religieux  d'honorer  sa  mémoire  en 
menant  à  son  terme  une  tâche  si  glorieuse.  Artiste  d'un  mérite 
éminent,  et  douée  d'une  organisation  musicale  toute  masculine, 
Mme  Farrenc  a  conquis  la  plus  haute  estime  des  connaisseurs  par  de 
grandes  compositions  où  se  manifeste  une  force  de  tête  qui  ne 
semble  pas  appartenir  à  son  sexe.  Ses  connaissances  dans  la  technie 
de  l'art  sont  telles,  qu'elles  pourraient  être  enviées  par  beaucoup 
de  compositeurs  de  nos  jours.  A  ce  rare  mérite,  elle  ajoute  celui  de 
posséder  la  tradition  des  œuvres  de  tous  les  grands  clavecinistes  et 
pianistes  qui  brillèrent  dans  les  xvii"  et  xvhf  siècles.  Personne  donc 
ne  possède  aussi  bien  qu'elle  les  qualités  nécessaires  pour  achever 
dignement  la  publication  du  Trésor  des  pianistes. 

Non  moins  riche  de  choses  intéressantes  que  les  livraisons  précé- 
dentes, la  huitième  de  cette  belle  collection  renferme,  en  deux  cent 
soixante -seize  pages,  le  deuxième  livre  des  pièces  de  clavecin  de 
François  Couperin,  surnommé  le  grand,  une  suite  de  vingt-sept 
pièces  de  Dominique  Scarlatti,  et  les  huitième  et  neuvième  recueils 
de  sonates  de  Charles-Philippe- Emmanuel  Bach,  inédits  jusqu'à  ce 
jour,  et  tirés  d'un  manuscrit  de  ma  bibliothèque. 

Le  deuxième  livre  des  pièces  de  François  Couperin  fut  publié  en 
1717;  les  exemplaires  en  sont  devenus  très-rares.  L'édition  origi- 
nale serait  d'ailleurs  d'un  usage  peu  commode  pour  la  plupart  des 
pianistes  de  l'époque  actuelle,  parce  que  l'auteur  a  écrit  ses  pièces, 
ainsi  que  le  faisaient  tous  les  anciens  clavecinistes,  avec  une  diversité 
de  clefs  qui  paraîtrait  fort  gênante  à  nos  jeunes  musiciens,  et  même 
à  leurs  professeurs.  Mme  Farrenc  les  a  toutes  notées  avec  les  deux 
clefs  maintenant  en  usage  dans  la  musique  de  piano.  Les  pièces  de 
Couperin  sont  au  nombre  de  cinquante-trois  :  ce  nombre  est  divisé 
en  six  suites,  et  les  pièces  de  chacune  de  ces  suites  sont  toutes  dans 
le  même  ton,  ou  majeur  ou  mineur.  Toutes  ont,  suivant  la  mode  du 
temps  où  elles  ont  été  composées,  des  noms  de  fantaisie,  tels  que  : 
les  Moissonnetirs,  les  Langueurs  tendres,  le  Gazouillement,  les  Ber- 
geries, les  Barricades  mystérietoses,  la  Commère,  le  Moucheron,  etc. 
Dans  leur  nombre,  on  en  trouve  de  charmantes;  quelques-unes  ont 


(1)  A  Paris,  cliez  Mme  veuve  Farrenc,  rue  Taitbout,  n°  10,  et  chez  C.  Prilipp, 
éditeur  de  nnisique,  boulevard  des  Italiens,  10. 
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été  célèbres  et  ont  eu  une  vogue  décidée  au  temps  de  la  Régence 
et  sous  le  règne  de  Louis  XV  :  telles  sont  les  Bergeries,  l'Adolescente, 
la  Gavotte,  la  Passacaille,  le  Bavolet  flottant,  les  Grâces  naturelles, 
et  plusieurs  autres. 

Il  ne  faut  pas  chercher  dans  la  musique  de  Couperin  les  fortes 
combinaisons  des  clavecinistes  allemands  de  la  fin  du  xvn'=  et  du 
commencement  du  xvuf  siècle,  quoiqu'il  soit  bon  harmoniste  et  qu'il 
écrive  bien  :  ce  qui  brille  dans  ses  inspirations,  c'est  une  grande 
délicatesse  de  sentiment,  la  naïveté  de  la  pensée,  la  grâce,  le  charme. 
Bien  qu'en  apparence  assez  faciles,  ses  pièces,  pour  être  bien  dites, 
exigent  une  étude  assidue,  à  cause  de  la  légèreté,  de  l'élégance  et 
d'un  certain  abandon  gracieux  qui  est  dans  leur  caractère  et  qu'elles 
réclament  dans  l'exécution.  Leurs  ornements  variés  des  deux  mains 
offrent  aussi  d'assez  grandes  difficultés  qui  ne  peuvent  être  vaincues 
que  par  l'étude. 

L'originalité  de  la  pensée  et  de  la  forme,  condition  indispensable 
de  la  vitalité  de  l'œuvre  produite,  se  trouve  chez  tous  les  anciens 
clavecinistes  dont  les  ouvrages  ont  élé  réunis  par  Farronc  dans  le 
Trésor  des  pianistes.  Couperia  est  lui;  il  n'emprunte  rien  à  per- 
sonne. La  lucidité  de  l'idée,  la  simplicité  de  la  forme,  qu'on  remarque 
dans  sa  musique,  ne  seront  sans  doute  pas  du  goût  des  musiciens 
qui  recherchent  dans  l'art  les  combinaisons  abstruses  et  les  formes 
complexes;  mais,  pour  peu  qu'ils  soient  doués  de  sentiment,  ils  ne 
pourront  refuser  au  claveciniste  célèbre  de  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV  le  mérite  de  l'originalité. 

Ce  précieux  mérite  de  faculté  de  création,  Dominique  Scarlatli  le 
possède  aussi  au  plus  haut  degré  :  mais  chez  lui  il  ne  prend  ni  le 
caractère  sentimental  et  naïf,  ni  la  simplicité  de  la  forme  :  dans  sa 
musique,  la  verve,  l'entrain,  la  fougue  dominent  et  l'inattendu  se 
trouve  à  chaque  instant  dans  le  développement  de  sa  pensée.  Ses 
mouvements  sont,  en  général,  d'une  grande  rapidité  et  présentent 
des  difficultés  d'exécution  pour  lesquelles  le  mécanisme  le  plus  exercé 
est  nécessaire.  Scarlatti  n'a  rien  emprunté  à  ses  devanciers ,  soit 
de  l'Italie,  soit  de  l'Allemagne,  soit,  enfin,  de  la  France.  Ses  pièces 
ne  sont  ni  des  suites  de  mouvements  d'allemandes,  de  courantes, 
de  sarabandes  et  de  gigues  comme  celles  de  ses  prédécesseurs,  ni 
des  sonates;  ce  sont,  à  proprement  parler,  des  caprices  qui  n'ont 
d'autres  règles  de  formes  que  la  fantaisie  du  compositeur.  Dans 
d'anciennes  éditions  on  a  cependant  donné  le  nom  de  sonates  h 
quelques-unes  de  ces  pièces,  parce  qu'elles  sont  toutes  divisées  en 
deux  reprises  qui  se  répètent,  seuls  rapports  qu'elles  aient  d'ailleurs 
avec  les  diverses  parties  de  la  sonate  véritable,  car  chacune  de  ces 
pièces  est  dans  un  ton  différent  de  celle  qui  la  précède  et  de  celle 
qui  la  suit,  et  toutes  sont  dans  un  mouvement  plus  ou  moins  vif. 
La  série  de  ces  pièces  publiées  dans  la  huitième  livraison  du  Trésor 
des  pianistes,  en  contient  quelques-unes  d'une  remarquable  beauté, 
entre  autres  la  célèbre  pièce  en  la  (prestissimo),  qu'on  peut  appe- 
ler un  exercice  de  prestidigitation,  ['allegro  en  ré,  n"  57  du  recueil, 
V allegro  con  spirito  en  lU  mineur,  n"  58,  magnifique  inspiration 
qui,  bien  rendue  par  un  artiste  de  grand  talent,  produirait  encore 
un  effet  entraînant  dans  un  concert  ;  puis  les  deux  belles  pièces, 
dans  le  même  ton,  n"'  62  et  63  ;  enfin,  dans  le  style  brillant,  Valle- 
gro  en  la,  n".  66. 

Les  douze  sonates  de  Charles-Philippe-Emmanuel  Bach,  qui  com- 
plètent la  huitième  livraison  du  Trésor  des  pianistes,  sont  extraites 
de  mes  recueils  manuscrits  et  sont  publiées  pour  la  première  fois. 
Le  grand  artiste  les  a  composées  dans  l'espace  de  quarante  ans, 
depuis  1746  jusqu'en  1786,  Dans  cet  intervalle,  il  a  publié  un  grand 
nombre  d'œuvres  de  toute  espèce,  particulièrement  de  sonates  :  on 
a  peine  à  comprendre  qu'il  se  soit  décidé  à  garder  celles-ci  dans 
son  portefeuille,  car  il  s'en  trouve  dans  ces  deux  recueils  qui  appar- 
tiennent à  ses  plus  belles  inspirations  ;  la  première  du  huitième 
recueil,  écrite  à  Berlin  en  1746,  est  même,   par  l'originalité   de  la 


pensée  et  de  la  forme,  par  ses  larges  développements  et  par  l'éner- 
gie du  sentiment  qui  y  domine,  une  œuvre  qu'on  peut  considérer 
comme  parfaite.  Bach  avait  pris,  dès  sa  jeunesse,  l'habitude  de  dater 
toutes  ses  compositions  :  il  la  conserva  jusqu'à  ses  derniers  jours. 
On  voit  dans  les  deux  recueils  de  ses  sonates,  contenus  dans  la 
huitième  livraison  du  Trésor  des  pianistes,  qu'elles  furent  compo- 
sées à  Berlin,  en  17Z|6,  17/|9,  175.?,  1754,  1763,  1764,  1766  ;  à 
Postdam,  1765  et  1766,  et  à  Hambourg,  son  dernier  séjour,  en 
1783  et  1786.  L'auteur  de  ces  inspirations  originales  fut  pendant 
une  longue  suite  d'années  claveciniste  accompagnateur  de  la  musique 
du  roi  de  Prusse  Frédéric  II,  dit  le  Grand,  qui  ne  comprit  jamais 
qu'il  avait  à  son  service  un  des  plus  grands  musiciens  qui  aient 
existé,  ne  lui  demanda  rien  de  ses  œuvres,  et  n'accorda  aucune 
attention  à  celles  qui  étaient  publiées.  Comme  tous  les  hommes  de 
génie,  Bach  éprouvait  le  besoin  incessant  de  produire  :  il  étouffait 
dans  sa  position  de  musicien  de  la  chambre  du  roi  Auteur  et  guer- 
rier, et  dévorait  l'ennui  que  lui  faisaient  éprouver  ses  fonctions  d'ac- 
compagnateur des  concertos  de  Quanz  et  des  airs  de  Graun.  Enfin, 
il  n'y  tint  plus,  et  la  place  d'organiste  de  l'église  Sainte-Catherine 
de  Hambourg  étant  devenue  vacante,  il  l'accepta  et  passa  ses  der- 
nières années  dans  cette  position.  Ce  fut  là  que  le  connut  l'historien 
de  la  musique  Burney,  à  qui  il  dit  ces  paroles  de  découragement  : 
«  J'ai  eu  longtemps  l'ambition  de  me  distinguer  dans  mon  art  et 
d'occuper  une  place  de  maître  de  chapelle  ;  mais  depuis  que  l'âge 
de  soixante  ans  est  arrivé,  je  me  suis  dit  :  Vivons  en  paix  et  atten- 
dons la  mort  avec  calme.  » 

0  grand  artiste  !  tu  as  eu  l'ambition  de  te  distinguer,  et  tu  t'es 
réellement  distingué  de  la  première  des  distinctions,  car  tu  as  été 
un  créateur  dans  ton  art.  Abandonnant  les  voies  suivies  par  tes 
devanciers,  celles  mêmes  de  ton  illustre  père,  tu  en  as  ouvert  de 
nouvelles,  et  ton  génie  a  trouvé  la  pensée  et  la  forme  caractéristique 
de  la  sonate  moderne,  où  tu  as  prodigué  des  trésors  d'idées  nou- 
velles et  de  hardiesses  auparavant  inconnues  ;  enfin,  après  toi,  la 
grande  musique  instrumentale  n'a  plus  ea  d'autre  forme  que  celle 
de  la  sonate  inventée  par  toi  ;  car  la  symphonie  est  la  sonate  d'or- 
chestre ;  les  quintettes,  quatuors,  trios,  duos,  des  divers  instru- 
ments ne  sont  que  des  sonates.  On  a  souvent  essayé  de  sortir  de 
cette  forme,  mais  toujours  il  a  fallu  y  revenir,  quand  on  a  voulu 
faire  quelque  chose  de  sérieux  et  de  viable.  Si  le  vulgaire  de  ton 
temps  n'a  pas  compris  tes  hardiesses,  tu  as  conquis  l'admiration  des 
élus  de  l'art.  Beaucoup  t'imitèrent  et  parmi  eux  se  trouva  Haydn, 
qui  l'avoua  et  s'en  vanta  1 

J'ai  déjà  parlé  beaucoup  des  sonates  de  Charles-Philippe-Emmanuel 
Bach,  et  j'ai  dit  les  trésors  d'idées  qu'elles  renferment  ;  je  ne  puis 
cependant  me  refuser  au  plaisir  de  citer  ici  la  première  du  huitième 
recueil.  Elle  fut  écrite  en  1746  :  son  âge  est  donc  de  cent  dix-neuf 
ans.  Eh  bien  !  je  vous  adjure,  pianistes  virtuoses  qui  aimez  votre 
art  (car  il  en  est  quelques-uns  parmi  vous)  :  ouvrez  la  huitième 
livraison  du  Trésor  des  pianistes,  cherchez-y  cette  sonate  en  sol 
mineur  ;  appliquez-y  votre  talent,  mettez-y  le  feu  qu'elle  réclame,  et 
dites  si  vous  connaissez  quelque  chose  de  plus  éminemment  original, 
de  plus  rempli  de  fantaisies  inattendues,  de  traits  plus  neufs  et  de 
sentiment  plus  énergique  !  L'existence  de  cette  sonate,  à  l'époque  où 
elle  fut  écrite,  est  une  merveille.  Bach,  qui  fut  le  Mozart  de  son 
temps,  en  fut  certainement  aussi  le  Beethoven  quand  il  produisit 
cette  inspiration. 

11  reste  encore  de  bien  belles  choses,  à  peu  près  inconnues,  h 
publier  dans  le  Trésor  des  pianistes;  parmi  les  Italiens,  Frescobaldi, 
Pasquini,  Zeppoli,  y  réclament  leur  place  ;  parmi  les  Allemands, 
Georges  Muffat,  père  de  Théophile  et  grand  artiste,  Pachelbel,  Fro- 
berger,  dont  le  talent  colossal  fut  reconnu  à  Londres  par  la  femme 
de  l'ambassadeur  d'Autriche  qui,  l'entendant  à  la  cour,  sans  le  voir, 
s'écria  :  Froberger  seul  peut  faire  d'aussi  belles  clwaes.  Dans   des 
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temps  plus  rapprochés  de  nous,  il  a  été  produit  une  multitude  de 
choses  charmantes  en  tout  genre,  maintenant  oubliées  et  qui  méri- 
tent d'être  remises  en  lumière.  C'est  dans  un  recueil  destiné  à  être 
le  répertoire  permanent  des  pianistes  qu'elles  doivent  prendre 
place. 

FÊTIS  père. 


CORRESPONDANCE. 


Vienne,  le  12  mars  1863. 


Monsieur  le  directeur, 


Je  suis  encore  tout  émerveillé  du  grand  succès  auquel  je  viens 
d'assister,  et  je  ne  veux  pas  différer  un  instant  à  vous  en  rendre 
compte.  Certes,  si  les  chefs-d'œuvre  de  l'illustre  maître  que  nous 
avons  perdu  ont  soulevé  l'enthousiasme  de  son  vivant,  quel  puissant 
intérêt  n'inspirent-ils  pas,  à  quels  applaudissements  ne  sont-ils  pas 
réservés  aujourd'hui  que  la  disparition  du  génie  qui  les  enfanta  en  a 
tari  la  source  ;  aujourd'hui  que  cette  perte  immense  faisant  taire  les 
passions  et  l'envie  ne  laisse  plus  de  place  qu'à  l'admiralion  des  su- 
blimes beautés  qu'ils  recèlent?  Parmi  ces  chefs-d'œuvre,  le  Pardon 
de  Ploërmel  occupe  dans  l'opinion  des  véritables  musiciens  une  place 
exceptionnelle;  car  dans  aucun  de  ses  autres  ouvrages  le  maître  n'a  peut- 
êlrejetéla  mélodie  avec  plus  de  profusion  et  déployé  à  un  sihautdegré 
les  merveilles  de  son  inslrumeniation.  Or,  par  une  de  ces  circons- 
tances bizarres  qu'on  rencontre  souvent  dans  l'histoire  du  théâtre,  à 
Vienne,  la  ville  de  l'Allemagne  où  le  génie  de  Meyerbeer  est  peut-être 
le  mieux  apprécié  et  où  le  culte  de  sa  musique  est  pratiqué  jusqu'à 
l'idolâtrie,  à  Vienne  précisément  le  Pardon  de  Ploërmel  n'avait  pas 
encore  été  représenté  !  Cela  avait  surtout  sa  raison  d'êlre  en  ce 
que  son  immortel  auteur  s'était  toujours  promis  de  venir  en  per- 
sonne surveiller  les  répétitions  de  son  œuvre,  comme  il  l'avait 
fait  pour  le  Prophète  et  l'Etoile  du  Nord.  Mais  à  présent,  hélas! 
que  l'espoir  des  Viennois  de  revoir  leur  cher  maître  est  à  jamais 
perdu,  l'hésitation  n'était  plus  permise!  11  ne  s'agissait  plus  que  de 
trouver  une  artiste  digne  de  personnifier  sur  la  première  scène  de 
l'Allemagne  le  rôle  de  Dinorah,  et  cette  artiste  s'étant  rencontrée  en 
Mlle  de  Murska,  la  représentation  à  Vienne  de  Dinorah  ou  le  Pardon 
de  Ploërmel  a  été  résolue. 

Dès  que  celte  nouvelle  se  répandit,  la  curiosité  fut  vivement 
excitée,  et  la  première  représentation  ayant  été  fixée  au  11  mars, 
toute  l'aristocratie  de  nom  et  d'intelligence  de  Vienne  a  voulu  y 
assister,  et  S.  M.  l'empereur,  l'impératrice,  les  archiducs  ont  tenu 
à  l'honorer  de  leur  présence.  Un  silence  religieux  s'est  établi  dans  la 
salle  au  premier  coup  d'archet  annonçant  l'exécution  de  l'admirable 
symphonie  qui  sert  de  prélude  à  l'ouvrage.  Je  dois  dire  tout  d'abord 
que  l'orchestre  semblait  avoir  retrouvé  pour  interpréter  cette  ma- 
gnifique page  de  Meyerbeer,  toute  sa  perfection  d'autrefois;  aussi 
a-t-elle  produit  un  effet  immense.  La  représentation  a  marché  en- 
suite de  succès  en  succès,  interrompue  seulement  par  les  bravos 
et  les  acclamations  enthousiastes  de  la  multitude,  qui  ont  surtout 
éclaté  lorsque  Mlle  de  Murska,  chargée  du  rôle  de  Dinorah,  a  dit 
avec  sa  voix  superbe,  étendue,  sonore,  l'air  célèbre  et  la  scène  de 
l'Ombre  chantée  par  elle  avec  une  légèreté,  un  sentiment  et  des 
nuances  adorables.  M.  Beck  (Hoël)  est  un  artiste  de  grand  talent  ; 
son  organe,  quoique  légèrement  guttural,  est  plein,  d'un  beau 
timbre  et  il  chante  avec  beaucoup  d'expression;  c'est  avec  toute 
sou  âme  qu'il  a  dit  la  délicieuse  romance  du  troisième  acte ,  et 
elle  n'a  pu  être  mieux  chantée  à  Paris. 

M.  Eppich  a  joué  le  rôle  de  Corentin  en  comique  du  meilleur 
goût.  Mlles  Tellheim  et  Bettelheim  avaient  accepté  avec  empresse- 
ment, par  dévouement  à  la  mémoire  de  Meyerbeer,  les  rôles  secon- 
daires des  deux  paires,  et  leur  duo  a  été  fort  bien  exécuté.  M.  Ro- 


kitanski,  notre  excellente  basse,  a  fait  le  plus  grand  effet  dans  l'air 
du  Chasseur.  L'orchestre  sous  la  direction  de  M.  Dessoff  —  orches- 
tre qui  compte  parmi  ses  membres  des  artistes  tels  que  MM.  Hel- 
mesberger,  Richard  Léwy,  etc.  —  s'est  constamment  maintenu  à  la 
hauteur  de  sa  réputation. 

En  résumé,  depuis  dix  ans,  c'est-à-dire  depuis  l'Etoile  du  Nord, 
il  n'y  a  pas  eu  à  Vienne  de  succès  pareil. 

Agréez,  mon  cher  directeur,  etc.  L.  E. 

P.  S  4S  mars.  —  Je  suis  encore  à  temps  pour  vous  dire  que  la 
deuxième  et  troisième  représentation  du  Pardon  n'ont  fait  que  con- 
firmer le  succès  dont  je  viens  de  vous  rendre  compte.  Le  bureau  de 
location  est  assiégé  et  tout  ici  est  à  Dinorah  ;  les  murs  sont  cou- 
verts d'affiches  de  toutes  couleurs  et  de  toute  grandeur  sur  lesquelles 
ce  nom  brille  en  grandes  lettres. 


REVUE  CRITIQUE. 

A.  Tliarner. — Les    traniformations    de  V opéra-comique,  l  vol.  )n-12. 

Il  existe  de  nombreux  matériaux,  épars  çà  et  là,  sur  les  origines  de 
l'opéra-comique;  mais  l'ouvrage  qui  résumera,  qui  coordonnera  tous 
ces  documents  précieux,  est  encore  à  faire.  Castil-Blaze,  qui,  au  milieu 
d'un  fatras  passablement  indigeste,  nous  a  laissé  quelques  pages  fort 
intéressantes  et  fort  curieuses  sur  les  développements  du  grand  opéra 
et  de  l'opéra  italien  eu  France,  avait  annoncé  une  Histoire  de  l'opéra- 
comique,  qui  n'a  pas  été  publiée.  C'est  là  une  lacune  regrettable  que 
le  livre  de  II.  Thiirner  comblera  en  partie.  Il  ne  faut  pns  lui  demander 
des  éclaircissements  formels  sur  les  premières  phases  à  travers  les- 
quelles notre  genre  national  s'est  peu  à  peu  manifesté.  Cet  état  em- 
bryonnaire est  à  peine  esquissé  par  M.  Thurner.  Mais  à  dater  de  l'année 
1752,  c'est-à-dire  de  l'arrivée  à  Paris  des  Bouffons  italiens  qui  clian- 
tèrent  la  Scrva  Padrona,  de  Pergolèse,  sur  la  scène  de  l'Académie  royale 
de  musique,  nous  assistons  bien  réellement  à  toutes  les  transformations 
subies  par  l'opéra-comique,  depuis  les  essais  modestes  de  Duni,  Philidor 
et  Monsigny,  jusqu'aux  chefs-d'œuvre  de  Bo'ieldieu,  d'Hérold  et  d'Auber, 
qui  ont  été,  de  nos  jours,  la  plus  complète  expression  de  ce  genre  de 
musique  dramatique. 

L'influence  de  Grétry  sur  son  époque,  celle  de  Méhul,  l'émulation 
produite  par  la  liberté  des  théâtres  pendant  la  révolution,  l'analyse 
des  principaux  ouvrages  de  Dalayrac,  de  Cherubini,  de  Kreutzer,  de 
Berton,  d:  Nicole,  etc.,  tels  sont  les  points  essentiels  sur  lesquels, 
chemin  faisant,  l'auteur  appelle  notre  attention  et  parvient  à  fixer  notre 
intérêt.  Voici,  du  reste,  sa  conclusion,  que  nous  ne  pouvons  résister 
au  désir  de  citer,  parce  qu'elle  est  conforme  à  notre  propre  apprécia- 
tion :  «  Ayons  confiance  en  l'avenir,  l'art  est  impérissable;  il  se  trans- 
forme et  se  renouvelle  sans  cesse  ;  nous  sommes  peut-être  à  une  époque 
de  douloureux  enfantement.  Une  vqgue  inquiétude  semble  absorber  les 
esprits  ;  on  se  demande  quel  peut  être  celui  qui  sera  le  représentant 
fidèle  de  notre  temps,  qui  répondra  le  mieux  à  nos  aspirations.  Lais- 
sons à  l'avenir  le  soin  de  résoudre  ce  problème  ;  un  passé  plein  de 
luttes  et  de  triomphes,  et  dont  les  apparentes  défaillances  ont  toujours 
été  le  présage  de  nouveaux  progrès,  est  pour  nous  un  gage  des  plus 
belles  et  des  plus  légitimes  espérances.  « 


Slnic  Picrson-Bodin.  —  Observations  sur  l'étude  de  ta  musique. 

Nous  aimons  à  rencontrer,  parmi  les  personnes  qui  se  consacrent  à 
l'enseignement  de  la  musique,  quelques-uns  de  ces  bons  et  rares  esprits 
dont  l'expérience,  acquise  dans  une  carrière  laborieuse,  s'épanche  au 
dehors  et  ne  reste  pas  concentrée  dans  un  petit  nombre  d'élèves  que 
le  hasard  leur  amène.  Grâce  à  ces  professeurs  exceptionnels,  des  pensées 
utiles  et  fécondes  sont  mises  eu  circulation  et  contribuent  tùt  ou  tard 
au  progrès  général.  11  y  a  quelques  années,  un  ancien  répétiteur  du 
Conservatoire,  M.  E.  Bodin,  professeur  de  piano  et  d'harmonie,  publiait 
un  Traité  complet  et  ralioniiel  des  principes  élémentaires  de  ta  musique, 
qui  apportait  à  la  masse  une  certaine  somme  d'idées  nouvelles,  et  qui 
pouvait  être  considéré  comme  une  excellente  introduction  à  toutes  les 
méthodes  vocales,  instrumentales  et  à  tous  les  traités  d'harmonie.  Voici 
venir  aujourd'hui  un  professeur  de  piano  et  de  chant,  Mme  Pierson- 
Bodin,  fille  du  professeur  que  nous  vcnonsde  citer,  laquelle,  frappée  delà 
stérilité  des  éludes  chez  une  foule  de  jeunes  élèves,  publie  ses  Obser- 
vations sous  forme  de  conseils  aux  parents,  pour  leur  indiquer  une  meil- 
leure voie  à  suivre.  Le  petit  livre  de  Mme  Pierson-Bodin,  qui  ne  dépasse 
pas  une  trentaine  de  pages,  peut  être  consulté  avec  fruit.  Ou  y  trou- 
vera des  considérations  fort  justes  sur  la  nécessité  de  veiller  aux  pre- 
miers conimenccmcnls  et  à  l'ordre  successif  des  études;  car,  ainsi  que 
l'a  dit  un  ancien  auteur,  un  bon  commencement  est  la  moitié  de  tout. 
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Nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  les  conseils  de  Mme  Pierson-Bodin 
seront  lus  avec  intérêt  par  les  mères  de  famille,  auxquelles  ils  sont  spé- 
cialement adressés,  et  que,  selon  son  espoir,  ils  sauveront  plus  d'un 
élève  du  danger  des  mauvaises  études  musicales. 


T.  Ciarrean.  —  Adagio  de  Spohr,  arrangé  pour  piano. 

Cette  belle  page  de  Spohr  est  extraite  de  son  grand  Duo  concertant 
pour  piano  et  violon,  op.  75.  Elle  consiste  en  deux  motifs  alternés,  en 
mi  bémol,  sur  une  mesure  à  quatre  temps  et  sur  une  mesure  à  douze- 
huit.  Un  cantabile,  plein  de  largeur  et  de  distinction,  amène  à  deux 
reprises  des  variantes  diverses,  qui  se  terminent  par  un  point  d'orgue 
élégant  pour  revenir  au  premier  motif.  Dans  la  transcription  de  M.  Car- 
reau, les  deux  parties  de  piano  et  violon  sont  adroitement  fondues  en 
une  seule,  et  c'est  à  cela  que  se  borne  le  travail  de  l'arrangeur.  Mais  ce 
n'en  est  pas  moins  une  idée  fort  heureuse  et  dont  nous  devons  lui 
savoir  gré,  car  les  pianistes  n'ont  pas  toujours  sous  la  main  un  accom- 
pagnateur et  sont  ainsi  privés  de  l'interprétation  des  maîtres  dont  les 
œuvres  sont  écrites  pour  plusieurs  instruments.  L'e.iemple  de  M.  Gar- 
reau  est  bon  à  suivre. 

Y. 


NOUVELLES. 

ils*,,,  Dimanche  dernier,  le  théâtre  impérial  de  l'Opéra  a  donné  une 
fort  belle  représentation  de  la  Muette.  —  Lundi  et  vendredi  Roland  à 
Roncecaux  et  mercredi  le  Trouvère  et  la  Maschera. 

a,'*,  Mlle  Hirlanda  Nothas,  artiste  distinguée  du  Burg-Theater  de 
Tienne,  vient  d'être  engagée  par  M.  E.  Perrin  pour  donner  au  théâtre 
impérial  de  l'Opéra  quelques  représentations  spéciales  dans  la  Muette  de 
Portici.  Elle  y  mimerait  le  rôle  de  Eenella. 

3,**  Les  représentations  qui  ont  suivi  la  première  du  Saphir  ont 
fait  mieux  apprécier  le  nouvel  opéra  de  Félicien  David.  On  y  applaudit 
chaque  soir  le  charmant  quatuor  du  deuxième  acte  et  les  couplets  de 
Mlle  Girard.  — La  direction  s'occupe  de  remonter /es  jWotisgwcïaires  de  la 
reine,  avec  Mlle  Monrose  et  Achard,  et  les  Porcherons,  avec  Achard  et 
Mme  Gidli-Marié. 

„*.^,  La  première  représentation  de  la  Duchcssa  di  San-Giuliano ,  qui 
devait  avoir  lieu  hier,  est  remise  à  mercredi,  par  suite  d'une  indispo- 
sition d'Agnesi. 

./'.f  Mercredi  le  théâtre  Italien  a  donné  Don  Pasquale  pour  ]a  conti- 
nuation des  débuts  du  jeune  baryton  Verger  dans  le  rôle  de  Malatesta. 
Il  a  su  s'y  faire  applaudir.  Malgré  l'écrasant  souvenir  d'Adelina 
Patti,  Mlle  Vitali  s'est  acquittée  du  charmant  rôle  de  Norina 
à  la  satisfaction  du  public,  qui  lui  tient  grand  compte  de  son  organe 
bien  timbré,  de  son  excellente  méthode,  de  sa  chaleur  et  de  son  intel- 
ligence scénique.  Hier  soir,  la  jeune  cantatrice  a  dû  aborder  encore  un 
des  triomphes  d'A.  Patti,  Marta.  Nous  en  reparlerons. 

,t*.j,  Le  théâtre  Lyrique  avait  annoncé  pour  vendredi  la  première 
représentation  des  Mémoires  de  Fanchette,  le  nouvel  opéra  du  comte 
Gabrielli  ;  elle  a  été  ajournée  à  une  époque  indéterminée. 

s,*a,  On  annonce  pour  la  semaine  prochaine  la  première  représenta- 
tion au  même  théâtre  du  Mariage  de  Dom  Lope,  opéra  en  un  acte  de 
Jules  Barbier,  musique  de  E.  de  Hartog. 

**,„  Berthelier  et  Mlle  Frasey,  par  suite  d'un  arrangement  fait  avec  le 
théâtre  du  Palais-Royal,  viennent  d'être  engagés  pour  un  mois  par  la 
direction  des  Bouffes-Parisiens.  Leurs  représentations  commenceront 
demain.  —  Vendredi,  on  a  donné  à  ce  théâtre,  la  Vengeance  de  Pierrot, 
opérette  en  un  acte  de  M.  H.  Lefebvre,  musique  de  M.  Blangini  fils,  et 
hier,  les  Crêpes  de  la  marquise;  demain  le  Pifjéraro,  avec  Berthelier,  et 
mardi  une  opérette  de  M.  Mestepés,  musique  d'Emile  Jonas.  Une  fois 
l'afBchc  ainsi  renouvelée,  on  s'occupera  de  monter  deux  nouveaux  ou- 
vrages dont  les  titres  provisoires  sont  le  Bœuf  Apis  et  le  Mariage  au 
vol. 

***  Nous  nous  trompions  en  évaluant  à  10,000  francs  la  recette  pro- 
duite par  la  représentation  du  Barbier,  donnée  à  Lille,  par  Adelina 
Patti,  samedi  de  la  semaine  dernière;  c'est  à  14,000  francs  qu'elle  s'est 
élevée,  et  le  lendemain  pareille  somme  a  été  obtenue  pour  la  Lucia, 
que  Tétoile  du  Théâtre  italien  a  dû  absolument  consentir  à  jouer.  On 
ne  peut  se  faire  une  idée  de  l'enihousiasme  excité  par  la  jeune  et  cé- 
lèbre cantatrice  ;  cet  enthousiasme  était  d'autant  plus  exalté  que  l'ar- 
rivée d'Adelina,  si  impatiemment  attendue  par  les  dilettantes  de  Lille, 
avait  été  soumise  à  des  péripéties  sans  nombre.  Aussi  les  ovations 
qui  lui  ont  été  prodiguées  ont-elles  tenu  du  délire.  Une  foule  immense 
stationnait  à  la  sortie  du  théâtre  pour  l'acclamer;  une  sérénade  donnée 
par  les  musiciens  de  l'orchestre  et  les  Orphéons  l'attendait  chez  elle; 


les  personnages  les  plus  marquants  de  la  société  lilloise  ont  tenu  à 
honneur  de  lui  être  présentés.  De  mémoire  d'homme  aucun  artiste  n'a 
produit  pareille  sensation. 

/„,  La  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  fera  entendre  aujour- 
d'hui dimanche,  à  2  heures,  dans  son  sixième  concert  d'abonnement  : 
1°  Ouverture  du  Pardon  de  Ploërmel  ;  —  2»  chœur  de  Psyché,  d'Am- 
broise  Thomas  :  —  3°  fragments  du  septuor  de  Beethoven,  par  les  ins- 
truments à  cordes;  —  U°  chœur  et  air  du  Siège  de  Corinthe  (soli  par 
Faure)  ;  5°  symphonie  en  sol  mineur  de  Mozart  ;  —  6°  finale  de  la  pre- 
mière partie  de  la  Création.  d'Haydn. 

**»  Aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  au  cirque  Napoléon,  cinquième 
concert  populaire  de  musique  classique  (troisième  série),  sous  la  di- 
rection de  Pasdeloup.  On  y  entendra  :  —  1"  symphonie  héroïque  de  Bee- 
thoven; —  2"  andante  de  Haydn;  —  3»  Adélaïde,  de  Beethoven,  transcrit 
pour  la  contre-basse  et  exécuté  par  M.  Bottesini;— 4"  polonaise  de  Struen- 
sée  (le  bal  et  l'arrestation),  deMeyerbeer; — 5°  fantaisie  pour  la  contre- 
basse, jouée  par  Bottesini.  —  Ouverture  d'Eurianthe,  de  Weber. 

,t*  t  Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  que  c'est  samedi  25  mars  que  sera 
célébrée  à  Notre-Dame  la  messe  d'Ambroise  Thomas,  dont  l'exécution 
a  été  annoncée  dans  notre  dernier  numéro.  Une  nouvelle  marche  reli- 
gieuse avec  accompagnement  de  harpes,  expressément  composée  pour 
la  solennité  par  Ambroise  Thomas,  précédera  la  messe.  Les  exécutants 
sont  au  nombre  de  neuf  cents,  sous  la  direction  de  M.  Tilmant.  A  l'of- 
fertoire, solo  de  violon  d'Alard.  La  quête  et  le  produit  des  chaises  se- 
ront versés  dans  la  caisse  de  l'Association  des  artistes  musiciens.  Les 
ofi'randes  des  personnes  qui  ne  potirraient  y  assister  seront  reçues  par 
M.  BoUe-Lasalle,  trésorier,  68,  rue  de  Bondy. 

,,,■',1  Mme  Meyerbeer  vient  d'arriver  à  Paris  avec  sa  famille. 

s,*,,,  L'opéra  de  M.  Camille  Durutte  dont  nous  avons  annoncé  la  pre- 
mière représentation  à  Metz,  le  Violon  de  Crémone,  pour  le  10  de  ce 
mois,  a  obtenu  un  très-beau  succès;  on  a  surtout  remarqué  et  chaleu- 
reusement applaudi  l'introduction  avec  solo  de  violon,  les  couplets  du 
barbon,  le  duo  :  A'e  c/iar)(espi«s et  particulièrement  la  sérénadedu  second 
acte.  La  musique  de  M.  Durutte  renferme  des  mélodies  qui  brillent  par 
l'originalité  et  la  distinction  ;  l'harnionie  en  est  savamment  traitée  ;  la 
musique  d'opéra-comique  n'est  pas  ordinairement  composée  avec  cette 
supériorité.  Quant  à  l'exécution,  l'orchestre  a  très-bien  marché,  mais 
l'interprétation  vocale  a  laissé  à  désirer. 

^*,t  Le  dernier  mercredi  de  M.  et  Mme  Naudin  réunissait  comme  les 
précédents  une  société  aussi  nombreuse  que  choisie  d'artistes  et 
d'hommes  du  monde.  La  musique  y  a  tenu  une  place  fort  intéressante; 
un  artiste  étranger,  M.  Casella,  a  joue  sur  le  violoncelle  deux  mor- 
ceaux qui  ont  vivement  captivé  l'attention  parle  sentiment  et  l'ex- 
pression avec  lesquels  ils  ont  été  rendus.  Le  délicieux  duo  de  Linda 
a  été  dit  par  M.  Naudin  et  Mme  Frezzolini.  Mme  Castelmary-Sax  a  chanté 
un  air  de  la  Reine  de  Saba,  Mme  de  Taisy,  une  délicieuse  romance, 
M.  Castelmary,  l'air  du  Siège  de  Corinthe,  et  M.  Steller,  baryton  ex- 
cellent du  théâtre  italien  de  Moscou,  s'est  fait  également  entendre.  On 
voit  que  le  plaisir  n'était  pas  marchandé  aux  invités  de  Mme  Naudin. 
Aussi  lui  en  ont-ils  témoigné  toute  leur  satisfaction  par  de  chaleureux 
applaudissements  adressés  aux  artistes. 

,(,'\f  Vendredi  soir  on  a  fait  chez  M.  et  Mme  Castelmary-Sax  d'excel- 
lente musique  dans  l'exécution  de  laquelle  les  deux  artistes  ont  brillam- 
ment payé  de  leur  personne  en  chantant  avec  Vilîaret  le  trio  de  Jéru- 
salem et  le  quatuor  des  Vêpres  siciliennes.  Naudin,  Aime  Frezzolini  et 
Mlle  de  Taisy  de  l'Opéra  s'y  trouvaient  également,  et  pas  n'est  besoin  de 
dire  qu'on  les  a  largement  applaudis  dans  le  duo  de  Aorma,  dans  celui 
de  Linda,  Il  Soi/no  et  une  jolie  mélodie  de  Massé,  cette  dernière  dite 
avec  beaucoup  d'expression  par  lUlle  de  ïaisy.  Une  foule  de  notabilités 
artistiques  et  littéraires,  de  gens  du  monde  et  de  jolies  femmes  s'était 
rendue  à  l'invitation  de  M.  et  Mme  Castelmary  qui  ont  fait  le  plus  gra- 
cieusement du  monde  les  honneurs  de  cette  charmante  soirée. 

,t*.j,  Bottesini ,  Lubeck  et  Mlle  Nilsson  avaient  été  invités,  dimanche 
dernier,  par  Mme  Erard,  pour  la  troisième  soirée  musicale  qu'elle  of- 
frait à  sa  société  intime.  Ces  trois  artistes  d'élite  ont  joué  et  chanté 
de  manière  à  faire  regretter  que  cette  charmante  soirée  fût  la  dernière 
de  la  saison.  Mlle  Nilsson  a  dit  l'air  de  la  reine  de  la  nuit,  de  la  Flûte 
enchantée,  avec  la  même  perfection  et  avec  le  même  succès  qu'au 
théâtre  Lyrique;  Bottesini  a  joué  admirablement,  après  sa  fantaisie 
sur  Lucia,  le  Carnaval  de  Venise,  prodige  de  difficulté  vaincue, 
et  M.  Lubeck  une  fugue  de  Bach  ,  une  romance  de  Mendelssohn  , 
et  une  fantaisie  sur  Norma,  aux  applaudissements  de  l'auditoire, 
charmé  de  son  beau  talent.  Le  salon  offrait  un  coup  d'œil  éblouissant 
do  lumières,  do  fleurs  et  de  toilettes.  .\près  le  concert,  la  danse  a 
commencé  et  ne  s'est  terminée  que  fort  avant  dans  la  nuit. 

t*,i,  Dans  un  très  beau  concert  qui  a  eu  lieu  la  semaine  dernière,  chez 
iMme  la  duchesse  Pozzo  di  Borgo,  le  quatuor  de  Moise  a  été  admirable- 
ment exécuté  par  Wmes  Battu,  Bertrand  et  MM.  Gardoni  et  Faure.  Outre 
sa  partie  dans  ce  magnifique  morceau  qu'elle  interprète  merveilleuse- 
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ment  et  qui  a  été  bissé,  Mlle  Marie  Battu  a  chanté  avec  Gardoni  le  duo 
de  Mireille,  accompagné  par  IL  Gounod  lui-même,  et  la  jeune  et  célèbre 
cantatrice,  couverte  d'applaudissements,  a  dû  le  répéter.  Faure  n'a  pas 
dit  avec  moins  d'éclat  et  de  succès  l'air  du  Chalet  et  le  duo  de  la  Reine 
de  Chypre  avec  Gardoni.  Par  la  richesse  du  programme  et  le  talent  des 
artistes,  cette  fête  musicale  comptera  pour  une  des  plus  remarquables 
de  l'hiver. 

j,*»  Le  théâtre  Rossini  de  Madrid  vient  d'engager  deux  bons  artistes 
du  théâtre  Italien  de  Moscou,  Vialettl  et  Steller;  la  direction  s'attache 
également  Mmes  Garulli  et  Boschetti. 

f*t  Le  concert  qui  devait  avoir  lieu  au  palais  des  Tuileries  le  13, 
et  qu'avait  fait  ajourner  le  décès  de  M.  le  duc  de  Morny,  est  remis  à 
mardi  prochain,  21  mars. 

»■**  Les  pourparlers  qui  avaient  eu  lieu  entre  MM.  Gye  et  Brignoli, 
ont  eu  pour  conclusion  l'engagement  du  ténor  italien  à  Covent-Garden 
pour  la  saison  qui  va  s'ouvrir. 

»**  La  troupe  qui  va  chanter  à  Vienne  pendant  la  saison  du  prin- 
temps est  réunie  ;  elle  se  compose  de  Mmes  Galetti-Gianoli,  Lotti  délia 
Santa,  Elisa  Volpini,  Désirée  Artot,  Baratti  et  Fabrini  ;  de  MM.  Mongini, 
Lud.  Graziani,  Guidotti,  Tomaso  de  Azula,  ténors  ;  d'Everardi,  Pandol- 
fini,  Boccolini,  Angelini  et  Milesi,  barytons  et  basses  ;  Fioravanti, 
basse- bouffe. 

^*^  Une  dépêche  télégraphique  de  Naples  annonce  un  succès  splen- 
dide  obtenu  à  San-Carlo  par  le  maestro  Petrella  avec  son  nouvel  opéra 
Celinda,  il  a  été  rappelé  quinze  fois.  Mme  Lagrua  a  fait  fureur  ;  Mirate 
et  Debassini  ont  été  acclames. 

^*^  Pendant  le  magnifique  repas  donné  par  le  préfet  de  la  Seine  à 
l'occasion  du  mariage  de  sa  flUe,  un  orchestre  dirigé  par  Pasdeloup  a 
exécuté  un  fort  beau  programme  composé  de  la  Marche  aux  (lambeaux, 
deMeyerbeer,  de  l'ouverture  de  la  Syrène,  marche  de  Mendelssohn,  etc. 
—  C'est  la  musique  de  la  garde  de  Paris  qui  a  joué  pendant  le  souper, 
et  l'orchestre  de  Strauss  auquel  était  confié  le  soin  de  faire  danser  les 
douze  cents  invités  de  M.  Haussmann. 

a,**  Nous  sommes  en  retard  pour  mentionner  le  concert  donné  le 
4  de  ce  mois  dans  la  salle  Erard  par  un  excellent  harpiste,  M.  E.  Nollet, 
qui  possède  également  un  beau  talent  sur  le  piano.  Il  s'est  fait  entendre 
sur  les  deux  instruments  et  il  a  obtenu  un  double  succès  ;  l'auditoire 
nombreux  qui  s'était  rendu  à  son  appel  l'a  chaleureusement  applaudi 
après  chacun  de  ses  morceaux.  On  sait  que  M.  Nollet  fait  toujours 
partie  de  1  orchestre  de  l'Opéra  lorsque  les  harpes  sont  appelées  à 
concourir  à  l'e.^écution  des  opéras  de  Meyerbeer. 

^■'^  M.  Hermann,  imprésario  allemand,  était  à  Paris  la  semaine  der- 
nière, pour  recruter  une  troupe  d'opéra- comique  destinée  à  donner 
des  représentations  à  Berlin,  Prague  et  Vienne.  Il  a  déjà  engagé  quel- 
ques artistes  au  nombre  desquels  Mlle  Péri,  cantatrice  qui  a  obtenu  des 
succès  en  Italie,  et  il  esten  pourparlers  avec  Mme  Gennetier,  de  l'Opéra- 
comique. 

^*^  Nous  avons  fait  connaître  dans  le  temps  la  décision  prise  par  la 
Société  de  musique  de  Vienne,  de  payer  des  droits  aux  compositeurs 
dont  elle  exécuterait  les  ouvrages.  F.  Lachner  est  le  premier  auquel  la 
Société  ait  payé  ces  droits;  il  a  reçu  d'elle  un  envoi  de  o  ducats,  accom- 
pagnés d'une  lettre  très-flatteuse. 

^*^  La  soirée  donnée  dimanche  dernier  par  les  frères  Lionnet  au 
bénéfice  de  Bouvière  a  tenu  tout  ce  qu'elle  promettait  et  comme  succès 
d'artistes  et  comme  recette.  On  a  dû  refuser  beaucoup  de  monde.  Les 
organisateurs  de  la  fêle  n'ont  pas  été  les  derniers  à  recevoir  les  ap- 
plaudissements dus  à  leur  talent  et  à  l'initiative  de  cette  bonne  œuvre. 
MmeFrezzolini,  Batta,  quoique  souffrant,  le  célèbre  compositeur  Gounod, 
Morère,  Caron,  David,  qui  s'étaient  empressés  de  se  rendre  à  leur 
appel,  ont  été,  tour  à  tour,  acclamés  avec  enthousiasme.  La  romance 
de  Maria,  délicieusement  dite  par  Mme  FrezzoHni,  et  les  stances  com- 
posées à  cette  occasion  par  M.  Th.  de  Banville,  ont  eu  les  honneurs  de 
la  soirée. 

.j.*^  Au  dernier  concert  du  cirque  Napoléon,  entre  l'ouverture  de 
Coriolan  de  Beethoven  et  un  adagio  de  Gounod,,  M.  Lancien  a  quitté  le 
pupitre  où  il  remplit  si  bien  la  place  de  chef  des  premiers  violons  pour 
exécuter  une  polonaise  d'Habencck  ;  ce  morceau  brillant  a  fait  grand 
plaisir  tant  par  son  mérite  propre  que  par  la  correction  et  l'élégance 
avec  lesquelles  il  a  été  rendu. 

»*,k  Jeudi  23  mars  sera  exécutée.  ;\  11  heures,  à  l'église  Saint-Eusta- 
che,  une  messe  à  grand  orchestre  de  la  composition  de  M.  Hurand, 
maître  de  chapelle  et  chef  des  chœurs  du  théâtre  impérial  Italien.  La 
quête  et  le  produit  des  chaises  sont  destinés  à  la  caisse  des  écoles  du 
deuxième  arrondissement.  Mme  la  baronne  de  Caters  (née  Lablache)  a 
bien  voulu  prêter  son  concours  â  cette  œuvre  de  bienfaisance  et  chan- 
tera les  solos  de  soprano. 

,t>\i,  Ou  vient  de  donner  A/ar/o  sur  le  théâtre  de  l'au  ;  la  représenta- 


tion de  l'opéra  de  Flotow  a  été  fort  bonne;  le  ténor  Sarti  a  très-bien 
chanté  le  rôle  de  Lionnel  et  Mme  Borotti  celui  de  Marta. 

^*f  La  Société  philharmonique  de  Bordeaux  vient  de  donner  le  grand 
concert  qu'elle  avait  annoncé  ;  elle  avait  convoqué  Mlle  de  Lapomme- 
raye,  Bottesini  et  Alfred  Lebeau.  Ces  trois  excellents  artistes,  chacun 
dans  leur  spécialité,  ont  obtenu  un  très  grand  succès  et  ont  été  fort 
applaudis. 

^*^  Mlle  E.  Lagrua,  qui  brille  d'un  si  grand  éclat  à  San-Carlo  de 
Naples,  vient  d'être  engagée  pour  la  saison  d'été  au  théâtre  Rossini  de 
Madrid. 

^*^  Mercredi  prochain,  22  mars,  cinquième  séance  de  la  Société  de 
quatuors  Armingaud,  Jacquart ,  Lalo  et  Mas,  avec  le  concours  de 
Mme  Massart. 

^*^  Cent  soixante-dix  chanteurs  et  instrumentistes  exécuteront  de- 
main lundi,  dans  la  salle  de  l'Exposition  nationale  des  Beaux-arts,  des 
fragments  de  V Amour,  drame  de  M.  P.  Niboyet,  musique  de  Louis  La- 
combe.  Voici  les  titres  de  ces  fragments  :  1"  chœur  des  Veilleurs  de  nuit  ; 
2"  L'Amour,  de  M.  Mûller  (orchestre  seul)  ;  3°  chanson  du  Pâtre  ;  4"" 
Miserere  ;  b"  chanson  à  boire  ;  6"  solo  de  violoncelle  ;  1"  chant  d'étu- 
diants. M.  Archainbaud  chantera  les  solos;  M.  Charles  Loret  tiendra 
l'orgue;  M.  Debillemont  conduira  l'orchestre. 

^*.^  C'est  le  29  mars  qu'aura  lieu  dans  les  salons  d'Erard  le  concert  de 
Léopold  de  Meyer. 

^*^  Le  célèbre  imprésario  Ullmann  a  terminé  la  série  de  ses  con- 
certs; Mlle  Carlotta  Patti  est  retournée  à  Milan  se  reposer  afin  de  se 
mettre  à  la  disposition  de  M.  Gye  le  1"  mai  pour  les  concerts  Mellon. 
M.  Ullmann  a  donné  à  Hambourg  sept  concerts  qui  lui  ont  rapporté 
des  sommes  considérables.  Louis  Brassin,  le  pianiste  belge  qui  avait 
succédé  à  Jaell  dans  ces  concerts,  paraît  y  avoir  obtenu  un  grand 
succès  et  exercé  une  notable  influence  sur  les  recettes.  On  a  surtout 
admiré  en  lui  les  qualités  essentiellement  classiques  qui  caractérisent 
son  talent,  et  qu'il  a  fait  briller  au  plus  haut  degré  dans  l'interpréta- 
tation  des  œuvres  de  Mozart,  Beethoven,  Mendelssohn,  Gluck,  etc. 

.^*.j,  Alfred  Jaell  est  parti  pour  Bruxelles  le  lendemain  de  son  bril- 
lant concert;  en  ce  moment  il  est  à  Lyon;  de  beaux  engagements 
l'appelaient  dans  ces  deux  villes.  Après  les  fêtes  de  Pâques,  A.  Jaell 
donnera  un  second  concert,  qu'il  a  dû  promettre  aux  nombreux  admi- 
rateurs de  son  talent. 

,j,*j  La  direction  du  Conservatoire  royal  de  musique  de  -\aples,  qui 
était  occupée  par  Mercadante,  a  été  offerte  à  Verdi  ;  mais  le  célèbre 
compositeur  l'a  refusée. 

„*^  Cette  semaine  est  arrivée  à  Paris  une  bande  de  chanteurs  tyro- 
liens, composée  de  quatre  hommes  et  une  femme.  On  dit  merveille  de 
l'originalité  de  leurs  chants,  de  l'ensemble  et  de  la  justesse  qu'ils  y 
apportent. 

a,**  Le  dimanche  12  mars,  Mme  Lafaix-Boisgontier  a  donné  chez  elle, 
avec  le  concours  de  ses  meilleures  élèves,  une  matinée  musicale  très- 
intéressante  en  ce  qu'on  a  pu  constater  chez  les  élèves  de  Mme  La- 
faix-Boisgontier  les  qualités  de  grâce  et  de  style  qui  se  rencontrent  à 
un  si  remarquable  degré  chez  le  jeune  et  charmant  professeur.  D'excel- 
lents artistes  coopéraient  à  cette  matinée  et  en  ont  fait  un  des  plus 
agréables  concerts  de  la  saison.  On  y  a  entendu  entre  autres 
Mlles  L.  Chardon  et  Hiard,  MM.  Telesinski,  Marochetti  et  G.  Bloch.  Ce 
dernier  a  dit  avec  Mme  Lafaix-Boisgontier  le  très-amusant  duo-bouffe, 
intitulé;  le  Colonel  Falsambleu,  de  A.  Rocheblave  ;  l'exécution  a  été 
parfaite.  —  Dimanche  19,  à  Elbeuf,  les  mêmes  interprètes  rediront  ce 
duo  à  la  solennité  musicale  qui  se  prépare  dans  cette  ville. 

,,">  Mardi  prochain,  21  mars,  salle  Herz,  sixième  et  dernière  séance 
populaire  de  musique  de  chambre,  de  MM.  Ch.  Lamoureux,  Rignault,  etc 

**,,  M.  Arthur  Pougin  anuonce,  pour  après-demain  mardi,  une  con- 
férence sur  Meyerbeer  et  la  musique  dramatique  au  xix"  sià-le.  Le  sujet,  on 
le  voit ,  est  vaste  et  attrayant.  On  peut  assurer ,  sans  crainte 
de  se  tromper,  que  si  ce  programme  attire  aux  salons  de  la  rue  de  la 
Paix,  dans  lesquels  aura  lieu  cette  conférence,  la  dixième  partie  seule- 
ment des  admirateurs  de  l'illustre  mailre,  il  faudra  renvoyer  beaucoup 
de  monde. 

a,*^  Parmi  les  nombreux  concerts  de  la  saison  nous  signalerons  le 
grand  concert  vocal  et  instrumental  qui  aura  lieu  à  la  salle  Herz,  le 
29  mars  prochain,  à  8  heures  du  soir,  au  profit  de  la  caisse  de  secours 
de  l'Association  des  artistes  musiciens,  à  la  mémoire  de  G.  Onslow,  an- 
cien membre  de  l'Institut.  Le  programme,  qui  est  splendide,  se  com- 
pose d'œuvres  de  cet  éminent  compositeur,  i  qui  l'on  doit  plusieurs 
opéras  et  opéras-comiques,  tels  que  les  Etals  de  Iflois,  le  Colporteur, 
l'Alcade  de  la  Véya.  Les  interprètes  sont  Mlle  de  Taisy,  M.  Jules  Lefort, 
Mlle  Krieg,  MM.  Alard,  Franchomme,  Magnin,  C.  Ney. 

^*..j  Dimanche  prochain,  26  mars,  â  2  heures,  salle  Herz,  matinée 
musicale  de  l'éminent  pianiste  compositeur  Bernard  Rie,  avec  le  con- 
cours  de  M.  Crosti  et  de  Mlle  Richard  pour  le   chant;  de  .Al M.  Ravina, 
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Dancla,  Ad.  Blanc,  H.  Lutgen  et  A.  Durand,  pour  la  partie  Instrumen- 
tale. 

^*^  Le  pianiste  compositeur  Magnus  parcourt  en  ce  moment  la  Suisse, 
et  il  y  obtient  tout  le  succès  que  mérite  son  grand  talent.  Les  concerts 
qu'il  a  donnés  à  Lyon,  à  Grenoble,  à  Chambéry  ont  constamment  at- 
tiré un  nombreux  auditoire  ;  on  y  a  chaleureusement  applaudi  sa  belle 
fantaisie  sur  les  Huguenots,  la  Taraboukha,  etc.  JIme  Gagliano  partage 
les  succès  de  M.  Magnua,  et  son  excellente  méthode,  sa  belle  voix  lui 
valent  partout  l'accueil  le  plus  sympathique. 

:t*,,.  Nous  rappelons  que  le  deuxième  concert  de  M.  Al.  Billet  a  lieu 
vendredi  24  mars,  dans  les  salons  Pleyel-Wolff. 

^*^  11  se  prépare  pour  le  31  mars  une  grande  solennité  musicale  de 
nature  à  intéresser  vivement  les  amis  de  la  grande  et  belle  musique. 
La  Société  académique  de  musique  religieuse  et  classique,  dirigée  par 
M.  Charles  Vervoitte,  doit  faire  entendre  dans  cette  soirée  les  chefs- 
d'œuvre  des  grands  maîtres  depuis  Palestrina  jusqu'à  Mendelssohn.  Les 
soli  seront  confiés  à  des  chanteurs  d'élite  et  les  chœurs  interprétés  par 
un  ensemble  de  cent  cinquante  voix,  renforcé  par  un  orchestre  choisi 
parmi  les  meilleurs  artistes  de  Paris.  N'oublions  pas  les  éminents  ins- 
trumentistes Alard,  Saint-Saens  et  Poisot,  qui  feront  entendre  les  plus 
beaux  morceaux  de  leur  répertoire  classique.  Ce  concert,  donné  au 
profit  de  l'Orphelinat  des  Saints-Anges,  aura  lieu  dans  la  salle  Valen- 
tino,  qui  par  son  enceinte  spacieuse  et  son  excellente  sonorité,  se  prête 
merveilleusement  à  de  pareilles  solennités  musicales. 

i:*i:Le  concert  consacré  par  la  Société  académique  de  musique  re- 
ligieuse et  classique  à  la  mémoire  de  Rameau  et  composé  des  œu- 
vres de  cet  illustre  maître,  transcrites  par  M.  Charles  Vervoitte,  aura 
lieu  le  20. 

***  Arban  organise  pour  le  samedi  l""'  avril,  à  son  bénéfice,  un  grand 
festival  mu.'sical  qu'il  a  appelé  Festival  Meyerbeer,  parce  qu'il  ne  sera 
composé  que  d'œuvres  de  l'illustre  maitre,  et  qui  est  destiné  à  faire 
sensation.  En  effet,  outre  les  grandes  fantaisies  composées  par  Arban, 
sur  les  Huguenots,  le  Prophète,  le  Crociato,  on  y  entendra  la  troisième 
marche  aux  flambeaux  et  la  marche  du  Prophète  ,  les  ouvertures  de 
Siruensée  et  de  VEtoile  du  Nord  ;  l'air  de  l'Ombre,  du  Pardon,  et  do 
Robert  le  Diable;  En  vain  j'espère,  chantés  par  Mlle  Rey;  la  Polonaise, 
de  Struensèe,  le  ballabile  des  Nonnes,  de  Robert  le  Diable,  et  la  belle 
fantaisie  de  Demerssmann,  sur  le  Prophète.  Par  une  innovation  du  plus 
heureux  effet,  l'air  du  Page,  le  Rataplan  et  la  Bénédiction  des  poi- 
gnards, seront  chantés  dans  la  fantaisie  des  Huguenots,  par  Mlle  Rey  et 
les  Enfants  de  Lutèce. 

^*.j,  Le  concert  de  M.  et  Mme  Marches!  est  toujours  fixé  au  mardi 
U  avril,  et  aura  lieu  dans  les  salons  Pleyel  et  Wolff,  avec  le  concours 
de  MM.  Georges  Pfeiffer,  White  et  Mlle  de  Try. 

^*,,  On  nous  écrit  de  Naples  :  «  Marta  est  accueillie  avec  une 
faveur  croissante  au  théâtre  San  Carlo  ;  c'est  un  des  soutiens 
de  la  saison;  chaque  soir  on  fait  fête  aux  artistes  qui  l'interprètent: 
la  Perelli,  la  Caracciolo,  Vicentelli  et  Debassini,  sont  délicieux  dans  le 
quatuor  du  Rouet;  la  romance  de  la  Rose  vaut  à  Mme  Caracciolo  ap- 
plaudissements et  rappels;  Vicentelli  fait  fureur  dans  l'air:  Marta, 
Martu,  et  l'opéra  ne  finit  jamais  sans  que  les  quatre  artistes  soient  ac- 
clamés et  rappelés. 

;s"'*  Seligmann  a  quitté  Nice.  L'éminent  violoncelliste  est  de  retour 
à  Paris  ;  nous  avons  mentionné  son  grand  succès  dans  le  beau  concert 
qu'il  a  donné  à  Marseille  en  passant. 

a,*;s  L'exposition  des  œuvres  d'Hippolyte  Flandrin  a  été  visitée  dans 
les  quinze  premiers  jours  par  plus  de  vingt  mille  personnes.  En  réu- 
nissant les  œuvres  du  maître  dans  la  grande  salle  du  palais  de  l'Ecole 
impériale  dos  Beaux-arts,  quai  Malaquais,  la  commission  a  eu  une  idée 
d'autant  plus  heureuse  que  peu  de  monde  connaît  Flandrin  autrement 
que  par  ses  peintures  murales  dans  les  églises  de  Paris,  de  Lyon  et  de 
Nimes.  Les  tableaux  du  Dame  et  Virgile,  Jésus  et  les  petits  enfants,  saint 
Clair  guérissant  les  aveugles  ;  les  magnifiques  portraits  de  l'Empereur,  du 
prince  Napoléon,  du  comte  Walewski,  de  M.  Duchâtel,  de  Casimir  Périer, 
de  M.  de  Rothschild,  etc..  plusieurs  ravissants  portraits  de  femmes;  les 
saisissantes  esquisses,  les  beaux  dessins  de  Saint-Germain  des  Prés  et 
Saint-Vincent  de  Paul,  expliquent  l'empressement  du  public  à  visiter 
cette  intéressante  exposition.  Le  produit  en  est  destiné  à  la  caisse  de 
secours  des  artistes  peintres,  sculpteurs,  etc.,  etc.,  fondée  par  M.  le 
baron  Taylor. 

Salle  Robin.  —  Les  représentations  des  Apparitions  de  Spectres,  ainsi 
que  les  Tableaux  historiques,  touchent  à  leur  fin.  (C'est  un  avis  donné 
aux  retardataires).  M.  Robin  annonce  que  sous  peu  il  les  rempla- 
cera par  une  nouvelle  Série  d'Expériences  et  par  des  Tableaux  nou- 
veaux. —  A  l'occasion  de  la  Mi-Carême,  M.  Robin  donnera,  par  extraor- 
dinaire jeudi  2.3  mars,  une  représentation  à  2  heures  sans  préjudice 
de  celle  du  soir  ;  pour  cette  matinée  le  programme  sera  exactement 
le  même  que  celui  des  soirées. 


CHRONIQUE   DÉPARTEMENTALE. 

**^  Lyon.—  On  vient  de  nous  rendre  le  Pardon  de  Ploérmel,  avec 
Mlle  Marimon  dans  le  rôle  de  Dinorah.  Après  le  succès  qu'y  avait  ob- 
tenu Mme  Cabel,  il  était  peut-être  un  peu  hardi  à  la  jeune  cantatrice 
de  l'aborder.  Nous  devons  constater  que  son  triomphe  y  a  été  complet. 
Le  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer  n'avait  peut-être  Jamais  été  aussi  bien 
apprécié  que  dans  cette  soirée.  Mlle  Marimon  a  dit  avec  une  rare  intel- 
ligence et  avec  un  grand  charme  de  voix  et  d'action  l'air  de  l'Ombre, 
et  très-vigoureusement  le  trio  final  du  deuxième  acte.  Des  applaudisse- 
ments réitérés  et  trois  rappels  successifs  ont  témoigné  à  Mlle  Marimon 
l'enthousiasme  qu'elle  avait  excité  dans  le  public. 

CHRONIQUE    ÉTRANGÈRE. 

,i,*,,  Bruxelles.  —  Mme  Cabel  nous  a  fait  ses  adieux  mardi  dans  la 
Fille  du  Régiment.  Elle  a  chanté  en  outre  l'air  et  la  scène  de  l'Ombre 
du  Pardon  de  Ploérmel,  qui  lui  assure  toujours  et  partout  un  triomphe. 
Elle  est  partie  pour  Gand  où  elle  donnera  une  représentation  de  la  Fille 
du  Régiment  et  du  deuxième  acte  de  Galathée.  —  Le  succès  de  Lara  s'ac- 
croît, et  chaque  soir  la  salle  du  théâtre  de  la  Monnaie  est  remplie. 
—  On  annonce  pour  lundi  prochain  la  Statue  de  Ueyer.  —  Dimanche 
dernier,  Pierre  Benoit  a  donné  un  grand  concert  au  palais  ducal.  Au 
milieu  de  compositions  très-remarquables,  le  Sanctus  et  le  Benedictus 
qu'il  a  exécutés  ont  été  l'œuvre  capitale  de  la  séance,  et  elle  a  pro- 
duit le  plus  grand  effet. 

^*^  Gand.  —  La  société  royale  du  chant  a  donné  son  second  grand 
concert.  On  y  a  entendu  H.  Litolff  et  Mlle  Lichtmay.  Litolff  y  a  fait  exé- 
cuter le  finale  d'un  opéra  de  lui,  intitulé  la  Gageure  de  Satan.  Ce  mor- 
ceau, dirigé  par  l'auteur,  et  interprété  par  Mlle  Lichtmay,  à  laquelle 
s'était  jointe  la  société  des  chœurs,  a  produit  de  l'effet. 

f*^  Aniiers.  —  M.  Aimeras,  le  nouveau  directeur  de  notre  théâtre  , 
vient  de  renouveler  pour  trois  ans  l'engagement  du  ténor  Sapin.  —  On 
prête  à  M.  Aimeras  l'intention  de  monter  l'hiver  prochain  V.Africaine  ; 
la  municipalité  lui  a  promis,  dans  ce  cas,  une  allocation  extraordinaire 
destinée  aux  frais  de  mise  en  scène  et  aux  décors  du  nouvel  opéra. 

is*:;.  Vienne.  —  Mlle  Bettelheim,  dont  le  contrat  était  sur  le  point 
d'expirer,  l'a  renouvelé  à  des  conditions  très-satisfaisantes,  pour  dix 
années.  Il  lui  est  assuré  25,000  francs  par  an,  un  congé  annuel  de  trois 
mois  et  une  pension  très-convenable  à  la  fin  du  contrat. 


En  vente  chez  HENRI  LEUOINE,  336,  rue  Saint-Honoré. 


R.  DE  VILBAG 

BEAUTÉS  DE  LA  FLUTE  ENCHANTÉE 

Arraugements  à  deux  et  à  quatre  mains.  —  Prix,  10  fr. 


JULES  BERNOFF 


PETITE     FAlWTAIfSIE     fSUR     Ii&     F1.1JTE     EiVCHAlVTÉE 
N°  68  de  la  lian terne  Slagiqne. — Prix,  5  fr. 


POUR    PARAITRE    DANS    LE    COURANT    D'AVRIL 


R.  DE  VILBAG 


OIJTEBTITRE     DE     IjA     TIaV'T'E     E.VCHAiVTEE 

Arrangée  à  deux  el  à  quatre  mains  (édition  du  Panlliéon) 


R.  DE  VILBAG  et  ADOLPHE  BLANG 

Beautés  de  LA  FLUTE  ENCHANTÉE 
POUR    PIAiXO    EX   \IOI.O:«    COi\'CEBTAI«TS 


PARTITION  PIANO  SOLO  DE  LA  FLUTE  ENCHANTÉE 


arrangée:  par 


R.  DE  VILBAG 

(Édition  du  Panlliéon).  —  Prix  net,  5  francs. 
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REVUE  ET   GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


CHEZ  G.  BRANDUS  ET  S.  DUFOUR,  ÉDITEURS,  105,  RUE  DE  RICHELIEU,  AU  I" 


im^  BW  QmMMTmïïM 


30  Tol.  ln-8\  conlenanl  des  SIORCbAUX  DE  COAiVX  DES  PEiVS  CÉIiEBBES  COMPOSITEURS, inciens et mederoes,  chsq.  toI.  net,13  fr. 

3  volumes  pour  TENOR.  2  volumes  pour  BASSE.  classés  2  volumes  pour  SOPRANO.  2  vol.  pour  ÏEZZO-SOPRANO. 

3  volumes  pour  BAIiïTON.         1  vol.  duos,  TÉNOR  et  BASSE.  POUR  LES  DIFFÉRENTES  VOIX.  2  volumes  pour  CONTRALTO.        1  vol.  pour  deux  SOPRAM. 

2  volumes   60  morceaux,  appropriés  aux  pensionnats.        20  volumes  in-8°.  Chaque  net,  12  francs.    1  vol.  pour  SOPRANO  et  TÉNOR.   1  vol.  p.  SOPRANO  et  BASSE. 


lie  1"  Tolnme,  POUR  VOIX  DE   TE]KOB,  contient: 

Air Guillaume  Tell Asile  héréditaire 


Couplets. 
Romance  . 
Pastokale 
Romance  . 
Romance  . 
Sicilienne 
Barcarolle 
Barcarolle 
Couplets . 
Air.  .  .  . 
Air.  .  .  . 
Barcarolle 
Ronde  .  . 
Romance  . 
Air.  .  .  . 
Air.  .  .  . 
Air.  .  .  . 
Air.  .  .  . 
Cavatina  . 
Aria  .  .  . 
Duetto  .  . 
Duo.  .  .  . 
ÏERZETTO . 


VEloile  du  Nord.  .   .   ■  Beau  cavalier  au  cœur  d'acier. 

Charles  VI En  respect  mon  amour  se  change. 

.  Le  Prophèle Pour  Bertha,  moi,  je  soupire. 

.  Les  Mousquelaires    .  .   ■  EJfin  un  jour  plus  doux  se  lève. 

.  Robert  Bi-uce Pourquoi  cesser  vos  jeux. 

.  Robert  le  Diable  ....  0  fortune,  à  ton  caprice. 

.  La  Muette  de  Portici  ■   .  Amis,  la  matinée  est  belle. 

.  Guillaume  Tell Accours  dans  ma  nacelle. 

.  Joconde Parmi  les  filles  du  canton. 

.  La  Muette  de  Porlici.   .  Spectacle  affreux!  jour    de  terreur! 

.  La  Favorite Celui  qui  vient  la  chercher. 

.  Fra  Diavolo Agnès  la  jouvencelle. 

.  Postillon  de  Lonjumeau.  Mes  amis!  écoutez  l'histoire. 

.  Aetéon Jeunes  beautés,  charmantes  demois. 

.  Giralda Rêves  si  doux,  vous  qui  toujours. 

.  Le  Guitarrero D'un  songe  heureux  goûtant 

.  Le  Lac  des  Fées  ....  C'est  moi,  c'est  moi  qui  l'ai  frappée 

.  Iphigénie  eu  Tauride  .   .  Unis  dès  la  plus  tendre  enfance. 

.  Tovaldo  e  Dorliska .    .   .  Fra  un  istante  a  te  vicino. 

.  Don  Giovanni Il  mio  tesoro  intanto. 

.  Tancredi A  se  de  mali  miei. 

.  Guillaume  Tell Ma  présence  pour  vous. 

.  Ricciardo  e  Zordide .   .   .  Cruda  sorte  ! 


Grand  Air.       Guido  et  Ginevra 
Air.   . 


Sje  2"'  Tolnme,   POUR  VOIX  DE  TÉNOR  coutient  : 

Quand  renaîtra  la  pâle  aurore. 

.  Le  Pré  aux  Clercs.  ...  O  ma  tendre  amie. 

.   Le  Comte  Onj Que  les  destins  prospères. 

.  La  Juive Dieu!  que  ma  voix  tremblante. 

.  La  Favorite Un  ange,  une  femme  inconnue. 

.  Le  Philtre Philire  divin,  liqueur  enchanteresse 

.  Les  Huguenots Plus  blanche  que  la  blanche  hermine 

.  La  Reine  de  Chypre.  .   .  Le  ciel  est  radieux. 

.  L'Etoile  du  Nord.   .   .   .  Achetez,  voici  !  voici! 

.  Robert  Bruce Anges  sur  moi  penchés. 

.   L'Eclair Du  ciel  la  lumière  a  fui. 

.  Jlaydée Adieu  donc,  noble  ville! 

.  Diamants  de  la  Cowronne  Vivent  la  pluie  et  les  voyages. 

.   Les  Deux  journées  ...  Un  pauvre  petit  savoyard. 

.  Œdipe  à  Colone Du  malheur  auguste  victime. 

.  Orphée Laissez-vous  toucher  par  mes  pleurs 

.  Orphée La  tendresse  qui  me  presse. 

.  Orphée Ah  !  la  flamme  qui  me  dévore. 

Se  per  te  moro. 

ScENA  ED  Aria  Le  Pirate Tu  vedrai  la  sventurata. 

ScENA  ED  Aria  Anna  Bolena Nel  veder  la  tua  costanza. 

Duo Armide Vacillo  a  que  gli  accenti. 

Trio Joconde Je  voudrais  bien  vous  dire. 

Trio Guillaume  Tell Quand  l'Helvétie  est  un  champ. 


Cavatine 
Cavatine 
Romance 
Air.  .  . 
Romance 
Romance 
Air.  .  . 
Cavatine 
Romance 
Air.  .  . 
Couplets 
Romance 
Air.  .  . 
Air.  .  . 
Air.  .  . 
Air.  .  ■ 
Mélodie. 


liC  3»»  Tolume,  POUR  VOIX 

Coup,  bachiq  .  Le  Prophète 
Air.  ... 
Cavatine  . 
Cavatine . 
Aria  ... 
Couplets.. 
Air.  .  .  . 
Ballade.]. 
Air  .... 
Romance  . 
Cavatine  . 
Cavatine  . 
Canzone  . 
Chanson  . 
Barcarolle 
Cantabile. 
Romance  . 
Air.  .  .  . 
Air.  .  . 
Hymne  .  . 
Aria  .  .  . 
Romance  . 
Air.  .  .  . 
Duo.  .  .  . 
Duetto  .  . 
Duo  .  .  . 
,  Teuzettino 


Slabat  Mater 

.  La  Muette  de  Portici.   . 

.  Martha 

.  Cosi  fan  lutte 

.  La  Sirène 

.   La  Sonnambula.  .    .   . 
.  Robert  le  Diable  .  .  . 

.  Freyschiiiz 

.  Les  Dragons  do  Villars 
.  Les  Chaperons  blancs  . 

.  Paulus 

.  Slradella 

.  Le  Pardon,  de  Ploërmel 

.  Haydée 

.  Alcesle.   ..".... 
.  Postillon  de  Lonjumeau 
.  La  Part  du  Diable  .   ■ 

.  Paulus 

.  Slradella 

.  H  Flaulo  niagico  .  .   . 
.  Le  Roman  d'Èlvirc..   . 

.  Fra  Diavolo 

.  Les  Ilugucnots  .       .   . 

.   Tancredi 

.  Giralda 

.  Le  Pardon  de  Ploërmel 


DE  XÉi\rOR  contient: 

Versez,  que  tout  respire  l'ivresse. 

Cujus  animam. 

Ferme  les  yeux. 

Lorsqu'à  mes  yeux, 

Un'  aura  amorosa. 

O  dieu  des  flibustiers. 

Plus  rien  sur  terre. 

Jadis  régnait  en  Normandie. 

Frais  vallons,  bois. 

Ne  parle  pas.  Rose. 

O  toi,  ma  mère. 

Crois  en  moi  jusqu'au  trépas. 

In  fonde  agli  Abruzzi. 

Ah!  que  j'ai  froid. 

Ah!  que  la  nuit  est  belle. 

Non,  sans  toi  je  ne  puis  vivre. 
.  Assis  au  pied  d'un  hêtre. 
.  C'est  elle  qui  chaque  jour. 
.  Une  auréole  de  lumière. 
.  /.stre  plein  de  grandeur. 
.  Oh  !  cara  imagine. 
.  Ah!  ce  serait  un  crime. 
.  Je  vois  marcher  sous  ma  bannière 
.  Tu  l'as  dit. 
.  M'abbraccia  Argirio. 
.  C'est  dans  l'église  du  village. 
.  Ce  tintement  ouo  l'on  entend. 


E.e  1°'  Tolnme,  POUR  VOIX  DE  BARTTOX,  contient  : 

1.  Air La  Favorite Léouor,  viens,  j'abandonne  Dieu. 

2.  Aie Charles  VI C'est  grand'pitié  que  ce  roi. 

3.  Romance  .   .    .  Robert  Bruce Anges  sur  moi  penchés. 

4.  Air Le  Philire Je  suis  sergent,  brave  et  galant. 

5.  Romance  .   .   .  Guillaume  Tell Sois  immobile  et  vers  la  terre. 

6.  MÉLODIE    .    .    .  Charles  VI Aveo  la  douce  chansonnette. 

7.  Ronde  .    ...  Le  Serment Plus  d'une  tempête. 

8.  Couvre-feu.   .  Le  Juif  errant De  par  le  bourgmestre. 

9.  Air Cosimo 0  mon  auguste  maître. 

10.  Chanson  .   .   .  Le  Trompette Pourquoi  toutes  ces  guerres. 

11.  Air Iphigénie  en  Tauride.  .  Dieu  qui  me  poursuivez. 

12.  Air L'Enfant  prodigue  .    .   .  Mes  malheurs  étaient  grands. 

13.  Air Cendrillon Conservez  bien  votre  bonté. 

14.  Aria La  Cenerentola A  me  il  ciel. 

15.  Aria Don  Giovanni Fin  ch'handal  vino  calda  la  testa. 

Ifi.  Air Agnus  Dei  qui  tollis  peccata  mundi. 

17.  Aria L'inganno  fortunato  .   .  Una  voce  m'ha  colpite. 

18.  Aria La  Gasza  ladra  ....  Il  mio  piano  è  preparato. 

19.  Air Anacréon Songe  enchanteur. 

20.  Cavatina  .   .   .  Il  Barbiere  di  Seviglia  .  Largo  al  factotum  délia  città. 

21.  Duo La  Reine  de  Chypre    .  " 

22.  Duo Le  Siège  de  Corinthe  . 

23.  Trio Guillaume  Tell Quand  l'Helvétie  est  un  champ 


Vous  qui  de  la  clievalcrie. 
Rassure-toi,  mon  pouvoir  t'environne 


lie  •£"  TOluBie,  POUR    VOIX  DE   BARWOli,  contient 


Air Le  Siège  de  Corinthe  .   . 

Air Robert  Bruce 

Air Le  Comte  Ory 

Air L'Enfant  prodigue  .   .   . 

Cavatine  .   .  .  La  Favorite 

Air Zerline 

Couplets  .   .   .  Guido  et  Ginevra.  .    .    . 

Air Les  Chaperons  blancs.    . 

Cavatine  .   .   .  La  Reine  de  Chypre   .   . 

Air La  Poupée  de  Nuremberg 

Air Le  Lazzarone 

Air Le  Shérif 

Romance  .    .   .   Giralda 

.Air,  .   ...  Le  Farfadet 

Couplets  .    .   .  Le  Domino  noir  .... 

Couplets  .    .    .  La  Barcarolle 

Barcarolle.   .   La  Muette  de  Portici .   . 

Air Iphigénie  en  Tauride.   . 

Duo Cendrillon 

Trio leannot  et  Colin  .... 

Duo Il  Turco  in  Italia  .    .   . 

Trio L'inganno  forlunato  .    . 


Qu'à  ma  voix  la  victoire  s'arrête. 

Eh  quoi  !  chez  vous  la  crainte. 

Dans  ce  lieu  solitaire. 

Toi  qui  versas  la  lumière. 

Pour  tant  d'amour  ne  soyez  pas. 

Pour  être  ministre. 

A  nous  ces  palais,  ces  splendeurs. 

Allons  !  cherchons  bien. 

A  ton  noble  courage. 

A  moi  la  jeunesse  ! 

Choisissez,  indiquez  un  sujet. 

Allons,  de  la  franchise  ! 

Ange  des  cieux,  charme  des  yeux! 

On  dirait  que  tout  sommeille. 

Nons  allons  avoir,  grâce  à  Dieu. 

0  toi  dont  l'œil  rayonne. 

Voyez  du  haut  de  ces  rivages. 

De  noirs  pressentiments. 

Mon  fils,  que  ce  moment  est  doux. 

Les  rossignols,  dès  que  le  jour, 

Per  piacere  alla  signera. 

Quel  semblante  e  quello  sguardo. 


L,e  3-°°  volume,  POUR  VOIX  DE  BABYTOIV,  contient 


Air 

Air 

Romance.  .  .  . 
Couplets .   .   . 

Air 

Air 

Air 

Air 

Ballade. .   .   . 

Air 

Romance.  .  .  . 
Chanson.  .  .  . 
.ScENA  et  aria. 
(Cavatina  .    .    . 

Aria 

Cantopopolare 
Messe  a  solos 
Scène  et  air.. 
Scène  et  duo. 
Dio.  .  . 
duettino 
Duettino 
Duetto  . 
Terzetto 
Trio  .   . 


Le  Philtre.   .   . 
L'.imbasmdriee.    .    . 
Le  ]'al  d'Andorre.  . 
L'Etoile  du  Nord.  . 

Joconde  

Los  Deux  familles  . 

Sylvain 

Giralda 

Le  Juif  errant .   .  . 

Anacréon 

Joconde  ..'... 
Plaisir  d'amour  .  . 
Semiramide  .... 

Zaira 

Malrimonio  segrelo  . 
La  Biancliina   .   .   . 

Qui  tollis 

Œdipe  à  Colone  .  . 
Œdipe  à  Colone  .  . 
Sanctus  à  deux  voix 
Le  Nozze  di  Figaro 
Don  Giovanni  .  .  . 
Il  Mutrimonio  segrelo 
Vadasi  via  di  quà  .  . 
L'Hôtellerie  portugaise 


Je  suis  sergent  brave  et  galant. 

Che  gusto.  Ah!quemonsort  est  .beau 

Le  soupçon,  Thérèse,  il  frappe. 

Enfants  de  l'Ukraine. 

J'ai  longtemps  parcouru  le  monde. 

Non,  de  ma  juste  colère. 

Je  puis  braver. 

Que  saint  Jacques  et  les  saints. 

Il  fut  un  jour  dans  le  lointain. 

Laisse  en  paix. 

Dans  un  délire  extrême. 

Plaisird'amour  ne  dure  qu'un  moment 

Si,  vi  sarà  vendetta. 

Liete  voci. 

Uditc.  tutte,  udite. 

Avete  pure. 

Qui  tollis  peccata  muudi. 

Ah  !  n'avançons  pas. 

Ta  consolante  voix. 

Sanctus,  Dominus  Deus. 

Crudel,  perché. 

Là  ci  darem  la  mauo. 

Le  fla'o. 

Vadasi  via  di  quà. 

Que  faire,  ô  ciel  ! 
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THEATRE  mPERIAL  ITALIEN. 

Mélodrame  tragir/ue  en  trois  actes,  libretto  de  MiV.  Peruzz-ini  et 
Marcello,  musique  de  M.  Achille  Grafpr/na. 
(Première  représentation  le  mercredi  22  mars  1865.) 

Notre  Gabrielle  de  Vergy  répond  d'avance  aux  reproches  qu'on 
pourrait  être  tenté  de  faire  à  la  Duchessa  di  San  Giuliano.  Puisqu'il 
s'est  bien  trouvé  un  poëte  français  qui  n'a  pas  craint  de  nous  mon- 
trer un  mari  servant  à  sa  femme  dans  un  vase  couvert  le  cœur  de 
son  amant,  pourquoi  des  librettistes  italiens  n'oseraient-ils  pas  met- 
tre en  scène  une  femme  présentant  à  son  mari  la  tête  de  sa  maî- 
tresse, ou  si  mieux  aimez,  son  cadavre  mollement  couché  sur  un 
divan  ?  Le  seul  droit  que  l'on  ait,  c'est  de  les  apostropher  du  même 
ton.  Français  et  Italiens,  en  leur  criant  comme  Clytemnestre  au  roi 
des  rois,  Agamemnon  : 

Vous  ne  démentez  pas  une  race  funeste. 
Oui,  vous  êtes  du  sang  d'Atrée  et  de  Thyeste. 

La  chronique  constate  qu'au  Théâtre-Français,  le  jour  de  la  pre- 
mière représentation  de  Gabrielle,  le  public  témoigna  une  certaine 
horreur  en  voyant  apparaître  l'étrange  festin,  «  auqi-îl,  dit  la  Harpe, 
on  s'est  accoutumé  depuis,  mais  qui  ne  sera  jamais  à  mes  yeux, 
ajoute-t-il,  qu'une  atrocité  gratuiie  et  dégoûtante.  »  On  s'y  accou- 
tuma si  bien  que  Gabrielle,  représentée  le  12  juillet  1777,  resta  fort 
longtemps  au  répertoire,  et  que  l'Italie  même  ne  se  fit  pas  faute  de 
nous  l'emprunter.  Deux  compositeurs  célèbres,  Carafa  et  Donizetti,  la 
choisirent  tour  à  tour  comme  texte  d'un  de  leurs  opéras;  ainsi  sem- 
blait se  vérifier  le  refrain  burlesque  inspiré  dès  l'origine  par  la 
monstrueuse  production  de  de  Belloy  : 

Il  n'est  pas  de  bonne  fête 
Où  le  cœur  n'est  pas. 


iMais  pourquoi  donc  emprunter  à  l'étranger,  quand  on  est  assez 
riche  de  son  propre  fonds,  et  que,  pour  préparer  un  joli  menu,  on 
n'a  qu'à  fouiller  dans  les  archives  nationales?  Voilà  ce  qu'auront 
pensé  MM.  Peruzzini  et  Marcello,  en  avisant  la  funèbre  légende  de 
Veronica  Cybo,  et  ens'associant  pour  la  tailler  en  canevas  dramatique. 
On  avait  parlé  d'une  tête  avec  un  peu  de  persil  autour  :  décidément 
on  a  laissé  le  corps  entier,  aûn  de  satisfaire  aux  différents  goûts  des 
amateurs.  Rien  de  plus  simple,  d'ailleurs,  que  la  recelte  employée 
pour  que  le  service  marche  avec  ordre  et  arrive  juste  à  point. 

Ali  lever  du  lideau,  uous  sommes  sur  une  pias^ieita  de  Florence, 
où  deux  troupes  de  gens  armés,  dont  la  mine  ne  dit  rien  de  bon, 
s'observent  en  silence,  c'est-à-dire  comme  toujours,  en  chantant  plus 
ou  moins  fort.  Les  uns  sont  envoyés  par  la  duchesse  pour  espionner 
les  démarches  de  son  mari,  les  autres  chargés  par  le  mari  même 
d'éloigner  les  importuns,  qui  pourraient  troubler  son  rendez-vous, 
car  le  duc  est  un  époux  infidèle,  et,  sous  le  déguisement  d'un  artiste, 
d'un  peintre,  il  aime  une  fille  du  peuple,  Caterina  Canacci,  .et 
voyez  la  fatalité  !  cette  Caterina  Canacci  a  dédaigné  l'hommage  de 
l'un  des  êtres  les  plus  rancuniers  et  les  plus  traîtres  qui  se  soient 
jamais  vus,  et  qui  s'appelle  Margutte.  Veronica  Cybo,  Caterina  Ca- 
nacci, Margutte,  ce  ne  sont  pas  des  noms  fort  agréables,  mais  nous 
en  déclinons  la  responsabilité.  Margutte,  qui  possède  la  confiance  de 
la  duchesse  et  qui  sait  que  le  duc  va  venir,  ne  nous  cache  pas  ses 
damnables  projets  :  la  pauvre  Caterina  Canacci  n'a  qu'à  se  bien 
tenir  : 

Ohl  guai,  paventa!  tre  volte  guai. 

Se  amore  in  odio  si  cangierà. . . 

La  mia  vendetta  lu  proverai  : 

Orrenda,  immensa  su  ti  cadra 
Et  pour  qu'elle  n'en  ignore,  il  lui  déclare   sur  un  mouvement  un 
peu  plus  vif,  dans  la  strette  de  l'air,  qu'il  a  juré  son  trépas. 
Margut  giurato 
Ha  il  tuo  morir. 
Entre  nous,  le  duc  de  San  Giuliano  commet  une  faute  grave,  pour 
un  époux  de  sa  condition  et  de  son  caractère,  c'est  de  chanter  le  soir 
sous  la  fenêtre  de  sa  belle,  et  de  causer  avec  elle  dans  la  rue.  Lui, 
qui  ne  veut  pas  d'importuns,  il  ne  s'aperçoit  pas  que  iMr.rgutte  l'é- 
coute et  devient  de  plus  en  plus  furieux  !  Caterina  plus  prudente  lui 
fait  observer  qu'il  fera  mieux  d'entrer  chez  elle,  et  le  duc  convient 
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qu'elle  a  raison.  Ce  qne  voyant,  Margutte  ne  se  contient  qu'à  peine. 
Nous  ne  savons  trop  à  quel  excès  se  porterait  sa  rage,  si  le  rideau  ne 
venait  à  tomber,  et  le  librelto  prend  soin  de  nous  informer  que  c'est 
pcr  comodo  délia  scena,  pour  faciliter  le  changement  de  décor  : 
avouons  que  nous  n'avons  pas  mémoire  d'un  avertissement  si  bien 
placé  ;  cela  coupe  court  à  toute  fâcheuse  conjecture. 

Le  rideau  se  relève  :  il  y  a  fête  et  bal  chez  le  duc,  et  la  duchesse 
s'alarme  de  son  absence.  En  attendant  le  retour  de  son  époux,  voici 
qu'arrive  son  père,  Carlo  Cybo,  prince  de  Massa.  Le  bon  père  a 
conçu  quelques  doutes  sur  le  bonheur  de  Veronica,  et  il  s'empresse 
de  demander  des  explications  à  son  gendre.  Celui-ci  répond  sans  se 
faire  trop  prier  qu'il  a  eu  de  petits  torts  de  jeunesse,  fu  giovanil 
dclirio,  mais  qu'il  s'en  repent  horriblement  la  nuit  et  le  jour. 

Ed  un  rimorso  orribile 
E  nette  e  di  mi  grava. 

Bref,  il  a  péché,  mais  si  vite  et  si  peu  qu'il  se  flatte  de  mériter 
sa  grâce.  Ce  n'est  pas  l'avis  de  la  duchesse,  qui  selon  toute  appa- 
rence, écoulait  aux  portes,  et  dont  on  annonce  l'évanouissement 
soudain,  mais  presque  aussitôt  elle  revient  à  la  vie,  reparaît  au  bal, 
et  la  fête  continue.  Là-dessus  le  rideau  tombe  encore,  per  commodo 
délia  scena,  et  puis  parce  que  le  premier  acte  est  à  sa  fin. 

Au  second  acte,  nous  avons  d'abord  une  conversation  de  la  du- 
chesse avec  son  père,  qui  la  presse  de  quitter  Florence  ;  mais  la  du- 
chesse refuse,  elle  est  mère,  et  nourrit  d'autres  desseins,  pour 
lesquels  elle  a  dans  Margutte  un  ardent  complice.  Ces  desseins,  elle 
n'hésite  plus  à  les  exécuter  :  la  nuit  est  sombre  et  favorable  au 
crime. 

La  notte  è  oscura 

Sembra  il  delitto  presentir  natura. 

Du  palais  ducal,  nous  passons  à  la  modeste  chambre  de  Caterina, 
où  de  terribles  choses  vont  s'accomplir.  Le  duc  lui  déclare  qu'il  l'a 
trompée  en  se  donnant  pour  simple  artiste,  et  il  lui  adresse  un  éter- 
nel adieu.  La  pauvre  enfant  demeurée  seule,  invoque  la  sainte 
Vierge  et  va  se  livrer  paisiblement  au  sommeil,  sans  prendre  la 
précaution  de  fermer  sa  porte.  La  duchesse  survient  avec  Margutte  : 
Caterina  est  frappée  mortellement  dans  sa  chambre,  au  bruit  du 
vent  et  de  l'orage,  et  vient  rendre  le  dernier  soupir  devant  les 
spectateurs. 

I  Le  bruit  du  forfait  s'est  répandu  dans  la  ville,  et  le  troisième  acte 
commence  par  des  rumeurs  populaires.  Le  duc  se  plaint  d'avoir  passé 
une  mauvaise  nuit,  et  pourtant  il  ne  se  doute  de  rien  encore.  11 
remercie  Veronica  du  bouquet  de  fleurs  qu'elle  a  songé  à  lui  offrir, 
et  il  lui  met  au  doigt  une  bague,  en  lui  prodiguant  les  protestations 
d'amour  les  plus  tendres.  Veronica  profite  du  moment  pour  s'em- 
poisonner, et,  quelques  minutes  plus  tard,  Margutte  lève  le  rideau  qui 
couvre  le  corps  inanimé  de  Caterina,  en  disant  :  «  Regardez  l'affreux 
cadeau  d'une  femme  à  son  mari  1  » 

Là  guardate  l'orribile  dono 
Che  al  marito  la  moglie  recô. 

Franchement,  icut  cela  est  fort  triste,  et  nous  plaignons  le  com- 
positeur qui  a  écrit  sur  un  tel  canevas  une  musique  où  l'on  re- 
marque toujours  beaucoup  de  soin,  de  travail,  et  parfois  beaucoup  de 
talent.  Le  maestro,  M.  Graffigna,  est  second  chef  d'orchestre 
du  théâtre  Italien  de  Paris,  et  nous  croyons  qu'il  a  déjà  composé 
quelque  opéra  pour  l'un  des  théâtres  de  Naples.  On  avait  dit  d'avance 
que  son  style  s'était  formé  d'une  imitation  habile  et  intelligente  de 
Donizetti  et  de  'Verdi.  Cela  est  vrai;  M.  Graflina  participe  des  deux 
maîtres  :  il  imite  tout  ce  qu'on  peut  imiter,  sauf  le  génie,  bien  en- 
tendu. Il  dispose  bien  ses  morceaux,  mais  le  trait  saillant  lui  manque. 

II  n'a  rien  d'original  ni  dans  la  coupe  ni  dans  le  tour;  sa  mélodie 
côtoie  également  la  parole  et  le  chant,  sans  arriver  à  quelque  formule 


saisissante  ;  du  moins  elle  a  l'avantage  d'être  toujours  vocale  et  de 
laisser  le  champ  libre  aux  moyens  des  chanteurs. 

Fraschini,  Délie  Sedie,  Agnesi ,  Mmes  Charton-Demeur  et  de 
Méric-Lablache,  chargés  des  rôles  du  duc  de  San  Giuliano,  de  Carlo 
Cybo,  de  Margutte,  de  la  duchesse  et  de  Caterina,  les  ont  rempUs  de 
la  manière  la  plus  heureuse  pour  l'ouvrage  et  pour  eux-mêmes  :  à 
plusieurs  reprises,  ils  ont  enlevé  les  bravos,  provoqué  des  rappels, 
dont  M.  Graffigna  lui-même  a  eu  sa  part.  Mme  Charton-Demeur  est 
une  admirable  duchesse  et  ressemble  à  l'un  de  ces  beaux  portraits 
qui  enrichissent  les  musées  d'Italie.  Mme  Méric-Lablache  fait  son- 
ger à  la  Marguerite  de  Goethe  :  avec  sa  chevelure  blonde],  son 
étroit  juste-au-corps,  elle  n'a  jamais  semblé  si  jeune  de  figure  ni  de 
taille.  L'un  des  meilleurs  morceaux  de  la  partition,  c'est  la  tou- 
chante prière  du  troisième  acte,  qu'elle  dit  avec  un  accent  par- 
fait. Mme  Charton-Demeur  a  de  vigoureux  élans  d'expression  tragi- 
que, ainsi  que  son  complice  Agnesi  :  tout  au  contraire  Délie  Sedie 
se  distingue  par  l'onction  et  par  la  douceur  ;  à  son  entrée  il  chante 
du  ton  le  plus  affectueux  une  phrase  charmante,  qu'il  adresse  à  sa 
fille  : 

La  più  tenera  speranza, 

Del  mio  core  il  ciel  compia. 
Quant  à  Fraschini,  c'est  toujours  la  même  ampleur  de  voix,  la 
même  puissance  de  nature  et  d'art.  Les  artistes  sont  donc  pour  beau- 
coup dans  le  succès  de  la  Duchessa  di  San  Giuliano.  Combien  de 
temps  ce  succès  durera-t-il?  C'est-ce  que  nous  ne  pouvons  ni  ne 
voulons  prévoir  en  ce  moment.  L'essentiel  pour  M.  GrafQgna,  n'est- 
ce  pas  d'avoir  réussi  ? 


THÉÂTRE  LYRIQUE  ïfflPÉRIAl. 

liES  MËSIOIItES   DE    FA:KCUE1'VE, 

Opéra-comique  en  un  acte,  paroles  de  M.  Nérée-Desabres,  musique 
de  M.  le  comte  Gabrielli. 

(Première  représentation,  mercredi  22  mars.) 

Les  Mémoires  de  Fanchelte  n'ont  aucun  rapport  avec  ceux  d'une 
Thérésa  quelconque.  La  scène  se  passe  dans  un  temps  où  ni  les 
Fanchelte,  ni  les  Tliérésa  n'écrivaient  de  mémoires,  excepté  quand 
la  nécessité  les  y  obligeait  pour  l'usage  de  leur  industrie  ou  de 
leur  commerce.  Notre  Fanchette,  ou  plutôt  celle  que  le  théâtre 
Lyrique  vient  de  nous  montrer,  est  tout  simplement  une  blanchis- 
seuse, et  M.  Nérée-Desabres  s'est  amusé  à  reproduire  l'anecdote  de 
Dufresny,  cet  arrière-petit-fils  d'Henri  le  Grand,  cet  auteur,  ce 
joueur,  cet  amoureux  que  Louis  le  Grand  désespérait  d'enrichir 
jamais. 

En  effet,  Dufresny  se  plaisait  à  jeter  d'une  main  ce  qu'il  recevait 
de  l'autre.  Or  un  jour,  ne  pouvant  payer  ce  qu'il  devait  à  la  jolie 
Fanchette,  il  lui  offre  de  l'épouser;  mariage  vaut  quittance.  Il  ne 
fallait  pas  se  mettre  en  grands  frais  pour  tirer  parti  de  cette  situation. 
L'auteur  l'a  compris  ;  cependant,  il  eût  peut-être  mieux  fait  d'être 
moins  économe.  Sur  un  canevas  de  cette  espèce,  M.  le  comte  Ga- 
brielli ne  pouvait  écrire  qu'une  musique  légère,  plus  parlante  que 
chantante,  plus  spirituelle  que  mélodique,  et  c'est  ainsi  qu'il  s'est 
acquitté  de  sa  tâche  avec  la  facilité  dont  il  a  si  souvent  donné  des 
preuves.  Dans  les  Mémoires  de  Fanchette,  il  y  a  deux  rôles  très-agréa- 
bles, joués  non  moins  agréablement  par  M.  Fromant  et  Mme  Faure- 
Lefebvre,  dont  la  gentillesse  est  bien  faite  pour  sauver  l'invraisem- 
blance  du  dénoùment. 

Paul  SMITH. 


DE  PARIS. 
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AUDITIONS  ET  CONCERTS. 

Société  des  Concerts  du  Conservatoire  (C«  concert).  — 
Séances  populaires  de  musique  de  chambre  (concert 
de  clôture].  —  Concert  Saînte-Céclle  {G'-  et  dernière 
séance).  —  Mlle  de  tiapon»nieraje.  —  SImes  Hocmelle, 
nérlc-Lialande  et  Segand-Misneret.  —  Mlle  de  liapom- 
meraye. 

Le  programme  du  sixième  concert  de  la  Société  du  Conservatoire 
comprenait  six  numéros.  Le  beau  finale  de  la  première  partie  de 
la  Création  d'Haydn,  la  ravissante  symphonie  en  sol  mineur  de 
Mozart,  les  délicieux  fragments  du  septuor  de  Beethoven  par  les 
instruments  à  cordes,  et  le  poétique  choeur  de  Psyché  d'Ambroise 
Thomas,  ont  été  dits  par  l'orchestre  et  les  masses  chorales  avec  la 
perfection  qui  est  coutumière  aux  séances  du  Conservatoire.  Le 
chœur  avec  air  du  Siège  de  Coiinthe  a  fait  beaucoup  de  plaisir,  et 
Faure  a  mérité  plusieurs  fois  d'être  applaudi  dans  les  solos  qui  sont 
très-favorables  à  sa  voix  et  qu'il  a  dits  avec  beaucoup  d'ampleur  et 
de  méthode. 

Le  programme  débutait  par  l'ouverture  du  Pardon  de  Ploërmel, 
qui  est  devenue  le  morceau  capital  de  la  séance.  L'orchestre  de  la 
Société  l'avait  déjà  exécutée  avec  grand  succès  au  concert 
extraordinaire  consacré  à  la  mémoire  de  Meyerbeer  par  lequel  s'est 
ouverte  la  saison  musicale.  La  seconde  audition  de  ce  chef-d'œuvre 
a  excité  plus  d'enthousiasme  encore.  La  salle  était  comble  et  la 
curiosité  très-excitée,  des  groupes  nombreux  stationnaient  au 
dehors;  on  s'attendait  à  une  exécution  merveilleuse.  L'attente 
n'a  pas  été  déçue.  A  peine  M.  Georges  Hainl  a-t-il  donné  le  signal 
préliminaire  qu'un  silence  solennel  s'est  établi. 

Les  épisodes  successifs  de  cette  œuvre  puissante  se  sont  déroulés 
au  milieu  d'un  recueillement  imposant;  il  faut  dire  aussi  que  l'or- 
chestre n'a  jamais  joué  avec  un  ensemble  plus  parfait;  il  a  rendu  tour 
à  tour  avec  Onesse  et  avec  énergie  toutes  les  nuances  délicates,  les 
vigoureuses. oppositions  et  les  accidents  multiples  de  cette  page  dra- 
matique, si  neuve  de  forme  et  de  fond  et  que  Meyerbeer  a  traitée 
d'une  façon  inusitée  avant  lui. 

Les  chœurs  ont  été  irréprochables  Placés  derrière  les  minces 
cloisons  qui  encadrent  les  gradins  de  l'orchestre,  le  chant  arri- 
vait de  là  dans  la  salle  quasi  voilé  et  adouci,  et  cette  prière 
sublime,  dont  les  accents  religieux  se  mêlent  si  majestueusement 
aux  bouleversements  tumultueux  de  la  tempête  orchestrale,  a  pro- 
duit un  effet  grandiose.  Toute  la  salle  était  dominée  par  l'émotion 
et  le  reste  du  concert  s'en  est  ressenti.  L'ouverture  du  Pardon  de 
Ploénnel  est  désormais  inscrite  au  répertoire  de  la  Société  des  Con- 
certs au  milieu  des  chefs-d'œuvre  de  Mozart  et  de  Beethoven. 

—  La  sixième  et  dernière  séance  populaire  de  musique  de  chambre 
de  MM.  Ch.  Lamoureux,  Colblain,  Adam  et  Rignault,  a  eu  lieu  cette 
semaine.  Elle  a  été  très-intéressante  et  réclame  une  mention 
spéciale.  Au  quatuor  habituel  avait  été  joint  un  groupe  musical 
nécessité  par  l'exécution  des  variations,  scherzo  et  finale,  du  septuor 
de  Beethoven.  Cette  œuvre  splendide  a  été  rendue  avec  une  perfec- 
tion qui  n'a  rien  laissé  à  désirer,  et  on  peut  en  dire  autant  du  quin- 
tette en  mi  bémol  (op.  44)  de  Schuraanu,  du  quintette  en  sol 
mineur  (n°  52)  de  Beethoven,  qui  a  obtenu  une  véritable  ovation,  et 
du  quatuor  en  ré  majeur  (n°  7)  de  Mozart.  Ce  concert  a  terminé 
dignement  la  nouvelle  campagne  musicale  de  M.  Ch.  Lamoureux, 
et  nous  ne  pouvons  que  l'engager  lui  et  ses  excellents  partenaires  à 
persister  dans  la  voie  où  ils  sont  si  brillamment  entrés. 

—  Les  auditions  musicales  de  la  Société  Sainte-Cécile  sont  ter- 
minées. Elles  ont  été  très-suivies  et  ont  évidemment  travaillé  ù 
l'éducation  musicale  d'un  public  d'ailleurs  éclairé  et  sérieux.  Les 
curieux  spécimens  de  la  musique  des  temps  passés,  que  nous  avons 
successivement  entendus,  nous  ont  paru  choisis  avec  beaucoup  d'ha- 


bileté et  de  tact.  Chaque  concert  a  pu  ainsi  présenter  un  intérêt 
spécial.  Celui  qui  a  clos  la  série  des  séances  de  cette  année  n'a 
pourtant  pas  tenu  toutes  ses  promesses.  La  belle  scène  chevale- 
resque de  Roland,  due,  paroles  et  musique,  à  Rouget  de  l'Isle,  n'a 
pas  été  chantée  par  M.  Archaimbaud  avec  toute  l'ampleur  et  la  sim- 
plicité qu'aurait  exigées  l'interprétation  de  cette  épopée  lyrique.  Les 
fragments  de  Psyché  d'Ambroise  Thomas  ont  été  très-bien  accueillis, 
ainsi  que  l'ode-symphonie  les  Poèmes  de  la  mer,  de  M.  Wekerlin. 
Mme  Bertrand  a  été  très-applaudie  dans  l'Ave  Maria  de  Cherubini. 
C'était  justice.  En  somme,  la  campagne  a  été  bonne  pour  la  So- 
ciété Sainte-Cécile. 

—  Au  concert  donné  par  Mmes  Hocmelle ,  Méric-Lalande  et 
Segand-Migneret,  et  qui  était  fort  nombreux,  Mlle  Marie  Deschamps 
a  produit  beaucoup  d'effet  sur  l'harmonium  dont  elle  joue  en  ar- 
tiste habile  et  spéciale.  M.  Marochetti,  qui  possède  une  voix  mor- 
dante de  baryton,  a  été  très-applaudi,et  la  meilleure  part  du  succès 
a  été  pour  lui  et  pour  M.  Casella,  qui  a  exécuté  avec  talent  des 
transcriptions  pour  violoncelle  des  Puritains,  de  la  Somnambule  et 
de  Robert. 

—  Le  concert  de  Mlle  de  Lapommeraye  a  été  aussi  fort  brillant. 
M.  Dieraer  a  fort  bien  joué  dans  l'admirable  morceau  de  Rameau,  le 
Rappel  des  oiseaux,  et  dans  le  duo  des  Huguenots,  arrangé  par  Thal- 
berg  et  de  Bériot.  M.  White,  qui  tenait  la  partie  de  violon  dans  ce 
duo,  s'y  est  fait  très-chaleureusement  applaudir;  on  l'avait  déjà  rap- 
pelé après  un  très-beau  solo  de  violon  magistralement  exécuté. 
La  Fantaisie  italienne  sur  le  Trouvère,  composée  et  exécutée  sur  la 
harpe  par  Henry  BinCeld,  a  mérité  aussi  des  bravos  sympathiques. 
Enfin  M.  Lebeau  s'est  montré  également  un  artiste  de  valeur  sur 
l'harmonium,  instrument  qu'on  n'utilise  pas  assez  dans  les  concerts. 

Le  succès  de  la  soirée  a  été  l'opérette  très-réussie  en  un  acte  de 
M.  Henri  d'AUeber  et  de  M.  le  marquis  Jules  d'Aoust.  Le  libretto 
de  l'Amour  voleur  est  gai  et  bien  coupé  pour  la  musique.  Celle  de 
M.  d'Aoust,  moitié  bouffe  moitié  sérieuse,  est  très-bien  faite.  Les  idées 
sont  neuves  et  heureuses,  la  mélodie  abondante,  fraîche  et  vive, 
l'harmonie  élégante  et  correcte  ;  toute  cette  petite  partition ,  qui  ne 
perdrait  rien  à  être  entendue  sur  un  de  nos  théâtres  lyriques,  est 
alerte,  vive  et  pétillante  d'humour;  parfois  on  dirait  du  Grétry. 
L'ouverture,  traitée  de  main  de  maître,  débute  par  une  phrase  char- 
mante qui,  répétée  en  sourdine  par  les  violons,  devient  l'accompa- 
gnement de  la  sérénade  chantée  par  le  ténor.  L'air  boulfe,  très-bril- 
lamment écrit,  a  été  bissé,  le  trio  de  la  table  a  de  l'entrain  et  a  été 
également  redemandé.  Ce  petit  acte  a  d'ailleurs  été  fort  bien  joué  et 
chanté  par  M.  Bach,  doué  d'une  voix  très-séduisante,  par  M.  Maro- 
chetti, baryton,  et  par  Mlle  de  Lapommeraye,  qui  n'a  pas  perdu  les 
traditions  de  l'Opéra.  Un  petit  orchestre,  bien  choisi  et  bien  disci- 
pliné, était  dirigé  par  l'auteur,  M.  Jules  d'Aoust,  homme  du  monde 
qui  vient  de  se  révéler  compositeur  de  talent. 

Maurice  CRISTAL. 


REVUE  CRITIQUE. 

J.-l*.  Pixis.  —  L'HÉROÏQUE,  mazurka  de  salon  ;  —  la  Mexicaine, 

pour  le  inano, 

La  réputation  de  M.  Pixis  est  trop  bien  établie,  depuis  longtemps, 
par  plus  de  cent  cinquante  œuvres,  pour  que  nous  ayons  besoin 
d'user  de  précautions  oratoires  à  propos  de  ces  deux  nouveaux  mor- 
ceaux qu'il  vient  de  faire  paraître,  et  qui  sont  dédiés  ii  Mlle  Cor- 
nélia  Meyerbeer,  la  fille  de  notre  grand  compositeur.  C'est  de  Bade,  oii 
M.  Pixis  a  fixé  sa  résidence  et  où  il  se  livre  encore  à  l'enseignement 
du  piano  qu'il  a  pratiqué  toute  sa  vie  avec  distiaction,  que  sont  datées 
l'IIcroique  et  la  Mexicaine,  qui  y  reviendront  sans  doute  avec  la  con- 
sécration d'un  succès  parisien  tout  à  fait  légitime.  L'IIcroique  est  une 
charmante  mazurka  de  salon  qui  remplit  toutes  les  CDnditions  de  ce 
genre  de  compositions  si  fort  à  la  mode;    le  motif  principal  en  est 
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heureusement  trouvé,  et  ses  déductions,  tour  à  tour  énergiques  et 
gracieuses,  sont  traitées  avec  un  art  d'agencement,  avec  une  habileté 
d'harmonie  qui  n'en  sont  plus  à  faire  leurs  preuves.  Quant  à  la  Mexi- 
caine, c'est  une  production  vraiment  originale,  dont  l'actualité  est  k 
coup  sûr  le  moindre  mérite.  Elle  se  recommande  par  la  franchise  du 
rhythmc,  par  la  variété,  par  le  contraste  des  idées  mélodiques  et  par 
l'imprévu  des  modulations.  Ces  deux  morceaux  sont  d'ailleurs  d'une 
exécution,  sinon  facile,  du  moins  fort  abordable;  on  sent  qu'ils  ont  été 
tracés  par  un  professeur  consommé  dans  son  art,  et  cette  considéi'a- 
tion  les  fera  rechercher  par  toutes  les  personnes  qui  ont  besoin  d'un 
guide  sûr  et  imbu  des  plus  saines  doctrines. 


F.  lilsït.  —  Alleli'ia;  Ave  Maria,  d'Arcaditt,  pour  le  piano. 

Le  sentinient^du  grand  et  du  beau  qui  éclate  dans  toutes  les  œuvres 
de  F.  Liszt,  se  retrouve  à  un  égal  degré,  quoique  sous  des  aspects  di- 
vers, dans  les  deux  morceaux  religieux  que  l'éminent  artiste  vient  d*a- 
jouter  à  la  liste  de  ses  œuvres.  VAlleluia  est  un  long  et  majestueux 
andanie  k  quatre  temps,  dont  l'idée  mélodique  se  développe  k  travers 
un  accompagnement  d'une  richesse  qui  va  jusqu'à  la  profusion.  On  y 
rencontre,  comme  dans  presque  tous  les  ouvrages  du  célèbre  pianiste, 
des  modulations  hardies,  des  dessins  variés  à  l'excès,  des  effets  d'oppo- 
sition qui  ont  parfois  l'inconvénient  de  faire  perdre  le  thème  de  vue, 
mais  qui  décèlent  une  science  consommée  et  une  connaissance  appro- 
fondie de  toutes  les  ressources  de  l'instrument.  C'est  un  travail  d'autant 
plus  intéressant,  que  le  compositeur  ne  l'a  pas  rendu  par  trop  inac- 
cessible, et  qu'il  aura  par  conséquent  un  plus  grand  nombre  d'appré- 
ciateurs. 

Cette  concession  à  l'humaine  faiblesse  de  la  foule  des  exécutants  es, 
encore  plus  marquée  dans  la  transcription  de  VAve  Maria,  d'Arcadeltt 
une  hymne  fameuse  qui  remonte  au  xvi"  siècle  et  qui  est  connue  de 
tous  les  érudits  en  musique.  Pour  se  conformer  i  son  modèle,  F.  Liszt 
a  fait  preuve,  dans  le  cours  de  ce  morceau,  qui  n'a  d'ailleurs  que  des 
proportions  fort  modestes,  d'une  simplicité  tout  à  fait  inusitée  de  sa 
part.  Le  chant  d'Arcadelt,  très- doux  et  très-suave,  est  posé  par  la 
main  gauche  sur  la  clef  de  sol,  sans  aucun  ornement;  mais  peu  à  peu 
le  tlième  se  revêt  d'une  harmonie  plus  riche,  sans  cesser  d'être  riette- 
ment  accentué,  puis  vers  la  fin,  il  se  dépouille  de  ses  splendeurs  et 
s'éteint  dans  un  murmure  calme  et  mystérieux.  Cette  page  délicieuse 
fait  le  plus  grand  honneur  h  la  haute  intelligence  de  Liszt,  et  prouve 
que,  lorsqu'il  le  veut,  il  sait  allier  le  goût  le  plus  pur  ù  cette  tempé- 
rance, d  cette  modération,  qui  sont  le  propre  des  maîtres  et  qui  don- 
nent un  prix  inestimable  à  leurs  compositions. 

Y. 


BEVUE  DES  THÉÂTRES. 

Odéon  :  Madame  Aubert,  drame  en  quatre  actes,  par  M.  Edouard 
Plouvier.  —  Pokte-Saint-Martin  :  Reprise  de  la  Biche  au  hoù, 
féerie  à  grand  spectacle  en  cinq  actes  et  dix-huit  tableaux,  par 
MM.  Cogniard  frères.  —  Théâtre  Déjazët  :  Lantara,  comédie- 
vaudeville  en  deux  actes,  par  MM.  Xavier  de  Montépin  et  Jules 
Dornay.  —  Bouffes-Parisiens  :  Reprise  des  Petits  du  premier  et 
de  la  Vengeance  de  Pierrot,  opérettes;  les  Crêpes  de  la  Marquise, 
opérette  de  M.  Turpin  de  Sansay,  musique  de  M.  George  Douay. 

11  paraît  que  nous  n'en  avons  pas  fini  encore  avec  les  Dames  aux 
Camellias.  Démonétisées  quelque  peu  de  ce  côté-ci  de  la  Seine,  elles 
ont  émigré  sur  la  rive  gauche,  et  elles  sont  venues  frapper  à  la  porte 
de  l'Odéon,  sous  les  traits  d'une  certaine  Madame  Atibert  qui,  à  la 
vérité,  n'est  plus  en  exercice  de  fonctions  et  peut  être  rangée  dans 
la  catégorie  des  Madelein''s  repentantes.  Mais  elle  n'a  pas  toujours 
vécu  retirée  dans  le  fond  du  Marais,  et  elle  n'a  pas  toujours  donné 
des  leçons  de  piano  pour  vivre.  Autrefois,  elle  s'appelait  Flora,  et 
elle  menait  l'existence  à  grandes  guides  avec  le  marquis  de  Saint- 
Géry.  Le  marquis  s'est  marié,  a  eu  un  fils  et  a  complètement  oublié 
Flora.  Celle-ci,  devenue  mère,  s'est  amendée,  et  ne  voulant  pas 
exposer  son  enfant  à  rougir  d'elle  s'en  est  séparée  et  l'a  confié  aux 
soins  de  son  notaire,  l'honnête  Berlin.  Plus  tard,  Georges,  accueilli 
cordialement  dans  la  famille  du  notaire,  a  cru  pouvoir  élever  ses 
vues  jusqu'à  sa  fille  Jeanne,  et  Berlin,  pour  motiver  un  refus  qu'il 
déplore,  s'est  vu  forcé  de  révéler  à  Georges  le  secret  de  sa  naissance. 
Dès  lors,  la  situation  de  Georges  se  complique;  il  n'est  plus  orphe- 
lin, mais  le   passé  de    sa  mère  lui  crée  l'obligation  de  se  faire  le 


champion  d'une  mauvaise  cause.  Cette  nécessité,  qui  d'ailleurs  est 
conteslable,  se  produit  à  l'occasion  de  quelques  paroles  d'Armand  de 
Saint-Géry,  très-fondé,  on  en  conviendra,  à  détester  la  fâcheuse 
influence  de  Mora  sur  la  vie  du  marquis.  Georges  relève  hautement 
les  propos  d'Armand,  et  un  duel  résulte  de  cette  provocation,  liais 
ce  duel  peul-il  avoir  lieu,  et  Mme  Aubert  l'autorisera-l-ells  par  son 
silence  ?  Non  ;  elle  s'humiliera  plutôt  devant  le  marquis  de  Saint- 
Géry,  et  elle  le  conjurera  d'empêcher  un  fratricide,  en  lui  apprenant 
qtie  tîeorges  est  son  fils  tout  comme  .Armand.  Par  malheur,  il  est 
Irop  tard  pour  arrêter  la  rencontre  des  deux  frères  qui,  toutefois,  se 
termine  sans  effusion  de  sang.  Le  résultat  de  celte  aventure,  c'est 
que  le  marquis  de  Saint-Géry  reconnaît  Georges  et  demande  pour  lui 
la  main  de  Jeanne  au  notaire  qui  s'empresse  de  l'accorder. 

Celle  pièce  est  l'œuvre  d'un  poète  qui  trace  son  sillon  au  théâtre 
avec  une  persévérance  digne  d'être  encouragée.  Il  est  du  petit 
nombre  de  ceux  qui  ont  peu  recours  à  la  collaboration  et  qui, 
par  ce  motif,  ont  plus  de  peine,  mais  en  même  temps  plus  de 
gloire  à  se  manifester.  Malgré  de  fortes  invraisemblances,  hostiles  à 
l'intérêt.  Madame  Aubert  accuse  un  progrès  incontestable  dans  la 
manière  de  M.  Edouard  Plouvier.  Son  action  est  concentrée,  ses 
saènes  mieux  liées  et  ses  personnages,  moins  poétiques,  sont  plus 
hnmains.  Son  style  est  soigné,  nous  lui  reprocherons  même  d'être 
un  peu  trop  cherché,  pour  ne  pas  dire  précieux.  En  somme,  son 
drame  est  un  succès  honorable,  et  pour  lui  et  pour  l'Odéon.  Cons- 
tatons que  Tisserant,  dans  le  rôle  du  marquis  de  Saint-Géry,  et 
Mlle  Thuillier,  dans  celui  de  Mme  Aubert,  y  ont  conlribué  pour  une 
bonne  part. 

—  Le  jour  de  la  mi-carême,  on  a  repris,  à  la  Porle-Saint-Mar- 
lin,  la  Biche  au  bois,  grande  féerie  qui  date  de  18i5,  mais  qui, 
grâce  aux  modifications  qu'on  lui  a  fait  subir,  peut  passer  pour  une 
nouveauté.  On  l'a  même  si  largement  modiQée  que,  au  lieu  de  seize 
tableaux,  il  y  en  avait  vingt-deux  aux  dernières  répétitions,  et 
qu'il  a  fallu  en  supprimer  quatre  pour  rester  dans  les  limites  du 
possible.  Encore  la  pièce  n'a-t-elle  fini,  la  première  fois,  qu'à  2 
heures  du  matin.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  Biche  au  bois,  telle  qu'elle 
est  aujourd'hui,  offre  un  spectacle  amusant,  curieux  et  spleudide. 
Les  aventures  drolatiques  du  prince  Souci  et  de  son  écuyer  Fan- 
freluche, ainsi  que  l'enchantement  de  la  princesse  Désirée,  accom- 
plissent leurs  évolutions  dans  une  suite  de  tableaux  plus  merveilleux 
les  uns  que  les  autres.  On  ne  sait  auxquels  donner  la  préférence, 
du  royaume  des  Sonnettes  ou  de  l'empire  Jaune,  de  la  forêt  des 
Sycomores  ou  du  Pic  terrible,  du  royaume  des  Poissons  ou  de  celui 
des  légumes,  de  la  grotte  des  Sirènes  ou  enfin  de  l'apothéose  finale 
qui  a  élë  composée  spécialement  par  le  peintre  CalcoU,  de  Londres. 
A  l'exception  de  ce  décor,  tout  le  reste  est  dû  aux  pinceaux  magi- 
ques de  Cambon,  de  Thierry,  et  de  leurs  émules.  Les  costumes, 
riches  et  variés,  dépassent  le  chiffre  de  huit  cents.  Parmi  les  effets 
qui  ont  été  le  [ilus  applaudis,  nous  citerons  celui  des  naïades  émer- 
geant de  l'eau  sous  le  feu  d'an  appareil  de  lumière  hydraulique  , 
inventé  par  M.  Delaporte.  Mais  l'attrait  le  plus  réel  de  cette  féerie 
resplendissante,  c'est  sans  contredit  le  pas  dansé  par  Mme  Zina  Mé- 
ranle  dans  le  ballet  des  Amazones.  En  voyant  le  succès  de  son  ex- 
pcnsionnaire ,  l'Opéra  regrettera  certainement  de  l'avoir  laissée 
échapper.  Félicitons  M.  Jualamenl  du  goût  avec  lequel  il  a  réglé  ce 
ballet,  ainsi  que  celui  des  Légumes,  dont  l'entrain  vertigineux  a  ob- 
tenu les  plus  légitimes  bravos.  La  musique  des  airs  de  danse  fait 
honneur  à  M.  Anus.  Quant  aux  airs  nouveaux  intercalés  dans  la 
pièce,  ils  sont  de  M.  Hervé,  qui  n'a  pas  craint  d'accepter  en  outre 
la  lourde  tâche  d'interpréter  le  rôle  du  prince  Souci,  en  dépit  d'une 
indisposition  dont  les  traces  sont  encore  sensibles.  Quand  nous  au 
rons  nommé  Mlle  Debay,  qui  est  charmante  sous  les  traits  de  la 
princesse  Désirée,  et  que  nous  aurons  complimenté  en  bloc  tous  les 
artistes   de  la  troupe,  il  ne   nous  restera  plus   qu'à   souhaiter  à  la 
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Biche  au  bois  le  sort  du  Pied  de  inoiUon,  plusieurs  fois  centenaire. 

— On  commençait  à  se  plaindre,  sur  le  boulevard  du  Temple,  du  long 
repos  de  Virginie  Déjazet  qui  n'a  pas,  depuis  longtemps,  ajouté  un  seul 
nouveau  type  k  cette  innombrable  et  glorieuse  collection  de  costumes 
et  de  portraits  que  l'on  voit  figurer  sur  le  rideau  de  son  théâtre. 
L'inimitable  comédienne  s'est  enfin  décidée  à  répondre  aux  vœux  du 
public,  mais  les  a-t-elle  exaucés  complètement,  et  peut-on  considé- 
rer comme  un  type  nouveau  ce  personnage  de  Lantara,  qui  est 
taillé  sur  le  patron  de  tous  ces  petits  jeunes  gens,  poudrés  et  mus- 
qués, dont  la  place  est  déjà  largement  occupée  dans  son  répertoire  ? 
D'ordinaire,  la  monotoraie  de  ces  sortes  de  rôles  est  sauvée  par 
quelque  travestissement  imprévu  ;  mais  ici,  il  n'y  a  rien  de  pareil, 
et,  pendant  les  deux  actes  de  la  pièce,  Lantara  ne  dépouille  pas, 
un  seul  instant,  son  individualité.  Au  lever  de  la  toile,  il  est  encore 
sous  la  tutelle  de  son  père,  aubergiste  à  Fontainebleau.  Occupé  à 
croquer  tous  les  sites  curieux  de  la  forêt,  il  y  fème  çà  et  là,  pour 
animer  le  tableau,  des  figures  accessoires  qui  ne  se  doutent  guère  de 
cet  honneur.  Telles  sont  celles,  par  exemple,  de  UWe  Ragotte  et  de 
Mlle  Claquette  qui  y  sont  encadrées  de  la  façon  la  plus  compromet- 
tante, avec  des  galants  de  rencontre.  Or,  Mlle  Ragotte  et  Mlle  Cla- 
quette ont,  toutes  deux ,  des  visées  matrimoniales  sur  le  petit 
Lantara,  et  son  père,  l'aubergiste,  exige  qu'il  fasse  un  choix.  Mais 
Lantara  a  de  trop  bonnes  raisons  pour  ne  pas  décliner  l'avantage  de 
devenir  l'époux  d'une  de  ces  deux  aimables  personnes,  et  il  préfère 
le  courroux  paternel.  Plus  tard,  le  jeune  peintre,  parvenu  à  la  célé- 
brité, mais  non  à  la  fortune,  est  menacé  de  !a  vengeance  de  ses  deux 
amoureuses  de  Fontainebleau,  qui  sont  maintenant  mariées  à  un 
greffier  et  à  un  procureur  ;  mais  il  suffit  à  Lantara  d'exhiber  les 
deux  croquis  dénonciateurs  de  la  forêt  pour  apprivoiser  les  tigresses 
et  les  rendre  douces  comme  des  brebis. 

Cette  action,  très-légère,  emprunte  quelque  relief  au  talent  tou- 
jours jeune,  toujours  incisif  de  Virginie  Déjazet.  Personne  ne  dit 
le  mot  mieux  qu'elle,  et  surtout  personne  ne  chante  comme  elle  ces 
vieux  airs  démodés,  dont  la  trace  n'existe  plus  que  dans  la  Clé  du 
caveau.  C'est  une  véritable  révélation  pour  notre  époque  que  ces 
antiques  refrains  détaillés  avec  un  goiit,  avec  une  finesse  qui  sont 
absolument  sans  analogie  dans  le  théâtre  actuel.  Nous  signalerons 
entre  autres  deux  couplets,  dont  la  musique  est  de  Doche  le  père,  et 
qui  étaient  placés  dans  une  ancienne  pièce  de  Lantara,  que  nos 
pères  applaudissaient  au  Vaudeville.  Transportés  dans  )a  pièce  nou- 
velle du  Théâtre-Déjazet,  ils  y  fjroduisent  un  effet  qui  se  traduit, 
non-seulement  par  des  bravos  enthousiastes,  mais  par  un  bis  unani- 
mement réclamé. 

—  Depuis  la  retraite  d'Offenbach,  les  Bouffes-Parisiens  cherchent 
toujours  un  succès  d'argent,  et,  en  attendant  qu'ils  l'aient  trouvé,  ils 
s'efforcent  de  faire  oublier  l'absence  du  maestro  par  un  redoublement 
d'activité  qui,  à  défaut  d'autre  mérite,  a  du  moins  celui  de  ne  pas 
laisser  moisir  certains  titres  sur  l'aQiche.  Nous  ne  disons  pas  cela  pour 
les  Petits  du,  premier,  cette  opérette  de  M.  Williams  Busnach  et  de 
M.  Emile  Albert,  dont  nous  avons  parlé  à  l'époque  où  elle  a  été 
jouée  sur  le  théâtre  Saint-Germain.  Les  Bouffes  ont  eu  raison  de  re- 
prendre cette  amusante  pochade,  à  laquelle  Désiré  a  donné  une 
seconde  existence,  qui  sera,  nous  n'en  douions  pas,  plus  solide  que 
la  première.  Il  en  est  de  même  de  la  Venyeance  de  Pierrot,  une 
farce  écrite  moitié  en  prose,  moitié  en  vers,  avec  de  très-jolis  airs 
de  la  façon  de  M.  Blangini  fils.  On  pourrait  peut-être  reprocher  à 
cette  bouffonnerie  de  n'être  pas  d'un  goût  très-épuré  ;  mais  la  ven- 
geance pharmaceutique  de  Pierrot  a  déjà  produit  son  effet  sur  le  pu- 
blic du  Palais-Royal,  et  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  celui  du  passage 
Choiseul  se  montrerait  de  moins  bonne  composition.  Il  faut  convenir, 
du  reste,  que  la  musique  de  M.  Blangini  ferait  passer  bien  d'autres 
pilules,  et  que  les  vocalises  de  Mlle  Tostée  ne  nuiraient  pas  aux  ex- 
cellents résultats  de  la  médication.   Mais  que  dire  des  Crêpes  de  la 


marquise  ?  Peut-être  au  moment  où  nous  paraîtrons,  ne  sera-t-il  déjà 
plus  question,  aux  Bouffes-Parisiens,  de  cette  marquise,  cotillon 
deux  ou  trois,  qui  fait  sauter  avec  un  petit  collégien  la  pâte  destinée 
à  passer  par  les  mains  du  roi.  Si  nos  prévisions  se  réalisent,  nous  le 
regretterons  pour  M.  George  Douay,  dont  l'agréable  partition  contient 
quelques  précieux  morceaux,  et,  entre  autres,  un  trio  de  femmes  et 
une  romance. 

D.  A.  D.  SAINT-YVES. 
Le  défaut  d'espace  nous  force  à  renvoyer  au  prochain  numéro  le 
compte  rendu  de  l'opérette  de  MVI.  Mestépès  et  Jonas. 


NOUVELLES. 

**a:  Le  théâtre  impérial  de  l'Opéra  a  donné  lundi  et  vendredi  la 
Muette  de  Portici  et  mercredi  Roland  à  Roncevaux. 

t'%  Samedi  dernier,  Mlle  yitali  devait  continuer  ses  débuts  dans 
Maria.  Une  indisposition  de  Délie  Sedie  a  forcé  de  substituer  à  l'opéra 
de  Flotow  Don  Pasquale,  dans  lequel  le  jeune  baryton  Verger  a  chanté 
pour  la  deuxième  fois  le  rôle  de  Malatesta,  en  s'y  faisant  applaudir. 

***  M.  Bagier  vient  de  faire  plusieurs  engagements  assez  impor- 
tants pour  la  sai=on  prochaine  :  on  cite  Mme  Galletti  Gianoli,  cantatrice 
renommée,  actuellement  à  Milan,  engagée  à  Vienne  et  à  Londres  pour 
la  saison  d'été  ;  Mlle  Antoinette  Pozzoni,  qui  chantait  à  la  Scala,  et  le 
baryton  Saccromano. 

./\,  La  direction  du  théâtre  Lyrique  compte  pouvoir  donner  Mac- 
beth,  de  Verdi,  vers  le  4  ou  le  3  du  mois  prochain. 

^*4  Les  recettes  brutes  des  théâtres  subventionnés,  des  théâtres  secon- 
daires, concerts,  spectacles  et  cafés-concerts  pendant  le  mois  de  février, 
se  sont  élevées  à  2,06o,267  fr.  2o  c. 

,i,*^  I.e  Mariar/e  de  Dom  Lope,  l'opéra-comique  de  MM.  Jules  Barbier  et 
de  Hartog,  sera  donné  mercredi  soir  au  théâtre  Lyrique  et  interprété 
par  Mmes  Faure-Lefèbre,  Albrecht,  ViUème,  MM.  Gerpré,  Wartel  et 
Gabriel. 

js**  Mme  Vandenheuvel  Duprez  vient  d'être  engagée  par  le  directeur 
du  théâtre  de  Covent-Garden  pour  la  saison  d'été.  Mme  Vandenheuvel 
fera  sa  première  apparition  dans  l'Etoile  du  Nord  et  créera  probablement 
dans  l'Africaine  le  rôle  d'Inès.  —  La  célèbre  cantatrice  vient  également 
designeravec  ia  direct'on  de  l'Opéra-Gomique  un  engagement  qui  pren- 
dra cours  au  mois  de  septembre  ;  elle  y  reparaîtra  dans  le  nouvel  ou- 
vrage de  Victor  Massé,  Fior  d'Aliza,  dont  le  rôle  principal  lui  est  confié. 

^*f,  Mme  Penco,  qu'on  attendait  à  Paris,  a  quitté,  d'accord  avec 
M.  Bagier,  le  théâtre  de  l'Oriente  et  contracté  un  engagement  pour  la 
saison  d'été  avec  le  théâtre  Rossini.  Jusqu'au  moment  de  l'ouverture 
elle  se  fera  entendre  dans  diverses  villes  d'Allemagne. 

**^,  A  la  suite  de  la  maladie  dont  elle  a  été  atteinte  dernièrement, 
Mlle  Mouravief,  la  célèbre  danseuse  du  théâtre  de  Saint-Pétersbourg,, 
chez  laquelle  les  idées  religieuses  ont  toujours  prédominé,  a  ré- 
solu de  renoncer  au  théâtre,  et  le  bruit  courait  même  à  Saint-Péters- 
bourg que  son  intention  était  de  se  retirer  dans  un  couvent.  C'est  une 
véritable  perte  pour  l'art  qu'elle  exerçait  à  un  degré  do  supériorité 
qu'on  a  pu  apprécier  à  Paris. 

^*,  Mardi,  l'élite  des  artistes  de  l'opéra,  Mmes  Sax,  Gueymard,  Battu; 
MM.  Gueymard,  Faure  et  Belval,  chantait  au  second  concert  des  Tui- 
leries. Le  programme  avait  été  composé  par  M.  Auber  et  l'orchestre 
était  dirigé  par  M.  Tilmant.  —  Vendredi  c'était  le  tour  des  Italiens, 
Aille  Vitali,  Mme  Lablache,  Délie  Sedie,  Zucchini  et  Fraschini,  avaient 
été  désignés  par  Leurs  Majestés  pour  former  le  personnel  de  la  soirée. 

^*^  Tout  le  monde  artistique  a  accueilli  avec  une  véritable  satisfac- 
tion la  semaine  dernière  la  nouvelle  de  l'élévation  i  la  dignité  de  sé- 
nateur du  général  Mellinet,  commandant  supérieur  de  la  garde  natio- 
nale, grand'croix  de  la  Légion  d'honneur  et  inspecteur  général  des 
musiques  militaires  de  France.  C'est  que  personne  n'ignore  l'intérêt 
ardent  que  le  général  porte  à  l'art  musical,  son  goût  éclairé  et  le  zèle 
qu'il  n'a  cessé  de  déployer  pour  perfecticnuer  la  musique  de  l'armée. 
Les  hautes  fonctions  auxquelles  il  vient  d'être  appelé  devaient  donc 
rencontrer,  comme  elles  ont,  en  effet,  trouvé  les  plus  unanimes  sym- 
pathies. 

^*j,  Une  amélioration  soutenue  se  manifeste  dans  la  santé  de  l'énii- 
nent  compositeur  Vincent  Vi'allace;  tout  fait  espérer  maintenant  son 
complet  rétablissement. 

j,'%,  En  souvenir  do  son  immense  succès  à  Lille,  le  directeur  du  théâ- 
tre a  adressé  â  Adelina   Patti  deux   magnifiques  couronnes  tressées  de 
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lauriers  d'or,  l'une  offerte  par  lui  et  l'autre  par  l'Orphéon  de  Lille, 
avec  les  devises  les  plus  laudatives  pour  la  jeune  diva. 

*^,  Edmoud  Moreaux,  le  jeune  compositeur  qui  a  tout  récemment 
obtenu  trois  médailles  dans  le  concours  des  chœurs  orphéoniques,  vient 
d'être  décoré  de  l'ordre  de  Charles  lU,  par  S.  M.  la  reine  d'Espagne. 

X  ***  Aujourd'hui  à  2  heures,  au  Cirque  Napoléon,  sixième  concert  po- 

''  pulaire  de  musique  classique  i(.V-  série),  sous  la  direction  de  Pasdeloup- 

On   y   entend la:    1»    symphonie    en    la    mineur    de   Mendelssohn;  — 

2"  marche  turque  de  Mozart  ;  —  3"  concerto  en  ut  mineur  pour  piano  ; 

—  4»  ouverture  d'Hamlet  (première  audition),  de  Gade;  —  5"  symphonie 
en  ut  majeur  de  Beethoven. 

**i  Le  dernier  concert  du  cirque  Napoléon  a  été  des  plus  brillants. 
Après  la  symphonie  héroïque  et  un  andante  d'Haydn,  Bottesini  a  chanté 
sur  la  contre-basse  l'admirable  et  touchante  élégie  de  Beethoven,  Ade- 
tàide.de  façon  à  soutenir  le  parallèle  avec  les  plus  belles  voix;  ensuite 
il  a  exécuté  sa  fantaisie  sur  les  thèmes  de  Lucie,  et  l'auditoire  l'a,  pour 
la  seconde  fois,  couvert  de  chaleureux  bravos.  Un  des  chefs-d'œuvre  de 
Meyerbeer,  la  Polonaise  de  Struenséc  n'avait  jamais  été  rendue  avec 
plus  d'élégance  et  de  précision  :  aussi  a-t  on  demandé  qu'elle  fût  re- 
dite. L'ouverture  d'Euryanthe  terminait  dignement  la  matinée. 

***  L'espace  nous  manque  aujourd'hui  pour  parler  de  la  soirée  de 
M.  Sarasate,  le  jeune  et  célèbre  violoniste,  qui  s'était  associé  Mil.  Dié- 
mer,  Jules  Lefort  et  la  charmante  MmeCabel;  celle-ci  a  dit  avec  toute  sa 
voix  et  tout  son  talent  unairde  Cosi  fan  tutle  et  l'air  ac  l'Ombre  dnPardon 
de  Ploërmcl,  son  succès  le  plus  brillant  de  théâtre  et  de  concert. 

»*»  Un  opéra-comique  en  un  acte,  dont  la  musique  est  de  M.  F. 
Schwab,  les  Amvurs  de  Sijlvio,  représenté  à  Bade  en  1861  et  ISGÎ,  vient 
d'être  donné  avec  un  plein  succès  à  Strasbourg.  Nous  reviendrons  sur 
cet  ouvrage,  dont  l'auteur  est  un  de  nos  confrères  en  journalisme. 

»♦»  Le  D'  Cari  Mendelssohn  va  faire  paraître  une  biographie  de  son 
père  Félix  Mendelssohn -Bartholdy. 

»**  C'est  jeudi  prochain  qu'aura  lieu,  dans  les  salons  d'Erard,  le  con- 
cert organisé  par  M.  Charles  Poisot,  au  profit  de  la  souscription  desti- 
née à  l'érection  du  monument  de  Rameau.  Plusieurs  compositions  du 
grand  maître  figurent  dans  le  programme,  à  l'exécution  duquel  concour- 
ront des  artistes  éminents,  MM.  Roger,  Alard,  Archainbaud,  Saint- 
Saens,  ^athan,  Gouffé,  Faucheur,  C.  Ney  et  Charles  Poisot. 

^*^  L'Association  des  artistes  musiciens  a  fait  célébrer  hier  samedi, 
25  mars,  jour  de  l'Annonciation,  à  Notre-Dame,  la  messe  solennelle 
d'Ambroise  Thomas.  Le  succès  a  dépassé  toutes  les  prévisions.  Cette 
messe,  qui  est  un  magnifique  oratorio,  a  été  exécutée  par  un  orchestre 
de  deux  cents  musiciens,  sous  la  direction  de  M.  Tilmant,  et  par  huit 
cents  chanteurs,  composés  des  chœurs  de  l'Opéra-Comlque  et  du  théâ- 
tre Lyrique,  que  conduisait  MM.  Steermann  et  Bleuze,  et  des  enfants 
des  écoles  de  Paris,  dirigés  par  MM.  Foulon,  Delafontaine,  Proust  et 
Huttin.  MM.  Battaille  et  Warot,  qui  chantaient  les  soli,  se  sont  sur- 
passés. A  l'Offertoire,  Alard  a  joué  sur  le  violon  un  andante  religieux 
composé  spécialement  pour  la  circonstance  par  l'auteur  de   la  messe. 

—  L'œuvre  et  l'e.^écution  ont  fait  la  plus  grande  impression  sur  la 
foule  recueillie.  Un  quatuor  des  nouveaux  instruments  d'Ad.  Sax  ac- 
compagnait Alard  et  a  produit  un  admirable  effet.  Jamais  exécution 
ne  fut  plus  parfaite,  et  l'Association  des  artistes  musiciens  pouvait 
seule,  avec  les  ressources  dont  elle  dispose,  arriver  à  une  interpréta- 
tion aussi  imposante  et  aussi  complète. 

„*,  Mme  Volpini  vient  d'être  rengagée  pour  la  saison  prochaine  au 
théâtre  royal  de  San  Carlos  à  Lisbonne. 

»*»  Un  des  amis  de  Giuglini  a  entrepris  la  tâche  pénible  de  le  rame- 
ner à  Londres.  Ce  n'est  pas  sans  grande  peine  et  sans  de  terribles  dif- 
iîcultés  qu'ils  sont  parvenus  à  Berlin,  car  le  pauvre  fou  est  dans  le  plus 
triste  état.  11  est  attendu  à  Londres  par  des  amis  qui  le  confieront  aux 
soins  des  plus  habiles  médecins;  et  rien  ne  sera  négligé  pour  obtenir 
sinon  sa  guérison,  du  moins  une  amélioration  dans  sa  cruelle  situation_ 

**,  On  nous  écrit  de  Milan  que  le  nourel  opéra  du  maestro  Angelo 
Villanis,  Bianca  degli  Albizzi,  a  essuyé  une  chute  complète.  C'était  ce- 
pendant une  œuvre  consciencieusement  élaborée  et  qui  n'est  pas  sans 
mérite. 

s**  On  noos  écrit  de  Madrid  à  la  date  dn  20  mars  :  «  Les  représen- 
tations de  notre  théâtre  Royal  continuent  d'être  fort  suivies.  Robert  le 
Diable,  Martha,  Faust,  Lucie,  Sémiramide,  Lucrèce,  la  Favorite,  défraient 
le  répertoire.  Dans  le  petit  nombre  d3  représentations  auxquelles 
Mme  Penco  participe  la  célèbre  cantatrice  est  toujours  bien  accueillie  ; 
de  son  côté,  Mme  Lagrange  conserve  les  sympathies  du  public  qui  l'ap- 
plaudit avec  enthousiasme  k  chaque  représentation  ;  il  en  est  de  môme 
de  Mario  qu'on  choie  d'autant  plus  qu'il  va  nous  quitter  ;  Nioolini  est 
en  progrès  et  le  public  lui  en  tient  compte  ;  Selva  se  montre  excellent 
artiste  dans  le  grand  rôle  de  Bertram  et  dans  celui  de  Méphistophélès. 
On  annonce   le  Prophète  pour  les  premiers  jours  d'avril.— Adelina  Patti 


est  arrivée  et  débute  demain  dans  la  Sonnambula  ;  toute  la  salle  es' 
louée.  —  Le  vendredi  17  une  belle  solennité  musicale  a  eu  lieu  dans 
le  grand  salon  du  Conservatoire  de  musique  ;  la  Société  de  secours 
pour  les  artistes  musiciens  y  donnait  son  premier  concert  annuel,  sous 
la  direction  de  M.  Barbieri  pour  la  partie  vocale  et  de  M.  Monasterio 
pour  la  partie  instrumentale.  Le  programme  ne  se  composait  que  de 
dix  morceaux,  mais  tous  d'un  grand  mérite  et  qui  ont  été  exécutés 
avec  une  rare  perfection.  Dans  la  partie  vocale,  deux  chœurs  pour  voix 
seules,  l'un,  motet  du  xvi»  siècle,  composé  par  le  célèbre  compositeur 
espagnol  Morales,  et  l'autre,  ÏAntifona  du  Miserere,  dû  à  l'éminent 
musicien  Eslava,  ont  été  bissés.  Dans  la  partie  instrumentale,  l'ouver- 
ture de  Strucnsèe  de  Meyerbeer  a  été  applaudie  avec  enthousiasme.  Une 
marche  funèbre  de  la  composition  de  notre  habile  et  savant  chef 
d'orchestre  Monasterio  a  eu  beaucoup  de  succès,  et  on  a  fait  répéter 
Vallegretto  scherzando  de  la  symphonie  en  fa  de  Beethoven  admira- 
blement rendue.  L'élite  de  la  société  assistait  à  ce  concert. 

,t*,j  Mlle  Elisa  de  Try,  dont  nous  avons  constaté  les  succès  croissants, 
vient  d'être  engagée  pour  un  grand  concert  à  Lyon  ;  elle  jouera  di- 
manche, 2  avril,  aux  concerts  populaires  du  Cirque.  Enfin,  on  dit  qu'elle 
sera  admise  à  l'honneur  de  se  faire  entendre  au  prochain  concert  des 
Tuileries. 

**»  M.  de  Flotow  vient  de  composer  pour  le  Carltheater  de  Vienne  un 
nouvel  opéra,  qui  a  pour  titre  :    Maerchensucher  {le  Chercheur  de  contes). 

,f*.j.  Alfred  Jaell,  dans  le  concert  donné  au  grand  théâtre  de  Lyon, 
vient  de  remporter  un  nou^eau  et  immense  succès;  il  a  dû  promettre 
d'en  donner  un  second  le  25  mars,  à  la  salle  philharmonique  ;  après 
quoi  il  reviendra  à  Paris  pour  s'y  faire  de  nouveau  entendre  au  mois 
d'avril. 

,s*j  M.  Honoré,  professeur  distingué  de  piano  à  Moscou,  et  mari  de 
la  cantatrice  de  ce  nom,  engagée  au  théâtre  de  Covent-Garden,  est 
resté  quelques  jours  à  Paris  et  vient  de  partir  pour  Londres. 

,(,*„,  La  sœur  de  M.  Jules  Belin,  fondateur  de  la  Revue  et  Gazette  des 
Théâires,  Mlle  Belin  de  Launay,  a  donné  dans  les  salons  d'Erard  le  con- 
cert que  nous  avions  annoncé.  Mlle  de  Launay  est  une  artiste  distin- 
guée ;  elle  possède  surtout  à  un  haut  degré  le  sentiment  des  œuvres  de 
Beethoven  et  de  Mozart  qu'elle  interprète  avac  beaucoup  de  talent,  de 
style  et  de  pureté.  E'ie  en  a  donné  un  remarquable  échantillon  dans  le 
menuet  varié  de  Mozart,  joué  par  elle  avec  une  délicatesse  et  une 
légèreté  qui  lui  ont  valu  des  applaudissements  aussi  chaleureux  que 
légitimes.  M.  White  et  Mlle  Boulas  n'ont  pas  peu  contribué  à  l'attrait 
de  cette  soirée  ;  mais  on  n'a  pas  été  moins  ravi  du  charme  incomparable 
avec  lequel  M.  Léon  Duprez  a  dit  l'air  délicieux  de  l'Amant  jaloux  ; 
«  Tandis  que  tout  sommeille.  «  U  est  impossible  de  chanter  avec  plus 
de  goût  et  d'expression. 

4*,j,n  M.  et  Mme  Deforges  resteront  chez  eux  mardi  21  mars.  A  9  heures 
et  demie    représentation  théâtrale.  »  Tel  était  le  texte  d'une  carte  en- 
voyée   à    ses    nombreux  amis,  par  un  de  nos  auteurs  dramatiques    les 
plus  distingués,  qui  tout  en  se  livrant  à  ses  goûts  littéraires,  a  su  con- 
quérir une  position  élevée  dans  l'administration.  Inutile  de  dire  que   de 
bonne  heure  il  y  avait  foule  dans  son  vaste  appartement,  i  l'entrée 
duquel  chaque  invité  recevait  un  programme  ainsi  conçu  : 
Théâtre  de  la  gierue 
Aujourd'hui  21  mars  1863. 
Les  comédiens  ordinaires  de  la  Guerre  donneront 
La  première  représentation  à  ce  théâtre  de 
Le  GC, 
Opéra-comique  en  1  acte,  paroles  de  M.  Laurencin, 

Musique  de  J.  Offenbach, 
Joué  par  Mlle  **"  et  MM.  Ducellier  et  de  Filhouze. 
Le  spectacle  sera  terminé  par  la  deuxième  représentation  de 
Les  deux  Charl.\tans. 
Grand  opéra  sans  chœurs,  mais  avec  balai. 
Paroles  de  M.  Doyen,  musique  de  M.  Ducellier. 
Les  deux  coupables  s'exécuteront  eux-mêmes. 
Et  en  effet,  sur  une  petite  scène  improvisée,  avec  rampe,  rideau  et 
décors  fort  bien  brossés,  ma  foi!  une  charmante  jeune  personne  de  dix- 
sept  ans,  fille  elle-même  d'une  notabilité  artistique  et  dont  nous  taisons 
le  nom  pour  ne  pas  blesser  sa   modestie,  chantait  d'une  façon  char- 
mante le  rôle  de  Grettly  de  la  jolie  opérette  d'Offenbach,  et  était  mer- 
veilleusement secondée  par  deux  jeunes  gens  de  l'administration ,  dont 
l'un  surtout,  M.  Ducellier,  doué  d'une  voix  fort  agréable,  est  un  excel- 
lent comédien.  Le  piar.o  était  tenu  par  la  fille  du  maître  de  la  maison, 
très-bonne  musicienne,  et  qui  n'a  pas  peu  contiùbué  ù  la  bonne  exécu- 
tion de  l'œuvre.  Les  deux  Charlatans  sont  une   sorte  de  pendant   aux 
Deux  Aveugles;  cette  boufl'onnerie,  où  deux  dentistes  en  plein  vent  se 
disputent  le  public  et  la  place,  a  été  fort  gaiement  enlevée  par  M.  Ducel- 
lier et  M.  Mouze,  et  la  musique  n'a  pas  moins  plu  que  le  livret.  11  y  a 
eu  des  applaudissements  mérités  pour  tout  le  monde,  même  pour  le  ré- 
gisseur-souffleur, dont  M.  Deforges  s'était  réservé  les  importantes  fonc- 
tions et  qui  s'en  est  fort  bien  acquitté.  La  danse  a  terminé  cette  agréa- 
ble soirée,  dont  M.  et  Mme  Deforges  ont   fait  les  honneurs  a^ec  une 
grâce  parfaite. 


DE  PARIS. 
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,*^Dans  peu  de  jours  aura  lieu,  dans  les  salons  d'Erard,un  très-beau 
concert  organisé  par  les  soins  du  célèbre  chanteur  Duprez,  au  bénéfice 
d'un  ancien  artiste  du  théâtre  Lyrique,  Balanqué,  son  élève,  qu'une 
maladie  cruelle  éloigne  de  la  scène.  Duprez,  lui-même,  sa  fille  et  son  fils, 
Mme  Carvalho  et  bien  d'autres  artistes  de  la  même  valeur,  se  sont  em- 
pressés d'offrir  leur  concours  à  cette  œuvre  de  fraternité. 

:^*,i,  Va  violoniste  hongrois  de  beaucoup  de  talent,  M.  Remeniy,  dont 
la  réputation  est  d'ailleurs  grande  en  Allemagne,  s'est  fait  entendre  au 
dernier  mercredi  de  M.  Naudin.  M.  Uemeniy  a  joué  une  fantaisie  de  sa 
composition  sur  tes  Huguenots,  qui  s'écarte  par  sa  forme  du  genre  habi- 
tuel de  ces  morceaux  ;  elle  a  produit  un  grand  efTet  et  on  l'a  unani- 
mement redemandée.  M.  liemeniy  possède  surtoutune  superbe  qualité  de 
son  devenue  trop  rare  aujourd'hui  chez  les  violonistes  ;  il  chante  avec 
expression  et  les  plus  grandes  difficultés  sont  un  jeu  pour  lui.  S'il  y 
avait  même  un  reproche  à  lui  faire,  ce  serait  un  peu  d'exagération  de 
ce  côté.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  croyons  M.  Remeniy  appelé  à  faire 
sensation  à  Paris. 

^*,j  Par  arrêté  en  date  du  18  mars  courant,  M.  le  maire  de  Toulon  a 
nomméM.  Tony  directeur  du  théâtre  de  cette  ville  pour  l'année  1865-66. 

.j,''^,  La  propriété  du  dernier  opéra  de  Gevaert,  le  CapUninc  Hcnriot. 
vient  d'être  vendue  par  l'éditeur  iM.  Léon  Crus,  à  11.  Metzier  pour  l'An- 
gleterre, et  à  la  maison  Schott  pour  l'Allemagne.  M.  Crus  est  également 
en  pourparlers  avec  des  éditeurs  de  P>ussie,  d'Italie  et  d'Espagne,  pour 
leur  céder  cette  propriété. 

,*.^  Le  25  février  dernier,  on  a  célébré  à  l'église  Saint-Roch  le  ma- 
riage de  l'organiste-compositeur  Alfred  le  Beau,  avec  Mlle  Marguerite 
Delacour,  fille  de  l'éminent  professeur  de  piano  au  couvent  des  Oiseaux. 
On  remarquait  dans  la  nombreuse  assistance  plusieurs  de  nos  sommi- 
tés artistiques  et  littéraires. 

,;,■*»  On  annonce  la  mort  inopinée  d'un  honorable  agent  dramatique, 
M.  Edouard  Toffoli,  de  Venise;  il  était  dans  toute  la  force  de  la 
jeunesse,  et  il  sera  très-regretté  dans  le  monde  artistique. 

,j,*:t  Parmi  les  nombreux  concerts  de  la  saison,  nous  signalerons  le 
grand  concert  vocal  et  instrumental  qui  aura  lieu  à  la  salle  Herz  le 
29  mars  prochain,  à  8  heures  du  soir,  au  profit  de  la  caisse  de  secours 
de  l'Association  des  artistes  musiciens,  à  la  mémoire  de  G.  Onslovv, 
ancien  membre  de  l'Institut.  Le  programme,  qui  est  splendide,  sg  com- 
pose d'œuvrps  de  cet  éminent  compositeur,  à  qui  l'on  doit  plusieurs 
opéras  et  opéras-comiques,  tels  que  les  Etats  de  Blois,  le  Colporteur, 
V Alcade  de  Véga.  On  trouve  des  billets  chez  M.  BoUe-Lasalle,  68,  rue  de 
Bondy,  et  à  la  salle  Herz.  Interprètes,  Mlles  de  Taisy,  Eugénie  Krieg; 
MM.  Bancux,  Comtat,  Dorus,  Gouffé,  Jancourt,  Lebouc,  J.  Lefort,  Leroy, 
Matton,  Triebert,  Trombetta,  White. 

,j*^,  Dimanche  dernier,  chez  M.  le  duc  Tascher  de  la  Pagerie , 
l'excellent  pianiste  compositeur  Paul  Bernard  s'est  fait  entendre  avec 
un  grand  succès.  Sa  transcription  de  la  Charité  et  sa  belle  fantaisie  sur 
Moise  ont  captivé  l'auditoire.  Quant  à  son  talent  de  virtuose,  on  l'a 
doublement  apprécié,  dans  ses  compositions  d'abord,  puis  dans  la  fan- 
taisie-impromptu de  Chopin  et  dans  la  Fileusc,  de  Mendelssohn,  qu'il  a 
interprétées  avec  un  sentiment  exquis  et  en  faisant  preuve  d'une  exé- 
cution hors  ligne. 

,^*.^  Mlle  Nicole,  la  fille  du  charmant  auteur  de  Joconde,  ne  veut  pas 
laisser  oublier  le  nom  de  son  père.  Fidèle  à  l'adage.  Bon  sang  ne  peut 
mentir,  elle  compose  de  très-gracieuses  mélodies  que  signerait  Nicolo- 
Isouard,  et  que  de  chaleureux  applaudissements  ont  dernièrement  ac- 
cueillies chez  Mme  Mélanie  Waldor. 

„,*,;,  Jeudi,  6  avril,  les  facteurs  de  pianos  Ph.  Ilcrz  neveu  et  C'^  feront 
entendre  dans  leurs  salons,  ouverts  à  cet  effet  aux  artistes  et  aux 
amateurs,  le  magnifique  piano  à  queue  grand  format,  qui  vient  de  sortir 
de  leurs  ateliers. 

/,j  Nous  venons  de  voir  chez  l'éditeur  Marcel  Colombier,  85,  rue  de 
Richelieu,  un  de  ces  remarquables  ouvrages  qui  dénotent  un  artiste 
sérieux  et  d'un  grand  mérite.  Le  nouveau  Cours  de  piano  clénientaire 
et  progressif  de  M.  Félix  Dumont  sera  remarqué  entre  tous  et  jouira, 
ce  qui  est  rare  de  nos  jours,  d'une  vogue  durable,  car  il  est  l'ouvrage 
d'enseignement  le  plus  utile  qu'on  puisse  concevoir.  Ecrit  dans  un 
style  qui  rappelle  entièrement  la  belle  école,  rempli  d'idées  neuves 
patiemment  cherchées,  mélodique  sans  affectation,  original  sans  bizar- 
rerie, ce  bel  ouvrage  a  devant  lui  le  plus  bel  horizon  de  succès.  Tous 
les  professeurs  jaloux  des  progrès  de  leurs  élèvris,  se  hâteront  d'adopter 
ces  études  que  leur  mérite  suffit  h  recommander. 

^•'\.  Eu  parlant  dans  notre  dernier  numéro  du  concert  de  M.  Kowalski, 
nous  avons  omis  de  citer  les  noms  des  deux  élèves  remarquables  qu'il 
a  fait  entendre  ;  ce  sont  Mlles  Hadamard  et  Mouze. 

,f*.j,  Samedi  prochain,  l'"'  avril,  salle  Beethoven,  soirée  musicale  et 
littéraire  de  Mlle  Noem:  Leclère,  avec  le  concours  d'artistes  distingués. 


On  y  entendra  des  mélodies  inédites  de  M.  Edm.  Hocmelle,  et  pour  la 
première  fois  une  artiste  femme  du  monde. 

,j**  Mlle  Angèle  Tailhardat  donnera,  le  3  avril,  son  concert  annuel 
dans  la  salle  Herz,  avec  le  concours  des  meilleurs  artistes. 

/,t  Le  concours  musical  qui  a  lieu  annuellement  dans  le  département 
de  Seine-et-Marne,  se  tiendra  cette  année  le  dimanche,  7  mai  prochain 
à  Coulommiers.  Chef-lieu  d'un  arrondissement  important,  la  ville  de 
Coulommiers,  reliée  aujourd'hui  à  la  capitale  par  le  chemin  de  fer  de 
Mulhouse  (ligne  de  l'Est),  offre  à  ses  visiteurs  une  voie  de  communi- 
cation facile  et  directe.  Elle  se  trouve  dans  une  position  favorable  pour 
devenir  à  son  tour  le  siège  d'une  de  ces  grandes  assises  musicales  qui 
ont  eu  lieu,  depuis  quinze  ans,  à  Melun,  Meaux,  Fontainebleau,  Provins 
et  Nangis.  L'administration  municipale  espère  que  les  sociétés  chorales, 
les  musiques  d'harmonie  et  les  fanfares,  qui  se  sont  rendues  avec  tant 
d'empressement  aux  solennités  musicales  organisées  dans  le  département 
de  Seine-et-Marne,  ne  manqueront  pas  de  répondre  à  l'appel  sympa- 
thique qu'elle  leur  adresse.  Le  règlement  et  le  programme  de  cette 
lutte  artistique  seront  prochainement  envoyés  à  toutes  les  sociétés 
chorales  et  instrumentales  de  Seine-et-Marne  et  des  départements  limi- 
trophes. Les  adhésions,  dont  le  terme  de  rigueur  est  fixé  au  16  avril 
prochain,  et  les  renseignements  relatifs  à  ce  concours  devront  être 
envoyés  directement  à  Meaux,  à  M.  Torchet,  directeur-inspecteur  des 
orphéons  de  Seine-et-Marne,  rue  Saint-Remi,  29. 

^*,^  M.  Jacobi  nous  prie  d'annoncer  qu'empêché  par  ses  occupations 
à  l'orchestre  de  POpéra,  sa  sixième  séance  de  quatuors  n'aura  pas  lieu 
En  revanche,  M.  Jacobi  donnera  mardi  28,  à  la  salle  Herz,  un  grand 
concert  auquel  concourront  Mlle  Rey  et  M.  Blum,  du  théfitre  Lyrique, 
et  M.  Hermann-Léon,  pour  la  partie  vocale  ;  on  y  chantera  plusieurs 
morceaux  du  Pardon  de  Ploënnel,  de  VEtoile  du  Nord  et  de  Robert  le 
Diable. 

a,**  Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  que  le  sixième  concert  de  bienfai- 
sance donné  par  la  Société  académique  de  musique,  au  profit  de  t'Or- 
phelinat  des  Saints  Anges,  a  lieu  vendredi  à  la  salle  'v'alentino,  sous  la 
direction  de  M.  Ch.  Vervoitte.  On  y  exécutera  :  un  In  te  domine,  de 
Jean  Bononcini  ;  —  un  Kyrie,  de  Roland  de  Lassus  ;  —  Oui,  mon  cou- 
sin, de  J.  Haydn;  —  Dans  la  forêt,  de  Mendelssohn; — Didone  abandon- 
nala,  de  Tartini,  sonate  exécutée  par  Alard  ;  —  Agnus  Dei,  de  Mozart; 

—  grand  concerto  de  Séb.  Bach  ;  —  Polyphème  en  fureur,  de  Hsendel  • 

—  Dixit  Dominus,    de    Léonard    Léo;  —  air  d'Aminta,  de   Mozart;  

Gloria,  de  Palestrina  ;  —  Confirma  hoc  Deus,  de  Jomelli  ;  —  La  Créa- 
tion, de  Haydn  ; — Les  Convives,  de  Hsendel  ;  —  La  Romanesca  ; — Quem 
admodum,  de  Romberg.  MM.  Alard,  Poisot  et  Saint-Saens  prêtent  leur 
concours  à  cette  solennité. 

,i.*^  Les  séances  de  la  Société  des  trios  anciens  et  modernes  de  MM.  de 
la  Nux,  'White  et  Laserre,  éveillent  de  plus  en  plus  les  sympathies  du 
public  connaisseur,  par  l'ensemble  admirable  de  ces  artistes  et  par 
l'exécution  d'ouvrages  peu  ou  point  connus  ici.  En  fait  de  trios  mo- 
dernes, ils  ont  fait  entendre  à  leur  première  séance  un  trio  de  Schu- 
mann,  à  la  seconde  un  trio  très-intéressant  de  Damcke,  à  la  troisième 
un  trio  de  Bosenhain,  qui  a  été  chaleureusement  accueilli,  et  à  leur 
prochaine  séance,  qui  aura  lieu  vendredi  soir  31  mars,  à  la  salle  Pleyel- 
Wolff,  ils  exécuteront  un  nouveau  trio  de  Niels  Gade,  compositeur 
suédois ,  dont  les  œuvres  et  surtout  les  symphonies  jouissent  d'une 
grande  réputation  en  Allemagne. 

3,*,,,  On  nous  écrit  de  Bordeaux  :  «  Le  troisième  concert  du  Cercle 
philharmonique  a  été  vraiment  remarquable,  et  cependant  on  craignait 
un  peu  que  son  éclat  ne  fût  diminué  par  le  désappointement  de  nos 
dilettanti  qui  avaient  rêvé  la  Patti.  Ce  sont  Mlle  de  Lapommecaye,  Bot- 
tesini  et  Alfred  le  Pjeau,  qui  ont  su  nous  consoler  de  l'absence  de  la 
diva  italienne.  Ces  trois  artistes  ont  d'ailleurs  rivalisé  de  talent.  M.  Al- 
fred le  Reau  a  exécuté  trois  morceaux  remarquables  de  sa  composition 
pour  l'harmonium  :  A  la  Chapelle  (prière),  avec  accompagnement  de 
quatuor,  une  fantaisie  sur  les  Noces  de  Jeannetle,  pour  piano  et  orgue, 
et  sa  célèbre  pastorale,  l'Appel  des  Pâtres.  Cet  artiste,  qui  compte  peu 
de  rivaux  sur  son  instrument,  a  obtenu  un  grand  succès  ;  rappelé  plu- 
sieurs fois,  il  a  dû  ajouter  un  morceau  au  programme  et  jouer  le 
Miserere,  du  Trovatore,  qui  lui  a  valu  une  ovation  enthousiaste. 

„,*„,  Le  bal  des  artistes  dramatiques  a  eu  lieu  samedi  dans  la  salle  de 
l'Opéra-Comique.  Mais  il  a  offert  un  aspect  assez  froid,  et  la  majeure 
partie  des  actrices  attendues  ont  brillé  par  leur  absence  ;  la  recette  a 
été  bonne  néanmoins  et  c'est  l'essentiel  ;  mais  cette  source  de  revenus 
pour  la  Société  se  tarira  bientôt  complètement  si  elle  ne  subit  pas  de 
grandes  modifications. 

„,**  On  se  rappelle  que  M.  Bagier  avait  engagé  pour  Madrid  un  ténor 
célèbre  en  Italie,  Carlo  Negrini,  qu'une  maladie  arrêta  en  route.  On 
annonce  qu'il  vient  de  succomber  à  cette  maladie,  dans  la  villa  qu'il 
possédait  i,  Naples.  Negrini  n'était  ûgé  que  de  quarante  ans. 
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f*^  La  Société  pliilharmonique  d'Arras  vient  de  donner  son  second 
concert  d'abonnement.  Afin  de  ne  pas  justifier  le  reproche  qu'on  lui 
avait  fait  de  n'exécuter  que  de  la  musique  sérieuse,  elle  avait  cette  fois 
voulu  égayer  la  séance  en  invitant  à  y  prendre  part  deux  des  meilleurs 
comiques  de  Paris,  MM.  Sainte-Foy  et  Bertlielier.  La  Société  ne  pouvait 
mieux  réussir,  et  le  succès  qu'elle  se  promettait,  a  été  complet.  M.  Sainte- 
Foy,  dans  sa  scène  de  VEnfant  prodigue,  et  dans  l'opérette  de  Mlle  Til- 
lemont  ;  M.  Berthelier  avec  les  chansonnettes  du  Baptême  du  petit  ébé- 
niste et  Nos  danseuses^  ont  provoqué  le  fou  rire  de  la  salle  entière  et 
des  applaudissements  sans  fin.  Mais  c'est  dans  la  charmante  bouffon- 
nerie :  les  Deux  Aveufjlcs,  d'Offenbach,  que  M\L  Sainte-Foy  et  lierthe- 
lier  ont  donné  la  mesure  de  leur  talent  ;  ils  ont  joué,  mimé  et  chanté 
cette  scène,  si  heureusement  prise  sur  nature,  avec  un  entrain,  une 
verve,  un  bon  goût  qu'il  faut  renoncer  i  décrire.  Jamais  notre  public 
ne  s'était  trouvé  à  pareille  fête  et  il  en  conservera  longtemps  le  sou- 
venir. 

,j*^  On  annonce  pour  mercredi  prochain  29,  dans  la  grande  salle  de 
l'hôtel  du  Louvre,  une  brillante  matinée  musicale  f.u  profit  d'une  pau- 
vre maison  d'orphelines.  Mlle  Nilsson,  du  théâtre  Lyrique,  MM.  Alard 
violoniste,  et  Samson,  de  la  Comédie-Française,  Mlle  Holmer,  pianiste, 
M.  Castel,  chanteur  comique,  ont  offert  avec  empressement  leur  concours 
à  cette  bonne  œuvre. 


CHRONIQUE   ÉTRANGÈRE. 

^*^  Londres.  —  M.  Gye,  le  directeur  du  théâtre  italien  de  Covent- 
Garden,  vient  de  publier  son  programme  de  la  saison.  Après  un  souvenir 
donné,  avec  beaucoup  de  convenance  et  de  sentiment,  à  la  perte  im- 
mense qu'a  faite  l'art  musical  dans  la  personne  de  Weyerbeer  et  le  re- 
gret exprimé  que  l'illustre  auteur  des  Hui/uenots  ne  puisse  pas  assister 
au  nouveau  triomphe  que  lui  eût  valu  l'Africaine,  M.  Gye  annonce  que 
la  représentation  de  cette  œuvre  est  la  promesse  capitale  de  son  pro- 
gramme de  cette  année.  M.  Gye  donne  ensuite  une  appréciation  des 
qualités  et  du  talent  des  principaux  artistes  qu'il  a  engagés,  et  termine 
par  la  nomenclature  des  ouvrages  qui  seront  représentés,  —  Voici  la 
composition  de  sa  troupe  :  Mmes  Adelina  Patti,  Pauline  Lucca,  Miolan- 
Carvalho,  Vandenheuvel-Duprez,  Is.ibella  Galetti,  Honoré,  Blanchi,  de 
Ahna,  Sonieri,  Filippine  de  Edelsberg,  Berini,  Fricci,  Anese,  de  liuders- 
dorff,  Tagliafico  ;  MM.  Mario,  Wachtel,  Graziani,  Sohmid,  Attri,  Tasoa, 
Gassier,  Saccomano,  Medini,  Brignoli,  Luccheci,  Neri-Baraldi,  Ciampi, 
Polonini,  Capponi,  Tagliafico,  Fallar.  Principales  danseuses  :  Mmes  Sal- 
vioni  et  Johanna  Selling.  M.  Costa  dirigera  l'orchestre  ;  M.  Desplaces, 
les  ballets  ;  M.  Ilarris,  la  scène,  —  M.  Gye  donnera  l'Etoile  du  Nord 
reprise  avec  un  si  grand  succès  â  la  fin  de  la  saison  dernière,  les  Hugue- 
nots, le  Prophète,  Linda,  Norma,  Guglielmo  Tell,  Fra  Diavolo,  H  Flauto 
magico,  Faust,  Le  Nozze,  Lucrezia,  Un  liallo  in  maschera,  l'Africaine, 
interprétée  par  Mlle  Pauline  Lucea,MmeVandenheuvel-Duprez,  ou  Miolan- 
Carvalho,  MM.  Wachtel,  Schmid,  Keri-Barakli,  Attri,  L'ouverture  du  théâtre 
aura  lieu  le  28  mars.  —  Au  théâtre  de  Sa  Majesté  la  saison  ne  s'ouvrira 
que  le  22  avril.  Parmi  les  nouvelles  acquisitions  de  la  direction,  on  cite 
Mlle  de  Murska  qui  vient  de  créer  à  Vienne,  d'une  manière  si  distin- 
guée le  rôle  de  Dinorah  du  Pardon  de  Ploérmel.  —  A  l'occasion  du 
service  funèbre  célébré  pour  le  cardinal  Wiseman,  le  Requiem  de 
Mozart  a  été  exécuté  la  semaine  dernière  dans  trois  églises  de  Londres. 

^*^  Bruxelles.  —  Lundi  dernier  a  eu  lieu  la  première  représentation 
de  la  Statue  à'E.  Beyer.  L'exécution  en  a  été  bien  médiocre  et  c'est  à 
cette  circonstance  seule  qu'il  faut  attribuer  la  froideur  avec  laquelle 
elle  a  été  accueillie,  car  elle  renferme  d'incontestables  beautés.— Lnra 
continue  de  faire  salle  comble.  Maillart  assistait  à  l'une  des  dernières 
représentations  ;  une  ovation  brillante  lui  a  été  faite  et  M""'  la  duchesse 
de  Brabant  l'a  demandé  dans  sa  loge  où  elle  l'a  gracieusement  com- 
plimenté, —  M""  Cabel  paraît  devoir  nous  revenir  encore  pour  quel- 
que temps  et  l'on  annonce  que  rFtoilo  du  Nord  va  reparaître  avec 
son  concours.— M.  Letellier  vient  d'engager  pour  la  saison  prochaine  le 
ténor  Dulaurens  et  Mlle  Marimon,  qui  vient  d'obtenir  à  Lyon  un  si 
beau  succès  dans  le  Pardon  de  Ploérmel,  —  Il  serait  également  question 
de  représentations  que  viendrait  donner  Couderc  du  théâtre  de 
rOpéra-Comique  pour  remplir  le  rûle  du  Capitaine  Hcnriot  dans  l'opéra 
de  Gevaert. 

.j*»  Berlin.  —  Mlle  Artot  vient  d'obtenir  un  nouveau  et  bien  brillant 
succès  à  notre  théâtre  Royal,  dans  la  Marguerite  de  Faust.  Ce  rôle  ayant 
été  créé  d'une  manière  remarquable  par  Mlle  Lucca,  Mlle  Artot  avait 
hésité  à  l'aborder  à  Berlin,  mais  elle  a  dii  céder  aux  instances  de 
la  reine,  et  son  triomphe  a  été  complet.  Après  la  représentation,  tous 
les  artistes  de  l'opéra,  de  la  danse  et  les  chœurs  sont  venus  compli- 
menter l'éminente  cantatrice.  Les  princes  et  les  princesses  de  la  famille 
royale  y  assistaient.  La  reine  a  écrit  le  lendemain  à  Mlle  Artot  pour  lui 
exprimer  son  vif  regret  de  n'avoir  pu  y  paraître,  le  deuil  de  la  reine- 
mère  des  Pays-Bas  ne  le  lui  ayant  pas  permis.  Le  succès  de  Mlle  Artot 
n'a  pas  été  moins  grand  le  surlendemain  dans  l'Ambassadrice  d'Auber, 
qu'elle  a  chanté  pour  la  première  fois  à  Berlin,  avec  un  talent  et  un 


charme  des  plus  remarquables.  —  On  vient  de  représenter  à  l'opéra 
Royal  Iligoletto  de  Verdi,  traduit  en  allemand.  Cet  essai  de  transplan- 
tation de  l'opéra  italien  sur  la  scène  du  théâtre  allemand  n'a  pas  été 
heureux  :  malgré  le  talent  que  Mlle  Lucca  a  déployé  dans  le  rôle  de 
Gilda,  l'ouvrage  n'a  pas  obtenu  de  succès.  Le  beau  quatuor  du  qua- 
trième acte  même,  qui,  chanté  au  théâtre  Italien,  avait  été  invariable- 
ment bissé,  a  été  froidement  reçu.  L'interprétation,  du  reste,  laisse 
beaucoup  à  désirer.  —  Nos  deux  chanteurs  du  Domchor,  MM.  OIto 
et  Sabbath,  ont  été  appelés  à  Saint-Pétersbourg  pour  y  concourir  à  l'exé- 
cution du  Messie  de  Haendel,  pour  laquelle  la  Société  philharmonique 
de  cette  ville  fait  les  préparatifs  les  plus  grandioses. 

^t"",,  Vietine.  —  La  première  représentation  de  la  belle  Hélène  d'Offen- 
bach a  été  donnée  au  théâtre  an  der  Wien  avec  un  très  grand  succès  et 
en  présence  de  l'auteur  qui  a  été  rappelé  après  chaque  acte.  —  Le  se- 
cond concert  historique  de  M.  Zellner  avait  attiré  beaucoup  de  monde. 
On  y  a  entendu  avec  intérêt  deux  chansons  de  Thibaut,  roi  de  Navarre 
(1226),  des  ariettes  de  Carissime  (1650)  et  du  roi  Léopold  I"  (1683),  et 
un  air  de  l'opéra  Ezio  de  Gluck, —  L'immense  succès  que  le  Pardon  de 
Ploérmel  a  obtenu  à  sa  première  représentation  n'a  fait  que  grandir 
aux  représentations  suivantes,  et  le  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer  se  joue 
constamment  trois  fois  par  semaine. 

^*.j,  Mayence.  —  Les  deux  premières  Sociétés  de  chant  de  notre  ville 
se  sont  réunies  le  13  mars,  pour  donner  au  théâtre  une  représentation 
de  la  iledca  de  Cherubini  avec  les  récitatifs  de  Lachner.  L'exécution, 
sous  la  direction  de  M.  Lux,  a  été  irréprochable,  et  l'effet  produit  sur 
l'auditoire,  qui  était  très-nombreux,  excellent, — La  Mcdca  de  Cherubini 
est  aussi  en  répétition  au  théâtre  de  Munich,  et  on  l'annonce  pour  la 
saison  prochaine  au  théâtre  de  Sa  Majesté  à  Londres. 

.^.*^  Florence.  —  Il  s'est  formé  ici  une  société  ayant  pour  but  de  faire 
représenter  des  opéras  anciens  (antica  scuola  mélndramatica  italiana) 
qui  tiendra  sa  première  séance  le  26  de  ce  mois.  On  y  exécutera  : 
Ouverture  et  duo  de  Mcdea  de  S.  JJayer,  trio  dos  Horaces  et  des  Curiaccs 
de  Cimarosa,  et  des  morceaux  de  la  ]'cstale  de  Spontini,  d'OEdipe  de 
Sacchini,  et  du  Matrimonio  scgreto. 

Le  Directeur  .S.  DCFOUR. 


NOUVEAUX  PIANOS  A  DOUBLES   MARTEAUX  BREVETES  DE 

H.  PAPE  et  C . 

Ces  marteaux  qui  font  double  usage  sont  appliqués  à  tous  les  for- 
mats, à  queue,  droits,  consoels,  etc.,  qui  sont  aujourd'hui  réimis  dans 
la  grande  salle 

P5«ce  «le  ïa  SSoufse,    i»°  ®. 

On  prend  toujours  en  échange  les  anciens  pianos  de  la  maison. 


En  vente  chez  HENRI  LEMOINE,  'M6,  rue  Saint-Honon 
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THEATRE  LYRIQUE  IMPÉRïAl. 

liE  mABIACiE  DE  DOIV  liOPE, 

Opéra-comique  en  un  acte,   paroles  de  M.  Jules  Barbier,   musique 
de  M.  Edouard  de  Hartog. 

(Première  représentation,  mercredi  '19  mars.) 

Parlons  d'abord  du  compositeur,  qui  dans  cet  ouvrage  sans  doute 
occupe  le  premier  rang.  Quoique  la  Hollande  soit  sa  patrie,  depuis 
longtemps  M.  Edouard  de  Hartog  n'est  plus  un  étranger  en  France, 
où  il  a  publié  des  œuvres  nombreuses  et  donné  de  brillants  con- 
certs. Formé  à  l'école  de  la  grande  et  sérieuse  musique,  nourri  de 
fortes  études,  il  a  cultivé  presque  tous  les  genres,  et  plus  d'une  fois 
nous  avons  eu  l'occasion  d'enriigistrer  ses  succès.  Il  ne  faut  pas 
croire  pour  cela  que  les  portes  de  nos  théâtres  se  soient  ouvertes  à 
lui  plus  vite  et  plus  aisément  qu'à  d'autres.  Nul  n'est  exempt  de  la 
loi  commune  :  il  lui  a  fallu  solliciter,  attendre,  se  résigner;  à  la  vé- 
rité il  pouvait  se  résigner  mieux  que  d'autres  en  composant  de  belles 
ouvertures,  de  charmants  Ueder  et  d'intéressants  quatuors;  c'est 
une  ressource  que  nos  lauréats  de  Rome  possèdent  rarement. 

Enfin  le  tour  du  Marinçje  de  don  Lope  est  arrivé  :  tout  vient  à 
point  à  qui  sait  attendre!  Ce  mariage  est  une  petite  comédie,  com- 
posée sur  un  sujet  qui  n'est  pas  neuf  au  théâtre,  mais  qu'on  y  revoit 
toujours  avec  plaisir,  lin  père,  un  alcade  a  deux  filles,  l'une  de 
vingt-cinq  ans,  l'autre  de  quinze,  et  naturellement  il  tient  à  ce  que 
la  plus  âgée  se  marie  la  première,  d'où  il  suit  que  lorsqu'on  lui  de- 
mande Camille,  il  répond  :  épousez  Lucrèce. 

Vous  comprenez  que  la  proposition  n'agrée  pas  le  moins  du 
monde  à  don  Gusman  qui  adore  Camille,  et  que  celle-ci  n'a  nulle 
envie  de  céder  don  Gusman  à  sa  sœur.  Comment  donc  faire?  Trou- 


ver un  homme  de  bonne  volonté  qui  se  sacrifie  au  bonheur  des 
autres,  en  s'imaginant  qu'il  assure  le  sien.  Don  Lope  est  précisément 
l'homme  de  la  circonstance  ;  une  affaire  l'amène  chez  l'alcade,  don 
Inigo,  et  voilà  qu'aussitôt  l'amoureux  don  Gusman  se  met  à  l'œuvre 
avec  la  fine  soubrette  Rosine,  pour  convaincre  don  Lope  qu'il  a  au 
fond  du  cœur  une  passion  dont  il  ne  s'est  jamais  douté. 

Même  manœuvre  à  l'égard  de  Lucrèce,  qui  se  laisse  éblouir  aux 
prétendues  prouesses  qu'une  prétendue  passion  a  inspirées.  Cepen- 
dant l'habile  stratégie  court  grand  risque  d'échouer,  et  Lucrèce,  un 
peu  alarmée,  pose  à  don  Lope  cette  question  :  «  M'aimez-vous  ou 
ne  m'aimez-vous  pas?  —  Ma  foi,  Mademoiselle,  répond  don  Lope, 
ce  sera  comme  vous  le  voudrez.  >> 

Malgré  l'ambigiûté  de  la  réponse,  la  manœuvre  un  instant  com- 
promise reprend  bientôt  sa  marche,  et  ne  tarde  pas  à  en  venir  à 
ses  fins.  L'intrigue  une  fois  renouée  est  menée  bon  train,  et  le 
mariage  se  conclut.  Don  Lope,  l'amoureux  sans  le  savoir,  épouse 
Lucrèce,  l'amoureuse  à  son  corps  défendant.  Rien  ne  s'oppose  donc 
plus  à  l'union  de  don  Gusman  et  de  Camille  :  il  ne  reste  à  pourvoir 
que  Rosine;  mais  avec  le  talent  qu'elle  a  montré,  comment  douter 
qu'elle  ne  vienne  à  bout  de  se  pourvoir  elle-même. 

La  partition,  écrite  sur  ce  canevas  moins  musical  que  comique, 
débute  par  une  ouverture  finement  travaillée  ,  légèrement  teintée 
d'archaïsme.  C'est  l'échantillon  du  style  que  M.  de  Hartog  emploiera 
dans  presque  tout  son  ouvrage.  Ce  style,  dont  les  principaux  carac- 
tères sont  l'élégance  et  la  distinction,  est  toujours  soutenu  par  un 
orchestre  dans  lequel  on  reconnaît  la  msin  exercée  à  la  symphonie. 
Il  ne  faudrait  une  autre  fois  que  mieux  choisir  les  situations  où  ia 
musique  peut  avoir  tout  son  relief.  Ainsi,  nous  ne  la  trouvons  pas 
assez  à  l'aise  dans  le  trio  d'introduction  chanté  par  les  deu.t  sœurs 
et  Rosine.  Dans  le  quintetto  de  la  partie  de  quinola,  dans  le  duo 
de  don  Lope  et  de  Rosine,  dans  le  charmant  petit  air  de  Camille  : 
Quel  malheur!  la  musique  se  développe  bien  mieux,  et  rien  ne 
manque  ni  à  l'effet  ni  au  charme.  Nous  venons  de  citer  les  trois 
morceaux  que  nous  nous  rappelons  et  auxquels  nous  donnons  la 
préférence,  mais  rien  de  plus  fugitif  que  l'audition  d'un  opéra,  même 
en  un  seul  acte;  M.  de  Hartog  voudra  donc  bien  s'en  prendre,  non 
pas  à  notre  volonté,  mais  à  notre  mémoire,  si  notre  inventaire  lui  ' 
semble  trop  incomplet. 

Le  Mariage  de  don  Lopr  est  fort  bien  joué  par  Gabriel,  l.egrand, 
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Gerpré,  Mmes  Villème,  Albrecht  et  Faure-Lefebvre.  Ces  deux  der- 
nières ne  se  contentent  pas  de  jouer  avec  malice,  elles  chantent 
avec  esprit  et  talent.  A  ces  causes,  il  est  juste  de  leur  accorder  une 
mention  d'honneur  dans  le  bulletin. 

P.  S. 


THÉÂTRE  DES  BOUFFES -PARISIENS. 

AVASrT  liA  WOCE, 

Opérette  en  un  acte,  paroles  de  MM.  Mestépès  el  Paul  Boisselot, 
musique  de  M.  Emile  Jonas. 

(PremiÈre  représentation  le  24  mars  1805.) 

Pour  accroître  les  ressources  de  son  propre  fonds,  le  théâtre  des 
Bouffes-Parisiens  s'est  adressé  à  son  confrère  le  Palais-Royal,  qui 
lui  a  permis  d'utiliser  les  loisirs  de  quelques-uns  de  ses  comiques, 
condamnés  à  la  plus  complète  inaction  par  le  grand  succès  des  Jo- 
crisses de  l'amour.  C'est  grâce  à  cette  entente  cordiale  que  Berlhe- 
lier  donne  en  ce  moment  des  représentations  très-suivies  sur  cette 
scène  du  passage  Choiseul  qui  a  conservé  le  souvenir  de  ses  pre- 
miers débuts  dans  la  désopilante  saynète  des  Deux  Aveugles.  Aussi 
y  a-t-on  tué  le  veau  gras  en  l'honneur  de  l'enfant  prodigue  qui  a 
tenu  tout  ce  qu'il  promettait  alors,  et  qui  est  devenu  l'un  des 
meilleurs  comédiens  de  nos  théâtres  de  genre. 

Non-seulemsnt  il  s'y  montre  dans  son  répertoire  du  Palais-Royal, 
mais  il  y  joue  aussi,  avec  Mlle  l'rasey,  une  opérette  nouvelle,  qui  a 
pour  titre  Avant  la  noce.  C'est  une  petite  paysannerie,  très-gaie  et 
très- verte  d'allure,  dont  le  cadre  peut  être  considéré  comme  le 
digne  pendant  de  celui  de  Lhchen  el  Fritschen.  Marie  attend,  pour 
procéder  au  repas  des  fiançailles,  son  promis  Hyacinthe,  une  espèce 
de  rustaud,  sur  qui  la  vue  de  sa  future  exerce  une  singulière  in- 
fluence. Autant  celle-ci  est  franche  et  délurée,  autant  Hyacinthe  est, 
auprès  d'elle,  gauche  el  timide  ;  c'est  le  monde  retourné.  Le  pauvre 
hère  a  si  bien  la  conscience  de  cette  anomalie  qu'il  propose  à  Marie 
de  changer  de  sexe,  en  prenant  les  costumes  qui  conviennent  à 
leurs  caractères.  Mais  à  peine  ont-ils  opéré  cette  métamorphose  qu'ils 
en  subissent  les  effets  d'une  manière  tout  à  fait  inattendue.  Sous  sa 
cornette  et  sous  son  cotillon,  Hyacinthe  trouve  une  hardiesse  qu'il  ne 
se  soupçonnait  pas  ;  Marie,  au  contraire,  embarrassée  dans  son  frac 
et  dans  ses  culottes,  contracte  une  réserve  dont  elle  s'étonne  elle- 
même.  Bref,  le  résultat  de  cette  épreuve  a  remis  chacun  à  sa  place 
naturelle,  et  la  glace  est  rompue.  Hyacinthe  et  Marie  n'ont  plus  qu'à 
rentrer  dans  leurs  habits  ordinaires,  pour  aller  ensemble  à  la  mairie. 

Il  y  a  peu  de  musique  dans  cette  petite  pièce,  alerte  et  vive; 
l'action  ne  comporte  pas  de  morcea-ùx  largement  développés.  M.  Emile 
Jonas  n'en  a  pas  moins  tiré  un  excellent  parti  des  occasions  qui  lui 
ont  été  offertes  par  ses  collaboratr.urs  ;  jamais  peut-être  il  n'a  été 
mieux  inspiré.  Les  premiers  couplets  d'Hyacinthe  sont  très-fins,  très- 
délicats.  L'air  du  miroir,  qui  passe  d'un  mouvement  de  valse  à  un 
mouvement  de  polka,  est  aussi  fort  gracieux.  Enfin  les  couplets  de 
table,  El  lie  cl  toc,  avec  un  refrain  à  deux  voix,  sont  assez  bien 
venus  pour  que  le  public  ait  voulu  les  faire  redire.  Il  est  vrai  que 
M.  Emile  Jonas  ne  pouvait  souhaiter  de  meilleurs  interprètes  que 
Berthelier  et  Mlle  Frasey. 

Avec  l'opérette  nouvelle,  les  artistes  du  Palais-Royal  jouent  chaque 
soir  le  Pljfcraro,  dont  nous  avons  fait  l'éloge  en  temps  et  lieu,  et 
Berthelier  fait  applaudir  sa  joyeuse  chansonnette  du  Bapiéme  du  p'til 
Ébéniste,  qu'il  chante  avec  autant  de  naturel  que  de  finesse. 

D.  A.  D.  SAINT-YVES. 


AUDITIONS  ET  CONCERTS. 

Société  des  Beaax-Arts  :  lioais  EACombe.  —  Cli.  E.eboac. 
Alexandre  Billet.  —  Bernliard  Rie.  —  Unie  lioals 
Viard.  —  Georges  Jacobl.  —  A  la  mémoire  d'OnsIovr. 

Les  concerts  de  la  Société  des  Beaux-Arts  ont  exceptionnellement 
renouvelé  leur  programme  pour  exécuter  les  fragments  de  l'Amour, 
drame  de  M.  P.  Niboyet,  dont  la  musique  a  été  écrite  par  Louis 
Lacombe.  Deux  cents  chanteurs  et  instrumentistes  avaient  été  réunis 
à  cet  effet.  Divers  morceaux  pour  orchestre  seul,  des  solos  et  des 
chœurs,  la  Chanson  du  Paire,  très-caractéristique  avec  des  effets 
de  cor  dont  les  solos  ont  été  très-bien  dits  par  M.  Raine,  le  Miserere 
et  une  Chanson  à  boire  ont  été  surtout  remarqués.  Le  morceau 
saillant  de  la  soirée  a  été  le  Chœur  d'étudiants  qui  a  de  la  verve 
et  de  la  couleur.  La  musique  de  M.  Louis  Lacombe  a  eu  beaucoup 
de  succès;  elle  s'accuse  par  des  accents  pittoresques  et  des  effets 
puissants.  On  a  beaucoup  applaudi  un  autre  chœur  sans  accompa- 
gnement du  même  compositeur  sur  la  fable  connue  :  Le  Rai  qui 
s'est  retiré  du  monde.  Les  chanteurs  tyroliens  et  Mlle  Angèle  Gor- 
dier  ont  varié  agréablement  la  soirée. 

—  Le  concert  de  Mme  Louis  Viard  a  offert  un  vif  attrait  par 
sa  composition  exceptionnelle.  La  sonate  pour  piano  seul  en  ut 
mineur  (op.  3),  le  concerto  en  sol  majeur  (op.  58)  et  le  concerto 
en  mi  bémol  (op.  73),  faisaient  tous  les  frais  de  ce  concert  unique- 
ment consacré  à  l'audition  d'œuvres  de  Beethoven.  Les  deux  con- 
certos étaient  accompagnés  à  grand  orchestre.  M.  Rodrigues,  avec  le 
concours  de  plusieurs  artistes  partenaires  habituels  de  M.  Pasdeloup, 
qu'il  a  fort  habilement  dirigés,  a  su  se  montrer  à  la  hauteur  de  sa 
tâche  et  a  vaillamment  secondé  l'éminente  pianiste,  qui  a  retrouvé 
devant  un  public  attentif  et  recueilli  les  beaux  succès  qu'elle  vient 
d'obtenir  en  Allemagne. 

—  M.  Ch.  Lebouc  n'est  pas  un  simple  virtuose,  c'est  un  musicien 
érudit,  un  savant  et  un  artiste,  et  nous  avons  eu  plus  d'une  fois  à 
signaler  ses  matinées,  réunions  presque  intimes  où  l'on  entend  de 
belle  et  grande  musique  admirablement  interprétée.  C'est  pour  cou- 
ronner dignement  sa  brillante  saison  d'hiver  que  M.  Lebouc  avait 
convoqué  son  fidèle  public  à  un  concert  qu'il  donnait  dans  la  salle  Herz 
et  dont  le  programme  était  aussi  intéressant  que  varié.  On  a  entendu 
dans  la  partie  vocale  Mme  Barthe-Banderali  et  Mlle  Doré.  La 
partie  instrumentale  était  confiée  à  MM.  Auguste  Durand,  Trom- 
belta.  Bouffé,  Pfeiffer,  White  et  Lebouc.  Si  l'on  y  a  remarqué  et  fort 
applaudi  la  Chanson  russe,  pour  piano  seul,  composée  et  exécutée 
par  M.  Pfeiffer,  les  Asperges,  caprice  pour  violon  de  Vieuxtemps 
joué  avec  une  rare  perfection  par  M.  White,  plusieurs  transcrip- 
tions de  Meyerbeer  ont  été  les  morceaux  capitaux  de  la  séance.  LeS 
solos  d'orgue  composés  et  exécutés  avec  un  grand  talent  par 
M.  Auguste  Durand,  ont  été  aussi  fort  goûtés;  mais  la  curiosité  et 
l'intérêt  ont  été  particulièrement  excités  par  le  quintette  de  Hummel 
et  le  quintette  de  Mozart  admirablement  rendus,  de  même  que  par 
la  magnifique  transcription  de  l'Éloge  des  larmes  de  Schubert,  ar- 
rangé par  M.  Georges  Hainl  pour  violon ,  violoncelle ,  orgue  et 
piano,  et  dont  l'exécution  par  MM.  White,  Lebouc,  Durand  et  Pfeif- 
fer n'a  rien  laissé  à  désirer.  Nous  devons  signaler  aussi  la  Far- 
falla,  scherzo  fantastique  d'Ad.  Blanc  exécuté  par  M.  Tronibetta, 
et  le  fragment  de  Prométhée  de  Beethoven  transcrit  par  M.  Lebouc 
pour  violoncelle,  piano  et  orgue.  Cette  transcription  est  très-habile- 
ment et  très-savamment  faite  et  a  conservé  toutes  les  beautés  de 
l'œuvre  primitive.  Elle  a  produit  beaucoup  d'effet  sur  l'auditoire 
composé  d'amateurs  de  la  bonne  et  belle  musique  qui  s'étaient 
donné  rendez-vous  h  ce  concert. 

—  M.  Alexandre  Billet,  de  Genève,  a  donné  cette  semaine  son  se- 
cond concert.  Il  n'a  pas  été  moins  remarquable  que  le  premier,  dont 
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nous  avons  rendu  compte  ici  même.  M.  Billet  y  a  fait  applaudir  de 
nouveau  son  exécution  aussi  brillante  que  correcte,  son  goût  parfait 
et  la  grande  flexibilité  de  son  style  dans  le  trio  de  Schumann  en  ré 
mineur,  dans  des  morceaux  de  Chopin,  de  Mendelssohn,  de  Hœndel, 
de  même  que  dans  des  morceaux  de  sa  composition,  notamment  la 
Circassicnne,  où  l'on  remarque  des  thèmes  bien  développés,  des  épi- 
sodes intéressants,  des  harmonies  audacieuses,  des  contrastes  bien 
ménagés  et  une  intelligence  rare  des  effets  du  piano.  Une  part  du 
succès  de  la  soirée  a  été  pour  M.  Roger,  qui  a  chanté  le  Roi  des  aulnes, 
de  Schubert,  cette  mélodie  dont  notre  célèbre  ténor  a  fait  un  drame 
saisissant.  Le  public  a  décerné  une  ovation  méritée  à  M.  Roger,  qui  a 
chanté  en  outre,  avec  beaucoup  de  grâce ,  une  charmante  romance 
de  Gumbert  intitulée,  s'il  nous  souvient  bien.  Oiseaux  légers. 

—  Le  concert  de  M.  Bernhard  Rie,  qui  a  été  très-brillant,  réunis- 
sait des  virtuoses  chers  au  public  et  des  œuvres  que  leur  nouveauté 
rend  intéressantes.  Le  grand  duo  à'Euryanthe,  arrangé  pour  deux 
pianos  et  joué  avec  beaucoup  d'entrain  et  de  sentiment  par  MM.  Henri 
Ravina  et  Rie,  a  été  applaudi  avec  enthousiasme.  Le  quatuor  d'A- 
dolphe Blanc,  dédié  à  Rossini,  a  été  exécuté  par  MM.  Blanc,  H.  Lutgen, 
Léopold  Dancla  et  le  bénéficiaire,  de  manière  à  satisfaire  les  plus 
difficiles.  M.  Rie  s'est  fait  surtout  applaudir  dans  une  étude  en  ar- 
pèges, une  fantaisie  sur  le  Barbier,  le  Rouet,  gracieuse  et  po- 
pulaire composition  pour  le  piano,  et  enfin  dans  la  Romance  sans 
paroles,  que  le  public  a  accueillie  avec  beaucoup  de  sympathie  et  que 
l'auteur  a  dû  jouer  deux  fois. 

—  Parmi  les  concerts  nombreux  de  la  semaine,  celui  de  M.  Geor- 
ges Jacobi  s'est  fait  justement  remarquer.  On  y  a  entendu  le  sixième 
concerto  pour  violon  et  double  quatuor  de  Bériot,  et  la  chasse  de 
Vieuxtemps,  exécutée  par  M.  Jacobi,  dont  le  plus  grand  succès  a 
été  la  fantaisie  sur  des  morceaux  choisis  de  l'Etoile  du  Nord,  de 
Meyerbeer,  transcrits  et  exécutés  par  lui  avec  le  goût  et  le  respect 
dus  à  l'œuvre  sublime  du  maître.  Tout  le  programme  de  ce  concert 
était  d'ailleurs  avivé  par  des  morceaux  choisis  dans  les  partitions 
de  Meyerbeer  et  qui,  tous,  ont  excité  l'admiration.  M.  Blum  a  dit 
avec  autant  d'intelligence  que  de  sentiment  le  chant  du  Faucheur, 
du  Pardon  de  Ploërmel.  Il  a  été  très-applaudi.  M.  Hermann-Léon 
a  reçu  une  véritable  ovation  dans  les  deux  morceaux  empruntés 
à  cette  même  partition  :  la  romance  et  le  chant  du  Chasseur. 
L'air  de  Robert  le  Diable  a  été  très-bien  chanté  et  très  finement 
détaillé  par  Mlle  Rey.  En  un  mot,  la  réussite  de  ce  concert  a  été 
complète. 

—  L'Association  des  artistes  musiciens  de  France  a  donné  un 
concert  exclusivement  consacré  à  honorer  la  mémoire  de  G.  Onslow 
et  à  faire  entendre  les  œuvres  de  ce  compositeur.  Ce  concert  a  été 
organisé  par  le  comité  au  profit  de  la  caisse  de  secours  de  l'Asso- 
ciation. Aussi  pas  une  place  n'est  restée  vide.  Le  piano  était  tenu 
par  M.  Maton,  qui  a  montré  une  fois  de  plus  dans  celte  occasion 
son  incontestable  talent  de  virtuose  et  d'accumpagnateur.  Le  deuxième 
quintette  en  la  mineur,  très-bien  dit  par  MM.  White,  Comtat,  Trom- 
betta,  Lebouc  et  Gouffé,  a  été  très-goûté,  et  a  chaleureusement  ou- 
vert la  séance.  On  a  beaucoup  applaudi  le  trio  (op.  26)  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  que  MM.  White,  Lebouc  et  Mlle  Krieg  ont  rendu 
avec  beaucoup  d'ensemble  et  de  style.  Il  en  a  été  de  même  de  la  so- 
nate en  uf  mineur  pour  piano  et  violoncelle,  dite  par  M.  Lebouc  et 
Mlle  Krieg.  Mais  le  grand  succès  de  la  soirée,  pour  la  partie  instru- 
mentale, a  été  le  sextuor  pour  piano,  flûte,  clarinette,  cor,  basson 
et  contre-basse^  interprété  par  Mlle  Krieg,  MM.  Doriis,  Leroy,  Raneux, 
Jancourt  et  Gouffé. 

La  partie  vocale  était  confiée  à  M.  Jules  Lefort  et  Mlle  de  Taisy,  de 
l'Opéra;  les  couplets  et  la  ronde  de  l'Alcade  de  la  Vega;  l'air  du 
Coljiortcur  ont  valu  à  ces  deux  artistes  d'élite  des  applaudissements 
unanimes  ;  on  sait  tout  le  charme  que  Jules  Lefort  apporte  dans  son 
chant;  quant  à  Mlle  de  Taisy,  sa  voix  juste,  bien  timbrée,  son    ex- 


cellente méthode  appuyée  sur  un  grand  talent  musical,  donnent 
beaucoup  de  caractère  à  tout  ce  qu'elle  chante  ;  aussi  après  chacun 
de  ses  morceaux  a-t-elle  reçu  un  accueil  fait  pour  la  flatter.  En 
somme,  cette  soirée  a  bien  rempli  son  but  et  rien  n'a  manqué  à 
l'hommage  rendu  à  un  grand  musicien. 

—  Nous  avons  gardé  pour  le  dernier  le  concert  d'un  jeune  lau- 
réat du  Conservatoire.  M.  Delahaye;  non  qu'il  ne  méritât  d'être  dans 
les  premiers,  mais  parce  que  noua  avons  voulu  appeler  davantage 
l'attention  sur  le  talent  dont  il  y  a  fait  preuve  et  sur  les  progrès 
qu'il  accomplit  tous  les  jours.  Il  n'y  a  pas  encore  longtemps  que 
M.  Delahaye  conquérait  vaillamment  le  premier  prix  de  piano  et 
d'harmonie  au  Conservatoire,  et  loin  de  démériter,  comme  cela  n'ar- 
rive que  trop  souvent,  il  tient  plus  encore  qu'il  ne  promettait  et 
comme  virtuose  et  comme  compositeur.  On  a  pu  en  juger  à  son 
concert  qui  avait  attiré  beaucoup  de  monde,  et  où  les  applaudisse- 
ments ne  lui  ont  pas  manqué.  Ils  étaient  légitimement  dus  au  style 
pur,  au  doigté  sonore  et  agile,  au  jeu  brillant  et  expressif  dont  il  a 
fait  preuve  dans  chacun  des  morceaux  qu'il  a  joués.  M.  Delahaye  n'a 
pas  donné  une  moins  bonne  idée  de  son  avenir  comme  compositeur 
dans  l'Hommage  à  Rossini  qu'il  a  fait  entendre  et  dans  un  grand  duo 
pour  piano  et  violon  sur  la  Flûte  enchantée,  dû  à  sa  collaboration 
avecM.  Vizentini,  et  exécuté  avec  grand  succès  au  concert  de  ce  der- 
nier. La  soirée  donnée  par  M.  Delahaye  offrait  donc  un  véritable  in- 
térêt, encore  accru  par  le  concours  d'artistes  de  valeur  comme 
Mmes  Barthe-Banderali ,  Herman-Léon;  MM.  Salomon,  Rabaud  et 
Jacobi . 

Maurice  CRISTAL. 


(Soirée  dosnée  par  H.  Sai-asate. 

Ce  jeune  violoniste  a  été  du  nombre  des  étrangers  qui  viennent 
chaque  année  demander  des  leçons  à  notre  Conservatoire,  et  qui  plus 
tard  lui  rendent  en  honneur  ce  qu'ils  ont  reçu  en  précieuses  leçons. 
M.  Sarasate  a  profité  de  l'enseignement,  comme  un  élève  de  riche  et 
précoce  nature  :  livré  à  lui-même,  il  a  continué  de  se  former,  de 
grandir,  et  aujourd'hui  c'est  un  des  violonistes  les  plus  brillants  de 
notre  école  française.  Son  jeu  se  distingue  surtout  par  une  finesse, 
une  légèreté  charmantes,  une  justesse  irréprochable  et  une  sobriété 
du  meilleur  goût.  Nous  ne  lui  demanderions  parfois  qu'un  peu  plus 
d'ampleur.  Et  ce  que  nous  disons  là,  nous  l'appliquons  également  à 
M.  Diémer,  dont  les  doigts  parcourent  les  touches  du  piano  avec  une 
volubilité  que  rien  n'arrête.  En  écoutant  M.  Sarasate  et  lui  jouer  le 
thème  et  les  variations  de  la  sonate  de  Beethoven,  dédiée  à  Kreutzer, 
nous  nous  prenions  â  désirer  que  l'exécution  en  parût  un  peu 
moins  facile,  et  qu'une  certaine  gravité,  une  certaine  insistance  ajou- 
tassent quelque  profondeur  à  l'expression. 

Pour  arriver  aux  grands  effets,  M.  Sarasate  n'a  plus  qu'un  pas  à 
faire,  et  dès  à  présent  il  est  un  de  ces  virtuoses,  qui  n'ont  aucune 
concurrence  à  redouter  dans  un  salon,  dans  un  concert.  Avec 
M.  Diemer,  encore,  il  a  joué  un  grand  duo  sur  t'Eclair,  d'Halévy, 
composé  à  frai?,  communs,  mais  dont  le  magique  prestige  est  dû 
principalement  aux  mélodies  originales.  Le  violoniste  et  le  pianiste 
n'avaient  qu'à  se  les  distribuer  pour  être  certains  de  produire  de 
ravissants  efl'ets  l'un  après  l'autre,  et  de  se  partager  le  plus  légitime 
succès  Dans  une  mosaïque  sur  Zampa,  et  une  fantaisie  sur  la  Forza 
del  Desiino,  M.  Sarasate  avait  montré  suffisamment  ce  qu'il  pouvait 
faire  à  lui  tout  seul,  et  il  avait  mérité  des  bravos  redoublés. 

Dans  la  partie  vocale  du  concert,  M.  Jules  Lefort  et  Mme  Cabcl 
ont  dit  ensemble  le  joli  duo  de  Philémon  cl  Baucis,  de  Gounod. 
Séparément,  ils  se  sont  plus  ou  moins  signalés  dans  divers 
morceaux,  mais  c'est  à  Mme  Cabel  qu'est  resté  l'avantage,  non 
pour  l'air  de  Cosi  fan  lutte,  mais  pour  celui  de  l'Ombre  du  Pardon 
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de  Ploërmel,  où  elle  a  prouvé  que  sa  voix  et  son  talent  n'avaient 
rien  perdu  de  leur  puissance,  depuis  le  jour  de  la  première  repré- 
sentation. 

P.  S. 


LES  ORIGINES  DE  L'OPÉRA  ALLEMAND, 

De     1500    à    1900. 

(Ce  article)  (1). 

La  mort  de  Jean  Gabrielli  mit  un  terme  au  séjour  de  Schûtz  à 
Venise.  Il  retourna  à  Cassel.  oii  le  prince  lui  accorda  aussitôt  une 
pension  pour  l'encourager  et  faciliter  ses  travaux.  Schutz  déserta 
un  moment  la  musique  et  reprit  l'étude  du  droit  qui  fut  toujours 
dans  ses  goûts.  Mais  Jean-Georges  I",  électeur  de  Saxe,  l'appela  à 
Dresde  pour  le  mettre  à  la  tête  de  sa  chapelle,  et  Schûtz  rentra 
pour  toujours  dans  l'art  qu'il  devait  honorer  par  tant  de  talent.  Dès 
ce  moment,  ses  productions  prirent  un  cachet  de  force  et  d'origi- 
nalité qui  faisait  de  leur  auteur  le  chef  des  musiciens  allemands  de 
son  temps.  Comme  récompense,  l'électeur  lui  fit  don  d'une  chaîne 
d'or  et  de  son  portrait,  présent  habituel  des  princes  à  cette  époque. 
Quelque  temps  après,  Schûtz  se  maria,  mais  cette  union  fut  bientôt 
brisée  par  la  mort  de  sa  femme.  La  guerre  qui  désola  l'Allemagne 
dans  les  années  suivantes  mit  le  comble  à  sa  tristesse,  et  il  résolut  de 
retourner  dans  cette  Venise  où  sa  vocation  s'était  décidée  sous  l'in- 
fluence de  Gabrielli,  et  de  s'y  instruire  dans  les  nouveaux  genres 
de  musique  qui  s'y  étaient  développés  depuis  son  dernier  voyage. 
11  y  trouva  en  effet  des  formes  toutes  nouvelles,  dont  la  vogue  s'é- 
tait emparée,  celles  qu'avaient  révélées  les  dernières  compositions 
de  Monteverde.  Schûtz  s'en  inspira  et  fit  paraître  à  Venise  même 
sa  syinphonic  Salve.  La  mort  de  son  père  l'ayant  ramené  à  Dresde, 
il  y  resta  peu  de  temps  et  retourna  en  Italie;  il  en  visita  les  princi- 
pales villes.  De  rvitour  en  Allemagne,  il  se  vit  obligé,  à  cause  de  la 
guerre  toujours  persistante,  de  se  rendre  en  Danemark.  Il  passa 
quatre  années  à  la  cour  de  Copenhague,  où  il  reçut  tous  les  honneurs 
que  méritait  son  talent  ;  puis  il  se  rendit  à  Brunswick  et  de  là  ù 
Lunebourg.  Il  retourna  une  seconde  fois  à  Copenhague,  où  le  roi 
lui  confia  la  direction  de  sa  musique.  La  paix  lui  permit  enfin  de 
rentrer  à  Dresde,  où  il  passa  le  reste  de  ses  jours,  occupant  une  par- 
tie de  son  temps  à  la  lecture  de  la  Bible  et  l'autre  k  la  composition 
de  nombreuses  œuvres  de  musique  religieuse.  Il  mourut  dans  sa 
quatre-vingt-huitième  année,  après  avoir  porté  pendant  cinquante- 
sept  ans  le  titre  de  maître  de  chapelle  de  l'électeur  de  Saxe.  C'est 
lui  qui  lit  représenter  à  Dresde  le  premier  opéra  qu'on  y  ait  entendu, 
la  DujiJmé,  deRinuccini,  traduite  en  allemand  par  le  poëteOpitz,  et 
qu'il  mit  en  musique  pour  célébrer  le  mariage  de  la  sœur  de  l'élec- 
teur de  Saxe  avec  le  landgrave  de  Hesse. 

La  conclusion  à  tirer  de  tout  ce  qui  précède,  c'est  que  le  génie 
allemand  s'inspira  du  génie  italien,  et  que  l'attraction  puissante  que 
l'Italie  a  toujours  exercée  sur  les  plus  illustres  compositeurs  de 
l'Allemagne,  a  été  féconde  pour  la  patrie  des  Bach,  des  Haendel, 
des  Gluck  et  des  Meyerbeer.  Ces  relations  ont  d'ailleurs  exercé  une 
influence  réciproque  sur  les  productions  des  deux  contrées.  C'est  un 
Belge,  Adrien  Willaert,  qui,  nommé  organiste  de  la  chapelle  ducale 
de  Saint-Marc  en  1527,  a  posé  à  Venise  les  bases  d'un  enseigne- 
ment scientifique  de  la  composition,  tandis  que  c'est  Schutz,  élève 
de  l'école  vénitienne,  qui  fut  le  directeur  de  la  chapelle  de  l'électeur 
de  Saxe  Georges  F"^,  dont  il  organisa  la  musique,  et  qui  révéla  à 
Dresde  l'opéra  italien  encore  inconnu. 

Cet  élan  d'imitation  ne  sut  malheureusement  pas  s'arrêter  à  temps. 


C'était  un  spectacle  qui  prêtait  à  réfléchir  que  la  cour  de  tous  ces 
petits  potentats  où  la  musique  italienne,  la  comédie  française  et  les 
manières  de  Versailles  formaient  les  éléments  de  toute  la  civilisation, 
de  tous  les  arts,  de  tous  les  plaisirs.  Louis  XIV  était  pour  tous  ces 
princes  un  modèle  de  grandeur  et  de  dignité  qu'ils  s'empressaient 
de  singer  chacun  dans  la  mesure  de  son  pouvoir  et  de  l'étendue  du 
pays  soumis  à  son  gouvernement.  Toutes  les  résidences  princières  de 
l'Allemagne  de  cette  époque  et  toutes  les  grandes  maisons  de  plai- 
sance, copiées  sur  Versailles,  le  reproduisaient  en  miniature.  La 
langue  française  a  fourni  toutes  les  désignations  données  à  ces  cha- 
tellenies,  à  ces  parcs  et  à  ces  palais  connus  encore  sous  les  noms 
de  :  le  Point-du-Jour,  Mon  Plaisir,  Sans-Souci,  etc.  Le  faste  de 
Louis  XIV,  les  mœurs  de  sa  cour,  la  littérature  française,  les  tragé- 
dies, les  comédies,  les  opéras  et  les  ballets  de  France;  la  musique, 
les  virtuoses  et  les  arts  d'Italie,  faisaient  de  la  vie  de  ces  princes  un 
carnaval  bizarre  qui  trahissait  parfois  une  certaine  originalité.  Chaque 
prince  avait  à  la  cour  une  armée  de  hauts  dignitaires  de  la  couronne 
échelonnés  hiérarchiquement  comme  la  nobiliaire  domesticité  de 
Versailles.  Les  principautés  s'épuisaient  en  fêtes  mythologiques, 
soupers,  comédies,  sérénades,  jeux  de  brelan,  ballets  et  mascarades. 
Sur  le  théâtre  les  princes  daignaient  danser  eux-mêmes  et  ne 
croyaient  pas  plus  déroger  que  ne  l'avait  fait  Louis  XIV  ;  à  son 
exemple,  ils  avaient  des  maîtresses,  des  bâtards,  et  le  trésor  public 
payait  les  frais  de  leur  établissement.  Du  reste,  ils  étaient  tous  mélo- 
m.anes  de  plus  ou  moins  de  talent;  témoin  l'empereur  Charles  VI,  le 
père  de  Marie-Thérèse,  le  compétiteur  de  Louis  XIV  à  la  succession 
d'Espagne.  Non-seulement  ce  prince  aimait  beaucoup  la  musique,  mais 
il  touchait  fort  bien  du  clavecin  et  ne  dédaignait  pas  de  composer 
des  opéras  dont  les  principaux  rôles  étaient  naturellement  distribués 
entre  les  membres  de  la  famille  impériale  et  les  plus  hauts  person- 
nages de  la  cour.  A  la  naissance  de  l'un  de  ses  enfants,  Charles  VI 
fit  représenter  un  drame  lyrique  de  sa  composition  ;  les  plus  hauts 
dignitaires  de  l'empire  tenaient  l'orchestre  ;  les  princes  jouaient  les 
premiers  rôles,  l'archiduchesse  Marie-Thérèse  dansait  et  chantait  sur 
la  scène,  et  l'empereur  tenait  le  clavecin. 

Le  sentiment  musical  de  Charles  VI  se  montrait  dans  le  choix 
éclairé  des  artistes  dont  il  s'entourait  et  qu'il  honorait  de  son  amitié. 
Plus  d'un  lui  doit  sa  gloire  et  son  talent,  et  dans  le  nombre  il  faut 
citer  Eux,  l'auteur  du  fameux  Gradus  ad  Parnassuni  qui  a  servi  à 
l'éducation  musicale  de  tous  les  maîtres  contemporains.  L'ouvrage 
est  écrit  en  latin,  ce  qui  valut  à  l'auteur  le  surnom  de  pédant.  Fus 
ne  mérite  pas  cette  qualification.  Sa  musique  sacrée,  sa  musique 
instrumentale  et  surtout  ses  opéras  prouvent  qu'il  possédait  les 
bonnes  traditions  italiennes  dans  l'art  d'écrire.  Son  harmonie  est  pure, 
et  sa  modulation  toujours  naturelle  est  relevée  souvent  par  des  ca- 
dences inattendues.  Son  style  fugué  est  élégant  et  vif.  Les  voix  bien 
distribuées  chantent  d'une  manière  facile,  et  leur  entrée  est  presque 
toujours  heureuse  et  piquante.  Sa  musique  instrumentale  est  admi- 
rable et  mérite  tous  les  pompeux  éloges  qu'on  en  a  faits.  Tant  de 
qualités  expliquent  la  faveur  dont  Fux  jouit  pendant  quarante  ans  à 
la  cour  de  Vienne  sous  le  règne  des  empereurs  Léopold,  Joseph  l" 
et  Charles  VI. 

On  a  peu  de  renseignements  sur  la  vie  de  ce  maître.  Il  nous  reste 
cependant  des  preuves  qu'il  a  visité  les  meilleures  chapelles  d'.\lle- 
magne  et  de  France  et  qu'il  est  allé  puiser  en  Italie  même  les  tra- 
ditions musicales.  L'absence  de  renseignements  plus  complets  doit 
être  attribuée  à  Fux  lui-même,  qui  se  refusa  deux  fois  à  fournir  les 
documents  biographiques  que  Mattheson  réclamait  de  lui.  Il  est  vrai 
que  le  critique  de  Hambourg  avait  blessé  la  suscepti'oilité  du  maître 
en  attaquant,  dans  le  deuxième  volume  de  son  Nouvel  orchestre,  les 
principes  de  l'ancienne  solmisation,  qui  étaient  ceux  que  Fux  pro- 
fessait lui-même  suivant  la  doctrine  des  écoles  italiennes.  Dans  le 
deuxième  volume  de  la  Critica  imisica,  de  Mattheson,  on  trouve  deux 
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lettres  de  Fux  sur  ce  sujet.  On  en  peut  conclure  que  la  critique  de 
Matlheson  dut  blesser  singulièrement  le  maître  de  chapelle  de 
Charles  VI.  Mattheson  eut  aussi  le  tort  de  dédier  à  l'homme  qu'il 
tournait  en  ridicule  le  volume  même  oîi  il  le  raillait  si  cruellement. 

Fux  considéra  avec  raison  cette  dédicace  comme  une  insulte.  Il 
répondit  aux  sollicitations  deux  fois  renouvelées  de  Mattheson  avec 
un  dédain  marqué,  et  après  l'avoir  remercié  ironiquement  des  soins 
que  celui-ci  prenait  pour  le  rendre  immortel,  il  ajoute  avec  orgueil  : 
«  Je  pourrais  raconter  mille  choses  avantageuses  sur  mon  compte  et 
dire  comment,  par  mon  propre  talent,  j'ai  acquis  successivement  de 
très-honorables  fonctions;  mais  il  n'appartient  pas  à  l'homme  mo- 
deste d'écrire  lui-même  son  panégyrique.  Il  suffit  pour  honorer  ma 
mémoire  qu'on  sache  que  j'ai  été  reconnu  digne  d'être  le  premier 
maître  de  chapelle  de  Charles  VI.  »  C'est  là  en  effet  son  plus  bel 
éloge.  L'estime  de  son  maître  ne  lui  fit  jamais  défaut,  et  c'est  pour  la 
lui  témoigner  avec  éclat  que  le  monarque  voulut  faire  lui-même  la 
dépense  nécessaire  pour  l'impression  du  Gradus  ad  Parnassum. 
Charles  VI  admirait  surtout  les  ouvertures,  les  trios  et  toute  la  mu- 
sique instrumentale  de  Fux,  il  lui  demanda  même  comme  marque  de 
faveur  spéciale  d'écrire  un  opéra  pour  l'anniversaire  de  la  naissance 
de  l'archiduchesse  sa  tante.  Fux  écrivit  à  cette  occasion  son  opéra 
{festa  teatrale  per  mvsica)  intitulé  Elisa,  qui  a  été  gravé  en  partition. 

Charles  VI  fut  très-satisfait  de  l'ouvrage  et  voulut  tenir  lui-même 
le  clavecin  pendant  la  représentation,  ayant  Fux  placé  près  de  lui 
pour  tourner  les  pages  de  la  musique.  C'est  à  cette  occasion  que  Fux, 
étonné  de  voir  l'empereur  déployer  une  irréprochable  habileté  à  ac- 
compagner à  livre  ouvert  une  œuvre  qui  était  très-compliquée, 
s'écria  tout -à- coup  : 

«  Ah  !  Sire,  quel  dommage  que  Votre  Majesté  ne  soit  pas  maître 
de  chapelle  ! 

—  Mais,  vraiment,  cher  Fux,  il  n'y  a  pas  de  mal,  répartit  Charles  VI, 
je  suis  content  de  mon  sort  et  je  prie  le  ciel  de  n'y  rien  changer.  » 

Après  la  représentation,  il  y  eut  une  loterie  de  bijoux  pour  les 
exécutants  de  l'Opéra.  Tous  les  numéros  étaient  gagnants  et  la  valeur 
des  lots  montait  depuis  500  jusqu'à  2,000  florins.  Le  lot  de  Fux  fut 
la  promesse  que  lui  fit  Charles  VI  de  faire  graver  son  œuvre  qui  fut 
éditée  à  Amsterdam,  sur  papier  de  choix. 

Maurice  CRISTAL. 
(La  suite  prochainement.) 


lODVELLES. 

^t:  Lundi  le  théâtre  impérial  de  l'Opéra  a  donné  le  Trouvère  et  la 
Uasciiera.  Mlle  Salvioni,  qui  va  remplir  à,  Londres  son  engagement 
avec  M.  Gye,  a  fait  ses  adieux  au  public  dans  ce  ballet  et  y  a  été  fort 
applaudie. — Mercredi,  la  Favorite  et  Diaoolina.  Mlle  Beaugrand  a,  dans 
le  charmant  ballet  de  Saint-Léon,  dansé  le  rôle  de  Diavolina,  dans  lequel 
Mlle  Mouravieff  a  laissé  de  si  brillants  souvenirs  ;  sans  la  faire  oublier, 
elle  y  a  obtenu  un  Irès-grand  succès.  —  Vendredi,  Roland  à  Itonccvaux. 

„,*^  Les  répétitions  de  l'Africaine  avancent  rapidement.  Mardi  ou  a 
répété  généralement  les  trois  premiers  actes  et  hier  le  quatrième  et  le 
cinquième  acte  eu  scène  avec  les  décors. 

^*»  Nous  avons  annoncé  que  Mlle  Mouravieff  quittait  le  théâtre,  et 
que  le  bruit  courait  à  Saint-Pétersbouig  qu'elle  se  proposait  d'en- 
trer en  religion.  Des  renseignements  que  nous  avons  reçus  depuis 
lors  nous  ont  fait  connaître  les  véritables  motifs  de  sa  retraite.  Une 
maladie  grave  en  a  été  la  première  cause  ;  et  la  célèbre  ballerine  se 
rétablit  lentement.  Si  elle  revient  complètement  à  la  santé,  son  projet 
est  de  se  marier. 

.j,*g:  Il  est  question  de  reprendre  le  ballet  de  Nemea  dont  l'auteur  est 
Saint-Léon,  et  l'une  des  créations  de  iMlle  Mouravieff;  c'est  à  Mlle  Fio- 
retti  que  seruit  confié  le  rôle  de  Nemea. 

^%  L'état  de  souffrance  qui  a  tenu  Mme  Galli-Marié  dix  jours  éloi- 
gnée de  la  scène,  avait  forcé  l'Opéra-Ijomique  de  suspendre  les  répé- 
titions du  Capilairic  Hcnriot,et  le  rûle  de  Blanche  allait  être  chanté  par 
Mme  Gennetier;  mais  Mme  Galli  a  pu  le  reprendre  lundi  et  l'opéra  de 
M.  Gevaert  est  de  nouveau  applaudi  trois  fois  par  semaine.  —  Mlle  Flory 


chanteuse  du  théâtre  de  Versailles,  vient  d'être  engagée  par  la  direction 
et  débutera  prochainement. 

s,*»  Nous  avons  annoncé  que  Mme  Vandenheuvel-Duprez  créerait  le 
rôie  principal  dans  le  nouvel  opéra  de  MM.  Michel  Carré  et  Ilippolyte 
Lucas,  Fior  d'Aliza,  dont  M.  Victor  Massé  compose  la  musique.  Les 
autres  rôles  sont  distribués  à  Mme  Galli-Marié  et  à  MM.  Achard,  Crosti 
et  Bataille. 

s,**  On  va  reprendre  à  ce  théâtre  le  Pré  aux  clercs  avec  M  mes  Cico, 
Beiia,  Monrose,  Achard,  Crosti  et  Couderc. 

^*^  Une  indisposition  de  Mme  Charton-Demeur  a  forcé  de  substituer, 
samedi  de  la  semaine  dernière,  la  Sonnanbula  k  la  troisième  représen- 
tation de  la  Duchessa  di  San  Giuliano.  Quoiqu'encore  souffrante,  la 
célèbre  cantatrice  a  pu  jouer  jeudi,  et  l'on  a  été  à  même  d'apprécier 
encore  mieux  le  talent  avec  lequel  elle  a  composé  le  rôle  de  la  duchesse  ; 
elle  y  a  soulevé  à  maintes  reprises  d'unanimes  bravos.  Du  reste,  l'opéra 
de  M.  Graffigna  a  été  plus  goûté  aux  représentations  suivantes  qu'à  la 
première.  La  romance  du  deuxième  acte  surtout,  admirablement  dite 
par  Mme  Lablache,  obtient  un  succès  croissant. 

^*^  Le  même  théâtre  doit  reprendre  prochainement  Don  Giovanni  avec 
Mme  Krezzolini  dans  le  rôle  de  dona  Anna  ;  Mme  Méric-Lablache 
chantera  celui  de  Zerlina;  Mlle  Vanderbock,  Elvira;  Delle-?edie,  don 
Giovanni  ;  Zucchini,  Leporello,  et  Brignoli,  Ottavio. 

^*,f,  Mario  a  traversé  l'aris  samedi,  venant  de  MadriJ,  et  se  rendant  à 
Londres,  où  il  commence  la  saison  au  théâtre  de  Covent  Garden. 

:f*^  On  annonce  que  la  direction  dos  Bouffes-Parisiens  vient  d'enga- 
ger ïhérésa  pour  une  série  de  représentations  qui  commenceront  le 
25  avril.  —  MM.  Ad.  Belot  et  W,  Busnach  écrivent  spécialement  pour 
elle  une  pièce  dans  laquelle  la  fameuse  chanteuse  de  l'Alcazar,  (qu'elle 
ne  quittera  pas  pour  cela),  pourra  faire  entendre  les  principaux  airs  de 
son  répertoire.  Elle  recevra  par  soirée  250  francs,  dont  130  francs  re- 
viendront au  directeur  de  l'Alcazar. 

t*^  On  donnera  mardi  à  ce  théâtre  la  première  représentation 
de:  un  Mariage  en  l'air,  opérette  en  un  acte,  paroles  de  MM.  A.  Marx 
et  E.  Abraham,  musique  de  M.  Canoby. 

,,,*^  Une  indisposition  de  Mlle  Schneider  a  forcé  le  théâtre  des  Variétés 
de  la  remplacer  dans  la  belle  Hélène.  C'est  Mlle  Tautin  qui  a  pris  le 
rôle.  Elle  l'a  chanté  jeudi  soir  pour  la  première  fois  avec  un  grand 
succès. 

i*^.  Aujourd'hui,  â  2  heures,  septième  concert  de  la  Société  des  con- 
certs du  Conservatoire.  On  y  entendra  :  1°  symphonie  pastorale  de 
Beethoven;  —  2°  chœur  des  Bmx  avares,  de  Grétry;  —  3"  air  de  Stra- 
tonice,  de  Méhul;  —  4"  symphonie  cantate  (adagio  et  scherzo)  de  Men- 
delssohn;  —  5"  fragments  de  la  troisième  partie  des  Saiso7is,  de  Haydn 
(les  soli  par  U.  Warot  et  Mme  Barthe-Banderali)  ;  —  6»  ouverture  de 
Fidelio,  de  Beethoven. 

^*.j  Aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  au  cirque  Napoléon,  septième 
et  avant-dernier  concert  populaire  de  musique  classique  (troisième  sé- 
rie), sous  la  direction  de  Pasdeloup.  On  y  entendra:  ]"  Schiller-Marsch, 
de  Meyerbeer,  2°  symphonie  en  sol  (n°  31),  de  Haydn;  3°  fantaisie  pour 
violoncelle  sur  un  thème  de  Lafont,  exécutée  par  iMlle  Elisa  de  Try  ; 
i°  Le  comte  d'Eijmont,  Beethoven;  5°  ouverture  du  Tanhauser. 

,.*^  Lundi,  les  artistes  du  théâtre  Italien  ont  défrayé  le  concert  des 
Tuileries;  MM.  Uelle-Sedie,  Fraschini,  Zucchini,  Mmes  Vitali,  Meric- 
Lablache  avaient  été  appelés  à  exécuter  un  programme  fort  riche/ 
composé  de  morceaux  des  opéras  de  Meyerbeer,  Donizetti,  Verdi,  Mer- 
cadante,  Flotovv,  Ricci,  Alary.  On  a  particulièrement  remarqué  ïarioso 
du  Prophète,  chanté  avec  beaucoup  de  sentiment  par  Mme  iMeric,  et  le 
duo  bouffe  des  deux  bravi  de  Stradella;  Ali-ben-Soualle,  directeur  de 
la  musique  du  radjah  de  Mysore,  s'est  fait  entendre  dans  ce  concert 
sur  le  saxophone  et  y  a  produit  beaucoup  d'effet.  —  Le  concert  de  sa- 
medi à  l'Hôtel  de  ville  n'a  pas  eu  moins  d'éclat  ;  M.  Pasdfloup  y  a  fait, 
entre  autres  morceaux,  exécuter  to  Bénédiction  despoignards,  et  cette  page 
sublime  de  Meyerbeer  a  eu  un  immense  retentissement. —  Du  reste,  la 
musique  est  de  plus  en  plus  à  l'ordre  du  jour  dans  les  salons  de  l'aristo- 
cratie parisienne  ;  le  29,  le  duc  Pozzo  di  Borgo  donnait  un  second 
concert,  où  Faure,  Gardoni,  Braga,  Mme  Marie  Battu  et  Ernest  Bertrand 
ont  chanté  uu  répertoire  aussi  varié  que  bien  choisi.  De  chaleureuses 
félicitations  ont  accueilli  ces  brillants  artistes,  surtout  après  l'air  du 
Siège  de  Corinlhc,  la  romance  de  Joconde,  admirablement  dite  par  Faure 
et  qu'il  a  dû  bisser,  la  scène  du  Comte  Org  avec  chœurs,  et  le  délicieux 
quatuor  de  Martha. 

„,*,,,  Nous  disons  plus  haut  en  parlant  du  concert  des  Tuileries  qu'un 
artiste  français,  qui  après  avoir  longtemps  liabité  l'Orient,  en  a 
adopté  le  nom,  le  costume  et  les  usages,  avait  eu  l'honneur  d'être  ap- 
pelé à  se  faire  entendre  devant  Leurs  Majestés.  En  effet,  Ali-ben- 
Soualle  est  né  à  Arras  où  il  a  fait  ses  premières  études  musicales.  Ad- 
mis bientôt  après  au  Conservatoire  de  Paris,  il  y  obtint  le  premier 
prix  de  clarinette  ;  il  se  rendit  ensuite  à  Londres  où  il  fut  engagé  au 
théâtre  de  la  Reine,  et  se  livra  spécialement  à  l'étude  du  saxophone. 
L'Orient  l'attirait;  il  quitta  l'Angleterre  pour  s'y  rendre,  et  devint  chef 
de  la  musique  du  radjah  de  Mysore.  Le  désir  de  revoir  la  France  et  d'y 
faire  apprécier  son   talent  vient  de  l'y  ramener  après  avoir  été  à  son 
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retour  en  Angleterre  présenté  à  la  reine  et  au  prince  de  Galles,  qui  a 
daigné  accepter  de  Ali-Ben-Soualle  un  album  musical  de  sa  composi- 
tion. 

^*^  M.  et  Mme  Naudin ont  clos  mercredi  dernier,  au  grand  regret  de 
leurs  fidèles  habitués,  leurs  charmantes  soirées  hebdomadaires.  Comme  à 
l'ordinaire,  la  musique  y  a  tenu  la  première  place,  et  l'on  y  a  entendu 
avec  intérêt  une  cantatrice  qu'on  regrette  de  ne  pas  voir  sur  une  de 
nos  scènes  lyriques,  Mlle  Marie  Cruvelli,  qui  a  chanté  avec  sa  belle  voix 
de  contralto  le  brindisi  de  la  Lwrezia  Borgia  et  la  romance  du  Tanhau- 
ser.  Jules  Lefort,  qui  s'était  jusque-là  fait  désirer,  a  largement  payé  de 
sa  personne  et  dit  avec  un  grand  charme  plusieurs  romances  françaises 
et  italiennes,  et  avec  beaucoup  de  style  le  grand  duo  de  Belisario,  dans 
lequel  il  avait  M.  Naudin  pour  partenaire.  Mlle  de  Taisy  a  voulu 
également  laisser  sa  part  de  souvenir  k  l'auditoire  ami  et  connaisseur, 
en  chantant  avec  grfice  plusieurs  des  beaux  airs  qu'elle  chante  si 
bien.  Léopold  de  Meyer,  le  foudre  du  piano;  le  violoniste  éminem- 
ment distingué  Sighicelli  et  un  fort  bon  clarinettiste  italien  ont 
donné  un  grand  éclat  à  la  partie  instrumentale,  et  enfin,  la  danse  a 
gaiement  terminé  ce  mercredi  où  l'on  s'est  séparé  en  se  disant  au,  re- 
voir l'hiver  prochain 

^"^  On  nous  écrit  de  Madrid  :  «  Adelina  Patti,  si  impatiemment  at- 
tendue, vient  de  faire  sa  rentrée  à  notre  théâtre  royal  par  la  Sonnan- 
bula.  Il  serait  impossible  de  dire  l'enthousiasme  avec  lequel  elle  a  été 
reçue  :  huit  rappels,  des  montagnes  de  bouquets  des  fleurs  les  plus 
rares,  des  applaudissements  sans  fin,  tel  est  le  bilan  de  cette  repré- 
sentation qui  va  être  suivie  de  bien  d'autres  pareilles  et  qui  promet  de 
fructueuses  recettes  à  M.  Bagier.  Laragli  était  le  partenaire  de  la  jeune 
et  célèbre  diva;  il  s'est  acquitté  du  rôle  d'Elvino  à  la  complète  satisfac- 
tion du  public.  » 

^*^  11.  Adolphe  Scllenik,  chef  de  musique  du  2°  régiment  de  volti- 
geurs de  la  garde  impériale,  vient  d'être  nommé  par  S.  M.  le  roi  des 
Pays-Bas,  chevalier  de  l'ordre  de  la  Couronne  de  chêne.  Indépendam- 
ment de  ses  nombreuses  compositions  pour  musique  militaire,  M  Adol 
phe  Sellenik  s'est  essayé  dans  le  genre  dramatique.  On  a  exécuté  au 
théâtre  Lyrique  un  opéra  de  lui  :  Crispin  rival  de  son  maître. 

^*j  Le  célèbre  violoni=te  Angelo  Barteloni  se  trouve  à  Paris,  et  se 
propose  de  donner  un  concert  dans  la  salle  Herz,  le  24  avril.  Il  arrive 
de  Lisbonne  et  de  Madrid,  où  la  reine  d'Espagne  l'a  décoré  do  l'ordre 
d'Isabelle  la  Catholique. 

,*^  On  nous  écrit  de  Londres  ;  «  C'est  par  une  brillante  représen- 
tation de  Faust  que  la  saison  s'est,  conformément  au  programme,  ou- 
verte mardi  28  au  théâtre  de  Covent-Garden.  Le  rôle  de  Marguerite  était 
interprété  par  Mlle  Berini,  débutante,  qui  s'y  est  montrée  gracieuse. 
Sans  avoir  une  grande  voix,  le  registre  en  est  suffisamment  étendu,  sa 
méthode  est  bonne  et  elle  vocalise  avec  beaucoup  de  facilité.  Mario 
était  arrivé  l'avant-veille  pour  reprendre  possession  du  rôle  de  Faust, 
un  de  ses  succès  de  la  saison  dernière,  il  a  reçu  très-bon  accueil; 
c'est  Mme  Honoré,  contralto  distingué  du  théâtre  Italien  de  Moscou, 
qui  chantait  Siebel  ;  Attri,  Graziani  et  Tagliafico  ont  concouru  avec 
éclat  à  la  représentation  de  l'œuvre  de  Gounod,  montée,  comme  on 
sait,  avec  une  magnificence  dont  l'honneur  revient,  après  le  directeur, 
à  MM.  Harris  et  Beverley,  et  il  y  a  eu  des  applaudissements  pour  tout 
le  monde.  —  Il  Trovatore  et  Guillaume  Tell  ont  dû  succéder  à  Faust. 

./^  Mardi  h  avril,  M.  et  Mme  Marchesi  donneront,  dans  les  salons 
Pleyel-Wolff,  un  concert  historique,  école  italienne,  avec  le  concours 
de  MM.  Georges  Pfeiffer,  White  et  Mlle  de  Try.  On  pourra  y  apprécier 
les  développements  de  l'air  et  du  duo  depuis  le  xvi"  siècle  jusqu'à  nos 
jours.  Outre  une  exécution  qui  sera  de  tout  point  remarquable,  ce 
concert  offrira  donc  un  intérêt  exceptionnel. 

^"^  Nous  annonçons  un  concert  dont  le  succès  est  assuré  d'avance. 
C'est  celui  que  va  donner  samedi  prochain  8  avril,  dans  les  salons 
d'Erard,  l'éminent  pianiste-compositeur  A.  Croisez.  Il  y  fera  entendre 
plusieurs  morceaux  de  sa  composition,  et  à  la  demande  générale,  son 
œuvre  devenue  populaire  :  V Hirondelle  el  le  Prisonnier. 

,j*4  Nous  avons  annoncé  pour  le  22  avril  l'ouverture  du  théâtre  de 
Sa  Majesté  i  Londres,  et  l'engagement  de  Mlle  de  Murska.  Nous  rece- 
vons de  Londres  la  liste  des  autres  artistes  qui  composeront  cette  saison 
le  personnel  de  M.  Mapleson.  Ce  sont  :  Mmes  Titjens,  Harriers-Wip- 
pern,  Liebhart,  Sinico,  Laura  Harris,  de  Murska,  Grossi,  Trebelli,  Bett- 
elheim,  Moya  et  l\edi.  MM.  Giug'lini,  Morini,  Gunz,  Gardoni,  Joulaiii, 
Foli,  Zacchi,  Santley,  Scalese,  Junca,  Bossi,  Wollrath,  Bokitanski,  Celli, 
Manfredi,  Beitacchi  et  Casaboni.  Principales  danseuses  :  Mlles  Adeline, 
Thodore  et  Urbiin.  Chef  d'orchestre  :  M.  Arditi.  La  liste  des  ouvrages 
que  M.  Mapleson  fera  repré.senter  n'est  pas  encore  définitivement  ar- 
rêtée. Dès  à  présent,  il  est  décidé  que  la  iledca  de  Cherubini,  sera  re- 
présentée, et  que  Mme  Tietjens  y  remplira  le  rô|e  principal.  On  fonde 
de  grandes  espérances  sur  le  nouveau  ténor,  M.  Joulain,  qui  doit 
remplacer  Giuglini,  dont  l'état  déplorable  rendra  l'apparition  proba- 
blement impossible. 

s,"*  Le  concert  de  M.  Goldner  a  été  très-brillant.  Outre  le  bénéfi- 
ciaire qui  a  joué  des  œuvres  de  Chopin,  Thalberg,  etc.,  on  a  beaucoup 


applaudi  Nathan  et  Sighicelli,  et  Mme  Boisgontier  et  M.  Wagner  pour 
la  partie  vocale. 

,t*»  Nos  lecteurs  apprendront  avec  plaisir  que  Mme  Szarvady  s'est 
décidée  à  donner  un  concert,  qui  aura  lieu  le  11  avril  dans  la  salle 
Pleyel.  L'éminente  pianiste  y  exécutera  :  Concerto  de  Schumann  (op.  .o4), 
Etude  de  Mendelssohn,  Nocturne  de  Chopin,  la  Chasse  de  Stephen-Hel- 
ler  tt  le  concerto  en  sol  de  Beethoven.  Le  programme  si  attrayant  de 
ce  concert,  auquel  s'attache  un  vif  intérêt,  sera  complété  par  divers 
morceaux  de  chant,  interprétés  par  Mme  Barthe-Banderali  et  Mlle  Ri- 
chard. L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

^*„,  Notre  collaborateur,  M.  Armand  Gouzien,  vient  de  publier  un 
charmant  album  de  mélodies  et  chansons  dont  les  paroles  sont  emprun- 
tées à  nos  poètes  les  plus  distingués,  Ch.  Monselet,  de  Banville,  Alfred 
de  Musset,  etc.  La  musique,  composée  par  M.  Armand  Gouzien  sur  ces 
petits  poëmes,  témoigne  de  l'amour  qu'il  a  pour  cet  art  ;  c'est  bien 
mélodie  qu'il  faut  dire,  car  elle  y  brille  à  un  haut  degré,  quels 
que  soient  le  caractère  du  morceau  et  la  forme  qu'il  révête.  Cet  essai 
fait  grand  honneur  à  M.  Gouzien,  et  c'est  consciencieusement  que  nous 
recommandons  son  album  à  tous  ceux  qui  aiment  la  musique  délicate 
et  bien  faite. 

»*s,  Mercredi  prochain  5  avril,  .sixième  et  dernière  séance  de  la  So- 
ciété de  quatuors  Armingaud,  Jacquard,  Lalo  et  Mas,  avec  le  concours 
de  M.  Lubeck.  Beethoven,  Mozart,  Mendelssohn  et  Rubinstein  défraye- 
ront le  programme. 

^*^  Samedi  dernier,  Alfred  Jaell,  qui  s''était  déjà  fait  entendre  au 
grand  théâtre  de  Lyon,  a  donné  le  concert  par  lui  annoncé.  Une  grande 
foule  remplissait  la  salle  philharmonique,  et  le  succès  du  célèbre 
pianiste  a  été  plus  grand  encore  qu'à  sa  première  audition.  —  La 
société  Saint-Vincent  de  Paul  l'a  engagé  pour  le  grand  concert  qu'elle 
donne  aujourd'hui  même. — Dans  deux  jours,  Alfred  Jaell  sera  de  retour 
à  Paris  pour  s'occuper  du  second  concert  qu'il  y  doit  donner. 

s,**  Demain,  3  avril,  à  la  salle  Pleyel,  concert  annuel  de  M.  Léopold 
Dancla,  avec  le  concours  de  Mmes  L.  Dancia,  Bach,  Faure,  de  Mlle 
.Sabathier-Blot,  Bernhard-Rie,  Rignault  et  Flamant. 

^*^  Mercredi  5  avril,  salle  Herz,  grand  concert  de  Mlle  Sabatier-Blot 
avec  le  concours  de  MM.  Bottesini,  White,  de  Carvalho,  et  pour  le 
chant  de  M.  Lafont  et  Mlle  Rey. 

^*^,  Mercredi  12  avril,  dans  les  salons  de  MM.  Pleyel-Wolff,  soirée 
musicale  de  M.  Greive,  avec  le  concours  de  MM.  Bottesini,  Armingaud, 
Jacquard,  Lalo,  Mas  et  Lubeck  ;  Mmes  Fiorentini  et  Anti. 

,1,*,^  Dimanche  23  juillet  s'ouvrira  à  Bordeaux,  par  les  soins  de  la 
Société  Sainte-Cécile,  un  grand  concours  d'orphéons,  de  musiques 
d'harmonie  et  de  fanfares.  Ce  concours  sera  général,  c'est-à-d  re  s'éten- 
dant  à  toute  la  France  pour  la  division  d'excellence,  la  division  supé- 
rieure et  les  première  et  deuxième  divisions;  il  sera  seulement  régional, 
c'est-à-dire  limité  au  département  de  la  Gironde  et  aux  quatre 
départements  limitrophes  :  Charente-Inférieure,  Dordognc,  Lot-et- 
Garonne  et  Landes,  pour  les  trois  sections  de  la  troisième  division.  Il  y 
aura  en  outre  une  division  de  lecture  à  première  vue  tant  pour  les 
orphéons  que  pour  les  musiques  d'harmonie  et  fanfares. 

„,*»  Nous  lisons  dans  le  journal  fhe  Orchestra  que  les  deux  médecins, 
MM.  Bouillaud  et  Abursin,  qui  ont  soigné  avec  tant  de  sollicitude  l'émi- 
nent compositeur  Vincent  Wallace  —  lequel  leur  doit  la  vie  —  n'ont 
voulu  accepter  aucuns  honoraires,  et  qu'on  a  pris  à  Londres  l'initiative 
d'une  souscription  dont  le  produit  serait  destiné  à  les  rémunérer. 

,^*,i,  D'après  les  nouvelles  que  nous  recevons  de  Madrid,  Mme  la  com- 
tesse de  Montijo  vient  de  donner  deux  magnifiques  concerts  dont  le 
dernier,  qui  a  lieu  aujourd'hui  même,  est  consacré  à  l'audition  du  Stabat 
de  Rossini.  Les  chœurs  .sont  dits  par  des  amateurs  de  la  haute  société 
de  Madrid,  et  les  solis  par  Mmes  de  Ortega  de  Prendengardt  et  de 
Lugan,  de  l'intimité  de  la  comtesse.  Aldighieri,  Gassier  et  Bataille  ont 
complété  l'ensemble. 

^*.j,  Le  théâtre  de  Sheflîeld  a  été  complètement  détruit  par  les  flammes 
dans  la  nuit  de  vendredi  à  samedi.  Lorsque  le  sinistre  fut  signalé,  le 
feu  avait  déjà  fait  d'efl'rayants  progrès.  On  assure  que  personne  heu- 
reusement n'a  péri.  L'immeuble  était  assuré. 

,j*i.  Un  professeur  et  compositeur  de  musique  aistingué  de  Rouen, 
M.  Maillot,  auteur  de  plusieurs  opéras  et  d'un  ouvrage  littéraire,  la 
Musique  au  théâtre,  vient  d'adresser  au  Sénat  une  pétition  dont  les  ré- 
sultats, si  elle  était  accueillie,  pourraient  rendre  aux  théâtres  de  pro- 
vince la  vie  qui  leur  échappe  et  généraliser  les  études  musicales.  Cette 
pétition  a  pour  objet  la  fondation  de  théâtres  impériaux  subventionnés 
par  les  municipalités  pour  deux  tiers  et  par  l'Etat  pour  un  tiers,  à  la 
condition  que  toute  ville  dont  le  théâtre  serait  ainsi  subventionné,  serait 
tenue  de  fonder  un  Conservatoire  de  musique  vocale  et  instrumentale. 

4*j.  Le  journal  le  Club  a  cessé  de  paraître  ;  il  va  être  remplacé  par 
le  Nain  jaune  que  M.  Aurélieu  Scholl  ressuscite  et  dont  le  premier  nu- 
méro sera  distribué  le  8  aux  abonnés  du  Club. 

t^*^  Le  Conservatoire  de  Lille  donne  avis  que  l'emploi  de  professeur 
(femme)  de  chant  spécial  pour  les  jeunes  personnes,  est  vacant.  Les  da- 
mcsqui  voudraient  se  mettre  sur  les  rangspour  l'obtenir  sont  invitées  à 
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le  faire  immédiatement  savoir  par  lettre  adressée  à  la  municipalité  de 
Lille.  Elles  devront  donner  tous  les  renseignements  désirables  sur 
leurs  antécédents  et  leur  position  présente.  Elles  seront  ensuite  pré- 
venues du  jour  où  elles  pourront  être  entendues.  11  est  indispensable 
d'être  pianiste  pour  accompagner  les  élèves.  Les  émoluments  sont  de 
1,000  à  1,200  francs  pour  trois  leçons  de  deux  heures  chacune  par  se- 
maine. 

t*j,  On  annonce  pour  vendredi  prochain,  à  la  salle  des  commissaires 
priseurs,  une  vente  qui  piquera  la  curiosité  des  amateurs  de  musique. 
C'est  celle  de  la  bibliothèque  musicale  de  M.  Vanéechout.  Les  ouvrages 
dont  elle  se  compose  sont  très-variés,  et  l'on  y  trouvera  les  œuvres 
de  Bach,  de  Beethoven,  de  Gluck,  de  Haîudel,  Haydn,  Lesueur,  Pales- 
trina,  et  un  exemplaire  du  Trésor  des  pianistes,  de  Farrenc. 

,**  Une  Paria,  par  Mlle  Alix  Bressant,  en  vente  à  la  librairie  du 
Petit  Journal.  —  Ce  roman  d'une  jeune  femme  qui  aborde  la  carrière 
des  lettres  avec  un  courage  et  un  talent  dignes  de  son  nom  célèbre  dans 
l'art  de  la  comédie,  produit  une  sensation  profonde.  On  y  trouve  de 
l'esprit,  du  style,  du  cœur,  de  l'intérêt,  une  moralité  très-élevée  se  dé- 
gageant d'une  passion  très-ardente.  L'héroïne  de  ce  livre  déjà  dans 
toutes  les  mains,  quoiqu'il  vienne  à  peine  de  paraître,  est  une  canta- 
trice italienne  douée  de  tous  les  prestiges  qui  expie  chèrement  une  si- 
tuation en  dehors  de  la  régularité  sociale.  Une  Paria  est  un  des  débuts 
les  plus  éclatants  qui  se  soient  depuis  longtemps  produits  dans  la  lit- 
térature. 

,s*,  La  librairie  Dentu,  au  Palais-Royal,  vient  de  mettre  en  vente  : 
Les  anciennes  maisons  de  Paris  sous  Napoléon  III,  par  Lefeuve,  volume 
grand  in-16,  1865  :  5  francs. —  Histoire  du  lycée  Bonaparte,  par  le  même 
auteur,  quatrième  édition,  in-18  :  2  francs.  —  Sainte-Barbe  et  les  Bar- 
bistes,  par  Célestin,  édition  nouvelle,  in-16  :  2  francs. 

i*„  Théâtre  Robin.  —  M.  Robin  annonce  pour  mercredi  5  avril  la 
624"=  et  dernière  représentation  des  apparitions  de  spectres,  ainsi  que 
la  108"  et  dernière  des  tableaux  historiques  de  Paris.  —  Jeudi  6  avril, 
nouveau  programme. 

***  Le  dimanche,  jour  de  Pâques,  16  avril,  le  pré  Catelan  inaugurera 
par  un  grand  concert  de  jour  la  belle  série  de  ses  fêtes  champêtres. 
Tout  le  Paris  élégant  est  convié  à  cette  première  réunion  printanière, 
pour  laquelle  on  a  fait  des  préparatifs  merveilleux.  Rien  ne  manque 
à  son  riche  programme  :  orchestre  de  symphonie,  dirigé  par  M.  Fores- 
tier; choix  exquis  d'œuvres  des  grands  maîtres;  solistes  de  premier 
mérite;  nouveautés  musicales;  bal  d'enfants  unique  en  Europe;  théâ- 
tre des  fleurs;  jeux  divers  et  brillantes  musiques  militaires.  Inaugu- 
ration solennelle  d'un  charmant  théâtre  champêtre,  desservi  par 
des  artistes  d'élite,  et  du  Palais  des  Colibris,  deux  créations  nouvelles 
qui  viennent  augmenter  les  séductions  féeriques  de  ce  ravissant  salon 
d'été  de  la  capitale. 

„,*„,  On  annonce  la  mort  à  Buckebourg,  le  15  mars,  de  M.  Joseph 
Schmidt,  compositeur,  violoniste  et  maître  de  chapelle  du  duc  de  Saxe- 
Cobourg.  Cet  artiste,  né  en  septembre  1793,  a  eu  vingt-deux  enfants. 
—Et  à  Saltzbourg,  le  16,  de  M.  Wenzel  Bielczizky,  ancien  ténor  à  l'opéra 
royal  de  Dresde,  et  qui  a  été  avec  Tischatchek  un  des  plus  célèbres 
chanteurs  de  l'Allemagne. 


CHRONIQUE  DÉPARTEMENTALE. 


a,*,t  Strasbourg,  30  mars.  —  Comme  nous  le  disions  dimanche  dernier, 
on  vient  de  représenter  sur  le  thiâtre  de  cette  ville  un  charmant  opéra- 
comique,  dont  les  paroles  sont  de  MM.  Michel  Carré  et  Jules  Barbier, 
la  musique  de  M.  Fr.  Schwab,  compositeur  et  critique,  attaché  à  ce 
dernier  titre  à  la  rédaction  du  Courrier  du  Bas-IViin.  Cet  ouvrage,  inti- 
tulé :  les  Amours  de  Sylvio,  avait  été  applaudi  sur  la  scène  de  Bade  en 
1861  et  1862.  La  partition,  tout  d'abord  appréciée  comme  une  œuvre 
distinguée,  n'a  pas  été  moins  goûtée  à  Strasbourg,  patrie  du  composi- 
teur. Tout  l'ouvrage  y  a  obtenu  un  succès  non  contesté.  MM.  Warnots, 
iMarchot,  Mlles  Durand  et  Alice  Vois  en  sont  les  heureux  interprètes,  et 
les  artistes  de  l'orchestre,  parmi  lesquels  on  compte  M.  Wuille  pour  la 
clarinette  et  M.  Stenebruggen  pour  le  cor,  ont  eu  leur  part  de  bravos. 
La  soirée  s'est  terminée  par  le  rappel  des  acteurs  et  du  compositeur. 

:f*^  Marseille.  —  Après  le  beau  concert  donné  par  Seligmann,  nous 
avons  eu  celui  des  artistes  du  théâtre  Italien,  MM.  Rovère,  Jlontanaro, 
Guadagnini  et  Sarti.  On  sait  l'accueil  l'ait  par  le  public  marseillais  à 
M.  Montanaro  dont  l'agréable  et  sympathique  voix  a  électrisé  maintes 
fois  les  auditeurs.  Le  duo  dei  Murinari  de  Rossini  a  été  chanté  admi- 
rablement par  lui  et  Guadagnini.  Dans  le  trio  de  Vltaliana  in  Algieri, 
MM.  Rovère  et  Sarti  ont  obtenu  avec  notre  délicieux  ténor  un  très-grand 
succès.  Le  public  a  fait  répéter  à  M.  Montanaro  la  ballade  de  Rigolclto. 
M.  Guadagnani  a  chanté  avec  un  style  parfait  une  romance  de  Donl- 
zetti. 


CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 


,j*,  Bruxelles.  —  Jouée  d'abord  comme  grand  opéra,  la  Statue  vient 
de  reprendre  sa  forme  d'opéra-comique,  et,  grâce  à  cette  transforma- 
tion, mieux  comprise  du  public  l'œuvre  de  Reyer  est  infiniment  mieux 
accueillie  et  deviendra  un  succès  durable  pour  le  théâtre  de  la  Monnaie. 
—  On  a  donné  au  théâtre  flamand  du  Cirque  la  première  représentation 
d'un  opéra  national  en  un  acte  :  la  Saint-Luc,  de  M.  Schepens  pour  les 
paroles  et  de  M.  Van  Hoey  pour  la  musique.  Les  deux  auteurs  man- 
quent évidemment  d'expérience.  Cependant  le  liyret  offre  quelques 
jolies  scènes.  M.  Van  Hoey  est  un  premier  prix  du  Conservatoire  ;  sa 
partition,  beaucoup  trop  touffue  pour  un  petit  opéra -comique,  témoigne 
de  sérieuses  études  musicales  et  promet  pour  l'avenir. 

:j*,i,  Vienne.  —  Le  début  dans  les  Huguenots  du  ténor  Steger,  l'ancien 
favori  du  public  viennois,  nouvellement  engagé  pour  remplacer 
M.  'Wachtel,  n'a  pas  répondu  à  l'attente  générale.  Sa  voix  n'a  pas  gardé 
son  ancien  charme  et  a  paru  souvent  défectueuse.— La  vogue  de  Di/io- 
rah  ne  fait  qu'augmenter.  —  Un  concert  organisé  au  bénéfice  du  fonds 
de  Schubert,  a  offert  un  grand  intérêt  et  procuré  une  bonne  recette  à 
cette  Société  de  secours  pour  les  musiciens.  Le  programme,  composé 
entièrement  d'œuvres  de  .Schubert,  contenait  plusieurs  morceaux  très- 
remarquables  et  peu  connus,  tels  que  l'ouvertu-re  de  l'opéra  Alfonso 
e  Eslrella,  les  entr'actes  du  drame  Rosamunde;  on  y  a  également  bien 
apprécié  la  symphonie  en  ut  majeur.  —  Il  est  question  de  fonder  un 
nouveau  théâtre  d'opéra -comique  dont  J.  Offenbach  prendrait  la  direc- 
tion et  qui  serait  intitulé  :  théâtre  François-Charles. 

^*^  Berlin.  —  On  annonce  les  représentations  d'une  compagnie 
d'opéra-comique  français  qui  seront  données  sous  la  direction  de 
M.  Mermann  pendant  les  mois  de  mai  et  juin.  Elles  auront  lieu  au 
théâtre  Victoria  et  doivent  se  composer  principalement  d'ouvrages 
inconnus  en  Allemagne.  —  Le  ténor  Niemann  est  attendu  et  doit  com- 
mencer une  série  de  représentations  à  l'opéra  royal  par  les  Huguenots 
avec  Mlle  Lucca.  —  M.  Wachtel  chante  avec  beaucoup  de  succès  au 
théâtre  Frédéric-Guillaume  dans  le  Postillon  de  Longjumeau.  —  Au  der- 
nier concert  de  symphonies,  M.  Taubert  s'est  fait  entendre  pour  la 
première  fois  pendant  cette  saison  et  a  été  justement  applaudi.  Il  a 
magistralement  joué  un  concerto  de  Mozart. 


ERRATA.  —  Dans  la  liste  des  médailles  décernées  à  la  suite  du  con- 
cours orphéonique,  le  nom  d'Edmond  Cormeille  figure  par  erreur  ;  c'est 
Edmond  Hocmelle  qu'il  faut  lire,  et  l'on  .sait  que  ce  nom  appartient  à 
l'organiste  de  Saint-Philippe  du  Roule  et  du  Sénat. 


Le  Directeur  .S.  DDFODR. 


VENTE 


de  la  biltlioUièque  musicale  de  M.  Tanëc- 
cbont.  —  Partitions,  musique  religieuse,  musique  instru- 
mentales, traités,  méthodes,  revue  musicale  ,  Trésor  des  pianistes, 
etc.,  etc. 

Hôtel  des  Commissaires  priseurs,  rue  Drouot,  3,  salle  n°  6,  au  1" 
étage. 

Le  vendredi  7  avril  IS63,  à  2  heures  précises. 

Par  le  ministère  de  M'=  D.4rras,  commissaire-prîseur,  rue  Bergère,  21. 

Assisté  de  M.  Lavigne,  expert-libraire  de  la  chambre  des  Commiis- 
saires  priseurs,  38,  rue  de  Trévise,  chez  lesquels  se  distribue  le  ca- 
taloaue. 


NOUVEAUX  PIANOS  A  DOUBLES   MARTEAUX  BREVETÉS  DE 

H.  PAPE  et  e. 

Ces  marteaux  qui  font  double  usage  sont  appliqués  à  tous  les  for- 
mats, à  queue,  droits,  consoels,  etc.,  qui  sont  aujourd'hui  réunis  dans 
la  grande  salle 

Place  de  la  Bourse,   u"  9. 

On  prend  toujours  en  échange  les  anciens  pianos  de  la  maison. 
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REVUE  ET   GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


CHEZ  G.  BRANDUS  ET   S.  DUFOUR,  ÉDITEURS,    103,  RUE  DE  RICHELIEU,  AU   T 


20  Tol.  in- S\  contenant  des  MORCIsAUX  DE  COAXX  »ES  PliUS  CÉIiÉBBES  COMPOSITEURS,  anciens  et  modernes,  chaq.  toI.  net,13  fr. 


3  volumes  pour  TENOR.  2  volumes  pour  BASSE. 

3  volumes  pour  BAIIÏION.         1  vol.  duos,  TÉNOR  et  BASSE. 
2  volumes,  60  morceaux,  appropriés  aux  pensionnats. 


CESSÉS  2  volumes  pour  SOPRANO.  2  vol.  pour  ÏEZZO-SOPRANO. 

POUR  LES  DIFFERENTES  VOIX.  2  volumes  pour  CONTRALTO.       1  vol.  pour  deux  SOPRANl. 

20  volumes  in-8".  Chaque  net,  12  francs.    1  vol.  pour  SOPRAHO  et  TÉSOR.   1  vol.  p.  SOPRANO  et  BASSE. 


l,e  \''  Tolumc,  POUR  VOIX  DE  SOPRAWIO,  contient  : 


1.  Air.  .   .   . 

2.  Air.  .  .   . 

3.  Grand  air. 

4.  Complainte 

5.  C.WATINE  . 

6.  Couplets  . 

7.  Aragonaise 

8.  Air.  .   .   . 

9.  Air.  .   .   . 

10.  Cavatine  . 

11.  Couplets . 

12.  Romance  . 
1.3.  Air.  .   .   . 

14.  Romance  . 

15.  Air.    .    .   . 

16.  Romance  . 

17.  Cavatine  . 

18.  Tyrolienne 

19.  Ronde   .   . 

20.  MÉLODIE.   . 

21.  Cavatina  . 

22.  Cavatina  . 

23.  Duo.  .    .    . 

24.  duettino  . 

25.  Terzetto . 

26.  Grand  trio 


La  Muet/e  de  Portici.   ■ 

Guiltaume  Tetl 

Zerline 

Le  Prophète 

Le  Clieval  de  bronze .  . 
L'Etoile  du  'Nord.  .  .  . 
Le  Domino  noir  .... 

La  Juive 

Diamants  de  lacouronne 
Le  Duc  d'Olonne.  .  .  . 
L'Enfant  prodigue  ■    .   . 

Les  Huguenots 

Haydée 

Les  Mousquetaires  .   .   . 

Léstocq 

La  Part  du  diable  .   .   . 

Giralda  

Soirées  musicales.  .   .   . 

La  Sirène   

Marguerite 

//  Barblere  di  Seviglia  . 
Le  Nozze  di  Figaro  .   . 

Lestoeq 

Olello 

Don  Giovanni 

Otello 


Plaisir  du  rang  suprême. 

Pour  notre  amour  plus  d'espérance. 

0  Palerme  1  ù  Sicile  ! 

Donnez,  donnez  pour  une  pauvre  âme. 

En  vain  de  mon  jeune  âge. 

Pum  !  pum  î  pum  ! 

La  belle  Inès  fait  florès. 

Assez  longtemps  la  crainte. 

Non,  non,  fermons  l'oreille. 

Un  tendre  amant. 

Ah  !  dans  l'Arabie. 

Parmi  les  pleurs. 

Je  suis  dans  son  palais. 

Je  l'ai  sauvé. 

Celui  qui  m'adore. 

Oui,  devant  moi. 

Rêve  heureux  du  jeune  âge. 

Je  suis  la  pastourelle. 

Prends  garde,  montagnarde. 

Loin  de  mon  cœur  a  fui. 

Un  a  voce  poco  fa. 

Voi  che  sapete. 

Ne  nous  trahissez  pas. 

Vorrei  clie  il  tuo  pensiero. 

Non  palpitar  mi  in  seno. 

Ah  !  vieni  nel  tuo  sangue. 


I^e  1"  Tolnme,  POUR  VOIX  DE   MESBÏO-SOPRAniO,  centicnt: 


Air 

Romance .  .  . 
Romance  .  .  . 

Air 

Air 

.  Cavatine.  .  . 
Romance .  .  . 
Couplets.  .  . 
Scène  et  air. 
PiONDE  .  .  .  . 
Couplets.  .  . 

Air 

Couplets.   .   . 

Air 

Barcarolle.  . 
Couplets.  .  . 
Couplets.  .  . 

C.W.ATINE .    .    . 

Tyrolienne.  . 
Romance .  .  . 
scena  et  rondo 
scena  cavatina 

Dec 

Duo 

Trio 


Mousquetaires  de  la  reine 

Guillaume  Tell 

La  Juive 

L'Ambassadrice 

L'Enfant  prodigue  .   .   ■ 

La  Juive 

Le  Val  d'Andorre.  .    .   . 

Le  Philtre 

La  Prise  de  Jéricho.  .   ■ 
Le  Pré  aux  clercs .... 

Le  Domino  noir 

Charles  VI 

Gustave  ou  le  Bal  masqué 

Le  Guilarrero 

Le  Philtre 

Regina 

Le  Domino  noir 

Stabat  Mater 

Soirées  musicales .... 

La  Favorite 

L' I laliana  in  Algicri .  .    . 

Tancredi 

Scmiramidc 

La  Favorite 

Il  Malrimonio  scgreto.  . 


Bocage  épais. 

Sombres  forêts. 

Il  va  venir  ! 

Que  ces  murs  coquets. 

De  Memphis  et  de  Babylone. 

Dieu  !  que  ma  voix  tremblante. 

Marguerile  qui  m'invite. 

Habitants  des  bords  de  l'Adour. 

D'une  fausse  pitié. 

A  la  fleur  du  bel  âge. 

Au  réfectoire,  à  la  prière. 

Ah  !  oui  si  l'aube  du  jeune  âge. 

Aux  cienx  elle  sait  lire. 

Il  existe  un  être  terrible. 

Je  suis  riche,  vous  êtes  belle. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi. 

Ah  !  quelle  nuit. 

Fac  ut  portem. 

Je  suis  la  pastourelle. 

Un  ange,  une  femme  inconnue. 

Pensa  alla  patria. 

Di  tanti  palpiti. 

Ebben  a  te  ferisei. 

Ainsi  donc...  on  raconte. 

Le  faccio  un'  inohino. 


L.e  1°'  volume,  POUR  VOIX  DE  CO!VTRAIiTO,  contient: 

Air Chartes  VI Humble  fille  des  champs. 

Air La  Favorite O  mon  Fernand,  tous  les  biens. 

Air La  Reine  de  Chypre.   .   .  Le  gondolier  dans  sa  pauvre  nacelle. 

Cavatine.   .   .  Robert  Bruce 0  saint  amour,  première  flamme. 

Grand  air  .   .  Zerline .    .   .  O  Palerme!  O  Sicile! 

MÉLODIE.  .   .   .  Charles  VI Ah!  qu'un  ciel  sans  nuage. 

Canzonetta.   .  Zerline Achetez,  achetez,  voici  des  oranges. 

Romance  .   .  .  La  Reine  de  Chypre.   .   .  Au  pied  des  saints  autels. 

Cavatineetair  Le  ProiMlc O  prêtres  de  Baal. 

Air  FINAL.   .   .  Zerline Victoire!  ah  quelle  ivresse. 

Imprécation.  •   Le  Prophète Domine!  que  Dieu  sauve  le  roi. 

Cavatine.   .   .  Le  Lazzaronc Rien  n'est  doux  comme  la  paresse. 

Cavatine  .   .   .  Marie-Thérèse 0  moment  plein  de  charmes. 

Prière  ....  Charles  VI Quand  le  sommeil  sur  lui  descend. 

Complainte  .   .  Le  Prophète Donnez,  donnez  ! 

Romance  ...  te  Juif  errant A  moi,  ta  sœur  et  ton  amie. 

Prière  .  ...  La  Favorite Fernand,  imite  la  clémence. 

Air Charles  VI Ce  n'est  point  une  faible  femme. 

ScENA  E  CAVA.    Toncredi.   .  , Dove  son  io. 

Mélodie   .   .    .  Charles  VI Pour  lui  ravir  son  héritage. 

Duetto.   .    .   .   Tancredi Lasciami  non  t'ascolto. 

Duo Le  Comte  Ory Dans  ce  séjour  calme  et  tranquille. 

Terzettino  .   .  Semiramide Lusato  ardir  il  mio  valor  dov'  e. 

Trio Zcmire  el  Azor Veillons,  mes  sœurs,  veillons. 


lie  2"'  Tolnme,  POUR  VOIX  DE  SOPRA^VO,  contient  : 


Air 

Air 

Scène  et  rondo 

Air 

Air 

Air 

Air 

Couplets.  .  . 
Couplets  .   .   . 

Air 

Couplets.  .  . 
Couplets.  .  . 
Romance  .  .  . 
Couplets.  .  . 
Chansonnette. 
Romance  .  .  . 
Vocalise  .    .   . 

Air 

Arietta  .  .  . 
Romanza .   .   . 

Aria 

Duo 

Duo 

Terzetto.  .  . 
Quintetto  .   . 


Moïse 

Domino  noir 

Le  Billet  de  loterie.   .  . 
Les  Mousquetaires  .   . 
Le  Cheval  de  bronze  .   . 

Giralda 

Le  Dilettante  d'Avignon, 

L'Ambassadrice 

Robert  Bruce 

Regina 

Domino  noir 

Le  Cheval  de  bronze  .  . 
La  Fée  aux  roses .  .  .  . 
L'Etoile  du  Nord.   .   .   . 

L'Eclair  

Le  Lac  des  Fées 

La  Sirène 

La  Barcarolle  .... 

La  Rachelina 

Béatrice  di  Tenda  .  .  . 
Romeo  e  Giulietta  .   .    . 

Armide 

La  Juive 

Don  Giovanni 

Il  Turco  in  lialia  .   .    . 


Quelle  horrible  destinée. 

Ah  !  quelle  nuit  ! 

Non  !  je  ne  veux  pas  chanter. 

Bocage  épais. 

O  tourment  du  veuvage. 

De  cette  pompeuse  retraite. 

Si  d'un  cruel  martyre. 

Le  ciel  nous  a  placés. 

Alerte,  fillette  ! 

En  vain  dans  l'ombre  et  le  silence. 

S'il  est  sur  terre  un  emploi. 

Quand  on  est  fille,  hélas  ! 

En  dormant,  c'est  moi  ! 

Sur  son  bras  m'appuyant. 

Près  d'une  belle. 

La  nuit  et  l'orage. 

Voyez-vous  là-bas. 

Ne  dites  rien  ! 

La  rachelina,  molinarina. 

Orombello  !  ah  !  sciagurato  ! 

Aima  invitta. 

Esprits  de  haine. 

Ah  !  que  ma  voix  plaintive 

Ah  !  qui  mia  dice  mai. 

Oh  guardate  accidente 


lie  Z-'  volume,  POUR  VOIX  DE  9IEZZO-SOPRAj%0,  contiest  : 


1.  Cavatine.   . 

2.  Cavatine.   . 

3.  Barcarolle. 

4.  Tarentelle, 

5.  Romance  .   . 

6.  Romance  .   . 

7.  Romance  .   . 

8.  Romance .  . 

9.  Romance .   . 

10.  Coupleis.   . 

11.  Couplets.  . 

12.  Couplets.  . 

13.  Arioso.   .   . 

14.  Romance  .  . 

15.  Couplets.  . 

16.  Cantique.   . 

17.  Ro.mance  .   . 

18.  Tyrolienne. 

19.  Cavatina.  . 

20.  Duo       .   .   . 

21.  Duo  .   .    .   . 

22.  Duetto.  .    . 

23.  Duetto.  .   . 

24.  Terzetto.   . 

25.  quartetto  . 

26.  Quatuor  .  . 


.  La  Muette  de  Portici 
.  Robert  le  Diable  .  . 
.  Robert  Bruce.  .  .  . 
.  Soirées  musicales.  . 
.  L'Enfant  prodigue  . 
.  Le  Val  d'Andorre.  . 
.  Le  Guilarrero  .  .  . 
.  Le  Guilarrero  .  .  . 
.  Le  Domino  noir.  .    . 

.  Zanetta 

.  Zanetta 

.  Zanetta 

.  Le  Prophète  .  .  . 
.  Valentine  de  Milan. 
.  La  Dame  de  pique  . 
.  Le  Domino  noir  .  . 
.  La  Part  du  diable.  . 
.  Guillaume  Tell.   .   . 

.  Nitocri 

.  Charles  VI 

.  Zerline 

.  L'Italiana  in  Algieri 

.  Tamredi 

.  LeNozse  di  Figaro. 
.  Mosè  in  Egitto.  .  . 
.  La  Dona  dcl  lago  . 


.  Arbitre  d'une  vie. 

.  Robert,  Robert  !  toi  que  j'aime. 

.  Calme  et  pensive  plage. 

.  Sur  la  plage  solitaire. 

.  Allez,  suivez  votre  pensée. 

.  Faudra-t-il  donc,  pâle,  éperdue. 

.  Alors  que  la  misère  excitait. 

.  Je  connais  mes  devoirs. 

.  Le  tiouble  et  la  frayeur. 

.  Si  je  suis  encor  tout  émue. 

.  Voici,  voici  la  jardinière. 

.  Dans  ces  magnifiques  jardins. 

.  Ah  !  mon  fils,  sois  béni  ! 

.  Vaillant  guerrier, 

.  Ces  tristes  retraites. 

.  Heureux  qui  ne  respire. 

.  Ferme  ta  paupière. 

.  Toi  que  l'oiseau  ne  suivrait  pas. 

.  Se  m'abbandoni. 

.  A  la  victoire  où  nous  courons. 

.  Quel  trouble  en  mon  âme  réveille. 

.  Ai  capricci  délia  sorte. 

.  Ah  se  de  mali  miel. 

.  Susanna  or  via  sortite. 

.  Mi  manca  la  voce. 

.  Ciel,  que  ta  voix  m'inspire. 


volnme,  POUR  VOIX  DE  COXTRALTO,  contient: 


1.  .^cene  et  air 

2.  Air 

3.  Scène  et  air 

4.  Air 

5.  Air 


La    Prise  de  Jéricho 

Iphigénie 

Guillaume  Tell.   .   . 


6.  Air.  .    . 

7.  Air.   .   . 

8.  Prière  . 

9.  Romance 

10.  Air.   .   . 

11.  Air.  .   . 


12.  Ballade.  .    . 

13.  Air 

14.  Ariette,  .   , 

15.  Ronde  ,   ,    . 

16.  sérénade  .  . 

17.  Romance  ,   , 

18.  Air 

19.  Prière  .   .   . 

20.  Romance  .   . 

21.  Tyrolienne. 

22.  Air 

23.  Romance  .  • 

24.  Air 

25. 2G.  Airs.  .  . 
27.28.20.  Airs  . 
30.31.  Duos    .    , 

32.  Duo 

33.  Duo 

34.  Duo 

35.  Trio  .... 

36.  Quatuor  ,   . 


Costanza  e  Romilde. 

Olello 

/;  Furioso 

Alceslc 

Don  Juan  

Le  Cheval  de  bronze 


lide. 


de  Figaro  .   . 

Lnilm  ir 

L'Aitiinit  jdhmx 

.  Scnitroïnts 

Didon  

/  Caputclti  e  i  Montecchi 

Nina 

Montagnes  tranquilles.  . 

Renaucl 

La  Fiancée 

Le  Boufl'e  cl  le  Tailleur. 
.  Figlia  mia  non  pianger . 

,  0  salutaris 

,  Ave,  Maria 

Andninini 

I.n  rii-nii-nza  di   Tito 

Le  Hermenl 

,  Guillaume  Tell .   .   . 
.  Moise 


Qu'à  jam.iis  je  t'oublie. 

Je  cède  à  vos  désirs. 

Ils  s'éloignent  enfin. 

Doux  espoir  de  ma  tendresse. 

S'il  me  délaisse. 

Si  le  destin  barbare. 

En  te  quittant,  0  fille. 

Protège,  Dieu  suprême. 

Le  printemps  vient  de  naître. 

Divinités  du  Styx. 

Veux-tu  connaître. 

Li-bas  sur  ce  rocher  sauvage. 

Ah  !  si  la  liberté. 

Femme  charmante. 

Je  vends  des  scapulaires. 

Tandis  que  tout  sommeille. 

Près  de  toi  dans  mes  alarmes. 

Ah  !  que  je  fus  bien  inspirée. 

Vers  Dieu  qui  te  réclame 

Quand  le  bien-aimé  reviendra. 

Doux  Tyrol. 

Hélas!  je  tremble  pour  ses  jours. 

Un  ci'  1  serein  et  sans  nuages. 

Conservez  bien  la  paix  du  cœur. 

0  del  mio  dolce  ardor, 

Lamcntando.  —  Agnus  Doi. 

Agnus  Dei. 

0  voce  soave. 

Ah  !  perdonua  al  primo  affecto. 

Va-t'en  là-haut,  m'a  dit  mon  père. 

Je  rends  à  votre  amour. 

Chantons,  bénissons  le  Seigneur. 
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THEATRE  IISPERIÂL  ITÂUEN. 

CRISPinrO  E  I<A    COMARE. 

Opéra   en   trois    actes,    musique  des   frères   Ricci. 
(Première  représentation,  le  4  avril.) 

Les  auteurs  de  cette  partition  étaient  frères,  tous  deux  Napoli- 
tains, et  presque  du  même  âge:  Louis  Ricci  avait  vu  le  jour  en  1808, 
Frédéric  en  1809.  Malgré  l'axiome  qui  veut  que  la  concorde  soit 
rare  entre  les  frères  (rara  est  concordia  fratrum],  ils  s'entendi- 
rent souvent  pour  écrire  ensemble  des  opéras,  surtout  dans  le  genre 
bouffe.  Louis  Ricci  s'était  signalé  seul  par  quelques  ouvrages  qui  ob- 
tinrent beaucoup  de  succès,  entre  autres  cette  Chiara  di  Rosem- 
bergh,  jouée  dans  toute  l'Italie,  en  Allemagne,  en  Amérique,  à  Cons- 
tanlinople,  mais  qui  ne  réussit  guère  à  Paris,  où  on  la  donna  en 
février  1833.  Le  principal  rôle  en  était  chanté  par  Judith  Grisi;  ce 
qu'on  y  applaudit  le  plus,  ce  fut  une  cavatine  de  Vlnganno  fortu- 
naio,  de  Rossini,  que  Tamburini,  alors  dans  ses  débuts,  avait  intro- 
duite au  second  acte,  et  que  le  public  lui  Dt  répéter. 

Louis  Ricci  composa  encore  :  Il  Nuovo  Figaro,  Un'  Avientura  di 
Scaramuccia ;  ce  dernier  opéra,  représenté  à  Paris  en  lS/i6,  n'y 
produisit  aucun  effet. 

Les  titres  particuliers  de  Frédéric  Ricci  étaient  la  Prigione  d'E- 
dimbourg et  Corrado  d'Allamura.  Pendant  quelque  temps  il  avait  été 
directeur  de  musique  des  théâtres  de  Madrid  et  de  Lisbonne.  M.  Fé- 
tis  raconte  qu'en  1858  il  le  rencontra  à  Prague,  où  il  était  venu 
avec  quelques  artistes  distingués  de  son  pays,  à  l'occasion  du  cin- 
quantième anniversaire  de  la  fondation  du  Conservatoire  de  cette 
ville.  Déjà  privé  de  la  raison,  Louis  Ricci  n'avait  plus  que  deux 
années  à  vivre  dans  l'hospice  où  Frédéric,  son  frère,  venait  de  le 
placer.  Quel  sombre  dénoùment  d'une  collaboration,  d'une  fraternité 
qui  avait  compté  des  heures  si  riantes  et  si  douces  ! 


Crispino  e  la  Comare,  c'est  au  fond  une  diatribe  enragée  contre 
la  médecine  et  les  médecins.  Faut- il  appliquer  aux  frères  Ricci  l'ob- 
servation faite  à  propos  de  Molière,  coupable  des  mêmes  licences  : 
—  Aussi,  voyez  comme  il  a  fini  !  L'auteur  du  libretto,  François- 
Marie  Piave,  en  avait  ramassé  le  sujet  dans  une  farce  de  marion- 
nettes. Il  Medico  e  la  Morte,  le  Médecin  et  la  Mort.  Son  Crispino  est 
un  pauvre  diable  de  savetier  qui  ne  gagne  pas  de  quoi  manger.  An- 
netta,  sa  femme,  n'est  pas  plus  chanceuse  :  elle  vend  des  journaux, 
des  brochures,  mais  elle  n'en  trouve  pas  le  débit ,  on  ne  voudrait 
lui  acheter  que  ce  qu'elle  est  décidée  à  ne  pas  vendre.  Le  couple 
inlbrtuiié  pousse  donc  uu  long  cri  de  misère  et  de  désespoir.  Le 
savetier  n'y  tient  plus  :  fatigué  de  lutter  contre  ces  créanciers  qui  le 
pressent,  contre  les  galants  qui  poursuivent  sa  femme,  il  prend  le 
parti  d'en  finir  et  de  se  jeter  dans  un  puits. 

C'est  alors  qu'une  femme  sort  de  l'abîme.  Cette  femme,  qui  est- 
elle?  la  Vérité?  Non  pas  Une  simple  mortelle,  une  déesse?  —  Ap- 
pelle-moi ta  commère,  répond-elle  au  savetier  qui  l'interroge; 
Donna  Giusta,  tua  comare!  Crispino  lui  raconte  sa  lamentable  his- 
toire ;  elle  lui  promet  de  le  tirer  d'embarras,  et  comment?  En  faisant 
de  lui  un  grand  médecin.  «  Vous  n'y  pensez  pas-,  je  ne  suis  qu'un 
âne,  un  fior  d'asino. — Tu  marcheras  de  pair  avec  cent  autres,  »  La 
commère  ne  dissimule  pas  qu'elle  a  des  griefs  contre  le  corps  mé- 
dical, et  qu'elle  est  bien  aise  de  se  venger.  Le  moyen  est  facile  ;  le 
savetier  passe  docteur  plus  vite  encore  que  notre  fagotier.  En  deux 
mots  voici  son  diplôme  : 

Quando  un  infermo  visiti, 
Se  me  o  il  mio  capo  vedi 
Vicino  a  lui  morrà; 
Se  non  ci  son,  vivra. 

Ce  qui  en  bon  français,  signifie  :  «  Quand  tu  me  verras  près 
d'un  malade,  sois  sûr  que  c'est  fait  de  lui,  si  tu  ne  m'y  vois  pas, 
c'est  qu'il  doit  vivre.  «  La  commère  ne  fait  pas  les  choses  à  moitié 
pour  meli  e  son  protégé  à  même  d'exploiter  le  secret  dont  elle  le 
gratifie,  elle  lui  donne  de  quoi  payer  ses  dettes,  et  voilà  Crispino 
qui  lève  la  tête,  en  répandant  l'or  autour  de  lui  comme  une  rosée. 

L'occasion  d'essayer  sa  science  ne  tarde  pas  à  s'offrir  :  un  maçon 
est  tombé  de  la  maison  voisine  ;  on  l'apporte  sur  la  place,  le  docteur 
Fabrizio,  le  docteur  Mirobolano,  docteur  et  pharmacien,  le  déclarent 
perdu  sans  ressources,  et  déjà  factiis  algidus,  atteint  du  froid  mor- 
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tel!  Le  savetier,  transformé  en  oracle,  superbe  de  visage,  de  tour- 
nure, de  cosUime,  n'apercevant  la  commère  ni  de  près,  ni  de  loin, 
déclare  fièrement  que  le  maçon  en  réchappera,  et  de  fait  il  en  ré- 
chappe mcynnnant  quelques  prescriplions  en  latin  de  cuisine,  et 
quelques  verres  de  bordeaux,  que  le  docteur  s'administre  à  lui- 
même.  On  devine  la  colère,  l'indignation  des  médecins,  des  phar- 
maciens que  l'ancien  savetier  va  réduire  tous  à  l'hôpital,  et  qu'il 
accable  de  ses  mépris  : 

Asinorum,  bestionim,  doctorum 
Abbasso  tutti,  or  ci  son  lo. 

On  comprend  que  la  tête  lui  tourne,  et  qu"il  ne  garde  nulle  me- 
sure dans  ses  façons  d'agir,  de  parler,  de  discuter.  Le  docteur  phar- 
macien, Mirobolano,  ne  peut  tolérer  qu'il  lui  enlève  ses  clients  et 
bouleverse  ses  ordonnances  pour  y  substituer  les  siennes.  Le  docteur 
Fabrizio  intervient  comme  juge,  comme  arbitre  :  Mirobolano  et  Cris- 
pino  plaident  devant  lui,  avec  force  injures  et  apostrophes  plus 
bouffonnes  les  unes  que  les  autres.  Tout  le  flegme  pédantesque  du 
docteur  Fabrizio  ne  peut  calmer  la  furie  du  savetier  et  de  l'apolbi- 
caire,  qui  persistent  à  se  narguer,  celui-ci  en  imitant  le  geste  du 
savetier,  qui  tape  le  cuir  et  tire  l'alêne;  celui-là  en  contrefaisant 
l'apothicaire,  qui  bal  le  mortier  de  son  pilon.  Ce  débat  extravagant 
fournil  le  texte  du  plus  amusant  trio  de  basses-tailles  écrit  avec 
la  verve  exubérante  du  bavardage  italien  dans  toute  son  intempé- 
rance nationale. 

Par  malheur,  le  vertige  n'agit  pas  seulement  sur  la  tête  de  Cris- 
pino  ;  son  cœur  s'endurcit,  son  caractère  s'irrite.  Il  se  fâche  contre 
sa  femme,  qui  avait  réuni  des  parents,  des  amis,  pour  faire  des 
crêpes  et  les  chanter  en  dialecte  vénitien  : 

Piero  mio,  go  qua  una  fritola. 

Il  s'emporte  tellement  qu'il  veut  tuer  tout  le  monde,  à  commencer 
par  sa  femme.  La  comare  paraît,  et  il  ne  lui  épargne  pas  les  mots 
peu  obligeants  :  elle  le  traite  d'ingrat,  et  il  lui  dit  :  «  Va-t'-en,  sor- 
cière !  »  Mais  la  comare  ne  se  le  laisse  pas  dire  deux  fois  :  elle  l'én- 
Iraîne  avec  elle  dans  les  entrailles  de  la  terre,  et  là  de  terribles 
objets  se  présentent  à  Crispino.  D'un  côté,  c'est  la  blanche  statue  du 
Temps,  avec  sa  faux  et  son  sablier;  de  l'autre,  c'est  celle  du  Ju- 
gement. Une  petite  flamme  brûle  dans  une  collection  de  lampes  : 
autant  de  lampes,  autant  d'existences.  L'une  vient  à  s'éteindre! 
Crispino  voit  avec  terreur  que  la  flamme  de  sa  lampe  approche  de 
sa  fin.  tandis  que  celle  de  sa  femme  en  est  loin  encore  :  «  Il  y  a 
trop  d'huile,  s'écrie  le  barbare  époux.  »  Pour  son  châtiment,  la  co- 
mare se  montre  à  lui,  avec  sa  tête  de  squelette  :  «  Reconnais-moi, 
et  tremble,  lui  dit-elle,  je  suis  la  mort  !  »  Là  dessus,  elle  l'oblige  à 
faire  son  testament.  —  Où  donc  est  le  notaire  ?  —  Le  voici  ?  Le 
Jvgement  salue  et  s'apprête  à  écrire  :  Crispino  se  met  à  dicter.  Le 
testament  fini,  la  comare  veut  emmener  Crispino  avec  elle,  mais 
bientôt  il  se  trouve  que  tout  ceci  n'est  qu'un  rêve,  et  que  Crispino  se 
réveille  entouré  de  sa  famille.  Il  profitera  de  la  leçon  et  deviendra 
le  modèle  des  époux  et  des  pères. 

En  Italie,  cette  parade  a  toujours  paru  des  plus  gaies  par  le 
fond,  et  l'on  ne  s'est  pas  montré  bien  exigeant  pour  la  forme.  En 
France,  nous  ne  nous  contentons  pas  de  si  peu  :  nous  aurions  de- 
mandé que  l'auteur  déployât  plus  de  ressources,  de  combinaisons, 
d'esprit.  Quand  on  fait  tant  que  de  mettre  en  scène  un  personnage 
tel  que  la  mort,  nous  voulons  qu'on  le  traite  d'une  façon  digne  de 
son  rang  et  de  son  caractère.  Dans  le  libretto  comme  dans  la  parti- 
tion de  Crispino  e  la  Comare,  le  rôle  de  la  mort  est  complètement 
nul  :  il  n'y  a  rien  à  dire  ni  à  chanter.  Le  seul  morceau  saillant  de 
toute  la  pièce,  c'est  le  trio  de  Crispino  et  des  docteurs;  encore  la 
situation  fait-elle  les  trois  quarts  de  son  mérite.  Certainement  un 
compositeur  français,  sans  être  du  premier  ordre,  eût  compris  que 


la  Comare  ne  devait  pas  être  sacrifiée  et  qu'il  fallait  au  moins  la 
mettre  en  état  de  donner  gaillardement  la  réplique. 

11  nous  a  toujours  semblé  que  les  partitions  des  frères,  Ricci  n'al- 
laient pas  à  la  cheville  de  nos  bons  opéras  sérieux  ou  plaisants. 
Nous  les  rangeons  dans  cette  catégorie  de  musique,  très-bonne 
à  consommer  sur  place,  mais  qu'il  ne  faut  pas  faire  voyager,  parce 
qu'elle  ne  vaut  pas  le  port  et  l'entrée. 

Une  chose  vraiment  comique,  c'est  la  mise  en  scène  de  Crispino  e 
la  Comare,  avec  ses  changements  à  vue  et  ses  trucs  ;  on  se  croirait 
revenu  au  boulevard  du  Temple  dans  le  siècle  heureux  de  Nicolet. 

Par  exemple,  Zucchini  est  un  excellent  savetier  et  Mercuriali  un 
parfait  apothicaire  :  aussi  quel  succès  !  Mercuriali  en  était  plus  sur- 
pris que  nul  autre.  Quoi  donc?  des  bravos,  un  bis,  un  rappel!  le 
bon  Mercuriali  refusait  d'y  croire  et  il  se  confondait  en  excuses.  Quel 
triomphateur  modeste!  le  rôle  d'Anetta  n'existe  qu'à  peine,  et  pour- 
tant Mlle  Vitali  s'y  est  fait  applaudir  par  l'éclat  de  sa  voix  et  le 
brio  de  ses  vocalises.  Agnesi  est  fort  bien  placé  dans  le  rôle  de 
Fabrizio,  le  docteur  conciliant. 


CONCERTS  FOPDUIBES  DE  IDSIQUE  CLASSIQUE. 

Les  programmes  du  cirque  Napoléon  sont  toujours  composés  de 
manière  à  offrir  un  attrait  des  plus  vifs  :  le  dernier  commençait  par 
l'admirable  Schiller-Marche  de  Meyerbeer,  exécutée  avec  le  plus 
profond  sentiment  de  la  valeur  de  l'œuvre  et  du  génie  de  l'auteur. 
Aussi  l'impression  a-t-elle  été  vive  surtout  l'auditoire;  de  chaleureux 
bravos  l'ont  témoigné.  Ensuite  venait  la  symphonie  en  sol  d'Haydn 
(n°  31),  dont  les  trois  premiers  morceaux  n'ont  rien  qui  émeuve 
beaucoup,  mais  dont  le  dernier  a  quelque  chose  de  jeune  et  de 
charmant,  qu'on  croirait  né  de  la  veille,  tant  il  y  a  de  fraîcheur  et 
de  grâce. 

Après  la  symphonie,  une  jeune  artiste,  dont  la  réputation  s'est 
faite  à  Paris  dans  les  derniers  temps,  a  paru  sur  l'estrade,  armée  de 
son  violoncelle.  Mlle  Elisa  de  Try  a  dix-huit  ans  :  de  bonne  heure 
elle  s'est  prise  de  belle  passion  pour  l'instrument  qu'un  peintre  a  cru 
pouvoir  placer  entre  les  mains  de  sainte  Cécile;  elle  a  eu  pour 
maîtres  Franchomme  et  Servais,  qui  lui  ont  transmis  une  bonne  part 
de  leur  talent.  Elle  l'a  prouvé  de  reste  en  jouant  la  fantaisie  de 
Servais  sur  la  célèbre  romance  de  Lafont  :  C'est  une  larme.  Quelques 
traits,  quelques  coups  d'archet  ont  rappelé  le  style  du  maître,  dont 
la  jeune  virtuose  s'approche  autant  qu'à  une  femme  il  est  permis. 
Mlle  de  Try  a  la  vigueur,  la  justesse,  le  sentiment  :  elle  a  été  ap- 
plaudie comme  elle  méritait  de  l'être. 

Pour  la  seconde  fois,  l'ouverture  du  Tanhauser  figurait  sur  le 
programme,  et  l'on  devait  compter  qu'elle  ne  serait  pas  moins  bien 
accueillie  à  cette  seconde  audition  qu'à  la  première.  En  effet,  les 
bravos  et  les  bis  n'ont  pas  manqué;  cependant  l'ouverture  n'a  pas 
été  redite,  et,  s'il  faut  dire  notre  pensée,  nous  croyons  que  cela  est 
fort  heureux  pour  son  succès.  Ce  qu'il  faut  constater,  c'est  que 
M.  Pasdeloup  et  son  orchestre  se  sont  encore  surpassés  dans  l'habile 
et  consciencieuse  exécution  de  l'œuvre  de  Richard  Wagner.  Ils  ne 
méritent  non  plus  que  des  éloges  pour  la  magnifique  interprétation 
de  la  musique  du  Comte  d'Egmont,  inspirée  par  Gœthe  à  Beethoven. 


FESTIVAL  ANNUEL  DONNÉ  PAR  ARBAN. 

Meyerbeer  et  ses  chefs-d'œuvre  avaient  fait  presque  tous  les  frais 
du  programme,  avec  l'aide  d'Arban,  bien  entendu;  car  c'était  à 
lui  qu'on  devait  la  disposition,  l'arrangement,  le  système  d'exécu- 
tion de  la  plupart  des  morceaux.  Ainsi,  par  exemple,  à  travers 
les    masses    instrumentales  ,   les  Enfants     de    Lutèce  sont  venus 
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chanter  le  Rataplan  et  la  Bénédiction  des  'poignards.  L'effet  a  été 
si  entraînant  qu'il  leur  a  fallu  recommencer  à  l'heure  même.  Que 
vous  dirions-nous  que  vous  ne  sachiez  déjà,  de  la  triple  faculté  que 
possède  Arban,  comme  chef  d'orchestre,  comme  auteur  de  ces  ré- 
sumés qu'on  appelle  fantaisies,  et  comme  virtuose  ?  Une  fois  de  plus 
il  en  a  donné  des  preuves,  en  se  manifestant  sous  ces  aspects 
divers.  M.  Demersseman  s'est  montré  son  digne  émule  dans  une 
brillante  fantaisie  sur  le  Prophète  ;  Mlle  Rey  a  fort  bien  chanté  l'air 
de  l'ombre  du  Pardon  et  la  sicilienne  de  Robert  le  Diable.  Foule 
immense,  bravos  redoublés,  recette  énorme  :  voilà,  en  résumé,  le 
produit  du  festival  de  celte  année,  comme  c'était  celui  de  l'année 
dernière,  et  comme  ce  sera  celui  de  l'année  prochaine. 

Paul  SMITH. 


ADDITIONS  ET  CONCERTS. 

Société  des  concerts  du  Conservatoire  (septième  con- 
cert). —  H.  et  Unie  Uarcbesl.  —  Poar  l'érection  du 
monument  de  Bameau.  —  Société  académique  de 
musique  religieuse,  an  profit  de  l'orpbellnat  des 
Saints-Anges.  —  Péru.  —  liarle  Colin.  —  nenry  et 
Antonine  Perry  (Blagloli). 

La  symphonie  pastorale  de  Beethoven  ouvrait  la  septième  séance 
des  concerts  du  Conservatoire.  Nous  ne  pouvons  que  répéter  ce  qui 
a  été  dit  déjà  tant  de  fois  à  propos  de  l'exécution  de  celte  œuvre 
magnifique,  c'est  que  jamais  les  éminents  symphonistes  de  la  meil- 
leure institution  musicale  que  possède  l'Europe,  n'ont  autant  appro- 
ché de  la  perfection.  On  a  chanté  ensuite  le  chœur  des  Deux  Avar-es, 
de  Grétry,  d'une  exécution  si  périlleuse  ;  il  a  obtenu  les  honneurs 
du  bis.  L'air  de  Stratonice,  qui  suivait,  a  été  très-bien  dit  par 
M.  Warot,  et  lui  a  valu  de  chaleureux  bravos.  Le  concert  s'est  con- 
tinué par  un  morceau  de  Mendelssohn  fort  connu  en  Allemagne  sous 
le  nom  de  symphonie- cantate.  C'est  une  composition  d'ua  caractère 
religieux  et  sévère.  Le  public  est  resté  un  peu  froid  pendant  l'adagio 
plus  monotone  qu'inspiré.  Mais  en  revanche  on  a  vivement  applaudi 
le  scherzo,  que  l'orchestre  a  dû  bisser.  Le  cinquième  numéro  du 
programme  comprenait  des  fragments  des  Saisons,  d'Haydn,  le 
chœur  des  Chasseurs  et  celui  des  Vendangeurs ,  d'un  entrain  si 
juvénile.  Ils  ont  soulevé  d'enthousiastes  applaudissements,  dont 
Mme  Barthe-Banderali  et  M.  Warot,  qui  chantaient  les  soli,  ont  eu 
leur  bonne  part.  Les  chœurs  ont  été  irréprochables.  L'ouverture  de 
Fidelio  a  clos  admirablement  cette  séance,  dont  le  programme  était 
si  riche  et  dans  laquelle  tous  les  artistes  ont  bien  mérité  du  public. 

Une  note  jointe  à  l'affiche  confirmait  la  nouvelle  qui  avait  déjà 
couru,  à  savoir  que  le  comité  s'était  décidé  à  donner  trois  concerts 
supplémentaires.  Cette  nouvelle  a  fait  le  plus  grand  plaisir. 

—  Le  concert  donné  par  M.  Vervoilte  et  la  Société  académique 
de  musique  religieuse  au  profit  de  l'orphelinat  des  Saints-Anges,  a 
répondu  à  l'attente  générale.  MM.  Poisot  et  Saint-Saens  y  ont  exé- 
cuté le  grand  concerto  en  ut  majeur  pour  deux  pianos,  de  J.-S. 
Bach.  Alard  a  joué  avec  un  talent  incomparable  la  sonate  de  Tartini, 
Didone  abbandonata,  et  la  Romanesca.  L'orchestre  et  les  chœurs 
conduits  par  M.  Vervoitie  ont  rendu  avec  talent  divers  fragments  de 
musique  sacrée,  parmi  lesquels  on  a  remarqué  le  Gloria  de  Pales- 
trina,  qui  a  dii  être  bissé.  Les  deux  morceaux  d'Haendel ,  les  Con- 
vives et  Polyphème  en  fureur,  ont  été  très-bien  dits  et  très-applau- 
dis.  L'air  de  l'archange  Gabriel,  de  la  Création,  d'Haydn,  a  été  fort 
bien  chanté  par  Mme  Peudefer.  Les  solis  étaient  confiés  à  des  chan- 
teurs d'élite,  et  les  chœurs,  au  nombre  de  cent  cinquante  voix,  ren- 
forcées par  un  orchestre  recruté  parmi  les  meilleurs  artistes  de  Paris, 


ont  marché   avec  beaucoup  d'ensemble.  La   recette  a  dû  être  fruc- 
tueuse pour  l'orphelinat  des  Saints-Anges. 

—  La  pensée  qui  a  présidé  à  l'organisation  du  concert  donné  par 
M.  Poisot  pour  l'érection  du  monument  de  Rameau  ne  pouvait  man- 
quer d'être  heureuse  et  profitable.  M.  Poisot  a  eu  sa  bonne  part  de 
succès;  il  a  ouvert  le  concert  par  V allegro  de  son  trio  dédié  à 
Onslow  qui  est  une  œuvre  bien  écrite,  d'un  bon  style,  vive  de 
forme  et  de  fond.  11  y  a  été  applaudi  comme  compositeur  et  comme 
virtuose.  M.  Alard  a  joué  avec  son  succès  accoutumé  sa  belle  fan- 
taisie sur  la  Muette.  Le  reste  du  concert  se  composait  de  fragments 
des  œuvres  de  Rameau.  M.  Saint-Saëns  a  bien  rendu  les  pièces  de 
clavecin.  Le  premier  concert  des  pièces  en  trio  a  été  parfaitement  dit 
par  MM.  Alard,  Nathan  et  Poisot.  MM.  Alard,  Faucheux,  C.  Ney, 
Trêves,  Nathan,  Gouffé  et  Poisot  ont  interprété  ensuite  avec  un  en- 
semble irréprochable  e|  un  vrai  sentiment  du  genre  et  de  la  couleur, 
la  gavotte  arrangée  en  septuor.  Le  succès  de  la  soirée  a  été  pour 
M.  Roger,  qui  a  dit  avec  une  grande  perfection  de  style  l'air  célèbre 
de  Castor  et  Pollux,  encore  aussi  frais  et  aussi  beau  qu'en  l'an  de 
grâce  1737  où  il  fut  écrit. 

—  Dans  une  audition  musicale  que  M.  Péru  a  donnée  de  ses  œu- 
vres de  piano  dans  les  salons  Erard  et  qui  a  été  très-intéressante, 
on  a  entendu  pour  la  première  fois  à  Paris  Mlle  Asminde  Ubrich, 
première  cantatrice  de  la  cour  et  du  théâtre  royal  de  Hanovre.  Celte 
apparition,  qui  malheureusement  ne  doit  être  que  passagère,  a  fait 
sensation  dans  le  monde  artistique.  Mlle  Ubrich,  que  recommande 
tout  d'abord  sa  distinction,  sa  jeunesse  et  sa  beauté,  a  chanté  le 
grand  air  de  Sêmiramis,  une  chanson  allemande  de  Taubert  et  Mon 
doux  ami,  vieux  air  tiré  des  archives  de  Delsarte.  Elle  a  une  belle 
voix  de  soprano,  étendue  et  bien  timbrée  ;  elle  vocalise  avec  beau- 
coup  d'agilité   et   de    netteté.    Son    succès  a  été   du  meilleur  aloi. 

—  Mlle  Marie  Colin  est  une  des  pianistes  distinguées  de  l'école 
classiqu'^.  Son  talent  est  sérieux  et  se  fait  remarquer  par  une  grande 
précision,  une  irréprochable  correction,  beaucoup  de  douceur  et  de 
délicatesse;  il  ne  lui  manque  qu'un  peu  plus  de  puissance  et  d'é- 
nergie. Cette  artiste  nous  a  fait  entendre  deux  œuvres  agréa- 
bles de  sa  composition,  une  valse  en  mineur,  intitulée  Mélancolie, 
et  une  autre,  la  Retraite,  et  elle  a  exécuté  plusieurs  autres  mor- 
ceaux de  Chopin,  de  Beethoven  et  de  Weber,  de  façon  à  mériter  de 
chaleureux  applaudissements. 

—M.  et  Mme  Marchesi  ont  donné  mardi  une  soirée  intéressante,  dans 
laquelle  on  a  pu  suivre  le  développement  de  l'air  et  du  duo  dans 
l'école  italienne  depuis  le  xvi>=  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Le  titre  de 
concert  historique  avait  peut-être  quelque  chose  d'un  peu  ambitieux, 
quoique  le  programme,  fort  bien  composé  d'ailleurs,  comprît  les 
noms  de  Caccini  (1601),  Luigi  Rossi  (1630),  Arcangelo  del  Leuto 
(1640),  Carisiimi  (1645),  Slradella  (1675),  A.  Scarlatti  (1700),  Buo- 
noncini  (1722),  Araarska  (1763),  Fioravanti  (1797),  et  Rossini  (1813). 

M.  Marchesi  a  dit  avec  beaucoup  d'esprit  et  une  voix  de  baryton 
qui  se  plie  à  tous  les  styles  des  airs  bouffes  très-curieux  et  des  can- 
tates que  le  temps  n'a  pas  fanées.  Il  a  surtout  fait  plaisir  dans  l'air 
des  nmve  miisiche  :  Fere  Selvagge  de  Caccini,  dans  la  Gelosia  de 
Luigi  Rossi,  dans  la  Villoria  de  Carissimi,  dans  l'air  de  Griselda  de 
Buononcini  et  dans  le  rondo  des  Cantatrici  villane  de  Fioravanti. 

Dans  les  divers  morceaux  qu'elle  a  chantés,  Mme  Marchesi,  qui  a  pré- 
féré le  professorat  au  théâtre,  a  fait  preuve  des  qualités  éaiinentes 
dont  elle  est  douée  pour  celle  spécialité.  Ainsi  que  son  mari,  elle  pos- 
sède, l'intelligence,  le  goût,  et  l'on  ne  saurait  imaginer  de  meil- 
leurs chefs,  de  guides  plus  éclairés,  plus  sûrs  pour  une  école  lyrique 
ou  pour  un  théâtre.  Ou  n'en  doute  pas  quand  on  sait,  comme 
nous,  les  noms  des  élèves  qui,  formés  par  leurs  leçons,  se  font  ap- 
plaudir dans  le  monde  musical. 

M.  Georges  Pfeiffer,  M.  While  et  Mlle  Elisa  de  Try  prêtaient  leur 
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concours  aux  chanteurs.  Le  premier  a  joué  trois  morceaux  de  sa 
composition  écrits  avec  une  rare  délicatesse  :  A  travers  champs,  la 
Ruche,  et  h'  mazurka.  M.  White  a  dit  avec  son  talent  chaleureux  la 
chacone  de  Bach  et  la  partie  de  violon  dans  la  sonate  en  sol  de 
Mozart  pour  piano  et  violon.  Mlle  Elisa  de  Try  a  enlevé  le  succès  et 
les  bravos,  comme  partout  où  elle  se  fait  entendre,  avec  Lafont  et 
Servais  pour  associés  à  sa  virtuosité  si  pleine  de  vigueur  et  d'ex- 
pression. 

—  La  salle  Beethoven  était  en  fête  mardi,  et  si  elle  ne  contenait 
pas  plus  d'auditeurs,  c'est  qu'il  leur  avait  été  impossible  d'y  péné- 
trer. Il  s'agissait  d'entendre  tout  un  ouvrage,  signé,  pour  le  librelto, 
de  M.  de  Beaugenet,  et  pour  la  musique,  de  deux  collaborateurs, 
M.  Henri  Perry,  âgé  de  onze  ans,  et  Mlle  Antonine  Perry,  qui  en 
compte  à  peine  dix-sept.  L'ouvrage  avait  pour  titre  :  les  Matelots 
du  Formidable;  MM.  Ismaël,  du  théâtre  Lyrique  impérial,  Herraann- 
Léon,  Lœbnitz  et  Mme  Gaveaux-Sabatier  en  jouaient  et  chantaient 
les  rôles  ;  les  chœurs  en  étaient  confiés  à  MM.  Barbey,  Taillefer, 
Ponsard  et  Pons,  élèves  pensionnaires  du  Conservatoire.  M.  Schiden- 
helm,  du  théâtre  Lyrique,  accompagnait  le  chant  sur  son  violon- 
celle, et  le  piano  était  tenu  par  les  deux  virtuoses-compositeurs  ci- 
dessus  nommés.  Le  dialogue,  lu  par  M.  Anatole  Lyonnet,  alter- 
nait  avec  la  musique. 

Une  partition  ainsi  composée  et  exécutée  avait  excité  d'avance  un 
intérêt  qui  n'a  fait  qu'augmenter  de  scène  en  scène  et  de  minute 
en  minute.  On  sentait  que  l'inspiration  naturelle  des  deux  composi- 
teurs s'était  développée  sous  une  influence  habile  et  sage.  L'air  ■ 
J'avais  rêvé,  plein  de  sentiment  et  d'esprit,  est  signé  de  Mlle  Anto- 
nine. L'air  de  la  Pipe  se  partage  entre  M.  Henri,  pour  le  refrain,  et 
Mlle  Antonine  pour  le  couplet,  qui  est  très-réussi.  Paul  Henrion  ne 
l'eût  pas  mieux  fait,  mieux  dessiné;  personne  ne  l'eût  dit  aussi  bien 
qu'Ismaël.  Le  chant  du  matelot  en  la  mineur  a  vraiment  un  cachet 
breton,  avec  un  peu  d'uniformité  dans  la  coupe  ;  nous  le  disons 
parce  qu'il  faut  que  l'enfance  s'apprivoise  avec  la  critique.  Mme  Ga- 
veaux-Sabatier, dont  la  voix  est  toujours  charmante,  a  supérieure- 
ment rempli  sa  mission  ;  Hermann-Léon  s'est  distingué  par  sa  verve, 
et  les  chœurs,  avec  leurs  quatre  voix,  semblaient  en  avoir  plus  du 
double.  Eu  général  les  morceaux  ont  paru  trop  courts  :  nous  le 
constatons  h  titre  d'éloge.  Bref,  la  fête  a  été  complète  :  les  deux 
compositeurs  ont  recueilli  force  bravos.  Heureux  qui  de  nous  pour- 
rait les  applaudir  encore,  s'ils  viennent  un  jour  à  célébrer  leur  cin- 
quantaine musicale! 

Maurice  CRISTAL. 
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Vaudeville  :  Jean  qui  rit,  pièce  en  quatre  actes,  par  MM.  Paul 
Féval  et  Adrien  Robert  ;  l'Eté  d'un  fantaisiste,  scènes  de  la  vie 
parisienne,  mêlées  de  couplets,  par  M.  Edouard  Brisebarre.  — 
Théâtre  impérial  du  Chatelet  :  les  Premières  pages  d'une  grande 
histoire,  pièce  militaire  eu  cinq  actes  et  quatre  tableaux,  par 
MM.  Labrousse  et  Albert.  —  Inauguration  du  Grand  théâtre 
Parisien. 

Le  théâtre  du  Vaudeville  est-il  dans  la  bonne  voie  en  persistant  à 
donner  des  pièces  sérieuses  et  poussées  à  la  couleur  noire,  comme 
celles  qui,  en  d'autres  temps,  ont  victorieusement  détrôné  la  musette 
de  nos  pères  ?  A  voir  l'accueil  fait  aux  derniers  ouvrages  de  ce 
genre,  nous  croyons  que  la  chose  est  au  moins  douteuse.  De  loin 
en  loin,  le  goût  du  public  subit  des  phases  dont  il  est  bon  de  tenir 
complu  ;  hier  il  aimait  à  pleurer,  à  trembler  ;  aujourd'hui  il  faut  à 
tout  prix  qu'on  l'amuse,  même  dans  le  drame,  où  l'élément  fantai- 
siste a  pris,  de  nos  jours,  une  place  prépondérante.  Donc,  si  la 
nouvelle  pièce  de  MM.  Paul   Féval  et  Adrien  Robert  n'a  pas  produit 


tout  l'effet  qu'on  devait  raisonnablement  en  attendre,  il  n'y  a  pas  à 
s'y  tromper,  c'est  que  Jean  qui  rit  ne  fait  pas  rire.  Ce  Jean  n'est 
gai  que  par  antonymie  ;  peut-être  a-t-il  pu  l'être  jadis  ;  mais  les 
événements  accomplis  autour  de  lui,  et  qui  ont  été  racontés  tout  au 
long  dans  un  roman  de  M.  Adrien  Robert,  l'ont  furieusement  changé. 
Ne  possédant  d'autre  blason  que  son  pinceau,  Jean  s'est  mis  à  aimer 
une  jeune  fille  noble,  Mlle  Pauline  d'Argis,  qui  n'est  pas  loin  de 
le  payer  de  retour,  et  qui,  cependant,  se  laisse  séduire  par  un 
antre.  M.  de  Brannes,  homme  vicieux  et  taré,  l'a  rendue  mère,  mais 
il  refuse  de  l'épouser.  C'est  alors  que  Jean,  devenu  sérieux,  se  dé- 
clare le  champion  de  Pauline  et  veut  la  venger  de  son  indigne 
amant.  Un  honnête  médecin,  le  docteur  Brémond,  ami  de  la  famille 
d'Argis,  lui  épargne  ce  soin.  Il  force  de  Brannes  à  réparer  st  faute, 
et,  après  le  mariage,  il  lui  intime  l'ordre  de  partir  pour  la  Cali- 
fornie ;  puis,  lorsque  de  Brannes,  que  l'on  croit  mort,  reparaît  tout 
h  coup  pour  réclamer  ses  droits  conjugaux  et  que  Jean  se  pré- 
pare à  lui  disputer  la  possession  de  sa  femme  les  armes  à  la 
main,  c'est  encore  le  docteur  Brémond  qui  se  charge  de  délivrer 
Pauline  de  ce  mari  gênant  et  de  rendre  possible  son  union  avec  Jean 
qui,  de  ce  coup  sans  doute,  va  reconquérir  à  jamais  son  titre  de 
Jean  qui  rit  ;  seulement,  c'est  un  peu  lard. 

L'action  étant  donnée,  on  ne  saurait  méconnaître  que  les  auteurs 
en  ont  tiré  un  bon  parti;  leur  pièce  est  bien  faite  et  renferme  des 
situations  bien  amenées  et  remplies  d'intérêt.  Nous  avons  dit 
pourquoi  elle  avait  perdu  son  procès  ;  leur  talent  eût  mérité  de  le 
gagner,  mais  on  l'avait  mis  hors  de  cause.  Que  la  leçon  profite  à  la 
nouvelle  et  intelligente  direction  du  Vaudeville,  qui,  avec  des  artistes 
tels  que  Febvre,  Parade,  Delannoy,  Mme  Doche  et  Mlle  Cellier,  peut, 
sans  redouter  un  échec,  aborder  hardiment  la  comédie  aux  allures 
franches  et  sans  mélange  de  sensiblerie. 

L'Eté  d'un  fantaisiste  est  un  petit  acte  qui  semble  avoir  été  traité 
d'après  ce  principe  et  qui  s'en  est  fort  bien  trouvé.  Ce  n'est  pas  qu'il 
brille  par  l'invention  ;  mais  il  se  sauve  par  l'esprit  et  par  la  gaieté. 
Une  ouvrière  est  courtisée  par  un  Lovelace  marié  de  trente-sept 
ans,  qui  lui  cache  soigneusement  sa  femme  et  son  âge.  La  griselte 
a  des  soupçons,  et,  à  l'aide  d'une  amie,  elle  découvre  la  vérité,  et 
renvoie  sans  pitié  son  galant  planter  ses  choux.  Ce  n'est  pas  plus 
compliqué  que  cela  ;  mais  les  infortunes  de  Duradis  le  fantaisiste  sont 
amusantes,  et  elles  forment  un  heureux  contraste  avec  celles  de  Jean 
qui  rit,  dont  elles  font  oublier  la  trop  grave  influence.  Ajoutons  que 
l'intrigue  est  rondement  et  joyeusement  menée  par  Delannoy, 
Mlle  Bianca  et  Mlle  Lovely. 

—  On  a  repris  au  théâtre  impérial  du  Chatelet  une  de  ces  an- 
ciennes pièces  militaires  qui  ont  fait  courir  tant  de  monde  au  bou- 
levard du  Temple,  lorsque  ces  sortes  de  manifestations  patriotiques 
avaient  la  faveur  du  public.  On  était  en  paix  alors,  et  notre  fibre 
guerrière  n'avait  d'autre  stimulant  que  l'image  de  nos  gloires  rétros- 
pectives. Mais  depuis  que  nous  avons  eu  notre  part  de  brillants 
combats,  depuis  que  nous  avons  vu  défiler  sous  nos  yeux  des  dra- 
peaux, des  canons  arrachés  à  l'ennemi,  depuis,  en  un  mot,  que  nous 
avons  fait  de'  véritables  guerres,  la  fiction  a  singulièrement  perdu 
de  son  prix.  C'est  ce  qui  explique  la  tiédeur  avec  laquelle  on  a  reçu 
les  Premières  pages  d'une  grande  histoire,  qui  ont  naguère  provo- 
qué tant  d'enthousiasme.  Et  pourtant,  rien  n'a  été  épargné  par  la  di- 
rection du  Chatelet  pour  entourer  cette  reprise  d'un  grand  éclat.  Les 
décorations  sont  splendides,  les  vieux  costumes  de  la  république  sont 
entièrement  renouvelés,  une  innombrable  figuration  exécute  de  belles 
manœuvres  au  bruit  du  tambour,  au  fracas  du  canon.  Tout  cela  est 
encadré  dans  une  action  suffisante,  qui  nous  montre  le  jeune  Bona- 
parte se  révélant  au  siège  de  Toulon,  obtenant  à  grand'peine  le 
commandement  d'une  armée,  accomplissant  les  merveilles  de  sa  pre- 
mière campagne  d'Italie  et  présentant  ses  trophées  au  Directoire.  11 
faut  convenir  du  reste   qu'on  ne   brûle  pas  énormément  de   poudre 
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dans  celte  pièce  qui,  en  dehors  de  l'attaque  du  pont  de  Lodi  et  de 
la  révolte  de  Pavie,  ne  compte  guère  que  des  tableaux  intimes.  Le 
mécompte  qui  en  résulte  est  peut-être  pour  quelque  chose  dans  l'at- 
titude réservée  des  spectateurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  aurait  injus- 
tice à  ne  pas  constater  les  efforts  des  artistes  chargés  de  l'inter- 
prétation des  principaux  rôles,  et  en  particulier  de  Taillade,  qui 
représente  le  jeune  général  d'Italie  à  faire  illusion,  ainsi  que  les  soins 
apportés  à  la  mise  en  scène  et  à  la  partie  chorégraphique  de  l'ou- 
vrage. Le  ballet  des  Masques  et  bouffons,  composé  de  danseurs  à 
double  visage,  est  fort  curieux, 

—  Ces  jours  derniers  a  eu  lieu,  dans  les  environs  de  la  gare  de 
Lyon,  l'inauguration  du  Grand  théâtre  parisien,  entreprise  nouvelle 
basée  sur  la  modicité  du  prix  des  places.  Nous  attendrons  pour  la 
juger  qu'elle  ait  plus  nettement  accusé  ses  tendances.  Tout  d'abord, 
il  nous  a  semblé  que  la  pièce  d'ouverture,  drame  un  peu  terre  à 
terre,  n'était  pas  en  rapport  avec  un  local  qui  se  refuse  aux  effets 
de  détail  et  qui  ne  peut  se  prêter,  selon  nous,  qu'à  la  représenta- 
tion de  tableaux  à  spectacle,  tels  que  ceux  des  féeries,  des  ballets, 
des  pièces  militaires,  etc.  La  première  soirée,  quelque  orageuse 
qu'elle  ait  été,  ne  prouve  donc  rien  pour  l'avenir.  Grâce  à  la  liberté 
dramatique,  nous  avons  un  théâtre  de  plus;  la  salle  est  vaste,  com- 
mode, bien  éclairée  ;  elle  est  placée  dans  un  quartier  populaire.  Il 
serait  regrettable  que  tant  d'avantages  n'aboutissent,  en  fin  de  compte, 
qu'à  un  coup  d'épée  dans  l'eau. 

D.  A.  D.  SAINT- YVES. 


NOUVELLES. 

^•^  Le  théâtre  impérial  de  l'Opéra  devait  donner  lundi  la  Muette; 
mais  une  indisposition  de  Villaret  a  forcé  de  substituer  à  ce  spectacle 
le  Trouvère  et  Diavolina.  —  Mercredi  on  a  donné  Roland  à  Roncevaux, 
et  vendredi  la  Muette. 

^**  La  première  représentation  de  l'Africaine  ne  pourra  pas  encore 
avoir  lieu  le  17  eu  le  19  de  ce  mois  comme  nous  avions  cru  pouvoir 
l'annoncer  ;  mais  l'œuvre  nouvelle  de  Meyerbeer  fera  certainement  son 
apparition  sur  la  scène  de  l'Opéra  avant  la  fin  d'avril. 

^*,  Jeudi  dernier,  par  suite  d'une  indisposition  d'Achard,  Capoul  l'a 
remplacé  à  l'improviste  dans  le  rôle  de  René  du  Capitaine  Henriot,  et 
il  s'est  fort  bien  acquitté  de  cette  tâche. 

^*^  Nous  avons  fait  connaître  la  nouvelle  distribution  du  Pré  aux 
Clercs,  dans  laquelle  nous  avions  seulement  omis  de  mentionner  l'ex- 
cellent Sainte-Foy  qui  conserve  son  rôle  de  Cantarelh.  La  direction  de 
rOpéra-Comique  tient  à  remonter  avec  le  plus  grand  éclat  le  chef- 
d'œuvre  d'Hérold.  De  nouvelles  décorations,  de  nouveaux  costumes 
sont  en  mains,  et  cette  reprise  aura  tout  l'attrait  d'une  pièce  nou- 
velle. 

^*^  La  première  représentation  de  Macbeth  au  théâtre  Lyrique  est 
annoncée  pour  le  19  de  ce  mois. 

^*^  Hier  a  dû  avoir  lieu,  au  thdàtre  des  Bouffes-Parisiens ,  la  pre- 
mière représentation  d'un  Drame  en  l'air,  qu'une  indisposition  de  Léonce 
avait  retardée.  Nous  en  rendrons  compte  dimanche  prochain.  —  Le 
premier  ouvrage  qui  suivra  est  le  Bœuf  Apix,  de  Gille  et  FurpiUe,  musi- 
que de  Léo  Delibes,  bouffonnerie  égyptienne  qu'on  dit  très-bien  réus- 
sie. —  En  attendant,  le  25  aura  lieu  le  début  de  la  fameuse  ïheresa 
dans  la  pièce  de  M.  Busnach,  dont  le  titre  définitif  est  :  C'est  pour  ce 
soir. 

»*j,  Le  succès  que  la  Bette  Hélène  a  obtenu  tout  d'abord  à  Vienne  a 
pris  des  proportions  énormes  malgré  les  modifications  exigées  par  la 
réserve  allemande  et  qu'a  dû  subir  le  poème.  La  salle  est  trop  petite 
pour  contenir  la  foule  qui  l'envahit  tous  les  soirs. 

*■•,  Une  des  œuvres  les  plus  charmantes  et  les  plus  mélodiques  d'Au- 
ber,  le  Cheval  de  bronze,  vient  d'être  reprise  au  théâtre  Graslin,  de 
Nantes,  à  la  grande  satisfaction  du  public  accouru  en  fouie  pour  l'en- 
tendre. Outre  une  bonne  interprétation,  rien  n'avait  été  épargné  par 
la  direction  en  fait  de  mise  en  scène,  décors  et  costumes  pour  donner 
à  cette  heureuse  reprise  tout  l'éclat  dont  elle  était  digne. 

,*^,  Dans  sa  séance  de  jeudi  dernier,  l'Académie  française  avait  à 
nommer  le  successeur  de  M.  Alfred  de  Vigny.  C'est  M.  Camille  Doucet 
qui  a  été  élu;  la  littérature  et  les  théâtres  doivent  également  s'en  ap- 
plaudir. 

^**  Aujourd  bui  dimanche,  à  2  heures,  huitième  et  dernier  concert 


populaire  de  musique  classique,  sous  la  direction  de  J  Pasdeloup.  On 
y  entendra  :  1"  ouverture  de  Fidelio  en  mi  majeur  n"  i,  composée  en 
<814,  de  Beelhoven  ;  —  2"  andante  religioso,  de  Mendelssohn  ;  —  3°  ou- 
verture de  Leonore  (Fidelio),  n°  < ,  composée  en  1 805,  de  Beethoven  ; — 
4°  hymne  (par  tous  les  instruments  à  cordes),  de  Haydn;  —  6°  ouver- 
ture de  Leonore  {Fidelio),  n°  3,  composée  en  1806,  de  Beethoven  ;  — 
6°  symphonie  en  ta,  de  Beethoven. 

**;t  Le  vendredi  saint,  à  8  heures  du  soir,  au  cirque  Napoléon,  con- 
cert spirituel  sous  la  direction  de  J.  Pasdeloup. 

^'.^  Hier  a  eu  lieu  au  ministère  des  affaires  étrangères  un  grand  con- 
cert dans  lequel  on  a  entendu  Mme  la  marquise  d'Aoust,  Mme  Ronalds, 
Mme  la  baronne  de  Caters,  M.  de  Meynard  et  Léopold  de  Meyer,  à  qui 
Mme  Drouin  de  Lhuys  avait  confié  le  soin  de  composer  le  programme, 
et  qui  y  a  joué  avec  un  immense  succès  sa  fantaisie  sur  le  Prophète,  sa 
Patti-Polka  et  le  Souvenir  d'Italie.  Un  magnifique  piano  d'Erard  avait 
été  mis  pour  cette  occasion  à  la  disposition  de  Léopold  de  Meyer. 

^*^  La  commission  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  a  donné 
mission  à  deux  de  ses  membres,  dont  l'un  est  M.  Gevaert,  que  sa  qua- 
lité de  Belge  désignait  tout  naturellement  à  ce  choix,  de  se  rendre  en 
Belgique  pour  y  négocier  l'augmentation  de  deux  cinquièmes  sur  les 
droits  d'auteur  qui  y  étaient  perçus  jusqu'à  présent.  On  espère  beau- 
coup du  succès  de  cette  démarche  qui  a  déjà  trouvé  un  adhérent  dans 
le  directeur  du  théâtre  de  Liège. 

3,*t  Jeudi  30  mars,  en  présence  des  élèves,  de  leurs  parents  et  de 
nombreux  invités,  il  a  été  donné  au  lycée  Louis-le-Grand,  sous  le  titre 
modeste  d'exercice  musical,  un  concert  très-bien  composé.  Le  contre- 
bassiste Bottesini,  qui  vient  de  se  faire  entendre  à  deux  concerts  de 
M.  Pasdeloup,  a  joué  un  air  de  ta  Somnambule  et  le  Carnaval  de  Venise. 
Louis  Diemer  a  très-bien  joué  un  concerto  de  Beelhoven  et  deux  mor- 
ceaux de  sa  composition.  La  partie  vocale  était  dévolue  au  charmant 
chanteur  M.  Léon  Achard  et  à  M.  Caron,  de  l'Opéra,  qui  s'en  sont  ac- 
quittés avec  grand  talent,  et  Berthelier  a  obtenu  un  immense  succès 
avec  ses  chansonnettes.  Les  ouvertures  du  Lac  des  fées  et  de  la  Gazza 
Ladra,  et  plusieurs  chœurs  parfaitement  chantés  par  les  élèves  du  lycée 
ont  complété  le  programme  de  cette  agréable  réunion. 

***  Alfred  Jaell  est  de  retour  à  Paris;  il  y  restera  quelques  jours  et 
repartira  pour  la  Belgique  où  l'appellent  de  beaux  engagements. 

,*»  Les  journaux  de  Valcnciennes,  de  mardi  dernier,  nous  apprennent 
que  M.  et  Mme  Oscar  Comettant,  appelés  par  la  Société  philharmonique 
de  cette  ville,  ont  failli  devenir  victimes  d'un  accident  de  chemin  de 
fer.  Le  Courrier  du  A'orJ,  après  avoir  raconté  le  fait,  ajoute  :  •  L'acci- 
dent dont  nous  venons  de  parler  a  failli  compromettre  le  concert 
d'hier  et,  qui  pis  est,  devenir  fatal  à  deux  artistes  justement  estimés 
engagés  par  la  Société  philharmonique.  M.  et  Mme  Oscar  Comettant  se 
trouvaient  dans  le  train  déraillé.  Dieu  merci  I  ils  en  ont  été  quittes  pour 
la  peur  et  nous  pour  un  retard  dans  la  distribution  de  nos  dépêches. 
Mme  Comettant  n'a  rien  laissé  paraître  de  l'émotion  bien  naturelle 
qu'elle  a  dli  ressentir  ;  on  n'eût  pas  dit  à  l'entendre  que  quelques 
heures  plus  tôt  ses  jours  auraient  pu  être  sérieusement  menacés.  Elle  a 
chanté  avec  la  grâce  exquise,  le  sentiment  profond  qu'apprécient  si  bien 
les  salons  parisiens.  Nous  avons  entendu  souvent  la  délicieuse  sérénade 
écrite  par  Gounod  sur  des  paroles  de  Victor  Hugo  :  Chanter,  rire,  dormir, 
aimer.  Jamais  cette  mélodie  ne  nous  a  paru  aussi  suave  qu'hier  soir. 
L'auditoire  enchanté  a  voulu  l'entendre  une  seconde  fois,  et  l'artiste 
s'est  complaisamment  rendue  à  ce  désir.  Les  variations  sur  un  thème 
de  la  Flûte  enchantée  sont  l'œuvre  de  la  cantatrice  elle-même  ;  ce  n'est 
pas  en  faire  un  mince  éloge  de  dire  que  ces  gracieuses  et  hardies  bro- 
deries ne  déparent  nullement  la  pensée  de  Mozart.  M.  Oscar  Comettant 
ne  se  contente  pas  d'être  un  très-spirituel  écrivain  ;  il  accompagne  sa 
femme  en  artiste  consommé.  »  Le  même  journal  constate  le  succès 
d'une  jeune  pianiste  élève  de  Ilerz,  Mlle  Leibach,  et  le  plaisir  unanime 
qu'ont  causé  deux  professeurs  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  M.  Co- 
lyns,  violoniste  et  M.  Duheni,  cornet  à  pistons.  Ce  concert  remarquable, 
complété  par  l'orchestre  de  la  .Société  et  les  chœurs  de  l'Orphéon,  res- 
tera comme  un  des  souvenirs  les  plus  agréables  dans  la  mémoire  des 
dilettanti. 

„*^  La  semaine  dernière  une  soirée  musicale  réunissait  chez  l'éminent 
professeur  Marmontel  plusieurs  de  ses  élèves  et  quantité  d'artistes  qui, 
devant  un  nombreux  auditoire,  ont  fait  d'excellente  musique.  MM.  Le- 
brun, Lavignac,  INorblin  et  Mlle  Soulé  ont,  tour  à  tour,  interprété  avec 
un  grand  talent  des  œuvres  de  Weber,  de  Mendelssohn,  de  Chopin, 
Prudent,  et  une  très-belle  étude  du  maître  de  la  maison.  Plusieurs  mor- 
ceaux très-bien  chantés  par  Jules  Lefort  et  Mlle  Fioretti  ont  encore 
?jouté  à  l'agrément  de  cette  fête. 

,*„,  Un  grand  concours  de  musique  religieuse  dont  le  sujet  est  une 
messe  pour  quatre  voix  (soprano,  alto,  ténor  et  basse),  avec  accompa- 
gnement d'orgue,  d'une  difficulté  moyenne  et  pouvant  être  exécutée 
daus  les  églises  de  campagne,  vient  d'être  ouvert  en  Belgique.  Les 
pièces  destinées  au  concours  devront  être  adressées  franco  avant  le 
l"' juillet  1866  à  M.  X.  Van  Elevvyck,  à  Louvain  (Belgique),  qui,  sur 
demande,  enverra  des  informations  plus  détaillées.  Les  prix  sont  : 
1"  Une  médaille  d'or  et  une  somme  de  1,000  francs  ;  —  2°  une  médaille 
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de  vermeil  et  une  somme  de  500  à  7S0  francs.  Les  auteurs  resteront 
propriétaires  de  leur  œuvre. 

»**  C'est  mardi  11,  dans  les  salons  Pleyel-Wollï,  qu'a  lieu  le  grand 
concert  avec  oroliestre  donné  par  Mme  Szarwady  (Wilhelmine-Clauss), 
avec  le  concours  de  Mme  Barthe-Banderali  et  Mlle  Richard.  La  célèbre 
pianiste  y  e.técutera  des  œuvres  de  Beethoven,  Schumann,  Mendelssohn, 
Chopin,  Steph.  Heller. 

^*^  La  Société  philharmonique  d'Amiens  a  donné  la  semaine  dernière 
un  beau  concert  au  bénéfice  des  pauvres.  Par  les  soins  de  M.  Deneux, 
son  président,  la  présence  de  M.  et  de  Mme  Castelmary-Sax,  de  Botte- 
sini  et  de  Mlle  Tillemont  a  donné  un  grand  éclat  à  cette  solennité, 
qui  avait  attiré  beaucoup  de  monde  et  qui  a  été  très-fructueuse  pour 
les  pauvres. 

»*,  Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  que  mercredi  12  a  lieu  la  soirée 
musicale  donnée  par  M.  Greive  dans  les  salons  Pleyel-WolÊf,  avec  le 
concours  de  MM.  Lubeck,  Armingaud,  L.  Jacquart,  Lalo,  Mas  et  Botte- 
sini,  Mmes  Anti  et  Fiorentini. 

^*^  M.  le  comte  de  Spaur  vient  d'épouser  à  Salzbourg,  Mlle  Mossner, 
harpiste  distinguée. 

,*»  M.  L.  Engel  l'éminent  professeur  d'orgue  harmonium,  est  de  re- 
tour de  Vienne.  Il  va  repartir  pour  Londres,  où  il  est  impatiemment 
attendu  par  ses  nombreux  élèves. 

,*^  On  nous  écrit  de  Madrid  :  «  C'est  par  Marta  que  Mario  nous  a 
fait  ses  adieux;  jamais  personne  ne  chantera  comme  lui  la  délicieuse 
romance  de  Lionel,  m'appari  tutC  amor,  l'une  des  mélodies  les  plus  dé- 
licieuses de  cette  partition  de  Flotow  qui  a  fait  le  tour  du  monde  et 
qu'on  ne  se  lasse  pas  d'entendre.— Dans  lioberto  il  Diavolo,  c'est  MlleBrini 
qui  a  remplacé  Mlle  Yitali  pour  le  rôle  d'Isabella,  et  elle  doit  chanter 
incessamment  celui  de  Berta  &U  Profeta.  La  débutante  est  jeune  et 
d'un  physique  agréable  ;  sa  voix  est  fraîche,  douce  et  sympathique , 
mais  elle  manque  un  peu  de  force.  Mlle  Brini  a  été  fort  bien  accueillie. 

Après    une  deuxième   représentation    de   la  Sonnmibula   qui    avait 

attiré  un  monde  énorme  et  où  elle  n'a  pas  obtenu  un  triomphe  moins 
grand  que  dans  la  première,  Adelina  Patti  a  chanté  Rosina  d'il  liarbiere, 
et  la  jeune  diva  a  tenu  le  public  sous  le  charme  pendant  la  soirée 
entière.  Elle  a  d'ailleurs  été  fort  bien  secondée  par  Baragli,  Gassier, 
Scalèse  et  Selva;  il  n'est  sorte  de  démonstrations  enthousiastes  qu'on  ne 
lui  ait  prodiguées.— La  clôture  du  théâtre  aura  lieu  le  30  avril,  malgré 
toutes  les  instances  de  M.  Bagier  pour  obtenir  une  prolongation  d'un 
mois. 

^*^  Notre  collaborateur,  M.  Maurice  Cristal,  dans  sa  revue  des  con- 
certs, parle  d'une  cantatrice,  Mlle  Dijrich,  que  le  roi  de  Hanovre  a 
envoyée  à  Paris  pour  se  perfectionner  dans  l'art  du  chant.  Cette  artiste 
n'est  pas  la  seule  qui  profite  de  la  sollicitude  du  souverain.  Sa  .Majesté 
fait  aussi  donner  l'éducation  musicale  à  un  ouvrier  couvreur,  nommé 
MuUer,  qui  possède  une  magnifique  voix  de  ténor. 

*^,  AU  dernier  vendredi  de  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke,  au  Lou- 
vre, l'organiste  Auguste  Durand  et  le  pianiste  Eug.  Ketterer  ont  exé- 
cuté avec  beaucoup  de  succès  un  duo  sur  les  motifs  de  Faust.  Un  solo 
d'orgue  et  deux  airs  chantés  par  la  basse  Petit,  du  théâtre  Lyrique, 
complétaient  le  programme  de  cette  soirée. 

*^  Le  19  de  ce  mois,  Joseph  Braga,  l'excellent  pianiste,  frère  du 
maestro  Gaëtano  Braga,  l'auteur  de  Margherita  la  mendicanle,  donnera 
son  concert.  On  y  entendra,  entre  autres  morceaux,  un  quintette  ins- 
trumental de  Gaëtano  Braga,  dans  lequel  le  piano  a  le  principal  rôle. 
Les  autres  instruments  sont  deux  violons  (le  premier  tenu  par  M.  Sauzay 
fils),  alto  et  violoncelle.  G.  Braga  fera  la  partie  de  violoncelle. 

^.*,  M.  et  Mme  Lemmens  viennent  d'arriver  à  Paris,  où  ils  passeront 
quelques  semaines.  On  connaît  la  réputation  de  M.  Lemmens  comme 
organiste  et  celle  de  Mme  Lemmens-Sherrington  comme  cantatrice  ; 
elle  a  dû  se  faire  entendre  hier  samedi  au  concert  de  l'Hôtel  de  ville, 
et  elle  chantera  le  vendredi  saint  au  concert  spirituel  annoncé  par 
Pasdeloup. 

,*^  Mardi  dernier  a  eu  lieu,  devant  une  nombreuse  assistance,  i 
l'église  de  Saint-Louis  d'Antin,  le  mariage  de  Mlle  Eulalie  Niedermeyer 
avec  M.  Gustave  Lefèvre,  qui,  sur  la  demande  de  M.  Alfred  Nieder- 
meyer, son  beau-frère,  vient  d'être,  par  décision  ministérielle,  nommé 
directeur  de  l'Ecole  de  musique  religieuse  fondée  par  Louis  Niedermeyer. 

^*.^  Dimanche  prochain,  jour  de  Pâques,  à  10  heures,  la  maîtrise  de 
l'église  Saint-Vincent  de  Paul  exécutera  sous  la  direction  de  M.  Mullot, 
maître  de  chapelle,  une  messe  solennelle  de  Niedermeyer.  A  l'éléva- 
tion, on  chantera  un  0  saluiaris  de  M.  Auber.  Le  grand  orgue  sera 
tenu  par  M.  Auguste  Durand. 

j*.  Ad.  Herman,  l'éminent  violoniste-compositeur,  donnera  samedi  22 
avril,  un  concert  à  la  salle  Ilerz.  On  y  entendra  :  dans  la  partie  vocale, 
Mme  Cabel,  M.  Faure,  et  dans  la  partie  instrumentale,  MM.  Durand, 
Ketterer,  Lebouc.  Après  le  concert,  Mme  Victoria  Lafontaine  et  M.  La- 
fontaine  joueront  une  comédie  en  un  acte.  M.  Herman,  dont  nous 
avons  si  souvent  loué  le  charme  et  le  sentiment,  qualités  distinctives 
de  son  admirable  talent,  exécutera  ses  morceaux  sur  Rigolelto  et  ta 
Muette  de  Poriici. 


j,*t  M.  A.  Bessems  donnera  le  dimanche  23  avril  une  séance  de  mu- 
sique classique  dans  les  salons  Pleyel. 

„,**  Une  brillante  assemblée  s'était  rendue  jeudi  soir  à  l'invitation 
de  MM.  Ph.  Herz,  neveu  et  C'',  et  leurs  beaux  salons  de  la  rue  Scribe 
regorgeaient  do  monde;  trois  artistes  ont  successivement  fait  valoir 
les  qualités  qui  distinguent  le  grand  piano  à  queue  sorti  de  leurs  ate- 
liers, qualités  qui  en  font,  sous  tous  les  rapports,  un  instrument  hors 
ligne.  Le  temps  nous  manque  pour  parler  plus  longuement  aujourd'hui 
de  cette  belle  soirée,  mais  nous  y  reviendrons.  Nous  nous  contente- 
rons d'ajouter  qu'après  la  musique  est  venue  la  danse  qui  s'est 
prolongée  avec  la  plus  grande  animation  jusqu'au  jour. 

,*,  tJn  jeune  compositeur  rochellois,  M.  Léon  Meneau,  dont  la  So- 
ciété philharmonique  de  la  Rochelle  a  joué  une  symphonie  et  des  quin- 
tettes remarquables,  qui  a  fait  représenter  avec  succès  deux  opéras- 
comiques,  et  qui  composa  à  l'occasion  de  la  mort  de  Meyerbeer  une 
belle  cantate,  vient  de  faire  exécuter,  sous  sa  direction,  dans  l'église 
Saint-Sauveur  de  cette  ville,  une  messe  à  grand  orchestre,  à  six  par- 
ties et  quatre  voix  solo.  Cette  œuvre,  pour  laquelle  le  nombre  de  ré- 
pétitions a  été  insuffisant,  n'en  a  pas  moins  bien  marché  et  a  produit 
beaucoup  d'effet. 

«*i  On  nous  écrit  d'Amsterdam  que  M.  A.  Berlyn,  l'éminent  chef 
d'orchestre,  a  donné  dans  la  grande  salle  du  Parc,  avec  sa  liedertafel, 
et  à  Frascati,  deux  grands  concerts  où  il  a  fait  exécuter  une  hymne 
manuscrite  et  la  chanson  de  Schiller,  Punsclilied,  et  une  fantaisie  à  grand 
orchestre  sur  Roland  à  Roncevaux.  Ces  morceaux  ont  produit  le  plus 
grand  effet. 

^*^  Le  20  août  prochain,  fête  de  saint  Etienne,  patron  de  la  Hongrie, 
aura  lieu  à  Pesth,  sous  la  direction  personnelle  do  Liszt,  un  grand  fes- 
tival musical,  consacré  à  la  manifestation  de  l'art  national  dans  ce  pays. 
Le  programme  ne  sera  donc  composé  que  d'œuvres  dues  à  des  compo- 
siteurs hongrois,  et  l'exécution  n'en  sera  confiée  qu'à  des  musiciens  nés 
ou  établis  en  Hongrie.  La  fête  durera  trois  à  quatre  jours,  qui  seront 
remplis  par  l'exécution  d'œuvres  religieuses,  dramatiques  et  de  con- 
cert. Les  compositions  de  Liszt  y  occuperont  une  grande  place  ;  il  y 
fora  entendre,  pour  la  première  fois,  son  oratorio  de  la  Légende  de 
sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  les  chœurs  de  Promélhée,  et  probablement 
la  symphonie  Dantesque,  de  même  que  la  célèbre  messe  de  Gran  (Esz- 
tergom),  enfin  d'autres  morceaux  encore  que  le  célèbre  pianiste-com- 
positeur désignera  à  son  arrivée.  Le  violoniste  Remeuyi,  qui  est  en  train 
de  se  faire  si  brillamment  connaître  ,à  Paris,  a  été  invité  à  composer 
expressément  pour  cette  solennité  un  concerto  à  grand  orchestre  dans 
le  style  hongrois.  Les  compositeurs  hongrois  Abranyi,  Mosonyi,  Erkel, 
Zimay,  Bertha,  Volkmann  et  d'autres  prendront  part  à  cettu  manifesta- 
tion musicale.  La  présidence  en  a  été  dévolue  au  baron  Bêla  Orczy. 

^•,j  Nous  avons  annoncé  il  y  a  quelque  temps  la  mort  de  M.  Lubeck, 
directeur  du  Conservatoire  de  musique  de  la  Haye;  c'est  M.  Nicolaï, 
compositeur  hollandais  d'un  grand  mérite,  qui  vient  d'être  appelé  à  lui 
succéder. 

^*^  On  nous  écrit  de  Lyon  que  Mlle  Marimon  continue  d'obtenir  un 
très-grand  succès  dans  le  rôle  de  Dinorah  du  Pardon  de  Ploermel,  re- 
pris par  la  direction  de  notre  grand  théâtre,  et  qu'encouragée  par 
l'accueil  fait  au  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer  cette  direction  va  re- 
monter également  l'Etoile  du  Nord. 

,j*t  L'association  générale  des  musiciens  allemands  [Allgemeiner  deut- 
scher  Musikverein)  s'assemblera  cette  année  à  Dessau  du  25  au  28  mai. 

**»  La  présence  bruyante  de  Richard  Wagner  k  Munich  a  donné  lieu 
à  mille  articles,  déclarations,  protestations,  etc.,  que  nous  nous 
sommes  abstenus  de  reproduire.  Nous  nous  bornerons  à  citer  une 
feuille  satirique  de  la  localité,  dans  laquelle  on  lit,  à  propos  d'une 
nouvelle  école  de  chant  qui  devait  être  établie  sous  le  patronage  de 
Wagner  :  «  Le  bruit  s'est  répandu  que  dans  la  nouvelle  école  de  chant 
on  se  servirait  de  la  vapeur  pour  l'émission  du  son  ;  la  nouvelle  ne 
paraît  pas  se  confirmer.  » 

„*^  M.  Edouard  de  Pompéry  vient  de  publier  une  brochure  très- 
intéressante  qui  a  pour  titre  :  Beethoven,  sa  vie,  son  caractère,  sa  mu- 
sir/ur.  Elle  se  vend  50  centimes  à  la  librairie  du  Petit  Journal.  Nous  en 
reparlerons. 

^*\,  On  écrit  de  Saint-Pétersbourg  :  «  Dreyschock  a  donné  un  con- 
cert très-brillant  au  théâtre  de  la  Cour  ;  quelques  jours  après  il  a  fait 
entendre  un  nouveau  concerto  symphonique,  organisé  par  la  direction 
du  théâtre,  et  qui  lui  a  valu  six  rappels,— L'exécution  du  .Vessie  de 
Haîudel,  sous  la  direction  de  M.  StichI,  a  eu  an  tel  succès  qu'une  se- 
conde audition  en  a  été  redemcndée;  les  deux  chanteurs  venus  de  Berlin 
pour  prendre  part  à  cette  exécution,  ont  été  fort  remarques;  on  ne 
les  a  laissés  repartir  qu'après  leur  avoir  arrangé  un  concert  auquel 
ont  pris  part  k.  Rubinsteiu  et  Davidofl";  ils  ont  chanté  enfin  chez  la 
grande  duchesse  Hélène. 

^*^  On  sait  que  le  nouvel  empereur  du  .Mexique  aime  et  pratique  les 
arts.  Sa  Majesté  mexicaine  a  donné  à  sa  cour,  le  6  décembre,  un  coucert 
très-brillant,  et  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  connaître  le  programme 
du  premier  concert  qui  probablement  ait  jamais  eu  lieu   au  palais  de 
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Mexico;  le  voici  :  première  partie,  sérénade  de  Faust,  de  Gounod,  clian- 
tée  par  M.  Bianchi  ;  —  0  mon  fils  I  romance  du  Prophète  de  Meyerbeer  ; 
chantée  par  Mlle  Sulzer;  —  la  donna  è  mobile  de  Rigoletto,  chanté  par 
M.  Mazzolani  ;  —  fantaisie  brillante  pour  violon  et  orchestre,  composée 
et  exécutée  par  M.  Jean  Prume  ;  trio  des  Lombardi  par  Mlle  Ortolani,  et 
MM.  Mazzolini  et  Bianchi. —  Deuxième  partie  :  air  du  Barbier  de  Ros- 
sini,  chanté  par  M.  Orlandini  ;  Souvenir  de  Chateaubriand,  pour  piano, 
par  Quidant,  exécuté  par  M.  i^éon  ;  —  air  de  ta  Traviata,  chanté  par 
Mlle  Ortolani  ;  —  Brindisi  de  Lucrezia  Borgia,  par  Mlle  Sulzer  ;  —  Elégie 
pour  le  violon,  par  Ernst,  exécutée  par  M.  Prume,  et  le  quatuor  de 
Rigoletto,  par  Mlles  Sulzer,  Ortolani,  MM.  Mazzolani  et  Orlandini. 

»*,  On  nous  écrit  de  Varsovie  :  «  La  troupe  italienne  vient  d'obtenir 
un  nouveau  succès  en  donnant  pour  la  première  fois  les  JVozze  di  Fi- 
garo. La  représentation  avait  lieu  au  bénéfice  de  Mme  Trebelli-Bettini, 
fort  aimée  du  public  qui,  malgré  Taugmentatlon  du  prix  des  places, 
était  accouru  en  foule  pour  l'applaudir.  Le  rôle  de  Cherubino  a  été, 
pour  Mme  Trebelli,  un  véritable  triomphe  qui  s'est  traduit  par  des 
bravos  sans  fin,  des  rappels  sans  nombre,  une  pluie  de  bouquets  st  des 
cadeaux  de  prix  ;  elle  a  été  fort  bien  secondée  par  Mlle  Brùnetti,  char- 
mante dans  le  rôle  de  Suzanne;  Gnone  (Almaviva),  Ciampi  (Hgaro),  et 
Bettini  excellent  dans  Basilio.  —  Plusieurs  morceaux  ont  été  bissés.  » 

:,,*,;;  Le  jeudi  et  le  samedi  saints  il  y  aura  concert  religieux  au  théâ- 
tre Italien;  on  exécutera  le  premier  jour  le  Siabat  de  Rossini,  et  le 
second  jour  la  Redenzione  d'Alary.'—  M.  Bagier  vient  de  rengager 
Mlle  Vitali  pour  la  saison  prochaine  en  augmentant  ses  appointements. 

,t*,f  Un  concert  qui  offrira  un  grand  intérêt  est  celui  que  M.  E. 
Stoeger  donnera  le  20  avril  dans  la  salle  Erard.  L'excellent  pianiste 
s'y  fera  entendre  pour  la  première  fois  en  public  à  Paris,  et  aura  le 
concours  de  MM.  Maurin,  Chevillard,  M.  et  Mme  Marches!. 

»**  Le  Nain  jaune  a  reparu  vendredi  ;  ce  premier  numéro  a  été  tiré 
à  20,000  exemplaires.  La  rédaction,  sous  la  direction  de  M.  Aurélien 
Scholi,  se  compose  de  :  MM.  Alphonse  Royer,  Blaze  de  Bury,  Francis- 
que Sarcey,  Jules  Noriac,  Charles  Monselet,  Théodore  de  Langeac, 
Albert  Dermont,  Méry,  Auguste  Villemot,  A,  de  Pontmartin,  Tony  Ré- 
villon,  Xavier  Aubryet,  G.  de  Saint-Valry,  etc.,  etc.  Ces  noms  dispen- 
sent de  toute  recommandation. 

^,*j  Le  Morning  Post  donne  sur  la  santé  de  Giuglini  des  nouvelles 
moins  défavorables.  On  lit  également  ce  qui  suit  dans  une  lettre  ré- 
cente de  Londres  :  n  Ce  n'est  point  de  folie  qu'est  atteint  le  pauvre 
Giuglini,  mais  c'est  le  foie  et  les  intestins  dont  l'inflammation  est  si 
forte  qu'il  a  peu  de  chances  de  vivre.  Cependant  quelqu'amélioration 
s'est  manifestée  depuis  deux  jours,  et  les  trois  vaillants  médecins  qui  le 
soignent  espèrent  que  si  jeunesse  et  sa  forte  constitution  le  sauveront 
On  ne  saurait  croire  aux  témoignages  d'afi'ection  et  d'estime  qu'il  reçoit, 
et  s'ils  suflîsaient  pour  le  guérir,  il  cesserait  bientôt  de  souffrir.  Ce  qui 
fait  croire  à  sa  folie,  c'est  que  quand  il  prend  une  médecine  ou  une 
nourriture  quelconque,  ses  souffrances  sont  tellement  atroces,  qu'il  est 
pris  de  délire  et  reste  comme  hébété.  Ce  n'est  point  dans  la  famille 
Puzzi,  plus  désolée  que  vous  ne  pouvez  l'imaginer,  que  Giuglini  est  soi- 
gné, mais  hors  de  Londres,  dans  la  maison  d'un  médecin.  » 

***  Les  éditeurs  Gambogi  frères  viennent  d'acquérir  la  propriété  du 
Mariage  de  don  Lope,  opéra  de  J.  Barbier  et  de  Hartog.  Les  airs  déta- 
chés et  la  partition  pour  piano  et  chant  paraîtront  à  la  fin  du  mois. 

,t*^  Nous  recommandons  au  public  artiste  et  dilettante  le  programme 
du  concert  spirituel  que  le  Pré-Catelan  donnera  le  vendredi  saint  de  2 
à  6  heures  :  Stahat  de  Rossini,  hymne  d'Haydn,  oratorio  de  Mozart, 
chœur  de  Joseph  de  MéhuI,  symphonie  de  Beethoven,  0  Salutaris  de 
Borghèse,  Ave  Maria  de  Placet,  marche  religieuse  de  Nicou-Choron, 
exécutés  par  un  orchestre  de  symphonie  de  cent  artistes  avec  le  con- 
cours de  la  Société  chorale  :  les  Glaneurs. 

**.j  Les  journaux  italiens  nous  annoncent  la  mort  de  la  célèbre 
cantatrice  Mme  Pasta,  qui  vient  de  s'éteindre  à  l'âge  de  soixante-sept 
ans,  dans  la  villa  qu'elle  possédait  sur  le  lac  de  Côme.  Elle  chanta  une 
première  fois  en  1816  sans  grand  succès  au  théâtre  Italien  de  Paris; 
elle  y  revint  perfectionnée  en  1821.  Cette  fois  elle  y  fut  accueillie 
avec  enthousiasme,  et  y  resta  six  ans.  Lorsqu'elle  y  reparut  en  1833 
son  talent  avait  déjà  sensiblement  perdu.  Ce  fut  pour  elle  que  Bellini 
écrivit  les  principaux  rôles  de  ses  opéras.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  en 
grande  pompe  dans  la  cathédrale  de  Côme. 

*■**  Mme  Vadé,  mère  de  Mlle  Caroline  Vadé,  qui  avait  longtemps 
chanté  avec  succès  en  province  et  à  l'étranger,  et  qui,  depuis  une  dou- 
zaine d'années,  tenait  au  théâtre  Lyrique  l'emploi  des  duègnes,  vient 
de  mourir. 

,*,^  M.  Henry  Steinway,  chef  d'une  des  plus  importantes  fabriques 
de  pianos  qui  existent,  vient  de  mourir  à  New- York. 


CHRONIQUE   DÉPARTEMENTALE. 

„*,j  Lille.  —  La  Société  de  musique  de  chambre  vient  de  donner  sa 
dernière  séance  qui  a  été  très-brillante.  Les  différents  morceaux  inter- 
prétés par  MM.  Martin,   lîaumann  et  Delannoy  ont   valu  l'i  ces  artistes 


de  chaleureux  bravos.  Le  pianiste  Lavainne  fils,  qui,  dans  les  séances 
précédentes,  avait  obtenu  un  grand  succès,  s'est  montré  digne  de  l'ac- 
cueil enthousiaste  que  le  public  lui  a  fait  en  interprétant  les  œuvres 
de  Beethoven  et  Mendelssohn  d'ime  façon  hors  ligne.  Le  violoniste 
Martin  a  partagé  les  succès  de  Lavainne  en  jouant  avec  lui  la  sonate 
de  Beethoven  dédiée  à  Kreutzer,  et  dans  laquelle  ces  deux  éminents 
artistes  se  sont  surpassés. 

CHRONIQUE    ÉTRANGÈRE. 

***  Berlin.  —  C'est  VEuryanthe,  de  Weber,  qui  a  été  choisie  à  l'O- 
péra royal  pour  la  représentation  de  gala  donnée  à  l'occasion  de  la  fête 
du  roi  le  '25  mars  ;  Mme  Harriers-Wippern  était  chargée  du  rôle  prin- 
cipal et  s'en  est  acquittée  à  merveille.  —  Cette  semaine  l'intérêt  s'est 
concentré  sur  la  reprise  de  Cosi  fan  tulte,  de  Mozart,  parfaitement  in- 
terprété par  Mmes  Harriers,  Santer  et  Gericke,  et  MM.  Salomon,  Kruger 
et  Bost.  Si  mauvais  que  soit  le  poëme  de  Cosi  fan  lutte,  les  connais- 
seurs n'entendront  jamais  sans  une  vive  émotion  la  musique  du  maître 
divin.  Le  théâtre  royal  est  en  ce  moment  dans  une  veine  très-heu- 
reuse et  encaisse  des  recettes  magnifiques.  Celles  du  mois  dernier  ont  été 
les  plus  fortes  qu'on  ait  jamais  faites,  elles  ne  se  sont  pas  élevées  à 
moins  de  150,000  francs.  —  On  répète  très-activement  le  nouveau  ballet 
de  Taglioni,  Sardanapale,  et  l'on  espère  pouvoir  en  donner  la  première 
représentation  avant  la  fin  de  ce  mois.  —  Le  ténor  Charles  A  dams  a 
quitté  notre  opéra,  il  est  allé  en  Angleterre  et  fera  partie  d'une  troupe 
d'opéra  anglais  dont  la  ville  de  Manchester  se  donne  le  luxe.  — 
Mlle  Artot  vient  également  de  quitter  Berlin  pour  remplir  son  engage- 
ment au  théâtre  italien  de  Vienne.  —  Pour  nous  consoler,  Offenbach 
vient  d'arriver,  afin  de  surveiller  les  répétitions  de  sa  Belle  Hélène 
qu'on  monte  au  théâtre  Frédéric-Guillaume.  Le  maestro  dirigeait  cette 
semaine,  en  personne,  la  cinquantième  représentation  à  ce  théâtre  des 
Géorgiennes,  et  l'accueil  le  plus  chaleureux  a  signalé  son  entrée  à  l'or- 
chestre et  s'est  continué  pendant  toute  la  soirée.  —  Le  théâtre  Meysel, 
théâtre  d'un  des  faubourgs  de  Berlin,  vient  d'être  acheté  par  le  direc- 
teur du  théâtre  de  Kœnigsberg,  M.  Woltersdorff,  au  prix  de  180,000 
thalers  (près  de  600,000  francs).  —  Une  commission  présidée  par  M.  de 
Hulsen,  intendant  des  théâtres  royaux,  vient  d'être  nommée  afin  d'avi- 
ser au  sort  futur  du  théâtre  Victoria,  dont,  malgré  les  munificences 
royales  si  souvent  répétées,  les  embarras  paraissent  inextricables. 

a,*a:  Vienne.  —  La  saison  italienne  s'est  ouverte  cette  semaine  par 
/  Lombardi,  de  Verdi,  interprétés  par  Mme  Lotti  délia  Santa,  MM.  Gra- 
ziani  et  Angelini.  La  salle  était  remplie  et  le  succès  satisfaisant.  —  Au 
Cari-Théâtre  une  nouvelle  opérette,  le  Tailleur  de  Kaboul,  a  beaucoup 
plu  ;  le  poëme  de  M.  Hans  Max  est  tiré  avec  habileté  d'un  conte  d'An- 
dersen ;  la  musique  de  M.  Storch  est  très-mélodieuse,  souvent  originale 
et  plusieurs  numéros  ont  été  bissés.  La  mise  en  scène  est  très-soignée, 
comme  c'est  l'habitude  de  l'excellent  directeur,  M.  Treumann.— Dans  la 
ûinorah  de  Meyerbeer,  dont  le  succès  grandit  à  chaque  représentation, 
on  a  employé,  avec  le  meilleur  succès,  la  lumière  du  magnésium,  décou- 
verte nouvelle,  dont  l'effet  est  si  beau  et  si  naturel.  Le  théâtre  de  la 
cour  de  Vienne  est,  nous  croyons,  le  premier  théâtre  qui  ait  utilisé  ce 
moyen  d'éclairage. 

^*,i,  Milan,  1"  avriL  —  Un  concert  exceptionnel,  d'une  espèce  non 
moins  rare  que  celle  des  merles  blancs,  réunissait  dernièrement  une 
foule  de  notabilités  brillantes  dsns  les  salons  de  la  famille  Lucca,  qui' 
partage  pacifiquement  avec  RIcordi  l'empire  musical  en  cette  ville. 
Carlotta  Patti,  sœur  de  la  merveilleuse  Adelina,  devait  s'y  faire  enten- 
dre, et  en  effet  elle  s'y  est  révélée  de  manière  à  ne  pas  laisser  de 
doute  sur  les  qualités  vraiment  extraordinaires  de  sa  voix,  et  de  son  ta- 
lent. Elle  a  surtout  excité  l'admiration,  les  transports,  en  disant  la 
Danza  di  gioja  et  l'Eclat  de  rire,  d'Auber.  Les  vœux  sont  unanimes 
pour  que  la  jeune  artiste  se  décide  à  paraître  dans  un  local  plus  vaste 
et  devant  un  public  plus  nombreux.  Le  ténor  Anastasi  a  fort  bien 
chanté  la  romance  de  Maria,  et  concouru  au  terzetto  de  Vltaliana  in 
Algieri  avec  Frizzi  et  Alessandro  Bottero.  Un  vrai  chef-d'œuvre,  dont  ce 
dernier  est  l'auteur,  c'est  la  parodie  désormais  célèbre  du  h'yric,  à 
quatre  voix,  avec  contre-point  et  fugue.  La  parole  ne  suflîrait  pas  à 
donner  l'idée  d'une  pareille  scène. 


.s.  DllFOUR. 


NOUVEAUX  PIANOS  A  DOUBLES   MARTEAUX  BREVETES  DE 

H.  PAPE  et  C: 

Ces  marteaux  qui  font  double  usage  sont  appliqués  à  tous  les  for- 
mats, à  queue,  droits,  consoels,  etc.,  qui  sont  atijourd'hui  réimis  dans 
la  grande  salle 

PInee  de  la  Boiirse,   n"  9. 

On  -prend  toujours  en  échange  les  anciens  pianos  de  la  maison. 


220 


REVUE  ET   GAZETTE  MUSICALE  DE   PARIS. 


En  vente  chez  HENRI  LEMOINE,  2S6 ,  rue  Sainl-Honoré. 


BEAUTÉS   DE    LA    FLUTE    ENCHANTÉE 

Arrangées  à  quatre  mains  par  R.  DE  YIIiBAC 

Une  suite,  prix  :  10  francs. 


PETITE  FANTAISIE  SUR  LA  FLUTE  ENCHASTËE. 

N°  68  de  la  lianleme  magique. 

Prix  :  5  francs. 


POLKA  DES  TIMBRES   SUR    LA   FLUTE    ENCHANTÉE 

Arrangée  à  deux  et  à  quatre  mains  par  A.  liEMOIKE. 
Prix  :  4  et  5  francs. 


L'OUVERTURE  A  2  ET  A  4  MAINS 

de  la  Flûte  encltantëe,    arrangée   par  R.    DE    TIIiBAC. 

{Edition  du  Panthéon.) 

Pour  paraître  le  20  avril  : 

PARTITION    PIANO    SEUL 

de   la    Flûte    enebantée,  arrangée  par   B.  DE  VIIiBAC. 

{Edition  du  Panthéon)  —  Prix  :  5  francs. 


BEAUTÉS  DE  LA  FLUTE  ENCHANTÉE 

Pour  Piano  et  Violon  concertants, 
Arrangées  par   R.   DE   VIIiBAC  et  ADOIjPHE   BIjAUTC. 

Prix  :  9  francs. 


MANUFACTURE   D'INSTRUMENTS   DE   MUSIQUE    EN    CUIVRE   ET   EN   BOIS    (Fondée  en  1843) 

SO,  me  Salnt-Cieorges,  à  Paris. 


Maison    ADOLPHE    SAX 


*     *     ^^^.; 


Factevr  de  la  Maison  militaire,  de  l'Empereur.  —  Professeur  au  Conservatoire  impérial  de  musique. 
Auteur  du  système  d'organisation  et  fournisseur  breveté  de  la  musique  des   Guides   et   des  autres  régiments 
de  la  Garde  impériale.  —  Inventeur  des  instruments  à  pavillon  tourmmt,   des  instruments  à  six  pistons  in- 
dépendants, des  nouvelles  timballes,  des  .Saxhorns,  des  Saxophones,  etc.,  etc.  /f/ÎT^ 

Tom  U)  iniirnmeiti  porieni  le  nom  :  Adolphe  Sax,  à  Paris,  facteur  de  la  maison  militaire  de  l'Empereur,    ^^ 

le  numéro  d'ordre  de  l'inilruroenl  et  le  poinçon  ci-après  :  ]|b<XJ^ 

SEULE  GRANDE  MÉDAILLE  D'HONNEUR  AUX  EXPOSITIONS  INTERNATIONALES  DE  1851  ET  1855,  ETC., 


1855 


lîXTRAITS    DE.S  RAPPORTS   DES   JURYS   IIVTERNATIOIVAUX   DES    EXPOSITIONS     UNIVERSELLES   DE     1851, 

ET  1862,  relatifn  aux  Saxophones  (BREVET  DE  1S46). 

(r Parmi   les   inventeurs    d'instruments  de    musique,  la  plus  haute   distinction  est  due  au  mérite  de 

M.  Sax,  qu'on  le  considère  soit  sous  le  rapport  de  la  variété  et  de  l'excellence,  soit  sous  celui  de  l'utilité  de 

ses  inventions M.  Sas  a  aussi  créé  la  classe  des  saxophones,  instrument  de  cuivre  avec  un  bec  à  anche 

simple,  dans  le  genre  de  celui  de  la  clarinette.  L'effet  de  ces  nouveaux  instruments  est  d'un  charme  égal  à 
l'originalité  de  leur  son,  et  ils  portent  au  plus  haut  degré  de  perfection  la  voix  expressive Les  instru- 
ments exposés  par  M.  Sax,  de  Paris,  réalisent  un  gmad  progrès.  »  {Exposit.  4S.5I.) 

<i  Famille   complète   des   SAxol'HO^Es,  inventéi»  ar  M.  Adolphe  Sax.  — L'instrument  se  jou?  avec 

facilité,  car  le  doigté,  semblable  à  celui  des  instruments  qui  octavient,  est  peu  différent  de  celui  de  la  fliite  ou 
du  hautbois.  Les  clarinettistes  parvii-nnent  en  peu  de  temps  à  le  bien  jouer,  à  cause  de  l'analogie  d'embou- 
chure avec  leur  instrument  habituel.  Le  son  du  saxophone  est  le  plus  beau,  le  plus  sympathique  qu'on  puisse 
entendre.  Son  timbre  n'est  celui  d'aucun  autre  instrument.  Mélancolique,  il  est  mieux  adapté  au  chant  ou  à 
Saxophone  l'harmonie  qu'aux  traits  rapides,  quoique  son  articulation  soit  très-prompte,  et  que  nous  ayons  entendu  le  très- 

alto  ID  bémol.  habile  clarinettiste  Wuille  exécuter  sur  le  saxophone  un  solo  rempli  de  grandes  difficultés,  avec  beaucoup  de 
succès.  Susceptible  de  toutes  les  nuances  d'intensité,  le  saxophone  peut  passer  âa pianissimo  le  plus  absolu  au 
son  le  plus  énergique  et  le  plus  puissant.  Ce  bel  instrument,  dont  on  n'a  pas  compris  jusqu'à  ce  moment  toutes  ""'^ 

les  ressources,  compose  une  famille  complète  qui  se  divise  en  huit  variétés,  lesquelles  sont  toutes  à  la  quinte  ou  à  l'octave  les  unes  des  autres L'examen  attentif 

de  la  famille  des  saxophones  révèle  des  faits  de  haute  importance  ;  car  cet  instrument  est  nouveau  par  les  proportions  de  ses  tubes,  par  sa  perce,  par  son  embou- 
chure et  particulièrement  par  son  timbre.  Il  est  complet,  car  il  embrasse  toute  une  famille  de  huit  variétés,  de  l'aigu  au  grave,  qui,  dans  leur  ensemble,  renferment 
tout  le  diagramme  des  sons  perceptibles.  Enfln,  il  est  parfait,  soit  qu'on  le  considère  au  point  de  vue  de  la  justesse  et  de  la  sonorité,  soit  qu'on  l'examine  dans  son 
mécanisme.  Tous  les  autres  instruments  ont  leur  origine  dans  la  nuit  des  temps  ;  tous  ont  subi  de  notables  modifications  à  travers  les  âges  et  dans  leurs  migra- 
tions ;  tous  enfin  se  sont  perfectionnés  par  de  lents  progrès  ;  celui-ci,  au  contraire,  est  né  d'hier  ;  il  est  le  fruit  d'une  seule  conception,  et  dès  le  premier  jour  il  a 
été  ce  qu'il  sera  dans  l'avenir.  Le  jury  n'a  que  des  éloges  à  donner  à  M.  Adolplie  Sax  pour  une  si  belle  découverte.  »  {Exposit.  iS55.] 

a  M.  Adolphe  Sax  nous  a  fait  entendre  sa  famille  si  intéressante  de  saxophones,  dont  la  sonorité  ronde  et  charmante  Joue  un  rôle  si  utile  dans  nos  musiques  mi- 
litaires. Le  jury  a  également  apprécié  la  pureté  et  la  justesse  de  ses  clarinettes  et  la  belle  sonorité  de  ses  clarinettes  basses,  instruments  que  M.  Sax  a  régénérés 
depuis  longtemns,  et  dont  les  autres  facteurs  ont  en  vain  essayé  de  reproduire  le  timbre  distingué.  On  a  égaleiue'tt  apprécié  le  son  moelleux  de  sa  clarinette  contre- 
basse  »  {Exposit.  isei.) 

Par  décision  impériale  du  5  mars  1855,  les  musiques  de  la  Garde  et  toutes  les  musiques  d'infanterie  de  la  ligne,  composées  de  quarante  musiciens,  ont  huit  Saxo- 
phones en  double  quatuor.  —  L'introduction  des  Saxophones  dans  les  musiques  de  fanfare  produit  des  résultats  tels,  que  la  plupart  des  régiments  de  cavalerie,  pour 
lesquels  ils  ne  sont  pas  ordonnancés,  les  ont  cependant  adoptés,  et  en  font  l'achat  en  dehors  des  fonds  alloués  pour  leur  musique. 

Les  prix   des  saxophones  sont  tes  suivants  : 
Saxophone  noprauo,  %00  fr.—  Saxoi.lionc  ténor,  %%«  fr.—  Saxophone  alto,  %%5  fr. —  Saxophone  baryton,  %âO  fr. 

La  maison  Adolphe  Sax  peut  livrer  à  un  prix  inférieur  une  certaine  quantité  de  saxophones  d'occasion,  sopranos,  altos,  ténors  et  barytons  à 
l'ancien  diapason.  —  Les  sociétés  et  les  clients  qui  ne  pourraient  pas  solder  immédiatement  leurs  commandes  obtiendront  un  assez  long  crédit, 
pourvu  qu'ils  fournissent  une  garantie  de  solvabilité  suffisante,  et  moyennant  une  augmentation  de  6  pour  100  sur  les  prix. 

Pour  les  propriétés  et  les  avantages  des  autres  inventions  de  M.  .Adolphe  Sax,  consulter  la  notice  qui  se  distribue  chez   lui,  SO,  rue  Saint-Georges. 


PRIX  ACCOaDE   A    L  UNANIMITE   A    l  EXPOSITION 
UMVEnSELLB   DK   LONDRES  1831. 


Foiiriilsf4Cur  dcH  ^llninCèr 
Oucrrc  et  du   la  Marine  d 


do  lu 
France. 


Seuls    agents    à    Londres 

CHAPPELl  &  HAMMOND,  S"  DE  JOllIEN  &C« 

21Û  ,   Régent  Street. 


MAISOIV  FONDÉE  EN  1803. 

INSTRUMENTS    DE    MUSIQUE    EN    CUIVRE 

Exposition  Universelle  de  Londres  1862 

MM.  les  Membres  du  Jury  International  décernent  la  Médaille  à 

ANTOINE  COURTOIS 

POlIIl  l'EMElLENCE  DE  SES  CORNETS  A  PISTOSS,  CORS,  ALTOS,  DISSES, 


MEDAILLE  d'ARGBNT   DE  1"   CLASSE 
A     l'exposition    OMVERSBLLE    DE   PARIS    1855. 

Facteur  du    Conservatoire   et  de 
r  «cadéniie  Impériale  de  Paris. 

Agentà  S.aint-Pétersbourg  : 

A.  BDTTNER, 

Perspect.Newsky,  maison  del'égliseSt-Pierre. 


ET   POUR   toute   sa   COLLECTION    D  INSTRUMENTS   EN    GENERAL. 

—  »8.    rue    «les    llaraiK- Salut- liarlln.    S8.  — 

Ci-devant  rue  du  Caire,  21. 

La  maison  ANTOINE  COURTOIS  ayant  agrandi  ses  ateliers,  est  en  mesure  de  satisfaire  à  toutes  îss  demandes  qui  pourront  lui  être 
adressées;  elle  garantit  réellement  à  sa  clientèle  des  instruments  irréprochables  sous  tous  les  rapports. 


:  CENTS  A  LC  I 
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DE     PARIS 


SOMMAIRE.  —  Judith  Pasta.  —  Concerta  populaires  de  musique  classique,  par 
Paal    Smith.  —  Auditions    et  concerts,   par   Maurice  Cristal.  —  Les 

origines  de  l'opéra  allemand,  de  1500  à  1700  (T  article),  par  le  même.  — 
Manufacture  de  pianos  de  MM.  Ph.-Henri  Herz  neveu  et  C.  —  Ministère  de  la 
maison  de  l'Empereur  et  des  Beaux-Arts.  —  Nouvelles  et  annonces. 


JUDITH  PÂSTÂ. 

C'est  une  des  plus  belles  gloires  de  l'art  italien  qui  vient  de  s'é- 
teindre, et  cette  gloire,  nous  l'avons  vue  rayonner  chez  nous  de 
tout  son  éclat,  après  avoir  assisté  à  son  lever  plus  que  morleste. 
N'est  ce  pas  chose  singulière  qu'en  peu  d'années  deux  femmes  des- 
tinées à  l'empire  du  chant  se  soient  produites  obscurément  sur  nos 
scènes  parisiennes,  et  que  nous  les  ayons  laissées  partir  sans  devi- 
ner qu'elles  nous  reviendraient  le  front  ceint  d'auréoles  ? 

La  première  de  ces  femmes,  de  ces  artistes,  dans  l'ordre  des 
temps,  c'est  Mme  Mainvielle-Fodor  ; 

La  seconde  fut  Judith  Pasta. 

Celle-ci,  née  en  1798  à  Saronno,  d'une  famille  Israélite,  com- 
mença ses  études  musicales  à  Côme,  et  à  l'âge  de  quinze  ans,  elle 
fut  admise  au  Conservatoire  de  Milan,  qui  s'organisait  alors  sous  la 
direction  d'Asioli.  Mme  Catalani,  dont  à  celte  époque  la  renommée 
absorbait  tout,  n'avait  pas  eu  besoin  de  travail  pour  assouplir  sa 
voix,  la  nature  l'ayant  douée  de  l'agilité  la  plus  extraordinaire. 
Tout  au  contraire  Judith  Pasta  fut  condamnée  aux  plus  rudes  efforts. 
M.  Fétis  le  constate  dans  la  biographie  qu'il  lui  a  consacrée.  «  Sa 
voix  lourde,  inégale,  eut  beaucoup  de  peine  à  se  ployer  aux  exer- 
cices de  vocalisation  que  lui  faisait  faire  son  maître  de  chant  ;  cet 
organe  rebelle  ne  parvint  même  jamais  à  la  facile  et  pure  émission 
de  certaines  notes  et  conserva  toujours  un  voile  qui  ne  se  dissipait 
qu'après  les  premières  scènes.  » 

Elle  n'avait  que  dix-sept  ans  lorsqu'elle  sortit  du  Conservatoire, 
et  débuta  sur  des  théâtres  de  second  ordre,  à  Brescia,  Parme,  Li- 
vourne  ;  à  Pavie  elle  épousa  celui  dont  elle  devait  illustrer  le  nom, 
et  qui  devint  son  meilleur  guide  dans  la  carrière  qu'elle  avait  em- 
brassée. Par  ses  conseils,  par  l'influence  du  bon  goût  dont  il  était 
doué,  elle  parvint  à  force  de  volonté  opiniâtre,  de  zèle   infatigable. 


à   triompher  des  obstacles  qui  l'éloignaient  du   but  dont  elle  cher- 
chait toujours  à  s'approcher. 

Qui  se  souvient,  excepté  M.  Fétis  et  nous,  qu'on  1816  Mme  Pasta, 
toute  jeune  et  toute  timide,  apparut  au  théâtre  Italien,  qui  habitait 
encore  l'Odéon,  et  chanta  le  petit  rôle  de  Giulietta  à  côté  de  Mme 
Sessi,  qui  remplissait  celui  de  Romeo  dans  l'opéra  de  Zingarelli,  et 
s'y  faisait  tant  applaudir  en  disant  l'air  :  Ombra  adorata,  aspella, 
dont  l'auteur  était  le  fameux  sopraniste  Crescentini?  L'année  sui- 
vante, elle  alla  chanter  à  Londres  et  n'y  produisit  pas  une  sensation 
plus  vive  qu'à  Paris. 

Ainsi,  Mme  Mainvielle-Fodor,  plus  âgée  de  cinq  ans  que  Mme  Pasta, 
s'était  montrée  au  même  théâtre  de  l'Odéon,  après  s'être  essayée 
sans  succès  à  l'Opéra-comique  ;  si  au  théâtre  Italien  elle  réussit 
davantage  dans  la  Griselda,  les  Nosze  di  Figaro,  et  mérita  d'être 
engagée,  elle  ne  laissa  pourtant  pas  deviner,  en  partant  pour  l'Ita- 
lie, ce  qu'elle  serait  au  retour,  lorsqu'elle  viendrait  sauver  le  Bar- 
bier, de  Rossini,  compromis  par  une  chanteuse  médiocre,  réhabiliter 
Mozart,  en  concourant  avec  Garcia,  le  grand  ténor,  à  la  merveilleuse 
reprise  de  Don  Juan,  depuis  laquelle  le  chef-d'œuvre  a  conquis  son 
rang  et  ses  titres. 

Mme  Pasta  fit  de  même  :  elle  reparut  triomphalement  dans  cette 
petite  salle  Louvoi.s,  oij  k  Barbier  et  Don  Juan  avaient  alterné 
pendant  tout  l'hiver. 

La  première  repré.sentation  à'Olello  eut  lieu  le  5  juin  1821  : 
Garcia  chantait  le  rôle  du  More,  que  Nozzari  avait  créé  à  Naples, 
et  Mme  Pasta  celui  de  Desdémone,  écrit  pour  Elisabeth  Colbrand. 
Elle  avait  choisi  pour  son  entrée  l'air  admirable  de  la  Donna  dcl 
Loç/o,  et  l'on  n'a  pas  oublié  l'effet  qu'elle  y  produisit,  en  prononçant 
avec  le  véritable  accent  tragique  : 

Ogni  altro  oggetto 
È  a  me  funesto  ; 
Tutto  detesto. 

L'impression  fut  vive  et  profonde  ;  on  n'avait  encore  rien  en- 
tendu à  Paris  uc  si  fort,  de  si  pénétrant,  de  si  terrible.  Nous  ne 
connaissions  pas  Mme  Pisaroni  et  Mme  Malibran  n'était  pas  née 
encore  pour  le  théâtre.  Mme  Pasta  et  Garcia  nous  initièrent  donc 
à  la  tragédie  lyrique  telle  que  le  génie  de  Uossini  l'avait  conçue, 
telle  qu'il  l'avait  imposée  avec  une  puissance  qui  ne  permettait  plus 
aucune  rivalité.  Quelle  soirée  mémorable  que  celle   de  la  première 
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représentation  à'Otello  !  malgré  le  triple  attrait  d'un  ouvrage  nou- 
veau, d'une  cantatrice  nouvelle  et  d'un  chanteur  de  l'ordre  le  plus 
élevé,  la  salle  n'était  pas  complètement  remplie  :  on  circulait  facile- 
ment à  Torcliestre,  au  parterre.  Paer,  le  directeur  du  théâtre,  qui 
avait  si  savamment  et  si  longtemps  manœuvré  pour  empêcher  l'avé- 
nement  de  Rossini,  était  dans  une  baignoire,  et  pendant  les  entr' actes 
on  franchissait  les  banquettes  pour  venir  causer  avec  lui.  Après  le 
second  acte,  l'e.Tipressement  fut  général,  on  arrivait  de  tous  les  côtés 
et  l'on  se  récriait  sur  la  beauté  du  finale  ;  on  avait  été  saisi  par  l'ex- 
pression avec  laquelle  Mme  Pasta  avait  dit  :  Sel'padre  m'ahban- 
dona  !  Le  rusé  directeur  n'était  pas  plus  content  qu'il  ne  le  fallait  de 
celle  explosion  d'enthousiasme  :  «  Oui,  oui,  disait-il,  c'est  très-bien, 
il  y  a  de  fort  belles  choses  dans  ces  deux  actes,  mais,  vous  allez  voir, 
le  troisième  ce  n'est  rien  du  tout  !  »  Rien  du  tout,  l'acte  le  plus 
étonnant  des  trois,  la  romance  du  saule,  la  prière,  le  chant  du  gon- 
dolier !  Voilà  pourtant  ce  que  c'est  que  les  jalousies  d'artisies  ! 

Rossini  n'a  jamais  rien  composé  expressément  pour  Mme  Pasta, 
exceplé  le  rôle  du  Viagyio  à  Reims,  où  elle  figurait  avec  toute  la 
troupe,  mais  elle  s'est  approprié  par  son  talent  les  principaux 
rôles  de  Tancredi  et  de  la  Donna  del  Lago. 

En  Italie,  où  elle  se  rendit  après  avoir  quitté  Paris,  Donizelli 
écrivit  pour  elle  Anna  Bolena,  Pacini,  Niobé,  et  Bellini,  la  Sonnan- 
bula,  Norma,  Béatrice  di  Tenda.  Sa  renommée  se  fortifia  et  s'éten- 
dit prodigieusement  dans  ces  divers  opéras.  «  Ce  n'est  pas,  dit 
M.  Fétis,  que  son  chant  fût  devenu  irréprochable  sous  le  rapport  de 
l'émission  de  la  voix,  ni  que  sa  vocalisation  eut  toute  la  correction 
désirable,  mais  elle  savait  si  bien  donner  à  chaque  personnage 
qu'elle  représentait  son  caractère  propre  :  il  y  avait  dans  ses  ac- 
cents quelque  chose  de  si  profond,  de  si  pénétrant  qu'elle  soulevait 
à  son  gré  l'émotion  dans  son  auditoire,  et  que  l'illusion  dramatique 
était  toujours  le  résultat  de  ses  inspirations.  Incessamment  occupée 
de  l'étude  de  son  art,  elle  faisait  apercevoir  des  progrès  dans 
chaque  rôle  nouveau  qui  lui  était  confié  et  presque  à  chaque  re- 
présents tion.  » 

Mme  Pasta  revint  parmi  nous  en  1833  et  1834,  mais  une  altéra- 
tion sensible  se  manifestait  dans  sa  voix,  ses  intonations  étaient 
devenues  douteuses,  et,  comme  le  remarque  M.  Fétis,  «  dans  cer- 
taines représentations  il  lui  arrivait  de  chanter  tout  son  rôle  au- 
dessus  du  ton  :  mais  son  talent  dramatique  avait  acquis  une  rare 
perfection.  On  s'étonnait  surtout  de  lui  trouver  dans  la  Somumbula 
une  admirable  simplicité,  absolument  dilférente  du  ton  élevé  de  ses 
autres  rôles,  et  dans  Anna  Bolena  une  noblesse  et  une  énergie  qui, 
depuis  lors,  ont  servi  de  modèle  aux  actrices  qui  ont  joué  ce  rôle. 
Mme  Pasta  s'était  aussi  modifiée  dans  quelques-uns  des  anciens  ou- 
vrages qui  avaient  fait  sa  fortune  et  sa  gloire.  Ainsi,  à  la  véhé- 
mence qu'elle  mettait  autrefois  dans  le  rôle  de  Desdemona,  elle  avait 
substitué  une  sensibilité  mélancolique  plus  pénétrante,  plus  conforme 
il  la  pensée  de  Shakspeare  dans  la  création  de  ce  personnage.  Un 
très-vif  intérêt  s'attachait  alors  au  talent  de  Mme  Pasta  ;  car,  indé- 
pendamment de  l'importance  de  ce  talent  en  lui-même,  il  fournissait 
des  sujets  de  comparaison  avec  celui  de  Mme  Malibran,  dont  les 
succès  venaient  d'être  si  brillants.  Si  dans  l'exécution  vocale  et  dans 
le  senliment  pur  de  la  umsique  celle-ci  avait  un  incontestable  avan- 
tage, si  quelquefois  même  il  y  avait  des  éclairs  sublimes  dans  sbs 
inspirations  dramatiques,  on  était  obligé  d'avouer  qu'il  y  avait  en 
Mme  Pasta  une  plus  forte  conception,  plus  d'unité,  plus  d'harmonie, 
et  qu'en  résultat  elle  atteignait  mieux  le  but  de  la  vérité  d'ex- 
pression. » 

Vers  les  derniers  temps  de  sa  carrière  d'artiste,  Mme  Pasta  don- 
nait encore  chaque  année  quelques  représentations  dans  les  grandes 
villes  d'Italie,  et  revenait  passer  plusieurs  mois  dans  la  villa  qu'elle 
avait  acquise  en  1829  près  du  lac  de  Côme.  C'est  dans  cette  belle 
retraite  qu'elle  vient  de  finir  ses  jours,  occupant  ses  loisirs  à  cultiver 


ses  fleurs   et    employant  une  fortune  noblement  acquise  à    exercer 
une  gracieuse  hospitalité. 

Bellini  disait  que  Mme  Pasta  était  la  seule  cantatrice  à  laquelle  un 
compositeur  piit  donner  un  rôle  et  ne  plus  y  songer  du  tout.  De  son 
côté,  elle  déclarait  qu'elle  n'était  jamais  parvenue  à  exprimer  ce 
qu'elle  avait  dans  l'âme  et  à  satisfaire  le  sentiment  du  beau,  qui  la 
tourmentait  sans  cesse. 


COHCERTS  POPDLAÎBES  DE  IDSIQUE   CLASSIQUE. 

L'avant-dernier  concert  se  distinguait  par  une  singularité  assez 
rare  et  assez  hardie.  M.  Pasdeloup  avait  réuni  dans  un  seul  et  même 
programme  trois  des  ouvertures  composées  par  Beethoven  pour  sa 
Léonore^  la  première  en  1805,  la  troisièfflé  en  1806  et  la  quatrième 
en  1814.  Ainsi,  l'on  pouvait  comparer  les  inspirations  du  grand 
maître  à  ces  diverses  époques,  juger  l'immense  labeur  qu'il  s'était 
imposé  pour  arriver  à  se  satisfaire  dans  une  œuvre  dont  il  compre- 
nait l'importance,  quoiqu'elle  sortît  un  peu  du  cercle  de  sa  vocation 
naturelle. 

S'il  fallait  à  notre  tour  hasarder  ici  un  jugement,  nous  dirions 
que  Beethoven  a  eu  raison  de  ne  pas  s'en  tenir  à  la  première  ou- 
verture sortie  de  sa  plume,  quoique  profondément  marquée  de  sa 
puissante  empreinte,  mais  nous  y  trouvons  une  certaine  incertitude 
et  une  certaine  froideur.  La  seconde,  au  contraire,  nous  semble  rem- 
plie de  passion,  d'intérêt,  d'effet  dramatique  :  la  véhémence  du  style 
y  est  portée  jusqu'à  son  dernier  terme  et  touche  au  sublime.  La 
troisième  ouverture  est  la  plus  connue,  la  plus  populaire;  elle  est 
d'un  caractère  moins  élevé  que  la  précédente;  cependant  nous  ne 
voyons  nul  obstacle  à  partager  la  palme  entre  les  deux, 

Dans  le  concert  spirituel  donné  vendredi,  Mme  Lemmens-Sher- 
rington  a  fait  sou  début  devant  notre  public.  C'est  peut-être  pour 
bien  marquer  tout  d'abord  son  origine  anglaise,  qu'elle  a  chanté  l'air 
du  Rossignol,  extrait  du  Pensieroso  de  Haendel  et  de  Miltou.  Elle 
y  a  déployé  l'une  des  plus  belles  voix  de  soprano  qu'il  soit  possible 
d'entendre,  elle  y  a  prodigué  le  trille  à  perte  d'haleine,  mais  à  notre 
avis,  elle  eût  mieux  fait  de  choisir  un  autre  air,  une  autre  musique. 
Nous  en  dirons  autant  des  variations  de  Rode,  que  Mme  Lemmens- 
Sherrington  a  chantées  ensuite,  et  qui,  bien  qu'un  peu  moins 
vieilles  que  l'air  de  Haendel,  sont  pourtant  d'un  âge  respectable. 
Combien  ne  faut-il  pas  avoir  de  talent  pour  obtenir  un  vrai  succès 
avec  de  tels   morceaux? 

Paul  SMITH. 


ADDITIONS  ET  CONCERTS. 

Société  des  concerts  du  Conservatoire  :  I"  concert  spi- 
rituel. —  Ttaéàtrc  Italien  :  1°''  concert  spirituel.  — 
Mnic  Siarvady.  —  tJrcivc.  —  Bancla.  —  M.  Fréd.  Ilos- 
cot^itz.  —  Mlle  Zclina  Vauiier  —  Mlle  Saltatler-Blof. 
Lecicux.  —  A.  Croisez. 

Le  premier  concert  spirituel  donné  par  la  Société  des  concerts  du 
Conservatoire  s'est  majestueusement  ouvert  par  la  symphonie  en  ut 
mineur  de  Beethoven  admirablement  interprétée  par  l'orchestre, 
religieusement  écoutée  et  parfaitement  comprise  par  l'auditoire;  le 
finale  du  neuvième  quatuor  exécuté  par  tous  les  instruments  à  cordes 
avec  un  fini,  un  ensemble  incomparables,  a  suivi,  provoquant  d'en- 
thousiastes bravos  ;  VAve  Verum  d'Halévy,  très-purement  inter- 
prété par  les  chœurs,  a  reçu  également  le  meilleur  accueil.  La 
séance   s'est   terminée  par  la  29"  symphonie  en  sol  d'Haydn,  dont 
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l'orchestre  a  fait  admirablement  ressortir  toutes  les  beautés.  Mais  le 
morceau  capital  de  la  séance  a  été  le  Requiem  de  Mozart,  dont  cinq 
fragments  ont  été  exécutés,  et  dont  les  solos  ont  été  dits  par  Mmes 
de  Taisy  et  Sannier,  et  par  MM.  Warot  et  Belval,  avec  l'expression 
la  mieux  sentie. 

—  L'administration  du  théâtre  Italien  a  choisi,  comme  elle  le  fait 
chaque  année,  le  Stabat  de  Rossini  pour  son  l'"'  concert  spirituel  ; 
et,  comme  chaque  année  aussi,  cette  œuvre,  qui  joint  l'intérêt  drama- 
tique au  caractère  religieux,  avait  attiré  un  grand  concours  d'audi- 
teurs. L'exécution  a  laissé  peu  de  chose  à  désirer,  et  les  beautés  de 
cette  vaste  composition  ont  produit  leur  effet  ordinaire.  On  a  tout 
particulièrement  applaudi  les  morceaux  suivants  dans  lesquels  règne 
surtout  l'inspiration  religieuse  :  le  n"  1 ,  quatuor,  solos  et  chœur  ; 
le  n°  3,  admirablement  interprété  par  Mmes  Charton-Demeur  et  de 
Méric-Lîiblache  ;  le  n"  5,  chœur  et  récit,  et  spécialement  le  quatuor 
Sancta  mater  qui,  par  la  grâce  et  la  puissance  de  l'inspiration,  le 
charme  des  mélodies,  la  magnificence  des  combinaisoDs  harmoni- 
ques, est  la  plus  belle  partie  de  l'œuvre.  Mme  de  Méric-Lablache  et 
Mme  Talvo-Bedogni  ont  été  Irès-applaudies,  mais  les  honneurs  de  la 
soirée  ont  été  pour  Mme  Charton-Demeur,  dont  la  belle  voix  et  la 
belle  méthode  ont  provoqué  d'enthousiastes  bravos. 

—  A  Saint-Eustache,  où  le  Stabat  a  été  aussi  exécuté,  sous  la 
direction  de  M.  Hurand,  le  n»  5  (chœur  et  récit)  n'a  pas  été  moins 
admiré  et  la  fugue  finale  a  été  supérieurement  interprétée. 

—  Il  n'est  guère  d'amateur  de  bonne  musique  qui  n'ait  conservé 
le  souvenir  de  Wilhelmine  Clauss,  devenue  Mme  Szarvady.  Aussi 
est-ce  fête  chaque  fois  qu'elle  veut  bien  se  faire  entendre,  et  mardi, 
la  salle  Pleyel  était  trop  petite  pour  contenir  l'auditoire  brillant  qu'y 
avait  attiré  l'annonce  de  son  concert.  La  force  tempérée  par  le  charme 
et  la  grâce,  telle  est  la  nature  du  talent  de  Mme  Szarvady,  et  il 
est  impossible  de  prodiguer  plus  qu'elle  ne  l'a  fait  ces  qualités  dans 
l'œuvre  54  en  la  mineur  de  Schumann,  qui  réclame  une  grande 
variété  de  style,  et  qu'elle  a  nuancée  avec  une  incomparable  perfec- 
tion. Dans  les  trois  morceaux  suivants  :  l'Elude  de  Mendelssohu,  le 
nocturne  en  ré  bémol  de  Chopin,  et  la  Chasse  de  Stephen  Heller,  la 
célèbre  artiste  a  déployé  un  sentiment,  une  délicatesse,  une  douceur, 
qui  formaient  le  plus  étonnant  contraste  avec  l'énergie  et  la  vigueur 
de  son  jeu  dans  l'œuvre  de  Schumann.  Dans-  le  concerto  en  sol 
(œuvre  i8),  pour  piano  avec  accompagnement  d'orchestre,  de 
Beethoven,  nous  avons  retrouvé  la  merveilleuse  pianiste  avec  toute 
la  puissance  de  ses  moyens.  Elle  en  a  interprété  sa  partie 
aussi  difFicile  qu'originale,  avec  une  variété  de  tons  et  de  couleurs, 
avec  une  expression  et  une  maestria  qui  ont  tenu  tout  le  temps 
l'auditoire  sous  un  charme  indicible.  L'andante  con  moto  n'a  pas 
produit  moins  d'effet  et  a  été  pour  Mme  Szarvady  le  sujet  d'une 
nouvelle)  ovation  non  moins  chaleureuse  que  celles  qui  lui  avaient  été 
prodiguées  durant  ce  mémorable  concert.  L'orchestre,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Pasdeloup,  a  bien  accompli  une  tâche  qui  n'était  pas 
sans  difficultés.  Des  applaudissements  mérités  ont  été  le  partage  des 
artistes  qui  avaient  prêté  leur  concours  à  Mme  Szarvady,  .^llle  Ri- 
chard et  Mme  Barlhe-Banderali,  qui  ont  très-bien  chanté. 

—  M.  (îreive  est  du  nombre  des  artistes  qui  ont  étudié  et  qui 
comprennent  à  fond  la  musique  classique  et  qui  savent  s'en  inspirer 
dans  leurs  compositions.  On  a  pu  en  juger  dans  l'audition  musicale 
de  ses  œuvres  qu'il  a  donnée  cette  semaine,  et  où  il  a  fait  entendre 
nombre  de  morceaux  de  genre  différent  :  une  chanson  fantaisiste, 
la  Zingara,  une  mélodie,  Rayons  d'en  haut,  une  prière  de  salon,  et 
un  air  et  scène,  l'Aliente;  ces  trois  morceaux  sont  purement  écrits, 
riches  de  mélodie  et  bien  composés  pour  la  voix.  Aime  Aati  les  a 
chantés  avec  beaucoup  de  méthode  et  d'élégance.  Nous  préférons 
toutefois  les  compositions  de  M.  Greive  pour  la  musique  de  chambre. 
Son  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  que  MM.  Lubeck,  Armin- 
gaud  et  Léon  Jacquard  ont  merveilleusement  interprété,  a  très-vive- 


ment intéressé.  Le  scherzo  et  le  vivaee  sont  très-brillants  et  très- 
animés.  L'andante  est  très-beau;  peut-être  pourrait-il  être  plus 
développé.  M.  Lubeck  a  fait  très-bien  ressortir  la  partie  de  piano. 
Le  4°  quatuor,  pour  instruments  à  cordes,  est  bien  combiné  dans  son 
ensemble  et  ses  détails  ;  il  a  été  exécuté  par  MM.  Armingaud,  Léon 
Jacquard,  Lalo  et  Mas,  avec  une  grande  perfection. 

M.  Boltesini,  qui  a  prêté  à  M.  Greive  son  concours,  a  fait  entendre, 
outre  ses  compositions  que  tout  le  monde  connaît,  des  morceaux  de 
chant  qui  l'ont  révélé  comme  un  rare  mélodiste. 

—  M.  Dancla  ne  se  contente  pas  d'être  un  virtuose  de  mérite,  il 
se  montre  aussi  compositeur  de  talent.  L'élégie  et  Polonaise  qu'il 
a  fait  entendre  à  son  concert  est  un  morceau  brillant,  à  effet,  et 
digne  du  succès  qu'il  a  obtenu.  Mme  Dancla  a  fait  applaudir  dans 
cette  séance  une  voix  bien  timbrée  et  sympathique,  une  méthode 
pure  et  correcte.  Le  trio  de  M.  Charles  Dancla,  qui  n  ouvert  la  soi- 
rée, méritait  aussi  l'attention  sérieuse  qu'on  lui  a  prêtée.  En  général 
le  programme  do  ce  concert  était  bien  composé  et  il  a  fait  grand 
plaisir. 

—  M.  Frédéric  Boscowitz ,  qui  arrivait  précédé  du  bruit  de 
notables  succès  obtenus  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  les  a  vus 
confirmés  dans  le  concert  qu'il  vient  de  donner,  et  où  il  a  joué  la 
musique  des  maîtres  et  la  sienne  avec  une  remarquable  virtuo.sité. 
On  a  légitimement  applaudi  plusieurs  œuvres  de  sa  composition  : 
Dans  ma  barque,  chanson  valaque,  et  un  grand  galop  de  concert. 

—  Mlle  Zélina  Vautier  possède  un  jeu  sûr,  correct,  chaleureux, 
qu'on  a  pu  apprécier  dans  une  romance  sans  paroles  de  Mendelssohn, 
dans  la  marche  hongroise  de  Liszt,  et  particulièrement  dans  la  fan- 
taisie de  Dohier  sur  Guillaume  Tell,  qui  lui  a  valu  de  chaleureux 
bravos. 

—  Le  concert  donné  par  Mlle  Sabatier-Blot  a  été  très-brillant,  et 
par  le  talent  qu'y  a  déployé  la  bénéficiaire  et  par  le  concours  que 
lui  prêtaient  des  artistes  tels  que  Boltesini,  While,  Lafond  et 
Mlle  Rey.  Mlle  Sabatier-Elot  a  joué  des  morceaux  très-variés  de  ca- 
ractère avec  une  verve  extraordinaire,  une  rare  correction  et  une 
agilité  sans  pareille.  Aussi  a-t-elle  obtenu  un  très-beau  succès  cou- 
ronné par  l'exécution,  avec  M.  White,  du  grand  duo  de  Thalberg  et 
Bériot  sur  les  Huquenots. 

—  Dans  sa  soirée  annuelle,  M.  Lecieux  a  fait  entendre  deux 
nouvelles  compositions  de  lui,  une  fantaisie  pastorale  et  une  fan- 
taisie de  concert.  Ces  morceaux  ont  une  valeur  incontestable,  et  ils 
ont  été  joués  par  l'auteur  avec  un  talent  qui  lui  a  valu  des  ap- 
plaudissements mérités.  Plusieurs  artistes  distingués,  MM.  Hermann- 
Léon  et  Bax,  Mlle  Dorsani,  ont  prêté,  pour  la  partie  vocale,  un  con- 
cours agréable  au  bénéficiaire,  et  M.  Edouard  Wolff,  l'éminent  pia- 
niste compositeur  qui  s'était  mis  aussi  à  sa  disposition,  a  partagé 
avec  M.  Lecieux  les  honneurs  de  la  séance,  en  jouant  avec  la  vir- 
tuosité qui  le  distingue  le  magnifique  duo  qu'il  a  composé  avec 
Vieuxtemps  sur  les  motifs  de  Don  Juan,  et  un  nocturne  et  une  séré- 
nade de  sa  composition  qui  sont  charmants. 

—  Samedi  dernier  c'était  le  tour  de  M.  A.  Croisez,  qui  réunissait 
dans  les  salons  d'Erard  un  nombreux  public  composé  en  grande 
partie  des  familles  de  ses  élèves.  M.  Croisez  est  un  excellent  pro- 
fesseur de  piano  et  de  harpe  et,  de  plus,  un  très-agréable  composi- 
teur fort  aimé  dans  le  monde  des  artistes  et  des  amateurs.  Aussi 
l'aspect  de  la  réunion  était-il  brillant  de  distinction  et  de  toilettes. 
L'intérêt  musical  se  concentrait  sur  l'audition  de  nouveaux  mor- 
ceaux qui  ont  valu  à  leur  auteur  de  nombreux  applaudissements. 
Plusieurs  mêmes,  le  Passage  du  Régiment,  morceau  à  quatre  pianos, 
exécuté  par  MM.  Croisez,  Ketterer,  Raoul  Pugno,  Rosemboom  et 
Mmes  Nina  de  CaUias,  Auxerre,  L.  Villée  et  C  Croisez,  et  les  Brises 
du  soir,  rêverie-caprice  composé  et  joué  sur  la  harpe  avec  un  grand 
talent  oar  le  bénéficiaire,  ont  été  bissés  avec  acclamation.  Un  air  de 
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Cimarosa,  dit  par  M.  Maubant,  et  des  chansonnettes  comiques  très- 
bien  chantées  par  M.  Eug.  Faure  et  M.  Emmanuel,  ont  agréablement 
varié  et  égayé  ce  charmant  concert. 

Maurice  CRISTAL. 


LES  ORIGINES  DE  L'OPËBÂ  ALLEMAND, 

ne    I500   à   1900. 

(70  article)  (1). 

Charles  VI  avait  peu  de  goût  pour  les  fiorilures  des  virtuoses  italiens, 
il  [aimait  peu  les  ornements  dont  les  compositeurs  surchargeaient  par- 
fois leur  musique.  La  rudesse  allemande  corrigeait  en  cela  la  fadeur 
italienne.  Lorsque  Porpora  obtint  la  faveur  d'écrire  un  oratorio  pour 
la  chapelle,  il  dut  modifier  son  style  tout  embarrassé  de  trilles  et  de 
mordenti ,  et  qui  lui  avait  valu  plus  d'une  fois  la  critique  sévère  de 
Charles  VI.  Averti  de  la  prévention  que  l'empereur  nourrissait  contre 
ses  compositions,  Porpora  écrivit  un  oratorio  où  il  s'attacha  à  éviter 
les  défauts  qu'on  lui  reprochait.  Charles  VI,  quand  on  exécuta  l'ou- 
vrage, fut  charmé  d'y  trouver  un  style  simple  d'où  avaient  été  bannis 
avec  une  exclusion  absolue  ces  ornements  factices  qu'il  méprisait. 
Cependant  Porpora  avait  préparé  pour  la  fin  une  plaisanterie  à  laquelle 
l'empereur  ne  s'attendait  pas,  et  qui  eut  le  succès  que  le  maître  s'était 
promis.  11  composa  le  tht'uie  de  la  fugue  terminale  en  la  faisant 
débuter  par  quatre  notes  ascendantes  sur  chacune  desquelles  il  plaça 
un  trille  très  en  relief.  Selon  les  lois  de  la  fugue,  chaque  voix  répé- 
tait a  chaque  entrée  nouvelle  cette  série  de  trilles,  et  lorsque  venait 
le  stretlo  toutes  les  parties  faisaient  entendre  une  longue  suite  de 
trilles  qu'elles  reprenaient  tour  à  tour.  La  bouffonnerie  ne  déplut  pas 
à  Charles  VI  qui,  pris  d'un  rire  convulsif,  ne  dédaigna  pas  de  com- 
plimenter Porpora  sur  l'habileté  dont  il  avait  fait  preuve  dans 
les  combinaisons  savantes  de  sa  fugue  grotesque. 

Charies  VI  était  naturellement  sérieux.  Sa  gravité  a  beaucoup  in- 
fluencé les  artistes  qui  l'entouraient,  et  Farinelli,  pour  qui  il  profes- 
sait un  réel  enthousiasme,  doit  à  ses  conseils  austères  la  part  la  plus 
belle  et  la  plus  noble  de  ses  succès.  C'était  à  l'époque  de  son  troi- 
sième voyage  à  Vienne;  il  avait  visité  plusieurs  fois  Venise,  Rome, 
Plaisance  et  Parme,  et,  dans  ces  diverses  villes,  il  s'était  mesuré  avec 
les  plus  célèbres  chanteurs  de  ce  temps  tels  que  Gizzi,  Nicolini,  la 
Faustina  et  la  Cuzzoni,  et  partout  il  avait  été  le  vainqueur  de  ces 
virtuoses.  Le  genre  de  son  talent  était  alors  basé  sur  l'improvisation 
et  l'exécution  des  difficultés.  Le  trille,  les  groupes  de  toute  espèce, 
les  longs  passages  en  tierces  ascendantes  ou  descendantes  se  reprodui- 
saient sans  cesse  dans  son  chant.  Les  conseils  de  Charies  VI  le  di- 
rigèrent vers  une  réforme  à  laquelle  l'art  du  sopranisme  a  beaucoup 
gagné  et  qui  ne  pouvait  guère  être  indiquée  alors  que  par  un  Alle- 
mand. Un  jour  l'empereur  accompagnait  Farinelli  au  clavecin.  Tout 
à  coup  il  s'arrêta  et  fit  remarquer  au  virtuose  qu'aucun  autre  chan- 
teur ne  pouvait  sans  doute  lui  être  comparé,  que  sa  voix  et  son 
chant  ne  semblaient  point  appartenir  à  un  mortel  mais  bien  à  un 
dieu,  et  que  cependant  ces  gigantesques  traits,  ces  hardiesses  d'exé- 
cution qui  excitaient  l'étonnement  et  l'admiration,  ne  touchaient  point 
le  cœur. 

«  Vous  êtes  un  chanteur  de  bravoure,  lui  dit-il,  modifiez  votre 
manière  ;  à  votre  exécution  prodigieuse  sachez  ajouter  le  mérite  de 
bien  chanter  dans  le  style  simple  et  pathétique.  Faire  naître  l'émo- 
tion vous  serait  si  facile  si  vous  vouliez  quelquefois  être  expressif 
et  négliger  tous  les  jeux  d'artifices  de  vocalisation  qui  stupéfient  l'au- 
diteur et  ne  font  verser  de  douces  larmes  à  personne.  » 

Ces  conseils    provenant   d'un  véritable  connaisseur,  d'un  ami  de 

(1)  Voir  les  n"  2,  3,  4,  8,  0  et  l/i. 


l'art  à  qui  tout  donnait  de  l'autorité ,  firent  réfléchir  Farinelli ,  qui 
jusque-là  n'avait  même  pas  soupçonné  qu'il  pût  exister  un  art  de 
chanter  avec  simplicité  et  de  faire  verser  de  douces  larmes  par  l'ex- 
pression pathétique  d'une  voix  émue.  Il  se  renouvela  complètement 
et  ce  ne  fut  pas  sans  succès,  car  la  nature  lui  avait  départi  tous  les 
dons  qui  pouvaient  lui  assurer  dans  le  chant  expressif  l'incontesta- 
ble supériorité  qu'il  s'était  acquise  dans  toutes  les  autres  parties  du 
chant  ;  il  eut  souvent  le  courage  de  renoncer  aux  applaudissements 
de  la  multitude  pour  être  vrai,  simple,  dramatique  et  satisfaire  les 
artistes  d'un  goût  épuré.  Ainsi  que  l'avait  prévu  Charles  VI,  il  fut,  dès 
qu'il  le  voulut,  le  chanteur  le  plus  pathétique  comme  il  avait  été  le 
plus  brillant,  et  ce  progrès  qui  fut  si  profitable  à  sa  gloire,  fut  aussi 
la  principale  cause  de  la  faveur  dont  il  jouit  si  longtemps  à  la  cour 
d'Espagne.  Cette  sympathie  si  grande,  il  l'obtenait  partout  quand  il 
chantait,  et  ce  n'était  pas  seulement  dans  les  contrées  méridionales 
que  les  rois  l'aimaient  et  le  protégeaient  amsi.  L'électrice  de  Saxe 
fit  exprès  un  voyage  en  Italie  pour  voir  et  entendre  l'incomparable 
sopraniste  qui  était  alors  bien  vieilli.  Farinelli  donna  à  la  princesse 
un  déjeuner  splendide,  puis  il  se  plaça  au  clavecin,  et  d'une  voix 
affaiblie  par  l'âge  il  se  mit  à  chanter  avec  un  si  grand  style  que  la 
princesse,  tout  émue,  se  précipita  dans  ses  bras  et  s'écria  avec 
exaltation  : 

«  Ah  !  je  mourrai  contente  désormais  puisque  j'ai  eu  le  bonheur 
de  vous  entendre.  » 

Tels  étaient  tous  les  princes,  toutes  les  princesses  d'Allemagne. 
Seule,  Marie-Thérèse  se  montra  rebelle;  pourtant,  lorsqu'elle  n'était 
encore  qu'une  enfant,  elle  avait  pris  souvent  plaisir  à  chanter  avec 
des  sopranistes;  mais  il  est  historique  qu'un  soir,  au  cercle  de  la 
cour,  elle  répondit  fort  nettement  au  reproche  qu'on  lui  faisait  d'en- 
tretenir une  correspondance  avec  Mme  de  Pompadour  : 

«  Eh!  Messieurs,  la  politique  a  des  nécessités  cruelles:  j'ai  bien 
écrit  à  Farinelli.  » 

Quand  elle  parlait  ainsi,  l'Allemagne  était  bien  changée;  on  était 
en  176/1  ou  1765. 

L'étiquette  de  la  cour  de  Marie-Thérèse,  en  1764,  n'était  pas  celle 
des  princes  allemands  au  commencement  du  xviii'^  siècle;  on  pour- 
rait s'en  assurer  en  lisant  la  correspondance  d'Apostolo  Zeno,  poëte 
vénitien  chargé  d'écrire  des  libretti  pour  les  compositeurs  de  la  cour 
de  Charles  VI  qui,  de  tous  ces  mélomanes  couronnés,  fut  le  plus 
raisonnable,  le  plus  sincèrement  et  réellement  artiste,  et  qui  ne  mêla 
jamais  la  musique  à  des  folies.  Le  duc  de  Weimar  passait  son  temps 
dans  un  cénacle  de  femmes  de  chambre.  Avec  elles,  il  jouait  du 
violon  et  ne  cessait  de  fumer.  Sa  vie  tenait  du  concert  et  de  la  ta- 
bagie. L'électeur  palatin  réunissait  les  premières  dames  de  la  cour 
sur  son  grand  tonneau  d'Heidelberg  où  un  orchestre  de  violons  et 
de  hautbois  exécutait  de  la  musique  de  danse,  et  tout  le  monde  se 
mettait  en  même  temps  à  danser,  à  chanter  et  à  s'enivrer.  La  mu- 
sique, la  comédie  française  et  le  ballet  se  partageaient  les  goûts  du 
prince  héréditaire  de  Wurtemberg.  Dans  son  théâtre,  où  tout  le 
monde  était  impartialement  reçu  gratis,  le  public  pouvait  voir  chan- 
ter, jouer  et  danser  le  souverain.  Un  autre  de  ces  princes  avait 
exclu  les  hommes  de  sa  présence.  Le  service  du  palais  élait  fait 
par  soixante  femmes  de  chambre  vigoureusement  constituées, 
écuyères  habiles  et  mélomanes  éprouvées.  Lorsqu'il  partait  pour  la 
promenade  ou  la  chasse,  ces  dames,  costumées  en  houzardes,  mon- 
taient à  cheval  et  servaient  de  gardes  du  corps.  Après  la  chasse, 
elles  quittaient  l'uniforme  et  reprenaient  leur  service;  elles  chantaient 
de  la  musique  sacrée  à  la  chapelle,  de  la  musique  profane  à  l'opéra, 
composaient  l'orchestre  du  théâtre  et  des  fanfares,  ainsi  que  le  per- 
sonnel du  ballet.  C'était  un  prince  économe,  et  il  n'en  a  pas  moins 
bâti  le  châtean  et  la  ville  de  Carisruhe. 

.    Macbice  cristal. 
(La  suite  prochainemenl.) 


DE  PARIS. 
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MÂNDFÀCTDRE  DE  PIÂROS 

DE  lUU.   PH.-HEMBI  HEBZ  NEVEU  ET  C^ 

L'année  dernière,  à  pareille  époque,  nous  rendions  compte  d'une 
soirée  donnée  par  MM.  P.-H.  Herz  neveu  et  0"=,  pour  l'inauguration 
de  leurs  salons  de  la  rue  Scribe  et  l'exposition  des  premiers  pro- 
duits de  leur  fabrication.  En  constatant  l'effet  obtenu  par  un  piano 
à  queue  (de  moyen  modèle)  qui  avait  frappé  les  invités  par  sa 
grande  puissance  et  sa  belle  qualité  de  son,  nous  étions  dans  le  vrai 
en  prédisant,  dès  lors,  à  cette  nouvelle  maison  un  essor  rapide,  si 
elle  persévérait  dans  la  voie  du  progrès  oîi  elle  était  entrée  dès 
son  début.  Aujourd'hui  que  nos  prédictions  se  sont  réalisées  d'une 
manière  si  éclatante  et  si  incontestée,  que  tous  les  instruments 
sortis  de  ses  ateliers  ont  été  l'objet  des  éloges  les  plus  sérieux  de 
la  grande  et  de  la  petite  presse,  et  ont  obtenu  les  suffrages  unani- 
mes des  pianistes  les  plus  renommés  du  monde  musical,  nous  éprou- 
vons un  sentiment  naturel  de  satisfaction  à  nous  voir  de  nouveau 
appelés  à  donner  notre  suffrage  au  pas  que  cet  établissement  a  fait 
depuis  un  an. 

La  maison  Ph.-H.  Herz  neveu  et  G"  doit  être  d'autant  plus  fière 
de  sa  réussite  que,  dès  sa  naissance,  elle  a  rencontré  des  opposi- 
tions qui  auraient  pu ,  qui  auraient  dû  même  entraver  sa  marche, 
si,  par  la  puissance  et  l'honorabilité  de  son  patronage,  aussi  bien 
que  par  la  supériorité  de  ses  instruments,  elle  n'avait  pas  été  à 
même  de  lutter  victorieusement  contre  ces  attaques  et  de  les  réduire 
au  silence. 

Appuyée  sur  des  bases  aussi  solides,  le  succès  n'était  d'ailleurs 
pas  douteux,  mais  il  s'est  manifesté  avec  un  éclat  qui  a  même  dé- 
passé nos  espérances,  et  dont  une  bonne  part  revient  à  son  jeune 
fondateur. 

En  effet,  dans  le  court  espace  d'une  année,  nous  voyons  la 
nouvelle  maison  se  placer  au  rang  des  anciennes  et  des  plus 
connues.  Tous  les  pianistes  présents  ou  de  passage  à  Paris, 
curieux  de  juger  cette  renommée  naissante,  veulent  par  eux- 
mêmes  voir  et  jouer  des  instruments  qu'ils  entendaient  vanter 
partout.  Liszt,  dans  le  court  séjour  qu'il  fit  dernièrement  parmi 
nous,  veut  essayer  le  piano  à  queue  qui  avait  produit  tant  de 
sensation  le  jour  d'inauguration  de  l'établissement,  et  bientôt  après, 
Léopold  de  Meyer,  Wieniawski,  Lacombe,  Wehli,  Alex.  Billet,  Tito 
Mattei,  suivent  son  exemple,  félicitant  à  l'envi  M.  Herz  neveu  du 
progrès  réalisé  par  lui. 

C'est  en  Italie  que  le  piano  à  queue  (de  format  moyen)  est  envoyé 
et,  à  peine  arrivé,  il  est  retenu  pour  le  Conservatoire  de  Milan. 
Bien  plus,  à  cette  occasion  S.  M.  Victor-Emmanuel,  désireux  d'en- 
courager les  efforts  de  MM.  Ph.  Herz  neveu  et  C,  leur  donne,  par 
un  brevet  exceptionnellement  motivé,  le  titre  de  facteurs  et  four- 
nisseurs du  roi  d'Italie  ! 

Toutes  ces  circonstances,  que  l'on  connaissait,  donnaient  un  grand 
intérêt  à  la  réunion  de  jeudi  passé.  Aussi  était-elle  encore  plus  ■ 
nombreuse  que  celle  de  l'année  dernière,  et,  malgré  la  chaleur  pré- 
coce de  la  température,  personne  n'avait  voulu  manquer  à  l'invita- 
tion reçue.  Du  reste,  un  beau  concert  attendait  les  invités  :  Corsi, 
le  jeune  ténor  du  théâtre  Italien,  Mlle  de  Try,  la  violoncelliste  à  la 
mode,  Mme  Lanari,  l'excellente  chanteuse,  et  trois  pianistes, 
MM.  Boscowitz,  Stoeger  et  Kelten  qui,  chacun  à  leur  tour,  devaient 
inaugurer  le  premier  grand  piano  de  concert  sorti  des  ateliers  de 
MM.  Herz  neveu  et  C°,  composaient  un  personnel  artistique  de 
nature  à  satisfaire  les  plus  exigeants.  Chacun  d'eux  a  tenu  à  honneur 
de  se  surpasser,  et  des  bravos  aussi  chaleureux  que  multipliés  ont 
accueilli  chacun  des  morceaux  qu'ils  ont  joués  ou  chantés.  C'étaient 
d'ailleurs  les  trois  pianistes  qui  captivaient  particulièrement  l'atten- 
tion ;  le  stylo  de  l'un,  différent  de  celui  de  l'autre,  faisait  ressortir 
d'autant  mieux  les  qualités    de    l'instrument,    qualités  qui,   comme 


nous  le  disions  dimanche  passé,  font  de  ce  piano  un  instrument  vé- 
ritablement hors  ligne. 

Le  concert  terminé  par  un  morceau  admirablement  exécuté  par 
le  jeune  Ketten,  la  danse  a  bientôt  mis  en  train  la  foule  de  jeunes 
et  jolies  femmes,  élégamment  parées,  qui  peuplait  le  grand  salon  où 
elles  formaient  un  coup  d'oeil  ravissant.  Ces  danses  se  sont  conti- 
nuées jusqu'au  jour,  animées  par  la  gaieté  franche  et  la  cordialité 
intime  avec  lesquelles  les  maîtres  de  la  maison  en  faisaient  les  hon- 
neurs. Personne  ne  s'est  retiré  sans  les  féliciter  de  la  vaillance  et 
de  l'énergie  avec  lesquelles  ils  parcouraient  la  belle  route  qui  leur 
était  ouverte,  et  au  bout  de  laquelle  les  attend  une  belle  place 
dans  l'industrie  française. 

S.  D. 


MINISTÈRE  DE  LA  MAISON  DE  L'EMPEREUR 

ET  DES  BEAUX-ARTS. 

SURINTENDANCE   GÉNÉRALE    DES    THÉÂTRES. 

(Prix  de  composition  musicale.) 
Concours  d'essai. 
Entrée  en  loges  le  lundi  8  mai,  à  10  heures  du  matin. 
Sortie  des  loges,  le  samedi  13  mai,  à  10  heures  du  soir. 
Jugement,  lundi  15  mai,  à  midi. 

Concours  définitif. 
Entrée  en  loges,  le  lundi  22  mai,  à  10  heures  du  matin. 
Sortie  de  loges,  le  jeudi  15  juin,  à  10  heures  du  soir. 
Jugement,  lundi  3  juillet,  à  midi  précis. 


NOUVELLES. 

a,*^  Les  théâtres  impériaux  subventionnés,  c'est-à-dire  l'Opéra,  la 
Comédie  française.  l'Opéra-Comique,  l'Odéon  et  le  théâtre  Lvrique  sont 
restés  fermés  les  trois  derniers  jours  de  la  semaine  sainte.  Aujour- 
d'hui a  lieu  la  réouverture. 

^s*^  Le  théâtre  impérial  de  l'Opéra  a  donné  lundi  Roland  à  Roncevaux, 
mercredi  la  Muette  de  Portici,  et  a  fait  relâche  vendredi.  —  Demain  il 
rouvrira  par  Roland  à  Roncecaux. 

.f*^  La  première  reprr'seiitation  de  l'Africaine  reste  fixée  à  l'un  des 
derniers  jours  de  ce  mois. 

^*^  Très-peu  de  temps  après  Pâques  aura  lieu  au  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique  la  reprise  annoncée  du  Pré  aux  clercs  ;  on  sait  que  cette  re- 
prise du  chef-d'œuvre  d'Hérold  est  l'objet  de  soins  tout  particuliers. 

j*^  Une  des  plus  charmantes  œuvres  d'Auber,  l'Ambassadrice,  va  être 
également  remontée  par  MM.  de  Leuven  et  Ritt. 

:j,*:f  Incessamment  aura  lieu  au  même  théâtre  le  début  de  Mlle  Flory; 
qui  a  obtenu  des  succès  en  province  et  dont  on  dit  beaucoup  de  bien. 
—  Vers  l'automne,  Mmes  Vandenheuvel-Duprez  et  Cabel  feront  leur 
apparition,  la  première,  dans  Fior  d'Aliza,  et  la  deuxième  dans  l'Etoile 
du  Nord. 

.j,*^  Au  nombre  des  nouveautés  qu'on  montera  l'hiver  prochain,  fi- 
gure un  opéra  en  trois  actes,  ayant  pour  titre  :  Un  voyage  en  Chine,  de 
MM. Labiche  et  Delacour;  la  musiqueen  estcomposée  par  M.  Fr.  Bazin. 

^,*^  11  est  question  d'une  représentation  qui  serait  donnée  au  minis- 
tère des  afl'aires  étrangères  en  faveur  des  pauvres  ;  elle  se  composerait 
de  Gilles  ravisseur  et  des  Rendez-vous  bourgeois. 

.„*^,  Mardi  soir,  c'est  le  jeune  ténor  Corsi  qui  a  remplacé  Brignoli 
dans  le  rôle  du  Contino  del  Fiore,  dans  Crispino  e  ta  Comare.  —  Mer- 
credi, la  Sonuanbula  a  été  chantée  par  Mme  Frezzolini,  Corsi  et  Ster- 
bini.  —  Le  Slabat  de  llossini  a  été  exécute  jeudi,  et  hier  on  a  dû 
chanter  la  Rcdcmpliov,  mystère  en  cinq  parties,  poëme  d'Emile  Des- 
champs et  Emilien  Paoini,  musique  de  G.  Alary. 

^■\f.  On  a  dû  représenter  hier  soir  au  théâtre  des  Bouffes-Parisiens 
le  Rœuf  Apis  ;  nous  en  rendrons  compte  dans  notre  prochain  numéro 
en  même   temps    que  de  :  un  Drame  en  l'air. 

^*»  La  pièce  écrite  par  MM.  Ad.  Belot  et  W.  Busuach  intitulée,  C'est 
pour  ce  soir,  et  dans  laquelle  Mlle  Thérésa  doit  chanter  tous  les  soirs, 
en  costume,  une  chansonneite  de  son  répertoire,  est  distribuée  à 
MM.  Désiré,  Léonce,  Tayau  ;  Mmes  Tostée,  Clavery  et  Simon. 

,**  Mlle  Schneider,  complètement  remise  de  son  indisposition,  a 
repris  lundi  le  rôle  de  la  Rcltc  Hélène  ;  l'opérette  d'Offenbach  est  par- 
venue à  sa  centième  représentation. 
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^'i  J.  Offenbach  a  passé  cette  semaine  à  Paris,  et  il  repart  demain 
pour  Berlin.  Des  pourparlers  ont  lieu  en  ce  moment,  qui  auraient  pour 
but  de  mettre  un  terme  à  la  mésintelligence  survenue  entre  le  célèbre 
auteur  d'Orphée  et  la  direction  des  Bouffes-Parisiens.  Un  résultat  obtenu 
dans  ce  sens  ne  pourrait  qu'être  avantageux  aux  deux  parties. 

a,"*  On  lit  dans  la  Gazette  des  Étrangers  :  o  Une  charmante  soirée  de 
musique  et  de  danse  réunissait  lundi,  chez  M.  et  .Mme  S.  Dufour,  une 
excellente  société  d'artistes,  de  gens  du  monde  et  de  gens  de  lettres. 
Voici  le  programme  des  morceaux  qui  ont  été  exécutés  dans  cette  réu- 
nion par  des  artistes  d'élite  jaloux  de  se  surpasser  en  présence  de 
leurs  pairs  :  —  Ouverture  du  l'ardon  de  Ploërmel,  arrangée  à  quatre 
mains,  parE.Wolff,  jouée  par  .VLM.  Wolff et  Alfred Jaell; — rhapsodiehon- 
groise  de  Liszt,  transcrite  pour  le  violon,  jouée  par  Remenyi  ;  —  air 
des  Bijoux  de  Faust,  chanté  par  Mme  Gennetier,  du  théâtre  de  l'Opéra 
comique  ;  —  L'Éditeur  de  musique  et  nos  danseuses,  chansonnettes  chan- 
tées par  M.  Berthelier  ;  --  air  d'Alice  (de  Robert),  chanté  par  Mme  Char- 
ton-Demeur  ;  —  air  de  Cosi  fan  tulte  et  la  Donna  è  mobile,  chantés  par 
Naudin  ;  —  Souvenir  d'Italie,  grande  fantaisie  composée  et  exécutée 
par  Léopold  de  Meyer.  » 

*„,  On  nous  écrit  de  Lille  que  Mme  Cabel  y  est  venue  jouer  le 
Pardon  de  Plo'crmel,  et  que  la  représentation  du  chef-d'œuvre  de  Meyer- 
beer  a  valu  à  la  célèbre  cantatrice  un  très-grand  succès. 

^%  Joachim  est  arrivé  à  Paris.  Le  célèbre  violoniste  se  fera  entendre 
aujourd'hui  dimanche  au  concert  du  Conservatoire  ;  il  jouera  le  con- 
certo de  Beethoven. 

*  MM.  Gevaërt  et  Anicet  Bourgeois,  qui  avaient  été  envoyés  en 
Belgique  par  la  commission  des  auteurs  pour  régler  le  nouveau  tarif 
des  droits,  sont  de  retour  à  Paris.  Ils  ont  réussi  dans  toutes  les  villes 
où  ils  se  sont  rendus.  Le  nouveau  tarif  a  été  accepté  par  tous  les 
directeurs  pour  la  durée  de  leur  exploitation. 

•  **  Il  Projeta.,  qu'on  attendait  avec  impatience,  vient  d'être  repré- 
senté au  théâtre  royal  italien  de  Madrid  avec  un  immense  succès.  Les 
détails  manquent  encore,  mais  on  sait  que  le  rôle  de  Fidès  a  trouvé 
dans  Mme  de  la  Grange  une  admirable  interprète,  et  qu'elle  a  été  on  ne 
peut  mieux  secondée  par  Nicolini,  Gassier,  Selva  et  Mlle  de  Brigni.  Les 
décors  et  les  costumes  n'ont  rien  laissé  à  désirer. 

^*i  Le  jeune  baryton  Verger  vient  d'être  engagé  pour  la  saison  d'été 
au*tliéâtre  de  Cadix.  Mme  Penco,  Morini  et  Cresci  doivent  également 
faire  partie  de  la  troupe. 

*  Un  journal  de  Lisbonne,  en  rendant  compte  du  succès  de  M  art  a 
dans*laquolle  Mlle  Volpini  remplissait  le  rôle  de  lady  Henriette,  établit 
une  curieuse  satistique,  morceau  par  morceau,  de  toutes  les  ovations 
dont  cette  artiste  a  été  l'objet  dans  le  courant  de  cette  soirée  et  dont 
voici  le  total  :  190  bouquets,  11  couronnes,  17  rappels  sur  la  scène, 
des  pigeons  par  centaines  et  des  pièces  de  vers  innombrables.  Cela 
prouve  une  chose,  c'est  que  malgré  les  chemins  de  fer,  Lisbonne  est 
encore  assez  loin  de  Paris. 

*  On  écrit  de  Lisbonne  que  Mme  Borghi-Mamo  vient  de  recevoir, 
avec*  un  fort  beau  collier  en  diamants,  le  brevet  de  cantatrice  de  la 
chambre  du  roi  de  Portugal. 

/^  Samedi  dernier,  8  de  ce  mois,  a  été  donné  par  M.  le  préfet  de 
la  Seine  le  dernier  concert  de  la  saison  à  l'Hôtel  de  ville;  malgré  la 
chaleur  subite  et  précoce  de  la  température,  ce  concert  n'avait  jamais 
compté  plus  de  notabilités  de  tout  genre.  La  présence  de  Mme  Lemmens- 
Sherrington  à,  Paris  donnait  un  grand  attrait  au  programme.  La  célèbre 
cantatrice  anglaise  n'a  pas  chanté  moins  de  quatre  morceaux:  Il  Pen- 
sieroso,  de  Itendel;  —  variations  de  Rode  ;  —  le  solo  d'un  Ai/nus  Dei, 
d'Ambroise  Thomas,  et  celui  de  \' Injlammatus  du  Slabat,  de  Rossiui. 
Mme  Lemmens  a  produit  une  véritable  sensation  et  a  reçu  de  nom- 
breuses et  vives  félicitations. 

/■^  La  commission  d'examen  pour  l'obtention  du  diplôme  de  sous- 
chef  de  musique  de  l'armée  a  terminé  son  travail.  L'honorable  et  savant 
M.  Georges  Kastner,  membre  de  l'Institut,  qui,  depuis  l'origine,  rem- 
plit les  fonctions  de  secrétaire-rapporteur  de  la  commission,  a  présenté 
son  rapport  à  M.  le  ministre  de  la  guerre.  Les  résultats  de  la  dernière 
session  ont  été  très-brillants.  Le  niveau  des  études  générales  s'est  con- 
sidérablement élevé.  Il  ressort  du  consciencieux  travail  de  M.  Georges 
Kastner,  que,  si  l'on  considère  le  nombre  relativement  restreint  des 
places  qu'ils  sont  appelés  à  remplir,  les  lauréats  deviennent  de  plus  en 
plus  surabondants.  Il  faudra  donc  à  l'avenir,  et  cela  de  toute  néces- 
sité, exiger  des  concurrents  des  connaissances  plus  profondes  et  plus 
étendues.  Les  élèves  doivent  donc  s'attendre  qu'aux  prochains  concours, 
ils  auront  à  lutter  contre  un  programme  plus  complet  et  plus  en  rap- 
port, d'un  cété,  avec  la  quantité  constante  des  emplois  efl'ectifs,  et  de 
l'autre,  avec  le  nombre  toujours  croissant  des  compétiteurs.  Ce  sera 
pour  le  mieux  ;  il  faut  marcher  avec  le  progrès.  La  commission  était 
composée  do  M.  le  général  Mellinet,  sénateur,  président;  de  M.  Am- 
broise  Thomas,  membre  de  l'Institut,  de  MM.  Berlioz,  Clapisson,  mem- 
bres de  l'Institut,  de  M.  le  général  Guiod  et  de  M.  Georges  Kastner, 
membre  de  l'Institut,  secrétaire-rapporteur. 


:(,**  Pour  la  première  fois  depuis  son  retour  d'Allemagne,  l'éminente 
pianiste,  Mme  Wartel,  se  décide  à  se  faire  entendre  à  Paris.  Mardi  18, 
dans  les  salons  d'Erard,  Mme  Wartel  groupera  autour  d'elle,  pour  la 
plus  grande  satisfaction  de  ses  auditeurs,  une  réunion  d'artistes  les 
plus  distingués,  au  nombre  desquels  il  faut  citer  Mlle  Ubrich,  la  chan- 
teuse de  Hanovre,  dont  notre  collaborateur  M.  Maurice  Cristal  signalait 
dernièrement  la  belle  voix  et  le  grand  talent.  Le  programme  est  d'ail- 
leurs un  des  plus  complets  et  des  plus  intéressants  de  la  saison; 
on  en  jugera  par  le  détail  que  voici  :  1°  le  Rat  qui  s'est  retiré 
du  monde,  de  Lacombe,  chœur  —  2"  quatuor  de  Beethoven,  par 
Mme  Wartel,  MM.  White,  Casimir  Ney  et  Norblin;  —  3°  air  de  la  Flûte 
enchantée,  de  Mozart,  par  Giraudet;  —  Zi°  (a)  les  Roses-Thé,  andante  de 
Haydn;  (6)  Balktto,  de  Martini;  (c)  les  Chérubins,  de  Couperin,  exécu- 
tés par  M.  Norblin  ;  —  5°  air  de  la  Création,  de  Haydn,  par  Mlle  Ubrich; 

—  6»  Ouslische  Bojé,  chœur  de  Bortnianski,  en  langue  slave  ;  —  7»  solo 
de  violon,  par  M.  White  ;  —  8»  chœur  des  Cyclopes  {Acis  et  Galatliée),  de 
Lulli,  solo  de  Polyphéme  par  M.  Giraudet  ;  —  9»  (a)  allegro  de  la  6«  so- 
nate, de  Mozart;  (b)  Largo  du  n"  3  de  l'op.  10,  de  Beethoven; 
(c)  Volkslied,  de  Mendelssohn,  par  Mme  Wartel;  —  10°  air  de  la  Sémi- 
ramide,  de  Rossini ,  par  Mlle  Ubrich  ;  —  11"  Marlborough,  fantaisie  bouffe, 

—  12°  Coneerl-Sliick,  de  Weber,  par  Mme  Wartel;  —  13°  (a)  chan- 
son béarnaise,  tirée  des  Archives  du  chant,  de  Delsarte  ;  (6)  Frau 
Nachtiijall,  de  Taubert,  par  Mlle  Ubrich;  —  \h°  marche  daJud,as  Ma- 
chabée,  de  Hœndel. 

.j,*.j,  Lundi,  24  avril,  salle  Herz,  concert  de  M.  Carlo  Casella,  excel- 
lent violoncelliste,  dont  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  parler,  et  de 
Romeo  Oi'si,  clarinettiste  de  beaucoup  de  talent,  avec  le  concours  de 
M.  F.  Schœn,  Sighioelli,  Marini  et  de  Mme  Lanari.  Le  programme  est 
très-attrayant. 

**,f  Le  même  jour,  à  la  salle  Herz,  à  2  heures,  concert  vocal  et  ins- 
trumental d'Angelo  Bartelloni,  violoniste,  avec  le  concours  de  M.  et 
Mme  Marchesi,  Charlotte  Dreyfuss,  M\l.  Kowalski  et  Guion. 

^*j,  Le  dimanche  30  avril,  à  1  heure  et  demie  après  midi,  aura  lieu 
dans  la  salle  du  Vaudeville,  une  séance  fort  intéressante.  Mme  Pauline 
ïhys  convoque  ses  amis  à  l'audition  de  deux  œuvres  nouvelles,  un 
opéra  en  quatre  actes,  Manette,  et  une  comédie  en  trois  actes,  le  Talis- 
man. ^Malheureusement  pour  les  amateurs  de  musique,  ils  n'entendront 
pas  l'opéra  tout  entier  ;  des  fragments  seulement  seront  exécutés.  Les 
chœurs  et  l'orchestre  du  théâtre  Lyrique,  dirigé  par  son  habile  chef, 
M .  Deloffre,  sont  chargés  de  faire  valoir  ces  fragments.  Les  soli  sont 
confiés  à  Jules  Lefort;  on  parle  aussi  de  plusieurs  autres  artistes  con- 
nus, et  d'une  cantatrice  éminente,  mais  nous  ne  sommes  pas  encore 
autorisés  à  les  nommer.  Quant  à  la  comédie,  elle  sera  jouée  par  les 
artistes  du  Vaudeville  :  MM.  Saint-Germain,  Laine,  Colson,  JoUiet,  et 
Mmes  Laaibquin,  Laurence  et  Lovely.  Cette  séance  sera  remarquable  à 
plus  d'un  titre  ;  d'abord,  c'est  la  première  fois  que  du  même  auteur 
on  e.xéoute  un  opéra  avec  toute  sa  pompe  musicale,  et  une  comédie 
avec  toutes  ses  délicatesses  littéraires;  ensuite  l'exécution  sera  irré- 
prochable, et  enfin  la  bénéficiaire  ne  fera  payer  aucune  place  !  On  ne  sera 
reçu  que  muni  d'une  carte  d'invitation,  et  nous  savons  de  bonne  source 
que  les  demandes  excèdent  déjà  le  nombre  de  places  que  contient  le 
Vaudeville. 

^*^  La  vogue  commence  à  s'attacher  aux  concerts  des  beaux-arts 
du  boulevard  des  Italiens,  26,  et  le  public  en  prend  volontiers  la  route 
après  dîner  ;  cela  s'explique  aisément  par  le  soin  que  met  .M.  Martinet 
à  les  rendre  intéressants  et  à  y  ajouter  progressivement  de  nouveaux 
éléments.  Ainsi,  à  Mlle  Angiolina  Cordier  il  vient  d'adjoindre  une  can- 
tatrice, llUeLaure  Durand,  qui  dit  les  romances  avec  un  charme  et  une 
expression  remarquables.  Aujourd'hui  c'est  le  petit  Ernest  Bonnay,  un 
enfant  de  sept  ans  à  peine,  qui  joue  en  maître  de  l'instrument  singu- 
lier dont  nous  avons  déjà  parlé  à  propos  de  M.  de  Try,  et  qui  se  com- 
pose de  morceaux  de  bois  unis  et  posés  sur  des  traversins  de  paille. 
M.  Bonnay  l'appelle  xylocordcon,  M.  de  Try  l'a  baptisé  detryphonc.  Quoi 
qu'il  en  soit  le  jeune  prodige,  dont  le  père  a  été  élève  de  M.  de  Try, 
exécute  sur  ce  composé  de  bois  et  paille,  avec  une  netteté,  un  aplomb 
et  un  sentiment  musical  dont  plus  d'un  grand  artiste  serait  jaloux, 
des  variations  ornées  d".  cadence,  de  trilles  d'une  dilliculté  surprenante. 
Tous  les  soirs,  à  9  heures  et  demie,  il  joue  et  il  obtient  un  succès  fou. 

—  Maintenant,  pour  compléter  le  but  qu'il  s'est  proposé,  M.  Martinet 
a  l'intention  d'ajouter  des  représentations  théâtrales  aux  coucerts  ;  ainsi 
la  première  partie  de  la  soirée  sera  consacrée  à  la  musique,  et  l'on 
jouera  dans  la  seconde  moitié  de  petites  pièces  en  un  acte  à  deux  ou 
trois  personnages. 

^j*„:  On  se  rappelle  l'intérêt  qui  s'attacha  l'année  deruièi'e  à  l'exécu- 
tion, chez  le  comte  Pillet-Will,  de  la  messe  de  llossini.  Une  nouvelle 
audition  de  ce  petit  chef-d'œuvre  doit  avoir  lieu  le  24  dans  l'hùtel  du 
comte  et,  comme  l'aniiée  dernière  aussi,  ce  sont  les  sœurs  Marchisio 
qui  chanteront  les  soli  avec  Gardoni  et  Agnesi.  Les  chœurs  seront  exé- 
cutés par  des  amateurs. 

^*j,  Les  journaux  de  Milan  mentionnent  avec  enthousiasme  le  grand 
succèsquevient  d'obtenir  dans  cette  ville  le  pianiste  Andréoli.  M.  Andréoli 
a  passé  à  Paris  se  rendant  à  Londres,  où  l'appellent  de  brillants 
engagements.  Nous    espérons    aussi    un   jour  entendre  cet    excellent 


DE  PARIS. 


127 


pianiste,  dont  les  compositions  sont,  dit-on,  très-originales  et  d'un  sen- 
timent élevé. 

**»  Samedi  22  avril,  les  somptueux  salons  du  grand  hôtel  du  Louvre 
s'ouvriront  à  une  véritable  fête  musicale  :  Mme  Frezzolini  s'y  fera 
entendre  au  concert  de  M.  Levasseur,  de  l'Opéra,  et  de  Mme  Marie 
Cinti-Damoreau,  en  compagnie  des  bénéficiaires,  de  Mme  Tillemont  et 
de  MM.  Diémer,  Sarasate,  Lebouo,  Lionnet  frères,  Caron,  Sainte-Foy,  Bos- 
quin,  Maton  et  Eustaclie.  M.  Samson,  du  Théâtre-Français,  fera  les 
honneurs  d'un  intermède  littéraire  dans  le  programme  de  ce  beau 
concert.  S'adresser,  pour  les  billets,  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 

j^*^,  Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  que  le  concert  donné  par  M.  Er- 
nest Stoeger  à  la  salle  Erard  aura  lieu  le  jeudi  20  avec  le  concours  de 
M.  et  Mme  Marchesi  et  de  MM.  Maurin  et  Chevillard. 

i*.  Nous  avons  annoncé  le  prochain  concert  donné  par  Mme  Béguin- 
Salomon;  c'est  dans  les  salons  Erard,  le  vendredi  21,  qu'il  aura  lieu, 
avec  le  concours  de  MM.  Lebouc,  Chaîne,  M.  et  Mme  Maton.  On  y 
entendra  plusieurs  morceaux  de  Beethoven,  Mozart,  Haydn,  Mendelssohn, 
Gounod,  Ghopiu,  etc.,  et  de  plus  une  remarquable  étude  de  Mme  Béguin- 
Saiomon  pour  la  main  gauche  seule  et  qui  lui  a  été  demandée. 

3,*»  On  lit  dans  il  Pirata  :  «  Le  Cercle  musical  de  Naples  a  proposé 
aux  Sociétés  philharmoniques  de  la  Péninsule  d'engager  toutes  les  mu- 
nicipalités à  faire  un  effort  commun  en  vue  d'empêcher  la  décadence 
croissante  de  l'art  musical  en  Italie.  Dans  ce  but,  les  municipalités  de- 
vraient imposer  aux  directeurs  de  théâtre  l'obligation  d'accepter  par 
chaque  saison  un  ouvrage  des  jeunes  compositeurs  qui  se  produiraient. 
L'idée  est  excellente,  très-noble  et  très-généreuse  ;  mais  les  directeurs 
répondront  que  ces  nouveaux  maestri  faisant  presque  toujours  fiasco,  ils 
ne  se  soucient  pas  de  perdre  de  l'argent  en  les  jouant.  En  théorie,  on 
ne  parle  que  d'aigles  et  d'orphées  ressuscites  ;  mais  quand  il  s'agit  de 
la  pratique,  c'est  autre  chose. 

t*^  il  vient  de  paraître  un  nouvel  ouvrage  de  M.  Basevi  intitulé 
Studi  suir  Armonia  (études  sur  l'harmonie).  C'est  un  petit  livre  dans 
lequel  M.  Basevi  développe  la  théorie  dont  il  n'avait  donné  qu'une 
très-courte  esquisse  dans  son  Introduction  à  un  nouveau  système  d'har- 
monie. Quelle  que  soit  l'opinion  du  lecteur  sur  ces  études,  il  faudra  re- 
connaître qu'elles  présentent  l'harmonie  sous  un  aspect  tout  à  fait 
physiologique  et  philosophique,  en  la  délivrant  de  l'empirisme,  auquel 
elle  était  plus  ou  moins  assujettie  dans  tous  les  traités  antérieurs. 

„*,i.  Le  Pré  Catelan  convie  tout  le  Paris  artiste  et  élégant  à  son 
grand  concert  d'ouverture  qui  a  lieu  à  2  heures  précises  aujourd'hui 
dimanche.  Les  préparatifs  de  cette  première  fête  printanière  sont 
merveilleux.  Jamais  ce  ravissant  salon  d'été  de  la  capitale  n'aura  offert 
tant  de  séductions  à  son  public  d'élite. 

^*^  L'art  italien  vient  de  faire  une  grande  perte.  Le  célèbre  ténor 
Gereniia  Bettini,  qui  a  chanté  pendant  quelque  temps  au  grand  Opéra 
de  Paris,  est  mort  à  Trec.ite  (Piémont),  son  pays  natal,  à  Page  de 
quarante-deux  ans. 

a,*.  On  annonce  la  mort  à  la  Havane  d'une  cantatrice  américaine, 
Mme  Lorini  qui  a  chanté  aussi  il  y  a  quelques  années  au  théâtre  Italien. 

,/,f  Le  6  avril  est  mort  à  Londres,  après  une  maladie  de  plusieurs 
années,  K.  Ed.  James  Loder,  un  des  musiciens  les  plus  estimés  de 
l'Angleterre. 

CHRONIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

^*„,  Angers.  —  La  Société  de  quatuors  organisée  par  M.  A.  Michel  a 
offert,  le  dimanche  9  avril,  un  concert  à  ses  abonnés;  Mme  la  baronne 
de  Verger  a  bien  voulu  s'y  faire  entendre.  Elle  a  dit  avec  une  perfec- 
tion rare  l'adagio  de  la  sonate  en  sol,  op.  31,  et  le  rondo  de  la  sonate 
en  la,  op.  2,  de  Beethoven.  Les  variations  de  Haendel,  sur  un  thème 
original,  et  le  Tambourin,  de  Rameau  ;  de  plus,  Plaidante  de  la  sonate  en 
ut,  n"  2,  de  Mozart,  avec  le  célèbre  violoncelliste  E.  Dunlder,  deifx  frag- 
ments de  sonates  de  Haydn  avec  le  violoniste  W.  Cattermole,  et  l'an- 
dante  et  le  menuet  du  trio  en  ut  mineur  de  Beethoven.  Le  reste  du 
concert  se  composait  du  quatuor  en  fa,  op.  59,  de  Beethoven;  frag- 
ments d'un  quintette  de  Boccherini,  et  le  !«'■  allegro  da  sottillo  de  Men- 
delssohn. 

CHRONIQUE   ÉTRANGÈRE. 

,*^  Londres.  —  Faust  et  le  Trovatore  ont  défrayé  la  première  semaine 
de  la  saison  à  Covent-Garden.  Depuis  nous  avons  eu  (luillaume  Tell  avec 
une  nouvelle  Mathilde,  Mlle  Sonieri,  qui  cependant  n'a  point  produit  un 
effet  irès-favcable.  Wachtel,  par  contre,  a  retrouvé  et  continué  son 
grand  succès  de  l'année  dernière  dans  le  rôle  d'Arnold  ;  sa  voix  reste 
toujours  un  instrument  merveilleux,  et  comme  chanteur  on  s'aperçoit 
qu'il  a  travaillé  et  qu'il  travaille,  car  ses  progrès  sont  visibles.  Graziani, 
bien  que  le  rôle  de  Guillaume  soit  un  peu  bas  pour  sa  voix,  a  fait, 
comme  toujours,  le  plus  grand  plaisir.  —  Après  Guillaume  Tell,  le 
Prophète  est  venu  mardi  dernier  avec  Mlle'  Philippine  de  Edelsberg  (de 


Munich)  dans  le  rôle  de  Fidès,  et  c'était  en  même  temps  la  pre- 
mière apparition  de  cette  artiste  à  Londres.  La  débutante  pos- 
sède incontestablement  d'excellentes  qualités,  sa  voix  est  d'une 
grande  étendue  et  d'une  grande  égalité,  elle  y  joint  un  sentiment  dra- 
matique très-prononcé  et  l'on  voit  qu'elle  a  fait  des  études  sérieuses 
La  peur  seulement  paralysait  le  premier  soir  une  partie  de  ses  moyens" 
et  la  prononciation  de  l'italien  paraissait  la  gêner  beaucoup  Mais  en 
somme,  Mlle  de  Edelsberg  n'aura  pas  à  se  plaindre  de  son  début  à 
Londres,  et  si  elle  n'a  pas  apporté  un  lustre  nouveau  à  la  grande  œuvre 
de  Meyerbeer,  sa  participation  à  l'exécution  ne  lui  a  fait  du  moins  rien 
perdre  de  son  éclat.  Mario  a  été  superbe  dans  le  rôle  du  prophète  et 
s'est  vaillamment  soutenu  jusqu'au  cinquième  acte;  là  seulement  sa  voix 
a  commencé  à  faiblir.  La  mise  en  scène  du  Prophète  est  splendide  c'est 
le  chef-d'œuvre  de  M.  Harris.  —  Mme  Arabella  Goddard,  l'étoile  des 
Concerts  populaires  des  lundis,  poursuit  ses  excursions  en  province  et 
y  propage  le  goût  de  la  bonne  musique.  La  dernière  semaine,  c'était  à 
Newcastle  qu'elle  enthousiasmait  et  charmait  la  foule.  A  tant  d'autres 
mérites,  cette  grande  artiste  ajoute  encore  celui  d'avoir  sauvé  de  l'ou- 
bli maint  chef-d'œuvre  du  passé  ;  c'est  ainsi  que  tout  récemment  en- 
core elle  a  produit  une  véritable  sensation  et  obtenu  le  plus  grand 
succès  avec  l'Invocation,  une  sonate  de  Dussek,  qu'on  peut  mettre  à 
côté  des  meilleures  sonates  de  Beethoven,  et  qui  cependant,  sans 
Mme  Arabella  Goddard,  fat  restée  inconnue  à  la  génération  présente. 

„%  Bruxelles.  —  Pour  le  bénéfice  de  M.  Edouard  Letellier,  devant 
une  salle  pleine  jusqu'au  comble,  a  eu  lieu,  au  bruit  des  bravos  et  des 
acclamations,  la  reprise  de  rFAoUe  du  Nord,  avec  Mme  Cabel  dans  le 
rôle  de  Catherine.  Il  n'y  a  plus  rien  à  dire  sur  le  chef-d'œuvre  de  Meyer- 
beer, dans  lequel  on  a  pu  admirer  une  fois  de  plus  la  science  unie  à 
la  puissance,  l'originalité  et  la  beauté  des  mélodies  soutenues  par  la 
plus  riche  harmonie,  la  grandeur  des  conceptions  jointe  à  la  nouveauté 
des  effets;  c'est  donc  aux  artistes  chargés  d'interpréter  cette  œuvre 
splendide  que  nous  devons  nos  éloges  et  nos  remerciments:  à  Mme  Ca- 
bel d'abord  qui  a  créé  avec  tant  de  crânerie  et  en  même  temps  de  sen- 
sibilité le  beau  rôle  de  Catherine,  à  Jourd^a  (Danilowitz),  à  M.  Coulon 
(Pierre  le  Grand),  à  M.  Mengal  (Grizenko),  à  il.  Holzam  (Skavronski),  à 
Mmes  Faivre,  Henriette  et  Arquier,  lesquels  ont  contribué  vaillamment 
au  succès,  et  ont  largement  mérité  les  applaudissements  qui  leur  ont 
été  prodigués.  Le  directeur  du  théâtre  de  la  Monnaie  n'avait  d'ailleurs 
rien  négligé  pour  donner  le  plus  grand  éclat  possible  à  cette  reprise 
qui  était  attendue  avec  impatience. 

^*^,  Berlin.  —  Niemann  a  commencé  le  II  de  ce  mois  la  nouvelle 
série  de  ses  représentations  à  l'Opéra  royal  par  le  rôle  de  Faust  et 
l'accueil  auquel  les  Berlinois  ont  accoutumé  le  célèbre  ténor,  ne  lui  a 
pas  plus  fait  défaut  cette  fois  que  précédemment.  Aidé  par  Ml'le  Lucca 
l'incomparable  Marguerite,  l'ouvrage  de  Gounod  a  attiré  plus  de  monde 
que  la  salle  n'en  pouvait  contenir.  —  Le  même  soir,  la  troupe  italienne 
de  M.  Morelli,  revenant  de  Varsovie,  a  inauguré  au  théâtre  Kroll  les 
quelques  représentations  qu'elle  se  propose  de  donner  à  son  passage  à 
Berlin.  Mme  Trelielli,  depuis  longtemps  et  non  sans  raison,  la  favorite 
du  public  de  Berlin,  et  son  mari  M.  Bettini,  qu'on  entendait  pour  la 
première  fois  sur  les  bords  de  la  Sprée,  se  sont  distingués  et  ont 
obtenu  un  succès  unanime  dans  le  Barbier  de  Séville.  Celui  de 
Mme  Trebelli  n'a  pas  été  moindre  le  lendemain  dans  le  rôle  d'Azucena 
du  Trovatore,  succès  qu'elle  partageait  du  reste  avec  Mlle  Brunetti 
remplaçant  à  l'improviste  Mlle  Giovanoni  dans  le  rôle  de  Leonora  et 
qui  par  son  talent  et  sa  beauté  est  toujours  et  partout  certaine' de 
plaire.  —  Mlle  de  Anna,  tombée  subitement  malade  et  dont  l'état  a 
inspiré  les  plus  grandes  inquiétudes,  est  heureusement  hors  de  danger 
maintenant;  néanmoins  la  célèbre  artiste  ne  pourra  guère  reparaître 
sur  la  scène  avant  quelques  mois.  C'est  Mlle  Grohmann,  de  Breslau, 
qui  a  été  engagée  pour  chanter  ù  sa  place  les  parties  de  contr'alto 
pendant  les  i-eprésentations  de  M.  Niemann. 

^*.j,  Brunswick.  —  Un  grand  festival  musical  doit  être  donné  ici  les 
7,  8  et  9  juin,  sous  la  direction  du  maître  de  chapelle  M.  Herbeck. 
L'oratorio  Samson  de  Hjendel  et  la  9'=  symphonie  de  Beethoven  y  se- 
ront exécutés  par  un  très-grand  nombre  de  chanteurs  et  d'instru- 
mentistes. 


Le  Directeur  .S.  DDFOLH. 


NOUVEAUX  PIANOS  A  DOUBLES   MARTEAUX  BREVETÉS  DE 

H.  PAPE  et  0. 

Ces  marteaux  qui  font  double  usage  sont  appliqués  à  tous  les  for- 
mats, à  queue,  droits,  consoels,  etc.,  qui  sont  aujourd'hui  réunis  dans 
la  grande  salle 

Pince  fie  la  Bourse,   »"  9. 

On  prend  toujours  en  échange  les  anciens  pianos  de  la  maison. 
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REVUE  ET   GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


Clieas  ft.  BBAI¥DUS  et  S-  DUFOVB,  éditears,  I05,  rae  de  BlcbeUen.  an  i«. 

MUSIQUE  RELIGIEUSE  POUR  LE  MOIS  DE  MARI 

G.     BOSSINI 


TAMAT 


^T 


POUR  DEUX  SOPRANI,  TÉNOR,  BASSE  ET  CHŒUR  A  4  OU  5  VOIX. 

La    Partition    pour    Chant    et    Piano,   format   in-8°,   prix    net 
La  même,  format  in-Zi»,  prix  :  25  francs. 


S    francs. 


1.  Introduction 


UEVEBBEEB 

Sept  chants  religieux  à  quatre  voix  ....  net.  15  » 
sainte  Marie,  chœur  du  Pardon  de  Ploôrmet  .  .  5  " 
Paier  Hoster,  à  quatre  voix,  du  même  opéra.   .   .     It    >' 

ADOIiPHE  ADAM 

noiK     (le     Marie     dp     (!ialnl  -  Plilllpi>p 

hoit  motets  a  une  et  deux  voix  avec  accompagnement 
d'orgue. 

1.  Ave  Maria,  hymne  à  la  Vierge,  pour  soprano, 

avec  accompagnement  de  hautbois,  ad  lib. .   .     3    » 

2.  ylve  it/arJa,  solo  pour  contralto 3    " 

3.  Ave  Maria,  duo    pour   soprano  et  contralto, 

avec  accompagnement  de  hautbois,  ad  llb. .   .     4  80 
5.  Ave  verum,  solo  pour  soprano 2  50 

5.  Ave  regina  cœlorum,  duo  pour  soprano   et 

mezzo  soprano.  •§...»• 3  75 

6.  /nujototo,  duo  pour  soprano  et  mezzo  soprano.  3  75 

7.  0  satoteris,  pour  soprano 3    " 

8.  Ave  maris  Stella,  duo  pour  soprano  et  mezzo 

soprano., 3    » 

Les  huit  numéros  réunis,  10  fr.  net. 

SVAmjER 

Deux  motets  et  les  quatre  antiennes  à  la  sainte 
Vierge,  à  4  voix  avec  accompagnement  d'orgue    7  50 

lilSZT.  —  CuJuB  anlmani,  air  du  Stabat  Mater  de 

Rossini,  transcrit  pour  le  piano 6    » 

liECAKPfiJVTIER.  —  Bagatelle  sur  le  Stabal  Mater.   .     5     » 
PAUIi    BERIKARD   et  HEUïRI  HERK Transcriptions 


MORCEAUX     DÉTACHÉS     AVEC   ACCOMP.   DE    PIANO  : 


ROSISIIVI 

STiàBAT  niATEH 


2.  Air  pour 

ténor,  .  . 

3.  Duo  pour  2 

soprani.  . 
It.     Air    pour 
basse  ou  ténor. 

5 .  Chœur  et  réci-i 

latif  .  .   . 

6.  Quatuor  . 

7.  Cavatine  pour 

soprano.  . 

8.  Air  et  chœuri 
pour  soprano] 

9.  Quatuor  sans\ 

accompag  .\ 

10.  Chœur  final.' 


(Stabat  Mater ) 

(La  Vierge  en  pleurs.   .   .   .) 

ICujus  animam j 

.(La  douleur  avec  son  glaive! 


IQuis  est  homo 

[où  peut  être  la  mesure  . 

IPro  peccatis 

(Fruits  amers 


lEia  mater j 

(Source  d'amour ( 

ISancta  mater I 

(Vierge,  accorde-moi  la  grâcej 

IFac  ut  portem I 

(0  cœur  noyé  ! j 


3  73 
3  75 
3  75 
3  75 


ilnflammatus j 

;Par  la  flamme j 

iQuando  corpus ( 

[Que  la  croix  me  justifie.   .  i 

jAmen ) 

[Seigneur!  Seigneur!.    .    .    .( 


A.    PAJVSEROÎV 

Prière  à  Marie,  cantique  pour  basse-taille,  bary- 
ton ou  contralto 

I.e  nom  de  Marie,  cantique  à  deux  voix  de  femmes 
Invocation  à  Marie,  cantique  à  deux    voix  .   . 

0  Sfl^M(aî'/5 ,  pour  soprano  ou  ténor 

Agnus  Dei,  pour  basse-taille,  baryton  ou  contralto 
Benedicius,  pour  basse-taille,  baryton  ou  contralto 
Mon  unique  espérance,  pour  soprano  ou  ténor, 
avec  accompagnement  de  piano  ou  mélodium. 
Jésus  vient  de  naître,  cantique  pour  deux  voix 

B.  pa:«ofka 

Ave  Maria,  pour  ténor  ou  mezzo  soprano ,  avec 
accompagnement  de  piano  ou  orgue 

0  salutaris ,  "poMv  iéïiov  ou  mezzo  soprano ,  avec 
accompagnement  de  piano  ou  orgue 

Ti  pi-ego  o  Madré  mia,  prière  pour  mezzo  soprano, 
avec  accompagnement  de  piano 

liABARRE 

Cantique  à  Marie,  chœur  à  trois  voix  de  femmes 

A.   miSTÉ 
0  salutaris,  pour  soprano  et  chœurs 

O  salutaris,  pour  ténor  ou  soprano 

SAIiESSES 
0  salutaris,  pour  trois  voix,  solo  et  chœur'. .    .   . 


a  50 
2  » 
2  50 


3  » 
3  » 
3     » 


2  50 

3  » 


BBIlVIiEY  RICHARBS. —  Transcription  pour  le  Piano 

du  Cnjus  aiilniani^  air  du  Stabat  Mater  de  Rossini  .     6     >: 

Id.  —  Quis  est   lioiiio  ;  —  Pro  peceatls,  chaque.   .     6     > 

pour  le  piano  des  chœurs  :  la  Col,  la  Charité,  rEspérauee. 


La  Partition  du  STABAT  MATER  de  Rossini,  arrangée  pour  le  piano  seul,  par  HENRI  HERZ,  prix,  25  fr. 

La  même,  arrangée  pour  le  piano  à  quatre  mains,  par  CZEUNY,  prix,  25  francs. 


La  Partition  pour  Chant  et  Piano  de 

IL  FLAUTO  MAGICO 

(Die  Zauberflœte) 

Opéra  de 


Entièrement    conforme    à    l'Éelition    orig-inale, 

FORMAT  IN-ù"  Avec  ■paroles  italiennes  et  allemandes. 

L'Ouverture,  arrangée  pour  le  Piano,  pri.x  :  5  francs. 
l<es  jt.lr«  détacUés  de  Chaut  avec  accompagnement  de  Piano  : 


PRIX  NET  :  12  Fr. 


1 .  Introduction 12  » 

2 .  Ariette  (_Popageno) 2  50 

3 .  Air  (Tamino) 2  50 

h .  Air  (Reine  de  la  nuit) 3  u 

5.  Quintette 7  50 

6 .  Terzetlino 2  50 

7.  Duetto  {Pamina,  l'apageno) 3  » 


8.  Finale 2  50 

9  et  10  .  Récitatif  et  air  (Tamino).  .  7  50 

11.  Duetto  (Pamina,  Papageno).. . .  9  » 

12.  Marche  et  air  (Saraslro) 2  50 

13.  Duetto  (Prêtres) 2  » 

lli.  Quintette 7  50 

15.  Air  [Monostalos) 2  50 

16.  Air  (Reine  de  la  nuit) 4  » 


17 .  Air  (Saraslro) 2  50 

18 .  Terzelto 3    » 

19.  Air  (Pamina) 2  50 

20 .  Chœurs  des  Prélres 5     > 

21.  Terzelto !^     » 

22 .  Air  (Papageno) 3     » 

23.-  Filiale 15     » 


CENTQALE  DE  KAPOiÊOn  CDAIX  ET  C«,  RUE  BERGÈRE,  20. 


BUREAUX    A  PARIS  :  BOULEVARD    DES   ITALIENS,  1, 


S2<>  Année. 


N«  n. 
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Dans  les  Départements  et  h  rÉtran^er, 

chez  tous  les  Marchands  de  Musique,  les  Libraires, 

et  aux  Bureaux  des  Messageries  et  des  Postes. 


REVUE 


25  Avril  \m. 


PRIX   DE    L'ABONNEMENT: 

Paris. 2*  T.para 

Départements,  Belgique  et  Suisse —    30  -»       id- 


Le  Journal  parait  le  Uimanche 


GAZETTE  MUSICAL 


DE     PARIS 


SOMMAIRE.  —  Théâtre  Lyrique  impérial:  Macbeth,  opéra  en  quatre  actes  et 
dix  tableaux,  paroles  françaises  de  MM.  Nuitter  et  Beaumont,  muiique  de  Verdi, 
par  Paul  Smith.  —  Théâtre  des  Bouffes-Parisiens  :  le  Bœuf  Apis,  opéra- 
bouffe  en  deux  actes,  paroles  de  MM.  Gille  et  Furpille,  musique  de  M.  Léo 
Delibes  ;  Un  drame  en  l'air,  bouffonnerie  musicale  en  un  acte,  paroles  de 
MM.  E.  Abraham,  A.  Marx  et  Cartier,  musique  de  M.  Gustave  Canoby.  — 
Auditions  et  concerts,  par  Ilanrice  C!riata.l.  —  Revue  des  théâtres,  par 
O.  A.  D.  Saint-'VTeB.  —  Nouvelles  et  annonces. 


THÉÂTRE  LTBIQUE  HSPERIÂI. 

IHACBIITH, 

Opéra  en  quatre  actes  et  dix  tableaux,  paroles  françaises  de 
MM.  Nuitter  et  Beaumont,  musique  de  Verdi. 

(Première  représentation  le  21  avril  1865.) 

Vingt-quatre  heures  à  peine  se  sont  passées  depuis  l'événement, 
et,  si  nous  en  parlons  aujourd'hui,  ce  n'est  sans  doute  pas  avec  la 
prétention  d'en  donner  le  récit  complet,  l'analyse  détaillée  :  nous  ne 
voulons  que  tracer  un  rapide  aperçu,  constatant  l'effet  général  de 
l'œuvre,  de  l'exécution,  de  la  mise  en  scène,  toutes  choses  fort 
bien  accueillies  par  le  public,  et  nous  tenons  à  ce  que  nos  lecteurs 
n'attendent  pas  huit  jours  pour  en  être  informés. 

Ce  qui  nous  aidera  dans  l'accomplissement  de  notre  tâche,  ce  qui 
même  la  rendra  singulièrement  facile,  c'est  que  le  sujet  de  Macbeth 
est  connu,  et  on  nous  dispensera  volontiers  d'un  examen  nouveau 
du  drame  anglais,  ainsi  résumé  par  Victor  Hugo  dans  son  livre  sur 
Williain  Shahspeare  :  «  La  convoitise  aisément  violence,  la  violence 
aisément  crime,  le  crime  aisément  folie  ;  celte  progression,  c'est  Mac- 
beth. Convoitise,  crime,  folie,  ces  trois  stryges  lui  ont  parlé  daus  la 
solitude,  et  l'ont  invité  au  trône Le  premier  pas  fait,  l'écroule- 
ment commence.  C'est  l'avalanche.  Macbeth  roule.  Il  est  précipité. 
Il  tombe  et  rebondit  d'un  crime  sur  l'autre  toujours  plus  bas.  » 

Jusqu'à  quel  point  un  pareil  sujet,  tout  empreint  de  terreur,  n'ayant 
d'autre  mobile  que  l'ambition,  sans  le  moindre  intérêt  d'amour,  pou- 
vait-il se  prêter  à  l'inspiration  musicale  ?  La  musique  de  Verdi  est 
là  pour  le  dire,  et  cette  musique,  à  l'exception  de  quelques  mor- 
ceaux, remonte  à  dix-huit  années. 


C'est  le  14  mars  1847  que  Macbeth  fut  représenté  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  Pergola  de  Florence;  avec  Mme  Barbieri-Nini , 
MM.  Brunacci,  Varesi  et  Benedetti  pour  interprèles,  Macbeth  venait 
après  Ahira  et  Attila,  joués  avec  un  sort  très-différent  à  Naples  et 
à  Venise.  Cette  tentative  hardie  fut  parfaitement  heureuse  :  on  ne 
cessa  de  rappeler  le  compositeur  pendant  les  trois  premières  soi- 
rées :  on  l'escortait  à  la  sortie  du  théâtre,  et  on  lui  offrit  une  cou- 
ronne de  lauriers  en  or,  portant  les  titres  de  ses  rtlvers  ouvrages. 
Verdi  en  avait  alors  composé  dix  et  n'était  âgé  que  de  trente-trois 
ans. 

Tel  est  l'opéra  que  le  théâtre  Lyrique  a  cru  devoir  s'approprier 
pour  nous  le  soumettre,  avec  les  modifications  et  additions  faites  par 
l'auteur  lui-même.  Lorsqu'il  le  composa,  Vsrdi  était  encore  dans 
cette  période  m  l'on  pouvait  reprocher  souvent  à  la  chaleur  et  à 
l'énergie  de  son  style  une  certaine  âpreté  sauvage,  que  depuis  il  a 
bien  tempérée.  Nous  n'avons  aucune  raison  de  dissimuler  ce  que 
nous  pensions  et  ce  que  nous  disions  alors  de  son  talent,  nous  qui, 
des  premiers,  avons  reconnu  et  signalé  le  mérite  supérieur  de  ses 
ouvrages  d'un  autre  temps,  Rigoletto,  Il  Trovatore,  la  Traviala,  un 
Ballo,  etc. 

La  partition  que  nous  venons  d'entendre  se  place  sur  la  limite 
des  deux  époques  et  des  deux  manières.  Il  y  a  dans  plusieurs  mor 
ceaux  de  Macbeth  un  peu  de  cette  vigueur  exagérée,  qui  rappelle 
Nabuco,  Ernaiii,  I  Lombardi,  mais  il  y  a  aussi  des  morceaux  d'une 
extrême  finesse,  d'une  légèreté  pleine  de  grâce,  et  nous  serions 
tenté  de  croire  que  ceux-ci  ont  été  écrits  nouvellement. 

Hâtons-nous  de  déclarer  que  le  premier  acte  de  Macbeth  a  pro- 
duit un  e.xcellent  effet  ;  que  l'introduction,  les  chœurs  de  sorcières, 
le  duo  de  Macbeth  et  de  Banque,  la  musique  d'orchestre,  qui  accom- 
pagne l'entrée  du  roi,  ont  mérité  des  suffrages  sans  réserve.  Le 
grand  air  de  lady  Macbeth,  le  duo  qu'elle  chante  avec  son  mari,  sont 
aussi  fort  remarquables  ;  le  Onale,  qui  suit  le  meurtre  de  Duncan,  a 
été  redemandé  et  répété  aux  applaudissements  de  toute  la  salle. 
Citons  en  bloc,  faute  d'avoir  pu  les  étudier  séparément,  les  mor- 
ceaux qui  s'exécutent  lors  du  meurtre  et  des  apparitions  de  Banquo, 
les  danses  charmantes  de  la  grotte  des  sorcières,  la  scène  de  som- 
nambulisme de  lady  Macbeth,  l'air  brillant  de  Macduff  au  quatrième 
acte,  la  romance  de  Macbeth,  le  combat  de  celui-ci  et  de  Macduff, 
enfin  le  chœur  chaleureux  et  bien  rhythmé  qui  couronne  l'ouvrage. 
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Ce  n'élaient  pas  des  rôles  faciles  à  aborder  que  ceux  de  Macbeth 
et  de  sa  terrible  épouse,  sur  lesquels  planent  les  souvenirs  des  plus 
grands  artistes  de  l'Angleterre,  de  l'Allemagne  et  même  de  la  France, 
puisque  Talma  aussi  a  joué  Macbeth  traduit  par  Ducis.  Au  grand 
Opéra  nous  avons  eu  le  Macbeth  de  Chélard,  mais,  s'il  n'a  fait  que  s'y 
montrer,  à  l'étranger  il  a  trouvé  plus  de  faveur  ;  Mme  Schroeder- 
Devrient  ne  réussissait  pas  mal  dans  le  personnage  qui  avait  fait  la 
gloire  de  mistriss  Siddons.  Mme  Rey-Balla,  qui  s'en  est  chargée  à  son 
tour,  est  une  ancienne  élève  de  notre  Conservatoire  de  Paris  ;  elle  ne 
put  être  engagée  au  moment  oîi  se  terminaient  ses  études,  et  s'en 
alla  en  province,  où  elle  occupa  toujours  un  des  premiers  rangs.  Elle 
nous  revient  aujourd'hui  avec  un  peu  moins  de  jeunesse,  mais,  par 
compensation,  avec  plus  d'expérience.  Sa  voix  n'a  rien  perdu  de 
sa  force  et  elle  en  a  beaucoup  ;  elle  triomphe  avec  assurance  des 
plus  grandes  difficultés  ;  à  plusieurs  reprises,  des  bravos  redoublés 
ont  témoigné  du  succès  obtenu  par  la  cantatrice. 

11  serait  à  désirer  que  l'actrice  fût  au  même  niveau ,  et  que  sa 
physionomie  indiquât  mieux  les  sentiments  dont  son  âme  doit  être 
agitée.  Ce  reproche  ne  doit  pas  être  adressé  à  Ismaël,  dont,  au  con- 
traire, la  physionomie  parle  avec  éloquence  ;  peut-être  l'excès  de  la 
chaleur  et  du  travail  nuisait-il  à  sa  voix,  qui  l'autre  jour  manquait 
de  timbre  et  de  justesse. 

Monjauze  a  bien  gagné  la  récompense  de  son  dévouement.  Le  rôle 
de  Macduff,  sans  être  de  son  emploi,  lui  a  valu  un  succès  fort  utile 
à  l'ouvrage.  Petit  a  mis  beaucoup  d'intelligence  et  de  talent  dans  le 
rôle  de  Banquo  vivant  et  de  Banquo  mort. 

En  somme,  l'interprétation  de  Macbeth  ne  trahit  nullement  la  cause 
du  compositeur  ni  celle  du  théâtre.  L'orchestre  a  droit  à  des  men- 
tions toutes  particulières  pour  son  chef,  M.  Deloffre,  et  plusieurs  ar- 
tistes, dont  nous  voudrions  pouvoir  citer  les  noms. 

Quant  aux  décors  et  aux  costumes,  est-il  besoin  de  dire  que 
M.  Carvalho  n'a  pas  laissé  échapper  l'occasion  de  se  distinguer,  au 
double  point  de  vue  de  l'exactitude  historique,  non  moins  que  de 
l'effet  pittoresque?  Les  dix  tableaux  qui  se  succèdent  dans  Macbeth, 
tantôt  par  leur  sauvage  horreur,  tantôt  par  leur  caractère  de  magni- 
ficence étrange,  peuvent  se  disputer  le  prix  de  cette  curieuse  expo- 
sition. 

Paul  SMITH. 


THEATRE  DES  BOUFFES-PARISIENS. 

BiE  ÎSÏEUF  APflS, 

Opéra-bouffe  en  deux  actes,  paroles  de  MM.  Gille  et  Furpille, 

musique  de  M.  Léo  Delibes. 

tJN   HlSAHIi:    EIV    li'AER, 

Bouffonnerie  musicale  en  un  acte,  paroles  de  MM.  E.  Abraham, 
A.  Marx  et  Cartier,  musicfœ  de  M.  Gustave  Canoby. 

(Premières  représentations.) 

On  nous  eût  dit,  après  la  représentation  du  Serpent  à  phtmes, 
qu'il  se  trouverait  des  imaginations  en  délire  capables  de  dépasser 
les  limites  posées  par  cette  extravagante  fantaisie,  que  nous  aurions 
refusé  de  le  croire.  Et  pourtant  ce  prodige  vient  d'être  accompli 
par  les  auteurs  du  Bœuf  Apis,  dont  ils  ont  fait  un  pastiche  grotes- 
que de  Mo'ise,  cet  immortel  chef-d'œuvre  de  Rossini.  Là,  comme  à 
l'Opéra,  voici  un  Pharaon,  pas  le  même  bien  entendu,  mais  celui 
de  Joseph  et  du  célèbre  couple  Puliphar.  D'Hébreux,  il  n'en  est  pas 
question,  non  plus  que  de  Mme  Putiphar  ;  mais  en  revanche,  nous 
avons  son  mari  qui,  par  réminiscence  de  son  infortune  conjugale, 
collectionne  tous  les  manteaux  lai.ssés  entre  les  mains  des  Egyp- 
tiennes légères,  et  le  nombre  en  est  grand.  Voici  Aménophis  et  l'es- 


clave Anaï...,  nous  voulons  dire  le  fils  de  Pharaon  qui  aime  une 
esclave  nommée  Fleur-de-Lotus,  toujours  comme  à  l'Opéra.  Mais  là 
s'arrête  la  ressemblance,  ou  du  moins  nous  le  supposons;  car  bien 
habile  serait  celui  qui  pourrait  débrouiller  llécheveau  de  cette  intri- 
gue, folle  dans  laquelle  se  démènent  tous  ces  échappés  de  Charen- 
ton.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  Putiphar  a  l'habitude  de  s'intro- 
duire dans  le  corps  du  bœuf  Apis  pour  dicter  au  roi  des  volontés 
par  la  voix  du  dieu  cornu,  et  qu'empêché  de  remplir  son  rôle,  il 
se  fait  remplacer  par  un  homme  ivre,  d'où  il  résulte  qu'au  lieu  de 
rendre  des  oracles,  le  bœuf  Apis  perd  complètement  la  tramontane 
et  s'en  va  titubant  et  bégayant,  à  la  grande  surprise  de  la  cour  et 
du  peuple.  Comment,  après  une  pareille  inconvenance,  le  bœuf 
Apis  retrouve-t-il  tout  son  prestige  et  marie-t-il  Pharaon  et  son  fils 
à  la  fille  de  Putiphar  et  à  Fleur-de-Lotus?  C'est  ce  que  nous  ne 
nous  chargerons  pas  d'expliquer,  vu  que  nous  ne  l'avons  pas  com- 
pris, dussions-nous,  en  l'avouant,  mourir  de  confusion. 

Quant  à  la  musique  de  cette  parade  égyptienne,  si  nous  affirmions 
qu'elle  fait  pâlir  celle  de  Moïse,  il  est  probable  que  personne  n'a- 
jouterait foi  à  nos  paroles,  pas  même  M.  Léo  Delibes.  Mais,  en  réa- 
lité, on  peut  être  un  compositeur  de  talent,  avoir  de  l'inspiration 
et  du  souffle,  être  brillant,  original,  entendre  le  genre  bouffe  pres- 
que aussi  bien  que  Jacques  Offenbach ,  sans  avoir  la  prétention 
d'égaler  Rossini.  M.  Léo  Delibes  a  grandement  réussi,  et  il  a  mérité 
son  succès;  c'est  là  l'essentiel.  Tous  les  morceaux  de  sa  partition 
sont  charmants,  et  il  nous  faudrait  les  citer  tous  pour  ne  pas  nous 
tromper  dans  notre  appréciation;  néanmoins,  nous  constaterons 
que  les  applaudissements  se  sont  particulièrement  adressés  à  l'ou- 
verture, à  un  très-joli  air  de  Fleur-de-Lotus,  à  des  couplets  de  Sé- 
rapion,  au  finale  du  premier  acte,  à  la  marche  du  bœuf  Apis,  et  à 
un  délicieux  duetto  qui  a  eu  les  honneurs  du  bis. 

La  mise  en  scène  de  cette  pièce  est  splendide  ;  deux  décors  neufs 
d'un  bel  effet,  des  costumes  d'un  très-bon  goût,  une  figuration  non 
moins  nombreuse  qu'agréable,  et,  brochant  sur  le  tout,  les  éblouis- 
santes cascades  de  Léonce,  de  Désiré,  de  Tayau,  la  jolie  voix  de 
Mlle  Irma  Marié,  le  jeu  plein  d'entrain  de  Mlle  Simon,  c'est  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  assurer  au  Bœuf  Apis  une  longue  série  de  repré- 
sentations fructueuses. 

Nous  l'avons  dit,  tous  les  artistes  ont  rondement  mené  cette  bouf- 
fonnerie, mais  ils  ont  eu  le  tort  d'y  ajouter  un  intermède  qui  n'était 
pas  prévu  dans  le  programme,  et  qui  a  soulevé  à  bon  droit  les  sus- 
ceptibilités de  la  critique  théâtrale.  Le  spectacle  devait  finir  par  une 
nouvelle  pièce  intitulée  im  Drame  en  l'air  ;  mais  avec  la  désinvol- 
ture qui  caractérise  malheureusement,  à  un  trop  haut  degré,  les 
faits  et  gestes  des  comiques  de  la  troupe,  gâtés  par  l'excessive  bien- 
veillance de  leurs  habitués,  ces  messieurs  ont  adressé  au  public  un 
speech  ayant  pour  but  d'être  dispensés  de  jouer  la  pièce  aunoiîcée 
sur  l'affiche  ;  M.  Désiré  Courtecuisse  a,  il  est  vrai,  envoyé  aux  jour- 
naux une  lettre  explicative  dans  laquelle  il  affirme  que  son  intention, 
ainsi  que  celle  de  ses  camarades,  était  de  proposer  une  autre  opé- 
rette en  remplacement  du  Drame  en  l'air,  mais  qu'au  milieu  du 
tumulte  ils  n'ont  pu  parvenir  à  se  faire  entendre.  Nous  voulons  bien 
admettre  cette  e.xcuse,  mais  nous  persistons  à  croire  qu'en  principe 
on  ne  doit  pas  changer  un  spectacle  sans  des  motifs  sérieux,  et  sans 
que  ce  changement  émane  de  la  direction  et  dans  les  formes  usitées. 

N'y  a-t-ilpas,  d'ailleurs,  dans  celte  façon  d'agir,  un  manque 
d'égard  très-blâmable  envers  les  auteurs  de  la  pièce  si  lestement  sa- 
crifiée à  un  caprice?  N'est-ce  pas  intliger  une  mauvaise  note  à  cette 
malheureuse  pièce,  dont  on  semble  faire  si  peu  de  cas?  Et  franche- 
ment, Un  Drame  en  l'air,  qui  n'est  ni  meilleur  ni  pire  que  la  plu- 
part des  opérettes  qu'on  a  données  depuis  six  mois  au  théâtre  des 
Bouffes-Parisiens,  ne  méritait  pas  ce  traitement.  C'est  encore  et  tou- 
jours une  fantaisie  sans  queue  ni  tête  ;  mais  l'idée  n'en  est  pas  trop 
vulgaire  et  elle  a  an  cadre  bizarre,  pour  lequel  on  s'est  mis  en  frais 
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d'un  nouveau  décor,  qui  représente  le  haut  de  la  colonne  de  Juillet. 
Un  monsieur ,  traqué  par  des  créanciers ,  s'est  réfugié  dans  ce  lieu 
d'asile,  où  il  fait  la  rencontre  d'une  jeune  provinciale,  dont  il  exploite 
la  sensibilité  en  feignant  de  vouloir  se  précipiter  sur  la  place  ;  ce 
n'est  qu'en  consentant  à  l'épouser  que  l'impressionnable  jeune  fille 
arrache  à  ce  particulier  la  promesse  de  ne  plus  attenter  à  ses  jours. 
L'inconvénient  de  cette  donnée,  c'est  d'être  fort  peu  musicale  ;  aussi 
le  compositeur,  M.  Gustave  Canoby ,  a-t-il  concentré  tous  ses  soins 
dans  l'ouverture,  où  l'on  applaudit  un  solo  de  violon  qui  ne  manque 
pas  de  distinction.  Les  autres  morceaux  ont  été  jugés  si  peu  utiles  à 
l'action  qu'ils  ont  disparu  dès  la  seconde  représentation,  sauf  un 
seul  air  très-bien  chanté  par  Mlle  Toslée.  Comment  le  compositeur 
s'arrange-t-il  de  ces  mutilations?  Nous  l'ignorons;  mais  si  elles  ont 
été  rendues  nécessaires  par  la  fatigue  des  artistes  qui  jouent  un 
Drame  en  l'air  après  le  Bœuf  Apis,  nous  croyons  qu'il  eût  été  facile 
à  la  direction  de  parer  au  scandale  du  premier  jour  et  aux  coupures 
forcées  des  jours  suivants  par  une  distribution  de  rôles  mieux  en- 
tendue, dans  l'intérêt  du  public,  des  artistes  et  surtout  de  M.  Canoby. 

D. 


AUDITIONS  ET  CONCERTS. 

iloct4;té  des  concerts  du  Conservatoire  (%°  concert  spi- 
rituel) :  doacliîni.  —  ITbcntre  Btallcn  {H"  concert  spiri- 
tuel) :  la  Mtédetnittion,  de  U.  Alary.  —  Matinées 
musicales  de  II.  K<cIl>ouc  et  audition  de  «troacliiasi.  — 
Mme  Tlieresa  fVarlel.  —  Melclifor  Mocker.  —  Josepb 
Braga.  —  Emile  IVorlilln,  concert  de  bienfaisance. 

Le  deuxième  concert  spirituel  du  Conservatoire  a  été  un  événe- 
ment, à  cause  de  la  présence  d'un  des  premiers  violonistes  de  notre 
époque,  M.  Joachim,  qui  ne  s'était  pas  fait  encore  entendre  à  Paris. 
Peu  de  fêtes  auront  été  aussi  splendides,  aussi  enthousiastes.  Il 
est  évident  que  la  Société  a  voulu  cetle  fois  se  montrer  dans 
toute  sa  supériorité,  et,  par  une  exécution  exceptionnelle,  prou- 
ver au  virtuose  à  qui  elle  offrait  l'hospitalité,  qu'elle  mérite  sa  re- 
nommée européenne  et  défie  toute  l'ivalité.  Le  programme  avait 
été  très-habilement  choisi.  La  magnifique  symphonie  en  la  de 
Beethoven  qui  ouvrait  la  séance  a  été  exécutée  avec  un  fini,  un 
ensemble  supérieur  même  aux  plus  irréprochables  exécutions  des 
plus  belles  séances.  Les  chœurs  ont  chanté  ensuite  le  grandiose 
Benedictus  de  la  messe  en  si  bémol  d'Haydn.  Le  motet  à  double 
chœur  de  S.  Bach  a  été  moins  favorablement  accueilli ,  malgré  les 
splendeurs  austères  de  la  composition  et  une  interprétation  de  tout 
point  admirable.  Le  concert  s'est  terminé  par  la  symphonie  en  sol 
mineur  de  Mozart,  choisie  avec  beaucoup  de  tact  pour  faire  con- 
traste avec  les  morceaux  précédents  et  couronner  dignement  la  so- 
lennité. C'est  entre  les  deux  chœurs,  au  milieu  du  concert,  qu'est 
apparu  le  jeune  et  célèbre  violoniste  Joachim,  héros  de  la  séance. 

Ce  virtuose,  que  l'Angleterre  et  l'Allemagne  se  sont  jusqu'ici 
jalousement  disputé,  est  né,  non  pas  en  Angleterre  comme  on  l'a 
dit  par  erreur,  mais  dans  cette  Hongrie  féconde  qui  a  déjà  produit 
tant  de  virtuoses  de  génie.  C'est  à  Vienne,  sous  la  direction  de 
Boehm,  qu'il  a  fait  ses  études  musicales.  Ernst,  qui  l'entendit  à  ses 
débuts,  lui  prédit  un  avenir  glorieux,  et  ce  fut  d'après  ses  avis  que 
le  jeune  artiste  se  présenta  au  Conservatoire  de  Vienne.  Plus  tard, 
Mendelssohn,  qui  avait  pour  lui  nne  grande  prédilection,  le  dirigea 
par  ses  conseils  sagaces  et  expérimentés.  On  l'applaudissait  déjà 
comme  exécutant  et  comme  compositeur.  Son  concerto  hongrois  et 
son  concerto  en  sol  lui  valurent,  dès  la  première  audition  à  Vienne, 
une  ovation  qui  s'est  depuis  reproduite  partout.   Bientôt  l'Allemagne 


fut  remplie  du  bruit  de  ses  succès,  et  sa  réputation  de  violoniste, 
qui  grandissait  chaque  jour,  alla  chercher  en  Angleterre  de  profita- 
bles triomphes  qui  ne  lui  firent  point  défaut.  Après  quelque  temps 
passé  à  Vienne,  il  visita  Weimar,  puis  Hanovre,  où  il  se  fixa.  Il  de- 
vint maître  de  chapelle  de  la  cour  et  premier  violon  de  la  cham- 
bre. Il  étudiait  constamment,  et  ses  progrès  sensibles  firent  de  lui 
un  des  premiers  virtuoses  de  l'époque.  Mais  à  ses  succès,  il  man- 
quait encore  la  consécration  glorieuse  et  définitive  de  la  France. 
Elle  vient  de  lui  être  donnée  avec  éclat.  Nous  en  sommes  d'autant 
plus  satisfaits  que  par  la  relation  enthousiaste  qui  s'est  établie  dans 
cette  mémorable  journée  entre  le  public  français  et  le  grand  artiste.v 
Joachim  ne  pourra  plus  être  exclusivement  appelé,  comme  il  l'était 
si  mal  il  propos,  le  violoniste  de  l'Angleterre.  Joachim  appartient 
désormais  à  la  France  comme  Liszt,  Thalberg,  Vieuxtemps,  Jaell; 
il  nous  reviendra  l'hivef  prochain,  et  les  sept  ou  huit  mois  qu'il 
consacrera  à  Paris  donneront  certainement  une  grande  impulsion  à 
la  saison  musicale. 

Le  morceau  joué  par  Joachim  n'est  autre  que  le  magnifique  con- 
certo en  ré ,  morceau  capital  par  la  grandeur  de  la  conception  ,  le 
charme  et  la  puissance  de  la  pensée,  mais  ingrat  et  périlleux  pour 
le  violoniste.  Joachim  a  abordé  l'œuvre  de  Beethoven  avec  une  am- 
pleur, une  maestria,  et  un  sentiment  instinctif  de  celte  musique  qui 
tout  aussitôt  a  commandé  le  respect  et  l'admiration.  L'effet  a  été 
électrique.  Cette  puissante  et  soudaine  révélation,  malgré  l'émotion 
que  l'artiste  n'a  pu  guère  cacher  à  un  public  dont  l'autoritéliii  impo- 
sait et  au  jugement  duquel  il  était  venu  se  soumettre,  lui  avait 
tout  d'abord  rallié  son  auditoire. 

Comme  violoniste,  Joachim  possède  incontestablement  des  qualités 
exceptionnelles,  la  puissante  sonorité  de  Vieuxtemps,  une  indescrip- 
tible manière  d'aborder  les  difiicultés,  sans  même  que  le  public  le 
soupçonne,  un  jeu  pur,  calme,  en  même  temps  profoudément  pas- 
sionné et  expressif.  Les  œuvres  les  plus  ardues  s'éclairent  d'une 
lumière  sereine  et  chaude  sous  son  archet  mag-ique.  Il  rend  avec  une 
exactitude  méticuleuse  l'œuvre  des  maîtres  qu'il  interprète  et  s'y 
montre  musicien  aussi  consommé  que  respectueux.  Il  ne  vise  point  à 
l'effet,  et  la  difficulté  n'existe  pas  pour  lui;  à  voir  la  simplicité 
de  son  jeu,  la  sagesse  classique  de  son  style,  le  maintien  placide  et 
inébrarjlable  de  sa  main  gauche,  admirablement  belle  et  d'une  adresse 
merveilleuse,  on  ne  croirait  pas  qu'il  exécute  des  passages  que 
n'abordent  pas  sans  danger  les  virtuoses  les  plus  célèbres. 

Le  public  du  Conservatoire,  qui  n'ignorait  pas  que  les  Allemands 
et  les  Anglais  appellent  Joachim  le  premier  violoniste  de  l'Europe,  a 
écouté  le  grand  artiste  avec  une  attention  et  un  intérêt  qui  ont  été 
constamment  en  grandissant.  On  eût  applaudi  chaque  trait,  si  l'on  n'eût 
été  réellement  captivé  par  ce  style  élevé  et  pur  qui  laisse  place  seu- 
lement au  ravissement  silencieux,  à  l'admiration  pensive.  La  fin 
de  la  séance  a  été  un  véritable  triomphe  pour  Joachim  ;  les  artistes 
de  l'orchestre  applaudissaient  avec  le  même  enthousiasme  que  le 
public.  On  a  rappelé  trois  fois  le  grand  artiste. 

—  Le  second  concert  spirituel  du  théâtre  Italien  était  consacré  à 
l'audition  de  la  Rédemption,  mystère  en  sept  parties,  paroles  de 
MM.  Emile  Deschamps  et  Emilien  Pacini,  musique  de  M.  Alary.  Cet 
ouvrage  avait  été  exécuté  une  première  fois  en  1850 ,  avec  Mario, 
l'Alboni  et  la  Grisi,  et  une  seconde  fois  au  Cirque  Napoléon,  il  y  a 
deux  ans.  C'est  une  composition  éclectique,  un  opéra  italien  de  se- 
cond ordre,  sous  forme  d'oratorio.  La  musique  facile  ,  qui  n'est  pas 
sans  charme,  se  laisse  écouter  et  oublier  de  même.  Elle  est  bien  faite, 
mais  sans  originalité,  et  d'ailleurs  trop  encombrée  de  réminiscences 
des  maîtres  de  toutes  les  écoles.  Mais  l'intérêt  du  concert  était  dans 
l'exécution,  supérieure  à  celle  des  meilleures  représentations  du 
théâtre  Italien.  L'orchestre  a  marché  avec  un  ensemble  rare. 
Mme  Charton  a  su  être  simple,  digne  et  palpitante  dans  la  partie 
de    la  Vierge.  Fraschini    (Jésus)    a  interprété   tous  ses    morceaux 
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avec  l'ampleur,  l'expression,  l'idéal  désirables;  Agnesi  a   été   très- 
remarque. 

—  Les  matinées  musicales  de  M.  Lebouc  sont  terminées.  Celle 
qui  servait  de  clôture  a  été  fort  intéressante.  Nous  y  avons  entendu 
plusieurs  œuvres  de  compositeurs  contemporains  qui  mériteraient 
une  appréciation  détaillée.  Nous  devons  signaler  un  quintette  de 
M.  Lebouc,  qui  a  été  très-goûté  et  qui,  je  crois,  est  publié.  L'auteur 
y  a  prodigué  toutes  ses  qualités  distinctives  :  l'inspiration  douce  et 
sage,  la  chaleur  contenue,  l'expression  sobre,  mais  caressante  et  ve- 
loutée, presque  attendrie.  Pour  couronner  ses  matinées  charmantes, 
M.  Lebouc  a  réuni  mardi  un  choix  d'artistes  et  d'écrivains,  et  leur  a 
offert  une  audition  du  sublime  violoniste  que  les  abonnés  du  Conser- 
servatoire  avaient  applaudi  deux  jours  auparavant.  Mme  Szarvady, 
MM.Trombelta,  Lebouc,  Ad.  Blanc  et  Joachim,  ont  fait  les  frais  de  la 
séance.  On  a  d'abord  exécuté  l'inévitable  trio  en  ut  mineur  de  Men- 
delssohn,  puis  le  septième  quatuor  de  Beethoven.  M.  Lebouc  a  joué 
avec  Mme  Szarvady  deux  pièces  de  Schumann ,  puis  l'admirable 
pianiste  s'est  fait  applaudir  avec  enthousiame  dans  un  nocturne  de 
Chopin  et  un  lied  de  Mendelssohn.  M.  Joachim,  qui  avait  rempli 
en  musicien  consommé  sa  partie  de  violon  dans  le  trio  et  le 
quatuor,  a  joué  seul  cette  fois  une  barcarolle  et  le  scherzo  de  Spohr. 

—  Dans  le  nombre  des  concerts  presque  tous  remarquables  qui 
ont  été  donnés  cette  semaine,  celui  de  Mme  Theresa  Wartel  a  pris 
une  place  à  part.  On  a  entendu  la  bénéficiaire  dans  le  quatuor  pour 
piano,  violon,  alto  et  violoncelle  de  Beethoven,  oii  elle  a  fait  très- 
habilement  dialoguer  le  piano  et  montré  une  aptitude  rare  pour  la 
musique  d'ensemble.  Ensuite  elle  s'est  fait  entendre  dans  plusieurs 
morceaux  de  piano  solo,  le  concert-stuck  de  Weber,  l'allégro  de  la 
6«  sonate  de  Mozart  et  le  Volkslied  de  Mendelssohn.  Le  jeu  pathé- 
tique de  Mme  Theresa  Wartel  a  surtout  éclaté  dans  le  grandiose  et 
dramatique  largo  tiré  du  n°  3  de  l'œuvre  10  de  Beethoven.  Elle  s'y 
est  montrée  virtuose  -  ardente,  passionnée,  et  domptant  sa  fougue 
avec  assez  d'habileté  pour  conserver  intacte  la  sonorité  large  et 
onctueuse  que,  dans  tout  le  morceau,  elle  a  voulu,  par  un  sentiment 
bien  compris  de  l'œuvre  de  Beethoven,  donner  à  ce  drame  musical. 

Après  Mme  Theresa  Wartel,  l'héroïne  de  la  fête  a  été  Mlle  Ubrich 
que  nous  avons  déjà  signalée  à  nos  lecteurs,  et  qui  a  fait  applaudir 
sa  voix  charmante,  sa  méthode  suave  et  admirablement  nuancée, 
son  expression  délicate  et  profonde  dans  l'air  de  la  Création  d'Haydn 
et  dans  l'air  de  Sémiramis. 

—  Quoique  sans  prétention  et  sous  les  dehors  les  plus  modestes, 
le  concert  de  M.  Melchior  Mocker  a  été  une  petite  fête  très-variée, 
qui  a  été  distribuée  en  deux  paris,  l'une  gaie,  l'autre  sérieuse  et 
toute  musicale  dans  le  sens  austère  du  mot.  Un  trio  d'Haydn  pour 
piano,  violon  et  violoncelle  a  ouvert  la  séance,  et  a  été  dit  avec 
beaucoup  de  soin  et  des  détails  très-heureux  par  M.  Mocker,  aidé 
de  MM.  Lebrun  et  Lebouc.  La  Polonaise  de  Chopin,  pour  piano  et 
violoncelle,  a  élé  pour  M.  Lebouc  et  M.  Mocker  l'occasion  d'un  véri- 
table triomphe.  On  ne  peut  rendre  avec  plus  de  fini,  de  délicatesse 
et  de  morbidczza  celte  œuvre  humoristique  et  mélancolique.  Le 
bénéficiaire  s'est  surpassé  dans  une  fantaisie  brillante  de  Ravina  sur 
des  motifs  de  Weber,  composée  pour  deux  pianos,  et  interprétée 
avec  un  relief  magistral  par  Mme  Lecour- Vidal  et  M.  Mocker. 

—  Le  concert  de  M.  Joseph  Braga  était  en  partie  consacré  aux 
compositions  du  bénéficiaire,  M.  Joseph  Braga,  et  de  M.  Gaëtano 
Braga,  son  frère.  Le  nocturne  et  le  carillon  de  M.  Joseph  Braga 
sont  deux  œuvres  sans  grande  prétention  ,  mais  remplies  de  détails 
ingénieux,  spirituels  et  bien  trouvés,  et  que  l'auteur  e.xécute  d'ailleurs 
avec  un  attrait  irrésistible. 

—  Le  concert  de  M.  Emile  Nurblin  ,  donné  le  mercredi  19  dans 
la  salle  Herz,  avait  pour  but  une  œuvre  de  bienfaisance,  et  se  com- 
posait d'élémenls  fort  divers.  M.  Lavignac  y  a  dit  avec  beaucoup 
do    charme,    d'expression    et   de    grâce,   trois  pièces  pour  piano  : 


l'andante  du  quintette  opéra  108  de  Mozart,  le  rondo  en  mi  bémol  de 
Weber,  et  une  ravissante  étude  de  Marmontel.  Les  fragments  de  la 
sonate  dédiée  par  Beethoven  à  Kreutzer  ont  également  valu  à 
MM.  Norblin  et  Lavignac  des  applaudissements  de  bon  aloi.  Le  succès 
de  la  soirée  a  été  pour  M.  Alard,  qui ,  dans  la  fantaisie  sur  le  Tro- 
vatore,  a  charmé  tout  l'auditoire. 

Maurice  CRISTAL. 


REVUE  DES  THÉJLTRES. 

Théâtre-Français  :  L'CEillet  blanc ,  comédie  en  un  acte  et  en 
prose,  par  MM.  Alphonse  Daudet  et  Ernest  Manuel.  —  Gaîté  : 
Les  Enfants  de  la  louve,  drame  en  sept  tableaux,  dont  un  pro- 
logue, par  MM.  Victor  Séjour  et  Théodore  Barrière. 

On  joue  au  Théâtre  Français  une  petite  comédie,  dont  la  donnée 
bizarre  semble  peu  en  rapport  avec  les  habitudes  sages  et  correctes 
de  notre  première  scène.  Certes,  il  ne  nous  viendra  jamais  à  l'es- 
prit de  blâmer  les  hardiesses  de  messieurs  les  sociétaires,  lorsqu'elles 
auront  pour  résultat  d'ajouter  un  diamant  au  riche  écrin  de  leur  ré- 
pertoire; mais  ici,  l'excuse  n'est  pas  valable.  L'Œillet  blanc  est  à 
peine  une  pièce  ;  c'est  plutôt  une  anecdote  dialoguée,  dont  tout  l'in- 
térêt se  résume  dans  une  seule  scène.  Etait-ce  la  peine  de  remuer 
pour  si  peu  tous  ces  sanglants  souvenirs  du  temps  de  la  Terreur  ? 
M.  Rozier,  un  esprit  vraiment  original,  l'a  fait  au  Gymnase,  dans 
Brutus,  lâche  Céaar  !  Seulement,  le  terrain  était  plus  favorable,  et 
l'œuvre  plus  dramatique.  Il  s'agit,  aux  Français,  d'un  jeune  émigré 
qui,  sur  le  simple  souhait  formulé,  à  Londres,  par  une  jolie  comtesse, 
de  posséder  un  œillet  blanc  de  son  château  de  Saint- Vaast,  s'em- 
barque étourdiment,  et  brave  tous  les  périls  pour  aller  cueillir  la 
fleur  convoitée.  Mais  le  château  de  Saint-Vaast  a  été  acheté  par  un 
ardent  patriote,  et  les  œillets  blancs  ont  fait  place  à  une  couche  de 
légumes.  Un  seul  a  survécu,  mais  il  faut  le  conquérir  sur  la  fille  du 
patriote,  dont  il  décore  la  fenêtre  et  qu'elle  conserve  en  l'honneur 
de  son  fiancé  absent.  Le  jeune  émigré  ne  se  tient  pas  pour  battu  ; 
il  a  recours  à  la  prière,  à  la  persuasion,  mais  il  est  trahi,  et,  malgré 
le  bon  vouloir  du  nouveau  propriétaire,  il  est  bien  près  de  payer 
cher  son  escapade  chevaleresque.  Au  moment  oii  il  s'évade,  en  em- 
portant l'œillet  si  vaillamment  obtenu,  il  tombe  dans  une  embuscade; 
un  coup  de  feu  retentit....  Est-il  atteint?  Non,  sa  voix  éclate  en  un 
chant  joyeux,  comme  pour  annoncer  à  ses  nouveaux  amis  qu'il  a 
gagné  l'embarcation  qui  l'attend  au  rivage. 

Et  ensuite?  C'est  là  précisément  que  gît  le  lièvre.  Quand  le  rideau 
tombe,  l'action  est  à  peine  engagée,  et  à  la  place  d'un  dénoûment, 
nous  avons  une  exposition.  11  y  a,  du  reste,  beaucoup  d'espril,  et  du 
plus  raffiné,  dans  ce  petit  acte,  qui  est  signé  par  un  poète,  M.  Alphonse 
Daudet,  et  par  un  nouveau  magistrat  de  la  Cour  des  comptes ,  dont 
le  véritable  nom,  déjà  connu  avantageusement  du  public,  s'est  dissi- 
mulé sous  le  pseudonyme  de  Manuel.  Leur  pièce  est  jouée ,  et  fort 
bien  jouée,  par  Marchant,  Coquelin,  Mlle  Ponsin  et  Mme  Victoria  La- 
fontaine,  dont  les  formes  un  peu  grêles  auraient,  à  vrai  dire,  besoin 
d'un  cadre  moins  vaste  que  celui  du  Théâtre-Français  pour  faire 
convenablement  valoir  le  rôle  du  jeune  émigré. 

—  La  Gaîté  vient  de  remporter  une  éclatante  victoire  avec  les 
Enfants  de  la  louve,  drame  historique  dû  à  la  collaboration,  à  coup 
sûr  fort  inattendue,  de  MM.  Victor  Séjour  et  Théodore  Barrière.  En 
effet,  quoi  de  plus  disparate  que  les  qualités  de  ces  deux  hommes 
de  lettres?  M.  Séjour,  attaché  à  la  suite  de  Victor  Hugo  et  d'Alexan- 
dre Dumas,  peut  être  considéré  comme  le  dernier  des  romantiques. 
M.  Barrière,  au  contraire,  est  un  des  chefs  de  l'école  réaliste  moderne  ; 
avec  MM.  Dumas  fils,  Victorien  Sardou  et  quelques  autres,  il  excelle 
à  peindre  en  pied  les  ridicules  contemporains ,  à  flageller  les  vices 
et  les  petitesses  du  temps  présent.  Est-ce  dont  en  vertu  de  l'axiome 
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homœopalhique  contraris  contrariia  curantur,  que  ces  deux  natures 
si  diverses  se  sont  rapprochées  pour  opérer  une  fusion  productive  ? 
L'événement  leur  a  donné  raison  ;  mais  la  justice  nous  fait  un  devoir 
de  constater  qu'en  fin  de  compte  c'est  l'influence  romantique  qui  a 
prévalu  sur  les  efforts  du  réalisme.  Les  Enfants  de  la  louve  ne  sau- 
raient renier  leur  origine  ;  ils  sont  de  la  famille  de  Lucrèce  Borgia 
et  de  Marie  Tudor  ;  ils  descendent  en  droite  ligne  de  Shakspeare. 
La  louve,  c'est  Marguerite  d'Anjou ,  l'héroïne  de  la  fameuse  guerre 
des  Deux  Roses,  qui  cherche  à  reconquérir  le  trône  d'Angleterre  au 
profit  de  son  fils  dépossédé  par  Edouard  d'York.  Les  dangers  courus 
par  ce  jeune  prince,  errant  et  proscrit,  ne  forment  que  la  base  du 
drame  :  l'action  se  complique  de  l'intervention  d'un  ami  du  roi  qui 
cherche  le  prétendant  pour  le  tuer  et  qui  le  rencontre  à  côté  de  son 
propre  fils.  1!  ne  connaît  ni  l'un  ni  l'autre  ;  qui  frappera-t-il  ?  Lequel 
des  deux  enfants  est  le  prince  ?  Lequel  est  son  fils  ? 
Devine,  si  tu  peux,  ef  choisis,  si  tu  l'oses  ! 
Grâce  à  l'hésitation  de  l'assassin,  le  jeune  prince  échappe  celte 
fois  à  la  mort,  mais  pour  tomber  bientôt  sous  le  poignard  de  Glo- 
cester,  le  futur  Richard  IH,  qui  vengera  un  jour  Marguerite  en  fai- 
sant couler  le  sang  des  enfants  d'Edouard  IV.  Le  drame  de  MM.  Séjour 
et  Barrière  abonde  tellement  en  péripéties,  non  moins  variées  que 
terribles,  qu'il  nous  est  difficile  de  les  rappeler  toutes.  Nous  préfé- 
rons faire  la  part  des  caractères  dont  l'accentuation  semble  révéler 
la  main .  habile  du  collaborateur  réaliste.  C'est  d'abord  Philippe 
Strickland,  le  courtisan  débauché,  devenu  assassin  et  rappelé  au 
devoir  par  l'amour  paternel.  Berton  s'acquitte  à  merveille  de  ce 
rôle  important.  Un  autre  rôle,  celui  de  Williams  Borning,  le  fou  du 
roi  qui  refuse  d'être  son  bourreau,  fournit  à  Paulin  Ménier  l'occasion 
de  déployer  son  talent  sous  un  jour  neuf  et  saisissant.  Mme  Lacroix 
est  remarquable  de  passion  énergique  dans  le  rôle  de  Marguerite 
d'Anjou.  Les  deux  personnages  très-sympathiques  du  prince  et  du 
fils  de  Strickland  sont  enfin  parfaitement  interprétés  par  Mlle  Rousseil 
et  par  Mlle  Génat,  l'ancienne  danseuse  de  l'Opéra,  dont  nous  avons 
salué  les  débuts  à  la  Porte- Saint-Martin,  et  dont  nous  avons  prévu  les 
succès  lorsqu'elle  a  quitté  la  chorégraphie  pour  le  drame. 

D.  A.  D.  SAINT-YVES. 


Sous  peu  de  jours  paraîtra  la  deuxième  édition  de  l'Abécédaire 
vocal,  de  Panofka,  dont  le  premier  tirage  a  été  considérable  et 
dont  le  succès  est  aujourd'hui  universel.  A  cette  occasion  M.  Panofka 
vient  de  recevoir  un  témoignage  de  l'illustre  directeur  du  Conser- 
vatoire royal  de  Bruxelles,  qui  est  la  plus  éclatante  appréciation  des 
mérites  du  célèbre  professeur  de  chant.  C'est  une  lettre  de  M.  Fétis 
que  nous  nous  faisons  un  vrai  plaisir  de  publier  : 

Mon  cher  monsieur  Pauofka, 

Vous  désirez  avoir  mon  avis  sur  votre  Abécédaire  vocal,  ou  Méthode 
préparatoire  de  chant;  vous  pourriez  vous  en  passer,  s'il  ne  s'agissait 
que  d'en  faire  ressortir  le  mérite,  car  il  a  été  suffisamment  recom- 
mandé par  la  presse,  et  son  succès  a  été  assez  décidé  pour  que  mon 
opinion  ne  lui  soit  plus  un  soutien  nécessaire;  mais  cette  opinion  vous 
me  la  demandez  pour  vous-même  :  cette  confiance  en  mon  apprécia- 
tion m'oblige  à  y  répondre. 

Vous  êtes  un  homme  d'expérience  dans  l'art  que  vous  enseignez,  et 
vous  avez  très-bien  compris  que  l'exposé  des  principes  de  cet  art 
n'exige  pas  de  longs  développements  pour  l'étude  élémentaire.  Vos  dix 
pages  de  préceptes,  en  ce  qui  concerne  la  nature  des  voix,  l'émission 
des  sons  et  la  gradation  des  exercices  sont  donc  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  le  but  que  vous  vous  proposez  ;  vos  exercices,  parfaitement  bien 
disposés,  sont  la  démonstration  évidente  et  suffisante  de  l'application 
des  principes  théoriques.  C'est  au  professeur  intelligent  à  faire  le  reste 
en  déterminant  le  moment  où  l'élève  doit  passer  d'une  chose  à  l'autre. 

L'utilité  de  votre  petit  livre  se  fera  sentir  surtout,  cher  Monsieur, 
dans  les  classes  de  solfège,  si  les  maîtres  en  comprennent  bien  l'im- 
portance, car  c'est  dans  ces  classes  que,   faute  de  soins  convenables, 


périssent  un  grand  nombre  de  voix  qui  auraient  pu  devenir  belles 
après  la  mue.  Il  ne  s'agit  pas,  dans  ces  classes,  de  faire  des  chanteurs 
d'élite,  mais  d'éviter  d'horribles  défauts  d'émission  de  sons  de  la 
gorge,  du  nez,  de  régler  la  respiration,  de  ne  pas  dépasser  certaines 
limites  d'étendue,  etc.;  toutes  choses  ignorées  de  la  plupart  des  maî- 
tres de  solfège,  et  que  votre  manuel  leur  enseignera. 

Vous  avez  donc  fait,  cher  Monsieur,  une  chose  bonne,  très-utile,  et 
qui,  lorsque  l'usage  en  sera  suffisamment  répandu,  produira  d'excel- 
lents résultats.  Je  vous  en  félicite  sincèrement,  et  vous  prie  d'agréer 
Passurance  de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 


Paris,  le  11  avril  1865. 


Signé  :  FÉiis. 


NOUVELLES. 


t*:f  Le  théâtre  impérial  de  l'Opéra  a  rouvert  lundi  par  Roland  à  Ron- 
cevaux  ;  mercredi  on  a  joué  la  Muette  de  Portici,  et  vendredi  Roland.  — 
Demain  relâche. 

***  Ce  soir  a  lieu  la  répétition  générale  avec  décors  et  costumes  de 
l'Africaine.  Le  jour  de  la  première  représentation  est  fixé  à  mercredi. 
S.  M.  l'fîmpereur  a  daigné  retarder  son  voyage  de  deux  jours  pour  y 
assister. 

a,*:s  Au  théâtre  de  l'Opéra-Comique  le  Capitaine  Henriot  et  le  Saphir  ont 
repris  leur  place  sur  l'affiche. — La  représentation  du  Pré  aux  Clercs  aura 
lieu  cette  semaine. 

,t**  S.  M.  l'Empereur  assistait  mercredi  à  la  représentation  de  Crispino 
c  la  Comare.  —  M.  Bagier  est  de  retour  à  Paris. 

„*„,  On  a  donné  hier  au  théâtre  Italien  la  Duchessa  di  San-Giuliano, 
et  Mme  C'narton-Demeury  a  vu  renouveler  le  beau  succès  qu'elle  a  ob- 
tenu dans  cet  ouvrage  aux  premières  représentations. —  L'on  annonce 
comme  très-prochain  un  divertissement  composé  par  Saint-Léon ,  et 
dansé  par  Mlle  Urban  et  les  autres  danseuses  du  Théâtre. 

^*t  Vendredi,  le  théâtre  Lyrique  a  donné  l'opéra  de  Verdi,  Macbeth, 
traduction  de  MM.  Nuitter  et  lieaumont  ;  nous  en  rendons  compte. 

j,*.^.  Le  Gymnase  donne  aujourd'hui  au  bénéfice  d'un  artiste,  conscrit 
de  1865,  une  représentation  extraordinaire  avec  intermède  musical.  Le 
trio  de  Guillaume  Tell  y  sera  chanté  par  les  artistes  de  l'Opéra,  et  Po- 
pérette  les  Deux  Aveugles,  jouée  pour  cette  fois  seulement  par  Pradeau 
et  Berthelier,  ne  sera  pas  un  des  moindres  attraits  de  cette  représen- 
tation. 

^*^  Le  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles  a  donné  la  semaine  der- 
nière Mireille,  au  bénéfice  de  M.  Mengal.  L'opéra  de  M.  Gounod,  réduit 
à  trois  actes,  a  été  admirablement  interprété  par  Mme  Mayer-Boulart, 
Mlle  Faivre,  M.  Jourdan  et  M.  Brion.  Us  ont  fait  valoir  les  morceaux 
capitaux  de  Pouvrage,  la  chanson  si  poétique  du  Magali,  les  couplets 
de  la  sorcière,  le  chœur  des  Magnarelles  et  le  duo  des  deux  amants 
au  troisième  acte.  Mireille  a  été  donnée  la  seconde  fois  au  bénéfice  de 
Mme  Mayer. 

**«  Il  paraît  que  les  tentatives  de  conciliation  dont  on  s'occupait 
entre  J.  Offenbach  et  la  direction  des  Bouffes  sont  restées  sans  ré- 
sultat. 

***  La  Société  des  concerts  de  chant  classique  (fondation  Beaulieu) 
donnera  son  sixième  concert  annuel,  au  profit  de  la  caisse  de  l'Asso- 
ciation des  artistes  musiciens,  le  jeudi  27  avril,  à  8  heures  1/2  du  soir, 
à  la  salle  Uerz.  Parmi  les  morceaux  que  le  programme  de  cette  année 
présente  à  la  curiosité  des  amateurs,  nous  remarquons  un  chœur  du 
Guillaume  Tell,  de  Grétry,  et  plusieurs  morceaux  peu  connus  de  Ra- 
meau, de  Lulli,  d'Arcadet  et  de  Jennequin.  Les  principaux  interprètes 
sont  Mme  Gennetier,  MM.  Battaille  et  Paulin. 

»*<,  On  lit  dans  la  Gazette  des  Etrangers  :  »  Lundi,  il  y  a  eu  grand 
diner  chez  le  duc  de  Bassano,  au  palais  des  Tuileries.  Le  soir,  une  très- 
brillante  société  est  venue  se  joindre  aux  invités  du  dîner,  et  Léopold 
de  Meyer,  qui  est  décidément  le  lion  de  ces  soirées  intimes  du  hiyh  life, 
a  joué  cinq  morceaux,  représentant  ainsi  â  lui  seul  tout  un  concert. 
Sa  Marche  marocaine  et  la  Marche  d'Isty,  instrumentée  il  y  a  quelques 
années  par  Berlioz,  morceau  de  circonstance  devant  un  auditoire  où 
l'on  remarquait  beaucoup  de  généraux  et  presque  tous  les  aides  de 
camp  do  l'Empereur,  ont  été  particulièrement  applaudis,  ainsi  que  la 
fantaisie  sur  des  motifs  du  ISallo  in  Maschera.  » 

»**  Henri  Vieuxtemps  est  venu  passer  les  fêtes  de  Pâques  à  Paris, 
Il  part  pour  Bordeaux  lundi. 

,f*,^  L'éminent  compositeur  Benedict  est  en  ce  moment  à  Paris. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


i*g,  Une  société  d'amateurs  de  la  haute  société  milanaise  a  exécuté, 
dans  la  semaine  sainte,  le  Stabat  de  Rossini  au  théâtre  de  la  Scala.  Le 
produit  de  la  recette  était  destiné  à  l'œuvre  instituée  pour  propager 
l'Instruction  dans  les  campagnes. 

^%  M.  Max  Bruch,  compositeur  allemand  d'un  très-grand  mérite, 
dont  on  applaudit  sur  les  principaux  théâtres  allemands  l'opéra  Loreley 
qu'il  a  récemment  composé,  se  trouve  à  Paris  en  ce  moment. 

**»  C'est  au  profit  des  écoles  de  Saint-Joseph  que  doit  être  donnée  au 
ministère  des  affaires  étrangères  la  soirée  dramatique  dont  nous  avons 
parlé.  Il  paraît  même  qu'il  y  en  aura  deux  ;  Gilles  ravisseur,  le  Serment 
d'Horace  de  Murger,  et  lus  HenJez-vous  bourgeois  seront  joués  par  des 
amateurs. 

***0n  attend,  dans  quelques  jours,  Adelina  Patti  à  Paris.  Elle  donnera 
le  27  un  grand  concert  à  Bordeaux. 

i*^  On  nous  écrit  de  .Milan  le  12  avril  :  •  Nous  sommes  sous  l'im- 
pression de  la  bonne  fortune  que  nous  avons  eue  d'entendre  au  théâtre 
de  la  Scala  un  véritable  phénomène  musical,  Mlle  Carlotta  Patti.  C'était 
une  solennité  d'ailleurs,  car  la  représentation  avait  lieu  au  bénéfice 
de  la  Caisse  des  pensions  pour  les  musiciens,  et  tous  les  grands 
artistes  tiennent  à  honneur  de  prendre  part  à  cette  œuvre  de  bienfai- 
sance. La  réputation  dont  Mlle  Patti  était  précédée  avait  donc  attiré 
un  auditoire  aussi  nombreux  que  choisi.  L'opinion  qu'on  s'était  faite  de 
son  merveilleux  talent  n'a  pas  été  trompée.  C'a  été  un  véritable  pro- 
dige de  vocalisation  que  la  cavatine  de  Linila  et  le  rondo  de  la  Son- 
nanbula  que  nous  lui  avons  entendu  chanter  ;  les  variations  les  plus 
ardues,  que  le  violon  de  Sivori  ou  la  clarinette  de  Cavallini  auraient 
peine  à  articuler,  ne  sont  qu'un  jeu  pour  Mlle  Patti  ;  mais  c'est  dans 
le  Carnaval  de  Venise  et  l'Eclat  de  rire,  charmante  bagatelle  musicale, 
qu'elle  a  enthousiasmé,  fasciné  le  public  aux  acclamations  duquel  elle  a 
dû  céder  en  redisant  ce  dernier  morceau.  Le  chant  de  Mlle  Patti  ne  se 
discute  pas  ;  elle  est  ce  qu'elle  est,  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  nous  ne  connaissons  personne  qui  lui  soit  supérieur,  c'est  qu'enfin, 
nous  le  répétons,  c'est  un  talent  phénoménal.  Le  pianiste  Perelli  a 
partagé  avec  Mlle  Patti  les  honneurs  de  la  soirée  qui  a  vu  également 
applaudir  Tasca  et  Mme  Pozzoni.  » 

t*:t  Mlle  Emy  Lagrua  a  clos  ses  brillantes  représentations  au  théâtre 
de  San-Carlo  de  Naples,  par  l'un  de  ses  trioraphes,'A^orma,  donnée  à  son 
bénéfice.  Rien  n'a  manqué  à  l'éclat  de  cette  solennité  dans  laquelle  le 
public  a  voulu  témoigner  à  la  célèbre  cantatrice  toute  son  admiration, 
lies  applaudissements  enthousiastes  l'ont  accueillie  après  chaque  mor- 
ceau, accompagnés  d'une  pluie  de  bouquets  et  de  couronnes. 

**»  L'Italie  est  en  ce  moment  tout  entière  à  la  préoccupation  des 
fêtes  qui  .s'organisent  à  l'occasion  du  sixième  anniversaire  séculaire  de 
la  naissance  du  Dante,  et  qui  seront  célébrées  les  14  ,  15  et  16  mai  à 
Florence.  Voici  quelques  détails  sur  la  partie  musicale  de  ces  solennités. 
C'est  le  célèbre  Mabellini  que  la  municipalité  a  choisi  pour  directeur  de 
cette  partie,  et  elle  ne  pouvait  en  choisir  un  plus  digne.  La  munici- 
palité avait  demandé  à  Rossini  d'écrire  la  musique  de  la  grande  cantate 
qui  sera  dite  à  cette  occasion,  mais  l'illustre  maestro  a  décliné  cet  hon- 
neur. Pareille  olfre  a  été  faite  à  Giuseppe  Verdi,  qui  n'a  pas  répondu; 
Mercadante  s'est  excusé  sur  ses  infirmités;  Gounod  avais  promit  d'écrire  : 
on  lui  expédia  la  poésie,  mais  la  musique  n'a  pas  été  faite.  La  commission, 
après  avoir  échoué  auprès  de  ces  quatre  sommités  de  l'art,  a  cru  devoir, 
dans  sa  sagesse,  désigner  le  cavalier  Mabellini  pour  composer  cette  cantate. 
Le  14  mai,  au  matin,  un  grand  chœur,  composé  par  le  maestro  Carlo 
Romani,  sera  exécuté  par  cinq  cents  choristes  sur  la  place  Santa-Croce  ; 
et  après  ce  chœur,  l'ouverture  du  Siège  de  Corinlhe.  Le  soir,  exécution, 
sur  la  même  place,  de  dix  chœurs  en  l'honneur  du  Dante  ,  composés 
par  les  maestri  Ronzi,  Favi,  Palloni,  Gialdini,  Felici,  de  Champs  (tous 
élèves  de  l'éminent  Mabellini),  Anichini,  Cianchi  et  Mariotti,  et  dits  par 
quatre  cents  choristes  avec  trois  orchestres  d'harmonie.  Dans  la  matinée 
du  15,  à  la  fin  de  la  séance  de  l'Académie  littéraire,  exécution  d'un 
chœur  composé  par  le  maestro  Francesco  Cortesi.  Dans  la  soirée  du  15, 
concertau  théâtre  Pagliano.  On  y  entendra  l'ouverture  du  célèbre  Pacini, 
Danle,  l'air  du  Conte  Ugolino,  de  Donizetti,  et  pour  la  fin,  la  grande 
cantate  en  l'honneur  du  Dante,  composée  exprès  par  le  maestro  Mabel- 
lini, sur  les  paroles  de  Guido  Corsini,  directeur  du  journal  la  Fêle  du 
Dante. 

i*^  M.  et  Mme  Lemmeus-Sherrington  se  sont  faits  entendre  samedi 
dernier  à  la  soirée  de  Rossini,  et  vendredi  à  celle  du  comte  de  Nieu- 
werkerke  au  Palais  du  Louvre. 

***  On  nous  écrit  de  Marseille  que  pendant  la  semaine  sainte,  les 
artistes  italiens  ont  exécuté  au  Grand-Théâtre  le  Slahat  de  Rossini. 
L'œuvre  du  maître  a  été  fort  goûtée,  et  M.  Villani  et  Mlle  Grosso  ont 
été  remarqués  dans  le  Cujus  animam  et  Vlnflammatus. 

^,**  Nous  avons  parlé  dernièrement  de  l'album  de  mélodies  composé 
par  M.  Armand  Gouzien;  les  amateurs  pourront  bientôt  en  apprécier  le 


mérite  ;  plusieurs  vont  être  chantées  au  Concert  des  Beaux -.lr(s  du  boule- 
vard italien,  par  les  frères  Guidon,  engagés  récemment  par  M.  Martinet. 

»*»  Mlle  Nicolo  donne  aujourd'hui,  dans  les  salons  de  Mme  Erard,  une 
audition  de  ses  nouvelles  compositions. 

^*t  Aujourd'hui  dimanche,  M.  et  Mme  Lemmens-Sherrington  don- 
nent dans  les  ateliers  de  MM.  Cavailhé,  Coll  et  G'',  une  séance  très- 
intéressante  d'orgue  et  de  chant.  On  sait  le  succès  obtenu  aux  concerts 
populaires  et  à  l'Hôtel  de  ville,  par  Mme  Sherrington,  et  M.  Lemmens 
possède  sur  l'orgue  un  talent  qui  compte  peu  de  rivaux. 

j,**  Mercredi  dernier,  chez  M.  et  Mme  Beynac,  rue  Jacob,  se  pressait 
une  foule  élégante  et  artistique.  Mlles  Joséphine  et  Léonie  Martin, 
MM.  Lecieux  et  Vasiin  y  ont  rencontré  un  grand  succès,  succès  auquel 
ils  sont  d'ailleurs  habitués.  Un  des  principaux  attraits  de  la  soirée  a 
été  le  trio  en  sot  (Beethoven),  exécuté  par  Mme  Beyuac,  née  Panseron, 
MM.  Lecieux  et  Vasiin;  le  duo  de  Mireille  dit  par  ie  maître  et  la  maî- 
tresse de  la  maison,  et  le  duo  (orgue  et  piano)  sur  Lucie,  arrangé  par 
Panseron,  et  exécuté  par  ses  deux  filles.  Parmi  les  autres  morceaux  fort 
nombreux  qui  composaient  le  programme,  le  quatuor  de  Moïse  :  Mi 
manca  la  voce,  a  été  redemandé  avec  acclamations.  Le  grand  air  du 
Pré  aux  Clercs  a  valu  à  Mlle  L.  Martin,  accompagnée  par  sa  sœur  et 
Lecieux,  un  véritable  triomphe.  Enfin,  Nadaud  a  terminé  ce  magni- 
fique concert  par  ses  chansonnettes  les  plus  aimées. 

**a,  M.E.  Reményi,  violoniste  hongrois,  dont  le  talent  à  la  fois  sérieux 
et  original  fait  sensation  dans  les  salons  du  grand  monde  officiel,  don- 
nera, le  26  avril,  un  concert  chez  Erard.  M,  Reményi  y  exécutera  les 
œuvres  suivantes  de  sa  composition,  ou  transcrites  par  lui  pour  le  vio- 
lon : —  1°  fantaisie  sur  les  Huguenots;  —  2°  nocturne:  polonaise,  valse 
de  Chopin  ;  —  3°  rhapsodie  hongroise  de  Liszt  ;  —  i°  la  célèbre  marche 
de  Rakoczyi,  fantaisie-transcription. 

,f*^  Demain  lundi,  dans  les  salons  Erard,  M.  Eugène  Ketterer  donnera 
une  belle  soirée  musicale  avec  le  concours  de  Mme  Barlani-Dini, 
MM.  Herman,  A.  Durand  et  Jeltsoh. 

.^*j,  M.  Briguiboule,  le  directeur  de  l'établissement  thermal  d'Ems, 
organise  avec  activité  sa  prochaine  saison.  11  a  déjà  composé  le  per- 
sonnel de  sa  troupe  théâtrale,  qui  réunit  jusqu'à  présent  Mme  Delmary, 
Albrecht,  Lovato,  et  MM.  Gerpré,  Jean,  Paul,  Legraud,  Falohieri  et 
Gourdon.  Offenbach  ne  fera  pas  défaut  au  programme,  et  il  compose 
la  musique  d'un  opéra  en  deux  actes,  dont  les  paroles  sont  de  MM.  Nuit- 
ter  et  Trefeu.  En  outre,  MM.  Mery  et  Louis  Deffès  sont  à  la  besogne; 
on  représentera  d'eux  une  opérette  en  un  acte,  qui  a  pour  titre  :  Valse 
et  menuet. 

/^,  Mardi  2S,  M.  Deledicque,  premier  violon  du  théâtre  Italien,  donne 
à  la  salle  Pleyel,  Wolff  et  C«,  un  concert  à  grand  orchestre  avec  le  con 
cours  de  Mme  Banderali  et  M.  Lafont  pour  la  partie  vocale,  et  de 
Mlle  Louise  Murer  et  M.  Leroy  pour  la  partie  instrumentale,  confiée  à  la 
Société  des  symphonistes,  sous  la  direction  du  bénéficiaire.  Ce  concert, 
dont  le  programme  est  très-varié,  offrira  beaucoup  d'intérêt. 

,^*^  Les  journaux  et  les  correspondances  qui  nous  arrivent  de  New- 
York  sont  unanimes  à  constater  le  succès  que  continuent  d'y  obtenir 
Mlle  de  Katow  et  James  Wehii.  Les  concerts  donnés  par  M.  Strakosch 
sont  de  plus  en  plus  suivis  par  la  haute  société  de  la  ville,  et  les 
deux  brillants  artistes  reçoivent  d'elle  le  meilleur  accueil.  On  trouve 
le  jeu  de  James  Wehli  étonnant  de  mécanisme,  en  même  temps 
qu'admirable  comme  style  et  sentiment.  Ses  compositions  ne  sont  pas 
moins  goûtées.  Quant  à  Mlle  de  Katow  elle  justifie  largement  les  re- 
commandations de  sou  maître  Servais,  et  la  réputation  qu'elle  s'est  faite 
en  Europe.  A  présent  qu'elle  est  familiarisée  avec  notre  public ,  elle 
donne  libre  carrière  à  sa  belle  exécution,  et  chaque  fois  qu'elle  se  fait 
entendre  elle  provoque  les  plus  chaleureux  applaudissements.  Ce  n'est 
pas  seulement  à  New-York  que  s'est  affirmé  le  succès  de  .Mlle  de  Katow, 
mais  dans  les  principales  villes  des  Etats-Unis,  et  tout  récemment  à 
Boston,  son  succès  a  été  jusqu'à  l'enthousiasme.  Vllhistration,  de  New- 
York,  a  donné  son  portrait  et  l'a  accompagné  d'une  notice  aussi  éten- 
due qu'élogieuse. 

^.''„ Demain  lundi,  salle  Herz,  concert  du  violoniste  Angelo  Bartelloni, 
avec  le  concours  de  M.  et  Mmes  Marchés!,  Charlotte  Dreyfus,  Kowalski 
et  Guion. 

**:t  La  messe  de  Rome,  l'une  des  belles  compositions  modernes  de 
la  musique  religieuse,  et  qui  a  consacré  depuis  près  de  vingt  ans  la 
réputation  de  son  auteur  M.  Sain-d'Arod,  a  été  exécutée  solennellement 
le  jour  de  Pâques  dans  quatorze  églises  cathédrales  de  France,  ainsi 
qu'à  Vienne  et  à  Madrid. 

^*^  Nous  sommes  en  retard  pour  parler  du  concert  de  M.  Henri  Dom- 
brovvski.  Il  s'y  est  fait  entendre  dans  plusieurs  de  ses  nouvelles  compo- 
sitions. Ces  œuvres  ont   une  valeur  incontestable,   et  participent  du 
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genre  de  talent  que  possède  M.  Dombrowski ,  la  fougue  et  la  véhémence; 
on  les  voudrait  plus  modérées;  mai?  on  ne  peut  disconvenir  qu'elles 
sont  à  effet,  et  que  cet  effet  se  double  par  la  vigueur  de  l'exécution. 
Les  Masques,  de  Schuman,  ont  mis  sous  ce  rapport  la  virtuosité  du  béné- 
ficiaire fort  en  relief,  et  il  a  été  légitimement  applaudi.  Deux  artistes 
belges,  M.  et  Mme  Alard-Guerette,  ont  prêté  un  concours  très-agréable 
à  M.  Dombrowski,  en  exécutant  II  Sogno  de  Mercadante  pour  chant,  avec 
accompagnement  de  violoncelle,  et  la  fantaisie  burlesque  de  Servals  sur 
le  Carnaval  de  Venise,  qui  a  été  bissée. 

^•^i  Un  grand  concert  de  bienfaisance,  au  profit  de  l'œuvre  des  Po- 
lonais indigents  et  malades  résidant  à  Paris,  sera  donné  le  1"  mai,  à 
la  salle  Herz,  par  la  Société  académique  de  musique  sacrée,  sous  la 
direction  de  M.  Charles  Vervoitte.  Ce  concert  sera  consacré  à  la  mé- 
moire de  Rameau.  Le  programme,  composé  en  grande  partie  de  chœurs, 
duos  et  airs  tirés  des  œuvres  les  plus  célèbres  de  l'illustre  maître 
français  du  xviii"  siècle,  et  transcrits  pour  la  première  fois  par  M.  Ch. 
Vervoitte,  sera  exécuté  par  un  personnel  de  cent  cinquante  voix.  Les 
solos  seront  interprétés  par  des  chanteurs  d'élile.  La  partie  instrumen- 
tale sera  confiée  à  MM.  Méreaux,  Maurin  et  Nathan.  L'orgue  sera  tenu 
par  M.  Saint-Saëns,  et  le  piano  par  M.  Poisot. 

^,*.^,  La  partition  piano  solo  de  la  Flûle  enchantée,  soigneusement  et 
fidèlement  transcrite,  d'après  l'orchestre  et  le  chant,  par  Georges  Ma- 
thias,  vient  de  paraître  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne.  Cette  re- 
marquable partition  est  imprimée  avec  un  véritable  luxe.  Les  pianistes 
y  trouveront  non-seulement  la  partition  complète  et  correcte  du  chef- 
d'œuvre  de  Mozart,  mais  aussi  les  plus  précieuses  indications  d'or- 
chestre et  de  chant.  Cet  important  travail  fait  grand  honneur  à  l'ex- 
cellent professeur  du  Conservatoire,  M.  Georges  Mathias. 

**«  M.  A.  Leprévost,  compositeur  de  musique  religieuse,  organiste  à 
Saint-Roch,  fera  exécuter,  sous  sa  direction,  dimanche  prochain  30  avril, 
en  l'éfflise  Notre-Dame  de  Bonne-Nouvelle,  à  10  heures  précises,  sa 
quatrième  messe  solennelle  avec  orchestre,  à  l'occasion  de  la  fête  pa- 
tronale de  cette  paroisse.  Les  solis  seront  chantés  par  MM.  Villaret, 
Mechelaere  et  Baueux. 

*■**  Pendant  la  semaine  sainte,  Mlle  Auguin  a  fait  exécuter,  dans 
la  chapelle  des  orphelins  de  la  marine,  à  Uochefort-sur-Mer,  un  Stabat 
mater  de  M.  L.  Meneau  pour  voix  de  femmes  (chœurs  et  solos).  Les  au- 
diteurs ont  été  fort  satisfaits  des  cantatrices  et  de  la  composition,  com- 
plètement inédite. 

(H  ^*^  Depuis  lundi  la  musique  du  régiment  de  gendarmerie  de  la  garde 
impériale,  sous  la  direction  de  son  excellent  chef,  M.  Riedel,  a  com- 
mencé dans  le  jardin  des  Tuileries  ses  concerts  militaires. 

^*,  M.  Robin  a  donné  dimanche,  à  son  théâtre,  la  première  repré- 
sentation des  nouveautés  qu'il  avait  annoncées.  Les  nouvelles  expériences 
scientifiques  ont  obtenu  les  bravos  les  plus  chaleureux,  et  celles  du 
magnétisme  et  du  spiritisme  dévoilés  ont  excité  au  plus  haut  degré 
l'admiration  du  public.  Nous  devons  placer  en  premicre  ligne  les  effets 
merveilleux  de  la  Chambre  des  Mystères,  effets  qui  dépassent  tout  ce  que 
l'on  peut  imaginer,  et  démasquent  complètement  les  exploiteurs  du 
spiritisme.  Ce  nouveau  genre  de  spectacle  est  tellement  extraordinaire 
et  curieux  qu'on  peut  lui  prédire  un  avenir  au  moins  aussi  long  que 
celui  des  spectres.  Les  tableaux  représentant  la  mer  sont  superbes 
d'exécution,  et  sont  appelés  à  avoir  un  succès  des  plus   grands,  car 


chacun  voudra  savoir  ce  qui  se  passe  sous  l'eau  et  connaître  les  mys- 
tères du  monde  sous-marin. 

,f*»  Le  concert  des  Champs-Elysées  fera  sa  réouverture  le  1"  mai. 
M.  rie  Besselièvre  n'a  rien  négligé  pour  assurer  à  ces  concerts  la  vogue 
des  années  précédentes.  Outre  l'orchestre  habituel  qui  continuera  d'être 
dirigé  par  M.  Prévost,  les  meilleurs  solistes  sont  engagés  et  le  pro- 
gramme sera  aussi  riche  que  varié. 

**i  Aujourd'hui  dimanche,  au  Pré  Catelan,  une  grande  matinée  en- 
fantine. Ce  sera  la  fête  des  œufs  de  Pâques,  présidée  par  la  fée  Pâque- 
rette, qui,  s'élevant  dans  les  airs,  distribuera  à  tous  les  mille  merveilles 
de  sa  riche  tombola. 

4%  La  mort  de  M.  Edouard  Toffoli  n'arrêtera  pas  les  opérations  de 
l'agence  théâtrale  fondée  à  Paris  depuis  longtemps  sous  la  raison  Tof- 
foli frère  et  C  Cette  agence,  devenue  une  des  plus  importantes  de 
l'Europe,  continue  les  affaires  sous  la  signature  et  la  raison  Toffoli 
et  C^ 


.s.  DUFOL'Il. 


NOUVEAUX  PIANOS  A  DOUBLES   MARTEAUX  BREVETÉS  DE 


H.  PAPE  et  C\ 

Ces  marteaux  qui  font  double  usage  sont  appliqués  à  tous  les  for- 
mats, à  queue,  droits,  consoles,  etc.,  qui  sont  aujourd'hui  réunis  dans 
la  grande  salle 

Place  «le  la  ISoui'se,   ii°  O. 

On  prend  toujours  en  échange  les  anciens  pianos  de  la  maison. 


Chez  G.  BRANDVS  et  S.  DCIFOVR,  éditeurs,  103,  rue  Richelieu,  au  y- 


COLLECTION  DE  TOUTES  LES 

ROiÂNCES  SA^S  PAROLES  F.  ».WI....oirv 

Collection  complète  de  toutes  les  romances  sans  paroles  pour  le  piano. 
FORMAT  iN-8".  —  Édilivn  reçue  par  Stephen  Heller.  —  Pnrx  net  :  lO  fr. 

(  Premier  volume  du  Répertoire  de  musique  classique  de  Piano.) 


LES  FLEURS  DE  LA  DANSE  ^dyeïIktfVkas: 

mazurkas,  schottichs,  mazurkas,  redowas  les  plus  favoris.  Arrangés  poi(r 
les  petites  mains  et  soigneusement  doigtés,  par  H.  VAMililEX. 

PRIX,    RICHEMENT    RELIÉ    :    3  3    FR» 


En  vente  chez  HENRI  LEMOINE,  2S6,  rue  Saint-Honoré 


BEAUTÉS  DE  LA  FLUTE  ENCHANTÉE 

Arrangées  à  quatre  mains  par  K.  »E  l'IIiBAC. 
Une  suite,  prix  :  10  francs. 


PETITE  FANTAISIE  SUR  LA  FLUTE  ENCHANTÉE, 

N"  68  de  la  Kianlcrnc  siiagïqac. 
Prix  :  5  francs. 


POLKA  DES  TIRIBRES   SUR    LA   FLUTE   ENCHANTÉE 

Arrangée  à  deux  et  à  quatre  mains  par  A.  IjE.TIOiaiE. 
Prix  :  4  et  5  francs. 


L'OUVERTURE  A  2  ET  A  4  SVIAINS 

de  la  Vlûte  eiicliaiitce,    arrangée   par   R.    DE    'VIIillAC 

[Edition  du  Panthéon.) 


Pour  paraître  le  20  avril  : 

PARTITION    PIANO    SEUL 

de   la    Flûte    encBinEitée,  arrangée   par    ES.  SBE  VBBjBAC 
(Edition  du  Panthéon  )  —  Prix  :  3  francs. 

BEAUTÉS  DE  LA  FLUTE  ENCHANTÉE 

Pour  Piano  et  Violon  concertants, 
Arrangées  par   «.   BE   VIIiBAC  et  A»®IiPHE   BliAJVC. 

Prix  :  9  francs. 
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CHEZ  G.  BRANDUS  ET  S.  DUFOUR.  ÉDITEURS, 


I03,  rue  de  Btcbeilea,  an  l'^é 


Pour  paraître  le  lendemain  de  la  première  représentation 


Opéra  en  cinq  actes  , 


Musique  de 


#,  Jttegcrbeet 


LES  AIRS  DE  CHANT,  DÉTACHÉS, 

Avec  accompagnement  de  piano,  par  VAUTHROT. 


LES  MÊMES,  TRANSCRITS  POUR  LE  PIANO  SEUL 

Par  A.  CROISEZ. 

L'OUVERTURE, 

Arrang-ée  pour  le  piano  et  à  quatre  mains. 


DEUX   MARCHES    ET    AIRS    DE    BALLET 

Pour   le  piano  et  à    quatre   mains. 


FANTAISIE  UE  SALON  sur  des  thèmes  de  l'Africaine,  par  E.  Ketterer  ....  9     » 

BOUQUET  DE  MÉLODIES  de  l'Africaine,  mosaïque  par  Cramer 7  50 

QUADRILLE  par  Strauss,  pour  le  piano  et  à  quatre  mains,  chaque 4  50 

GEANDE  VALSE  par  Strauss,  pour  le  piano 6     » 

La  même,  arrangée  à  quatre  mains 7  50 

PARl^.  —  IBirniHEniE  cents  ,\LF.   de  IS^rOlÉON  CHAIT  F.T  C«.  BIIE  BEHr.ÊnE,   20, 


BUREAUX    A   PARIS  :   BOULEVARD    DES    ITALIENS,  1. 


18. 


30  Avril  im. 


ON   S'ABONNE  : 

Dans  les  Départements  et  à  l'Étranger, 

chez  tous  les  Marchands  de  Musique,  It-s  Libraire 

et  aux  Bureaux  des  Messageries  et  des  Postes. 


REVUE 


PRIX    DE    L'ABONNEMENT: 

Paris -*    rpar.it 

Départements,  Belgique  et  Suisse —     30  n        id. 

Étranger 34  ■■       id. 

Le  Journal  paraît  le  Dimanche. 


GAZETTE  MU 


DE     PARIS 


Par  saite  de  la  grève  des  ouvriers  compositeurs  de  l'imprimerie  Chaix , 
la  publication  du  présent  numéro  a  dû  subir  un  retard  de  24  lieures. 


SOMMAIRE.  —  Théâtre  impérial  de  l'Opéra,  V Africaine,  opéra  en  cinq  actes, 
paroles  d'Eugène  Scribe ,  musique  de  Giacomo  Meyerbeer,  par  Paul 
Smitli. —  Auditions  musicales. —  Les  origines  de  l'opéra  allemand,  de 
1500  à  1700  (8=  article),  par  Maurice  Cristal. —  Ministère  de  la  maison  de 
l'Empereur  et  des  Beaux-Arts.  —  Nouvelles  et  annonces. 


THÉÂTRE   IMPÉRIAL    M   L'0PÉR4 

L'Africaine,  opéra  en  cinq  actes, 
paroles    de   Scribe,  musique  de  Meyerbeer. 

(Première  représentation  le  vendredi  28  avril). 

Nous  ne  demandons  qu'une  grâce  à^  nos  lecteurs,  et  quoique 
nous  sachions  bien  qu'ils  ne  pourront  nous  l'acorder  tout  entière, 
nous  ne  les  supplions  pas  moins  d'efTacer  de  leur  esprit  ce  qu'on 
leur  a  dit,  raconté,  ce  qu'on  a  imprimé,  publié  depuis  des  années, 
des  mois  et  des  jours,  sur  l'Africaine;  que  surtout  ils  oublient  ce 
qu'on  leur  a  répété  si  souvent  :  L'Africaine  est  un  mythe,  unechi- 
mère,  un  fantôme  !  jamais  elle  n'aété  faite  ;  jamais  elle  ne  sera  re- 
présentée! Il  y  avait  tantde  gens  qui  le  désiraient  de  si  bon  cœur!.. 
L'heure  de  la  confusion  a  sonné  pour  les  faux  prophètes.  Elle 
existait  si  bien,  cette  Africaine  tant  contestée,  qu'elle  a  survécu  à 
ses  auteurs,  et  n'a  pas  eu  besoin  d'eux  pour  passer  du  mystère 
de  leur  portefeuille  au  grand  jour  du  théâtre!  Comme  s'il  n'y  avait 
déjà  pas  assez  de  curiosité,  d'étonnement,  d'enthousiasme,  pour 
l'ouvrage  de  deux  hommes  qui  se  nommaient  Scribe  et  Meyerbeer, 
et  qui  nous  avaient  donné  Robert  le  diable,  les  Huguenots,  le  Pro- 
phète, VEtoile  du  I^ord,  il  a  fallu  que  ces  deux  hommes  mourussent 
avant  la  naissance  de  leur  dernier  chef-d'œuvre  et  lui  impri- 
massent ainsi  par  avance  le  sceau  de  cette  éternité  dont  ils  sont 
déjà  en  possession! 

Mais  écartons  ces  pensées,  ces  souvenirs,  préface  désormais  inu- 
tile, et,  comme  nous  engageons  nos  lecteurs  à  le  faire,  ne  nous  oc- 
cupons que  de  l'ouvrage  ;  arrivons  au  théâtre  et  n'ayons  plus 
d'oreilles  ni  d'yeux  que  pour  l'Africaine]  Écoutons-la,  regardons- 
la,  et  bornons-nous  à  constater  l'effet  qu'elle  a  produit  sur  nous, 


sur  le  public  :  il  sera  toujours  temps  d'apprécier  en  détail  ;  au- 
jourd'hui nous  ne  pouvons,  nous  ne  devons  qu'embrasser  d'un 
coup  d'œil  le  vaste  ensemble  d'une  conception  qui  dépasse  la 
mesure  ordinaire. 

Nous  voici  donc  à  l'Opéra  ;  le  rideau  se  lève  après  une  intro- 
duction qui  tient  lieu  d'ouverture.  Nous  sommes  dans  la  salle 
du  conseil  du  roi  à  Lisbonne.  Il  va  s'y  débattre  une  de  ces 
questions  auxquelles  l'avenir  du  monde  s'intéresse.  On  a  tant 
refusé  de  choses  à  Scribe  de  son  vivant  que  peut-être,  maintenant 
qu'il  n'est  plus,  sera-t-on  moins  injuste  et  daignera-t-on  lui  re- 
connaître le  talent  de  trouver  des  sujets  d'opéra,  de  relever  le  genre 
lyrique  en  le  dégageant  des  futilités  et  des  fadeurs  qui  l'absorbaient 
jadis.  Dans /'i/'r/caine  il  ne  s'agit  pas  seulement  d'amour,  de  ten- 
dresse :  le  problème  posé,  c'est  la  conquête  de  ce  passage  destiné 
à  relier  l'Inde  à  l'Europe,  c'est  l'achèvement  de  l'héroïque  entre- 
prise tentée  par  Diaz,  et  que  Vascode  Gama  demande  à  terminer. 
Obtiendra-t-il  ce  périlleux  honneur?  Mais  d'abord  est- il  encore  au 
nombre  des  vivants?  Inès,  fille  de  don  Diego,  l'un  des  membre^ 
du  conseil,  attend  son  retour  depuis  deux  années.  Elle  espère 
toujours  le  revoir: 

Si  je  n'espérais  plus,  ah  !  je  ne  vivrais  pas; 
L'existence  sans  lui,  ce  serait  le  trépas, 
r. "est  pour  moi  que  Vasco,  s'éprenant  delà  gloire, 
IHi  grand  marin  Diaz  partageant  les  travaux, 

Affrontant  les  vents  et  les  flots, 
Vogue  avec  lui  vers  des  pays  nouveaux. 
Ma  main  sera  pour  lui  le  prix  de  la  victoire^- 

Par  malheur,  Inès  compte  sans  son  père,  qui,  cédant  à  l'ordre 
du  roi,  signifie  à  sa  fille  qu'elle  doit  épouser  le  président  môme 
du  conseil,  l'ambitieux  et  hypocrite  Don  Pedro,  l'ennemi  naturel 
de  Yasco,  et  son  indigne  rival  sur  terre  comme  sur  mer.  Don 
Pedro,  que  nul  scrupule  n'arrête,  n'hésite  pas  à  montrer  une  liste 
funèbre  sur  laquelle  figure  le  nom  de  Gama. 

L'instant  d'après,  le  conseil  s'assemble;  la  discussion  com- 
mence ,  et  le  seul  marin  échappé  à  de  récents  naufrages  est  in- 
troduit :  c'est  Vasco  de  Gama,  qui  s'exprime  en  ces  termes  : 

.l'ai  vu,  nobles  seigneurs,  rouler  dans  les  abîmes 
Notre  chef,  nos  solilats...  cœurs  vaillants  et  sublimes. 
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Frémissant  de  colère,  au  moment  de  mourir. 
D'apercevoir  de  loin,  sans  lavoir  pu  franchir. 
Ce  géant  de  la  mer,  ce  cap  de  la  tempête. 
Du  pied  touclianl  le  gouffre  et  le  ciel  de  sa  tête. 
J'ai  gravi  ces  rochers  et  ce  sol  ignoré 
Où  nul  Européen  encor  n"a  pénétré  ! 

Néanmoins  Vasco  ne  doute  pas  qu'on  ne  parvienne  un  jour  à 
triompher  des  obstacles.  A  l'appui  de  ses  convictions,  il  a  rédigé 
un  mémoire  qu'il  soumet  au  conseil.  Il  ne  s'en  tient  pas  là  :  il  a 
des  jiiôces  vivantes  à  produire  : 

Deux  esclaves,  qui  sont  d'une  race  inconnue, 
Sur  le  marché  des  noirs  avaient  frappé  ma  vue 
En  Afrique.  Ils  sont  là.  —  Eh  bien,  que  voulez-vous? 
—  Des  peuples  ignorés  ils  prouvent  l'existence. 
Sous  le  soleil  d'Afrique  ils  n'ont  pas  pris  naissance. 
Ni  dans  ce  nouveau  monde  aux  Espagnols  soumis. 
Voyez-les 

Les  deux  esclaves  sont  admis  à  comparaître  ;  on  les  interroge, 
mais  ils  répondent  à  peine.  Vasco  a  beau  dire  : 
«  Parle  donc,  Sélika,  c'est  Vasco  qui  t'en  prie.  » 
Nélusko  insiste  dans  le  sens  contraire  : 

Reine,  de  tes  serments  tu  dois  garder  la  foi. 
Esclave  d'un  tyran  dont  tu  portes  la  chaîne. 
Pour  être  dans  les  fers,  n'es- tu  plus  souveraine? 
Par  les  dieux  que  notre  île  adore,  par  Urahma, 
Ne  trahis  pas  ton  peuple,  ô  reine  Sélika  1 

Sélika  et  Nelusko  sont  congédiés.  Le  conseil  délibère  et  décide, 
après  une  discussion  tumultueuse,  qu'il  n'y  a  lieu  de  rien  faire, 
de  rien  accorder.  Le  président  du  conseil  le  déclare  à  Vasco. 

Le  conseil  souverain  qui  pour  le  roi  commande. 
Au  nom  des  intérêts  entre  ses  mains  placés, 

A  repoussé  votre  demande 

Et  vos  projets  comme  insensés. 

A  ce  mot,  Vasco  se  révolte  :  il  renvoie  le  reproche  à  ceux  qui  ne 
l'ont  pas  épargné  : 

Insensés!...  dites-vous.  C'est  ainsi  que  naguère, 
Par  son  propre  pays  comme  moi  repoussé. 
Cet  immortel  Génois  qu'aujourd'hui  l'on  révère 
Par  les  sages  d'alors  fut  traité  d'insensé  ! 

Vainement,  ou  veut  le  réduire  au  silence  ;  Vasco  s'écrie  avec 
force  : 

Oh!  non,  je  parlerai; 
Je  vous  juge  à  mon  tour,  et  je  vous  flétrirai 

Si  la  gloire  de  ma  patrie 

Par  vous  est  lâchement  trahie, 

Tribunal  aveugle  et  jaloux, 
La  honte  un  jour  retombera  sur  vous. 

A  de  telles  paroles,  il  n'y  a  de  réponse  possible  que  le  châtiment 
et  le  grand  inquisiteur  se  charge  de  l'infliger  : 

Pour  un  pareil  outrage  éternelle  prison! 
De  ton  orgueil  juste  salaire! 

Telle  est  la  conclusion  d'une  scène  maguifique,  sans  exemple 
au  théâtre,  et  dans  laquelle  le  poète  a  fourni  au  compositeur  un 
texte  admirable  dont  celui-ci  a  prohté  avec  toute  la  puissance  du 
génie.  Quoique  notre  dessein  soit  de  parcourir  sommairement 
tout  l'ouvrage,  sans  nous  arrêter  à  l'analyse  des  beautés  de  la 


musique,  impossible  de  ne  pas  faire  une  esceptiou  à  propos  de  ce 
finale,  morceau  capital  du  premier  acte,  et  qui  le  rempht  presque 
tout  entier.  C'est  une  de  ces  gigantesques  conceptions  dont  Meyer- 
heer  avait  seul  le  secret.  L'invocation  des  évêques  et  du  grand  in- 
quisiteur est  d'une  ampleur  de  style  dont  le  modèle  n'existe  pas. 
Et  quelle  Ihardiesse  que  d'avoir  fait  vocaliser  un  chœur  !  Ce 
large  motif  revient  plusieurs  fois  dans  le  finale,  et  toujours  heu- 
reusement ramené  au  double  point  de  vue  de  l'expression  dra- 
matique et  du  mouvement  de  la  scène.  Tous  les  rhythmes  de  cet 
mmense  morceau  sont  de  véritables  trouvailles.  Celui  de  l'entrée 
de  Vasco  est  tout  à  la  fois  noble  et  brillant.  Après  l'exposé  qu'il 
fait  de  sa  demande  dans  un  excellent  récitatif,  ^ient  un  quatuor 
d'hommes  dialoguant  avec  le  chœur,  dont  le  caractère  est  émi- 
nemment chevaleresque.  Et  comme  à  l'arrivée  des  esclaves  la 
couleur  locale  se  prononce  !  comme  l'intérêt  de  la  scène  s'accroît 
de  moment  en  moment  par  la  musique  !  Après  la  sortie  de  Vasco ,  la 
violence  de  la  discussion  est  exprimée  avec  un  rare  bonheur  par 
l'opposition  des  voix  de  basse  du  côté  des  prêtres,  et  des  ténors 
du  côté  des  jeunes  conseillers.  C'est  aussi  par  l'heureux  choix 
des  rhythmes  que  la  scène  croit  en  intérêt  après  la  rentrée  de  Vasco 
et  jusqu'à  la  fin.  Cette  grande  création  est  couronnée  par  la  puis- 
sance de  l'anathème  prononcé  à  l'unisson  par  les  évêques.  Nous 
le  disons  avec  pleine  assurance  :  il  y  a  dans  le  premier  acte  de 
VAfricaine  plus  que  la  valeur  d'un  opéra. 

Au  second  acte,  Vasco  est  prisonnier;  il  dort,  et  Sélika  veille  sur 
lui.  Pour  rendre  son  sommeil  plus  profond  et  plus  doux,  elle  lui 
chante  un  air  déhcieux  de  son  pays  : 

Sur  mes  genoux,  fils  du  Soleil, 
Enfant,  dors  sans  alarmes; 
Le  frais  lotus  d'un  doux  sommeil 
Sur  toi  verse  les  charmes. 
Le  ramier  frémit, 
La  brise  gémit. 
L'étoile  scintille  dans  l'ombre. 
Le  Bengali  dit 
Son  chant  dans  la  nuit. 

Si  l'amour  agite  Sélika ,  c'est  la  reconnaissance  qui  l'a  fait 
naître  ;  elle  l'avoue  elle-même  en  disant  : 

De  sa  souffrance 

Je  me  sens  mourir. . 

Puisse  le  calme  revenir 
Dans  ton  cœur  agité,  toi  qui,  voyant  mes  larmes. 
Pour  m'acheter  vendis  tout,  jusques  à  tes  armes! 

Ainsi,  dans  ce  moment  encore,  Sélika  est  l'obligée  de  Vasco,  et 
elle  lui  paye  sa  dette  en  empêchant  Nélusko  de  l'assassiner  : 
c'est  déjà  un  notable  service,  mais  elle  y  joint  encore  celui  de  lui 
donner  une  utile  leçon  de  géograpMe,  en  lui  montrant  le  chemin 
qu'il  doit  suivre  pour  atteindre  son  but.  Vasco,  le  regard  toujours 
fixé  sur  la  carte,  avait  manifesté  l'intention  de  tourner  d'un  côté, 
tandis  que  c'est  l'autre  qu'il  faut  prendre,  afin  d'arriver  à  uue  île 
immense;  et  Sélika  ajoute  : 

C'est  de  là  que  mon  canot  fragile. 

Surpris  par  le  typhon  sur  une  mer  tranquille. 
Longtemps  battu  par  les  flots  furieux, 
Fut  enfin  entraîné  sur  le  sol  d'esclavage. 

Vasco  remercie  l'esclave  avec  une  effusion  de  joie,  qui  res- 
semble trop  à  l'amour  pour  que  la  femme  ne  s'y  trompe  pas. 

Combien  tu  m'es  chère, 
Ange  tutélaire. 


DE  PARIS. 
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Par  qui  la  lumière 
Enfin  m'arriva? 
0  service  immense, 
t)ue  dans  sa  constance, 
Ma  reconnaissance 
Jamais  n'oublira. 

Hélas  !  Sélika  va  bientôt  éprouver  que  les  plus  beaux  serments 
sont  fragiles!  Inès  s'est  résignée  à  épouser  le  président  du  conseil 
pour  obtenir  à  ce  prix  la  liberté  de  Vasco  ;  elle  vient  la  lui  rendre, 
et  comme  à  l'aspect  de  Sélika  un  soupçon  jaloux  traverse  son 
cœur,  Vasco  ne  trouve  pour  la  rassurer  d'autre  moyen  que  de 
lui  céder  Sélika  et  Nélusko  à  titre  d'esclaves.  Cela  fait ,  Don 
Pedro  déclare  que  le  roi  lui  a  confié  l'expédition  rêvée  par  Vasco, 
et  qu'il  va  partir  avec  sa  femme,  qui  se  sépare  de  celui  qu'elle 
aimait  en  lui  disant  : 

.     .     .     .     Pour  vous  qu'on  disait  infidèle, 

Et  pour  vous  soustraire  aux  horreurs 

De  cette  prison  éternelle 
Jla  main,  je  l'ai  donnée,  et  loin  de  vous  je  meurs! 

N'en  croyez  rien,  Inès  ne  meurt  pas  :  nous  la  retrouvons  au 
troisième  acte  sur  ce  vaisseau  dont  il  a  été  si  souvent  question 
dans  l'bistoire,  ce  vaisseau  qui  d'abord  présente  un  aspect  impo- 
sant, grandiose,  et  sur  lequel  se  déroulent  des  scènes  remplies 
d'émotion.  Don  Pedro  n'en  est  le  chef  et  le  maître  que  de  nom  :  il 
s'en  rapporte  à  Nélusko,  qui  abuse  de  ses  pleins  pouvoirs  pour  as- 
souvir sa  soif  de  vengeance.  Il  conduit  résolument  le  navire  à  sa 
perte  et  en  attendant  il  se  moque  effrontément  de  ceux  qu'il  va  faire 
périr,  Vasco  a  frété  un  autre  navire  à  ses  frais;  il  rejoint  eu  route 
don  Pedro  qu'il  a  même  detancé  :  il  l'avertit  du  perd,  et  don  Pe- 
dro n'en  tient  compte.  Il  ordonne  que  Vasco  soit  attaché  au  grand 
mât  et  fusillé,  mais  le  temps  manque  heureusement  :  le  vaisseau 
donne  violemment  sur  les  récifs,  et  une  foule  d'indiens  envahit 
le  pont. 

Tant  d'événements  se  pressent,  se  succèdent  dans  VÂfrkaineqae 
nous  pouvons  k  peine  les  suivre  et  que  force  nous  est  de  les  con- 
denser, de  les  précipiter.  Le  quatrième  acte  nous  conduit  dans  l'ile 
dont  Séhka  était  reine,  et  dont  elle  a  repris  la  souveraineté,  c'est  là 
qu'elle  retrouve  Vasco,  qu'on  allaitimmoler  avec  tous  les  prison- 
niers chrétiens.  Sélika  le  délivre  et  le  sauve,  en  déclarant  qu'il  est 
son  éiioux;  mais  ce  n'est  pas  tout  de  le  dire,  il  faut  le  prouver  en 
régularisant  d'après  les  lois  indiennes  un  hymen  contracté  en  pays 
étranger.  La  cérémonie  s'accomplit  donc  suivant  les  formalités 
requises  et  pour  la  seconde  fois  Sélika  doit  être  tentée  de  croire 
que  le  cœur  de  Vasco  lui  appartient:  n'est-ce  pas  "\'asco  qiù  lui 
chante  de  sa  voix  la  plus  amoureuse? 

Vers  toi,  mon  idole. 

Tout  mon  cœur  s'envole. 

Et  pour  loi  j'immole  , 

Ma  gloire  à  venir. 

D'amour  frémissante. 

Mon  âme  est  brûlante, 

I.'espoir  et  l'attente'   . 

Me  font  tressaillir. 

Eh  bien,  non;  l'infortunée  Sélika,  esclave  ou  relue,  en  sera 
toujours  pour  pour  les  frais  de  sa  généreuse  et  décevante  passion. 
Tandis  que  ses  noces  avec  Vasco  sont  en  train  de  se  célébrer, 
la  voix  d'Inès  retentit  dans  le  lointain,  et  Vasco  ne  pense  plus 
qu'à  elle. 

Au  quatrième  acte,  Sélika,  désolée,  désespérée,  n'entrevoit  plus 
de  refuge  que  la  mort;  elle  s'y  prépare  avec  un  sublime  héro'isme. 


Elle  ordonne  à  Nélusko  d'emmener  Inès,  de  la  conduire  ainsi  que 
Vasco  sur  un  navire  qui  mettra  immédiatement  à  la  voile,  et 
qu'elle  suivra  du  regard,  couchée  à  l'ombre  du  futal  amanceniUier. 
Tout  ce  qu'elle  a  résolu  s'exécute  :  Sélika  expire  en  se  berçant  de 
rêves  d'amour.  Nélusko  la  retrouve  presque  inanimée  et  tombe 
mourant  à  ses  pieds. 

Voilà  le  canevas  tout  simple  et  tout  nu.  Mais  quelle  richesse  de 
broderies,  quel  luxe  d'inventions,  de  créations  ,  de  merveilles,  le 
musicien  a  prodigué  sur  l'étoffe  fournie  par  le  poète  1  .aujourd'hui 
nous  ne  pouvons  en  dire  que  peu  de  mots.  Citons  d'abord  l'intro- 
duction, établie  sur  deux  thèmes.  Le  premier  est  tiré  de  l'air  d'Inès 
au  premier  acte  :  c'est  un  souvenir  des  adieux  que  lui  fit  son  amant 
partant  pour  une  expédition  lointaine.  Ce  thème  revint  plusieurs 
fois  dans  l'ouvrage,  et  il  amène  la  péripétie  du  quatrième  acte. 
Le  second  thème,  tiré  du  beau  finale  du  second  acte,  est  traité  avec 
une  grande  richesse  de  développement. 

Le  caractère  musical  du  second  acte  diffère  essentiellement  de 
celui  du  premier  :  les  rhythmes  y  sont  moins  accentués  ;  la  mé- 
lodie y  règne  plus  constamment,  parce  que  le  sentiment  de  l'a- 
mour y  domine.  Quoi  de  plus  saisissant  que  le  contraste  de  la 
couleur  orientale  du  chant  du  Sommeil ,  dont  nous  avons  cité  les 
paroles,  avecl'accent  passionné  du  récitatif  et  du  chant  douloureux 
de  Sélika?  L'air  chanté  par  Nélusko  n'est  pas  moins  remarquabli; 
par  lanoblesse  du  thème  principal  que  par  les  détails  delà  forme. 
La  gradation  d'intérêt,  qui  constitue  le  grand  art  du  maître,  s'y 
montre  d'un  bout  à  l'autre,  et  l'énergie  sauvage  de  V Allegro  vivace, 
forme  une  admirable  opposition  avec  la  première  partie. 

Cette  gradation  so  fait  remarquer  aussi  dans  le  duo  de  Sélika 
et  de  Vasco.  L'opposition  est  des  plus  heureuses  entre  le  chant 
énergique  du  chant  de  Vasco  et  le  charme  de  celui  de  Sélika. 
Quelle  admirable  beauté  dans  la  phrase  : 

Combien  tu  m'es  chère, 
Ange  tutélaire. 

Et  comme  cette  phrase  divine  revient  à  la  fin  du  duo  ! 

Le  finale  du  second  acte  est  une  conception  tout  à  fait  originale 
de  Meyerbeer.  La  scène  présentait  d'immenses  difficultés  dont 
lui  seul  a  pu  triompher  par  la  beauté  de  ses  mélodies  et  l'intérêt 
des  développements.  11  y  règne  une  grande  variété  de  motifs,  tous 
beaux,  tous  dramatiques.  C'est  une  grande  hardiesse,  d'avoir' 
terminé  ce  finale  par  les  voix  seules,  dans  un  mouvement  lent 
et  en  éteignant  le  son.  L'action  dramatique  ne  commençant  au 
troisième  acte  que  vers  la  fin,  il  a  fallu  que  tout  l'intérêt  de  cet 
acte  reposât  sur  la  musique  de  Meyebeer.  Il  a  soutenu  en  effet 
cet  intérêt  par  le  charmant  chœur  de  femmes  au  lever  du  rideau, 
et  repris  après  le  monologue  de  l'amiral  ;  par  le  réveil  des  mate- 
lots, le  quatuor  des  coryphées  avec  chœur,  la  double  prière  des 
hommes  et  des  femmes  à  Saint-Dominique,  qui  se  réunit  en  un 
seul  tout  à  la  fin  ;  le  beau  chant  de  Nélusko  sans  accompagne- 
ment, d'un  caractère  absolument  nouveau  ;  enfin ,  la  ballade  de 
celui-ci  avec  chœur.  La  variété  du  style  de  toutes  ces  choses  in- 
dique une  riche.5se d'imagination  dont  il  n'yapas  d'exemple. 

La  grande  marche  qui  sert  d'introduction  au  quatrième  acte 
est  une  composition  dans  le  genre  des  Marches  aux  flambeaux  du 
même  maître.  Son  caractère  est  oriental;  à  vrai  dire,  c'est  moins 
une  marche  qu'une  danse,  sauf  la  fin,  où  un  second  orchestre 
d'instruments  de  cuivre  se  joint  au  premier  :  alors  ce  caractère 
grandiose  et  puissant  devient  dominant.  Une  variété  de  motifs 
heureux  se  fait  remarquer  dans  ce  morceau. 

Les  parties  les  plus  saillantes  du  quatrième  acte  sont  un  bel 
air  à  deux  mouvements,  avec  chœur,  chanté  par  Vasco,  un  mor- 
ceau d'ensemble  dont  la  partie  principale  est  tenue  par  Nélusko, 
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dans  un  magnifique  Cantabile  autour  duquelse  groupent  les  autres 
voix  ;  enfin  le  sublime  duo  chanté  par  Selika  et  Vasco.  Ce  duo  ne 
tire  pas  son  effet  d'une  situation  dramatique  émouvante,  comme 
celui  du  quatrième  acte  àes  Huguenots ,  mais  il  est  l'expression  la 
plus  complète,  la  plus  saisissante  de  l'exaltation  de  l'amour,  et 
son  charme  est  irrésistible. 

Le  cinquième  acte  débute  par  un  grand  duo  de  deux  femmes 
(Selika  et  Inès),  chef-d'œuvre  d'expression  [dramatique  où  Sélika 
a  des  phrases  d'un  sentiment  adorable.  Ce  duo  remplit  tout  le 
premier  tableau  de  cet  acte,  sauf  quelques  phrases  de  récitatif 
entre  Selika  etNélusko. 

Le  second  tableau  commence  par  une  introduction  instrumen- 
tale qui  est  le  plus  prodigieux  effet  de  sonorité  produit  jusqu'à  ce 
jour.  C'est  une  magnifique  période  à  l'unisson ,  et  sans  aucun  ac- 
compagnement, de  tous  les  violons  ,  altos,  violoncelles,  clarinet- 
tes et  bassons.  Rien  de  plus  émouvant,  de  plus  entraînant  ne  s'est 
jamais  fait  entendre  et  n'a  soulevé  de  pareils  applaudisse- 
ments. 

La  mort  de  Selika  sous  le  manceniller  est  l'objet  unique  de  ce 
dernier  tableau.  Il  est  impossible  d'analyser  cette  suite  non  in- 
terrompue de  mélodies  idéales  les  plus  pures ,  les  jilus  suaves  : 
c'est  le  triomphe  du  sentiment  esthétique. 

Aujourd'hui  que  dirons-nous  de  plus?  Que  l'exécution  de  l'Afri- 
caine a  égalé,  dépassé  même  toutes  les  attentes  et  les  exigences. 
M™=  Marie  Saxe,  Naudin  et  Faure  ont  montré  le  plus  rare  talent 
dans  les  rôles  de  Selika,  de  Vasco  et  de  Nelusko.  Bientôt  nous 
parlerons  delà  manière  heureuse  avec  laquelle  Naudin  s'est  fran- 
cisé. M""  Marie  Battu  n'a  pas  mérité  moins  d'éloges  dans  le  rôle 
d'Inès.  Obin,  Belval  et  Warot,  David  et  Castelmary  se  sont  aussi 
distingués  :  que  cela  leur  suffise  en  attendant  plus  ample  justice. 

Lamii-e  en  scène,  les  décors,  les  costumes  sont  splendides. 

La  danse,  pour  n'avoir  qu'une  part  secondaire,  ne  s'en  est  pas 
moins  montrée  importante,  charmante  sur  des  thèmes  d'une  ra- 
vissante originalité. 

On  ne  saurait  faire  le  compte  des  bravos  et  des  rappels. 

LL.  MM.  l'Empereuret  l'Impératrice  honoraient  de  leur  présence 
cette  représentation  mémorable  qui  n'avait  jamais  eu  et  n'aura 
peut-être  jamais  sa  pareille.  L'auditoire  aussi  était  exceptionnel  : 
les  illustralions  y  abondaient,  les  diamants  y  ruisselaient. 

Quelques  minutes  après  la  chute  du  rideau,  la  prodigieuse 
ritournelle,  que  l'on  avait  déjà  redemandée,  s'est  fait  entendre 
encore,  le  rideau  s'est  levé  et  l'on  a  vu  le  buste  de  Meyerbeer 
couronné  par  les  artistes  au  bruit  des  acclamations  de  la  salle 
entière. 

Paul  SMITH.- 
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Concerts  du  Conservatoire  (8"  et  dernière  séance) 
Gsetano  Braga.  —  M""  Béguin  Salomon.  —  Ad. 
Herman.  —  Ketterer. 

Réparons  avant  tout  un  oubli. 

Le  programme  du  huitième  et  dernier  concert  du  Conservatoire 
semblait  avoir  été  composé  de  manière  à  faire  regretter  davantage 
qu'il  fût  le  dernier.  La  symphonie  en  ?a  mineur  dédiée  à  la  reine 
d'Angleterie  a  ouvert  la  séance.  Le  scherzo  écossais  a  été  très- 
applaudi.  L'ouverture  d'Oberan  et  un  solo  de  flûte  composé  et 
exécuté  pnr  M.  Henry  Allés  complétaient  la  partie  symphonique. 


Le  public  a  fait  le  plus  chaleureux  accueil  au  virtuose  brillant 
qui  tant  de  fois  dans  les  solos  exécutés  par  lui  a  fait  preuve 
d'un  talent  qui  compte  aujourd'hui  peu  de  rivaux.  Le  chœur  Qnal 
du  Chrisl  au  mont  des  Oliviers,  de  Beethoven,  a  clos  le  concert, 
dont  le  succès  capital  a  consisté  dans  le  cteur  et  la  tenerfic^/on  des 
drapeaux  du  Sièçje  de  Corinlhe,  et  le  double  chœur  de  Leisriag 
qui  a  été  bissé.  M.  Belval  a  très-bien  dit  de  sa  voix  puissante  le 
solo  du  premier  morceau. 

—  Nous  avons  dit  tout  le  bien  que  nous  pensions  de  M.  Joseph 
Braga,  à  l'occasion  du  concert  qu'il  a  donné  dernièrement  dans 
les  salons  Erard.  Mais  nous  n'avons  pas  parlé  de  son  frère  Gaë- 
tano,  le  violoncelliste-compositeur,  et  nous  nous  faisons  un  plaisir 
de  réparer  aujourd'hui  cet  oubli,  en  constatant  que  non-seule- 
ment Gaëtano  Braga  a  fait  preuve,  dans  cette  soirée,  d'un  talent 
d'exécution  très-remarquable,  mais  aussi  qu'il  y  a  fait  entendre 
deux  de  ses  compositions,  dont  le  mérite  a  été  vivement  apprécié. 
L'une  est  un  solo  de  violoncelle  d'un  effet  charmant,  et  l'autre, 
plus  importante,  est  un  quintette  pour  piano,  deux  violons,  alto 
et  violoncelle,  où  les  plus  heureuses  inspirations,  terminées 
d'une  façon  vraiment  magistrale,  n'ont  pas  cessé  de  provoquer 
les  plus  sympathiques  et  les  plus  légitimes  applaudissements. 

—  Le  concert  de  M"'"  Béguin-Salomon  comptera  parmi  les 
meilleurs.  M""  Maton-Vicart,  chargée  de  la  partie  vocale,  a 
chanté  avec  le  sentiment  et  le  goût  qui  la  distinguent  le  Retour 
des  Promis,  de  Dessauer;  Mon  cœur  soupire,  des  iVoces  de  Fijaro; 
le  Sommeil  du.  iMaître-Chanteur,  de  Limnander;  le  Bal  et  le  Ber- 
ceau de  Wekerlin.  Le  public  l'a  remerciée  par  de  chaleureux  ap- 
plaudissements. MM.  Chaîne  et  Lebouc  prêtaient  leur  concours 
à  la  bénéficiaire.  Avec  eux  M""*  Béguin-Salomon  a  exécuté  le  trio 
(op.  97)  de  Beethoven,  la  Polonaise  de  Chopin,  et  le  trio  en  sol 
de  Haydn;  et,  seule,  la  Chanson  du  Printemps  de  Mendelssohn, 
la  Marche  funèbre  de  Chopin,  l'Air  varié  de  Czerny,  et  une  Étude 
pour  la  main  gauche  seule,  qui  nous  a  frappé  comme  particuliè- 
rement appropriée  à  l'enseignement.  M""  Béguin-Salomon  brille 
surtout  par  le  style  et  une  grande  netteté  d'exécution.  Elle  a  re- 
cueilli de  légitimes  applaudissements. 

—  On  y  a  entendu  le  ti'io  de  Mayseder,  piano,  violon  et  vio- 
loncelle, interprété  par  MM.  Kettever, Herman  et  Lebouc  avec 
une  rare  perfection.  Une  nouvelle  scène  de  chant  composée 
par  M.  Faure  et  exécutée  par  lui  et  MM.  Herman  et  Durand, 
a  vivement  excité  l'attention  de  l'auditoire.  Elle  est  d'un  très- 
beau  style.  Rendue  par  l'auteur  avec  cette  ampleur  d'organe 
et  cette  belle  méthode  qui  distinguent  à  un  si  haut  point  l'éminent 
chanteur,  et  très-bien  accompagnée  par  le  piano,  l'orgue  et  le 
violon  ,  cette  marche  a  produit  un  très-grand  effet.  La  fantaisie 
sur  Riijoktto,  composée  et  jouée  par  M.  Herman,  lui  a  valu  trois 
rappels.  M'""  Cabel  avait  été  annoncée  sur  le  programme,  mais 
M""  de  Taisy  a  récolté  en  son  lieu  et  place  des  applaudissements 
nombreux  dans  les  deux  mélodies  qu'elle  a  chantées,  et  surtout 
dans  l'air  Sombre  forêt  de  Guillaume  Tell. 

—  Lundi  dernier,  Ketterer,  le  pianiste-composileur  à  la  mode, 
a  donné  une  nouvelle  audition  de  ses  œuvres  nouvelles.  On  y  a 
vivement  applaudi  des  transcriptions  faites  avec  art  sur  le  Songe 
dhmenuit  d'été  de  Mendelssohn,  Robin  des  bois,  la  7'7ii/e  en- 
chantée, Robert  et  les  Huguenots.  Nous  devons  surtout  signaler 
la  Romance  russe,  favorite  de  Tamberlick  :  Oh  l  dites-lui  {Skajete 
ici)  et  le  Grand  caprice  hongrois  pour  deux  pianos,  qui  a  été 
rendu  avec  beaucoup  de  verve  par  le  bénéficiaire  et  par  M.  C. 


DE  PARIS. 
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Jellsch.  Un  conlraUo  d'une  grande  puissance,  M""°  Barlani-Dini, 
qui  jouit  d'une  liaute  réputation  en  Italie  et  qui  est  depuis  peu  de 
joufs  à  Paris,  s'est  fait  entendre  à  ce  concert  et  y  a  été  fort  ap- 
plaudie. 


LES  ORIGINES  DE  L'OPÉRA  ALLEMAND, 

De    1500    à    1300. 

(8e  article)  (1). 

Nous  ne  comprenons  plus  ces  mœurs  qui  étaient  générales  alors. 
Ces  singularités,  qui  étaient  plus  piquantes  et  plus  profitables  que 
coupables  et  nuisibles;  on  se  plaît  à  tort  à  n'en  citer  que  les 
excès  et  les  ridicules.  Le  duc  de  Mersebourg  avait  dans  son 
palais  une  salle  tout  entière  consacrée  à  un  seul  instrument,  la  basse 
de  viole,  il  y  en  avait  réuni  fn  énorme  quantité  de  toutes  dimen- 
sions. La  plus  grande,  que  le  duc  se  plaisait  à  faire  admirer  à  tous 
les  voyageurs  comme  une  curiosité  unique,  était  assez  vaste  pour 
contenir  un  groupe  de  huit  personnes.  Le  manche  touchait  au  pla- 
fond de  la  salle  qui  était  très-élevé,  et  un  escalier  était  dressé  tout 
le  long  de  l'instrument  pour  qu'on  en  puisse  étudier  les  détails. 

La  cour  de  Dresde  fut  un  moment  la  plus  brillante  de  ces  cours 
princières  d'Allemagne,  et  l'électeur  de  Saxe  devenu  roi  de  Pologne 
ne  négligea  ri.n  pour  faire  de  la  ville  allemande  une  cité  féerique 
qui  réunît  à  la  fois  le  luxe  et  les  arts  du  midi  de  l'Europe.  L'élec- 
teur-roi élait  grand,  fort,  d'une  adresse  merveilleuse  à  tous  les 
exercices  du  corps,  chasseur  intrépide,  écuyer  et  cocher;  il  aimait 
la  guerre  et  la  musiqne,  les  arts  et  les  plaisirs,  et  se  montrait  au 
besoin  danseur  élégant  non  moins  qu'infatigable.  Dans  si  jeunesse 
il  avait  beaucoup  voyagé  ;  il  avait  parcouru  l'Italie,  visité  la  cour  de 
Louis  XIV,  et  il  avait  résolu  de  vivre  lui-même,  au  milieu  d'un 
éclat,  d'une  magnificence  du  même  genre  :  il  se  tint  parole.  Placé 
entre  deux  voisins  fort  incommodes,  Pierre  le  Grand  et  Charles  XII 
qui  convoitaient  son  royaume  et  le  menaçaient  sans  cesse,  il  se 
consolait  des  revers  et  des  soucis  de  la  politique  avec  de  bonne 
musique,  l'opéra  italien,  les  cantatrices  et  les  sopranistes,  ce  à  quoi 
il  faut  ajouter  ses  maîtresses  avouées,  ses  innombrables  bâtards,  les 
intrigues  et  les  séductions  de  toute  nature.  On  l'adorait  à  Dresde. 
Quand  il  quittait  ses  appartements,  c'était  pour  vivre  au  milieu  des 
maçons  et  des  architectes,  et  il  surveillait  lui-même  son  théâtre.  Les 
virtuoses  les  plus  célèbres,  les  musiciens  les  plus  renommés  y  ap- 
paraissaient tour  à  tour,  et  l'orchestre  était  réputé  le  meilleur  de 
l'Europe.  On  sait  que  Rousseau  le  cite  comme  un  modèle,  et  qu'il  en 
a  donné  le  plan  et  la  composition  pour  qu'on  puisse  en  imiter  l'ar- 
rangement et  les  combinaisons. 

La  cour  de  Munich  n'était  pas  moins  remarquable  que  celle  de 
Dresde,  et  il  en  était  ainsi  dans  presque  toute  l'Allemagne,  notam- 
ment à  Berlin,  à  Mannheim  et  à  Stutlgard.  Partout  les  mêmes  con- 
ditions entraînèrent  les  mêmes  résultats,  et  la  musique  italienne 
régna  presque  sans  partage  en  Allemagne.  A  Vienne,  il  n'y  eut  que 
des  compositeurs  italiens,  Bononcini,  Ziani,  et  d'autres,  parmi  les- 
quels il  faut  remarquer  Conti  et  Caldara. 

CoDti  est  célèbre  par  son  talent  et  par  une  triste  histoire  que 
Mattheson  a  racontée,  que  bon  nombre  de  musicographes  ont  niée, 
et  que  M.  Fétis  a  rétablie  dans  toute  sa  réalité.  Une  discussion 
s'était  élevée  à  Vienne  entre  Conli  et  un  prêtre  séculier.  L'homme 
d'église  insulta  gravement  le  musicien  qui ,  pour  se  venger,  lui 
donna  un  soufflet.  Le  clergé,  saisi  de  l'affaire,  condamna  le  compo- 


(1)  Voir  les  n"  2,  3,  (i,  8,  9,  14  et  16. 


siteur  à  faire  amende  honorable  pendant  trois  jours,  à  la  porte  de 
l'église  cathédrale  de  Saint-Etienne.  L'empereur  Charles  VI,  qui  avait 
de  l'affection  pour  Conti,  son  maître  de  chapelle,  n'osa  point  annuler 
l'arrêt,  mais  il  réduisit  à  une  seule  séance  la  station  à  la  porte  de 
l'église.  Irrité  par  l'humiliation  qu'il  subissait,  Conti  ne  cessa  d'in- 
jurier ses  juges,  et  cette  scène  scandaleuse  le  fit  condamner  à  re- 
commencer l'épreuve,  revêtu  d'un  cilice,  une  torche  dans  chaque 
main,  et  entouré  de  douze  gardes.  En  outre,  il  dut  payer  au  clergé 
une  amende  de  1,000  florins,  et  rester  en  prison  pendant  quatre 
ans.  Il  y  mourut.  C'était  un  compositeur  distingué  et  l'un  des  habiles 
théorbisles  qui  aient  existé.  Il  manquait  d'invention,  mais  il  écrivait 
avec  élégance  et  dans  un  slyle  qui  rappelait  la  manière  de  Scar- 
latti.  Il  faisait  partie  de  l'orchestre  de  la  chapelle  impériale  et  y 
jouait  du  théorbe.  L'empereur,  qui  aimait  son  talent,  le  nomma 
d'abord  compositeur  de  sa  chambre,  puis  maître  de  chapelle  à  la 
mort  de  Ziani.  Il  a  créé  plusieurs  partitions  d'opéra.  L'une  d'elles 
fut  exécutée  à  Hambourg  et  y  obtint  un  grand  succès.  Le  texte 
avait  été  traduit  de  l'italien  en  allemand  par  le  poète  Muller. 
On  voit  que  Hambourg  était  fidèle  à  sa  tradition,  mais  qu'en  l'ab- 
sence de  Keyser  et  d'Haendel,  on  y  sacrifiait  à  la  muse  italienne. 

Vers  l'époque  où  Conti  était  à  Vienne,  Caldara  y  arriva  déjà 
célèbre  par  ses  succès  de  théâtre  et  par  le  talent  qu'il  avait  déployé 
comme  compositeur  dès  son  premier  opéra,  écrit  par  lui  à  l'âge  de 
dix-huit  ans.  Précédemment  il  avait  rempli  avec  dis»inction  les  fonc- 
tions de  maître  de  chapelle  à  la  cour  de  Mantoue,  et  ne  quittait  cette 
place  que  pour  prendre  à  Vienne  le  titre  de  vice-maître  de  chapelle 
de  la  cour  impériale,  titre  qu'il  partageait  avec  plusieurs  autres  com- 
positeurs. L'empereur  Charles  VI,  qui  aimait  la  musique,  l'engagea 
à  faire  une  rigoureuse  étude  du  contre-point  sous  la  direction  de 
Fux,  et  lui  demanda  en  même  temps  des  conseils  sur  la  composition 
dans  le  style  du  temps.  Ceci  est  caractéristique,  et  rien  ne  démontre 
mieux  quel  sentiment  inspirait  les  princes  allemands  tous  unanimes 
à  protéger  l'art  national,  mais  également  portés  à  lui  imposer  avec 
l'art  italien  un  hymen  souvent  antipathique.  C'est  Caldara  qui  a  di- 
rigé à  Prague,  et  non  sans  éclat,  l'opéra  que  Fux  avait  écrit  pour  le 
couronnement  de  Charles  VI,  comme  roi  de  Bohême.  Cette  cérémonie 
fut  glorieuse  autant  pour  Fux  que  pour  Caldara.  Tous  les  musiciens 
chanteurs  de  la  chapelle  impériale  furent  envoyés  à  Prague,  et  se 
joignirent  aux  principaux  artistes  de  celte  ville  et  à  beaucoup  d'au- 
tres qu'on  avait  fait  venir  de  toutes  les  parties  de  r.\llemagne  et  de 
l'Italie.  Fux  était  atteint  de  la  goutte.  Charles  VI  le  fit  transporter  à 
Prague  en  litière,  et,  à  la  représentation,  il  fit  placer  le  fauteuil  du 
vieux  maître  près  de  son  fauteuil  royal.  Lne  multitude  d'étrangers 
et  d'artistes  étaient  accourus  à  cette  solennité  ;  ils  couvrirent  Fux  et 
Caldara  d'applaudissements  unanimes.  On  sait  que  la  représentation 
de  cet  opéra  eut  lieu  en  plein  air. 

Le  triomphe  de  Fux,  en  cette  occasion,  en  est  d'autant  plus  re- 
marquable au  point  de  vue  de  la  critique  et  de  l'histoire  qu'il  est 
une  preuve  plus  évidente  des  tendances  des  compositeurs  de  cette 
époque  à  s'assimiler  le  génie  musical  des  autres  nations.  Les  chœurs 
de  cette  partition  sont  écrits  dans  le  style  français,  les  airs  dans  la 
tradition  italienne,  l'orchestraiion  seule  manifeste  netlement  la  spon- 
tanéité de  l'inspiration  allemande  ;  on  y  retrouve  le  caractère  ori- 
ginal que  Fux  a  mis  dans  toute  sa  musique  instrumentale,  et,  en  plus, 
les  combinaisons  spéciales,  le  ton  général  que  réclame  la  partilion 
destinée  à  la  scène.  Le  triomphe  de  Prague  a  été  le  plus  beau  qu'ait 
obtenu  le  vieux  Fux;  il  fut  le  dernier  qu'obtint  Caldara. 

Caldara  vécut  quatre-vingt-douze  ans.  Il  a  composé  un  grand 
nombre  d'opéras.  Solitaire  et  laborieux,  il  travaillait  régulièrement 
de  douze  à  quatorze  heures  par  jour,  et  ne  cessa  de  composer  que  le 
jour  où  il  mourut.  Sa  musique  d'opéra  est  très-caraclérisée,  surtout 
celle  qu'il  a  écrite  en  Allemagne,  parce  qu'il  donna  alors  plus  de 
vigueur  à  son  harmonie  et  à  son  orchestre;  mais  elle  est   toute   en 
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imitation  du  genre  d'Alexandre  Scarlatti  et  n'en  a  point  les  élans  et 
l'invention.  Cette  imitation  habile  d'un  homme  de  géniiî  fil  son 
succès. 

Cet  enthousiasme  général  pour  la  musique  italienne  avait  même 
gagné  l'Allemagne  du  Nord  ;  mais  là  il  trouva  des  résistances,  et  en 
même  temps  il  y  fut  l'occasion  de  défections  importantes.  L'on  sait 
quelle  fut  ici  l'influence  du  grand  Frédéric  qui,,  de  même  qu'il  affec- 
tait de  dédaigner  la  langue  nationale,  professait  une  vive  passion 
pour  la  littérature  française  et  pour  l'opéra  italien. 

L'Opéra  de  Berlin  faisait  en  Allemagne  l'orgueil  et  l'enivrement  de 
tous  les  dilettantes  que  préoccupaient  les  goijts  de  l'art  méridional. 
Les  partisans  de  la  musique  italienne  étaient  fiers  d'opposer  aux 
succès  de  Keyser  et  de  sa  cohorte,  les  triomphes  d'Attilio  Ariosti  et 
surtout  ceux  de  Bononcini  qui  en  ce  moment  faisait  la  gloire  du 
théâtre  de  la  cour  de  Berlin.  Ce  théâtre  avait  été  établi  à  la  cour 
de  Prusse  par  l'électeur  de  Brandebourg,  qui,  à  partir  de  1701,  ré- 
gna sous  le  nom  de  Frédéric  I",  à  la  sollicitation  de  sa  première 
femme  Sophie-Charlotte  de  Hanovre,  laquelle  était  très-enthousiaste 
de  musique.  Ce  théâtre  n'avait  d'abord  attiré  l'altenlion  publique 
que  par  le  stérile  éclat  d'une  magnificence  sans  art.  Cependant  la 
munificeuce  de  Sophie-Charlotte  et  de  son  mari  y  attira  bientôt  des 
artistes  italiens  du  plus  grand  mérite.  L'électrice  en  confia  la  direc- 
tion à  Buononcini.  Dès  lors  le  théâtre  de  la  cour  de  Berlin  prima  les 
autres  théâtres  d'opéra  italien  fondés  en  Allemagne  et  rivalisa  avec 
l'Opéra  de  Hambourg.  L'un  était  le  théâtre  italien,  l'autre  le  théâtre 
allemand. 

L'électrice  se  montrait  tiès-passionnée  pour  la  musique  italienne; 
elle  favorisait  visiblement  Buononcini  en  qui,  à  ses  yeux,  se  trouvait 
représentée  à  ce  moment  la  mélodie  suave  et  charmante  des  con- 
trées du  Midi.  Le  prestige  de  la  mélodie  italienne,  encore  timide  et 
indécise  à  cette  époque,  avait  son  prix,  surtout  en  ceci  qu'elle  ten- 
dait à  se  dégager  de  l'étreinte  brutale  de  l'harmonie  pédante  et  à 
s'associer  aux  sonorités  charmeresses  des  chanteurs  virtuoses.  Les 
compositeurs  n'eurent  de  succès  qu'en  satisfaisant  à  ces  conditions. 

Tel  fut  Buononcini,  qui  n'eut  jamais  une  physionomie  bien  accu- 
sée ,  et  dont  la  biographie  n'a  d'intérêt  que  par  les  luttes  qu'il 
eut  à  soutenir  avec  les  grands  hommes  ses  contemporains.  Son 
père,  qui  l'avait  très -soigneusement  élevé,  a  écrit  un  traité 
élémentaire  de  composition  aussi  remarquable  par  la  bizarrerie  de 
la  dédicace  que  par  des  qualités  assez  rares  d'exposition  scienti- 
fique. L'épître  dédicatoire  à  l'empereur  Léopold  est  curieuse  par  le 
style  autant  que  par  les  idées.  L'auteur  y  félicite  son  musicien  d'a- 
voir, par  sa  grande  expérience,  pu  réunir  le  soprano  d'une  si  au- 
guste protection  avec  la  basse  de  ses  petits  talents  ;  mais  comme  il 
ne  peut  parvenir  à  formuler  l'unisson  des  grandes  qualités  de  l'em- 
pereur, il  veut  du  moins  monter  jusqu'aux  notes  les  plus  élevées  du 
respect  avec  lequel  il  à  l'honneur  de  se  mettre  humblement  aux  pé- 
dales de  Sa  Majesté,  etc.  Nous  citons  et  traduisons  de  mémoire;  il 
y  a  tout  cela  et  plus  encore.  Depuis,  on  a  fait  aussi  bien,  mais  pas 
mieux.  Semblable  dédicace  ne  promet  pas  beaucoup  de  jugement, 
mais  (et  nous  sommes  heureux  de  nous  appuyer  ici  du  jugement  de 
M.  Fétis)  l'ouvrage  est  écrit  d'un  autre  style,  et  bien  que  certains 
passages  d'harmonie  qu'on  y  trouve  ne  soient  pas  irréprochables  et 
tout  à  fait  correctes,  il  se  relève  par  la  clarté,  la  concision  et  l'à- 
propos  qui  a  dû  le  rendre  très-profitable  quand  il  a  été  publié.  Le 
père  Buononcini  a  laissé  la  réputation  d'un  professeur  excellent; 
quelques  maîtres  illustres  sont  sortis  de  son  école,  et  ses  conseils 
ont  été  pour  beaucoup  dans  les  succès  si  francs  des  premiers  opéras 
de  son  fils  ;  c'est  lui  qui  contraignit  le  jeune  compositeur  à  étudier 
les  œuvres  d'Alexandre  Scarlatti,  modèle  bien  choisi  qui  révéla  à 
lui-même  l'élève  inexpérimenté. 

Dès  qu'il  eut  é(udié  Scarlatti,  la  composition  devint  l'incessante 
occupation  de  Buononcini;  il   écrivit    un  opéra  qu'il    fit  exécuter  à 


Vienne  et  qui  obtint  un  succès  extraordinaire;  cet  opéra,  repré- 
senté quelques  mois  après  en  Italie,  en  Angleterre,  rendit  Buononcini 
célèbre.  Ce  succès  inattendu  le  lit  appeler  en  Prusse. 

Sous  la  direction  de  Buononcini,  l'Opéra  de  Berlin  s'absorba  dans 
le  style  italien.  C'était  un  mal  inévitable.  Le  goût  de  la  musique  ita- 
lienne était  alors  si  général  que  beaucoup  d'opéras  représentés  à 
Hambourg  et  à  Wolfenbuttel,  faute  de  maîtres  d'origine  italienne 
pure,  était  traduits  d'Orlandini,  de  Gasparini,  de  Caldara  et  de  Conli.' 
Souvent  on  se  contentait  de  former  des  pastiches  avec  les  lambeaux 
de  divers  opéras  italiens  tels  que  Henry  l'oiseleur,  qui,  vers  1720, 
obtint  une  vogue  si  extravagante.  Les  compositeurs  allemands 
étaient  obligés  de  suivre  le  torrent  ;  mais  bientôt,  heureusement,  l'i- 
mitation ne  put  plus  suffire  seule.  L'art  la  miligea  :  l'opéra  national 
ne  reparut  pas  dans  sa  virtuelle  originalité,  l'heure  n'était  pas  venue; 
mais  de  l'hymen  forcé  auquel  avaient  été  contraints  l'opéra  italien 
et  l'opéra  national,  surgit  une  école  miïle  dont  les  personnifica- 
tions sont  nombreuses. 

Il  avait  pu  sembler  d'abord  que  les  efforts  des  successeurs  de 
Keyser  et  de  l'esprit  national  n'avaient  d'autre  résultat  que  de  pro- 
pager le  style  et  les  formes  des  maîtres  italiens  ;  il  se  trouva  que 
ce  génie  étrange  n'avait  pu  en  réalité  se  faire  admettre  qu'en  revê- 
tant des  formes  accessibles  à  l'esprit  allemand.  C'était  autant  de 
gagné  ;  mais  l'œuvre  nationale  se  continue  d'une  manière  latente, 
avec  une  tendance  marquée  à  une  fusion  de  la  musique  italienne  et 
de  la  musique  allemande,  fusion  qui  est  à  son  apogée  avec  Mozart, 
mais  qui  s'opère  dans  une  longue  et  patiente  préparation  avec 
Graun,  Benda,  Schweitzer,  Diettesdorf,  Reichart  et  Hasse.  Tous  ces 
maîtres,  dans  les  nombreux  opéras  allemands  qu'ils  ont  composés, 
n'ont  fait  autre  chose  qu'imiter  avec  plus  ou  moins  de  talent  le  style 
des  maîtres  étrangers  qui  amusaient  alors  tous  les  princes  de  l'Eu- 
rope ;  mais  ils  ne  purent  s'empêcher  de  renouveler  eux-mêmes  par 
la  vigueur  nationale  l'œuvre  qu'il  importaient,  et  chacun  d'eux  eut 
s«  part  d'influence  dans  cette  renaissance  au  terme  de  laquelle  de- 
vait apparaître  Mozart. 

Maurice  CRISTAL. 
{La  suite  prochainement.) 


MINISTERE  DE  LA  MAISON  DE  l'EMPERElR 

ET  DES  BEAUX- ARTS. 

SURINTENDANCE    GÉNÉRAL    DES    THEATRES. 

Conformément  à  l'article  2  du  décret  du  i  mai  1861,  relatif  aux 
concours  annuels  pour  le  grand  prix  de  composition  musicale,  la 
liste  générale  destinée  à  former  le  jury  auquel  seront  soumis  les 
résultats  des  épreuves  préparatoires  et  du  concours  définitif  pour 
l'exercice  186S  est  composée  ainsi  qu'il  suit  : 

MM.  Auber,  Caiafa,  Ambroise  Thomas,  Réber,  Clapisson, 
CerUoz,  Rossini,  Verdi,  G.  Kastner,  membres  de  l'Institut 

MM.  Barbereau,  Bazin,  Benoist,  Boulanger,  Félicien  David, 
Duprato,  Elwart,  Ermel,  Gautier  (Eugène),  Gevaërt,  Gounod, 
Grisar,  Labarre,  Leborne,  Limnander,  Maillard,  Massé  (Victor), 
Mermet,  prince  Poniatowski,  Rayer  et  Wékerlin. 


DE  PARIS. 
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«YËLLES. 

/,  Le  théâtre  Impérial  de  l'Opéra  a  fait  relâche  lundi;  mercredi 
on  a  donné  la  Muette  dePortici,  et  vendredi  la  première  représentation 
(le  l'Africaine.  LL.  MM.  l'Empereur  et  l'Impératrice  ont  honoré  cette  re- 
présentation de  leur  présence. 

/,  Le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  prépare  la  reprise  du  Préaux  Clercs, 
à  laquelle  il  veut  donner  tout  l'éclat  possible. 

,\  En  attendant,  le  Capitaine  Henriol,  le  Saphir  et  Zampa,  défrayent 
avec  avantage  le  répertoire. 

,%  Mercredi,  Bataille  a  remplacé,  dans  le  Saphir,  Gourdin,  que  l'état  de 
sa  santé  force  à  prendre  deux  mois  de  congé. 

^\  Le  divertissement  composé  par  M.  Saint-Léon  pour  le  Théâtre-Italien, 
Don  Zeffiro,  a  été  représenté  jeudi  à  la  suite  de  Crispino  e  la  Comare.  On 
a  reconnu  dans  cette  œuvre,  quoique  légère,  le  talent  de  l'habile  choré- 
graphe auquel  on  doit  la  Fille  de  Pharaon  ,  Nemea  et  tant  d'autres  re- 
marquables compositions,  et  y  on  a  fort  applaudi  M.  Gredelue-Mérante, 
M""  Ernestine  Urban  et  M"°  Diani,  qui  l'ont  fort  bien  dansé. 

/,  La  petite  messe  de  Rossini  a  été  exécutée  lundi  chez  M.  le  comte 
Pillet-Will  devant  l'élite  du  monde  parisien.  Nous  avons  rendu  compte 
l'an  dernier  de  cette  œuvre  de  l'illustre  maestro;  nous  n'avons  donc  qu'à 
constater  aujourd'hui  le  même  empressement  de  la  part  des  invités  elle 
même  succès  obtenu  par  cette  belle  partition.  M.  Jules  Cohen  avait  pré- 
sidé à  l'exécution,  pour  laquelle  M.  le  comte  Pillet  avait  fait  venir  les 
sœurs  Marchisio  de  Florence.  MM.  Gardoni,  Agnesi,  Peruzzi  et  les  chœurs 
du  Conservatoire  s'étaient  joints  à  elles.  L'orgue  était  tenu  par  M.  Lavi- 
gnac.  Tous  les  artistes  ont  rivalisé  de  talent.  Rossini  s'était  soustrait  à 
l'ovation  qu'on  lui  préparait. 

^*,  Une  solennité  musicale  se  prépare  à  Lyon  en  faveur  des  ouvriers 
sans  travail.  On  y  entendra  le  Désert  de  Félicien  David, qui  se  rend  à  Lyon 
avec  un  certain  nombre  d'artistes  pour  y  organiser  l'exécution  de  son 
œuvre,  qu'il  dirigera  lui-même.  C'est  M'^"  Lia  Félix  qui  déclamera  les 
stances  de  la  célèbre  symphonie. 

/,  L'Assemblée  générale  annuelle  de  l'Association  des  artistes  musi- 
ciens aura  lieu  le  jeudi  i  mai ,  à  midi ,  dans  la  grande  salle  du  Conser- 
vatoire Impérial  de  Musique. 

•1°  Lectur  du  Rapport  sur  les  travaux  de  1864,  fait  et  prononcé  au 
nom  du  Comité  par  M.  Emile  RETV. 

/,  Nous  recevons  de  Bordeaux  la  dépêche  télégraphique  suivante,  datée 
du  28  avril. 

Concert  Adelina  Patti,  salle  Franklin,  splendide — 1,600  personnes. 
—  2 1 ,300  fr.  recette.  —  Patti  fêtée  avec  délire.  — Ave  Maria  avec  Vieux- 
temps  bissé.  —  Rondo  Sonnambula,  bissé.  —  A  tous  les  morceaux  on 
voulait  le  bis. 

^•^jlmc  Lemmens  a  donné  dimanche  passé,  avec  le  concours  de  son 
mari,  le  célèbre  professeur,  chez  MM.  A.  Cavaillé-Coll,  facteur  d'orgues, 
une  séance  de  musique  d'orgue  et  de  chant  à  laquelle  assistait  un  nom- 
breux auditoire.  Dans  cette  dernière  audition  M"'"  Lemmens  a  conquis 
tous  les  suffrages. C'est  une  grande  artiste  douée  d'une  voix  magnifique 
et  abordant  tous  les  genree  avec  une  égale  perfection. 

Du  reste  Rossini  vient  de  donner  à  M""=  Lemmens  le  plus  précieux 
témoignage  d'admiration  pour  son  talent.  Après  lui  avoir  fait  chanter  le 
rôle  de  Rosine  du  Barbier  de  Sévillc,  il  a  écrit  de  sa  propre  main  les 
changements  nécessaires  pour  que  cette  partie  de  son  immortel  ouvrage 
pût  être  rendue  par  une  voix  de  soprano.  C'est  pour  M™°  Lemmens  une 
distinction  des  plus  flatteuses  qui  la  met  en  possession  d'une  version 
authentique  de  ce  rôle  célèbre,  que  nous  espérons  bien  lui  entendre  chan- 
ter l'hiver  prochain. 

,*,  Le  théâtre  Carlo  Félice  de  Gènes  a  composé  son  personnel  pour  la 
saison  du  printemps.  Parmi  les  artistes  engagés  on  compte  les  époux 


Tiberini,  Elena  Corani,  Luigice  de  Ponti,  MM.   Sereno,  Mariano  Neri, 
Cotogni,  Pioravente,  etc.,  etc. 

/.  Le  maestro  Fetrella  a  offert  à  la  célèbre  cantatrice  Emy  Lagrua  la 
dédicace  de  son  dernier  opéra  Celinda. 

,*,  Joachim,  après  son  grand  succès  à  Paris,  s'est  rendu  à  Londre  ,  où 
il  devait  jouer  mardi  à  la  séance  de  l'Union  musicale. 

,%  Sivori  doit  passer  l'été  en  Italie.  Il  est  engagé  au  théâtre  Carcano 
pour  une  série  de  concerts. 

.*,  Dans  une  soirée  intéressante,  donnée  vendredi  par  il""  Mélanie 
Waldor,  Nadaud,  le  spirituel  poète  et  musicien  a  chanté  pour  la  première 
fois  de  délicieux  couplets  intitulés:  Vous  mentez  dus  à  la  plume  élégante 
et  fine  de  M'i"  Jenny  Sabatier,  et  dont  M.  Amédée  deRouben  a  composéla 
musique. 

/,  Le  concert  donné  à  Bruxelles  le  22  par  Alfred  Jaell,  dans  la  salle  de 
la  réunion  lyrique  a  valu  un  véritable  triomphe  àl'éminent  pianiste  com- 
positeur. La  salle  était  comble.  Après  avoir  égalementjoué  à  Mons  avec 
le  même  succès,  Alf.  Jaell  est  revenu  à  Paris. 

,*,  Mardi  2  mai,  à  la  salle  Pleyel,  l'éminent  violoniste  compositeur 
Ch.  Dancla  donnera  son  concert  annuel,  et  y  fera  entendre  plusieurs 
nouvelles  compositions  de  lui,  entre  autres,  une  romance  avec  boléro,  et 
adagio-prière  avecminuetto.  M""Escudier  Kastner,  MM.  Léopold  Dancla, 
Seb.  Lée  et  Montardon  prêteront  leur  concours  au  bénéficiaire.  Tout  se 
réunira  donc  pour  rendre  cette  soirée  une  des  plus  intéressantes  de  la 
saison. 

,*.  Les  journaux  hollandais  parlent  d'une  invention  due  à  un  maître 
de  musique  de  Soest,  M.  Teselhoff,  et  qui  consiste  en  une  machine  au 
moyen  de  laquelle  l'improvisation  d'un  pianiste  se  transcrit  d'elle-même 
sur  le  papier  au  fur  et  à  mesure  qu'il  joue.  Le  ton,  la  mesure,  les  temps, 
s'y  trouvent  fidèlement  reproduits,  et  la  machine  peut  s'adapter  à  tous 
les  pianos. 

/,  La  Société  académique  de  musique  sacrée  donne  demain  lundi,  à 
la  salle  Herz,  un  7'=  concert,  à  la  mémoire  de  Rameau  et  au  profit 
des  Polonais  indigents  et  malades.  Il  sera  dirigé  par  M.  Ch.  Vervoitte,  et 
on  y  entendra  de  la  musique  religieuse  et  classique  des  compositeurs 
desXVI",  XVII%  XVIII%  et  XIX°  siècles,  avec  soli,  chœurs  et  orchestre. 

",'  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  l'ouverture  du  Concertdes  Champs- 
Elysées  reste  fixé  à  demain  lundi  l'"'  mai.  L'excellent  orchestre  de  M.  Bes- 
seliêvre  est  toujours  dirigé  par  le  maestro  Eugène  Prévost.  Levy,  le  cé- 
lèbre cornet  à  pistons  qui  a  obtenu  tant  de  succès  l'été  dernier,  est  réen- 
gagé pour  une  partie  de  la  saison. 

'/  Dimanche,  grande  solennité  musicale  au  PRE  CATELAN.  L'orches- 
tre de  symphonie,  sous  la  direction  de  M.  Forestier,  fera  entendre  quatre 
nouveautés  des  plus  originalesexécutées  par  les  premiers  solistes  :  Danbé, 
violon  TouzARD,  clarinette  ;  Robyns,  saxhorn  et  Taffakel,  flûte. 


NOUVEAUX  PIANOS  A  DOUBLES  MARTEAUX  BREVETÉS 

DE 

H.  PAPE   ET  C^ 

Ces  marteaux  qui  font  double  usage  sont  appliqués  fi  tous  les 
formats,  à  queue,  droits,  consoels,  etc.,  qui  sont  aujourd'hui 
réunis  dans  la  grande  salle 

Place  de  la  Bourse,  n'  9. 

On  prend  toujours  en  échange  les  anciens  pianos  de  la  maison. 
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Paroles  «le 
SCRIBE 


G.  ÎHeyerbeer 


L'OUVERTURE  arrangée  pour  le  piano,  pir  Vaulhrot 


La  même,  arrangée  à  quatre  mains,  par  Wolff 9 


morceaux,  de  Chant  détucliéa  avec  accompagnement  de  Piano  : 


1»'    ACTE. 

1 .  nomanre,  chantée  par  Mlle  Battu  :  Adieu  mon  doux  rivage 

1  bis.  La  môme,  transposée  pour  mezzo-soprano  ou  contralto 

2.  TerzettiHo,  chanté  par  Mlle  Battu,  SIM.  Belval  et  Castelmary  :  Ou 

par  devoir,  ou  par  prudence 

3 .  Chœur  des  évCques:  Dieu  que  le  monde  révère 

3  bis.  4luiiitette,  extrait  du  finale  :  Oui,  fallût-il  perdre  la  vie 

2°  ACTE. 

u.  Air  du  Sommeil,  chanté  par  Mme  Sax  :  Sur  mes  genoux,  fils  du  soleil. 
U  bis.  Le  môme,  transposé  pour  mezzo-soprano 

5.  *Ir  chanté  par  M.  Faure  :  Fille  des  rois,  à  toi  l'hommage 

5  bis .  Le  même,  transposé  pour  ténor 

5  ter.  Le  même,  transposé  pour  basse 

6.  IJiio  chanté  par  Mme  Sax  et  M.  Naudin  :  En  vain  leur  impuissante 

rage  m'enchaîne 

7.  Septuor  extrait  du  finale  :  Moi  seule  il  m'aime 

3=   ACTE. 

8 .  Chœtir  de  femmes  :  Le  rapide  et  léger  navire 

9.  4(ua(nar,  chœur  de  matelots  :  Debout  matelots,  l'équipage  debout.'. 

10.  Prière  (double  chœur)  :  0  grand  saint   Dominique 

11.  Ballade,   chantée  par  M.    Faure:  Adamastor,  roi  des  vagues 

11  bis.  La  môme  transposée  pour  ténor 

11  ter.  La  môme  transposée  pour  basse 

12.  l>po,  chanté  par  MM.  Naudin  et  Be'yal  :  Quel  destin  ou  quel  délire 


1  50 
7  59 
7  50 
7  50 
7  50 


Il  59 
7  50 
4  50 


.  Chœur  des  Indiens  :  Brahma!  Braiima!  force  et  courage 4  50 

4'   ACTE. 

.  Chœur  des  sacrificateurs:  Soleil,  qui  sur  nous  t'élèves  brûlant 4  50 

.  Grand  air  chanté  par  M.  Naudin  :  Paradis  sorti  de  l'onde 6    » 

bis.  Le  même  transposé  pour  baryton 6    n> 

ter.  Mélodie  extraite  de  l'air 4  50 

quater.  La  même  transposée  pour  baryton 4  50 

.  Cavatine  chantée  par  M.  Faure  :  L'avoir  tant  adorée 4  50 

bis.  La  même  transposée  pour  basse ft  50 

.  Orand  tluo,  chanté  par  Mme  Sax  et  M.  Naudin  :  Eh  bien,  fuis  loin 

de  nous,  cruel 9     » 

.  Chœur  dansé  :  Remparts  de  gaze 7  50 

5»   ACTE. 

.  Arîoso,  chanté  par  Mlle  Battu  :  Fleurs  nouvelles,  arbres  nouveaux. .  5    n 

bis.  Le  même  transposé  pour  mezzo-soprano  ou  contralto 5    » 

I.  Grand  duo,  chants  par  Mme  Sax  et  Mlle  Battu  :  Avant  que  maren- 

geanco  ordonne 10    <> 

.  Graiulc  scè»iedu  manceniliier,  chantée  par  Mme  Sax  :  D'ici  je  vois 

la  mer  immense 9    » 

bis.  CaTatine,  extraite  de  la  scône  précédente  :  La  haine  m'abandonne.  4  50 

ter .  La  môme  transposée  pour  mezzo  soprano 4  50 

'..  Air,  extrait  de  la  scène  précédente  :  0  délice  qui  m'inonde 6    » 

1  bis .  Le  môme  transposé  pour  mezzo  soprano 6    » 

;.  Chœur  aérien  :  C'est  ici  le  séjour  de  l'éternité 3    » 


AU     QUATRIÈME    ACTE 


GRANDE  MARCHE  INDIENNE,   édition  originale,  pour  piano.     9     » 

La  môme,  simplifiée  pour  le  piano 7  50 

La  même,  arrangée  à  quatre  mains,  par  Ed.  Wolff.    ...   12     » 

MARCHE  RELIGIEUSE,  arrangée  pour  le  piano,  par  Vauthrot.     5    n 

La  même  édition  simplifiée 5    » 

La  même,  arrangée  à  quatre  mains,  par  Ed.  Wolff.    ...     7  50 


lies  Airs  <le  ballet. 

1.  LA  FLEUR  DE  LOTUS,  idylle  chorégraphique  arrangée  pour 

le  piano,  par  Vauthrot 5     » 

La  même,  arrangée  à  quatre  mains 7  50 

2.  PAS  DES  JONGLEURS,  finale  arrangé  pour  le  piano.  .    .  o    » 
Le  même,  arrangé  à  quatre  mains,  par  Ed.  Wolff  ....  7  50 


LES  MORCEAUX  DE  CHANT  TRANSCRITS  POUR  PIANO  SEUL 

Par   A.   CROISEZ,  revus  et  approuvés  par  F.  .T.  FÉTIS. 


1.  Romance  chantée  par  Mlle  Battu. 

2.  Terzcttiiio  chanté  par  Mlle  Battu,  MM.  Bel- 

val  et  Castelmary. 

3.  Cli<eur  des  évoques,  extrait  du  finale. 
4-  Aï«-  du  Sommeil,  chanté  par  Mme  Sax. 

5.  Air  chanté  par  M.  Faure. 

6.  Uuo  chanté  par  Mme  Sax  et  Naudin. 

7.  Sfptuor,  extrait  du  finale. 
S.  Chœur  des  Femmes. 


9.  <|ualnor,  chœur  de  matelots. 

10.  Prière,  double  chœur. 

11.  Ballade  chantée  par  M.  Faure. 

12.  Duo  chanté  par  MM.  Naudin  et  Belval. 

13.  Chœur  des  Indiens,  extrait  du  finale. 

14.  Chœur  des  sacrificateurs. 

15.  Grand  air  chanté  par  M.  Naudin. 

16.  Cavatine  chantée  par  M.  Faure. 


17.  Grand  duo  chanté  par  Mme  Sax  et  Naudin. 

18.  Chœur  dansé. 

19.  .4rioso  chanté  p.tr  Mlle  Battu. 

20.  Grand  duo  chanté  par  Mme  Sax  et  Mlle  Battn. 

21.  Granilc  scène  du  manceniliier,  chantée  par 

Mme  Sax,  cavatine  extraite. 

22.  Air  extrait  de  la  scène  précédente. 

23.  Chœur  aérien. 


Prix  de  chaque  n"  :  k  fr.  50. 


Le  recueil  de  ces  vingt-trois  morceaux  réunis,  net  :  2S  francs.     —    Prix  de  chaque  n"  :  4  fr.  50. 


FANTAISIE  DE  SALON  sur  des  thèmes   de   l'Africaine,  par 

E.  Ketterer 

BOUQUET  DE  MÉLODIES  de  l'Africaine,  mosaïque  par  Cramer 


QUADRILLE  par  Strauss,  pour  le  piano  et  à  quatre  mains,  ch.     i  50 

GRANDE  VALSE  par  Strau.ss,  pour  le  piano (>     » 

La  même,  arrangée  à  quatre  mains 7  50 


PAiiis.  —  nirniMisniE  jouaust,  hue  saint- honhhé,  338, 


BUREAUX  A  PARIS:  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


3f  Année. 


no. 


7  Mai  \m. 


OH  S'ABONNE  : 
Dans  les  Départements  et  à  l'Étranger, 
;  tous  les  Korchands  de  Musique,  les  Libraires, 
't  nus  Bureaux  des  Messageries  et  des  Postes. 


PRIX    DE    L'ACONNEMENT: 

Pans  ;4    '•r^'-" 

Dcliurtemenls,  Eclgiqu','  et  Suis 


lilri 


34  •:        id. 
Le  Journal  paraît  le  DiinancUc. 
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THEATRE  IMPERIAL  DE  L'OPERA 

L' Africaine.  —  Deuxième,  troisième  el.quatriêmereprésenlation. 
—  LesAnisles,  rOrcliestre,  M.  Félis. 

En  posant  la  plume  il  y  a  huit  joursi  nous  savions  bien  qu'il  nous 
faudrait  presque  aussitôt  la  reprendre'.  Nous  avions  dit  rapidement  ce 
que  c'était  que  l'Africaine,  et  de  quelle  manière  le  public  l'avait  ac- 
cueillie :  nous  avions  constaté  le  siliccès  de  la  première  soirée,  succès 
magnifique,  immense,  égal  ou  supérieur  à  tous  ceux  auxquels  nous 
avons  assisté,  sans  excepter  Robert,  les  Huguenots,  le  Prophète,  mais 
ce  succès,  que  tant  de  motifs  expliquent,  que  tant  de  causes  justi- 
fient, s'est  augmenté,  étendu,  consolidé  en  trois  représentations  suc- 
cessives, et  cela  indépendamment  du  mérite  de  l'œuvre,  par  la  con- 
fiance que  les  artistes  de  tout  rang,  de  tout  genre,  ont  progressive- 
ment acquise.  On  aurait  beau  prolonger  les  répétitions  pendant  des 
années,  c'est  en  face  du  public  seulement,  que  les  artistes  appren- 
nent la  valeur  d'un  ouvrage  et  les  ressources  d'un  rôlu  ;  c'est  là  seu- 
lement qu'ils  aperçoivent  les  effets  qu'ils  ont  à  produire  et  le  moyen 
de  se  les  assurer. 

Nous  avons  nommé  les  artistes  chargés  de  l'interprétation  des 
principaux  rôles  de  l'Africaine  ;  on  pourrait  les  diviser  en  vieille  et 
jeune  garde,  dont  chacune  avait  plus  ou  moins  ses  preuves  à  faire, 
et  qui  toutes  deux  se  sont  distinguées  par  la  plus  noble  rivalité. 
Mme  Marie  Saxe  et  Naudin  doivent  être  cités  d'abord,  à  cause  de 
l'importance  de  l'emploi  qu'ils  tiennent,  et  aussi  parce  qu'ils  n'avaient 
pas  encore  été  appelés  à  pareille  mission.  Meyorbeer  les  avait,  du 
reste,  appréciés  d'avance,  et  le  jugement  du  grand  maître  s'est 
trouvé  juste  en  cela  comme  en  bien  d'autres  choses  ;  il  ne  s'est  pas 
égaré,  il  n'a  pas  failli.  Mme  Marie  Saxe  est,  à  tous  égards,  une  ad- 
mirable Africaine  ;  elle  en  a  la  beauté  physique,  la  fierté,  la  simpli- 
cité ;  son  regard,  sa  tenue,  son  geste,  ont  bien  cette  expression  de 
majesté  un  peu  sauvage  et  de  tendresse  empreinte  d'une  sorte  de 


grandeur.  Jamais,  dans  aucun  rôle,  elle  ne  s'était  montrée  aussi  ha- 
bile actrice,  et,  quant  à  sa  voix,  dont  on  connaît  l'étendue,  la  puis- 
sance exceptionnelles,  jamais  on  ne  lui  avait  fourni  l'occasion  de  la 
développer  avec  autant  d'énergie  et  de  charme,  dans  des  situations 
formant  un  plus  parfait  contraste.  La  cantatrice,  et  l'actrice  atteignent 
chez  elle  la  mênie  hauteur.  Le  rôle  de  Sélika  place  Mme  Marie  Saxe 
à  côté  des  célébrités  dont  se  souvient  avec  orgueil  notre  grande  scène 
lyrique. 

Naudin  risquait  une  épreuve  bien  périlleuse  :  il  avait  comine  ac- 
teur, et  même  comme  chanteur,  une  réforme  entière  à  subir.  Qui 
mieux  que  lui  doit  savoir  maintenant  ce  qu'il  en  coûte  pour  passer 
de  l'Italie  à  la  France  ?  Qui  mieux  que  lui  pourrait  dire  à  quelle  pé- 
nible étude  il  faut  se  résigner?  Naudin  a  eu  ce  courage,  cette  force 
et  il  en  est  pleinement  récompensé,  car  il  a  pleinement  réussi.  Fran- 
çais de  nom,  mais  Italien  de  naissance  et  d'éducation,  il  a  une  pro- 
nonciation nette  et  franche,  qui  ne  laisse  aucun  mot  douteux,  qui 
donne  l'accent  vrai  à  chaque  phrase.  Il  a  conservé,  ainsi  qu'il  le 
devait,  l'exquise  douceur  de  son  chant,  tout  en  lui  donnant  là 
vigueur  que  réclame  souvent  son  rôle.  De  tous  les  artistes  étrangers, 
qui  ont  abordé  notre  opéra,  Naudin  est  sans  aucun  doute  celui  qui  a 
le  mieux  accompli  la  métamorphose,  et  nous  ignorons  ce  qu'il  en 
adviendra  par  la  suite,  mais  à  notre  avis,  c'est  celui  pour  qui  les 
plus  brillants  avantages  pourraient  en  résulter.  Le  rôle  de  Vasco  de 
Gama  le  désigne  naturellement  à  tout  compositeur  qui  voudra 
écrire  un  rôle  de  chanteur  dans  un  ouvrage  nouveau,  et  rien  de  tel 
que  les  beaux  rôles  de  ténor  pour  maintenir  les  opéras  au  répertoire. 

Faure  a  su  faire  du  rôle  de  Nélusko  une  création  des  plus  origi- 
nales. Il  est  farouche,  il  est  barbare  et  traître  :  il  est  de  plus  amou- 
reux, et  pourtant,  malgré  son  affieux  caractère,  on  s'intéresse  à  son 
amour.  Ce  Caliban,  qui  ne  devrait  inspirer  que  l'horreur,  inspire 
quelque  chose  de  plus  que  la  pitié.  C'est  que  sa  belle  voix  et  son 
chant  merveilleux  rachètent  bien  des  torts,  effaceraient  mê;ne  des 
crimes. 

Le  rôle  d'Inès,  la  jeune  fille  noble,  élégante  et  dévouée  convient 
singulièrement  à  Mlle  Marie  Battu,  qui  le  joue  et  le  chante  avec  la 
même  intelligence,  la  même  délicatesse  de  sentiment.  Parfois  elle 
s'y  élève  jusqu'à  la  passion  tragique,  et  sa  voix  de  soprano  léger 
forme  la  plus  heureuse  alliance  avec  le  robuste  soprano  de  Mme  Ma- 
rie Saxe. 
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Obin  et  Belval,  qui  remplissent  les  rôles  du  grand-prêtre  de  Brah- 
ma  et  de  don  Pedro,  méritent  une  égale  part  dans  l'attribution  des 
éloges  :  Warot  chargé  du  rôle  de  don  Alvar,  vient  après  eux  ;  David, 
le  grand  inquisiteur,  et  Castelmary,  don  Diego,  suivent  immédiate- 
ment Warot. 

Rarement  on  a  vu  de  grands  ouvrages  soutenus  par  un  personnel 
aussi  riche,  aussi  complet  que  celui  que  M.  Emile  Perrin  a  su  réunir 
pour  l'Africaine.  Et  n'oublions  pas  que  ce  personnel  ne  constitue  pas 
un  de  ces  bénéfices  fortuits  dont  un  directeur  n'a  que  la  peine  de 
profiter.  Plusieurs  de  ces  artistes  se  trouvent  pour  la  première  fois 
ensemble  et  devant  le  public.  Le  faisceau  a  été  composé  avec  art  : 
il  a  pour  lui  la  nouveauté  ;  et  pourtant  il  ne  pèche  pas  par  l'inexpé- 
rience. On  croirait  que  jeune  et  vieille  garde  manœuvrent  cote  à 
côte  depuis  longtemps. 

Il  faut  en  dire  autant  de  l'orchestre  si  vaillamment  dirigé  par  George 
Haine.  Avoir  déchiffré  une  partition  comme  celle  de  l'Africaine,  l'a- 
voir enseignée  à  la  nombreuse  armée  qui  le  reconnaît  pour  chef, 
voilà  un  honneur  voilà  un  titre,  dont  le  successeur  d'Habeneck  et  de 
Girard  peut  se  glorifier  !  N'oublions  pas  qu'il  a  eu  pour  adjudants, 
pour  auxiliaires  pleins  de  talent  et  de  zèle,  MM.  Victor  Massé,  Vau- 
throt,  Delibes  etCroharé,  comme  chefs  du  chant  et  M.  Cormon  pour 
la  mise  en  scène.  Sans  doute  il  leur  tardait  de  se  signaler  dans  une 
campagne  mémorable  à  laquelle,  par  malheur,  il  n'aété  permis  ni  à 
Scribe,  ni  à  Meyerbeer  d'assister! 

Oui,  mais  par  une  de  ces  grâces  providentielles,  dont  on  ne  sau- 
rait trop  hautement  se  féliciter,  il  s'est  trouvé  que  l'homme  qui ,  de 
nos  jours,  représente  le  plus  absolument,  le  plus  complètement  l'art 
musical  en  Europe,  que  le  compositeur,  le  savant ,  l'artiste ,  l'écri- 
vain, qui  avait  toujours  admiré  et  chéri  Meyerbeer,  et  que  de  son 
côté  Meyerbeer  avait  toujours  honoré  comme  le  maître  des  maîtres, 
que  M.  Fétis,  en  un  mot,  cédant  à  une  prière  de  famille,  voulut  bien 
consentir  à  prendre  en  main  le  nouveau  chef-d'œuvre  et  présider  à 
son  exécution.  Oui,  tout  le  monde  le  saura,  M.  Fétis  quitta  Bruxelles, 
le  conservatoire  qu'il  y  dirige,  les  occupations,  les  travaux  sans 
nombre  qui  l'y  enchaînent,  les  amis  qui  l'y  entourent,  pour  venir  à 
Paris  se  vouer  pendant  de  longs  mois  à  l'Africaine,  ne  veiller,  ne 
respirer  que  pour  V  Africaine.  C'est  M.  Fétis  qui  a  pris  l'orpheline  au 
berceau  et  qui  l'a  menée  jusqu'à  l'autel.  Jamais  pareil  dévouement 
d'artiste  s'était-il  vu  ?  Que  souhaiter  de  plus  à  un  opéra  né  de  la  col- 
laboration de  deux  hommes  tels  que  Scribe  et  Meyerbeer  ,  que  d'a- 
voir un  homme  tel  que  M.  Fétis  pour  tuteur  et  pour  parrain? 

Aujourd'hui  encore  nousn'avons  eu  garde  de  ']\jia,evV  Africaine,  d'en 
examiner,  d'en  apprécier  la  musique.  Nous  laissons  ce  soin  à  d'au- 
tres. On  pourrait  nous  ^regarder  comme  suspects.  Nous  placerons 
donc,  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  un  résumé  des  opinions  et  des 
jugements  de  la  presse,  qui  s'est  déjà  prononcée  en  faveur  de  l'Afri- 
caine; si  par  hasard  une  dissidence  s'est  manifestée,  nous  nous  en 
réjouissons  :  elle  n'était  là  que  comme  l'exception,  pour  confirmer 
la  règle  ! 

Paul  SMITH. 

AUDITIONS  MUSICALES 

Fondoliou  Beaulieu,  —  M™'  Ciuti-Damoi'couet  Levasfeur.  —  M'"e  Ronzi-Scalese. 
—  Angelo  BarteUoni.  —  MarocheUi.  —  Doledicqiic.  —  MH»  Nicolo.  —  Société 
académique  de  musique  sacrée. 

Le  désarroi  dans  lequel  nous  a  jeté  tout  à  fait  à  l'improviste,  la 
veille  mémejdu  jour  où  nous  devionsparaître,la  mise  en  interdit  par 
ses  ouvriers  de  l'établissement  oii  s'imprime  depuis  quinze  ans  notre 
journal ,  non-seulement  a  retardé  le  compte  rendu  des  dernières 
auiiitions  musicales,  mais  la  rédaction  d'une  partie  de  celles  que 


contenait  notre  numéro  18,  tardivement  publié,  est  devenue  in" 
intelligible.  Ainsi  tout  un  paragraphe  qui  commençait  l'article 
consacré  au  concert  de  l'éminent  violoniste  Herman  a  disparu  dans 
la  bagarre.  C'est  à  lui  que  s'appliquait  le  3=  alinéa  de  la  colonne  com. 
mençant  par  ces  mots  :  «  On  y  a  entendu  le  trio  de  Mayseder,  etc.  » 
Beaucoup  de  fautes  d'impression  ont  également  été  la  conséquence 
de  cet  incident  que  nous  allons  nous  efforcer  de  réparer  de  notre 
mieux. 

—  Les  honneurs  de  la  semaine  musicale  reviennent  de  droit  à  la 
séance  mémorable  donnée,  dans  la  salle  Herz,  par  la  Société  des  con- 
certs de  chant  classique,  au  profit  de  la  caisse  de  secours  de  l'associa- 
tion des  artistes  musiciens.  Nos  lecteurs  ont  souvent  lu,  ici  même, 
les  détails  relatifs  à  la  fondation  Beaulieu,  qui  aujourd'hui  compte 
six  années  de  glorieuse  et  militante  existence.  Nous  n'y  reviendrons 
pas,  il  nous  suffit  de  mentionner  les  légitimes  et  beaux  succès  du 
concert  de  cette  séance.  M.  Deloffre  le  dirigeait  et  il  était  admirable- 
ment composé.  On  y  a  entendu  le  chœur  grandiose  du  Messie  d'Haen- 
del,l'd  Bataille  de  Marignan,  de  Clément  Jannequin,  chœursans  ac- 
compagnement qui  avait  été  très-acclamé  l'an  dernier  et  que  l'on 
avait  même  redemandé.  Il  n'a  pas  obtenu  cette  année  moins  de  fa- 
veur et  on  l'a  déjà  redemandé  pour  l'année  prochaine.  L'ensemble 
choral  s'est  montré  irréprochable  dans  le  Chœur  des  paysans  d'Eu- 
ryanthe.  M.Battaille,  M.  Paulin,  MmeGennetier,  qui  l'interprétaient, 
ont  dit  aussi  le  trio  des  Songes  de  Bardanus,  de  Rameau.  Dans  les 
fragments  du  Phaeton,  de  LuUy,  le  Récit  deProtée,  a  été  admirable- 
ment détaillé  par  M.  Battaille.  Dans  l'air  de  Triton,  avec  chœur,  M. 
Paulin  s'est  fait  plusieurs  fois  applaudir.  Le  chœur  a  été  très  pure- 
ment nuancé  et  le  rondo  pour  orchestre  seul  a  été  redemandé.  Mme 
Gennetier  a  dit  ensuite  l'air  de  Jeannot  et  Colin,  de  Nicolo.  Elle  a  été 
applaudie  plusieurs  fois  et  rappelée  avec  enthousiasme.  Le  duo  des 
Aveugles  de  Tolède  lui  a,  en  outre,  valu  un  beau  succès  partagé  avec 
M.  Paulin.  Mais  la  plus  chaleureuse  ovation  qu'elle  ait  reçue  lui  a  été 
décernée  pour  le  fragment  de  la  cantate  de  Héro,  qu'elle  a  chantée 
avec  une  puissance,  une  grandeur  tout  à  fait  digne  de  l'œuvre  qu'elle 
interprétait.  Cette  cantate,  composée  par  Beaulieu,  lui  valut  le 
1"  prix  de  l'Institut  en  1810.  L'auditoire  l'a  écoutée  avec  une  atten- 
tion admirative  et  l'a  couverte  d'applaudissements.  Nous  allions  ou- 
blier de  signaler  la  Sérénade,  d'Haydn,  confiée  à  l'exécution  de  MM. 
Triébert,  Berthelemi,  Leroy,  Rose,  Baneux,  Rousselot,  Jancourt  et 
Villaufret.  Cette  œuvre,  merveilleusement  interprétée,  n'a  pas  été 
un  des  moindres  attraits  de  ce  concert  mémorable.  Il  ne  manquait 
que  son  fondateur,  l'artiste,  l'homme  de  cœur  dont  le  nom  était  dans 
toutes  les  bouches. 

—  Samedi  dernier,  le  grand  salon  de  l'hôtel  du  Louvre  déployait 
toutes  ses  splendeurs  pour  le  concert  de  deux  célèbres  artistes, 
Mme  Marie  Cinti-Damoreau  et  M.  Levasseur.  Mme  Cinti-Damoreaua 
chanté  avec  une  grâce  inexprimableplusieurs  romances  :  Conservez 
bien  la  paix  du  cœur,  de  Gaveaux  ;  la  Bergère  et  l'amour,  de  Mme 
Perronnet.  M.  Levasseur  a  dit  les  couplets  de  la  Flûte  enchantée,  le 
pif  paf  des  Huguenots.  Les  deux  bénéficiaires  ont  ensuite  chanté  en- 
semble le  duo  de  Joseph,  deMéhul,  et  le  duo  des  Noces  de  Figaro  qui 
a  clos  la  séance  au  milieu  des  applaudissements  les  plus  enthousias- 
tes. Mme  Frezzolini,  Mlle  Fillemon  les  frères  Lionnet,  Ch.  Lebouc, 
Caron,  Bosquin,  Sarasate  et  Diémcr  ont  prêté  leur  concours  à  cette 
belle  fête]musicale. 

—  Le  concert  de  Mme  Ronzi,  née  Scalese,  a  été  l'un  des  plus  at- 
trayants de  la  saison.  Un  nombreux  public  y  assistait.  Mme  Ronzi  est 
une  artiste  de  la  bonne  école  ;  elle  chante  avec  un  goût  exquis  et  une 
méthode  parfaite.  La  cavatine  de  Linda  lui  a  valu  de  très-légitimes 
applaudissements,  que  M.  Scalese  a  partagés;  M.  Lebeau,  sur  l'orgue 
harmonium  ;  M.  W.  Krugcr,  l'éminent  pianiste,  avec  deux  de  ses 
transcriptions;  Bottezini,  avec  sa  fantaisie  sur  Lucie,  et  Mlle  de  Try, 
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la  jeune,  violoncelliste,  dans  un  duo  avec  son  père,  ont  contribué 
pour  leur  bonne  part  au  succès  de  cette  soirée,  à  laquelle  la  présence 
de  Naudin,  de  MM.  Gazzaniga  et  Jules  Lefort  qui  ont  chanté  plu- 
sieurs airs  italiens,  prêtait  un  nouvel  attrait. 

—  Dans  le  concert  vocal  et  instrumental  donné  par  M.  Angelo  Bar- 
telloni,  on  a  d'abord  applaudi  le  bénéficiaire,  qui  a  exécuté  avec  beau- 
coup de  verve  et  de  puissance  sa  fantaisie  pour  violon  avec  accom- 
pagnement de  piano  sur  des  motifs  de  Lucie,  et  surtout  son  caprice 
fantastique  sans  accompagnement,  intitulé  la  Force  du  violon.  La 
fantaisie  sur  Guillaume  Tell,  exécutée  sur  le  piano-orgue  Alexan- 
dre, a  valu  à  Mme  Dreyfus  une  ovation  méritée.  Mlle  Rey  a  chanté 
l'air  de  la  Sonnambula  et  l'air  des  Noces  de  Jeannette.  On  l'a  très- 
favorablement  accueillie. 

—  L'Amour  voleur  ,  petit  opéra-comique  de  M.  d'Aoust,  vient 
d'obtenir  un  nouveau  succès  dans  le  concert  de  M.  Marochetti,  le 
virtuose  si  justement  goûté  dans  les  salons  et  qui  a  dit  de  sa  voix 
la  plus  magistrale  l'air  de  Nahuco  et  la  ballade  de  Schubert, 
le  Roi  des  Aulnes,  accompagnée  par  M.  Diémer;  Mlle  Sabatier,  Mlle 
de  la  Pommeraye,  Mme  Barthe-Banderali  ont  très  brillamment 
concouru  au  succès  de  cette  soirée. 

—  M.  Délédicque ,  violoniste  du  Théâtre-Italien,  a  donné  chez 
Pleyel  un  concert  à  grand  orchestre,  destiné  principalement  à  inau- 
gurer la  fondation  d'une  société  do  symphonistes,  qui  sera  fort  utile 
aux  exécutants,  et  aura  pour  but  de  mettre  en  relief  les  œuvres  des 
jeunes  compositeurs.  La  société  des  symphonistes  a  exécuté ,  avec 
beaucoup  d'ensemble,  la  symphonie  en  ré  majeur,  de  Mozart,  l'ou- 
verture de  Maître  Pathelin,  de  Bazin,  l'andante  et  le  scherzo  de  la 
1'°  symphonie  d'A.  Blanc.  M.  Délédicque  a  dirigé  avec  talent  l'or- 
chestre, qui,  de  son  côté,  a  très-bien  fonctionné;  il  s'est  fait  aussi 
entendre  comme  virtuose  dans  un  trio  de  Mozart,  pour  piano,  clari- 
nette et  alto,  et  dans  le  12°  air  varié ,  pour  le  violon,  de  Bériot,  qui 
lui  a  valu  de  légitimes  applaudissements.  Mlle  Louise  Murer,  M.  Le- 
roy, M.  Laforce  et  Mme  Barthe-Banderali  ont  prêté,  au  bénéficiaire, 
le  concours  de  leur  talent. 

—  Une  très-grande  sympathie  s'attachait  au  concert  donné  par 
Mlle  Nicolo ,  qui  porte  si  dignement  le  nom  du  maître  qui  fut 
son  père.  Les  compositions  de  la  jeune  artiste ,  au  nom  de  la- 
quelle se  rattachent  tant  de  souvenirs  mélodieux,  méritent  une  pu- 
blicité qu'elles  semblent  ne  pas  rechercher.  Mlle  Nicolo  a  lu  avec 
attention  et  profit  les  œuvres  de  l'école  italienne  moderne.  Celles 
de  l'école  allemande  l'ont  également  attirée.  C'est  dans  ce  style 
que  sont  écrits  le  Chevrier ,  l'Enfant  de  chœur ,  la  Vache  perdue , 
qui  se  distinguent  par  l'ampleur  des  idées  et  l'élévation  de  la  com- 
position. Adda,  la  Ballerine,  le  Gondolier  rappellent  plutôt  l'école 
italienne.  Ce  sont  de  gracieuses  compositions.  La  mélodie  en  est 
agréable  et  facile,  et  des  aptitudes  caractérisées  pour  l'opéra,  y  sont 
sensibles.  Comme  pianiste  ,  Mlle  Nicolo  ne  pouvait  désirer  un 
meilleur  interprète  qu'elle-même.  Ses  compositions  sont  bien 
écrites.  Son  Menuet  sentimental  est  un  morceau  très-remarquable. 

Maurice  CRISTAL. 


Le  septième  concert  de  la  Société  académique  de  musique  sacrée, 
a  eu  lieu  lundi  dernier,  dans  la  salle  Herz,  ainsi  que  nous  l'avions 
annoncé.  Cette  solennité  musicale  avait  deux  destinations  :  Elle  était 
organisée  au  profit  de  l'œuvre  des  Polonais  indigents  et  malades,  ré- 
sidant à  Paris,  et  consacrée  à  la  mémoire  de  Rameau.  Il  y  avait  beau- 
coup d'auditeurs,  qui  ont  bien  prouvé  la  compétence  de  leur  dilet- 
tantisme, en  écoutant  avec  un  vif  intérêt  et  en  applaudissant  cette 
musique  d'un  autre  âge,  dont  l'exécution  a  été  d'ailleurs  excellente. 
M.  Vervoitte,  directeur  et  président  de  cette  Société,  a  rendu  un 
grand  service  à  l'art  musical,  en  comblant  ainsi  la  regrettable  lacune 


laissée  par  la  mort  de  Choron  et  du  prince  de  la  Moskowa,  dont  les 
institutions  musicales,  si  intéressantes  et  si  utiles,  avaient]  cessé 
d'exister  après  eux.  Lundi,  c'était  le  septième  concert  public  donné 
par  la  nouvelle  Société,  et  le  nombre  des  exécutants,  la  précision  des 
ensembles,  le  talent  des  solistes,  a  bien  prouvé  qu'elle  était  en  pleine 
prospérité. 

Cette  fois,  la  Société  s'était  donné  pour  but  artistique  de  faire  con- 
naître les  compositions  du  grand  maître  de  l'école  française,  et 
c'était  une  mission  dont  l'accomplissement  offrait  de  réelles  diffi- 
cultés. Rameau,  hardi  novateur,  est  très-difficile  à  interpréter.  Nous 
dirons  tout  de  suite  que  M.  Vervoitte  a  fait  preuve  d'une  haute  intel- 
ligence, par  la  manière  dont  il  a  initié  les  exécutants,  qu'il  dirige  si 
bien,  à  la  nature  et  au  caractère  du  génie  de  Rameau.  Des  fragments 
extraits  avec  goût  des  célèbres  partitions  des  fêtes  d'Hébé,  des  Indes 
galantes,  d'Hippohjte  et  Aricie,  ont  été  rendus  avec  une  parfaite  con- 
venance de  style,  qui  les  a  fait  apprécier  et  chaleureusement  ap- 
plaudir. 

Il  en  a  été  de  même  pour  la  musique  instrumentale  de  Rameau, 
qui,  dans  cette  partie  de  l'art  musical,  n'a  pas  été  moins  grand  que 
dans  ses  œuvres  lyriques  et  dans  ses  ouvrages  de  théorie.  C'est 
M.  Amédée  Méreaux,  zélé  vulgarisateur,  on  le  sait,  des  chefs-d'œuvre 
des  clavecinistes  du  xvii"  et  du  xviii»  siècle,  qui  s'est  chargé  de 
faire  connaître  Rameau  comme  un  des  plus  ingénieux  créateurs  de 
ce  qui  est  devenu  l'école  du  piano.  Profondément  versé  dans  l'étude 
de  tous  les  maîtres  de  ces  époques  trop  longtemps  oubliées,  et  dont 
il  a  été  un  des  premiers  à  réveiller  le  souvenir,  M.  Amédée  Méreaux. 
a  joué,  avec  le  style  le  mieux  approprié,  un  trio  inconnu  de  Rameau, 
avec  le  concours  du  violon  si  persuasif  de  M.  Maurin,  et  de  l'intelli- 
gent violoncelle  de  M.  Nathan  ;  puis,  trois  pièces  de  clavecin,  la 
Gavotte  variée,  la  Musette  en  Rondeau  et  le  Tambourin,  qui,  com- 
prises, goûtées  et  bien  vite  adoptées  par  l'auditoire  dilettante,  ont 
été  très-vivement  applaudies. 


ASSOGîATiON  DES  ARTISTES  iUSîGIEIS. 

ASSE.UBLÉE  GÉNÉRALE. 

Comme  l'année  dernière,  le  compte  rendu  était  présenté  par 
M.  Emile  Réty,  et  voici  les  premières  lignes  de  ce  rapport,  non  moins 
remarquable  que  le  précédent,  par  toutes  les  qualités  essentielles 
d'un  travail  de  ce  genre  : 

«  La  dernière  fois  que  votre  Comité  a  eu  l'honneur  de  se  présen- 
ter devant  vous,  il  était  heureux  de  vous  annoncer  une  recette  de 
74,776  fr.  25  c,  supérieure  déplus  de  1 0,000 fr.  à  celles  des  années 
précédentes. 

»  Les  résultats  que  nous  allons  vous  faire  connaître  sont  plus  sa- 
tisfaisants encore. 

»  La  recette  de  -186-4  dépasse  à  son  .tour  de  I3,00i3  fr.  la  recette 
de  'ISOS  et  s'élève  à  88,228  fr.  53  c. 

»  Le  chiffre  de  notre  rente,  qui  était  de  27,790  fr.  au  31  décem- 
bre 1853,  a  atteint  29,815  fr.  en  186i. 

»  C'est  pour  l'année  une  augmentation  de  2, 025  fr.  de  rente,  ayant 
coûté  43,801  fr.  70  o. 

»  Le  produit  do  nos  ressources  ordinaires,  sans  s'écarter  de  la 
loi  de  progrès  continu,  dont  nous  pouvons  une  fois  de  plus  consta- 
ter l'application,  n'aurait  pas  seul  amené  un  tel  accroissement  de 
notre  revenu.  Nous  avons  eu  des  éléments  de  recette  inattendus, 
inespérés,  sur  lesquels  nous  appellerons  d'abord  votre  attention. 

»  En  frappant  Meyerbeer,  la  mort  n'a  pas  mis  un  terme  aux  bien- 
faits de  ce  maître  illustre,  et  ce  nom  glorieux  sera  de  nouveau,  cette 
année,  le  premier  que  nous  offrirons  à  votre  reconnaissance.  Dans 
l'acte  de  ses  dernières  volontés,  Meyerbeer  nous  a  laissé  cet  éternel 
souvenir  : 


u 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


«  Je  lègue  à  l'Associalion  des  Artistes  Musiciens,  présidée  par 
»  Irt.  le  baron  Taylor,  à  Paris,  dont  je  suis  membre  depuis  de  longues 
»  années,  la  somme  de  dix  mille  francs,  argent  de  France. 

ï  Cet  argent  sera  placé  comme  capital  inaliénable.  Les  intérêts 
»  seuls  en  doivent  être  versés  dans  la  caisse  de  secours  de  la  Société 
»  pour  les  musiciens  nécessiteux.  » 

»  Le  1"  juin,  Mme  Meyerbeer  nous  informait  de  ce  legs,  en  des 
termes  qui  méritent  toute  notre  gratitude. 

»  Le  7  novembre,  nous  touchions  les  dix  mille  francs,  par  les 
soins  de  M.  Brandus;  le  jour  même,  selon  le  vœu  du  testateur,  d'ac- 
cord avec  nos  statuts,  cette  somme  était  employée  à  l'acquisition  de 
rentes  sur  l'Etat,  et  nous  permettait  de  créer  deux  pensions  :  l'une 
de  300  fr.,  l'autre  de  180  fr.  Par  un  dernier  hommage  rendu  à  la 
mémoire  du  généreux  bienfaiteur  et  du  compositeur  émine nt,  dont 
la  grande  renommée  répandra  toujours  un  immortel  éclat  sur  notre 
Société,  nous  avons  arrêté  que  ces  deux  pensions  porteraient  à  per- 
pétuité le  titre  de  :  Pensions  de  Meyerbeer. 

»  Tous  les  grands  noms  nous  appartiennent;  quand  ce  n'est  pas 
la  bienfaisance,  c'est  l'infortune  qui  les  conduit  vers  nous.  » 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  suivre  le  rapporteur  dans  le  tou- 
chant récit  qu'il  a  fait  de  la  manière  dont  les  associations  fondées 
par  M.  le  baron  Taylor,  ont  en  quelque  sorte  adopté  les  rejetons 
d'une  famille  portant  le  nom  de  Sarrette,  fondateur  de  notre  Conser- 
vatoire. 

«Ainsi,  ajoute  M.Emiie  Réty,  dans  le  cours  d'une  seule  année,  deux 
faits  d'un  ordre  bien  différent  sont  venus  témoigner  d'une  manière 
exceptionnelle  en  faveur  de  notre  Institution  :  un  rare  génie,  après 
nous  avoir  prodigué,  durant  sa  vie,  les  marques  d'estime  et  d'intérêt, 
nous  honore,  dans  ses  dernières  dispositions,  de  sa  suprême  approba- 
tion, en  inscrivant  au  nombre  de  ses  légataires  notre  ssociation  ; 
et,  quelques  mois  plus  tard,  cette  association  devient  le  seul  appui, 
l'unique  soutien  des  descendants  d'un  homme  justement  célèbre 
pour  avoir  rendu  à  notre  art,  au  pays  même,  de  ces  services  qui  ne 
peuvent  être  méconnus,  qui  ne  sauraient  jamais  être  oubliés.  » 

En  1863,  l'association  des  artistes  musiciens  comptait  4,729  mem- 
bres, et  4,844  l'année  suivante.  Dans  rénumération  des  solennités  ac- 
complies au  profit  de  l'institution,  dans  la  liste  des  services  rendus, 
M.  Emile  Réty  n'a  rien  oublié,  rien  omis  :  il  a  fidèlement  enregistré 
les  noms  de  tous  ceux  qui  ont  des  droits  à  la  reconnaissance  des  ar- 
tistes dont  ils  servent  les  intérêts  avec  tant  de  zèle  et  chez  lesquels 
le  dévouement  est  devenu  une  habitude. 

Voici  le  résumé,  par  lequel  M.  Emile  Réty  a  terminé  son  rap- 
port : 

«  Depuis  la  fondation  de  notre  Société,  345,000  francs  ont  été 
dépensés,  soit  en  pensions  à  des  vieillards,  des  infirmes,  des  veuves 
ou  des  orphelins;  soit  en  secours  à  des  artistes  qui  avaient  à  subir 
de  douloureuses  épreuves;  10,000  francs  ont  été  employés  à  solder 
des  frais  judiciaires  ou  de  pharmacie  pour  des  sociétaires  à  qui  l'as- 
sociation procurait  gratuitement  les  soins  d'un  médecin  dans  leurs 
maladies,  l'appui  d'un  éloquent  défenseur  dans  leurs  procès,  quand 
leur  cause  était  juste.  Combien  de  fois  n'a-t-elle  pas  ouvert  à  un 
vieillard  les  portes  d'une  maison  de  refuge,  à  un  enfant  celles  d'une 
école  ou  d'un  conservatoire?  A  tous  enfin,  petits  et  grands,  elle  a 
constamment  accordé  aide  et  protection.  Et  ces  orphelins  que  l'as- 
sociation élève  en  ce  moment,  c'est  encore  l'association  qui  veillera 
sur  eux  dans  leurs  vieux  jours,  après  les  avoir  soutenus  dans  le  cours 
de  leur  laborieuse  existence. 

»  Tout  en  distribuant  ces  355,000  francs,  et  en  rendant  ainsi  aux 
sociétaires,  en  secours  de  toute  espèce,  une  somme  presque  égale  à 
colle  qu'ils  ont  versée,  notre  Société  n'en  a  pas  moins  constitué,  au 
profit  des  artistes  musiciens,  une  rente  perpétuelle,  inaliénable,  de 
30,000  francs,  ayant  coûté  plus  de  650,000  francs,  ,e.  dans  trois  ans, 
sur  cette  rente  acquise  avec  un  capital  double  de  la  somme  qu'ont 


produite  les  cotisations,  depuis  la  fondation  de  l'association,  dans 
trois  ans,  sur  un  revenu  qui  dépassera  alors  35,000  francs,  seront 
créées  les  premières  pensions  de  droit,  légitime  espoir  des  sociétai- 
res, but  honorable  des  constants  efforts  du  Comité. 

»  Eh  bien  !  messieurs,  alors  même  que  nous  n'aurions  pas  à  pré- 
senter le  tableau  de  ces  merveilleux  résultats  ;  alors  même  que  la 
continuité  aussi  bien  que  la  rapidité  de  nos  progrès  passés  ne  se- 
raient pas  la  garantie  de  nos  progrès  futurs,  un  des  faits  cités  dans 
ce  compte  rendu,  l'appui  prêté  aux  petits-enfants  du  créateur  de 
notre  Conservatoire,  suffirait  seul  à  prouver  l'utilité  et  la  haute  mo- 
ralité de  notre  institution,  et,  pour  assurer  à  tout  jamais  la  recon- 
naissance des  musiciens  aux  fondateurs  de  notre  Société,  et  à  eclui 
qui,  depuis  vingt-trois  ans  et  pour  longtemps  encore,  nous  y  comp- 
tons, nous  préside  et  nous  dirige  avec  une  si  vive  sollicitude. 

»  Serrons-nous  autour  de  ce  Maître  en  l'art  de  faire  le  bien  ;  en- 
tourons-le de  nos  respects  et  de  notre  affection;  imitons-le  surtout. 
Que  l'on  puisse  dire  un  jour  de  tous  les  musiciens  :  Ils  étaient  de  la 
Grande  Armée!  de  cette  pacifique  .armée  du  progrès  qui  luttait 
contre  les  ennemis  de  l'humanité  tout  entière,  la  souffrance  et  la 
misère  ;  et  par  l'association  qui  rend  les  hommes  meilleurs  et  plus 
forts,  nous  remporterons  de  belles  victoires  qui  sécheront  bien  des 
larmes.  » 

Les  plus  vifs  applaudissements  ont  salué  cette  péroraison,  suivie 
d'une  chaleureuse  allocution  de  M.  le  baron  Taylor. 

L'assemblée  a  procédé  immédiatement  au  scrutin  pour  l'élection 
ou  la  réélection  de  douze  membres  du  comité.  Les  votants  étaient  au 
nombre  de  290.  Ont  été  élus  :  M.M.  Prumier  père,  274  voix;  Gouffé, 
269;  Colmet  d'Aage,  269  ;  Foulon,  208;  Maury,  252;  Michel  Lévy, 
250  ;  Petiton,  246;  Couder,  246;  Rivet,  201  ;  Abraham  Léon  ,  197; 
Ancessy,  183  ;  Rignault,  154. 

Les  autres  candidats  qui  ont  obtenu  le  plus  de  suffrages  sont 
MM.  Halary,  127;  Delaporte,  102;  Derval,  89;  Jacobi,  79. 


REVUE  DES  THÉÂTRES. 

Théatre-Fbançais  :  Le  Supplice  d'une  Femme,  drame  en  trois  actes,  par 
JI_  *»«.  — Vaudeville:  Monsieur  de  Saint-Berlrand ,  comédie  en  quatre 
actes,  par  M.  Ernest  Feydeau. 

On  savait  que  le  Théâtre-Français  répétait  depuis  quelque  temps 
une  pièce  intitulée  le  Supplice  d'une  Femme;  tous  les  journaux 
avaient  pris  soin  de  l'annoncer,  avec  le  nom  de  l'auteur.  Et,  cepen- 
dant, après  un  éclatant  succès,  lorsque  tout  le  monde  nommait 
d'avance  M.  Emile  de  Girardin,  l'excellent  Régnier,  qui  avait  joué, 
avec  un  talent  hors  ligne,  le  principal  rôle  de  cette  pièce,  est  venu 
annoncer  «  que  l'auteur  désirait  garder  l'anonyme.  »  Nous  avons 
d'abord  partagé  la  surprise  générale;  car  le  directeur  de  la  Presse 
est  connu  pour  n'être  pas  homme  à  renier  ses  œuvres,  bonnes  ou 
mauvaises.  Mais  les  informations  Jque  nous  avons  prises  expliquent, 
de  la  manière  la  plus  satisfaisante,  les  motifs  de  cette  détermination 
inattendue.  Il  parait  que  M.  de  Girardin,  ne  pouvant  assister  aux 
répétitions  de  sa  pièce,  avait  prié  M.  Alexandre  Dumas  fils  de  l'y 
remplacer,  en  lui  donnant  carie  blanche  pour  les  retouches  qui  se 
font  ordinairement  dans  le  cours  de  ce  travail  préparatoire.  Or,  au 
dernier  instant,  M.  de  Girardin  s'est  aperçu  que  son  fondé  de  pou- 
voirs avait  si  bien  pris  sa  tâche  à  cœur,  qu'il  en  avait  fait  une  véritable 
collaboration.  U  a  donc  exigé  que  M.  Dumas  fils  fût  nommé  avec  et 
même  avant  lui,  sur  l'affiche,  et  c'est  par  suite  du  refus  formel  de 
l'auteur  de  la  Dame  aux  Camélias,  que  M.  de  Girardin  a  décidé  qu'il 
ne  garderait  pas  pour  lui  seul  une  gloire,  dont  la  moitié  appartenait 
à  autrui.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  combat  de  généreuse  abnégation, 
nous  croyons  que  M.  de  Girardin  a  poussé  le  scrupule  jusqu'à 
l'excès,  et  qu'il  aurait  pu,  sans  manquer  aux  lois  de  la  plus  rigou- 
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reuse  probité,  signer  seul  la  pièce,  dont  l'idée  et  les  principales  situa- 
tions, c'est-à-dire  tout  ce  qui  a  fait  réussir  le  Supplice  d'une  Femme, 
sont  bien  à  lui. 

Rien  n'est  plus  simple,  en  effet,  mais  en  même  temps  plus  saisis- 
sant et  plus  hardi  que  le  sujet  de  cette  comédie^  ou  plutôt  de  ce 
drame.  La  question  qu'il  soulève,  celle  de  la  femme  coupable,  a  été 
cent  fois  traitée,  mjis  jamais  avec  cette  logique  de  prime-saut,  qui 
dénote  une  grande  inexpérience,  ou  peut-être  un  grand  mépris  de 
la  science  des  préparations,  et  qui  arrive  à  l'effet  précisément  par 
cette  éclipse  des  conventions  et  du  métier.  En  quoi  consiste  le  Sup- 
pliée d'une  Femme?  Dans  le  remords  d'avoir  trahi  ses  devoirs  pour  un 
homme  qui  n'est  pas  digne  du  sacrifice  qu'on  lui  a  fait  ;  d'avoir  of- 
fensé un  honnête  mari,  que  l'on  aime  et  que  l'on  estime;  d'avoir 
enfin  introduit  au  foyer  conjugal  un  enfant  adultérin,  dont  chaque 
caresse  est  un  reproche  ou  un  coup  de  poignard. 

Telle  est  l'existence  de  Mathilde,  femme  du  banquier  Dumont,  et 
maîti-esse  de  l'Espagnol  Alvarez.  Celui-ci.  impérieux  et  jaloux,  a  rivé 
les  fers  de  son  esclave,  en  plaçant  une  somme  importante  dans  la 
maison  du  mari,  dont  il  devient  ainsi  doublement  l'associé.  Il  est 
bien  entendu  que  le  banquier  Dumont  ignore  tout  à  fait  ce  qui  se 
passe  dans  son  ménage  à  trois,  qu'il  croit  à  la  vertu  de  sa  femme,  à 
l'amitié  de  son  commanditaire  et  qu'il  n'a  aucun  doute  sur  sa  pater- 
nité à  l'endroit  d'une  petite  fille  de  sept  ans,  fruit  des  amours  de 
Mathilde  et  d'Alvarez.  Mais  voilà  que  tout  à  coup  l'Espagnol  com- 
mande à  sa  maîtresse  de  quitter  son  mari  et  d'emmener  son  enfant. 
Cette  dernière  rigueur  achève  de  soulever  tout  ce  qu'il  y  a  encore  de 
bons  sentiments  au  fond  du  cœur  de  l'épouse  déchue.  Non-seule- 
ment, elle  n'obéira  pas  à  son  tyran,  mais  elle  cherchera  un  refuge 
contre  lui  auprès  de  l'homme  qu'elle  a  déshonoré,  dût  cet  homme 
lui  faire  expier  sa  faute  sans  pitié  ni  merci.  Ici  se  place  une  scène 
remarquablement  neuve  et  belle,  oii,  sans  déclamation  aucune,  rien 
que  par  un  jeu  muet,  Mathilde.  révèle  à  son  mari  la  honte  qui  pèse 
sur  elle  depuis  tant  d'années.  Dumont  ne  comprend  pas  d'abord, 
tant  le  coup  est  imprévu;  maislejourfinitpar  se  faire  dans  son  esprit, 
et  le  malheureux,  concentrant  son  désespoir,  s'érige  froidement  en 
justicier.  Il  ne  fera  pas  de  scandale,  il  ne  se  battra  pas  contre  l'amant 
de  sa  femme,  mais  il  le  forcera  de  s'éloigner,  avec  l'argent  qu'il  a  placé 
dans  sa  maison;  c'est  la  ruine  pour  Dumont,  mais  c'est  le  déshon- 
neur pour  Alvarez.  Mathilde  aussi  reprendra  sa  dot  et  se  retirera  chez 
ses  parents.  Quant  à  la  petite  Jeanne,  que  le  banquier  ne  peut  se 
défendre  d'aimer  comme  si  elle  était  sa  fille,  il  usera  de  ses  droits 
légaux  pour  la  garder  et  pour  la  séparera  jamais  des  véritables  au- 
teurs de  ses  jours,  ce  sera  leur  plus  grande  punition. 

Nous  avons  dit,  en  commençant,  que  cette  pièce  avait  reçu  un 
brillant  et  chaleureux  accueil.  Nous  ajouterons  qu'elle  nous  en  a 
paru  digne  à  tous  égards,  et  comme  conception  dramatique  et 
comme  exécution  littéraire,  mais  surtout  comme  interprétation.  Les 
comédiens  du  Théâtre-Français,  si  habituellement  irréprochables,  se 
sont  rarement  élevés  à  ce  degré  de  perfection.  Mme  Favart,  notam- 
ment, n'a  pas  encore  eu  de  création  aussi  complète,  ni  aussi  émou- 
vante. Régnier  joue  le  rôle  de  Dumont  avec  beaucoup  d'àme,  et 
Lafontaine  est  on  ne  peut  mieux  placé  dans  celui  d'Alvarez. 

Un  personnage  épisodique  de  coquette  médisante,  est  joué  avec 
infiiiimentd'espritet  degoiJt  par  Mlle  Ponsin.  Enfin,  une  toute  jeune 
fille,  Mlle  Marguerite  Duquesnois,  chargée  du  rôle  de  la  petite 
Jeanne,  pare  encore  ce  merveilleux  ensemble. 

—  M.  Ernest  Feydeau,  l'auteur  du  fameux  roman  de  Fanny,  a  fait 
paraître,  il  y  a  quelques  années,  une  trilogie,  dont  le  héros  principal 
s'appelle  :  Monsieur  de  Saint-Bertrand.  C'est  un  assez  triste  hère, 
copié,  dit-on,  d'après  nature,  qui  exploite  une  danseuse  en  renom, 
l'épouse  pour  mieux  assurer  sa  puissance  sur  elle,  la  ruine  avec 
d'autres  femmes,  et  finit  par  la  faire  mourir  à  la  peine.  Cette  donnée 
peut  être  vraie,  nous  l'acceptons  pour  telle;  mais  elle  est  peu  sym- 


pathique, et,  malgré  le  talent  incontestable  de  M.  Feydeau,  elle  in- 
spire au  lecteur,  dans  certaines  parties,  une  violente  répulsion.  Cet 
ignoble  mari  d'une  danseuse,  reniant  son  père,  descendant  au  rôle 
de  grec,  trahissant  ses  maîtresses  et  vivant  des  labeurs  excessifs  qu'il 
impose  à  sa  femme,  était  tout  simplement  impossible  au  théâtre. 
M.  Feydeau  l'a  bien  compris,  et,  en  adaptant  son  roman  à  la  scène,  il 
a  essayé  d'en  tailleries  facettes,  d'en  arrondir  les  angles  de  manière  à 
le  rendre  présentable  ;  mais  la  besogne  était  trop  au-Jossus  de  ses 
forces,  et  elle  est  demeurée  fort  incomplète.  La  danseuse  Barbcrine 
est  la  seule  qui  n'ait  ni  gagné  ni  perdu  à  ce  remaniement.  Au  théâtre 
comme  dans  le  livre,  elle  est  protégée  par  ses  qualités  personnelles 
qui  provoquent  l'estime  et  plus  tard  la  pitié.  Quant  à  M.  de  Saint- 
Bertrand,  quoiqu'il  n'épouse  plus  Barberine,  et  qu'il  ne  la  tue  pas 
comme  la  poule  aux  œufs  d'or,  il  n'en  reste  pas  moins  un  fieffé  gre- 
din  qui  vit  à  ses  dépens,  qui  triche  au  jeu  et  qui  est  sur  le  point 
d'escroquer  une  riche  fiancée.  Mais  celle-ci  aime  un  brave  officier 
qui  démasque  Saint-Bertrand  aux  yeux  de  Barberine  et  qui,  aidé  de 
la  danseuse  indignée,  fait  manquer  le  mariage  en  projet.  Au  dénoue- 
ment, tous  les  calculs  de  Saint-Bertrand  sont  déjoués;  il  est 
éconduit  par  la  famille  de  sa  fiancée,  il  est  chassé  par  Barberine,  et 
il  n'est  plus  même  le  fils  de  l'honnête  courrier  d'ambassade  qu'il  rou- 
gissait d'appsler  son  père.  L'expiation  ne  saurait  aller  plus  loin,  et 
pourtant  elle  ne  satisfait  pas  le  public,  parce  que  Saini-Bertrand  est 
trop  foncièrement  vicieux  pour  en  être  touché,  et  qu'avec  le  carac- 
tère qui  lui  est  propre,  il  en  sera  quitte  fpour  s'écrier  au  moment 
oîi  la  toile  tombe  :  a  Allons,  c'est  à  recommencer.  » 

Mais  non,  cent  fois  non,  il  ne  faut  pas  qu'il  recommence,  et  c'est 
en  cela  que  le  mélodrame  du  boulevard,  qui  se  débarrasse  des  per- 
sonnages odieux  par  l'intervention  de  la  gendarmerie,  quand  il  ne  les 
fait  pas  succomber  tragiquement,  est  plus  logique  et  même  plus 
moral. 

Monsieur  de  Saint-Bertrand  n'est  donc  pas  un  succès  franc  pour 
le  vaudeville,  en  dépit  de  Mme  Doche,  qui  a  supérieurement  joué  le 
rôle  de  Barberine,  et  qui  a  été  fort  bien  secondée  par  Mlle  Cellier, 
par  Delannoy  et  parFebvre;  mais  la  nouvelle  direction,  séparée  à 
présent  de  la  compagnie  nantaise,  est  assez  habile  pour  ne  pas  tarder 
à  prendre  sa  revanche. 

D.  A.  D.  St-Yves. 


NOUVELLES, 

/»_  Le  théâtre  impérial  de  l'Opéra  a  donné,  celle  semaine,  les  deuxième, 
troisième  et  quatrième  représenlalion  de  V Africaine. %.}i\.  la  reine  Christine 
assistait  à  la  seconde.  —  On  prête  à  M.  Perrin  l'intention  de  donner  chaque 
semaine  une  représentation  du  ehot-d'œuvre  nouveau  do  Uleyerbeer,  en  de- 
hors de  l'abonnement,  afin  d'arriver  à  satisfaire  plus  tôtrempresscmcnldu 
public. 

/,„  La  direction  du  théâtre  de  l'Opéra-Comiquc,  avait  promis  une  écla- 
tante reprise  du  chef-d'œuvre  d'Hérold;  elle  a  tenu  sa  promesse.  Jeudi,  le 
Pré  aux  Clercs  a  reparu  avec  des  décors,  des  costumes  nouveaux  et  une 
mise  en  scène  plus  splendide  même  qu'à  Torigine  ;  la  mascarade  du  second 
acte  est  charmante  et  on  ne  peut  plus  animée.  La  distribution  des  rôles  n'a 
pas  été  faite  avec  moins  de  soin  et  de  discernement.  Coudcrc  avait  repris 
son  rôle  de  Comniingcs,  Achard  était  naturellement  désigné  pour  celui  de 
Mergy,  cl  il  la  rendu  avec  celte  voix  sympathique,  qui  lui  a  si  bien  conquis 
la  faveur  du  public  de  l'Opéra-Comiquc  ;  Mlle  Cico  est  une  séduisante  Isa- 
belle, qui  a  bien  mis  en  relief  la  dislmclion  et  la  grâce  touchante  du  rôle  ; 
le  grand  air  du  second  acte,  écueil  de  bien  des  chanteuses,  lui  a  valu  de  lé- 
gitimes et  chaleureux  bravos.  Le  rôle  do  Nicetle  convient  parfaitement  à 
Mlle  Girard,  qui  s'y  est  montrée  pleine  de  verve  et  de  malice  ;  Crosti,  est 
un  excellent  Giraud,  et  Mlle  Monrose,  une  très-gracieuse  Marguerite.  Pen- 
dant toute  la  durée  de  l'opéra,  l'auditoire  a  applaudi  ces  fraîches  mélodies, 
qui  semblent  écrites  d'hier,  cl  celte  reprise  qui  fait  grand  honneur  au  goût 
de  MM.  de  Leuven  et  Rilt,  va  certainement  remplir  une  partie  de  l'été,  la 
salle  do  l'Opéra-Comique. 

,,*,,  Le  nouvel  opéra  de  MM.  Labiche  cl  Michel  Carré,  dont  I\I.  Bazin  a  com- 
posé la  musique,  a  été  lu  vendredi  aux  artistes  du  théâtre  de  rOpér.i-Co- 
mique.  11  a  produit  un  très-grand  effet. 
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,.*,.  I.e  Théâlre-Tlalïpn  a  fait  jeudi  sa  clôture  par  Crispino  é  la  Comare  et 
le  divertissement  de  Von  Zefpro. 

,.**  Fraschini  est  parti  pour  Madrid  où  il  est  engagé  pour  la  saison  d'élé 
au  théâtre  Rossini. 

.*»,  C'est  par  deux  de  ses  meilleurs  rôles,  Leonora  du  Trovatore  et  Amalia 
(Vun  Ballo.  que  Mme  Charton-Demeur  a  clos  sa  saison  au  Théâtre-Italien. 
La  célèbre  cantatrice  y  a  non-seulement  recueilli  les  applaudissements  en- 
thousiastes auxquels  elle  est  habituée,  mais  de  nombreux  rappels  lui  ont 
témoigné  le  cas  que  le  public  connaisseur  fait  de  son  magnifique  talent.  — 
Jeudi,  Mme  Charton,  et  Delle-Scdie  chantaient  à  Bordeaux  dans  le  concert 
donné  par  la  Société  philharmonique. 

i*»  Les  directeurs  des  principaux  théâtres  de  l'Europe  :  M.  Gye.  de  Covent- 
Garden;  baron  de  Hiilsen,  de  Berlin;  Letellier,  de  la  Monnaie;  Aimeras,  d'An, 
vers;  Calabresi,  de  Liège;  Tescher,  de  Darmstadt,  et  son  chef  d'orchestre 
Neswadha;  Lingherdt,  de  Prague,  etc.;  s'étaient  rendus  à  Paris,  pour  as- 
sister aux  premières  représentations  de  Y  Africaine,  qu'ils  vont  monter 
l'hiver  prochain,  sur  leurs  théâtres  respectifs.  —  On  sait  que  les  théâtres  im- 
périaux de  Russie,  se  sont  assuré  d'avance  le  droit  de  monter  également  le 
dernier  chef-d'œuvre  de  Meyerbcer.  Tamberlick  et  Mme  Barbot  doivent 
créer  les  deux  principaux  rôles  au  théâtre  italien  de  Saint-Pétersbourg, 
Tamberlick  assistait  â  la  répétition  générale  et  à  la  première  représentation. 

*'V  Adelina  Patti  est  arrivée  â  Paris  cette  semaine  ;  elle  assistait  à  la 
deuxième  représentation  de  V Africaine.  Dans  quelques  jours  la  célèbre 
cantatrice  partira  pour  Londres,  où  elle  est  attendue  avec  impatience.  Sa 
représentation  de  clôture,  à  Madrid,  a  été  pour  elle  une  ovation  perpétuelle.' 
la  reine  qui  y  avait  assisté  avec  toute  sa  cour  a  daigné  lui  accorder,  la 
veille  de  son  départ,  une  audience  de  congé,  à  lasuile  de  laquelle  S.  M. 
lui  a  offert,  de  la  façon  la  plus  gracieuse,  un  magnifique  camée  en  améthyste 
supérieurement  monté.  —  Nous  avons  fait  connaître  sommairement  le  résul. 
tal  du  concert  donné  à  Bordeaux  par  Adelina  Patti;  ce  n'est  pas  le  cas  de 
dire  que  marchandise  trop  vantée  pari  son  prix;  quelque  éloge  qu'on  eût 
fait  d'elle  à  l'avance,  elle  les  a  surpassés,  l'auditoire  était  dans  la  stupé- 
faction de  cet  organe  enchanteur,  de  cette  admirable  méthode,  de  cette 
énergie  alliée  â  la  plus  exquise  délicatesse  de  sentiment;  en  un  mot,  de  ces 
merveilleuses  qualités  dues  à  la  nature  et  au  talent,  et  si  rarement  réunies; 
aussi  l'enthousiasme  s'est-il  élevé  jusqu'au  paroxysme,  après  l'exécution 
des  deux  airs  qu'elle  a  chantés.  —  Vieuxtomps  et  Scalèse  complétaient  de 
la  manière  la  plus  brillante  ce  conçoit,  qui  laissera  de  profonds  souvenir 
dans  le  public  bordelais. 

1  ■;,  On  nous  annonce  que  la  direction  du  théâtre  San  Carlo  de  Naples,  où 
Mme  Emmy  Lagrua  a  chanté  toute  la  saison  d'une  façon  si  brillante,  vient 
de  réengager  la  célèbre  cantatrice  pour  la  saison  de  1865-1866. 

,.^,;.  Mlle  Lichtmay,  dont  on  attend  les  débuts  à  l'Opéra,  a  été  appelée  à 
chanter  au  dernier  concert  de  la  Liederlafel,  à  Anvers.  La  jeune  et  belle 
canlalricc  y  a  dit  les  soli  de  manière  à  prouver  un  talent  musical  fort 
élevé,  et  elle  s'est  surtout  fait  chaleureusement  applaudir  dans  l'air  de  Don 
Juan,  dont  on  lui  a  fait  bisser  la  dernière  partie. 

A  J.  Ofi'enbach  est  parti  pour  Berlin,  où  l'on  monte  son  dernier  opéra 
la  Belle  Hélène,  dont  il  conduira  la  première  représentation.  Avant  son  dé- 
part, il  a  signé  le  traité  qui  met  fin  au  procès  intenté  par  lui  à  la  direction 
des  Bouffes-Parisiens.  Aux  termes  de  cet  arrangement,  le  célèbre  maestro 
prend  la  direction  de  la  scène  et  il  s'oblige  à  y  donner,  tous  les  ans,  une 
pièce  en  deux  actes  et  deux  en  un  acte.  La  société  Hanapier  et  C"  conserve 
la  direction  administrative,  et  un  comité  composé  de  MM.  Tronsin,  Offen- 
bach  et  le  marquis  d'Hervey  de  Saint-Denis  présidera  à  l'engagement  des 
artistes  et  â  la  réception  des  pièces.  M.  Offenbach  aura  le  droit  de  donner 
des  ouvrages  aux  autres  théâtres. 

,;"  !;.  La  Société  parisienne  (dite  Compagnie  nantaise),  formée  pour  l'exploi- 
tation dos  théâtres  de  la  Porte-Sain l-Martiii,  du  Châtelet,  de  la  Gaité  et  du 
Vaudeville,  est  dissoute^  et  chaque  directeur  exploitera  désormais  son 
théâtre  pour  son  compte  personnel.  On  dit  que  M.  Dumaine  prendra  la 
direction  du  théâtre  de  la  Gaité  à  la  place  do  M.  Ilarmant  qui  conserve  celle 
du  Vaudeville. 

,/sf.  Le  numéro  de  la  Gazette  des  Ahonncs,  qui  a  paru  hier,  est  complè- 
tement consacré  à  l'Africaine,  et  contient  les  dessins  des  décors  et  des  cos- 
tumes, diverses  appréchtions  de  la  presse  sur  le  nouveau  chef-d'œuvre  de 
Meycrbeer,  et  le  chœur  des  EvtSques  pour  le  piano.  A  propos  de  ce  morceau, 
on  lit  dans  le  même  journal  :  «  Jusqu'à  présont,  à  l'apparition  d'un  opéra 
nouveau,  les  éditeurs  en  faisaient  paraître  les  airs  détachés  pour  piano  et 
chant,  et  c'était  beaucoup  plus  tardqu'élait  publiée  la  partition  pour  le  piano 
seul.  Par  une  innovation  qui  sera  fort  appréciée  des  pianistes,  MM.  Brandus 
et  Dufour  ont  eu  l'Iienreusc  idée  de  donner,  en  même  temps  que  les  airs 
pour  la  voix,  les  airs  de  l'Africaine  transcrits  pour  piano,  par  un  composi- 
teur habile,  M.  Croisez  ;  de  telle  façon  que  l'œuvre  de  Meyerbeer  s'est  trou- 
vée simultanément  accessible  aux  amateurs  de  chant  et  de  piano.». 

,,'  1  Le  dimanche,  30  avril,  à  l'heure  où  la  population  parisienne  envahit  d'or- 
dinaire les  promenades  publiques  et  le  bois  do  Boulogne,  le  théâtre  du  Vau- 
deville ouvrait  ses  portes  à  une  nombreuse  et  brillante  assemblée  qui,  en 
quelques  minutes,  l'occupait  tout  entier.  Cette  assemblée  se  composait 
d'hommes  de  lettres,  d'artistes  et  d'amis,  que  Mme  Sébault  (née  Pauline  Thys) 
avait  convoqués,  pour  leur  donner  la  primeur  du  nouvel  opéra  dont  elle  a 
composé  les  paroles  et  la  musique,  il/aîictte,  et  d'une  comédie  en  trois  ac- 


tes, lesTalismans,  dont  elle  est  également  auteur.  En  même  temps, HmeSé- 
bault  voulait  rappeler  à  leur  mémoire  un  opéra  d'elle  aussi,  trop  tôt  dis- 
paru de  la  scène  du  Théâtre-Lyrique  :  le  Pays  de  Cocagne,  qui  avait  donné 
l'an  passé,  la  mesure  du  doubletalcnt  de  poète  et  de  musicienne  dont  celte 
jeune  femme  est  si  largement  douée.  Constatons  d'abord  que  cette  audition 
a  complètement  satisfait  les  spectateurs  :  les  fragments  du  Pays  de  Cocar/ne 
et  particulièrement  l'ouverture  ont  été  salués  par  de  chaleureux  applaudis- 
sements, qu'ils  auraient  rencontrés  même  devant  un  public  moins  sympathi- 
que ;  un  accueil  analogue  a  été  fait  aux  six  morceaux  de  Manette,  parmi  les- 
quels on  a  distingué  et  acclamé  le  récit  mesuré,  qui  fait  partie  du  premier 
acte;  le  morceau  d'ensemble  du  troisième,  qui  se  compose  d'un  chœur  de  bu- 
veurs, de  divers  récits  et  d'un  chœur  de  montagnards,  est  traité  de  main 
de  maître  et  décèle,  chez  son  auteur,  une  grande  science  d'harmonie.  L'im- 
pression que  nous  avons  emportée  de  l'ensemble  de  cette  œuvre  est  celle  d'une 
grâce  mélodique  incontestable,  d'une  musique  facile  à  entendre  et  à  retenir, 
d'un  goût  exquis  et  de  beaucoup  de  distinction. Nous  serions  bien  étonnés  si 
Manette  ne  trouvait  pas  bientôt  sa  place  sur  une  de  nos  scènes  lyriques  etn'y 
obtenaitun  véritable  succès.  MM.  Meillet,  Jules  Lefort,  Ed.  Lyon  et  Mlle  Mau- 
duit  ont  mis  leur  talent  au  service  de  Mme  Sébault,  et  ont  su  faire  parfaite- 
ment valoir  les  qualités  de  son  œuvre.  M.  Deloffre  a  conduit  l'orchestre  avec 
sa  supériorité  accoutumée.  Les  chœurs  du  Théâtre-Lyrique,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Bleuze,  n'ontrien  laissé  à  désirer.  Quant  au  succès  de  la  comédie, 
nous  ne  pouvons  en  faire  un  plus  grand  éloge  que  do  dire  qu'elle  vient  d'être 
reçue  au  Vaudeville,  où  elle  sera  interprétée  par  Mmes  Lambquin,  Laurence, 
Lovely  et  MM.  Saint-Germain,  Colson  et  Lamy,  qui  s'y  sont  fait  brillamment 
applaudir. 

A  Les  14  et  21  mai,  auront  lieu,  au  Cirque  de  l'Impératrice,  les  grandes 
séances  annuelles  des  deux  divisions  de  l'Orphéon  de  Paris;  l'une  sous  la 
direction  de  M.  François  Bazin,  et  l'autre  sous  celle  de  M.  Pasdeloup  ;  elles 
seront  présidées  par  le  sénateur  préfet  de  la  Seine.  Voici  le  programme 
de  la  première  :  pour  la  première  fois,  le  Myosotis,  chœur  du  prince  de  Po- 
lignac,  et  la  Tapeur,  de  M.  Chariot,  couronnés  au  concours  de  la  ville  de 
Paris;  la  Garde  passe,  de  Grétry  ;  Souverain  aibitre  du  sort,  de  Sacchini  ; 
Agnus  Dei,  de  Palestrina  ;  les  Vendanges,  d'Orlando  de  Lassus,  et  divers 
chœurs  de  Mendeissohn  et  de  Schubert. —  Dans  la  division  Pasdeloup,  on  en- 
tendra :  1°  Domine  Salcum  ;  2'  Gloire  à  Dieu,  de  Silcher  ;  3°  Dieu  conduit 
les  noirs  Chasseurs,  de  Weber;  4°  Où  est  le  bonheur?  (chœur  couronné, 
médaille  d'or),  de  M.  de  Polignac  ;  5"  Adieu,  sombre  forêt,  de  Mendeissohn  ; 
6°  Dans  cette  Etable.  cantique  de  Gounod  ;  7°  0  Salutaris,  d'Aubcr;  S" 
Chantons  la  Vapeur  (chœur  couronné,  médaille  d'argent),  par  Chariot;  9'' 
Hymne  de  No'el  (chœur  couronné,  médaille  d'argent),  par  E-  Mangin  ;  10" 
la  Cigale  et  la  Fourmi,  de  Gounod;  11°  Chant  de  l'Alouette,  de  Men- 
deissohn; 12°  Vive  l'Empereur,  de  Gounod. 

,j*j5  Un  journal  anglais,  annonce  la  mort  de  Donato,  le  fameux  danseur  â 
une  jambe,  qui  a  eu  tant  de  succès  à  Berlin  et  à  Londres,  l'année  der- 
nière. 

„*jj  On  prête  à  M.  Montigny  l'intention  de  fairejouer  cet  été,  au  Gymnase, 
une  traduction  de  l'opéra  italien  de  Ricci  :  Crispino  è  la  Comare;  le  rôle 
de  Crispino,  interprété  au  Théâtre-Italien  par  Zucchini,  serait  conlié  à 
Pradeau  et  celui  d'Anetla  à  Mlle  Marimon. 

„*,,  A  la  soirée  donnée  chez  S.  Exe.  le  ministre  des  affaires  étrangères  au 
bénéfice  de  l'œuvre  des  écoles  de  Saint-Joseph,  les  Rendez-vous  bourgeois 
ont  été  joués  par  M'"»'  d'Aulnoy,  Nast,  de  Saint-Julien  et  MM.  Anat  Jal, 
d'Aulnoy,  Leroy,  de  Saint-Julien  et  Tisserant,  avec  un  aplomb  scénique, 
un  goût  musical  et  un  entrain  comique  que  leur  envieraient  beaucoup  de 
chanteurs  d'opéra  en  réputation.  Gilles  Ravisseur  et  la  comédie  de  M.  Vcr- 
eonsin  :  À  la  porte,  ont  complété  cette  soirée  très-gaie,  qui,  dans  le  même 
but  de  bienfaisance,  a  eu  son  lendemain. 

:,*,,  M.  Adrien  Boieldieu  qui  avait  envoyé  sous  un  pseudonyme,  au 
concours  de  composition,  institué  pai  l'Union  musicale  dirigée  par  M.  Char- 
les Souiller,  la  partition  d'un  opéra  comique  en  un  acte  :  le  C/ievalicr 
Luhin,  a  obtenu  le  premier  prix,  décerné  à  son  œuvre  par  un  jury  com- 
posé de  musiciens  émincnts.  —  Le  deuxième  prix  a  été  donné  à  M.  Savary 
pour  son  opéra  comique  U  Réoe,  et  le  troisième  à  M.  Dard  de  Saint-Etienne, 
auteur  de  la  Charmeuse  de  Sainl-Vallier. 

„',,  Le  théâtre  de  Dresde  vient  de  recevoir  et  jouera  l'automne  prochain, 
un  opéra  composé  sur  le  sujet  du  Cid  de  Corneille,  par  M.  Gouvy,  auteur 
de  symphonies  remarquables. 

.^%  M.  Louis  Martinet,  directeur  du  concert  des  Beaux-Arts,  boulevard 
des  Italiens,  26,  annonce  comme  très-prochaines,  des  auditions  populaires 
de  fragments  de  l'Africaine.  Il  vient,  à  cet  effet,  de  lenforcer  considéra- 
blement son  orchestre  et  d'engager  plusieurs  artistes,  au  nombre  desquels 
on  cite  Mme  Ugalde. 

«i\  On  nous  écrit  de  Vienne  : 

«  Le  concert  annuel  des  élèves  de  notre  Conservatoire  a  offert  un  grand 
intérêt.  11  était  dirigé  par  M.  Ilellmesbergcr,  et  son  tils,  à  peine  âgé  de 
neuf  ans,  y  faisait  ses  premières  armes  dans  une  sonate  de  Bach,  exécutée 
par  douze  élèves  violonistes,  avec  une  précision  qui  a  enthousiasmé  l'au- 
ditoire. » 

,/■ ,.  M.  Albert  Sowinski,  pianiste-compositeur,  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
de  littérature  musicale,  vient  d'être  nommé  membre  de  l'Académie  de 
Sainte-Cécile  de  Rome. 
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.j*„  Le  programme  du  festival  qui  sera  donné  à  Cologne  pendant  les  fêtes 
delà  Pentecôte,  par  la  Société  du  Bas-Rhin,  est  ainsi  arrêté:  le  premier  jour; 
Israël  en  Egypte,  de  Hœndel,  précédé  de  l'ouverture  de  Paulus,  de  Men- 
delssolm  ;  le  deuxième  jour,  l'ouverture  de  la  Flûte  enchantée,  de  Mozart; 
deux  parties  dos  Saisons,  de  Haydn  (lEté  et  l'Automne),  plus  le  final  de 
Faust,  par  Schuniann,  et  la  deuxième  partie  de  la  troisième  symphonie  de 
Beethoven  ;  le  troisième  jour  :  une  symphonie  de  Ferd.  Hiller,  et  d'autres 
morceaux  non  indiqués  encore. 

ANous  avons  assisté  lundi  dernier, salle  Pleyel,  à  une  séance  intéressante 
de  musique  de  piano  à  pédalier,  donnée  par  M.  Charles-Marie  Widor,  or- 
ganiste lyonnais.  Indépendamment  des  œuvres  classiques  de  S.  Bach  et  de 
Lemmens  qu'il  a  jouées  en  maître,  ce  jeune  organiste,  à  peine  âgé  de  vingt 
ans,  a  fait  entendre  quelques-unes  de  ses  compositions,  qui  ont  été  fort 
appréciées.  M.  Ch.-M.  Widor  possède  une  merveilleuse  exéculion  de  pia- 
niste-pédaliste  et  s'annonce  comme  un  compositeur  d'avenir.  Ce  même  ar- 
tiste s'est  fait  entendre  sur  un  grand  orgue  chez  MM.  Cavaillé-Coll,  oii  il  a 
été  trôs-applaudi. 

-sr»  Nous  avons  parlé  des  succès  qu'obtient  le  jeune  Ernest  Bonnay  au 
concert  des  Beaux-Arts  et  nous  disions,  en  parlant  de  son  remarquable  ta- 
lent, qu'il  tenait  de  son  père,  auquel  M.  Detry  avait  donné  des  leçons, 
la  science  de  son  curieux  instrument.  Mieux  renseigné,  nous  savons  que 
c'est,  au  contraire,  M.  Bonnay  qui  a  communiqué  à  M.  Detry  les  proportions 
du  Xylocordeon,  dont  il  jouait  bien  longtemps  avant  que  ce  dernier  son- 
geât à  s'en  servir,  aux  concerts  de  la  rue  Vivienne. 

>;%  On  nous  écrit  de  Lyon  : 

(t  S.  M.  l'Empereur,  à  son  passage  à  Lyon,  a  daigné  honorer  de  sa  pré- 
sence le  concert  organisé  par  Félicien  David  pour  les  ouvriers  sans  travail. 
La  salle  était  comble.  Nos  premiers  artistes,  Mlle  Marimon  en  tète,  nos 
meilleures  sociétés  chorales  avaient  tenu  à  honneur  de  participer  à  cette 
œuvre  de  bienfaisance.  Outre  le  Désert,  on  y  a  exécuté  une  cantate,  com- 
posée par  Félicien  David,  pour  la  circonstance  et  qui  a  obtenu  un  très- 
grand  succès.  Cette  belle  solennité  a  donc  atteint  doublement  son  but.  » 

■p*;,  Les  musiques  des  corps  de  la  ligne  en  garnison  à  Paris  ont  commencé 
leurs  concerts  sur  la  place  'V'endôme  et  dans  les  jardins  du  Palais-Pioyal,  du 
Luxembourg  et  de  la  place  Royale. 

j:..\  Robert  le  Diable  vient  d'être  représenté  avec  un  immense  succès  au 
théâtre  du  Lycée  à  Barcelone.  11  était  interprété  par  Mmes  Vaneri,  Pozzi- 
Branzanti  et  par  MM.  Morini  et  Vialetli.  Le  théâtre  était  comble  et  l'audition 
du  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer  a  été  une  véritable  fête  pour  le  public. 

,/,,.  Beethoven,  savie,  son  caractère,  sa  musique.  Sous  ce  titre,  M.  Edouard 
do  Pompéry  a  publié  un  travail,  dans  lequel  il  envisage,  à  son  point  de 
vue,  le  grand  compositeur,  et  ce  point  de  vue  ne  manque  ni  d'exactitude, 
ni  d'originalilé,  C'est  à  la  fois  chose  curieuse  et  utile,  que  ces  études  diffé- 
rentes sur  le  même  sujet,  dont  on  arrive  à  découvrir  successivement  toutes 
les  faces,  et  à  saisir  l'individualité  à  tous  les  moments.  M.  Edouard  de 
Pompèry  s'est  distingué  de  la  foule  des  critiques  et  des  annalistes.  Il  a  jugé 
Beethoven  en  expert  habile,  et  il  l'a  représenté  en  excellent  peintre. 

,A,  Malgré  l'incertitude  du  temps,  l'ouverture  du  concert  des  Champs- 
Elysées  s'est  faite  devant  un  grand  concours  d'auditeurs.  On  ne  peut  se 
dissimuler  que  chaque  année  le  public  attend  avec  impatience  le  mo- 
ment de  jouir  de  cette  charmante  promenade,  rendue  plus  attrayante  encore 
par  l'excellente  musique  qu'on  y  entend.  Aussi,  chacun  entiait,  essuyait 
bravement  sa  chaise  humide  et  prenait  place,  sans  souci  de  la  pluie  qui 
menaçait  encore.  Les  jours  suivants,  plus  favorables,  ont  rendu  à  l'établis- 
sement de  M.  de  Besselièvre  son  aspect  accoutumé;  c'est-à-dire  une  foule 
élégante  et  nombreuse,  composée  de  l'élite  de  la  société  parisienne,  qui  a 
beaucoup  applaudi  les  deux  fantaisies  nouvelles  composées  par  M.  Eugène 
Prévost  sur  Moïse  et  sur  le  Domino  Noir. 

j.%,  PRE  CATELAN. — A  la  demande  générale,  aujourd'hui  dimanche, 
seconde  audition  d'un  vrai  prodige,  le  Violoniste  Janssen. — Nouveautés 
théâtrales  et  grand  bal  d'enfants  avec  tombola. 

,j*s,  Adolphe  Sax,  le  célèbre  facteur,  vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre 
son  père,  Charles-Prosper  Sax,  âgé  de  76  ans.  M.  Charles  Sax  était  cheva- 
lier de  l'ordre  de  Léopold  de  Belgique,  et  lui-même  avait  acquis,  par  ses 
travaux  dans  la  facture  instrumentale,  une  juste  notoriété.  11  fut  le  maître 
de  ses  deux  fils,  Adolphe  et  Alphonse,  dont  les  noms  ont  si  souvent  retenti 
dans  les  expositions  de  la  France  et  de  l'étranger.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu 
vendredi  dans  l'église  de  Saint-Pierre-Montmartre,  au  milieu  d'un  concours 
très-nombreux  d'amis  de  cette  famille.  Nous  lui  consacrerons,  dans  noire 
prochain  numéro,  une  notice  nécrologique. 

CHRONIQUE  DEPARTEMENTALE. 

^ £>_Maiiseiile.— Notre  troupe  italienne  déploie  la  plus  grande  aclivité. 

Après  Ernani,  elle  vient  de  nous  donner  successivement  Don  Bucefalo,  du 

maestro  Cagnoni;  partition  pétillante  de  verve  et  d'esprit,  et  dont  le  princi- 
pal rôle  a  été  joué  avec  beaucoup  de  verve  et  d'entrain  par  Rnnconi  ;  puis 
Stradella,  inconnu  jusqu'à  ce  jour  du  public  marseillais,  et  l'une  des  meil  • 


leures  partitions  de  l'auteur  de  Martha.  Des  mélodies  touchantes,  de  beaux 
chœurs,  un  orchestre  habilement  traités,  font  de  celte  partition  un  vrai  bi- 
jou musical.  L'hymne  finale  qui  sauve  la  vie  de  Stradella,  et  qui  sert  de 
thème  à  l'ouverture,  est  une  inspiration  des  plus  remarquables  qui  émeut 
vivement.  Le  succès  de  l'opéra  a  été  complet,  malgré  son  exécution  mé- 
diocre. M.  Cantoni  (Stradella)  et  Mme  Grosso,  se  sont  fait  applaudir  sou- 
vent ;  mais  les  honneurs  de  la  soirée  ont  été,  cette  fois  encore,  pour 
M.  Ronconi,  chargé  du  personnage  si  pittoresque  de  l'un  des  deux  bandits 
italiens  chargés  d'expédier  Stradella  dans  un  monde  meilleur. —  Une  seconde 
représentation  de  Stradella,  rendue  avec  un  ensemble  plus  satisfaisant,  a 
pleinement  remis  en  lumière  diverses  parties  de  l'œuvre  trop  négligées  à  la 
première  soirée. 

CHRONIQUE  ÉTRRNGÈRE. 

,%  LoNDTiES. —  Le  Ihéâlre  de  Sa  Majesté  a  ouvert  mardi  parla  Sonnanbula; 
Mlle  Laure  Marris,  cantatrice  américaine,  y  a  fait  ses  débuis.  C'est  une  jeune 
personne  de  petite  taille,  et  que  son  physique  frêle  ferait  presque  prendre 
pour  une  enfant.  Mais  cette  enveloppe  délicate  recèle  du  talent.  Si  la  voix 
n'est  pas  très-forte,  elle  esttrès-étendue,  et  atteint  facilement  le  conire-mi. 
En  outre,  l'organe  est  pénétrant,  fle.Kiblo.  Mlle  Barris  possède  un  trille  na- 
turel et  très-brillant.  Il  lui  manque  l'expérience  de  la  scène  et  son  jeu  laisse 
â  désirer.  Telle  quelle  on  lui  a  fait  un  bon  accueil.  —  Jeudi  on  a  donné 
Lucrezia  pour  la  rentrée  de  Mlle  Tiljens.  —  Graziani  a  reparu  à  Covent- 
Garden  dans  Ricjolelto. —  Hier  samedi  a  dû  avoir  lieu  la  reprise  de  V Etoile 
du  Nord,  avec  Mme  Vandenheuvel-Duprez  dans  le  rôle  de  Calherine  et 
Mlle  Liebhardt  dans  celui  de  Prascovia. 

3j%  Bruxelles.  —  La  répétition  générale  de  Roland  à  Roncevaux  vient 
d'avoir  lieu  au  théâtre  de  la  Monnaie. —  La  deuxième  représentation  Au  Cap- 
tif, opéra  de  M.  Lasson,  donnée  au  bénéfice  de  Jourdan,  a  confirmé  le 
succès  de  la  première.  Le  livret,  assez  insignifiant,  est  tiré  d'un  épisode  du 
roman  de  Cervantes,  el  Captiva. —  Mme  Cabel  a  interprété,  la  semaine  der- 
nière, le  rôle  de  Marguerite,  de  Faust.  — Plusieurs  artistes  nous  quittent  et 
seront  remplacés  la  saison  prochaine.  On  cite  dans  le  nombre  Mmes  Mayer- 
Boulart  et  Faivre,  et  MM.  Holtzem  et  Coulon 

Berlin.  — Le  nouveau  ballet  de  Taglioni,  Sardanapale,  vient  d'obtenir  un 
grand  succès  au  Théâtre  royal.  La  musique,  composée  par  M.  Hertel,  n'a 
pas  moins  plu  que  la  chorégraphie,  fort  bien  réglée,  La  mise  en  scène  est 
d'une  grande  splendeur.  Un  accident  bizarre  en  avait  retardé  de  quelques 
jours  la  représentation  :  toutes  lesdanseuses  figurent  dans  le  dernier  tableau 
du  ballet  et  viennent  se  grouper  autour  de  Sardanapale  pour  trouver  avec 
lui  la  mort  dans  les  flammes.  Or,  pour  produire  la  fumée  nécessaire,  on 
avait  imaginé  de  chauffer  des  pierres,  sur  lesquelles  on  devait  jeter  de 
l'eau.  Ces  pierres  se  trouvaient  disséminées  parmi  les  sièges  destinés  aux 
danseuses.  Celles-ci,  au  lieu  de  prendre  les  places  qui  leur  étaient  réser- 
vées, se  trompèrent  et  s'assirent  sur  les  pierres  brûlantes  ;  un  cri  général  de 
douleur  s'ensuivit,  et  quelques  jours  de  repos  devinrent  indispensables 
pour  guérir  les  brûlures,  heureusement  sans  gravité,  occasionnées  parcelle 
méprise. —  Le  ténor  Niemann  continue  ses  représentations  aux  applaudisse- 
ments du  public,  dans  les  rôles  de  Fernand  Cortezetde  Joseph. —  MlleLucca 
s'est  fait  entendre,  pour  la  dernière  fois  avant  son  départ  pour  Londres,  dans 
les  Noces  de  Figaro. 

a,%j  Vienne.  —  L'Opéra  allemand  a  terminé  ses  représentations  de  la  saison, 
par  Dinorah,  devant  une  salle  comble.  L'Opéra  italien  a  inauguré  ses  re-' 
présentations  par  I.  Lnmhardi,  chanté  par  le  ténor  Graziani,  Guidotti,  An- 
gehni  cl  Mme  Lotli.qui  n'ont  produit  que  peu  d'effet.  Dans  II  Barblere  et 
la  Traviata,  donnés  ensuite,  Mlle  Artot  a  été  par  contre  chaleureusement 
applaudie. 


Le  Directeur  :    s.  ddfour. 
Paris.—  Imp.  Dupray  de  la  Mahcrie,  bonicv.  Bonne-Nouvelle,  26  (irapa.sso  des  Filles-Dieu,  ii). 

NOUVEAUX  PIANOS  A  DOUBLES  MARTEAUX  .DE 

H.   PAPE  ET  G'^' 

Ces  marteaux,  qui  fout  double  usage,  sont  appliqués  à 
tous  les  formats,  à  queue,  droits,  consoles,  etc.,  qui  sont 
aujourd'hui  réunis  dans  la  grande  salle 

EPi»cc  lie  la  ESoiirse,  bi.  O. 

On  xirend  toujoïtrs  en  échange  les  anciens  pianos  de  la 
maison, 
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EN   CINQ    A.CTES 


L'AFRICAINE 


PAROLES      DE 


SCRIBE 


L'OUVERTURE  arrangée  pour  le  piano ,  par  Vaulhrot 5    »   j  La  même ,  arrangée  à  quatre  mains ,  par  Ed.  Wolff 9 


Morceaux  <Be  Cliaait  eSétitcIiés  avec  accomii>asnoiie>>4  de  Piano 


l"'  ACTE. 

1.  nOMANCE,  chantée  par  Mlle  Battu  :  Adieu  mnn  doux  rivage.. . . 
i  bis.  La  même,  transposée  pour  mczzo-soprano  ou  contralto 

2.  TEBZETTijvo,  clianté  par  Mlle  Battu,  MM.  BelvaletCastelmary  :  Ou 

par  devoir,  ou  par  prudence 

.3.  CIIOEI'R  des  évêques  :  Dieu  que  le  monde  révère 

Zbis.  OUlNTETTE,  extrait  du  finale  :  Oui,  fallût-il  perdre  lavie... 

2°   ACTE. 

i.  AIR  du  sommeil,  chanté  par  Mme  Saxe  :  Sur  mes  genoux,  fils  du 
soleil 

4  bis.  Le  même,  transposé  pour  mezzo-soprano 

5.  AIR  chanté  par  M.  Faure  :  Fille  des  rois,  à  toi  l'hommage 

5  bis.  Le  même ,  transposé  pour  ténor 

5  1er.  Le  même  ,  transposé  pour  basse 

6.  uco  chanté  par  Mme  Saxe  et  M.  Naudin  :  En  vain  leur  impuissante 

rar/e  m'enchaîne 

7.  SEPTUOR  extrait  du  finale  :  Moi  seule  il  m'aime 

3'    A€TE. 

8.  cilOElir.  de  femmes  :  Le  rapide  et  léger  navire 

9.  OUATUOR,   chœur  des   matelots:    Debout  matelots,   l'équipage 

debout! 

10.  PRIÈRE  (  double  chœur)  :  0  grand  saint  Dominique 

11.  iiALLADE,  chantée  par  M.  Faure  :  Adamastor,  roi  des  vagues.. . 

11  bis.  La  même  transposée  pour  ténor 

11  1er.  La  même  transposée  pour  basse 

12.  DUO,  chanté  par  MM.  Naudin   et  Belval  :  Quel  destin  ou  plutôt 

quel  délire 


6    « 

4  50 

5  » 


7  50 
7  50 
7  50 
7  50 
7  50 

9  >. 
9    » 

4  tiO 

7  50 
4  50 
6  .. 
6  » 
6    >. 

9     .. 


13.  CHOEUR  des  Indiens  :  Brahma!  Brahma!  force  et  courage 

4"    ACTE. 

14.  CHOEUR   des    sacrificateurs   :    Soleil,   qui  sur  nous    te    lèves 

15.  GRAKD  AIR  chanté  par  M.  Naudin  :  0  Paradis  sorti  de  l'onde. . . . 

15  bis.  Le  même  transposé  pour  baryton 

15  ter.  MÉLODIE  extraite  de  l'air 

15  quater.  La  même  transposée  pour  baryton 

t6.  CAVATINE  chantée  par  M.  Faure  :  L'avoir  tant  adorée 

16  bis.  La  même,  transposée  pour  basse 

16  1er.  La  même,  transposée  pour  ténor 

17.  GP.A5ID  DUO,  chanté  par  Mme  Saxe  et  M.  Naudin  :  Eh  bien,  fuis 

loin  de  nous,  cruel 

18.  CHOEUR  DA\SÉ  :  Remparts  de  gaze 

b'   ACTE. 

19.  ARioso,  chanté  par  Mlle  Battu  :  Fleurs  nouvelles,  arbres  nou- 

veaux  

19  bis.  Le  même  transposé  pour  mezzo-soprano  ou  contralto 

20.  GRAIVD  DUO,  chanté  par  Mme  Saxe  et  Mlle  Battu  :  Avant  que  ma 

vengeance  ordonne 

21.  GRANDE  SCÈJiE  du  mancenillicr,  chantée  par  Mme  Saxe  :  D'ici 

je  vois  la  mer  immense 

21  bis.  CAVATINE,  extraite  de  la  scène  précédente  :  La  haïue  m'aban- 
donne  

21  ter.  La  même  transposée  pour  mezzo-soprano 

22.  AIR,  extrait  de  la  scène  précédente  :  0  délice  qui  m'inonde 

22  bis.  Le  même  transposé  pour  mezzo-soprano 

23.  CHOEUR  aérien  ;  C'est  ici  le  séjour  de  l'éternel  amour 


4  50 

4  50 
6     >, 

6  « 
4  50 
4  50 
4  50 
4  50 
4  50 

9     .. 

7  50 


10 


4  n" 

4  5" 

6  " 

6  " 

3  '• 


AU   QUATRIËfViE  ACTE 


GRANDE  MARCHE  INDIENNE ,  édition  originale ,  pour  piano 9    » 

La  même ,  simplifiée  pour  le  piano 7  50 

La  même,  arrangée  à  quaire  mains,  par  Ed.  WolfF 12     » 

MARCHE  RELIGIEUSE,  arrangée  pour  le  piano,  par  Vauthrot 5     » 

La  même  édition  simplifiée 5     » 

La  même,  arrangée  à  quatre  mains ,  par  Ed.  Wolff 7  50 


liCS  Airs  «le  ballet. 

1.  LA  FLEUR  DE  LOTUS,  idylle  chorégraphique  arrangé  pour  le  piano, 

par  Vauthrot • 

La  même  ,  arrangée  à  quatre  mains , 

2,  PAS  DES  JONGLEURS ,  finale  arrangé  pour  le  piano 

Le  même ,  arrangé  à  quatre  mains ,  par  Ed.  'Wolff ■ 


im  mmmàmi  m  màm  màm^mn  t^m^  màm  %^'^i 


Par  A.  CROISEZ,  revus  et  approuvés  par  F.  J.  FÉTIS 


1.  ROMANCE  chantée  parMUe  Battu 

2.  TiîiizETTiNO  chanté    par   Mlle    Battu, 

MM.  Belval  et  Castelmary 

3.  CHOEUR  des  évêques,  extrait  du  finale. 

4.  AIR  du  Sommeil,  chanté  par  Mme  Saxo. 

5.  Ain  chanté  par  M.  Faure 

6.  DUO  chanté  par  Mme  Saxe  et  Naudin.. 

7.  SEPTUOR,  extrait  du  finale 

8.  CHOEUR  des  Femmes 


4  50 

4  50 

4  .50 
4  50 
4  50 
6  » 
4  50 
4  50 


9.  QUATUOR,  chœur  des  matelots 4  50 

10.  PRIÈRE,  double  chœur ,.  4  50 

M.  BALLADE,  chantée  par  M.  Faure 4  50 

12.  DUO  chanté  par  MM.  Naudin  et  Belval..  4  50 

13.  CHOEUR  des  Indiens,  extrait  du  finale. .  4  50 

14.  ciiOËUK  des  sacrificateurs 4  50 

15.  GRAND  AIR  chanté  par  M.  Naudin G    » 

16.  c  VVATINE  chantée  par  M.  Faure 4  50 

17.  GKANDDUOch.  par  Mme  Saxe  et  Naudin.  6     » 


18.  CHOEUR  dansé 

19.  ARIOSO  chanté  par  Mlle  Battu 

20.  GRAND  DUO  chanté  par  Mme  Saxe  et 

Mlle  Battu 

21 .  GRANDE  scÈ^E  du  mancenillicr,  chantée 

par  Mme  Saxe 

22.  AIR  extrait  de  la  scène  précédente. . . . 

23.  CHOEUR  aérien 


5    I. 
7  50 


Le  recueil  de  ces  vingt-trois  morceaux  réurds,  avec  titre  et  couverture,  net  :  25  francs. 


A.n*aiiig;eiu3«MBt:$>  sur  S'AfB'îcaùiie  |iD<a9iii*  le  gsisnieo 


FANTAISIE  DE  SALON  sur  des  thèmes  de  l'Africaine ,  par 

K.  Kettcrer 9     » 

BOUQUET  DK  MÉLODIES  de  l'Africaine,  mosaïque  p.  Cramer    9    » 


QUADRILLE  par  Strauss,  pour  le  piano  et  h  quaire  mains,  g1i  .     V  oO 

GRANDE  VALSE  ,  par  Stuauss,  pour  le  piano ti     » 

La  même,  arrangée  à  quatre  mains 7  ijO 


SOUS  F"B5E§SE  : 

MORCEAUX  pour  le  piano  et  à  quaire  mains,  jiar  :  MM.  ASCIIEU,  Paul  BERNARD,  BURGMULLER,  CROISEZ,  DUVERNOY,  FAVARGER,  Sléphcn  IIELLER 

Ch.  HESS,  A.  JAELL,  KRUGER,  LECARPENTIEU.  F.  LIST,  LYSBERG, 

MATlllAS,  NEUSTEDT,  BRINLEY-RICHARDS,  ROSELLEN,  RUMMEL,  VAZLIQUET,  VINCENT,  WOLFF. 

QUADRILLES,    VALSES,     POLKAS,     POLKAS-MAZURKAS.     REDOWA 


BUREAUX  A  PARIS:  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


52'  Année. 


r  20. 


14  mai  186S. 


ON  S'ABONNE: 
Dans  les  Dépnrtements  et  à  l'Étranecr, 
tous  1rs  Marchands  de  Musique,  les  Libraire! 
QUI  Bureaux  des  Messageries  et  des  Posles. 


REVUE 


PRIX    DE    L'ABONNEMENT: 

Paris ■*   r.parnn 

DûpQFtemeuts,  Belgique  et  Suisse —     '.^f  •>        id. 

Étranger 34  -•        id. 

Le  Journal  paruU  le  Dimanche. 


GAZETTE  MUSICALE 


DE     P  AKIS 


SOMMAIRE.  —  La  Musique  et  la  Socièlé  fr;inçaise  pendant  la  Révolution  (premier  article), 
par  K.  lUathicii  fie  Monter. —   Auditions    musicules,    par    Maurice  Cristal.— 

Nécrologie  :  Charles— Joseph  Sax.  —  Nouvelles  et  annonces. 


LA  MUSIQUE  ET  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE 

PENDANT  LA  RÉVOLUTION. 

C'est  de  Trianon,  où  nous  nous  sommes  attardé  aux  «  idylles 
mouchetées»  de  la  reine, — harmonies  légères  iiisouciammcnt 
chantées  dans  l'orage  !  (I)  —  que  nous  reprenons,  pour  les  conti- 
nuer jusqu'au  Directoire,  jusqu'en  Thermidor,  ces  visites  familières 
à  la  société  musicale  des  dernières  et  dramatiques  années  du  dix- 
huitième  siècle. 

Les  historiens  des  dates  et  des  guerres,  les  Tite-Live  et  les  Xéno- 
phon  de  la  Révolution  française  n'ont  pas  permis  à  leur  attention  de 
descendre  des  hauteurs  périlleuses  de  la  politique  aux  choses  de 
notre  art.  Ils  ont  passé  sur  cette  époque  comme  sur  des  charhons 
ardents,  dédaignant,  de  parti  pris,  l'anecdote,  le  détail,  le  coté  id- 
milier  des  hommes  et  des  faits  de  la  musique,  omettant  les  œuvres 
qu'elle  a  produites,  ou  les  saluant  de  phrases  toutes  faites.  Il  n'est 
pas  de  période  historique  cependant  où  la  musique  se  soit  mêlée 
plus  intimement  à  la  situation,  aux  événements,  à  la  vie  même  de  la 
nation.  Pour  vibrer  à  l'unisson  des  sentiments  neufs  et  passionnés 
de  la  France,  pour  chercher  et  trouver  dans  la  faveur  publique  le 
patronage  que  la  cour,  l'Eglise,  la  noblesse  devaient  bientôt  lui  reti- 
rer, la  musique  revint  à  ses  origines,  aux  formes  qu'elle  affection- 
nait et  où  elle  excellait  :  le  chœur,  le  vaudeville.  Cette  transforma- 
tion presque  subite  ne  lui  coûta  ni  peine,  ni  efforts.  Comme  l'amour, 
l'art  sourit  aux  absents  qui  reviennent.  Par  ses  chœurs  moins  savants, 
il  est  vrai,  que  ceux  de  llacndel  rt  de  l'école  allemande,  mais  d'au- 
tant |)lus  éloquents,  elle  remontait  à  Rnmeau  et  s'avançait  de  là,  avec 
Méhul,  Chérubini,  Lesueur,  vers  l'épopée  lyrique  moderne,  l'ar  ses 
nui'ls  railleurs,  par  ses  vives  chansons  et  ses  lestes  refrains,  elle  met- 
tait la  main  des  compagnons  du  gay  sçavoir  dans  celle  des  esprits 
charmants  qui  sèment  avec  une  profusion  toute  française,  les  élé- 

(1)  Voir  la  Revue  et  Gazelle  musicale,  du  25  décembre  dernier. 


gances,  les  fantaisies,  les  finesses  et  l'émotion  de  l'opéra-coniique, 
—  une  chose  qui  est  bien  à  nous,  celle-là  ! 

La  musique  acquérait,  en  même  temps,  un  idéal  nouveau,  des 
types  jeunes,  des  réalités  saisissantes,  des  conceptions  plus  vastes, 
d'ardents  et  de  nombreux  éléments  de  vitalité.  Aussi,  de  même  que 
les  agitations  civiles  de  la  fin  du  seizième  siècle  et  la  glorieuse  tyran- 
nie patriotique  de  Richelieu,  ont  donné  leurs  artistes  à  Louis  XIV, 
de  môme  la  Révolution  a  donné  les  siens  à  notre  temps.  Les  images 
premières  ont  une  influence,  dont  il  faut  savoir  tenir  compte  sur  les 
imaginations  vives  et  robustes.  Les  temps  de  troubles  trempent,  en 
quelque  sorte,  la  génération  qui  les  suivra. 

Ces  influences,  nous  les  verrons  se  produire,  et  nous  compren- 
drons leur  puissance,  en  suivant  la  musique  partout  où  elle  chante, 
partout  où  elle  résonne,  parmi  les  joies,  les  enthousiasmes,  les  illu- 
sions, comme  parmi  les  colères,  les  vengeances  et  les  crimes  de  ces 
années  dont  un  vers  d'Avienus  semble  être  l'énergique  épigraphe  : 
Hic  chorus  itigens  colit  orgia... 

I 

Aux  alentours  de  1789,  alors  que  Condorcet  et  Turgot  se  noyaient, 
plume  en  main,  dans  des  utopies  sans  fond,  et  que  le  philosophe 
Siéyès,  qui  n'était  pas  encore  sénateur,  après  avoir  été...  conven- 
tionnel, collectionnait  honnêtement  des  airs  fugitifs  et  des  ambi- 
gus {\),  le  dilettantisme  comptait  encore  de  beaux  jours  et  d'aimables 
soirées.  Les  femmes,  à  cette  heure,  ne  s'étaient  pas  éprises  de  la 
Révolution  et  des  «  hurleurs  de  club  »  ;  elles  ne  songeaient  pas  en- 
core à  être  romaines  et  k  n'être  plus  femmes,  à  avoir  un  rôle  plutôt 
qu'un  sentiment,  à  échanger  les  billets  des  Boufi'ons  contre  ceux  des 
tribunes  de  l'Assemblée  nationale,  «  et  encore  avec  six  livres  de  re- 
tour 1).  Il  y  avait  encore  des  femmes  :  par  conséquent,  il  y  avait  en- 
core des  salons  qui  ne  renonçaient  pas  à  l'agrément,  à  la  musique, 
pour  se  faire  centres  politiques,  coulisses  babillardes  de  l'Etat. 

Le  lundi  — la  fleur  des  «  gourmets  d'hannonie,  »  M.  de  Talley- 
raiid,  le  comte  de  la  Marck,  Mme  de  Bufi'on,  le  vicomte  de  NoaiUes, 
le  duc  de  Biron,  la  belle  Elliott,  et  leur  monde  étaient  certains  de 
lencontrer  chez  le  duc  d'Orléans  les  plus  frais  gosiers  et  les  plus 
habiles  virtuoses.  Au  Palais-Royal,  le  concert  précédait  le  souper. 

(1)  Siéyi'S,  Correspondance  inédile. 
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11  le  suivait,^et  l'on  pouvait  ainsi  achever  sa  nuit  : — dans  la  petite 
maison'  du  vainqueur  de  Mahon ,  cachée  comme  un  nid  sous  les 
feuillées  du  futur  Tivoli;  ou  à  l'hôtel  dlmécourt,  rue  Boudreau, 
qui  n'a  pas  dégénéré  :  l'un  des  vice-présidcBts  du  Corps  législatif, 
M.  Schneider,  y  donne  aux  artistes  la  courtoise  hospitalité  des  di- 
lettantes du  dernier  siècle;  ou  chez  le  marquis  de  Luzignan,  chez 
les  barons  de  Lastic  et  de  IMarsilly  ;  ou  bien  encore  chez  cet  abbé 
Roussier  qu'avait  mis  à  la  mode  le  défi  porté  et  gagné  dans  son 
salon,  le  16  juillet  1781,  par  le  P.  Vite,  «  à  tous  compositeurs  fran- 
çais ou  étrangers.  » 

Le  mardi  —  le  beau  monde  se  pressait  aux  concerts  cérémonieux 
de  l'hôtel  Necker  :  un  soir,  Mme  de  Staél  y  couronna  cet  aimable 
musicien  grand  seigneur  qui  s'anpelait  M.  le  duc  de  Nivernois.  Il 
était  de  bon  ton  d'aller  applaudir,  à  son  clavecin,  l'ingénieute 
Mme  de  Sabran,  qui  avait  offert  un  opéra  de  sa  façon  au  prince 
Henri  de  Prusse.  On  devait  se  montrer  aux  raouts  de  Mmes  de  Bro- 
glio  et  de  Vauban,  aux  réunions  de  M.  de  Tessé,  de  M.  de  Berchi- 
ny,  durant  lesquelles  ariettes  et  sonates  alternaient  avec  la  parole 
ardente  de  Cabanis,  la  verve  impitoyable  de  Chamfort  et  les  empha-. 
tiques  propos  de  Manuel,  en  habit  noir  si  râpé  «  qu'un  pou  ferré  à 
glace  n'y  aurait  pu  tenir.  » 

Le  mercredi  ramenait,  en  hiver,  les  grandes  soirées  musicales  de 
la  baronne  d'Escars,  de  la  piquante  Mme  d'Astorg,  de  l'hôtel  de 
Gontaut,  qui  a  vu  la  salle  de  concert  de  Henri  Herz  s'élever  sur  ses 
pelouses.  Ceux  qui  préféraient  une  société  plus  simple  de  manières 
et  de  ton  allaient  voir,  ce  jour-là,  le  compositeur  Blangini,  ou  Louis 
Bazin,  machiniste  de  l'Opéra  et  l'ami  de  Laîné  ;  ou  M.  Aimery,  in- 
specteur de  la  librairie  du  royaume  ;  ou  le  savant  M.  Le  Vaillant, 
chez  qui  aimait  à  se  faire  entendre  Chabanon,  violoniste  distingué, 
«  ayant  toujours ,  écrivait-il,  ses  doigts  en  exercice;»  Chabanon, 
l'académicien,  dont  l'élection  avait  été  saluée  de  cette  épigramme  : 

A  Foncomagne  on  veut,  dit-on. 
Pour  le  fauteuil  so]jonlique 
Faire  succéder  Chabanon. 
Mais  son  mérite  académique'?... 
—  Aucun  :  il  est  grand  violon. 
Dans  le  soin  de  la  compagnie 
Manquant  d'accord  et  d'unisson, 
Il  rétablira  l'harmonie. 

i  Le  jeudi,  —  c'était  jour  de  gala  pour  le  dilettantisme.  A  huit 
heures.  Dorât,  Collé,  Colardeau,  Pezay,  Crébillon,  Bonnard,  M.  de 
Ségur,  M.  de  Boufflers,  arrivaient  rue  de  Tournon,  chez  Mme  de 
Coigny,  qui  paraissait  si  bien  écouter  quand  elle  n'écoutait  pas. 
Musique  et  chère  exquises  !  Le  printemps  revenu,  on  n'oubliait  pas 
à  Autcuil  Mme  Helvétius  et  ses  deux  filles  qui,  à  l'exemple  de  leur 
père,  chantaient  et  dansaient  à  ravir.  Et  Mme  de  Genlis!  c'était  le 
jeudi  qu'elle  recevait  à  sa  «  Folie,  »  ses  Menus-Plaisirs  à  elle,  les 
amis  du  duc  de  Chartres,  de  ses  fds,  et  les  siens,  et  Gluck,  et  le  beau 
chevalier  de  Tressan,  et  bien  d'autres!  m  Là,  comme  à  son  château 
de  Bercy,  comme  à  son  château  de  Saint-Leu,  comme  à  son  appar- 
tement du  Palais-Royal,  elle  chantait,  elle  pinçait  de  la  harpe,  elle 
touchait  du  clavecin,  elle  dansait,  elle  jouait  la  comédie,  toute  es- 
pèce de  comédies  ;  elle  dépensait  son  revenu  de  cent  mille  livres  eif 
compagnie  de  musiciens,  de  gens  de  lettres  et  d'honnnes  du  monde 
qui  ne  lui  reprochaient  pas  de  faire  dans  cette  petite  maison  de 
Amandicrs-Popincourt,  ce  que  son  mari  y  avait  fait  avant  elle  »  (1) 
Gais  et  dispos,  les  copvives,  au  sortir  de  la  Folie-Genlis,  s'arrctaien; 
aux  «  fêtes  de  Tempe  «du  Vauxhall.  Plus  d'une  qui  entrait,  grisette, 
à  ces  harmonies  nocturnes,  s'en  retournait,  de  par  M.  de  Soubise 
princesse...  de  la  main  gauche.  Mais  ces  princcsscs-là,  comme  le 
véritables,  avaient  ledr  jour  pour  «  donner  les  violons.  »  Chez  li 
Dcrvicux,  de  l'Opéra,!  dans  ce  charmant  petit  hôtel  construit  pa 

^  1 

(1)  Lereinc,  les  AncitnnesiliMaiions  de  Paris. 


Brongniart,  peint  par  Boullanger,  des  ballets  réglés  par  Laval,  la 
coqueluche  des  filles  de  théâtre,  servaient  d'intermèdes  aux  con- 
certs, et  la  troupe  dorée  d'applaudir  et  de  se  pâmer  d'aise  !  mylord 
Binting,  duc  de  Fitz-James,  comte  Warkowski,  éternel  Richelieu  ! 
chez  Rosalie  Duthé,  lorsqu'on  arrêtait  un  programme,  ce  n'était  pas 
assez  de  l'Opéra,  des  Italiens,  de  Favart  :  les  grands  artistes  de  pas-. 
sage  à  Paris  y  étaient  présentés  et  largement  rémunérés  avec  l'or  de 
Rohan,  l'or  du  duc  de  Chartres,  l'or  de  l'Angleterre  ou  celui  du 
comte  d'Artois. 

Mais  la  tempête  éclate;  le  coup  de  foudre  est  proche.  Oli  sont  ces 
grands  seigneurs  «  en  habits  pluie  d'argent,  »  dilettantes  au  goût 
net  et  sobre,  qu'il  ne  fallait  qu'atteindre  pour  émouvoir,  juges  déli- 
cats par  l'esprit  et  l'oreille?  L'histoire  répond:  »  Dans  quelque  pe- 
tite ville  d'Allemagne,  en  sabots,  en  capote  brune,  un  mouchoir  noir 
au  cou,  sans  poudre,  chantant  ou  jouant  d'un  instrument  pour  viyre, 
et  ne  s'asseyant  pas  tous  les  jours  à  la  maigre  table  d'hôte  de  leur 
auberge.  » 

Que  sont  devenues  ces  aristocratiques  demeures  de  la  rue  de  Gre- 
nelle, de  la  rue  de  l'Université,  de  la  rue  Saint-Dominique,  si  géné- 
reusement ouvertes  à  l'art  et  aux  artistes  ?  L'écriteau  :  Maison  à 
vendre  ou  à  loiier  pend  à  leur  seuil  désert. 

Les  églises  se  ferment,  et,  avec  elles,  les  maîtrises  et  les  chapelles- 
musique.  Le  Père  Duch&ne  en  éprouve  une  vive  satisfaction  :  «  On  a 
b...  bien  fait  —  dit-il  —  de  mettre  à  la  porte  ces  serpents,  ces  bour- 
dons, ces  chanteurs  et  ces  petites  écrevisses  rouges  nommées  enfants 
de  chœur,  qui  chantaient  fin  comme  un  cheveu.  «  Un  théâtre  de 
funambules  remplace  Saint-Pierre-des-Arcis  et  sa  célèbre  école 
d'orgue,  Saint-Barthélemy,  la  fille  de  la  vieille  église  où  l'héritier 
d'Hugues  Capet  se  plaisait  à  chanter  au  lutrin,  Saint-Barthélemy,  qui 
formait  des  musiciens  renommés,  subit  la  même  profanation.  Plus 
de  maîtrise  à  Saint-Julien-des-Ménétriers  qu'on  démolit,  à  la  cha- 
pelle de  la  rue  du  Temple,  où  commence  Babin  le  costumier,  la 
providence  des  petites  troupes  lyriques  éphémères,  (jui  ont  plus  de 
zèle  que  de  garde-robe.  A  Saint-Jean-en-Grève,  à  Saint-Gervais,  à 
Saint-Roch,  à  Saint-Sulpice,  «  le  chœur  est  rempli  par  des  miliciens 
sans  armes,  commandés  pour  ce  service,  et  qui  chantent  les  louan- 
ges de  Dieu  au  lutrin  (1).  »  Chassés  ou  évadés  du  bercail,  les  moines 
qui  dirigeaient  ces  maîtrises  et  composaient  ces  chapelles  courent  le 
cachet  de  par  la  ville.  Satisfaits  de  la  petite  rente  de  l'État,  ils  ne 
demandent  que  le  logement  ou  la  table  en  échange  de  leurs  leçons. 
Ce  fut  pour  la  bourgeoisie  une  ressource  précieuse  :  c'est  ce  qui  ex- 
plique les  connaissances  musicales  que  possèdent  la  plupart  des 
hommes  qui  datent  de  cette  époque.  Parmi  ces  moines  artistes,  il  en 
est  qui  entrent  au  théâtre.  Le  10  juin  1790,  un  cordelier  débute  au 
théâtre  de  Monsieur  dans  le  rôle  de  Géronte,  des  Ruses  de  Fronlin, 
«  opéra  comique  français,  n  L'affiche  existe. 

Le  5  août  1791,  on  met  en  adjudication  les  cloches  :  «  ce  nanan 
des  oreilles  religieuses,  »  dit  un  journal,  vc  Ces  breloques  monstrueuses 
du  Père  éternel,  »  ajoute  un  autre;  «  ces  cloches  volumineuses  de 
France,  —  écrit  le  père  Junius,  —  qui  font  frémir  les  enfants  dans 
le  sein  de  leurs  mères,  ce  qui  produit  tant  d'idiots,  de  contrefaits  et 
d'épileptiques  !  »  Soixante-cinq  mille  quatre  cent  trente  livres  de 
bronze  sont  ainsi  descendues  par  le  sieur  Boucault,  adjudicataire 
des  cloches  de  la  Seine,  et  jetées  à  la  fonte.  Quatre  cloches  seulement 
sont  épargnées,  et  encore  faut-il  pour  cela  bien  des  démarches  de 
MM.  De  Lavigne  et  Mèreau  de  Méry,  présidents  des  électeurs  de 
1789,  près  du  ministre  des  contributions  I  Ce  sont  les  quatre  cloches 
de  Notre-Dame,  «  qui,  chaque  année,  —  dit  la  requête,  —  sonnent 
:  le  tocsin,  signal  de  détresse,  d'alarme  et  de  ralliement,  dans  le  hié- 
;  rodrame  sublime  de  M.  Désaugiers,  artiste  lyrique,  que  les  électeurs 

(1)  Journaux  du  temps. 
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de  Paris  font  exécuter  en  mémoire  et  en  actions  de  grâces  de  notre 
Révolution,  à  laquelle  ils  ont  si  heureusement  contribué.  » 

A  l'fintour  de  la  ville,  aux  rives  du  fleuve,  au  penchant  des  col- 
lines, dans  le  creux  des  vallées,  qu'a-t-on  fait  de  ces  Jardins,  de  ces 
parcs,  de  ces  folies,  de  ces  caprices,  où  chantaient  et  sonnaient,  hier 
encore,  de  si  jolies  chanteuses  et  des  musiques  si  jolies?...  Bercy 
est  vide,  Choisy  incendié,  Luzarches  croulant,  Brunoy  disparu,  Fon- 
tainebleau a  vu,  dans  sa  salle  de  spectacle,  gratter  les  fresques  du 
Primatice,  mutiler  les  statues  de  Paul  Ponce:  à  Berny-le-Chàteau,  la 
salle  de  concert  de  M.  de  Galonné  n'est  plus  qu'un  galetas.  La  Muette 
est  dépecée,  Meudon  devient  caserne,  Bagatelle  cabaret,  Longchamps 
et  son  bel  orchestre  de  nonnes,  métairie  ;  Sceaux,  fabrique  de  sal- 
pêtre ;  à  Ecouen,  le  feu  dévore  une  merveilleuse  collection  d'instru- 
ments; à  Chantilly,  il  s'alimente  de  la  précieuse  musique  deBocche- 
rini  ;  Anet,  et  le  petit  théâtre  du  duc  de  Penthièvre  et  le  retrait  de 
musique  de  Diane  de  Poitiers,  noirs,  pillés.  Versailles!  Versailles,  oi^i 
toujours  l'Art  avait  croisé  la  Gloire,  Versailles  est  muet,  désert;  aux 
petits  appartements,  l'horloge  de  la  reine  ne  sonne  plus  de  son  doux 
carillon  de  flûtes  et  de  harpes,  l'heure  des  messes  en  musique,  des 
concerts  et  des  opéras.  A  Trianon,  les  vagabonds  des  forêts  pro- 
chaines logent  à  la  nuit!... 

En  brûlant,  en  saccageant,  en  tuant,  les  a  austères  «  les  «  purs  » 
n'oublient  pas  de  se  partager  les  dépouilles.  Dans  les  sections 
boueuses  et  populacières,  jusque  dans  le  quartier  Antoine,  des 
instruments  de  musique  sans  prix,  —  clavecins  de  Schell  et  de 
Delaine;  harpes  de  Cousineau,  —  des  partitions  reliées  par  Derome 
et  Padeloup;  des  pupitres  de  Mailly,  sont  étalés  au  milieu  du  ruis- 
seau, devant  les  boutiques  des  marchands  de  ferrailles.  Aux  dépôts 
nationaux,  aux  salles  de  vente,  on  vend,  au  poids  du  papier,  les  dé- 
bris épars  do  ces  bibliothèques,  si  riches  en  musique,  des  couvents 
des  Cordeliers,  des  Bénédictins  de  Cluny  et  de  Saint-Maur,  des  mo- 
nastères de  Saint-Jean-de-Laon,  de  Saint-Faron-de-Meaux,  et  de 
tant  d'autres.  Les  agents  de  ces  ventes  enlèvent,  à  coups  de  sabre,  les 
reliures  armoriées  ou  fleurdelisées,  et  lardent  de  leurs  baïonnettes 
les  missels  et  les  antiphonaires.  Bientôt  on  se  lasse  de  ces  encans,  de 
ce  rapiotage  d'un  siècle,  de  ces  outrages.  A  la  bibliothèque  Méjanes, 
d'Aix,  à  celle  d'Arnay-le-Duc,  on  entasse  sous  la  chaux,  livres  et 
musique  gravée.  A  la  bibliothèque  royale  de  Paris,  on  livre  aux 
flammes  six  cent  vingt-cinq  boites  de  manuscrits,  parmi  lesquels 
beaucoup  de  musique  des  anciens  rois  (1).  Tout  y  aurait  passé,  si 
l'on  n'eût  proposé  à  la  Commune  de  faire,  avec  ces  manuscrits,  avec 
ces  parchemins,  du  papier  blanc  ou  de  la  colle! 

Et  cependant,  la  musique  n'abandonne  pas  la  terre  de  France. 
Viennent  les  plus  mauvais  jours,  alors  même  que  le  peuple  suspec- 
tera les  distractions  artistiques  de  la  bonne  compagnie  et  verra 
constamment,  dans  les  soirées  musicales,  des  assemblées  de  conspi- 
rateurs, c'est-à-dire  une  menace,  un  danger  pour  la  République, 
alors  même  que  la  presse  poussera  à  cette  proscription  ;  viennent  les 
plus  mauvais  jours,  la  Révolution  n'en  aura  pas  moins  son  dillettan- 
tisme  actif,  demandant  aux  nobles  loisirs  de  l'Art  l'oubli  des  noires 
prévisions,  l'espoir  des  temps  meilleurs. 

E.  Mathieu  DE  MONTER. 
(La  suite  prochainement.  ) 


AUDITIOS^S  MUSîCfiLES 

MM.  Cil.  Palmer-l^emenyi  et  Jaell.  —  Giuliaiii.  —  Bessoms.  —  Carlo  Gasella 
et  Romeo  Orsi,  —  M.  et  Mme  Willielm  Laughans.  —  M.  de  la  Nux. 
Mme  Viguier.  —  Mlle  Secretain.  —  Mlle  Poudpfer.  —  M.  Hammer.  — 
M.  Ferrand.  —  M.  et  Mme  Herwyn.  —  Le  Grand  Orient  de  la  rue  Cadet. 

—  Un  concert  discret,  modeste,  sans  prétention,  mais  charmant 
et  avivé  du  plus  puissant  intérêt,  a  été  donné  dans  la  salle  Erard 


(1)  Rapport  de  Grégoire  sur  la  Vandalisme. 


par  M.  Charles  Palmer  pianiste.  Comme  exécutant,  M.  Palmer  a 
fait  preuve  d'un  talent  très-exercé  dans  le  trio  en.mi  bémol  (op  1.)  de 
Beethoven  et  dans  la  grande  fantaisie  de  concert  de  Ketterer  pour 
deux  pianos  qu'il  a  jouée  avec  M.  Jeltsch.  Comme  compositeur,  il  a 
fait  entendre  une  romance  sans  paroles,  une  berceuse,  une  valse,  un 
boléro  et  une  sérénade.  Ces  morceaux  sont  animés  et  piquants,  d'une 
facture  habile  et  agréables  à  entendre.  M.\I.  Alard-Guérette  et  White 
prêtaient  leur  concours  au  bénéficiaire.  M™"  Gagliano,  qui  a  chanté 
dans  ce  concert  plusieurs  airs  d'opéra,  s'y  est  fait  applaudir. 

—  On  se  rappelle  le  splendide  concert  donné  par  Jaell  au  com- 
mencement de  cet  hiver.  Cette  fois  l'éminent  pianiste  ne  se  présente 
plus  seul  au  public.  Il  est  venu  solliciter  les  bravos  d'un  auditoire 
enthousiaste  avec  le  concours  de  M°"  Frezzolini  et  d'Edouard  Remé- 
nyi.  Nous  avons  déjà  dit  la  vigueur,  la  souplesse  et  la  netteté  de  Jaell 
sur  le  piano.  Son  nom  est  synonyme  de  succès  et  il  a  enthousiasmé 
son  auditoire  avec  les  morceaux  les  mieux  choisis  de  son  répertoire: 
le  chœur  des  pèlerins  de  Tannhaiiser,  le  CapricevaLe  sur  le  pardon 
de  Ploermel  qu'il  a  dû  répéter,  les  variations  d'Haendel,  et  son  fa- 
meux Home  Sweet  home  qu'il  joue  avec  la  fougue  de  Liszt  et  l'am- 
pleur de  Thalberget  dans  lequel  se  trouve  un  trille  incommensurable 
dans  lequel  l'éminent  pianiste  semble  avoir  concentré  tous  les  mul- 
tiples aspects,  toutes  les  nuances  délicates  ou  puissantes  de  sa  vir- 
tuosité. 

A  côté  de  M.  Jaell,  M.  Reményi  a  obtenu  un  très-légitime  succès, 
le  violoniste  hongrois  est  un  artiste  passionné  et  nerveux,  sachant 
cependant  se  maîtriser  dans  l'exaltation  même  et  déployant  une  sû- 
reté d'exécution  telle  que  les  plus  grandes  difficultés  semblent  un 
jeu  pour  son  archet.  Il  a  admirablement  dit,  entr'autres  compositions, 
trois  morceaux  de  Chopin  le  nocturne  en  mi  bémol,  la. polonaise  en 
ut  dièze  mineur,  la.valse  op.  6  4,  transcrits  par  lui  pour  le  violon.  La 
célèbre  marche  de  Rakocsy  a  valu  aussi  à  M.  Reményi  des  applaudis- 
sements enthousiastes.  Mais  son  inspiration  puissante,  sa  magistrale 
interprétation  s'est  surtout  révélée  dans  la  transcription  des  Hugue- 
nots. Il  a  chanté  les  thèmes  de  Meyerbeer  avec  un  sentiment  profond, 
les  développant  avec  largeur  et  faisant  ressortir  toutes  les  lignes 
lumineuses  du  maître  regretté.  Cette  belle  transcription  qui  servait 
de  préface  au  concert,  lui  a  donné  un  caractère  grave  et  austère  ; 
et  a  fait  admirablement  ressortir  les  morceaux  qui  ont  suivi  et  dont 
les  thèmes  mélodiques  servaient  de  prétexte  aux  combinaisons  hé- 
rissées de  difficultés  qui  devaient  mettre  en  relief  le  talent  exception- 
nel et  le  jeu  hardi,  exubérant,  parfois  sauvage  de  M.  Reményi. 

M'"'  Frezzolini  a  chanté  avec  son  admirable  talent  l'air  de  Linda  et 
la  cavatine  d'/  Puritani. 

—  Le  premier  morceau  de  l'Africaine,  chanté  dans  un  concert, 
a  été  la  délicieuse  romance  de  Mlle  Battu  «  Adieu  mon  beau  rivage,» 
une  des  perles  de  la  sublime  partition  du  grand  maître.  Elle  l'a  dite 
dansunbeau  concert  donné  par  Giuliani,  professeur  au  Conservatoire, 
et  auquel  elle  prêtait  son  concours.  Cet  air  que  l'éminente  cantatrice 
chante  avec  une  rare  perfection  a  produit  un  effet  extraordinaire  et 
on  l'a  redemandé  avec  acclamation. 

—  Dimanche  dernier,  M.  Bessems,  l'excellent  violoniste,  adonné, 
à  la  salle  Pleyel-WolfF,  son  concert  annuel.  L'auditoire  était  nom- 
breux et  le  bénéficiaire  chaleureusement  applaudi,  après  chacun  de 
ses  morceaux,  mais  particulièrement  après  la  belle  fantaisie  pour 
alto,  qu'il  a  composée  sur  les  motifs  de  la  Fl'àte  enchantée,  et  qu'il  a 
(.xécutée  avec  un  véritable  talent.  On  en  sera  d'ailleurs  peu  surpris, 
si  l'on  se  rappelle  que  M.  Bessems  fut  un  des  meilleurs  élèves  de  la 
classe  de  BaiUot.  Plusieurs  artistes,  M.M.  Lee,  Ch.  de  Bériot,  Mmes 
David,  Almont-Marti  prêtaient  leur  concours  à  M.  Bessems.  M.  de 
Bériot  a,  comme  pianiste,  partagé  son  succès.  Mme  David,  canta- 
fice  qui  possède  une  très-belle  voix," jointe  à  beaucoup  de  talent,  a 
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très-bien  dit  le  grand  air  de  Montano  et  Stéphanie  et  deux  airs 
d'Auber,  accueillis  par  de  chaleureux  bravos. 

—  MM.  Carlo  Casella,  violoncelliste,  et  Romeo  Orsi,  clarinettiste, 
sont  les  derniers  arrivés,  et  n'en  ont  pas  moins  de  mérite  pour  cela. 
Déjànousavonsparléd'eux,  lorsqu'ils  se  firent  entendre  aux  soirées  de 
M.  E.  Naudin.  Ils  ont  voulu  se  produire  devant  un  public  plus  nom- 
breux et  ils  ont  donné,  à  la  salle  Herz,  un  concert  qui  a  offert  de 
l'intérêt,  principalement  au  point  de  vue  de  leur  talent  comme  vir- 
tuoses. M.  Casella  possède  en  maître  son  instrument.  Il  a  exécuté 
deux  compositions  de  son  frère  :  fantaisie  sur  la  Sonnanbula  et  une 
Rêverie,  après  chacune  (lesquelles  il  a  reçu  des  applaudissements 
aussi  chaleureux  que  légitimes.  M.  Orsi  a  joué  deux  morceaux  de  sa 
composition,  l'un  sur  Faust  et  l'autre  sur  les  Vêpres  siciliennes, 
qui  n'ont  pas  été  moins  bien  accueillies.  M.  Orsi  a  une  bonne  em- 
bouchure, un  beau  son,  de  l'agilité  et  nuance  avec  délicatesse.  Il  a 
parfaitement  réussi. 

—  L'audition  des  œuvres  diverses  qui  ont  été  soumises  au  public 
dans  la  soirée  de  M.  et  Mme  Wilhelm  Langhans,  a  été  très-inté- 
ressante. Madame  Langhans  a  joué  la  fantaisie  de  Liszt,  sur  Rigoletio, 
le  prélude  de  Chopin  pour  piano  (op.  28,  n"  17),  et  la  sonate  en  sol 
mineur,  pour  piano,  de  Schumann.  Dans  ces  trois  morceaux  carac- 
téristiques, la  belle  virtuose  a  montré  un  sentiment  exquis  de  la  pen- 
sée musicale  des  maîtres  qu'elle  interprétait,  un  style  brillant,  de  la 
netteté,  de  l'expression  et  de  la  souplesse.  M.  Langhans  s'est  faif 
applaudir  après  elle,  dans  une  cavatine  pour  violon,  remarquable 
d'accent  et  de  couleur.  Les  deux  mélodies.  Fleurs  fanées  et  le  Prin- 
temps, dont  il  est  l'auteur,  et  qui  ont  été  chantées  à  ce  concert,  ont 
été  fort  appréciées.  La  mélodie  en  est  expressive  et  l'accompagne- 
ment très-heureux.  Le  trio  en  ut  mineur,  de  J.  Raff,  par  lequel 
M.  Lee,  M.  et  Mme  Langhans  ont  ouvert  la  séance  ,  en  a  été  pour 
nous  le  principal  attrait,  et  le  public  semble  avoir  été  de  notre  avis. 
C'est  une  œuvre  sérieuse  et  méditée,  très-nettement  détaillée  et  bien 
distribuée.  L'inspiration  y  règne  d'un  bout  à  l'autre ,  et  elle  est  em- 
preinte d'une  rêverie  qui  ne  manque  pas  de  charme.  Les  exécutants 
ont  été  à  la  hauteur  de  l'œuvre. 

—  M.  de  la  Nux  et  ses  partenaires,  MM.  White  et  Poèncet,  ont 
donné  une  séance  dont  l'attrait  principal  était  Vandante  et  le  scherzo 
du  deuxième  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle ,  composé  par 
M.  Damcke,  et  rendu  avec  beaucoup  de  précision  et  d'ensemble  par 
les  bénéficiaires.  L'œuvre  de  M.  Damcke  accuse  beaucoup  de  science, 
une  conception  ample  et  une  très-ingénieuse  distribution  de  l'idée 
musicale  dans  son  appropriation  aux  trois  interprètes  qu'il  s'est  choi- 
.sis,  le  piano,  le  violon  et  le  violoncelle.  Vandante  a  de  la  puissance 
et  de  la  profondeur,  sans  aucune  concession  aux  idées  banales,  aux 
formes  vulgaires  ;  peut-être  l'ensemble  pèche-t-il  par  un  certain  excès 
d'austérité. 

Ajoutons  que  la  Marche  funèbre  de  Thalberg  a  été  exécutée  par 
M.  de  la  Nux  avec  un  très-grand  talent. 

—  Un  auditoire  enthousiaste  et  nombreux  se  pressait  dans  la  salle 
Erard  au  concert  donné  par  Mme  Viguier.  On  a  applaudi  deux  com- 
positions de  la  bénéficiaire,  dites  par  elle  avec  un  élégance  et  un 
charme  qui  relèvent  beaucoup  ces  deux  petites  œuvres ,  fort  bien 
écrites  d'ailleurs. 

—  Le  concert  de  Mlle  Marie  Secrétain  nous  a  révélé  les  progrès 
marqués  de  cette  jeune  virtuose.  La  séance  s'est  ouverte  par  des 
fragments  fort  applaudis  du  quintette  de  Jacques  llerz.  iMlle  Secré 
tain,  élève  du  compositeur,  a  interprété  la  partie  de  piano  avec  une 
intelligence  et  une  largeur  de  style  peu  communes. 

—  Dans  le  concert  de  M.  Stoeger,  M.  Marchesi  a  dit  avec  beaucouf 
de  style  une  composition  de  cet  artiste,  les  Roseaux,  remarquable 
par  le  dessin  mélodique.  De  plus,  M.  Stoeger  a  bien  joué  la  marche 


de  Tanhauser,  arrangée  par  Liszt,  la  toccata  de  S.  Bach  et  le  mor- 
ceau de  Schumann  intitulé  Un  soir. 

—  Mlle  Peudefer  a  donné  un  concert  très-varié  ,  très-animé,  dans 
lequel  son  talent  de  cantatiice  a  enlevé  force  bravos;  il  en  a  été  de 
même  pour  les  artistes  qui  lui  prêtaient  leur  concours,  MM.  Géraldy, 
Guidon  frères,  Stroheker  et  Mlle  Damain. 

—  Le  concert  du  violoniste  Hammer  n'a  pas  été  sans  éclat.  Cet 
artiste,  que  le  public  goûte  beauconp,  a  fait  depuis  l'année  dernière 
un  progrès  sensible:  il  domine  mieux  la  difficulté;  il  a  moins  d'exa- 
gération dans  les  effets,  plus  de  correction  dans  l'ensemble.  Il  a 
joué  le  trio  en  nt  mineur  de  Mendelssohn,  avec  MM.  Kriiger  et 
Jacquard,  et  il  a  très-habilement  conduit  cette  œuvre  diffi- 
cile. 

—  M.  Ferrand,  qui  avait  repris  ses  séances  de  quatuors  français,  a 
donné  trois  con(-erts  très-suivis  et  très-intéressants.  Nous  y  avons 
successivement  entendu  le  sixième  quintette  en  mi  mineur  et  le  sep- 
tième quatuor  en  sol  mineur  pour  instruments  à  cordes  de  B.  0ns- 
low,  que  le  public  a  très-birn  accueilli  ;  le  premier  quatuor  en  ré  quj 
a  valu  une  ovation  sincère  et  méritée  à  son  auteur,  M.  Vaucorbeii  ; 
un  quintette  pour  piano,  violon,  alto,  violoncelle  et  contrebasse,  de 
M.  Blanc,  morceau  dans  un  style  plus  large  et  plus  majestueux  qu'il 
n'est  habituel  à  l'auteur  ;  un  i|uatuor  en  la  mineur  pour  instruments 
à  cordes,  de  M.  Ch.  Dancla  dont  l'andante,  con  moto  et  le  scherzo  sont 
fort  remarquables;  un  trio  en  sol  mineur  pour  piano,  violon  et  vio- 
loncelle, de  M.  G.  Pfeiffer,  qui  s'est  fait  également  applaudir  dans 
une  sonate  pour  piano  et  violimiclle,  où  nous  avons  remarqué  des 
parties  très-finement  détaillées,  et  des  ensembles  d'une  harmonie 
soigneusement  élaborée  et  rendus  avec  beaucoup  de  relief  et  de 
couleur. 

—  M.  et  Mme  Heiwyn  ont  donné  dans  leurs  salons  du  faubourg 
Saint  Honoré,  une  séance  qui  avait  attiié  tout  un  public  d'élite. 
Le  programme,  très-varié,  c  imprenait  le  concerto  en  ut  mi- 
neur pour  le  piano,  avec  accumpagnement  de  quatuor  et  orgue  de 
Beethoven,  l'ail  gro  du  trio  en  si  bémol,  pour  piano,  violon  et  vio- 
loncelle du  même,  et  l'andante  avec  l'allégro  du  septuor  du  grand 
maître  arrangé  à  huit  mains  pour  deux  pianos. 

Le  Grand  Orient  de  la  rue  Cadet,  qui  n'ouvre  pas  ses  portes  à 

tout  le  monde,  a  hos|iitaliirement  prêté  ses  salons  à  M.  le  docteur 
Wagner,  qui  y  a  d(inné  un  concert  très-curieux,  très-intéressant,  et 
qui  emfiruntait  une  physionomie  tout  à  fait  originale  au  concours  de 
la  Liederkranz,  la  célèbre  société  de  gens  du  monde,  qui  chantent 
comme  de  grands  artistes  et  qui  ont  fait  entendre  leurs  plus  beaux 
chœurs.  Le  duo  des  Huguenots,  a  été  interprété  dans  cette  séance 
avec  beaucoup  de  succès,  par  Mlle  de  Beaunay  et  le  bénéfi- 
ciaire, qui  s'est  fait  ensuite  très-particulièrement  applaudir  dans 
plusieurs  lieder  de  Schubert,  de  Marschner,  notamment  dans 
les  Deux  Grenadiers,  de  Sfhuniinm,  dits  par  lui  avec  beaucoup  de 
goîil  et  de  sentiment.  M  Muller,  violoniste  distingué,  et  M.  Kriiger, 
l'éminent  pianiste,  qui  lui  ont  également  prête  leur  concours,  ont  été 
fort  applaudis  après  lui.  Les  plus  chaleureuses  ovations  ont  été  pour 
Mlle  Maria  Boulay,  la  charniaiiie  violoniste,  qui  a  donné  en  cette  oc- 
casion une  nouvelle  preuve  de  sou  sympathique  talent. 


-(r^-<^J^3,^f^^-!r- 


NÉGuOLOGIE. 

SAX   (Cnvui.ES-JosEPH). 

Un  homme  qui  a  rendu  d  iui|uirtants  services  à  la  facture  des  ins- 
truments de  musique,  dans  un  temps  où  la  théorie  de  cet  art  n'exis- 
tait point  encore,  Chailes-.Iosepli  Sax,  chevalier  de  l'ordre  de  Léo- 
po!d,  et  père  du  célèbre  Adolphe  Sax,  est  mort  à  Paris  le  26  avril 
IStio,  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans. 


DE  PARIS. 
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Né  en  1790  (1)  à  Dinant,  sur  la  Meuse  (Belgique),  et  destiné  à  la 
culture  des  arts  mécaniques,  il  avait  commencé  sa  carrière  par  l'étude 
du  dessin  appliqué  à  ces  arts,  puis  il  avait  acquis  une  grande  habi- 
leté de  main  dans  le  travail  des  bois  et  des  métaux.  Entré  jeune, 
comme  mécanicien,  dans  une  grande  fabrique  de  machines  à  filer  le 
coton,  à  Gand,  il  y  devint  en  peu  de  temps  chef  d'atelier.  Les  événe- 
ments qui  mirent  fin  au  premier  Empire,  en  181-4,  ayant  causé  la 
ruine  de  cet  établissement,  Sax  se  rendit  à  Bruxelles  avec  le  projet 
d'y  établir  une  manufacture  d'instruments  à  vent.  Doué  d'une  rare 
intelligence  et  habile  ouvrier,  mais  dépourvu  de  moyens  pécuniaires, 
il  dut  tout  créer  par  ses  propres  forces  personnelles,  fabriquer  lui- 
même  les  outils  nécessaires  et  former  les  ouvriers. 

Tout  était  à  faire  pour  le  perfectionnement  des  instruments  de 
musique  militaire  lorsque  Charles-Joseph  Sax  commença  à  s'en  oc- 
cuper. On  en  était  encore  aux  clarinettes  à  cinq  clefs,  instruments  es- 
sentiellement faux,  aux  mauvaises  flûtes-tierce  et  aux  piccolos.  Les 
seuls  instruments  de  basses  étaient  le  basson  et  le  serpent  ;  le  cor 
ordinaire,  la  trompette  ordinaire  et  le  trombone  à  coulisses  compo- 
saient toutes  les  ressources  des  instruments  de  cuivre.  Sax  père,  par 
de  nombreux  essais,  perfectionna  la  perce  de  la  flûte  et  du  serpent. 
Il  rendit  ce  dernier  instrument  plus  juste  en  perçant  les  trous  à  leur 
place  normale  et  y  adaptant  des  clefs,  au  lieu  des  trous  percés  obli- 
quement dans  les  anciens  serpents,  afin  que  les  doigts  pussent  y  at- 
teindre pour  les  boucher.  Les  progrès  de  Sax  dans  la  facture  des 
instruments  furent  constatés  aux  diverses  expositions  de  l'industrie  en 
Belgique  et  en  Hollande,  en  1820  et  1825.  Le  gouvernement  prit  in- 
térêt à  ses  travaux,  le  nomma  facteur  d'instruments  de  la  cour,  et  lui 
accorda  un  prêt  de  10,000  florins,  sans  intérêt,  pour  aider  au  déve- 
loppement de  sa  fabrique.  Ses  flûtes,  ses  clarinettes,  étaient  recher- 
chées :  il  en  expédiait  jusqu'en  Amérique.  En  1824,  il  imagina  le 
cor  omnitonique  qui,  par  un  seul  piston,  substituait  un  tube  à  un 
autre,  et  permettait  de  changer  immédiatement  de  ton.  Enfin,  sa  fa- 
culté d'invention  se  porta  jusque  sur  le  piano  dont  il  augmenta  sin- 
gulièrement la  puissance  sonore,  par  une  disposition  particulière  de 
la  traction  des  cordes.  Sa  découverte,  à  cet  égard,  a  été  l'objet  de 
plusieurs  articles  insérés  dans  la  Revue  el  Gazette  musicale  de  Pa- 
ris. 

Fatigué  de  travaux  et  désireux  de  se  réunir  à  son  fils,  dont  la  cé- 
lébrité grandissait  chaque  jour,  Charles-Joseph  Sax  s'est  fixé  à  Paris 
en  1853.  Une  très-sérieuse  et  longue  maladie,  dont  il  fut  atteint 
en  1859,  avait  diminué  sensiblement  ses  forces  :  il  s'est  éteint  pai- 
siblement près  d'un  fils  dont  la  renommée  fut  la  satisfaction  de  ses 
dernières  années. 


Nous  devons  à  M.  Saint-Léon  la  réparation  d'un  oubli,  bien  invo- 
lontaire. On  sait  que  le  célèbre  chorégraphe  avait  été  appelé  do 
Saint-Pétersbourg  tout  exprès  pour  régler  le  ballet  et  les  danses 
de  {'Africaine.  Malheureusement  le  ballet  a  eu  le  même  sort  que 
plusieurs  beaux  morceaux  de  Meyerbeer;  il  a  fallu  le  supprimer 
pour  réduire  l'ouvrage  à  la  durée  voulue;  mais,  dans  ce  qui  est 
resté  du  travail  de  M.  Saint-Léon,  dans  la  pompeuse  et  charmante 
introduction  du  quatrième  acte,  dans  le  dessin  de  la  marche  du  cor- 
tège, dans  la  variété  des  groupes,  dans  les  évolutions  elles  poses  de 
tout  ce  peuple  dansant,  il  y  a  bien  assez  d'art  et  de  talent  pour 
qu'on  y  reconnaisse  le  maître  etqu'on  lui  rende  un  hommage,  auquel 
il  a  d'autant  plus  de  droit,  qu'on  lui  a  laissé  moins  d'espace  et  de 
temps  pour  le  mériter.  P.  S. 


(1)  C'est  par  erreur  que  la  date  de  la  naissance  de  Charles-Joseph  Sax 
est  indiquée  en  1793,  dans  le  septième  volume  de  la  Biographie  universelle 
des  Musiciens. 


On  lit  dans  un  journal    sous  la  signature  de  M.    Achille    Denis  • 

«  Un  des  plus  graves  reproches  que  nous  ayons  entendu  formuler 
contre  r Africaine,  c'est  de  finir  à  minuit  et  demi.  Une  des  plus 
grandes  déceptions  éprouvées  par  les  esprits  frivoles,  ça  été  de  ne 
pas  voir,  au  troisième  acte,  le  fameux  vaisseau  exécuter  les  manœu- 
vres de  la  corvette  du  Fils  de  la  nuit  à  la  Gaité.  Le  vaisseau  est 
manqué  — c'était  bien  la  peine  de  parler  de  ce  vaisseau.  Un  bâtiment 
qui  remue  à  peine  et  qui  ne  donne  pas  le  mal  de  mer  aux  specta- 
teurs, c'est  absurde!  Si  l'on  prenait  pourtant  la  peine  de  réfléchir, on 
arriverait  facilement  à  comprendre  une  chose  bien  simple:  à  savoir 
que  rien  n'était  plus  aisé  que  de  refaire  a  l'Opéra  le  vaisse.iu  du  Fils 
de  la  nuit —  que  iM.  Sacré,  le  machiniste,  est  un  homme  qui  sait  son 
métier  pour  le  moins  aussi  bien  que  le  machiniste  de  la  Gaîté  ou 
de  la  Porle-Saint-Martin,  —  et  que  si  on  n'a  pas  jugé  convenable  de 
renouveler  un  ett'et  trop  connu,  c'est  que  la  chose  n'était  ni  possible, 
ni  convenable. 

))  Il  serait  bon  de  se  dire  que  le  vaisseau  de  l'Opéra  porte  des 
chanteurs  et  remplace  la  scène  pendant  tout  un  acte  —  et  qu'il  serait 
peut-être  incommode  pour  les  acteurs  de  chanter  et  de  se  mouvoir 
selon  les  exigences  de  l'action,  sur  le  mouvement  de  balançoire  que 
que  l'on  semble  regietter.  La  musique  de  Meyerbeer  y  perdrait  pro- 
bablement et  nous  avons  la  faiblesse  de  la  préférer  aux  oscillations 
tumultueuses,  rêvées  par  ceux  qui,  en  pareil  cas,  regardent  la  mu- 
sique comme  un  accessoire.  Le  vaisseau  est  ce  qu'il  peut,  ce  qu'il 
doit  être,  —  c'est  une  décoration  gigantesque  et  d'un  très-bel  aspect. 
A  rOpéra-Comique  on  n'a  jamais  songé  à  reprocher  à  M.  Scribe 
d'avoir  laissé  immobile  le  vaisseau  d'Haydée,  afin  que  le  public  pût 
entendre  bs  mélodies  d'Auber.  Est-ce  que  certains  habitués  de 
l'Opéra  aimeraient  moins  la  musique  que  ceux  de  la  salle  Favart. 
Nous  ne  le  croyons  pas — et  la  preuve,  c'est  le  succès  immense 
de  {'Africaine,  en  présence  duquel  les  gens  qui  accordent  leur  atten- 
tion à  ces  absurdités,  nous  paraissent  avoir  du  temps  à  perdre.  La 
vérité  est  donc  que  l'on  court  à  l'Opéra  et  que  l'on  y  applaudit  les 
magnifiques  inspirations  du  maître,  tout  en  admirant  la  splendeur  et 
la  riche  mise  en  scène  dont  elle  est  illustrée;  —  que  Mme  Saxe  ob- 
tient, dans  le  rôle  de  Selika,  un  succès  destiné  à  marquer  dans  sa 
carrière  ;  -  que  Naudin  est  toujours  applaudi  et  rappelé  après  le 
duo  du  quatrième  acte;  que  l'admirable  ritournelle  d'instruments  à 
cordes,  au  cinquième  acte,  produit  un  eflét  indicible;  —  enfin  que, 
en  dépit  de  l'heure  à  laquelle  finit  la  pièce,  pas  un  spectateur  ne 
bouge  avant  d'avoir  entendu  la  dernière  mesure.  » 

On  sait  que  depuis  que  cet  article  a  été  écrit,  on  a  gagné  beaucoup 
de  temps  sur  la  durée  des  entr'actes  et  que  la  représentation  finit 
maintenant  à  minuit  dix  minutes. 

{Note  de  la  Rédaction.) 


On  sait  que  le  Théâtre-Italien  de  Saint-Pétersbourg  possède  un  choi.'i 
d'artistes  des  plus  distingués  de  l'I-^urope;  mais  ce  n'est  pas  seulement  le 
personnel  de  ses  chanteurs  qu'on  pourrait  lui  envier,  c'est  aussi  la  majeure 
partie  des  musiciens  de  son  orchestre  composé  de  talents  de  premier  ordre, 
venus  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie,  et  qui  fonctionnent  admirablement  sous 
la  direction  de  leur  habile  et  vaillant  chef  Baeri.  Un  jour  ou  l'autre  nous 
aurons  occasion  de  parler  de  quelques-uns  d'entre  eux;  mais  nous  pouvons, 
dès  à  présent  donner  aux  amuteurs  une  nouvelle  qui  les  intéressera  et  que 
nous  tenons  d'undenos  correspondants  de  Saint-Pélerssbourg,  c'est  qu'avant 
peu  nous  aurons  l'occasion  d'apprécier  le  mérite  d'un  des  solistes  les  plus 
distingués  de  cet  orchestre,  M.Ciardi,  qui,  depuis  dix  ans,  y  occupe  l'emploi 
de  première  flûte.  M.  Ciardi  n'a  pas  moins  de  modestie  que  de  talent,  et 
durant  ce  long  espace  de  temps,  il  n'a  point  cherché  <i  étendre  au  dehors  la 
réputation  qu'il  avait  commencé  à  s'y  faire  dans  une  courte  excursion  entre- 
priseàLondres  et  à  Parisen  1847,  et  qui  suffit  alors  pour  faire  apprécier 
sa  valeur.  Maintes  fois,  au  théâtre  el  dans  les  grands  concerts  donnés  à 
Saint-Pétersbourg,  des  succè.'î  exceptionnels  avaient  pu  éveiller  son  ambi- 
tion ;  mais  satisfait  de  se  voir  le  favori  d'un  public  connaisseur,  d'être  goûté 
à  la  cour  comme  à  la  ville ,  aimé  et  estimé  de  tous,,  il  ne  portait  pas  ses  \  ues 
plus  loin.  Il  a  fallu  les  sollicitations  elles  vives  instances  de  ses  amis  pour  le 
décider  à  sortir  de  cette  position  tranquille  et  douce,  et  à  venir  de  nouveau 
en  Allemagne  et  en  France  recueillir  des  applaudissements  qui  lui  sont  assurés 
d'avance,  non-seulement  de  la  pari  de  ceux  qui  l'ont  déjà  entendu,  mais  de 
ceux  qui  l'entendront  pour  la  première  fois.  C'est  qu'en  effet  peu  de  flûtistes 
peuvent  rivaliser  avec  M.  Ciardi,  et  si  nous  voulions  en  croire  les  nombreux 
journaux  qui  l'ont  apprécié,  on  se  ferait  difficilement  une  idée  de  la  suavité, 
de  la  grâce  des  sons  qu'il  tire  de  son  magique  instrument. 

C'est  par  les  principales  villes  d'eaux  de  r.-\lleniagne,  rendez-vous  de  l'a- 
ristocratie des  divers  pays  de  l'Europe,  que  M.  Ciardi  commencera  son  excur- 
sion, et  nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant  de  l'accueil  qui  l'y  attend. 
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NOUVELLES, 

■  ,*^  Le  théâtre  impérial  de  l'Opéra  a  joué  cett3  semaine  trois  fois  l'Afri- 
caine. L'enthousiasme  pour  le  dernier  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer  grandit 
à  chaque  représenlaticn.  La  recette  des  deux  dernières  a  atteint  le  chiffre 
de  11,800  fr.  et  11,900  fr. 

^%  La  reprise  du  Pré  aux  Clercs  est  un  grand  succès  pour  le  théâtre  de 
l'Opéra-Comique.  Chaque  fois  qu'on  le  représente,  la  salle  est  louée  d'a- 
vance. —  Pour  satisfaire  à  l'empressement  du  public  on  a  dû  le  donner 
plusieurs  fois  de  suite  cette  semaine.—  Lara,  le  Postillon,  Fra-Diavolo 
font  d'excellents  lendemains.  On  a  revu  avec  plaisir  Carrier  dans  le  CaUl  et 
Mme  Gennetierse  fait  toujours  applaudir  dans  le  rôle  de  Galathéc,  dont  elle 
chante  admirablement  les  fameux  couplets.  —  C'est  par  erreur  que  nous 
avons  attribué  à  M.  Michel  Carré  la  paternité  du  Mw^l  du  Voyage  en 
Chine,  lu  dernièrement  aux  artistes;  M.>L  Delacouret  Eug.  Labiche  en  sont 
les  auteurs. 

*V  11  parait  certain  que  M.  Bagier  ne  conserve  pas  pour  la  saison  pro- 
chaine le  privilège  du  théâtre  de  l'Oriente  à  Madrid.  On  parle  de  Tambcrlick 
comme  son  successeur,  mais  nous  supposons  qu'il  est  que-tion  de  son  frère, 
puisque  le  célèbre  ténor  chantera  à  Saint-Pétersbourg  cet  hiver.  Quoiqu'il 
en  soit,  î*l.  Cagier  n'accepte  pas  sans  protestation  la  décision  prise  à  son 
sujet.  En  attendant,  il  est  en  instance  auprès  du  ministère  de  la  maison  de 
l'Empereur  pour  obtenir  la  subvention  de  100,000  fr.  qu'il  avait  refusée 
lors  de  sa  nomination  comme  directeur  du  Théâtre-Italien  de  Paris. 

.»\  M.  Bagier  vient  d'engager  pour  la  saison  prochaine  Mlle  Grossi,  l'é- 
minente  cantatrice  qui,  dans  les  rôles  de  contralto,  a  obtenu  un  si  beau 
,succès  cet  hiver  à  Madrid.  Mercuriali,  qui  s'csL  révélé  si  avantageusement 
dans  Crispino  c  la  Comare,  a  été  rengagé  avec  augmentation  d'appointe- 
ments.—  Zucchini  est  parti  pour  Bologne  ;  on  ignore  encore  s'il  sera  rengagé 
pourla  saison  prochaine.  —  Tout  en  réduisant  à  douze  le  personnel  de  ses 
danseuses,  M.  Bagier  paraît  décidé  à  joindre  aux  ouvrages  qui  le  comporte- 
ront le  divertissement  de  la  danse. 

,,*,»  Trois  éditions  de  la  partition  de  l'Africaine  (1)  paraîtront  simulta- 
nément; les  soins  apportés  à  la  gravure  el  au  tirage  n'ont  pas  permis  aux 
éditeurs  de  les  mettre  en  vente  cette  semaine  ;  mais  notre  numéro  de  di- 
manche prochain  indiquera  le  jour  de  la  publication. 

,.*,,,  Mme  Ugalde  est  en  pourparler,  avec  le  théâtre  des  Bouffes-Parisiens, 
pour  un  nouvel  engagement.  Elle  y  reprendrait,  dans  les  Bavards  et  les 
Géorytennes,  les  rôles  principaux  qui  lui  ont  valu  de  si  grands  succès. 

,t\  En  reconnaissance  des  conseils  qu'il  a  reçus  pendant  plusieurs  mois 
de  Duprez,  pour  son  rôle  dans  VÂfricaine,  Emilie  Naudin  vient  de  lui  envoyer 
un  magnifique  surtout  de  table  en  argent,  véritable  cadeau  princier  qui  fait 
autant  d'honneur  aux  sentiments  de  l'artiste  qui  l'a  donné  qu'au  caractère 
de  celui  qui  l'a  reçu 

,,",  Tous  les  ans  un  concert  était  donné,  dans  la  salle  du  Conservatoire,  par 
les  artistes  composant  la  Société  des  Concerts,  au  profit  de  VOEuvre  des 
Amis  de_  l'Enfance.  Cette  année,  afin  d'obtenir  des  résultats  plus  fructueux 
encore  pour  cette  œuvre  intéressante,  la  direction  de  l'Opéra  a  bien  voulu 
mettre  sa  salle  à  la  disposition  de  la  Société,  pour  celte  solennité  qui  est 
annoncie  pour  mardi,  et  qui  n'attirera  pas  une  moins  grande  aftluence  d'au- 
diteurs qu'une  représentation  de  V Africaine.  Le  programme  du  concert  est, 
d  ailleurs ,  composé  de  manière  à  justifier  cet  empressement.  Outre  des 
œuvres  capitales  de  Haydn,  Beethoven,  Mozart,  Weber,  Mendelssohn,  Spon- 
tini,  Grétry,  on  y  entendra  l'ouverture  du  Pardon  de  Ploërmel ,  qui  a  été 
exécutée  avec  tant  de  perfection  et  qui  a  produit  un  si  grand  efl'el  aux  der- 
niers concerts  du  Conservatoire.  —  L'orchestre  sera  dirigé  par  Georges 
Il.iine. 

f.\  M.  "Vauthrot,  chef  du  chant  à  l'Opéra,  vient  d'ûlre  nommé  professeur 
au  Conservatoire  eu  remplacement  de  M.  Fontana,  démissionnaire.  L'admi- 
nistration ne  pouvait  certes  faire  un  meilleur  choix. 

»*^  Mlle  Berthe  OH'enbach,  l'aînée  des  filles  du  fondateur  de.î  Bouffes-Pa- 
risiens, épouse  M.  Charles  Comte,  fils  du  célèbre  physicien  de  ce  nom  et 
propriétaire  de  l'immeuble  du  passage  Choiseul.  Le  mariage  se  fera  au 
mois  d'aoïil  à  Etretat  où  J.  Olïeubach  possède  une  charmante  propriété. 

,.,,%;  On  nous  écrit  de  Bade  :  «Hier,  il  y  avait  grande  fêle  au  salon  de 
Conversation,  on  se  serait  cru  en  pleine  saison.  L'immense  salle  était  rem- 
plie d'une  foule  élégante  accourue  sur  le  bruit  qui  s'était  répandu  que  l'or- 
chestre de  Koennemann  devait  lui  donner  une  primeur  de  l'Africaine  ;  et, 
on  elTel,  le  célèbre  chef  d'oiclicsire  a  exéculé  ni  pins  ni  moins  que  le  mor- 
ceau capital  de  la  partiliou,  le  grand  duo  du  (lualrièino  acle,  orelieslié  par 
lui.  Il  serait  impossible  de  décrire  l'ciret  |u'oduil  par  celle  page  sublime,  el 
l'enthousiasme  qu'elle  a  excité,  liedeniandée  â  grands  cris,  elle  a  dû  être'^re- 
jouée  par  l'orchestre  qui  l'a  affichée  pour  le  lendemain  et  les  jours  suivants. 
Ce  n'était  pas  peu  de  chose  ([ue  d'oser  instrumenter  l'admirable  mélodie  de 
Meyerbeer  sur  un  simple  arrangemenl  de  piano  ;  il  faut  dire  à  la  louange  de 
Koennemann,  qu'il  s'est  tiré  de  cette  lâche  difficile  avec  autant  de  goiU  que 
de  talent.  Les  étrangers  commencent  à  arriver,  el  tout  fait  présager  pour 
Bade  une  excellente  saison  ;  du  reste,  le  temps  est  superbe,  el  jamais  celle 
délicieuse  résidence  n'offrit  plus  attrayant  coup  d'œil.» 


*,,.  Nous  avons,  à  maintes  reprises,  constaté  les  succès  obtenus  à  Saint- 
Pétersbourg  et  â  Londres  par  la  célèbre  cantatrice  Elena  Fiorelti  ;  nous  ap- 
prenons que  M.  Gye  vient  de  l'engager  de  nouveau  pour  Covent-Garden,  et 
qu'il  a  l'intenlion  de  lui  confier  le  rôle  d'Inès  dans  l'Africaine.  Mme  Fio^ 
retti  a  dii  effectuer  sa  rentrée  avant-hier  dans  Marta.  Nous  en  reparlerons. 

i,,*j,  Nous  apprenons  l'heureux  retour  à  Bruxelles  de  M.  Fétis  qui  avait 
quitté  Paris  samedi,  après  les  trois  premières  représentations  de  l'Afri^ 
caine.  Notre  savant  collaborateur  corrige  les  épreuves  du  dernier  volumo 
de  sa  Biographie  des  Musiciens. 

^%  Adelina  Patti  est  partie  lundi  soir  pour  Londres. 

^*5,  Mlle  Ada  de  Moja,  du  Théâtre-Italien,  avant  son  départ  pour  Londres, 
où  elle  est  engagée  pour  chanter  au  théâtre  de  Sa  Majesté,  a  donné  un 
charmant  concert  dans  lequel  elle  s'est  fait  beaucoup  applaudir.  Elle  était 
secondée  par  M.  Vidal,  ténor  agréable,  qu'on  a  entendu,  il  y  a  quelques 
années,  à  l'Opéra,  et  par  M.  Manini,  baryton  qui  a  fort  bien  chanté  l'air 
de  Maria. 

^"j,  M.  Maurice  Strakosch  se  propose  de  faire,  à  l'expiration  de  l'engage- 
ment à  Covent-Garden  d'Adelina  Patti.  une  tournée  artistique  dans  les- villes 
d'Angleterre  d'Ecosse  et  d'Irlande;  il  s'adjoindrait  Icfameux  pianiste,  Léo- 
pold  de  Meyer,  cl  probablement  Vieuxtemps. 

^*jj  Pendant  la  Semaine-Sainte,  le  cercle  des  Beaux-Arts  de  Nantes  a  don- 
né un  grand  concert  spirituel  dans  lequel  on  a  exécuté  un  Stahal  Mater,  de 
M.  Du  Coudray  Bourgault  (grand  prix  de  Rome  de  1862).  Le  ténor  du  théâtre, 
et  quelques  dames  pour  les  soli,  ainsi  que  cent  vingt  personnes  pour  les 
chœurs,  ont  interprété  à  merveille  l'œuvre  du  jeune  compositeur  qui  a 
obtenu  un  très-grand  succès. 

t'*i  Mlle  Pesehel,  la  jeune  pianiste  dont  nous  avons  constaté  les  grands 
succès  à  Nice,  où  elle  a  été  adoptée  par  la  haute  société,  vient  de  passer 
quelques  jours  à  Paris.  Elle  esipailic  pour  Londres,  où  l'appellent  de  nom- 
breux engagements. 

:^~  Aujourd'liui  dimanche,  au  Pré  Catelan,  grande  fête  musicale.  Djman- 
prochain,  21  mai,  autre  grande  fêle  au  bénéfice  de  l'.issocialion  des  Artistes 
Musiciens  civils  et  mililaires.  Organisée  par  les  soins  actifs  et  dévoués  de 
M.  le  baron  Taylor,  l'infatigable  fondateur  de  cette  belle  œuvre  de  charité 
fraternelle,  cette  solennité  marquera  dans  ses  annales.  Voulant  donner  à 
celte  philanthropique  association  une  haute  marque  de  sa  sympathie, 
l'Empereur  a  daigné  accorder  â  toutes  les  musiques  de  sa  garde  l'autori- 
salion  de  prêter  leur  concours  à  cette  fête  de  la  mutualité  artistique,  com- 
posée de  1,000  exécutants.  Paris  aura  ce  jour-là  un  spectacle  unique  ;  les 
musiques  de  la  gendarmerie  impériale,  des  1'',  2'.  3'  cl  i'  voltigeurs,  des 
grenadiers,  des  guides,  des  chasseurs  à  pied  el  du  2°  cuirassiers,  unies  au 
remarquable  orchestre  de  symphonie  que  conduit  Forestier,  donneront  un 
de  ces  concerts  imposants  que  la  capitale  tout  entière  voudra  entendre. 
Pour  clôturer  la  fête,  toutes  les  musiques,  renforcées  de  200  lamtours  et 
fifres,  exécuteront,  en  défilant,  la  Retraite  de  Crimée. 

,;%  La  foule  se  porte  aux  soirées  de  M.Robin,  qui  a  renouvelé  complète-' 
ment  son  programme,  et  où  l'on  voit  avec  stupéfaction  les  merveilles, du 
S]}iritisme  dévoilées,  de  même  qu'on  admire  les  mystères  de  la  mer  dans  une 
série  de  tableaux  les  plus  curieux. 

,;/■-  Vient  de  mourir  â  Dresde  (le  10  avril),  à  l'âge  de  '77  ans,  Mme  Sonlag, 
née  Markloff,  ancienne  artiste  lyrique  el  mère  de  la  célèbre  Henriette  Soii- 
lag,  comtesse  Rossi. 


CHRONIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

.  ■  ;.  Amiens.  11  mai.  —  Le  troisième  et  dernier  concert  de  la  société 
Phillianiioiiiquc  a  été  l'un  des  plus  beaux  dont  nous  ayons  mémoire.  Fras- 
chiui.  le  ;;iaiij  clianleur  qui,  pour  la  première  fois^  prenait  part  à  un  con- 
cert départemental,  n'a  pas  dit  moins  de'cinq  morceaux,  entr'autres  le  duo 
de  Bi-lisario.  avec  M.  PadiUa,  qui  s'est  distingué  comme  baryton  à  côté  de 
l'excellent  ténor.  Mme  Escudier-Kastncr  et  Alard  ont  aussi  brillé  séparé- 
ment, et  ensemble  dans  le  grand  morceau  de  Thalberg  et  de  Bériot  sur  les 
Huguenots.  L'orchestre  cl  son  habile  chef,  M.  Lacoste,  ont  parfaitement 
exécuté  l'ouverture  du  Jeune.  Henri  ;  mention  particulière  est  due  aux  cors. 
M.  Jules  Deneux  a  donc  couronné  dignement  la  série  des  belles  fêles  mu- 
sicales, organisées  par  lui  dans  la  saison  qui  vient  de  finir. 

„'':,  La  Puiclielle.  —l.a  série  des  soirées  philharmoniques  s'est  terminée 
très-lirillamnieut  par  un  concert  dans  lequel  les  auditeurs  ont  applaudi  la 
49'^  synqihoiiie  d'Haydn,  exécutée  sous  la  direction  de  Léon  !\léneau,  sous- 
chef  d'orchestre  ;  ce  fut  par  cette  49"  symphonie,  qu'en  1815  s'inaugura 
notre  premier  concert.  Il  reste  encore  dans  noire  ville  trois  des  fondateurs 
de  la  société,  qui,  depuis  cette  époque,  a  subsisté  sans  interruption  cl  qui, 
quoique,  demi-séculaire,  paraît  plus  jeune  el  plus  vivace.que  jamais. 


CHRONIQUE  ÉTRAIMGÈRE. 

.,,*\5.  Londres,  Q  mai. —  La  reprise  de  V Etoile  du  Nord,  après  neuf  années 
de  repos,  avait  été  l'un  des  événements  principaux  de  la  dernière  saison  de 
l'Opéra  royal  Italien,  cl  n'était  pas  destinée_â  produire  moins  d'effet  dans  la 
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saison  actuelle.  M.  Faure  et  Mme  Carvalhono  pouvaient  plus  y  prendre  part; 
mais  Mme 'Validénheuvel-D'uprez,  qui  avait  créé  le  rôle  de  Catherine  à  l'O- 
péra-Comique,  cl  que  le  tliéàlre  de  Sa  Majesté  compta  parmi  ses  étoiles  de 
première  grandeur,  s'est  trouvée  prêle  à  remplacer  Mme  Carvalho,  et  elle  l'a 
fait  avec  un  succès  que  justifie  son  talent  éminenl  d'aclrice,  joint  à  l'art 
consommé  avec  lequel  elle  sait  rendre  la  partie  musicale  du  rôle.  Mme  Van- 
denheuvel-Duprez  a  reçu  du  public  l'accueil  le  plus  flatteur,  et  les  applau- 
dissements unanimes  l'ont  saluée,  surtout  dans  l'air  fameux  qu'elle  dit  avec 
accompagnement  de  deux  flûtes.  Mlle  Liebhardl  remplit  fort  bien  le  rôle  de 
Prascovia;  Atri  et  Ciampi  se  distinguent  dans  les  rôles  de  Pelers  et  de 
Gritzenko.  \J Etoile  du  Nurcl-a  été  jouée  trois  fois.  —  Samedi  aura  lieu  la 
rentrée  d'Adelina  Patti,  dans  le  Barbier. —  L'Oratorio  de  Costa  Naamann, 
qui  a  obtenu  un  si  grand  succès  au  festival  de  Birmingham  l'année  passée, 
vient  d'être  exécuté  pour  la  première  fois  à  Exeter-llall  et  sous  la  direction 
de  son  célèbre  auteur.  Mmes  Rudersdorff  etSainton  Dolby,  MM.  Sims  Pieeves, 
Cummings  et  Santley,  chantaient  les  principales  parties.  Les  applaudissc- 
nienls  les  plus  chaleureux  n'ont  cessé  d'être  prodigués  à  cette  belle  œuvre. 

,::',„  Munich. — •  Tristan  et  Isolde,  l'opéra  de  Wagner,  doit  être  représenté 
pour  la  première  fois  le  15  de  ce  mois. 

;*t  Leipzig.  —  Perdita  ou  un  Conte.  d'Iiicer,  nouvel  opéra  dont  le  pocmo 
est  imité  de-  la  comédie  de  Shakespeare,  et  la  musique  composée  par  C.  de 
Barbieri,  vient  d'être  représenté  au  théâtre  de  la  ville.  Dans  cette  œuvre, 
d  une  vaioiir  très-inégale,  plusieurs  situations  ont  été,  traitées  par  le  musi- 
cien de. façon  à  méxilerle  succès  d'estime  qu'il  a  obtenu. 

J'V.  Hambourg:  -^  Mlle  Lucca,  de  l'Opéra  de  Berlin,  a  donné  plusieurs 
raprésentâtionsici  et  a  enthousiasmé  le  public. 

.,,'%  Berlin.  —  Mlle  Barn,  du  théâtre  de  Schwerin,  s'est  fait  entendre  à 
l'opéra  royal  dans  le  rôle  de  Fidès,  du  l'ropliete,  et  y  a  déployé  un  assez 
grand  talent  de  cantatrice  dramatique.  —  Le  succès  du  ballet  ^ardanapale 
croît  à  chaque  représentation.  —  V Africaine,  que  l'intendant  des  théâtres 
royaux,  M.  de  Hulseu,  est  allé  entendre  à  Paris,  doit  être  représentée  au 
commencement  de  la  saison  d'hiver. 

Vienne.  —  La  Forza  del  destina,  jouée  pour  la  première  fois,  a  été  assez 
froidement  accueillie.  —  Au  Carl-Théàtre  on  a  donné  une  nouvelle  opérette 
de  Zailz,7fcs  Lazzaroni  de  Naples  et  une  parodie  de  JJinorah.  ■ —  S.  A. 
le  duc  Aiiguste  de  Ccbourg  avait  invité  ces  jours-ci  l'élite  de  la  société  de 
■Vienne  à  un  brillant  concert  qu'il  donnait  dans  son  palais.  Les  élèves  du 
Conservatoire  ont  ouvert  la  séance  par  le  chœur  de  la  Charité,  de  Rossini, 
qu'ils  ont  fort  bien  exécuté  ;  on  a  entendu  ensuite  Mlle  Artot,  qui  a  chanté 
là  Sérénade,  de  Gounod,  et  des  chansons  espagnoles;  Graziani  a  dit,  avec 
une  rare  suavité,  la  cavatine  de  Marta.  On  a  beaucoup  goiité  aussi  un 
ty-io  de  Gordigiani,  H  Desiderio,  interprété  par  Mlle  Arlot,  Graziani  et 
Everardi.  Les  trois  éminenls  artistes  ont  reçu  de  S.  A.  et  de  l'auditoire  do 
chaleureuses  félicitations. 

,j.*s  Florence  :  «On  monte  l'opéra  de  Flotow,  Maria,  au  théâtre  Alfieri. — 
Le  violoniste  Jean  Becker  s'est  produit  pour  la  première  fois  dans  notre 
ville.  Il  a  donné  le  -29  avril,- dans  la  salle  de  la  Société  philharmonique,  un 
concert  qui  a  eu  le  plus  éclatantsuccès.  Il  a  CNécuté  d'une  manière  admi- 
rable le  Concerto  en  mi  de  Mendelssohn  et  un  morceau  de  Paganini.  Il  a  été 
applaudi  à  outrance  et  proclamé  l'un  des  premiers  violons  moder  nés.  11 
doit  se  faire  entendre  au  concert  de  la  Société  des  quatuors. 

,;*j,.  Naples.  — ■  La  saison  d'opéra  s'est  close,  au  théâtre  San -Carlo,  par  la 
représentation  de  Maria  S^uaj'dœ,  opéra  de  Donizetti.  Cet  ouvrage,  eomposé 
en  l83.i,  fut  défendu  par  la  censure  italienne  et,  depuis  lors,  il  n'avait  pas 
été  joué'.  Laparlhion  a  paru  médiocre  et  n'a  obtenu  qu'un  succès  contesté. 
Cependant  elle  était  interprétée,  pour  le  rôle  principal,  par  Eramy  Lagrua, 
qui  s'y  est  montrée  non  moins  brillante  cantatrice  et  grande  tragédienne 
que  dans  Norma.  Le  ténor  Mirate  et  Mme  de  Ruda  jouaient  les  autres 
rôles. —  Aux  représentations  .suivantes  l'œuvre  do  Donizetti  s'est  complè- 
tement relevée,  et  à  la  cinquième,  le  public  enthousiasmé  a  plus  de  trente 
fois  rappelé  les  artistes,  après  quoi  le  buste  de  Donizetti,  apporté  sur  la 
scène,  a  été  couronné  par  Mmes  Lagrua  et  Mirate. 

.(',,.  Milan.  — Le  Stabat  de  Rossini  a  été  exécuté  avec  un  grand  éclat  au 
concert  spiriluel  donné  au  théâtre  de  la  Scala.  En  même  temps  que  la 
Symphonie  héroïque  de  Beethoven  et  d'autres  morceaux  symphoniques,  on 
a  joué  aussi  l'ouverture  du  Pardon  de  Ploermel,  qui  a  produit  un  immense 
effet. —  Notre  Conservatoire  vient  de  consacrer  un  concert  à  la  mémoire 
de  Mcyerbeer. —  Le  célèbre  violoniste  Sivori  a  donné,  au  théâtre  Carcano, 
trois  conocis  devant  une  salle  comble  qui  lui  a  prodigué  les  plus  enthou- 
siastes ovations.  Ce  succès  est  d'autant  plus  signilicatif  que  ce  printemps 
les  théâtres  de  Milan  sont  à  peu  près  restés  vides. —  On  a  joué  àlaCannobia- 
na  le  drame  de  Struensée,  de  Blichel  Béer;  la  musique,  composée  par 
Ueyerbeer  pour  cet  opéra,  a  produit  un  immense  efl'et. 


AVIS.  —  A  l'occasion  du  placement,  dans  l'église  de  Saint-Girons  (Ariége), 
d'un  orgue  construit  par  la  maison  Cavaillé  Coll  et  Comp»,  la  mairie  de  celte 
ville  a  ouvert  un  concours  pour  l'admission  de  l'organiste  qui  devra  le  des- 

(1)  Edition  in— 1,  —  édition  de  luxe,  format  p;rand  in-8,  —  et  édition  populaire 
aussi  grand  in-8;  les  deux  premières  avec  beau  portrait  de  Meyerbeer  et  fac- 
similc  de  son  écrilure  irusicale  et  calligraphique. 


servir.  Outre  un  traitemenl  annuel  de  mille  francs,  l'organiste  choisi  sera  pro- 
fesseur dans  le  collège  et  dans  le  pensionnat  des  demoiselles;  il  peut,  de 
plus,  y  joindre  des  leçons  en  ville,  et  atteindre  ainsi  un  revenu  de  3,000  fr.— 
S'adresser  pour  les  détails  à  M.  Houdeille,  maire  de  Saint-Girons. 


Le  Directeur  -,     s.  dufour. 


Pari.9.-  Imp.  Dupray  de  la  Jlaliérie,  boulev.  Bonne-.NourelIc,  20  (impasse  des  Fillcs-Diû6,  S). 


NOUVEAUX  PIANOS  A  DOUBLES  MARTEAUX  DE 

H.   PAPE  ET  G" 

Ces  marteaux,  qui  font  doitble  usage,  sont  appliqués  à 
tous  les  formats,  à  queue,  droits,  consoles,  etc.,  qui  sont 
aujourd'hui  réunis  dans  la  grande  salle 

I»!ace  de  Sa  Hoiarse,  u.  9. 

On  prend  toujours  en  échange  les  anciens  pianos  de  la 
maison. 


En  vente  chez  HENRI  LEMOINE,  256,  me  Saint-Honoré. 


lEAUTÉS    DE     LA    FLUTE     ENCHANTÉE 

Arrangées  ci  quatre  mains,  par  R.  de  YILBAC.  —  Une  suite. 
Prix,  10  fr. 


ff'E'ï'I'ffE    FAWffABSBE     SIISÊ    I.S.    FaiSJTE    EWCHAiïTÉE 
N°  6S  de   la  fcanÉersic  SSag-SdjMC.  —  Prix,  5  fr. 


POLKA  DES    TIMBRES  SUR  LA   FLUTE  ENCHANTÉE 

Arrangée  à  deux  et  quatre  mains,  par  H.  LEMOINE 
Prix,  4  et  5  fr. 


OUVERTURE    A    DEUX    ET   A.    Q  UATRE  MAINS    DELA 
FLUTE    ENCHANTÉE 

-arrangée  par  R.  de  VILEAC  (édition  du  Panlhéon) 


ff'AI&TII'I®.'^  MAM®  SEUiL  ©E  JL  &  F£.S]irE  EWCHAMTÉE 
Arrangée  par  R.  de  VILBAG  (édition  du  Panthéon)  —  Prix,  5  fr. 


BEAUTÉS  DE  LA  FLUTE  EMCHAMTÉE 

Pour  Piano  et  Yioloii  concsrtanls.  Arrangées  par  E.  DE  VILBAC 
et  Adolphe  BLANC.  —  Prix,  9  fr. 

En  veste  chez  G.  !BE.%.WISl'S  et  S.  ÏSa]S"©ÎJU,  éditeurs, 
103,  rue  de  Richelieu  ,  au  i". 


LE  BÉPERTOIRE  DU  CHANTEUR  nrc^ixde" 

chant  des  plus  célèbres  conipositeuri  anciens  et  modernes,  classés  pour  les 
différentes  voix. 

18  VOLUMES  FORMAT  IN-8''.  PrIX  DU  VOLUME:   18  FR.  NET. 

Chaque  volume  conlirnt  2o  -morceaux,  arec  paroles  français:s  ou  italieiiTies. 

Uu  volisiMC  eoiitciiinnt  sœixaiiitc  uiorccnuK  appropriés 
aux  exercice»  de  cltaut  <9aus  les  iicnsioiaiints 

LES  BÉLASSEIIFJTS  DE  L'ÉTUDE,  ^-Z' 


nouvelle 
de 
cent  mélodies  et  airs  favoris  des  opéras  célèbres,  arrangés  pour  viulou, 
fiôkte,  coruet,  claràascitîc,  lli;in'Bii«>iDîiaan,  sn^oj-tlaoïie,  divisés 
en  quatre  suites. 

Prix  de  ch.vque  suite  :  î  fr.  50,  p.  m. 
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Publié    par    G.    BRANDUS    et    S.    DUFOUR,    éditeurs    à   Paris, 

t03,  rs*e  (le  ItieAeliett,  nt  prentief. 


OPÉRA 


EN   CINQ    A.CTES 


L'AFRICAINE 


PAROLES      DE 


SCRIBE 


G.  UnEYERBEER 


L'OUVERTURE  arrangée  pour  le  piano  ,  par  Vauthrot 5     »   1   La  même  ,  arrangée  à  quatre  mains,  par  Ed.  Wolif 9 

Mocceaux  «le  Cliaatt  détacltés  avec  accomi>agiienieut  de  Piano  : 

1'"'    ACTE. 

1 .  ROMANCC ,  clianléo  par  Mlle  Ballu  :  Adieu  mon  doux  rivage î^ 


i  bis.  La  même,  transposée  pour  mczzo  soprano  ou  contralto. 

2.  TEKZiiTTllvO,  chanté  par  Mlle  Battu,  MM.  CelvaletCastelmary  :  Ou 

par  devoir,  ou  par  prudence 

3.  CHOEIiR  des  évèques  :  Dieu  que  le  monde  révère 

3  bif.  otiNTiiTTE,  extrait  du  finale  :  Oui,  fallût-il  perdre  la  vie. . . 

2"   ACTE. 

i.  AIR  du  Sommeil,  citante  par  Mme  Saxe  :  Sur  mes  genoux,  fils  du 
soleil 

4  bis.  Le  même,  Iransposé  pour  mczzo- soprano 

5.  AIR  chanté  par  M.  Faure  :  Fille  des  rois,  à  toi  Vhommarje 

5  his.  Le  même ,  transposé  pour  ténor 

5  1er.  Le  même  ,  transposé  pour  basse 

6.  DllO  chanté  par  Mme  Saxe  et  M.  Naudin  :  En  vain  leur  impuissante 

rage  m'eiicliaine 

7.  SEPTtOK  extrait  du  iinale  :  Moi  seule  il  m'aime 

3=   ACTE. 

8.  ciloEDr.  de  femmes  :  Le  rapide  et  léger  navire 

9.  OUATtOB,   chœur.  Debout  matelots,    l'équipage  debout! 

10.  pKiËRii:  (  double  cliœur)  :  0  grand  saint  Dominique 

11.  tiALLADE,  chantée  par  M.  Faure  :  Adamastor,  roi  des  vagues... 

11  bis.  La  môme  transposée  pour  lénor 

11  ter.  La  même  transposée  pour  basse 

12.  DUO,  chanté  par  MM.  Naudin  et  Belval  :  Quel  destin  ou  plutôt 

qupi  délire 

13.  CHOEUR  dos  Indiens  :  Bralima!  Brahma!  force  et  courage 


6    » 

i  50 
5    » 


7  ."iO 
7  .50 
7  50 
7  50 
7  50 

9  .. 
9    » 

4  iiO 
7  50 
4  50 
6  .. 
6     « 


50 


14.  CHOEUR   des    sacrificateurs   :    Soleil,   qui  sur  nous    te    lèves  i  50 

15.  GRAHiD  AIR  chanté  par  M.  Naudin  :  0  Paradis  sorti  de  l'onde. .. .  6     » 

15  bis.  Le  même  transposé  pour  baryton 6     » 

15  ter.  MÉLODIE  extraite  de  l'air 4  50 

15  quater.  La  même  transposée  pour  baryton 4  50 

16.  CAVATIIVE  chantée  par  M.  Faure  :  L'avoir  tant  adorée 4  50 

i  6  bis.  La  même,  Iran.-îposée  pour  basse 4  50 

16  ter.  La  même,  transposée  pour  ténor 4  50 

17.  GRAIVD  DUO,  chanté  par  Mme  Saxe  et  M.  Naudin  :  Eh  bien,  fuis 

loin  de  nous,  cruel 9     » 

18.  CHOEUR  DA^SÉ  :  Remparts  de  gaze 7  50 

5"   ACTE. 

19.  ARIOSO,  chante  par  Mlle  Battu  :  Fleurs  nouvelles,  arbres  nou- 

veaux   

19  bis.  Le  mên.e  transposé  pour  mezzo-soprano  ou  contralto 

20.  GRAIVD  DUO,  chanté  par  Mme  Saxe  et  Mlle  Battu  :  Avant  que  ma 

vengeance  ordonne 

21.  GRANDE  scÈ^'E  du  manccnillier,  chantée  par  Mme  Saxe  :  D'ici 

je  VOIS  la  mer  immen.<:e 

21  bis.  CAVATINE,  extraite  de  la. scène  précédente  :  La  haine  m'aban- 
donne  

21  ter.  La  même  transposée  pour  mezzo-soprano 

22.  AIR,  extrait  de  la  scène  précédente  :  0  délice  qui  m'inonde 

2 !  bis.  Le  même  transposé  pour  mezzo-soprano 

23.  CHOEUR  aérien  :  C'est  ici  le  séjour  de  l'éternel  amour 


5  .. 

5  i> 

10  .. 

9  » 

4  :iO 

4  50 

6  » 
6  » 
3  .. 


Grande  marche  USDIENNE,  édition  originale,  pour  piano 9    " 

La  même  ,  simplifiée  pour  le  piano 7  50 

La  même ,  arranççéo  à  quaire  mains,  par  Ed.  Wolff 12     » 

MARCHE  R  ELIGIEUSE  ,  arrangée  pour  le  piano  ,  par  Vauthrot 5     » 

La  même  édition  simplifiée 5     » 

La  même,  arrangée  à  quati'c  mains ,  par  Ed.  WolIT 7  50 


liCS  Airs  de  ballet. 

1.  LA  FLEUR  DE  LOTUS, idylle  chorégraphique  arrangée  pour  le  piano, 

par  Vauthrot " 5    » 

La  même  ,  arrangée  à  quatre  mains 7  50 

2.  PAS  DES  JONGLEURS .  finale  arrangé  pour  le  piano 5     « 

Le  même ,  arrangé  à  quaire  mains ,  par  Ed.  Wolff • 7  50 


LES   MORCEAUX   DE   CUmi  TRÂI^SCBITS  POUR   P!ÂNO   SEUL 


Par  A.  CROISEZ,  revus  et  approuvés  par  F.  J.  FÉTIS 


ROMANCE  chantée  par  Mlle  Battu 4  50 

Tiii;ziiTTii\o   chanté    par   Mlle    Battu, 

MM.  Belval  et  Costelmary 4  50 

CHOEUR  des  évoques,  cxlrail  du  finale.  4  •'JO 

AIR  du  Sommeil,  chanté  par  Mme  Saxe.  4  50 

AIR  chanté  jiar  M.  Faure 4  50 

Ulio  chanté  pur  Mme  Saxe  et  Naudin..  fi     » 

SEPTUOR,  extrait  du  finale 4  50 

ciioEiK  des  fenmics 4  50 


9.  ouATUOR,  chœur  des  matelots 4  50 

10.  PRifiRE ,  double  chœur 4  50 

11.  RAi.LADE,  chaniée  par  M.  Faure 4  50 

1-2.  j>!i(>  clianlé  par  MM.  Naudin  et  Belval..  4  50 

13.  CHOEUR  des  Indiens,  extrait  du  finale. .  4  50 

14.  CHOEUR  des  sacrificateurs 4  50 

15.  CRAIV»  AIR  chanté  par  M.  Naudin (i    » 

16.  cvvATiiVE  chaulée  par  M.  Faure 4  50 

17.  GRAND  DUO  ch.  par  Mme  Saxe  et  Naudin.  6     » 
Le  recueil  de  ces  vingt-trois  morceaux  réuràs,  avec  titre  cl  couverture,  net  :  "25  francs. 


18.  CHOEUR  dansé 4  50 

19.  ARIOSO  chanté  par  Mlle  Battu 4  50 

20.  GRAND  DUO  chanté  par  Mme  Saxe  et 
Mlle  Battu 6  » 

21.  GRANDE  scïNE  du  mancenillier,  chantée 
par  Mme  Saxe 6  » 

22.  AIR  extrait  de  la  scène  précédente. ...  4  50 

23.  CHOEUR  aérien 4  50 


i%i'D*»g!iK<'°>°°'>»<'>  siii'  l'AS'D'ieaiiiie  j9Wiaii'  Se  pïnniO 


FANTAISIE  DE  SALON  sur  des  thèmes  de  l'Africaine  ,  par 

K.  KcUerer 0 

BOUQUET  Diî  MELODIES  de  l'Africaine,  mosaïque  p.  Cramer    9 


QUADRILLE  par  Siii.viiss,  pour  le  piano  et  à  quatre  mains,  eh.     4  50 

GUANLtE  VALSE,  par  Stii.\uss,  pour  le  piano G     » 

La  même,  arrangée  à  quatre  mains 7  50 


iPWl'Il  IP.iK.iïTISœ  CETTE  SESIAIXE  : 
NOUVELLE   ÉDITION    DES    .UKS   DÉT.VCHÉS   DE    CH.-VNT ,   AUGMENTÉE   DES   MORCE.AUX   SUIV.ANTS 


.1,'  h 


raii.p.isi^i 
M    (JbM 


■  |ioi 


Ih'cu  que  le  monde réié 
l'euplc.  îiwulcz  ma  voix. 


tli-loilio 


>.  t<r. 


tr.iitc  dii  lino  ;  0  tna  Séttca,  vous  rég7iez  sur  mon  âme  ;  pour  lénor, 
usi'osi'o  pour  bnrylon. 

xiriiit  do  l;i  scène  du  Maxcenilueu  :  t'n  c;jgne  au  doux  ramage. 
.  Iransposi'O  pour  luczzo-sopranu. 


I        !:!-2  quater.  U 

r.iNntiKMi;  ,\cïE,  DERNIÈRE  PENSÉE  MUSICALE  DE    MEYERBEER  (guande  scène  du  mancenii.lier ). 

■  k- piano  ;i  ipulroinains.         !  ^"  ô.  Pour  oi-Rue-liur 


ulon,  I 


w.  r«tBWi.'«;Bi. 

■iplion';  po'ir  piano,  du  dnn 

la.scrno  du  Alanccniljii 


.',•  acle  c 


N"  1,   nom 
^uiicli'illc,  par  H.  Maux,  pour  le  piano  à  quaire  mains 


I 

j%ll.l!'Bt»:i>    .I.ÏO'.II.I,. 
phrases  l)riliant('s  pour^lo  piano;  (à  Leipzig.  C    F.  Pcler.s.^ 
i«e  d'/iii'Si  iV  2.  Ali'dcNêlusko;  K"  3.  Chœur  des  uv« 


I  N"  -t.   liln  Irio  pour  piai 
I  CL'Jlc  et  orgue. 


Fan  [ail 


IraUïcripUon  pour  lo  piano. 


Polkn,  [lar  A.  M.\t,  do  la  même  édition  tr^'S-facile. 


BUREAUX  A  PARIS:  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


52'  Année. 


r  21. 


21  mai  \m. 


ON  S'ABONNE: 

Dans  ks  Départements  et  à  l'Étranger, 

chez  tous  les  Marchands  de  Musique,  les  Librairf 

et  aux  Bureaux  des  Messageries  et  des  Postes. 


REVUE 


PRIX    DE    L'ABONNEMENT: 

Paris 24  r.paroi, 

Départcmrjnts,  BclgiqUL*  et  Suisse....     SU"        id- 

Élranger M»       (4- 

ie  Jovnal  paraît  le  Dimanch.. 


ET 


GAZETTE  MUSICALE 


DE     PARIS 


Avec  le  procliaiii  numéro  nos  Abonnés  receTront, 
arrangé  pour  le  piano,  le  Fréluiie  [ila  cintiuième 
acte  de  VAfricaiiêe  .•  DERIVIÈRE  PEIVSÉE:  ITIIJSl' 
CAIiE  »e:  mETiilRBEEB,  qui  précède  la  grande 
scène  du  nianccnillier 


SOMMAIRE.  —  h'Jfrieaine.  opéra  de  Meyerbcer,  ta  Partilion.  par  Hlaiiricc  Bourges 
—  Auditions  musicalcsj  par  Muui'icu  Ci'iHtai.  —  .\oiivelK'S  et  amiuuce.>. 


L.' AFRICAINE, 

OPÉRA   DE  G.  MEYERBEER. 

LA    PARTITION. 
PREMIER    AUTICLE. 

Qu'il  nous  soit  permis,  avant  tout,  d'adresser  une  prière  intéres- 
sée au  lecteur  :  c'est  d'oublier,  s'il  est  possible,  qu'une  plume  ma- 
gistrale et  bien  autrement  autorisée,  était  appelée  à  donner  dans  ce 
journal  une  savante  appréciation  de  la  partition  nouvelle  de  Meyer- 
beer.  Pouvait-il  se  rencontrer  un  juge  plus  compétent  et  mieux  in- 
formé que  l'artiste  même  qui  a  profondément  étudié  et  médité  jusque 
dans  les  moindres  détails  cette  œuvre  considérable,  afin  d'initier  à 
l'inielligence  de  ses  beautés  et  de  sa  richesse  les  nombreux  inter- 
prètes de  tout  genre,  dont  il  avait  consenti  à  diriger  les  travaux? 
Mais  d'impérieux  devoirs,  en  éloignant  de  Paris  M.  Fétis,  aussitôt 
après  la  brillante  apparition  de  l'Africaine,  ne  lui  ont  pas  laissé  le 
loisir  de  dire  ici  de  sa  glorieuse  pupille  tout  le  bien  qu'il  en  pense.  A 
un  autre  donc  de  remplir  cette  tâche,  elle  lui  deviendra  moins  ar- 
due, moins  périlleuse,  si  les  lecteurs  veulent  bien  ne  plus  se  souve- 
nir à  la  place  de  qui  il  parle,  pour  ne  songer  qu'à  l'œuvie  capitale 
dont  il  vient  leur  parler. 

Il  y  a  justice  à  dire  aussi  que  le  rôle  du  critique  se  trouve  en  par- 
tie simplifié  et  facilité  par  l'excellente  analyse  du  livret,  qu'un  des 
plus  habiles  rédacteurs  de  la  Gazelle  Musicale  y  a  tout  récemment 
publiée.  Nous  renvoyons  à  l'article  de  Paul  Smith,  saine  et  judi- 


cieuse appréciation  d'un  poème,  où  beaucoup  de  qualités  remar- 
quables rachètent  quelques  défaillances.  Cela  nous  dispense  de  ra- 
conter par  le  menu  les  aventures  compliquées  du  fiimeux  navigateur 
Vasco  de  Gama  ;  le  roman  de  sa  persécution  et  de  son  martyre  ;  ses 
victoires  et  ses  conquêtes  aussi  bien  sur  mer  et  sur  terre  que  dans 
l'empire  de  l'amour;  les  passions  violentes  et  tumultueuses  qui  s'a- 
gitent autour  de  lui  :  l'envie,  l'ambition,  la  trahison,  la  haine  sous 
les  traits  du  grand-inquisiteur,  des  conseillers  de  l'amirauté,  de  l'or- 
gueilleux Don  Pedro  son  rival,  du  sauvage  indien  Nélusko  ;  la  ten- 
dresse, la  jalousie,  le  dévouement  sous  les  figures  touchantes  ou  pa- 
thétiques de  la  noble  et  sensible  Inès  ou  de  l'héroïque  et  ardente 
Sélika. 

Tous  ces  caractères  si  divers,  si  fortement  contrastés,  qui  se 
meuvent  dans  les  conditions  les  plus  variées  de  milieu,  de  climats, 
de  mœurs,  de  péripéties,  ouvraient  au  compositeur  une  carrière  digne 
de  sa  vaste  imagination.  Le  sujet  avait  ceci  de  particulier  et  de  neuf 
qu'il  unissait  à  la  vigueur  des  situations,  éminemment  tragiques  dans 
quelques  actes,  le  charme  triste  et  doux  de  l'élégie  dans  deux  autres. 
C'est  précisément  par  ce  côté  poétique  qu'il  a  dû  séduire  le  mu- 
sicien. 

Le  génie  complexe  de  Meyerbeer,  non  moins  rêveur  que  théâtral, 
non  moins  méditatif  dans  la  musique  de  concert,  de  salon  ou  de 
chapelle  qu'impétueux  et  passionné  à  la  scène,  trouvait  ainsi  à  sa- 
tisfaire à  la  fois  ses  tendances  dramatiques,  symphoniques  et  de 
poésie  pure.  Nul  doute  qu'il  n'ait  accueilli  comme  une  bonne  for- 
tune l'occasion  de  rapprocher  dans  un  même  tableau  toutes  les 
nuances  de  sa  splendide  palette,  de  rassembler  dans  une  seule  et 
même  création  l'énergique  expression  de  la  scène,  que  déjà  Robert, 
les  Huguenots,  le  Proplicle  avaient  portée  si  haut,  l'éclat  du  coloris 
épique  et  descriptif  répandu  avec  tant  de  prestige  sur  l'ouverture  et 
les  entractes  de  S/ruensee  comme  sur  certaines  parties  du  Pardon  de 
Ploërmel.  pu's  aussi  la  mélancolie  des  teintes  élégiaquesqui  prête  à 
la  plupart  des  Mélodies  détachées  sorties  de  sa  plume  un  attrait  sen- 
timental irrésistible.  Le  choix  d'un  livret,  qui  participe  à  la  fois  du 
drame,  de  l'épopée  et  même  de  l'ode  saphique,  s'explique  donc  très- 
naturellement  par  la  possibilité  offerte  au  musicien  de  se  montrer 
sous  ses  plus  grands  aspects  et  les  plus  opposés.  Tout  le  secret  de  la 
partition  de  l'Africaine  est  là.  Il  semble  que  l'illustre  maître  ait  eu 
la  volonté  de  s'y  résumer  en  quelque  sorte  et  d'exercer  l'incompa- 
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rable  souplesse  de  son. style  dans  un  cadre  qui  admît  toutes  les 
formes  de  l'art  noble,  même  celles  dont  ne  s'accommode  pas  toujours 
la  rapidité  de  l'action  théâtrale.  Aussi,  n'hésilons-nous  pas  à  le  dire, 
l'Africaine  est  bien  l'expression  la  plus  fidèle,  la  plus  absolue,  la 
plus  complète  du  génie  de  Meyerbeer.  Il  ne  s'y  présente  pas,  comme 
dans  les  opéras  antérieurs,  seulement  par  les  faces  éclatâmes  du 
style  purement  dramatique.  Ici  Meyerbeer  est  vraiment  tout  entier. 

Ajoutons  que  la  partition  de  V Africaine  est  réellement  le  mot  su- 
prême de  sa  conscience,  de  sa  foi  d'artiste,  son  testament  musical, 
non  pas  un  ancien  testament,  comme  on  a  essayé  de  le  faire  accroire 
en  donnant  l'œuvre  pour  surannée,  mais  un  testament  bien  nouveau, 
qui  porte  sa  date  incontestable  en  quantité  de  passages  sans  précé- 
dents, dans  une  infinité  de  rhythmes  neufs,  de  vraies  trouvailles  har- 
moniques, de  tours  de  chant  musités  jusqu'ici,  d'effets  d'orchestre 
dont  la  trace  n'existait  nulle  part,  et  même  mieux  encore,  dans  la 
coupe  hardie  de  quelques  morceaux  qui  rompent  nettement  avec  les 
formules  convenues  et  les  plans  consacrés.  De  là  vient  que  tout  n'a 
pas  été  également  compris  dès  l'abord  dans  une  partition  opulente 
jusqu'à  la  prodigalité.  Mais  soyez  en  certains,  plus  le  public  se  fa- 
miliarisera avec  cette  composition  monumentale,  aussi  gigantesque 
par  sa  portée  idéale  que  par  ses  dimensions  matérielles,  plus  l'en- 
thousiasme se  fera  énergique,  convaincu  et  descendra  jusqu'aux  in- 
times profondeurs  de  l'œuvre.  Il  n'y  a  que  le  superficiel  pour  se 
laisser  pénétrer  d'un  seul  regard.  L'oreille  la  plus  musicale,  la  plus 
exej;cée  ne  saurait  embrasser  de  prime  saut  l'universalité  des  rap- 
ports d'une  conception  colossale,  dont  elle  subit  pourtant  tout  d'abord 
l'impérieux  et  inévitable  ascendant,  avant  que  le  jugement  ait  pu  en 
mesurer  la  hauteur. 

Une  étude  détaillée  de  cette  vaste  partition  ne  sera  donc  pas,  nous 
le  croyons,  sans  utilité.  Mais,  pour  l'aborder,  nous  avons  dû  attendre 
que  plusieurs  représentations  consécutives,  en  assurant  l'inébran- 
lable solidité  du  succès,  eussent  aussi  perfectionné  l'exécution,  et 
par  là  placé  en  pleine  lumière  et  dans  leur  vrai  jour  toutes  les  faces 
de  l'ouvrage. 

Peut-être,  à  la  somme  d'approbation  admirative,  que  nous  aurons 
à  décerner,  nous  arrivera-t-il  de  mêler  quelques  restrictions,  cer- 
taines réticences.  Mais  ce  ne  sera  jamais  qu'avec  le  respect  dû  au 
génie  et  la  pieuse  vénération  que  mérite  une  telle  mémoire.  S'il  est 
en  effet  bien  indigne  d'une  critique  sérieuse  de  s'abaisser  au  triste 
rôle  de  l'Insulteur  qui  courait,  l'injure  et  l'outrage  aux  lèvres,  der- 
rière le  char  du  triomphateur,  il  ne  lui  convient  pas  non  plus  de  se 
faire  le  joueur  de  flûte  officiel,  qui  accompagnait  son  héros  dans  les 
rues  de  Rome  en  proclamant  sa  louange  à  tout  propos  et  quand 
même. 

Dans  l'intérêt  de  la  clarté  que  demande,  plus  que  toute  autre,  une 
analyse  musicale,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  suivre  fidè- 
lement l'ordre  des  morceaux  de  la  partition.  V Introduction  instru- 
mentale, qui  se  présente  d'abord,  se  distingue  des  célèbres  intro- 
ductions de  liolcrl  et  des  Hugiienols  en  ce  que  chacune  de  celles-ci 
ne  développe  qu'un  seul  thème.  Ici  le  compositeur  fait  entendre  suc- 
cessivement deux  motifs,  l'un  en  si  mineur,  l'autre  en  si  majeur.  Le 
premier,  très-simple,  très-court,  est  emprunté  au  début  de  la  romance 
d'Inès,  qui  rappelle  les  adieux  et  les  serments  d'amour  de  Vasco  de 
Gama  à  la  veille  de  quitter  le  port  de  Lisbonne  pour  des  rivages  in- 
connus. Cette  phrase,  qui  doit  planer  sur  plusieurs  scènes  de  l'opéra, 
a  bien  le  caractère  à  la  fois  étrange  et  mélancolique  des  cantilènes 
semi-mauresques  de  la  péninsule  Ibérique  au  moyen-âge.  Elle  pose 
nettement  ainsi  le  temps  et  le  lieu  de  l'action.  Habilement  maniée, 
elle  va,  par  une  série  ascendante  d'imitations  ingénieuses  et  de  so- 
norités toujours  amplifiées,  du  timbre  effacé  et  timide  de  la  flûte  à 
l'explosion  d'un  tutti  formidable. 

Signalons  ici  une  hardiesse  vraiment  heureuse  et  tout  à  fait  en  si- 
tuation, en  ce  qu'elle  précise,  par  l'excentricité  harmonique,  la  cou- 


leur locale  de  la  mélodie.  C'est  la  succession  des  accords  que  voici  : 
la-si-ré  ti  marchant  sur  sol-do-mi;  puis  si-do  ^-mi  fi  sur  la-ré-fa  i, 
enfin  rélf-mi  b-sol  sur  si  tj-mi  \\-solt.  Bien  que  l'oreille  n'y  soit  pas 
habituée,  elle  accepte  volontiers  cette  surprise  caractéristique,  qui 
pourtant  n'en  serait  plus  une  si  les  accords  étaient  présentés  dans 
leur  position  fondamentale, 

Même  sensation  d'étonnement  satisfait,  quelques  mesures  plus 
loin,  lorsqu'à  l'accord  do-mi  h- fa-la  répété  quatre  fois  de  suite  par 
toutes  les  voix  de  l'orchestre  succède  celui  de  do  i-mi  b^-fa  'i-la  #. 
Il  est  vrai  que  ces  deux  accords  sont  séparés  à  un  temps  de  distance 
par  un  fa  bécarre,  que  proclament  les  trompettes  entenduej  à  l'u- 
nisson et  à  découvert.  Cette  note  isolée,  qui  dialogue  quatre  fois 
avec  la  masse  bruyante  de  l'orchestre,  produit  un  elïet  saisissant. 
Mais  ces  radieux  éclairs  de  sonorité  s'éteignent,  disparaissent  tout 
d'un  coup  pour  faire  place  à  la  plaintive  langueur  de  la  deuxième 
mélodie  de  l'Introduction.  Impossible  de  n'être  pas  profondément 
attendri,  remué  en  écoutant  ce  cantabile,  oii  l'élégance  des  formes  le 
dispute  à  la  grandeur  expressive.  Le  premier  rhythme  en  est  suave  ; 
il  se  reproduit  trois  fois  dans  le  morceau,  et  toujours  renouvelé  par 
la  variété  de  l'orchestre.  Les  instruments  s'y  assemblent  en  groupes 
aussi  neufs  que  séduisants.  C'est  d'abord  le  cor  anglais  et  la  clari- 
nette-basse, qui  soupirent  dans  la  région  du  médium  la  douce  mé- 
lodie, tandis  que  les  bassons  et  les  cors,  unis  à  l'ophicléide  et  aux 
timbales,  murmurent  tout  au  grave  quelques  accords  clair-semés. 
Aussitôt  la  première  clarinette  reprend  le  chant  à  l'octave  supérieure 
et  lui  prête  la  noblesse  de  son  timbre  héroïque,  alors  que  le  frémis- 
sement des  violons  à  l'aigu,  les  accords  brisés  des  harpes,  les  tenues 
des  violoncelles  l'enveloppent  de  toutes  parts  et  la  voilent  à  demj 
d'une  sorte  de  nuage  mystérieux.  Plus  loin  enfin,  livré  à  la  voix  in- 
cisive du  cornet  à  pistons,  ce  passage  si  éloquent  plane  au-dessus  des 
pianissimo  des  timbales  et  des  trompettes  et  semble  soulevé  dans  les 
airs  par  l'harmonie  argentine  des  harpes  et  le  trémolo  suraigu  des 
violons. 

Si  nous  avons  tout  particulièrement  insisté  sur  la  rare  finesse  d'une 
instrumentation  sans  rivale,  ce  n'est  point  seulement  pour  en  faire 
valoir  les  délicates  recherches.  Nous  n'y  appelons  l'attention  du  lec- 
teur que  parce  que  Meyerbeer  y  a  recours,  non  pas  certes  pour  en 
faire  un  travail  de  pure,  de  stérile  curiosité,  mais  afin  d'ajouter  sans 
cesse  à  la  vérité  expressive  des  mélodies,  afin  de  les  colorer,  de  les 
animer,  de  les  douer  des  puissances  de  la  vie. 

Encore  un  mot  sur  cette  belle  Introduction,  qui  dit  tant  de  cho- 
ses en  si  peu  de  pages;  elle  s'achève  en  s'éteignant  avec  un  roule- 
ment do  timbales,  dont  le  grondement  sourd  et  lointain  semble 
présager  les  orages  amoncelés  contre  Vasco  et  son  Inès  dans  les 
cieux  et  dans  le  cœur  de  leurs  ennemis.  Ne  serait-ce  pas  se  montrer 
d'une  sévérité  trop  scrupuleuse  que  de  reprocher  au  musicien  d'a- 
voir emprunté  les  deux  motifs  de  son  Introduction  au  seul  rôle 
d'Inès,  qui  pourtant  ne  figure  dans  l'opéra  qu'au  second  plan  ?  On 
pourrait  répondre  :  N'est-ce  point  par  amour  pour  Inès  que  Vasco 
a  tenté  sa  première  expédition  sur  les  mers  inconnues  ?  N'est-ce 
pas  aussi  l'amour  d'Inès  pour  Vasco  qui  parvient  à  rouvrir  les 
cachots  de  l'Inquisition  et  à  rendre  le  hardi  navigateur  à  sa  vie  aven- 
tureuse ?  N'est-ce  pas  enfin  la  passion  mutuelle  de  Gama  et  de  son 
amante,  qui  survit  seule  à  toutes  les  péripéties  du  drame'?  Le  dou- 
ble choix  du  compositeur,  parmi  le  nombre  infini  de  mélodies  qu'il 
avait  sous  la  main,  reste  donc  parfaitement  motivé  au  point  de  vue 
delà  logique  théâtrale.  Il  prépare  d'ailleurs  à  merveille  l'exposition 
du  premier  acte,  où  la  fille  de  l'amiral,  Inès,  explique  son  amour, 
ses  vœux ,  ses  craintes  dans  un  récitatif  rapide,  semé  de  ces  parcelles 
de  chant  sympathique,  dont  Meyerbeer  a  si  bien  le  secret,  telles  que 
le  trait  mélodique  sous  le  mot  J'apére,  uniquement  accompagné  par 
la  voluptueuse  et  discrète  harmonie  de  la  flûte,  des  bassons  et  des 
cors  ;  ou  que  l'aimable  phrase  //  reviendra  placée  avant  la  romance. 
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Cette  romance,  que  Mlle  Battu  chante  avec  tant  de  perfection  et 
dont  le  grand  succès  au  théâtre  sera  peut-être  dépassé  par  le  succès 
au  concert  et  au  salon,  cette  romance  est  en  tout  point  d'un  fini  qui 
étonne  et  captive.  La  coupe,  essentiellement  originale,  se  divise  en 
deux  périodes,  bien  distinctes  de  mode,  de  mesure,  de  mouvemen  . 
La  première  en  mode  mineur.  Adieu  mon  doux  rivage,  sorte  de  mé- 
lopée vaporeuse,  constitue  un  gracieux  dialogue  entre  la  voix  de 
soprano  et  la  flûte  ou  le  hautbois.  L'absence  de  la  no<e  se»sJ6/e  et 
le  fa  bécarre  attaqué,  dans  le  ton  de  sol,  aussitôt  après  la  tonique, 
font  revivre  la  tonalité  et  le  style  des  antiques  romanceros  de  l'Es- 
pagne et  du  Portugal.  La  deuxième  période,  à  six-huit  et  en  mode 
majeur,  Poxir  celle  qui  m'est  chère,  a  tout-à-fait  les  allures  et  le  tour 
caressant  de  la  sérénade  amoureuse.  La  harpe  y  ajoute  un  cachet  de 
rêverie  et  de  distinction.  Il  faut  remarquer  encore  les  échos  plain- 
tifs des  instruments  à  vent  après  le  mot  Adieu,  et  aussi  le  délicieux 
épisode  Amours  de  l'enfance,  à  la  suite  duquel  le  musicien  ramène, 
avec  un  sens  poétique  exquis,  une  partie  de  la  première  période  en 
sol  mineur. 

Cette  science  des  heureux  contrastes,  qui  réveille  et  stimule  l'in- 
térêt, Meyerbeer  ne  l'a  jamais  poussée  à  un  plus  haut  degré  que 
dans  l'Africaine.  Nous  la  retrouvons  peu  après  dans  la  manière  d'op- 
poser, en  forme  d'alternative  périodique,  un  groupe  d'instruments 
à  un  autre  groupe,  soit  à  l'entrée  de  l'amiral  et  de  don  Pedro,  l'un 
père  d'Inès,  l'autre  son  futur  officiel,  soit  plus  loin  à  l'arrivée  de 
l'inquisiteur,  des  évoques  et  des  conseillers.  Mais  arrêtons-nous  un 
instant  sur  la  seconde  scène,  qui  continue  l'exposition.  Elle  ren- 
ferme d'excellents  détails,  notamment  plusieurs  de  ces  traits  brefs 
et  chantants,  qui  surgissent  du  sein  du  récitatif  et  se  gravent  dans  la 
mémoire.  Mentionnons  à  ce  titre  :  Le  roi  le  veut  ainsi  que  moi  ; 
la  question  de  la  tremblante  Inès,  Son  officier  vit -il  encore  ?  accom- 
pagnée par  le  timbre  timide  et  chaste  des  altos  et  du  médium  de  la 
clarinette;  la  réponse  orgueilleuse  de  don  Pedro,  Mais  qui  donc  de 
ces  gens  inconnus  prend  souci  ?  enfin  le  cri  déchirant  d'Inès,  Il  est 
mort  !  renforcé  par  les  clameurs  stridentes  de  tout  l'orchestre,  puis 
ces  mêmes  mots,  //  est  mort  !  redits  au  grave,  d'une  voix  expirante 
et  sans  accompagnement. 

Le  Terzettino  entre  le  soprano  et  les  deux  basses,  qui  suit  immé- 
diatement, a  le  double  mérite  de  bien  traduire  la  situation  et  d'être 
concis.  Cependant  nous  ne  protesterions  pas  du  tout  contre  la  sup- 
pression des  huit  dernières  mesures  chantées  par  les  voix  seules  ;  elles 
n'ajoutent  rien  à  l'intérêt  et  refroidissent  sensiblement  l'efi'et  produit 
par  la  mélodie  si  large  et  d'un  si  haut  pathétique.  Loin  de  ta  pa- 
trie. En  somme  ce  trio  doit  compter  parmi  les  bonnes  pages  de  la 
partition.  Il  n'a  que  le  tort  d'être  inévitablement  éclipsé  par  les  clar- 
tés éblouissantes  du  grand  Finale,  quiremplitles  deux  tiers  du  premier 
acte. 

Ce  Finale,  d'un  développement  sans  exemple,  puisqu'il  contient 
cinq  scènes  étendues,  réclamerait  à  lui  seul  tout  un  compte-rendu, 
tout  un  long  mémoire  analytique.  Pour  le  suivre  sans  confusion,  il 
convient  de  le  décomposer  en  plusieurs  fragments  principaux,  qui 
s'enchainent  l'un  à  l'autre,  tels  que  la  prière  placée  à  l'ouverture  du 
conseil  ;  l'arrivée  de  Vasco  de  Gama,  son  récit  et  son  audience  ;  l'en- 
trée et  l'interrogatoire  des  deux  esclaves,  Nélusko,  l'indien  et  Sélika 
la  reine  d'une  île  de  la  mer  des  Indes;  l'orageuse  délibération  du 
Conseil  ;  enfin  la  péroraison  tumultueuse,  où  Vasco  indigné  d'enten- 
dre traiter  ses  plans  d'insensés  et  de  se  voir  la  victime  des  plus  misé- 
rables intrigues,  accable  d'imprécations  ses  juges  irrités,  qui  lui  ré- 
pliquent par  l'anathème  et  la  condamnation  à  la  captivité  perpé- 
tuelle. 

Extrême  est  ici  notre  embarras  pour  trouver  à  varier  les  formes  de 
l'éloge  et  de  l'admiration  à  propos  de  si  nombieux  fragments,  dont 
pas  un  ne  fait  hors-d'œuvre,  dont  chacun  figure  dignement  en  sa 
place,  et  qui  s'élèvent  tous,  par  une  surprenante  gradation  de  rhyth- 


mes,  de  mouvements,  d'ardentes  mélodies,  de  vigoureuses  déclama- 
tions, de  combinaisons  harmoniques  puissantes,  de  ressources  sono- 
res diversifiées  à  l'infini,  jusqu'à  l'ensemble  le  plus  passionné,  leplus 
éperdu,  le  mieux  conçu  pour  éleetriser  un  auditoire,  que  jamaiscom- 
positeur  ait  fait  entendre  au  théâtre  en  n'employant  que  des  voix 
d'hommes.  Mais  aussi  avec  quel  art  indicible  tous  ces  moyens  sont 
ménagés,  distribués  et  jetés  en  vive  lumière! 

L'invocalion,  déjà  célèbre,»  Dieu  que  le  tnonde  révère,  ^■çvqs- 
sionne  énergiquement  et  soulève  une  tempête  de  bravos,  aussi  bien 
par  la  majesté  pontificale  de  ce  chant  inspiré,  que  par  la  pompeuse 
solennité  de  toutes  les  voix  de  basse,  qui  le  profèrent  à  l'unisson  des 
organes  graves  de  l'orchestre.  L'esprit  sombre  et  sinistre  du  fanatisme 
se  reflète  avec  non  moins  de  vérité  dans  la  teinte  lugubrede  l'instru- 
mentation adaptée  à  la  phrase  incidente,  trop  fatale  espérance, 
que  disent  alternativement  le  grand  inquisiteur  et  les  évêques  portu- 
gais. L'opposition  venimeuse,  implacable,  que  va  rencontrer  Vasco, 
y  perce  déjà  distinctement.  Le  voici  enfin  lui-même,  ce  valeureux 
Vasco  de  Gama,  non  pas  le  rude  marin  de  l'histoire,  sorte  de  héros 
impossible  à  l'Opéra,  mais  un  type  déjeune  et  brillant  cabalkro. 
«  Jeune,  aimable,  traînant  tous  les  cœurs  après  soi.  » 

L'élégante  et  chevaleresque  désinvolture  du  prélule  le  dépeint  à 
merveille.  Le  récit  de  son  naufrage,  de  ses  premières  découvertes, 
est  un  modèle  de  vérité  dramatique.  Pas  un  détail  qui  n'en  soit 
excellent.  Entr'autres  passages  à  effet,  citons  l'imposant  trémolo  qui 
accompagne  le  début;  l'harmonie  mordante,  placée  sous  le  vers:  Ce 
géant  de  la  mer,  ce  cap  de  la  tempête.  La  plainte  rauque  et  lamen- 
table du  cor  {fa  b  —  mi  \>),  répétée  huit  fois  de  suite,  pendant  qne 
Gama  chante  :  Quede  fois  ces  déserts  et  ces  rêves  sauvages! 

Nous  voudrions  bien  hâter  le  pas;  mais  comme  Renaud,  dans  les 
jardins  enchantés  d'Ârmide,  comme  Vasco  lui-même,  dans  l'ile 
fortunée  de  Sélika,  nous  cédons  au  plaisir  irrésistible  devoir  et  d'ad- 
mirer. Le  moyen  pourtant  de  négliger,  dans  cette  même  scène,  l'hy- 
pocrite question  de  l'Inquisiteur  :  Voti-e  part,  à  vaus?  dont  le  fiel 
perfide  est  rendu  par  la  sonorité  sournoise  de  l'orchestre?  Le  moyen 
d'omettre  le  bel  élan  mélodique  de  Vasco  :  Oui,  fallut-il  perdre  la 
nie  I  L'éclatant  quatuor  d'hommes  qui  suit,  noble  inspiration,  très- 
digne  sœur  du  septuor  des  Huguenots? 

Pour  l'entrée  des  esclaves,  si  pittoresque  avec  ses  fusées  de  petites 
flûtes  à  l'aigu  et  ses  coups  de  cymbales  et  de  grosse  caisse,  il  sera 
temps  d'en  parler  à  propos  du  chœur  des  Indiens,  d'où  elle  est  tirée  et 
que  nous  retrouverons  au  troisième  acte.  Passons  encore,  passons 
vite,  mais  à  regret  sur  les  beautés  de  cet  interrogatoire,  où' 
quelques  mesures  suffisent  au  compositeur,  pour  mettre  nette- 
ment en  relief  l'âme  tendre  et  brûlante  de  Sélika,  le  caractère 
farouche  et  jaloux  de  Nélusko.  La  fougue  des  passions  enne- 
mies, qui  fermentent  dans  le  conseil,  nous  entraîne  déjà  sur  les 
ailes  de  l'impétueux  allegro  à  six-huit,  par  lequel  commence  la 
délibération.  En  vain  la  fausse  piété  du  Grand-Inquisiteur  essaye 
d'apaiser  le  tumulte,  en  rappelant  au  calme,  sur  le  ton  de  la  prière 
sublime,  déjà  entendue.  Que  peut-il,  gagné  qu'il  est  bientôt  lui- 
même  par  l'agitation  fébrile,  contagieuse,  qui  s'exhale  en  rhythmes 
saccadés,  dans  la  rapide  tirade  en  mi  mineur  :  De  l'injure,  de  l'ou- 
trage, et  qui  court  s'épanouir  brusquement  en  une  bouillonnante 
explosion  :  Téméraire! /'mérairel  Ici  l'éclat  du  mode  majeur,  le 
fortissimo  des  voix  et  de  l'orchestre,  les  retours  périodiques  d'un 
rhythme  heurté,  cahoté,  expriment  à  un  degré  qu'on  ne  saurait  dire 
l'extrême  paroxysme  de  l'emportement.  Quelles  couleurs  resteraient 
maintenant  à  l'artiste,  pour  donner  à  son  immense  toile  les  derniers 
coups  de  pinceau,  précisément  les  plus  véhéments,  les  plus  chauds, 
les  plus  dramatiques,  s'il  ne  recourait  à  la  dégradation  successive 
des  nuances,  aux  demi-teintes,  aux  ombres  mêmes,  qui  rendront 
ensuite  plus  vif  à  l'œil,  par  la  force  du  contraste,  le  retour  subit 
d'une  radieuse  lumière  et  renouvelleront  la  puissance  de  sensation. 
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C'est  Ii\  ce  que  réalise,  avec  une  prodigieuse  science  des  effets,  le 
grand  peintre  dramatique,  dans  un  surprenant  decrescendo,  oii  le 
motif  delà  Prière,  promené  d'instrument  en  instrument,  descendant 
lentement  des  régions  supérieures  aux  régions  sourdes,  au  travers 
d'harmonies  dissonantes,  qui  s'éciaircissent  peu  à  peu,  ramène  enfin 
la  sérénité  et  le  calme  dans  l'orclieslre  et  sur  la  scène. 

Mais  que  ce  calme  est  trompeur!  A  peine  Don  Pedro  a-t-il  notifié 
à  Vasco  l'arrêt  du  conseil,  à  peine  celui-ci  a-t-il  lancé  la  superbe 
phrase  :  «  Que  la  gloire  de  la  patrie...  ï,  et  jeté  son  cri  de  loyale  in- 
dignation, que  la  fournaise  se  rallume.  Là  se  noue  en  do  dièse  mi- 
neur un  dialogue  haché,  pressant,  haletant,  entre  l'orchestre,  qui 
procède  à  l'unisson  par  gamme  chromatique  ascendante,  d'-  la  du- 
rée d'une  mesure,  et  la  masse  du  chœur,  qui  lui  répond  dans  la  me- 
sure suivante  par  un  rhytbme  brusque  en  mouvement  contraire.  Ce 
passage,  «  impie  et  mécréant  »,  élève  l'intérêt  scénique  à  une  ex- 
trême hauteur;  et  cependant  il  laisse  rayonner  dans  toute  sa  splen- 
deur la  strette  vaillamment  attaquée  par  Vasco  :  «  D'impie,  de  re- 
belle en  vain  je  suis  traité,  »  :  mélodie  chaleureu.se,  palpitante,  qui 
s'empare  à  la  fois  de  l'Ame  par  son  ardeur,  de  l'oreille  par  son 
charme. 

Dès  lors,  toutes  les  voix,  tous  les  instruments  saisissent  tour-h. 
tour  cette  mélodie  embrasée;  ils  la  poursuivent,  ils  l'enlacent,  ih 
l'étreignent,  ils  en  tirent,  par  toutes  les  habiletés  de  l'art,  une  foule 
de  jets  plus  brillants,  plus  animés  les  uns  que  les  autres  :  et  cela 
sans  relâche,  jusqu'à  la  Coda  mugissante,  échevelée,  dans  laquelle 
l'apparition  d'un  nouveau  dessin  en  doubles-croches,  contrarié  par 
les  convuldons  d'un  rhythme  syncopé,  achève  de  porter  au  comble 
cet  admirable  désordre  et  de  peindre,  avec  une  effrayante  vérité, 
les  fureurs ,  les  angoisses ,  l'exaspération  des  personnages  du 
drame. 

Ici  se  termine,  avec  le  premier  acte  de  l'Africaine,  le  plus  beau, 
le  plus  neuf,  le  plus  magnifique,  comme  le  plus  long,  de  tous  les 
finales  connus.  Au  moment  où  le  rideau  tombe,  laissons  tomber 
aussi  notre  plume.  Nous  In  relèverons  bientôt  sur  le  seuil  des 
Cachots  de  l'Inquisition,  où  nous  donnons  rendez-vous  au  lec- 
teur. 

Mauuice  BOURGES. 
{La  suite  prochainement.) 


AUDITIONS  MUSICALES 

Edmond  Guion.  —  Cercles  des  Beaux-Aris.  —  L'Orphéon  d'Alger.  —  L'Œuvre 
des  Amis  de  l'enfance.  —  Charles  Dancla. 

Nos  lecteurs  auront  aisément  remarqué  dans  le  sommaire  des  audi- 
tionsmusicalesde  notre  dernier  numéro,  unefauted'indication,  concer- 
nant le  concert  de  M.  le  D'  Wagner;  ce  concert  a  été  désigné  à  tort 
sous  la  rubrique  de  Concert  du  Grand-Orient  de  la  rue  Cadet, 
tandis  qu'il  ne  s'agissait  que  de  la  salle  du  Grand-Orient,  dans  la- 
quelle il  a  été  donné.— Nous  en  venonsmaintenant  aux  quelques  au- 
ditions de  la  semaine,  elles  seront  vraisemblablemen  les  dernières 
de  la  saison. 

—  M.  Edmond  Guion  est  accompagnateur  au  Conservatoire,  il  est 
aussi  compositeur,  et  c'est  surtout  pour  soumettre  au  public  quel- 
ques unes  de  ses  compositions,  qu'il  a  donné  son  concert  chez 
Èrard.  Le  premier  morceau  entendu  est  une  œuvre  élégante,  qui  ne 
manque  ni  d'inspiration  ni  de  charme,  et  que  la  façon  délicate  dont 
elle  a  été  interprétée  a  fait  paraître  encore  plus  agréable.  Cette  M- 
verica  été  suivie  de  doux  mélodies,  où  se  retrouvent  les  mêmes  qua- 
lités et  l'habileté  de  main  de  M.  Guion.  L'un  est  intitulée  Amour, 
Printemps,  Printemps,  Amour,  et  a  été  dite  avec  beaucoup  de  sua- 
vité par  Mme  Marie  Diaz,   pseudonyme  qui  cache  une  artiste  bien 


connue  par  son  talent  et  sa  distinction.  L'autre  mélodie  intitulée 
l'Exilé,  est  d'un  caractère  plussérieuxelle  a  été  dite  avec  beaucoup  de 
sentiment  par  M.  Caron,  jeune  artiste  de  l'Opéra,  dont  on  connaît  le 
talent.  Les  paroles  de  ces  deux  morceaux  sont  d'Alexandre  Dumas, 
qui  assistait  au  concert  et  qui  a  chaleureusement  félicité  M.  Guion. 

—  Samedi  dernier  (13  mai)  avait  lieu,  dans  les  salons  du  cercle 
des  Beaux-Arts,  .'^.52,  rue  Saint-Honoré.  un  concert  où  dominait 
l'inédit  et  qui  mérite  une  mention  honorable.  Il  était  organisé  par 
M.  J.  Jacobi,  qui,  avec  .MM.  Ch.  de  Bériot  fils,  Lutgen,  Mouren,  ont 
successivement  interprété,  avec  un  grand  talent,  le  trio  en  vii  bemoj 
de  Beethoven,  un  psaume  de  Stradella,  une  fantaisie  pour  violon- 
celle sur  des  motifs  de  Poliiilo,  une  délicieuse  Ballade  inédite  (élude 
en  ré),  que  l'auteur,  M.  de  Bériot,  cédant  aux  applaudissements  de  l'au' 
ditoire  enthousiasmé,  a  dû  jouer  une  seconde  fois,  —  l'air  du  Bar- 
bier, un  triodeM.  Lutgen  (première  audition);  enfin,  le  duo  surdeS 
motifs  de  Faust,  composé  par  MM.  de  Bériot  père  et  fils  et  dont  le 
Cercle  a  eu  la  primeur. 

C'était  la  seconde  soirée  donnée  par  les  membres  du  cercle  des 
Beaux-Arts,  réunion  de  jeunes  gens  et  d'hommes  arrivés,  artistes  e 
littérateurs,  qui  compte  à  peine  six  mois  d'existence.  Dans  la  soirée 
précédente,  qui  avait  été  pareillementorganisée  parM.  G.  Jacobi,  on 
avait  exécuté,  avec  grand  succès,  une  nouvelle  sonate,  pour  piano  et 
violon,  de  M.  Hector  Salomon,  toute  fraîche  éclose. 

—  Les  Orphéons  de  notre  colonie  d'Afrique  ont  voulu  montrer  à 
la  grande  métropole  qu'ils  n'étaient  pas  indignes  d'elle  :  nulle  occa- 
sion ne  pouvait  se  rencontrer  plus  favorable  que  la  présence  de 
l'Empereur  en  Algérie.  Dans  les  excursions  de  S.  M.  aux  environs 
d'Alger,  les  Sociétés  musicales  le  saluèrent  à  chaque  station.  Parmj 
elles,  l'Orphéon  d'Alger,  s'est  surtout  disiingué,  pendant  un 
dîner,  donné  par  l'Empereur.  Cet  orphéon  a  fait  entendre 
plusieurs  morceaux,  dont  la  bonne  exécution  a  été  fort  remar- 
quée. On  sait  que  la  fondation  ds  cette  Société  musicale  est  due 
à  l'initiative  persévérante  de  M.  Salvador,  artiste  de  talent  qui,  seul, 
sans  aucun  appui  et  avec  de  chétives  ressources,  poursuit,  depuis  plu. 
sieurs  années,  son  œuvre  avec  toute  la  ténacité  d'un  musicien  fana- 
tique de  son  art.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  notable,  c'est  que  M.  Sal- 
vador a  choisi  ses  chanteurs  dans  toutes  les  races  qui  peuplent 
l'Algérie:  Français,  Arabes,  Espagnols,  Kabyles,  Nègres,  ont  été 
recrutés  pour  son  orphéon  ;  il  y  a  même  un  Anglais  et  un  Norwégien. 
Tout  ce  monde  chante  en  mesure  et  chante  bien.  C'est  le  premier 
exemple  d'une  fusion  si  complète  et  si  absolue  des  nationalités,  parmi 
lesquelles  la  bonne  harmonie  est  poussée  si  loin,  que  M.  Salvador 
prête  le  concours  de  ses  orphéonistes,  juifs,  musulmans,  protestants, 
aux  cérémonies  du  culte  catholique  et  à  toutes  celles  où  il  est  appelé  ! 
Ses  exécutants,  tour  à  tour  convoqués,  dans  les  temples  de  toutes  les 
religions,  se  conduisent  partout  avec  respect,  et  chantent  partout 
avec  le  même  ensemble  et  la  même  ardeur.  C'est  un  fait  curieux  à 
signaler. 

—  Malgré  une  augmentation  trop  forte  du  prix  des  places,  qui  a 
laissé  vides  une  certaine  quantité  de  fauteuils  d'orchestre  et  de 
places  secondaires,  tous  les  premiers  rangs  de  loges  de  la  salle  de 
l'Opéra  offraient,  mardi,  un  coup  d'œil  éblouissant  de  jolies  femmes 
et  detoil.ttes  élégantes,  qui  avaient  euà  cœur  d'apporter  leurofi'rande 
à  l'acte  de  bienfaisance  organisé  par  la  Société  des  Conceits  du 
Conservatoire,  au  bénéfice  de  l'OEuvre  des  Amis  de  l'Enfance,  fondée 
sous  la  protection  de  M.  le  marquis  de  Mornay.  Ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  cette  solennité  annuelle  avait  lieu  antérieurement  dans 
la  salle  du  Conservatoire;  cette  fois,  M.  E.  Perrin  avait  mis  géné- 
reusement la  salle  de  l'Opéra  à  la  disposition  de  la  Société,  afin  de 
lui  procurer  une  récolte  plus  abondante.  En  fait,  le  résultat  a  été 
atteint  en  partie,  puisque  la  recette  s'est  élevée  à  '17,000  francs  envi- 
ron. —  Naturellement,  la  Société  avait  choisi  les  perles  de  son  ré- 
pertoire pour  composer  le   programme  et  l'on  y  voyait  briller  en 
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première  ligne,  la  Bénédiction  des  poignards,  des  Huguenots,  et 
l'ouverture  du  Pardon  de  Ploërmel,  cette  admirable  symphonie, 
dont  il  était  réservé  à  ces  artistes  d'élite  de  faire  si  bien  apprécier 
les  beautés.  Aussi,  ces  deux  chefs-d'œuvre  ont-ils  soulevé  un  en- 
thousiasme difficile  à  décrire.  Le  concert  avait  commencé  par  la 
symphonie  en  ut  mineur,  de  Beethoven,  dont  l'adorable  andante 
produit  toujours  un  si  grand  effet.  Le  chœur  des  Deux  Avares,  de 
Grétry,  bissé,  deux  chœurs  des  Saisons,  de  Haydn,  dits  avec  beau- 
coup d'ensemble  par  les  chanteurs  et  l'orchestre,  l'ouverture  d'Obe- 
ron,  et  trois  morceaux  du  Songe  d'une  Nuit  d'été,  de  Mendelssohn, 
dont  le  délicieux  scherzo  a  été  redemandé,  complétaient  ce  riche 
programme,  exécuté  avec  la  perfection  proverbiale  d'un  orchestre 
qui  n'a  pas  de  rival  et  que  dirigeait  M.  Georges  Hainl,  avec  son  expé- 
rience et  son  talent  accoutumés. 

—  La  soirée  musicale  donnée  la  semaine  dernière  chez  Pleyel  par 
l'éminent  violoniste  compositeurCh.Dancla,  avait  attiré  une  réunion 
non  moins  choisie  que  nombreuse.  M.  Dancla  possède  un  talent  sé- 
rieux et  classique;  ses  compositions  ne  sont  pas  de  celles  qui  passent 
inaperçues.  Il  en  ii  fait  entendre  plusieurs  à  son  concert  et  elles  ont 
provoqué  de  légitimes  et  chaleureux  applaudissements.  MM.  Leop. 
Dancla,  Lee  etMontardon,  Mme  Escudier  Kastner  lui  ont  prêté  leur 
brillant  concours.  Celte  dernière,  dans  un  trio  oii  elle  tenait  la  par- 
tie de  piano  et  dans  le  rondo  Capricioso,  de  Mendelssohn,  qu'elle  a 
joué  avec  une  vigueur  et  une  netteté  rares,  n'a  pas  peu  contribué  à 
l'attrait  de  celte  intéressante  réunion. 

Maurice  CRISTAL . 


Le  défaut  d'espace  nous  force  à  remettre  au  prochain  numéro  la 
Revue  des  théâtres. 


Un  éditeur  belge,  nommé  Lawvergne,  à  Bruxelles,  a  chargé 
M.  Cartereau,  éditeur,  d'informer  le  commerce  de  musique  de  Paris, 
qu'il  a  fabriqué  8,000  partitions  d'opéras,  exploitées  jusqu'à  présent 
par  les  éditeurs  français,  soit  comme  domaine  soit  comme  propriété; 
qu'il  est  prêt  à  les  expédier  à  Paris  pour  les  y  vendre  si  le  cemmerce 
de  musique  ne  se  réunit  pas  pour  les  lui  acheter  au  prix  de  80, 000  fr.; 
moyennant  quoi,  le  susdit  éditeur  s'engage,  non  seulement  à  ne  plus 
continuer  son  trahc,  mais  encore  à  garantir  désormais  par  un  mo- 
yen infaillible  les  éditeurs  parisiens  de  toute  contrefaçon  de  quelque 
part  qu'elle  vienne  ! 

En  portant  ce  fait  à  la  connaissance  de  nos  confrères,  nous  leur 
laissons  le  soin  d'apprécié  r  le  cynisme  avec  lequel  M.  Lauvergne  se 
pose  en  contrefacteur,  et  le  chiffre  de  la  prime  qu'il  réclame  pour 
mettre  le  commerce  de  Paris  à  l'abri  de  son  honnête  industrie.  Ils 
verront  qu'en  fait  de  chantage,  M.  Lawvergne  n'y  va  pas  de  main 
morte. 

E.  BRANDUS  et  S.  DUFOUR. 


GRAND  PRIX  DE  COMPOSITION  MUSICALE 

Concours  d'essai. 

Voici  le  résultat  de  ce  concours  qui  a  eu  lieu  au  Conservatoire 
impériiil  de  musique  et  de  déclamation. 

Neuf  aspirants,  s'élant  présentés,  sont  entrés  en  loges  le  lundi  8 
mai,  et  en  sont  sortis  le  lundi  13. 

Le  jury,  composé  de  MM.  Auber,  président,  Barbereau,  Clapisson, 
Ehvart,  E.  Gautier,  G.  Kastner,  Limnander,  Victor  Massé,  Weker- 
lin,  s'est  réuni,  le  lundi  15  mai,  pour  procéder  au  jugement  du 
concours. 

Cinq  aspirants  ont  été  admis  au  concours  définitif,  dans  l'ordre 
suivant  ; 

1 .  M.  Pessard,  élève  de  M .  Carafa. 


2.  —  Lenepveu,  élève  de  M.  Ambroise  Thomas. 

3.  —  Lefebvre,  élève  du  même. 
■i.  — Ketten,  élève  de  M.  Reber. 
5. —  Kuiz,  élève  de  M.  Leborne. 

La  commission  spéciale,  chargée  de  choisir  la  cantate,  qui  servira 
de  texte  aux  compositions  musicales,  s'est  réunie  hier  samedi,  et 
terminera  .son  examen  demain  lundi. 

Le  même  jour,  à  midi,  les  cinq  concurrents  entreront  en  loges. 


L'Orphéon  a  tenu,  dimanche,  16  mai,  sa  première  séance  an- 
nuelle au  Cirque  de  l'Impératrice,  sous  la  présidence  de  M.  le  baron 
Haussmann,  préfet  de  la  Seine.  L'intérêt  se  portait  particulièrement 
sur  le  Myosotis,  l'un  des  trois  chœurs  composés  par  M.  le  prince  de 
Polignac,  et  qui  ont  obtenu  la  médaille  d'or  dans  le  concours  ou- 
vert par  la  ville  de  Paris.  Nous  parlerons  de  ce  morcenu,  en  même 
temps  que  de  celui  qu'on  doit  exécuter  dans  la  seconde  séance,  qui 
aura  lieu  aujourd'hui  même.ons  y  r  etrouverons  aussi  le  chœur  de 
M.  Chariot,  Chantons  la  Vapeur,  et  qui  faisait  partie  des  deux  pro- 
grammes. Constatons,  en  altendant,  que  le  Myosotis  el  Chantons  la 
Vapeur,  ont  produit  un  excellent  effet. 


On  exdcule  tous  les  soirs,  au  Concert  des  Beaux-Arts,  26,  liou- 
leviird  des  Italiens,  des  fragments  de  VAfricaina,  pour  orchestre  Ces 
auditions  sont  très-suivies;  le  chef  d'orchestre,  M.  Debillenio,,!  , 
coniposileur  distingué,  s'est  bien  gardé  de  louchera  l'orchestration  de 
Weyerbecr  :  il  s'est  borné  au  travail  de  liaison  indispensable,  et  il  a  su  ob- 
tenir do  son  orchestre,  renforcé  à  cet  effet,  une  exécution  des  plus  remar- 
quables. Aussi,  applaudit-on  avec  autant  d'enthousiasme  qu'à  l'Opéra,  le 
superbe  Chœur  des  Evêques,  du  premier  acte,  la  prière  de  saint  Uomini- 
que,  du  IroisiÈmc,  la  marche  indienne  du  quatrième,  et  l'incompar.ible 
prélade,  qui  précède  la  grande  scène  du  Mancenillier,  sublime  et  dernière 
pensée  musicale  du  g-and  maître  qui  n'est  plus.  A  peine  l'orchestre  arrive- 
t  il  à  la  dernière  mesure  de  celle  gigantesque  inspiration,  qu'un  formida- 
ble bis  part  de  tous  les  points  de  la  salle,  pour  être  bientôt  suivi  d'une  im- 
mense acclamation,  de  Irépignemenls  el  de  bravos  sans  lin.  Quelques 
journaux  ont  émis  l'opinion  que  l'initiative  prise  par  M.  Martinet,  pouvait 
porter  préjudice  aux  droits  de  la  direction  de  l'Opéra  et  à  la  représentation 
dramatique  du  chef-d'œuvre  de  Mcyerbeer;  nous  croyons,  au  contraire,  que 
tous  ceux  qui  seront  entrés  au  Concert  des  Beaux-Arls,  y  puiseront  l'envie 
d'aller  entendre  \' Africaine  en  entier  ,  el  que  tous  ceux  qui  auront  pu 
réussir  à  assister  à  une  veprésenlalion,  éprouveront  le  besoin  d'aller  eu 
écouler  de  nouveau  chez  !U.  Martinet  les  plus  belles  mélodies. 


NOUVELLES, 

^*jf  Le  théâtre  impérial  de  l'Opéra  a,  celte  semaine,  joué  de  nouveau  trois 
fois  l'Africaine;  plus  le  nou\eau  chef-d'œuvre  de  l'illustre  Maître  compte 
de  représentations,  plus  la  foule  s'y  porte.  Les  recettes  des  deux  dernières 
représentations  ont  dépassé  12,000  francs.  —  L'Opéra  finit  maintenant 
à  minuit  el  quelques  minutes. 

,f\  Samedi  -Il  de  ce  mois,  l'Africaine  sera  représentée  au  bénéfice  de  la 
Caisse  des  pensions  de  l'Opéra.  Les  abonnements  éiant  suspendus  le  produit 
de  cette  représentation  sera  Irès-rructiieux  pour  les  bénéficiaires. 

**,,  Voici  la  progres-ion  qu'ont  suivie  les  recolles  de  l'Opéra  depuis  la 
1'"  ronrésenlatîon  de  V Africaine  :  1"=  représentation  7,636  fr.  65  c.  ; 
2=  10',562  fr.  65c.;  3«  11,004  fr.  aOc;  4»  11,559  fr.  40  c;  5«  11,780  fr.35c. 
6«  11,697  fr,  30  c.  ;  7"  11,844  fr.  90  c.  ;  8'  )2,0C0  fr.  65  c.  ;  9'^  n,WJ  fr. 
30  c. 

,%  Mme  Mcyerbeer  et  ses  filles  oui  quitté  Paris  jeudi  matin  pour  retour- 
ner en  Allemagne.  —  Avant  de  partir,  la  veuve  de  l'illustre  maître  a  voulu 
laisser  un  souvenir  aux  arlisles  qui  ont  si  vaillamment  consacré  leur  lalcnl, 
leur  zcle  et  leurs  soins  au  succès  de  l'œuvre  de  son  mari.  —  A  M.  l'élis,  dont 
la  mission  délicate  a  été  si  consciencieusement  accomplie,  elle  a  offert  une 
magnifique  tabatière  en  or,  enrichie  de  gros  diamants,  présent  do  l'empe- 
reur d'Autriche  àMeyerbeer;  —îi  Georges  Hainl,  l'excellent  chef  d'orchestre, 
un  bftton  do  mesure  d'un  travail  arlistiq  uo,  ayant  appartenu  au  Compositeur 
regretté,  el  porlaniune  inscription  commémoralive;  —  à  Mmes  Marie  baxc  et 
Marie  Battu,  deux  beaux  bracelets,  enrichis  de  diamants  et  de  perles; 
;1  Mlle  LeMclli  une  broche;  —  à  MM.  Naudin,  Faure,  Belval,  Obiu,  Warol, 
Castolmary,  David,  le  portrait  de  Mcyerbeer  renfermé  dans  un  médaillon  en 
or;  —à  MM.  Massé,  Vauthrot  cl  Cormon  dcsboulons  de  manchelles  du  meil- 
leur goût,—  à  M.  Léo  Delibcs  uneépingle  ;— à  M.  Saint-Léon  également  un 
médaillon  en  or  avec  le  porUait  du  grand  maître. 
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»*,  Meyerbeer  affectionnait.' beaucoup  les  chefs  de  la  maison  Pleyel  et 
c'est  elle  qui  avait  le  [irivilése,  pendant  le  temps  qu'il  passait  à  Paris,  de 
mettre  à  la  disposition  de  l'illustre  maîlre  un  piano  de  leur  fabrique  dont 
il  préférait  les  instruments  à  tous  les  autres.  Mme  Mej-erbeer  ayant  désiré 
conserver  celui  qui  reçut  ses  dernières  inspirations,  M.  Aug.  Woltf  nevoulul 
point  en  acceplerle  prix.  En  souvenir  de  cette  délicate  attention,  Mme  Me- 
yerbcer  avant  son  départ  de  Paris,  a  envoyé  à  M.  Wolff.  avec  une  lettre 
gracieuse,  le  busie  bronzé  de  son  illustre  mari,  sculpté  par  Hanlan  jeune  et 
placé  sur  une  riche  gaine  en  ébèno.  Une  inscription  sur  plaque  d'argent 
conslate  que  ce  buste  a  été  offert  par  la  famille  Mcyerbeer  à  MM.  Pleyel- 
Wolff. 

.,,*,,  Le  ballet  de  Némca  sera  incessamment  repris  à  l'Opéra;  Mlle  Fiorotti 
dansera  le  rôle  principal. 

.**,,  Le  Pré  aux  Clercs  continue  à  remplir  la  salle  de  l'Opéra-Comique. 
La  recette  de  la  5'  représentation  s'est  élevée  à  6000  francs — Le  succès  de 
cette  reprise  a  engagé  la  direclion  a  reprendre  aussi  Marie,  un  des  plus 
jolis  opéras  do  Planard  et  d'Hérold.  — Le  voyage  en  Chine  de  MM.  Labiche, 
Delacour  el  Fr.  Bazin,  vient  d'être  distribué  aux  artistes.  Ce  sont  MM.  Mon- 
taubry.  Couderc,  Poncliard,  Saintc-Foy ,  Prilleux,  Mmes  Cico  et  Re\illy 
qui  intcrpréloront  celte  œuvre,  dont  l'apparition  n'aura  lieu  que  la  sai- 
son prochaine.  —  Montaubry  prend  son  congé  à  la  fin  du  mois. 

^*,p  Le  théùtre  des  Bouffes-Parisiens,  fait  sa  clôture  le  31  de  ce  mois.  La 
troupe  va  se  partager  et  se  diriger  sur  trois  points  difféienls,  Ems,  Vichy  et 
Bordeaux. 

t.\  Les  Iluguenols,  interprétés  par  Mme  Julienne  Dejean,  Domenech  et 
Mlle  Tamburini,  MM.  Iifé  et  Rodas,  viennent  d'être  joués  à  Sarragosse  avec 
un  grand  succès.  Depuis  la  première  représentation,  le  public  se  porte  en 
fouie  au  Uiéitlre,  pour  entendre  le  chef  d'œuvre  de  Meyerbeer. 

^"^  L'opéra  de  Maillart,  tara,  vient  d'être  représenté  àDarnistadl,  avec  une 
richesse  de  décors  et  de  mise  en  scène  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à 
M.  Schwedler,  le  peintre  de  décors  et  au  machiniste.  Le  public  les  a  rappe- 
lés tous  les  deux  après  la  scène  du  Songe,  admii  ablement  représenté  par  un 
panorama  mouvant  où  se  succèdent  les  lieux  et  les  événements  que  Lara 
voit  dans  son  rêve. 

i,*,,  M.  le  duc  de  Massa,  avait  convié  les  notabilités  de  la  presse  et  des  ar- 
tistes, pour  assister  hier  dans  la  salle  du  Conservatoire,  à  l'audition  des  prin- 
cipaux mcirccaux  d'un  opéra,  dont  il  a  composé  la  musique,  et  dont  l'exé- 
cution était  confiée  aux  arlistes  de  l'Opéra:  M.  et  Mme  f.ueymird,  Faure, 
Cazaux,  avi'C  les  chœurs  et  le  ballet.  L'orchestre  était  dirigé  par  M.Deloffre. 
Nous  rendrons  compte  de  cette  intéressante  soirée. 

,;%  D'après  une  revue  des  théâtres  de  Saint-Pétersbourg,  donnée  par  le 
Nord,  l'opéra  la  Vie  pour  le  Tsar,  de  Glinlia,  vient  d'être  joué  pour  la 
230'=  fois  au  théâtre  Marie  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  curieux  dans  ce  fait,  c'est  que 
le  rôle  principal,  celui  de  Jean  Soussanine,  a  été  chnnté  ces  250  fois,  dont 
la  première  date  de  1836,  par  le  même  chanteur,  M.  Petroff  ! 

.^\  Berthclier,  après  ses  représentions  au  théâtre  des  Bouffes,  était  parti 
pour  Bordeaux  avec  Mlle  Zulma  Bouffar  ;  les  deux  artistes  y  ont  chanté  huit 
fois  de  suite  l'opérette  do  Lisehen  elFritschen,  aux  applaudissements  d'une 
salle  toujours  pleine.  De  retour  à  Paris,  ils  se  rendent  à  Rouen,  pour  y 
donner  également  une  suite  de  représentations  de  la  charmante  bouffon- 
nerie d'Otlenbach. 

«f"\  Le  théâtre  des  'Variétés  va  clore  les  représentations  de  la  belle  Hélène, 
Mlle  Schneider  est  engagée  à  Lyon  à  partir  du  15  juin,  el  Dupuis  va  créer  le 
rôle  à  Bruxelles,  au  théâtre  des  galeries  Saint-Hubert.  —  La  salle  fermera 
pour  quelques  réparations,  après  quoi  la  direction  se  propose  de  jouer  des 
opérettes  espagnoles  (zarzuelas),  qui  seront  exécutées  par  les  artistes  d'une 
troupe,  dirigée  par  M.  Arderius;  elles  seront  accompagnées  de  ballets.  La 
troupe  de  M.  Aiderius  est  attendue  dans  les  premiers  jours  de  juin,  — 
Pour  la  saison  prochaine  Offenbach,  y  donnera  un  nouvel  opéra  d'Henri 
Meilhac  et  Lud.  Halevy,  qui  a  pour  titre  Barbe  bleue. 

,,%j  Les  Bergers,  tel  est  le  titre  d'un  opéra  en  trois  actes  de  MM.  Hector 
Crémieuxet  Ph.  Gilles,  dont  Offenbach  compose  la  musique  pour  la  réou- 
verture des  Bouffes-Parisiens  à  l'automne  prochain. 

ij*,,  Outre  les  ouvrages  que  prépare  pour  les  Variétés  et  les  Bouffes,  l'infa- 
tigable auteur  de  la  Belle  Hélène,  J.  Offenbach  donnera  également  à 
Ernsun  opérabouffo  en  deux  actes  de  MM.  Nuitter  et  Trefcu,  et  qui  sera  in- 
terprété par  Gerpré,  Gourdan,  Falchieri.  Mmes  Albrechl.  Lovaloet  Delmary. 

/,  Huit  jours  après  la  séance  générale  (dont  nous  avons  rendu  compte), 
le  comité  de  l'associalion  des  artistes  musiciens  s'est  reconstitué.  Comme 
toujours,  M.  le  baron  Taylor  en  a  été  nommé  président  par  acclamation. 
Lundi  dernier  a  eu  lieu  le  banquet  annuel,  offert  à  leur  fondateur,  par  les 
diverses  sociétés  d'artistes.  Près  de  cent  convives  ont  pris  part  à  cette  fête, 
qui  s'est  terminée,  selon  l'usage,  par  des  toasts  et  des  allocutions  auxquelles 
M.  le  baron  Taylor  a  répondu  au  milieu  des  bravos. 

t*jK  C'est  aujourd'hui  à  2  heures  qu'a  lieu,  au  Cirque  Napoléon,  la  séance 
solennelle  de  l'Orphéon,  diusion  Pasdeloup,  sous  la  présidence  de  M.  le 
sénateur  Préfet  de  la  Seine.  Douze  cents  élèves  exécuteront  des  chœurs  de 
Weber,  Mcndelssohn,  Gounod,  elc.  On  entendra  aussi  les  chœurs  :  Où  est  le 
bonheur  I  du  prince  de  Polignac  ;  Hymne  de  Noél,  de  M.  Mangin;  Chantons  la 
vapeur  de  M.  Chariot,  qui  ont  obtenu  des  médailles  au  dernier  concours 
ouvert  par  la  ville  de  Paris. 


,*,  On  annonce  que  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke  succède  à.W.le  diicde. 
'Morny,   comme    président  du   comité    de  patronage    delà  méllwde  Galin-, 
Paris-Chevé,    et  que  MM.  Rossini  et  le  prince  Poniatowîki,  échangent  leurs 
titres  de  vice-présidents  contre  celui  de  présidents  honoraires 

**,  La  Gazette  des  étrangers  annonce  pour  la  fin  du  mois,  finauguralion 
d'un  théâtre  d'été,  con.i;truit  sur  les  terrains  de  l'ancien  Château  des  Fleurs, 
et  qui  serait  consacré  à  l'exécution  de  l'opéra  bouffe  italien. 

»*»  H.  Panofka,  le  célèbre  professeur  de  chant,  est  parti  pour  Londres, 
où  il  passera  la  saison. 

,*,  Délie  Sedie,  est  aussi  parti  pour  Londres  cette  semaine  ;  il  avait'oblenu 
avant  son  dépari  une  audience  du  minisire  de  la  Maison  de  l'Empereur,  dans 
laquelle  le  célèbre  chanteur  l'a  remercié  de  l'honneur  qu'on  lui  avait  fait  en, 
lui  offrant  le  litre  de  professeur  ;iu  Conservatoire,  que  ses  engagements 
antérieurs  ne  lui  ont  pas  permis  d'accepter. 

,/'a  Jeudi  prochain,  jour  de  l'Ascension,  à  dix  heures  précises,  on  exécutera 
à  Saint-Vincent  de  Paul  sous  la  direction  de  M.  Mullot,  maître  de  chapelle, 
une  messe  brève  à  trois  voix  avec  accompagnement  d'orgue,  composée  par 
M.  Auguste  Durand,  organiste  de  la  paroisse. 

j*i,  M.  Lemmcns  est  un  de  nos  plus  éminents  organistes,  et  nous  consta- 
tions encore  dernièrement  le  succès  qu'il  a  obtenu  pendant  son  séjour  à 
Paris,  partout  où  il  s'est  fait  entendre.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  par 
l'exécution  que  brille  M.  Lemmens  ;  c'est  encore  un  compositeur  de  latent, 
et  les  amateurs  pourront  en  juger  par  les  quatre  morceaux  pour  orgue 
expressif  qu'il  vient  de  faire  paraître  chez  Alexandre  père  et  fils  sous  le  titre 
de  :  Invocation,  Komance  sans  paroles.  Nocturne  clFuguetle.  Outre  la  mélo- 
die expressive  dont  elles  sont  empreintes,  on  s'aperçoit  aisément  que 
M.  Lemmcns  possède  â  fond  la  science  de  son  instrument,  car  ces  mor- 
ceaux produisent  beaucoup  d'effet.  Nous  les  recommandons  àrattenliondes 
amateurs. 

^*^  Nous  avons  dit  quelques  mots  du  succès  qu'avait  obtenu  Mme  Charton- 
Domeur  au  concert  donné  par  le  Cercle  philharmonique  de  Bordeaux; 
voici  un  fragment  du  feuilleton  que  lui  a  consacré  le  journal  la  Gironde: 
i<  Le  concert  donné  il  y  a  huit  jours  au  Cercle  philharmonique  était  une 
véritable  solennilé.  Nous  avons  déjà  apprécié  à  cette  place  le  magnifique 
talent  de  Mme  Charton-Dcmeur  dans  les  trop  rares  occasions  où  l'émi- 
nentc  cantalrice  s'est  fait  entendre  à  Bordeaux.  Nous  avons  parlé  de  celte 
voix  :  au  timbre  à  la  fois  puissant  et  velouté,  de  ce  phraser  si  pur,  qui 
donne  à  toute  musique  un  charme  poétique  et  profond.  Celle  belle  voix,  ce 
beau  style,  nous  les  avons  applaudis  une  fois  de  plus  et  il  nous  a  semblé 
même  que  le  talent  de  notre  charmante  compatriote  avait  gagné  en  noblesse 
et  en  perfection.  Le  succès  de  Mme  Charton-Demeur  a  été  complet,  comme 
toujours,  à  peine  ai-jc  besoin  de  le  dire.  Rappelée  après  chacun  de  ses 
morceaux  avec  des  applaudissements  frénétiques,  l'habile  artiste  a  dû  com- 
prendre quelle  admiration  intelligente  et  quelles  chaudes  sympathies  elle 
a  su  inspirer  dans  sa  ville  natale. 

,(,*.;  Frédéric  Brisson  a  donné  cette  semaine,  une  soirée  dans  laquelle  il  a 
fait  entendre  plusieurs  de  ses  élèves,  qui  toutes  ont  fait  le  plus  grand  hon- 
neur à  leur  professeur.  V Africaine  a  fait  les  frais  de  la  partie  vocale, 
Mme  Louise  Lagnier,  chanteuse  à  la  voix  sympathique  et  pure,  n'a  pas 
chanté  moins  de  trois  morceaux  ;  la  romance  du  1"  acte,  Varioso  et  l'air 
du  sommeil,  ont  valu  à  celte  artiste  les  plus  chaleureux  applaudissements. 
Un  artifle  qui  venait  de  jouer  le  premier  acte  de  l'^/'j-icfl/Hc  à  l'Opéra,  a 
dit  le  chœur  des  évêqucs,  au  milieu  des  acclamations  unanimes.  Brisson  a 
fait  entendre  sur  l'orgue  et  sur  le  piano,  plusieurs  de  ses  dernières  com- 
positions. 

s*,.  L'exhumation  de  Mdria  Stunrda  à  Naples  dont  nous  parlions  dans 
notre  dernier  numéro,  a  rappelé  à  l'altention  un  opéra  de  Mercadante, 
Virginia,  que  la  censure  de  fépoque  avait  interdit  en  184S.  Les  journaux  de 
Naples  annoncent  que  la  direction  du  théâtre  de  San  Carlo  vient  d'en  faire  l'ac- 
quisition au  prix  de  20,000  livres,  et  qu'il  sera  représenté  la  saison  pro- 
chaine. 

,*,,  L'éminentbarylon  Santley,  du  théâtre  de  Sa  Majeslé  à  Londres,  vient 
d'être  engagé  par  le"  théâtre  de  la  Scala,  à  Milan,  pour  la  saison  de  18li5- 
1866. 

/i;  On  écrit  de  Barcelone,  que  le  jeune  violoniste  Carlo  Palli,  frère  d'A- 
deiina,  vient  de  s'y  faire  entendre  avec  succès,  au  théâtre  du  Lycée. 

*■',;  Le  roi  de  Suède  va  faire  paraître  un  recueil  de  trente  poésies,  dont  il 
est  l'auteur. 

.j.\  Robert  Schumann,  sa  vie  et  ses  œuvres,  tel  est  le  titre  d'une  nouvelle 
biographie  do  l'émiuent  compositeur,  écrite  par  A.  Reissmanu. 

i^%  Franz  Liszt  est  entré  dans  l'état  ecclésiastique.  Un  do  ses  amis,  dit 
''Union,  nous  envoie  de  Rome  les  détails  suivants,  dont  nous  pouvons 
garantir  l'exaclitude  : 

«  Dans  son  enfance  et  même  dans  son  adolescence,  Franz  Liszt  avait  eu  le 
désir  d'embrasser  l'état  ecclésiastique.  L'amour  ardent  de  son  art,  les  tenta- 
tions de  la  vie  mondaine  avaient  détourné  ses  idées  de  leur  pente  première, 
mais  elles  revinrent  le  trouver  dans  la  belle  solitude  de  Monte-Maria,  où, 
depuis  plusieurs  années,  redevenu  chrétien,  non  seulement  fervent,  mais 
pratiquant,  il  avait  abrité  sa  vie. 

i>  Peu  à  jieu  les  premières  aspirations  de  sa  jeunesse,  mûries  par  la  ré- 
flexion, par  la  prière,  confirmées  par  de  sages,  par  d'éminenls  conseils,  pri- 
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rent  la  forme  d'une  détermination  tellement  sérieuse,  que  le  21  avril,  après 
avoir  en  quelque  sorte  couronné  sa  vie  d'artiste  laïque  par  un  acte  de  cha- 
rité, en  prêtant  son  concours  au  magnifique  concert,  organisé  en  faveur 
desiFrÈres.de  Saint-Jean-  de-Dieu,  il  entrait  en  retraite  chez  les  lazzaristes, 
afin  de  se' préparer  à  la  cérémonie  de  la  tonsure. 

i>  Le  25  avril,  à  huit  heures  du  matin,  Mgr  de  Hoheiilohe,  archevêque 
d'Edesse  et  grand-aumônicr  de  S.  S.,  lui  conféra  la  tonsure  cléricale  dans 
sa  chapelle  privée,  au  Vatican,  en  présence  du  révérondissime  P.  de  Fer- 
rari, commissaire  général  du  Saint-Office. 

»  L'abbé  Liszt  revêtit  à  l'instant  même  l'habit  ecclésiastique,  et  le  même 
jour,  dans  l'après-midi,  S.  S.  daigna  admettre  le  nouveau  clerc  en  sa  pré- 
sence, et  lui  accorda  une  audience  particulière;  il  combla  le  nouveau  ser- 
viteur de  Dieu  des  marques  de  la  plus  paternelle  affection. 

"  Tous  ceux  qui  ont  approché  M.  1  abbé  Liszl,  depuis  qu'il  a  accompli  6e 
grand  acte,  sont  profondément  édifiés  de  la  ferveur  touchante  et  de  la  sim- 
plicité toute  chrétienne  qui  sont  empreintes  dans  ses  moindres  actes. 

))  M.  l'abbé  Liszt  a  établi  sa  demeure  au  Vatican,  chez  Mgr  de  Uohenlohe, 
auquel  il  est  attaché  par  des  liens  d'une  amitié  aussi  tendre  que  respec- 
tueuse.—  Mac-Slieehy.  » 

.,*,  Parmi  les  morceaux  d'élite,  auxquels  le  nombreux  et  brillant  audi- 
toire des  concerts  des  Champs-Elysée  fait  en  ce  moment  le  meilleur  accueil, 
un  des  plus  remarqués  est  sans  contredit  le  Réveil  des  fleurs,  fort  jolie 
valse  de  M.  Paul  Tessier,  l'ingénieux  auteur  des  Papillons  La  grâce  des 
chants  et  le  bon  goût  de  l'instrumentation  justifient  un  succès,  que  dix  au- 
ditions consécutives  depuis  le  1"  mai,  ont  solidement  établi.  Le  Réveil  des 
fleurs  est  publié  par  l'éditeur  Ponsard,  ainsi  que  la  Polka  des  Chiens,  com- 
position de  circonstance  du  même  artiste. 

if*^  Le  concert  des  Champs  Elysées  est  toujours  le  rendez-vous  à  la  mode. 
L'orchestre  est  dirigé  par  M.  Eugène  Prévost  d'une  façon  magistrale.  Parmi 
les  solistes  qui  ont  été  engagés,  on  remarque  M-  Lévy,  dont  le  talent,  comme 
cornet  à  pistons,  a  fait  sensation  l'année  dernière.  M.  Ch.  de  Besselièvre,  le 
directeur  de  ce  concert  si  distngué,  s'est  mis  en  mesure,  comme  par  le  passé, 
d'assurer  à  la  société  parisienne  un  lieu  de  rendez-vous  qui  réunisse  les 
séductions  d'un  orchestre  excellent  et  les  agréments  de  la  bonne  compa- 
gnie.. .^ 

*,*  le  25;  jour  de  l'Ascension,  la  Société  allemande  de  Gymnastique,  à 
Pans,  donnera,  au  pré  Catelan,  une  grande  fête  (Turnfest) ,  à  laquells  se 
joindront  des  délégués  et  des  membres  des  Sociétés  de  gymnastes  d'Alle- 
magne, de  France,  d'Angleterre  et  de  Suisse.  —  Des  exercices  de  gymnas- 
tique) Schauturne7i),  des  intermèdes  de  chant  par  des  membres  de  diverses 
:sociétéi!'Orphéoniques  de  Paris  (Lieder-Krantz,  Liedertafel,  Teutonia,  Har- 
monie suisse).  —  Le  26,  la  mémo  société  aura  une  grande  réunion  à  l'Ely- 
sée-Jlontinartre.  —  Le  27,  elle  donnera  une  soirée  à  la  salle  du  Grand- 
Orient,  et  le  28,  elle  fera  une  excursion  dans  les  environs  de  Paris. 

»\.  VEntr'acte  annonce  qu'Ismael,  le  baryton  du  Théâtre-Lyrique  est 
engagépour  chanter  Rigoletto  au  théâtre  duLycée,  à  Barcelone,  au  mois  de 
juillet. 

iif%  C'est  aujourd'hui  qu'a  lieu  au  pré  Catelan,  la  grande  fête  musicale 
dont  nous  avons  donné  le  programme  dans  notre  dernier  numéro. 

,t\  THE'^TRE  ROBLN'.  —  Les  expériences  de  magnétisme  et  spiritisme, 
que  M.  Robin  exécute  et  dévoile  depuis  peu,  excitent  le  plus  grand  enthou- 
siasme; ce  qui  se  passe  dans  la  chambre  mystérieuse,  nul  ne  le  sait,  eetc 
qu'on  y  entend,  ainsi  que  les  effets  surnaturels  qui  semblent  s'y  produire, 
dépasse  l'imagination.  Tout  Paris  voudra  voir  cette  chambre  des  merveilles. 

,j%;Mlle  de  Ahna,  première  cantatrice  de  l'Opéra  royal  à  Berlin,  vient 
de  mourir  subitement  à  l'âge  de  27  ans.  Elle  excellait  surtout  dans  les 
rôles  d'Elvire  de  Don  Juan,  de  Fidès,  d'Azucena,  d'Orsini  et  de  Roméo,  des 
Capuleli  Montccchi. 

,,\  Mlle  Augustino  Crolinger, l'ancienne  et  célèbre  tragédienne  du  Théâtre- 
Royal,  à  Berlin,  est  également  décédée. 

CHRONIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

Slrashoury.  Notre  théâtre  termine  brillamment  sa  saison  ;  après  les  Dia- 
mants de  la  Couronne,  très-hien  interprétés  par  JIH.  Warnots,  Aujac,  Kreist, 
Dutasta,  et  Wmes  Dupuy  et  Vois,  on  nous  a  donné  les  Dragons  de  Villars, 
qui  n'ont  pas  fait  moins  de  plaisir.  Le  charmant  opéra  de  MaiUart  a  fourni  à 
Mme  Dupuy  une  nouvelle  occasion  défaire  applaudir  lavariélé  de  son  talent; 
elle  a  joué  et  chanté  avec  autant  de  finesse  que  d'entrain  le  rôle  de  Rose 
Friquel. 

Saint-Etienne.  —  Le  Désert,  de  F.  David,  vient  d'être  exécuté  et  d'obte- 
nir un  très  grand  succès.  Cet  ouvrage  a  été  monté  par  les  soins  de  M.  A. 
Dard-Janin,  directeur  de  la  Chorale  Forézienne,  avec  le  concours  de  sa  société, 
d'une  réunion  de  vingt-cinq  dames  amateurs  et  de  la  société  de  symphonie, 
formant  un  ensemble  de  140  exécutants.  La  réussite  a  été  si  complète  qu'on  en 
a  demandé  une  seconde  audition.  M.  David  et  sa  nombreuse  phalange  se  sont 
rendus  au  désir  du  public.  Le  produit  net  de  ces  deux  concerts  a  été  de  2,534 
francs  20  c.  qui  ont  été  versés  au  bureau  de  bienfaisance.  Jamais  Saint-Etienne 
n'avait  assisté  à  une  pareille  fête  musicale. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

Bruxelles. —  L'administration  du  Théâtre-Royal  a  voulu  clore  sa  saison 
par  un  succès,  et  elle  y  a  réussi,  en  montant  Roland  à  Ronceveaux,  dont  la 


première  représentation  a  été  fort  bien  accueillie.  L'opéra  de  M.  Mermet  a 
été  interprété  par  "Wicart,  qui  a  bien  chanté  le  rôle  de  Roland  :  MM.  Coulon 
etHoltzem,  Mlles  Charry  et  More  lU,  ont  contribué,  chacun  pour  leur  part, 
au  succès.  —Il  est  question  d'organiser  ici  au  théâtre  du  Cirque  des  con- 
certs populaires  de  musique  classique;  c'est  M.  Adolphe  Samuel  qui  a  pris 
l'initiative  de  cette  entreprise. 

»\  Londres.  Deux  débuts  imporianls  ont  eu  lieu  à  Covent-Garden.  celui 
de  Brignoli  et  de  Mme  Fioretti  dans  Marta.  Le  rôle  de  Lionel  dans  lequel 
Brignoli  a  touj-urs  eu  beaucoup  de  succès  au  Théâtre-Italien  de  Paris  ne 
lui  a  pas  été  moins  favorable  ici.  Son  organe  se  rapproche,  dans  cer- 
taines inflexions,  de  celui.de  Alario,  dont  il  a  la  douceur;  aussi  les 
sympathies  du  public  lui  ont-elles  été  immédiatement  acquises,  et  il  les  a 
justifiées  par  la  manière  pleine  de  sentiment  dont  il  a  chanté  la  romance  : 
M'appari  qu'il  a  du  bisser  aux  applaudissements  de  l'auditoire.  Quant  à 
Mme  Fioretti,  qui  nous  arrive  de  nouveau  chargée  des  couronnes  qu'elle  a 
remportées  au  théâtre  de  Saint-Pétersbourg,  nous  la  connaissons,  et  elle  n'a 
pas  demi' rite;  c'est  une  artiste  del  primo  cartello,  qm  possède  un  ortrane  en- 
chanteur, et  qui  vocalise  d'une  façon  incomparable;  elle  a  obtenu  dans  Marta 
le  plus  complet  succès;  impossible  de  dire  avec  plus  de  pureté  et  de  suavité  la 
romancedelaRose.— Au  théâtre  de  Sa  Majesté,  le  début  de  Mlle  lima  Murska 
dans  Lucia  a  été  l'événement  du  jour.  Cette  jeune  cantatrice,  élève  du  con- 
servatoire de  Vienne  où  elle  reçut  les  leçons  de  Mme  Marchcsi,  et  qui 
chanta  successivement  à  Florence,  à  Barcelone,  à  Berlin,  à  Pesth,  à  Ham- 
bourg, enfin  à  Vienne  même  où  elle  est  encore  engagée  pour  plusieurs  an- 
nées, possède  une  belle  voix  et  une  excellente  méthode.  Elle  a  ravi  et  ému 
son  auditoire  par  l'expression  et  le  charme  touchant  dont  elle  a  empreiul 
le  rôle  de  Lucia  ;  son  succès  est  désormais  assuré. 

Berlin.  —  Le  ténor  Niemann  obtient  toujours  le  même  succès  à  l'Opéra- 

Royal,  où  il  a  chan  é,  la  semaine  passée,  deux  fois  le  rôle  du  Prophète.  

La  Belle  Hélène,  d'Offenbach,  a  été  donnée  au  théâtre  Frédéric-Guillaume, 
aux  applaudissements  unanimes  du  public.  Offenbach,  qui  conduisait  l'or- 
cheslre,  a  été  rappelé  après  le  second  acte,  et  a  dû  paraître  sur  la  scène, 
accompagné  du  directeur  du  théâtre,  M.  Deichmana.  Le  rôle  principal 
d'Hélène  a  trouvé  une  excellente  interprète  en  Mlle  Limbach,  qui  a  été  fort 
bien  secondée  par  M.  Fiedtke  (Paris).  La  mise  en  scène  est  spicndide,  et 
l'on  s'attend  à  un  grand  nombre  de  représentations  du  nouvel  opéra- 
bouffe.  —  Au  théâtre  KroU,  la  saison  d'été  a  été  inaugurée  p'uv  le  Freys- 
chutz. 

Francfort-sur-le-Mein.  —  Les  délégués  du  comité  du  théâtre  de  la  ville, 
qui  ont  assisté  à  la  représentation  de  l'Africaine,  à  Paris,  ont  proposé  de 
monter  immédiatement  la  dernière  oeuvre  de  Meyerbeer.         .  .  • 

Vienne. —  Une  fête  musicale  à  la  mémoire  de  Dante,  a  été  donnée  dans 
la  salle  de  la  Redoute,  sous  la  direction  de  M.  Proch.  On  n'y  a  exécuté  que 
des  compositions  de  maîtres  italiens,  interprêtées  en  grande  partie  par 
Mlle  Artot.  MM.  Everardi,  Mongini  et  autres  artistes  de  la  troupe  italienne. 
Une  symphonie,  spécialement  composée  pour  cette  occasion,  par  Pacini, 
a  obtenu  tous  les  suffrages.  D'après  le  programme,  elle  devait  exprimer  l'a- 
polliéoie  musicale  du  Dante. 

^*»  Prague.  —  L'Africaine  doit  être  représentée  ici  en  langue  tchèque. 
Le  poète  Fric,  s'occupe  de  la  traduction,  après  avoir  entendu  l'œuvre  à 
Paris. 

,'.  Florence  16  mai.  Au  théâtre  Alfîeri,  Marta,  de  Flotow,  a  obtenu  un 
succès  complet:  tous  les  morceaux,  sans  exception,  ont  été  applaudis.  Les 
artistes  méritent  d'être  nommés:  ce  sont  Claudina  Lanzi,  soprano,  Ma- 
rianna  Marini,  contralto;  Fancelli,  ténor,  Gianoli,  basse,  et  Félici,  basse' 
comique. 

ji;\  Milan,  6  mai.  La  belle  idée  de  donner  un  concert  en  l'honneur 
de  Meyerbeer  a  reçu  son  exécution  le  27  du  mois  dernier.  Les  élèves 
de  notre  Conservatoire  ont  entièrement  consacré  à  l'illustre  maître  leur 
premier  exercice  vocal  et  instrumental.  Le  programme  ne  contenait  que 
des  morceaux  de  lui,  entr'  autres  les  magnifiques  ouvertures  do  Sirueii- 
sée,  de  l'Etoile  du  Nord,  et  celle  qui  lut  écrite  pour  l'exposition  de  Lon- 
dres. Ces  trois  morceaux  n'auraient  pu  être  rendus  avec  plus  de  talent,  de 
soin  et  de  vigueur  :  les  professeurs  s'étaient  joints  aux  élèves  pour  composer 
l'orchestre.  11  faut  citer  encore  l'introduction  dxxCrociaio  et  le  choeur  d'hom- 
mes, qui  la  suit,  un  chœur  de  Semmesdes Huguenots  elle  rondo  écrit  pour 
l'Alboni  dans  ce  même  ouvrage,  un  air  du  Prophète  et  la  romance  de 
Rohert-le-Diablc.  Les  élèves  des  deux  sexes  se  sont  distingués  à  l'envi 
par  la  manière  dont  ils  ont  rempli  leur  tâche  dans  ces  œuvres  diverses. 
Le  Psaume  91,  chanté  par  cent  voix,  sans  accompagnement,  est  une  pro- 
duction merveilleuse  dans  son  genre,  et  sauf  quelques  incertitudes  inévita- 
bles dans  de  si  grandes  masses  chorales,  l'exécution  en  a  été  fort  remar- 
quable. La  direction  mérite  donc  de  sincères  éloges.  Ce  concert  a  été  une 
véritable  fêle  pour  l'art,  en  même  temps  qu'un  noble  hommage  rendu  à  un 
homme  de  génie.  — Camillo  Sivori  vient  de  se  faire  entendre  dans  plusieurs 
concerts,  et  il  y  a  excité  l'enthousiasme  qu'il  est  habitué  à  produire  ;  il  doit 
nous  quitter  incessamment. 


Le  Directeur  -.    s.  dufour. 


Paris.—  Imp.  Dupray  do  la  Maliérie,  boaley.  Bonne-Nouvello,  26  (impasse  des  Fillos-Dioa,  B). 
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REVDE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


Celte  Semaine  seront  mises  en  Vente  simultanément 

Chez  G.  BRANDUS  &  S.  DUFOUR,  éditeurs,  rue  de  Richelieu.  i03.  au  i". 

DE  LA 

PARTITION  POUR  GHANT  ET  PIANO 

Arrangée  par  E.  VAUTHROT 


Opéra  en  cinq  actes  ,  Paroles  d'E.  SCRIBE, 

MUSIQUE   DE 

G.  MEYERBEER 

1°  En  grand  format  in-4°,  avec  un  Portrait  nouveau,  Fac-siiuile  de  musique  (1)  et  Fac-similé  d'écri- 
ture (2)  de  MEYERBEER. Net.       40  fr. 

2°  Format  grand  in-$i°,  ÉUITlOi^'  DE  ErUXE ,  sur  papier  vélin  ,    Titre  et  Couverture  illustrés , 

ornée  d'un  Portrait  nouveau  et  de  Fac-similé  de  musiqus  et  Fac-similé  d'écriture  de  Meyerbeer.  Net.       30 

3"  dl^dition  populaire.  Format  in-8°  ordinaire Net.       80 


(1)  Une  poge  du  finale  du  1"  acte  de  la  grande  partition  de  l'Africaine. 


)        f2)  Une  lettre  fort  étendue,  adressée,  le  29  décembre  1862,  k  M  .E.  Perrin,  su 
I    sujet  de  l'Africaine. 


NOUVELLE  ÉDITION  DES  AIRS  DÉTACHÉS  DE  CHANT 


AUGMENTÉE  DES  MORCEAUX  SUH^VNTS 


3  a.  PRIÈRE  (Chœur  des  évéques),  pour  une  voix  de  baryton  : 

Dieu  que  le  monde  révère. 
46  ter.  CAVATIXE  :  L'avoir  tant  adorée  ;lTar)sj)OM'e])Ouv  lénor. 
46  a  INVOCATIOIV  à  Brahma,   chantée  par  M.  Obin  :   Peuple 

écoutez  ma  voix. 
46  a  bis.  La  même,  transposée  pour  baryton. 


N°  \1bis.  MÉLODIE  extraite  du  duo  :  0  ma  Sélica,  vous  régna 

sur  mon  âme  ;  pour  ténor. 
17  ter.  La  rnénie,  transposée  pour  baryton. 
22 /e;-.  ARIETTA,  extraite  de  la  scène  du  Manceniluer  :  Un 

cijijne  au  doux  ramage. 
22  quater.  La  même,  transposée  pour  mezzo-soprano. 


PRÉLUDE 
DU  CINQUIÈME  ACTE 


DERNIÈRE  PENSÉE  MUSICALE  DE  MEYERBEER 


{GRANDE  SCÈNE 
DU      MAKCEKILLIER 


N°4.Pourpiano,avecaccomp.  deviolon,violoncelleoucor,a(i[i{ii7Mm.  1  N°  3.  Pour  orgue-harmonium. 

2.  Pour  le  piano  à  ([uatre  mains.  |         i.  En  trio  pour  piano,  violon  ou  violoncelle  et  orgue. 

T%.      KRCGEie 

Fantaisie  brillanle  pour  piano,   sur  la    scène  du  Mancenillier  et  duo  du  4'  acte. 

AI^FREH»    «RAEIjIL 
Trois  paraphrases  brillantes  pour  le  piano.  —  N°  1.  ROMA^XE  à'inèi;  N°  2.  AIR  de  Nélusko  ;  N"  3.  CHCffiUR  des  Év  ques. 

2  Hagatellrs  pour  le  piano,  par  Lec.\rpenti£r.  —  lïuo  brillant  à  quatre  mains,  par  Ed.  Wolff.  —  Fantaisie  Transcription,  par 
Ch.  Neustedt.  —  A.  UiiKMAN,  Faoïialsie  gracieuse  pour  le  violon,  avec  accompagnement  de  piano.  —  A.  Vincent.  Fantaisie 
Transcription  pour  le  piano.  —  Polka-Mazurka,  par  l'h.  Stutz.  —  «IJnaigrillc  très-facile,  par  Lecarpentier. 


EW  VEWTE  : 


LES  AIRS  DÉTACHES  DE  CHANT. 

LES  JEÈMES,  transcritspour  piano  ^eul,  par  Croisez. 

L'Ol]VEUTI]RE,  pour  piano  et  à  quatre  mains. 

GRANDE  MARCHE  Indienne,  édition  originale,  édition  sim[)li- 

liée  et  arrangée  à  quatre  mains. 
MARCHE  RELIGIEISE  Id.  Id.  Id. 

Deux  AIRS  de  ballet  pour  le  piano  et  à  quatre  mains. 


E.  lîETTERER.  Fantaisie  de  salon  pour  le  piano. 
CRAMER,  liouquet  du  mélodies,  mosaïque  pour  piano. 
STRAUSS.  Premier  quailnlle  pour  piano  et  à  quatre  iv.ains. 
MAliX.  Deuxième  quadrille.  Id.  Id. 

SI'RAUSS.  Grande  Valse  pour  piano  et  à  quatre  mains. 
MEY.  Polka  brillante.— La  môme,  très-facile.    . 


BUREAUX  A  PARIS:  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


If  Année. 


r  22. 


28  M  1865. 


ON  S'ABONNE  : 
D.ins  les  Départements  et  A  rÉlrnnKcr, 
'rus  |('s  Marchands  de  Musique,  les  librnirft*, 
Il  it  Hureaui  d«8  Ucssagcries  et  des  Poules. 


EVUE 


ET 


PRIX     DE     L'ftnONNEMEMT  . 

l'an», ■•«    ■■■(■'"■'"• 

DépartcmL-iits,  Belgique  et  Suisse 311  •       id. 

I'.lruiii;er 3*  •        i*- 

Le  Journal  paruU  le  Dimanche. 


GAZETTE  MUSICALE 


DE     PARIS 


Avec  ce  iiuniéro,  nos  Abonnés  reroivent  arrangé 
pour  le  giïano,  ie  fréitttte  du  ctnqnièinie  acte  de 
l'AfÊ-icniuei  DSKIVIKKE:  PJdVSÉE  niD$ilCAIiË  »E 
MEYl^ISBEEIS,  qui  précède  la  grande  scène  dn 
Klanccnillier 


SOMMAIRK.  —  h'Jfricaine.  la  Parlitiotifi 
(l'un  opéra  inéJil,  de  M.  le  duc  do  .Massa, 
JolfnnclliMks  11  ei  21  mai,  par  ««.«.  —  [ 
—  Nouicll.'s  .naiii,oi]i-i's. 


.rliclo).  par  nffniirico  HSniin'fçe!*!  —  Audition 
,ti-tii»iifl  I,uil>.icn.  —  Orpiièiiii,  séance 
ne  tics  ihéâires,  par  a».  .-»,  i».  ^»int.'S:VeH. 


L'AFSEICA.1I1E, 
OPÉRA   DE  CI.  MEYERBEER. 

LA    PAUllTION. 


DEUXIÈME    ARÏICLIÎ. 

Entre  le  second  acte  que  nous  allons  parcourir  et  le  précédent,  la 
dissemblance  absolue  de  caractère  et  de  coloris  fait  vivement  appré 
cier  ce  tact  supérieur  des  convenances  théâtrales,  dont  pas  un  autre 
musicien  n'a  eu  plus  que  Meyerbcer  l'instinctive  révélation.  Aux  ef- 
fets de  masse  vont  succéder  les  eflets  partiels,  aux  ensembles  vigou- 
reux les  individualilés  isolées,  aux  empoitements  d'une  multitude 
agitée  peints  à  grands  traits,  abruptes  et  violents,  les  plus  intimes 
émotions  da  l'âme  repliée  sur  elle-même.  Dans  cet  acte  si  distinct 
du  premier,  point  de  chœur,  mais  seulement  deux  airs,  un  duo,  un 
septuor  final.  Expression  et  forme  de  la  mélodie,  nature  et  plan  des 
morceaux,  procédés  de  l'instrumenlation,  rien  n'y  rappelle  ce  qu'on 
vient  d'entendre.  L'intérêt  s'y  retrempe  à  des  sources  nouvelles. 
Qu'on  veuille  préférer  la  verve  éclatante  et  la  magnificence  sonore 
du  premier  acte,  nous  l'admettons  :  c'est  pure  affaire  de  sensation. 
Mais  le  second  n'en  reste  pas  moins  un  des  modèles  achevés  du  style 
tempéré. 

Il  se  passe  sous  les  voûtes  d'un  cachot  souterrain,  oii  le  jour  ne 
pénètre  qu'à  peine.  C'est  là  que  depuis  un  mois  languit  emprisonné 
le  généreux  Vasco.  Quoi  !  Vasco  de  Gaina,  le  glorieux  conquérant 
des  Indes!  Vasco,  le  vaillant  capitaine,  comblé  selon  la  tradition,  des 
bontés  d'Emmanuel  son  roi!  leYa.sco,  chanté  par  Camoêns  et  dont  le 


poète  a  pu  dire  avec  vérité  dans  les  Lusiades  :  «  Son  cœur  superbe 
»  et  son  noble  courage  furent  toujours  favorisés  delà  fortune!  » 

L'histoire  et  l'Homère  portugais  pourraient-ils  le  reconnaître 
dans  ce  pauvre  captif  englouti  vivant  au  fond  d'une  sorte  d'm  pace, 
étendu  sur  un  misérable  giabat?  Eh!  non  sans  doute.  Mais  que  vou- 
lez-vous faire  au  théâtre  d'un  héros  indéfiniment  heureux?  Y  a-t-il 
drame  possible  avec  une  prospérité  constamment  sereine  et  sans 
nuage?  Le  grand  mal  après  tout  d'avoir  supposé  dans  la  vie  de  Gama 
quelques-unes  des  traverses  de  la  vie  de  Colomb  et  de  Pizarre,  au- 
tres aventuriers  fameux  qui  le  valaient  bien  ?  Au  profit  de  la  scène,  il 
est  avec  l'histoire  des  accommodements,  et  Scribe  a  su  se  les  permet- 
tre et  les  ménager  mieux  que  personne.  Nous  n'avons  garde  de  l'en 
blâmer,  dès  qu'ils  se  montrent  vraisemblables  et  surtout  favorables  à 
la  musique,  comme  ils  lesontdans  l'Africaine. 

On  s'est  étonné  que  le  livret  ne  se  fût  pas  inspiré  davantage  du  gé- 
nie énergique  et  altier  de  Camoëns;  mais  c'est  faute  d'y  avoir  suffi- 
samment regardé.  Soldat  et  marin  lui-même,  l'auteur  des  Lusiudes  a. 
tracé  la  physionomie  de  son  Vasco  d'une  main  ferme,  brusque  et 
même  rude.  C'est  fier,  c'est  âpre,  de  belle  mine,  mais  souvent  aussi 
plus  grand  que  nature.  A  part  quelques  très-courts  épisodes,  étran- 
gers au  sujet,  comme  les  malheurs  d'Inès  de  Castro  ou  de  Lianor  de 
Sepulveda,  nulle  mollesse  d'amour,  nul  trace  de  sensibilité  virgi- 
lienne  dans  celte  épopée,  toute  armée  en  guerre,  que  réchauffent 
seuls  l'enthousiasme  de  la  conquête  et  l'orgueil  national.  Si  le  Vasco 
de  Camoëns  possède  à  rond  toutes  les  cartes  de  la  géographie  de  son 
temps,  il  semble  bien  ignorant  de  la  carte  du  pays  de  Tendre.  Le 
poète,  il  est  vrai,  finit  par  faire  une  concession  aux  usages  littéraires 
en  octroyant  à  son  héros  et  â  l'équipage  quelque  petit  passe  temps 
voluptueux  dans  une  île  enchantée,  que  l'obligeante  Vénus  l'ait  sur- 
gir de  l'océan  tout  à  propos  sur  la  route  de  l'escadrille.  Encore  est- 
ce  seulement  au  neuvième  chant  du  poëmc,  qui  n'en  compte  pas  plus 
de  dix!  Et  avec  qui  ce  galant  tête-à-tête  ménagé  à  Vasco'.'  avec  la 
mythologique  Thétis,  avec  la  reine  des  mers!...  De  bonne  foi,  la  Sé- 
lika  de  Scribe,  la  reine  de  la  Grande  lie,  âme  héroïque  et  cœur  de 
flamme,  n'est-clle  pas  bien  autrement  du  domaine  do  l'opéra  qu'un 
personnage  froidement  allégorique? 

Voyez  aussi  quel  immense  parti  le  musicien  a  su  tirer  de  cette 
émouvante  ligure  et  ce  qu'elle  lui  a  inspiré  d'accents  de  passion 
iiiimitaliles,  d'élans   de  sensibilité  qui  touchent  au  sublime!  C'est 
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dans  le  deuxième,  le  quatrième  elle  cinquième  actes  que  cecarac- 
Icre,  sympathique  au  suprême  degré,  se  déploie  sous  ses  aspects  les 
plus  dramatiques. 

Dès  le  premier  air  de  Sélika,  au  début  du  second  acte,  le  cachet 
d'étrangeté,  soit  gracieuse,  soit  véhémente,  des  rhythmes  mélodiques, 
de  l'harmonie,  de  la  sérénité  orchestrale,  transporte  l'imagination 
dans  un  monde  nouveau  et  crée  une  physionomie  musicale  de  la 
plus  pure  originalité.  L'esclave  indienne  berce  le  sommeil  inquiet 
du  maître  en  soupirant  un  refrain  de  sa  terre  natale,  Sur  mes  ge- 
noux fils  ,  du  soleil.  Le  balancementde  l'éventail  accompagne  ce- 
lui de  la  plaintive  chanson.  Est-il  rien  d'un  coloris  plus  juste, 
mieux  approprié  que  cette  mélodie  en  mode  mineur  ?  La  strophe 
se  découpe  en  deux  petites  parcelles,  d'une  mesure  chacune,  liées 
à  une  troisième  phrase  de  deux  mesures;  ce  groupe  métrique  est 
ramené  plusieurs  fois  de  suite  par  un  enchaînement  régulier. 
Dans  l'instrumentation  l'oreille  saisit  curieusement  un  frémissement 
fugitif,  dialogué  entre  le  second  violon  et  le  triangle.  Ce  rhythme 
aérien  semble  tracé  avec  une  des  plumes  de  l'éventail.  Et  que  de 
finesse  naïve  dans  le  passage  léger.  Le  Ramier  gémit  I  que  d'élé- 
gance descriptive,  de  bon  goût  dans  cet  autre,  l'Etoile  scintille.' 
Quelle  fraîcheur  dans  les  vocalises,  aussi  vives  que  l'aîle  du  Ben- 
gali, qui  chassent  devant  elles  le  thème  primitif!  Cette  fois  un  vio- 
lon-solo  déroule  sur  la  mélodie  le  tissu  délié  d'un  trille  aigu,  vrai 
tissu  de  gaze  tramée  de  fils  d'or.  Mais  le  cœur  de  la  pauvre  cap- 
tive ne  peut  contenir  sa  douleur;  elle  éclate  en  sanglots.  Le  cri 
d'amour.  Ah.'  si  la  mer  m'eût  engloutie,  est  un  de  ces  mouve- 
ments pathétiques  qui  laissent  des  souvenirs  au  théâtre.  La  trans- 
position (le  ce  trait  mélodique  à  la  tierce  supérieure  redouble  la 
puissance  de  l'ett'et  sur  ce  vers  :  Je  n'aurais  pas  dontié  ma  vie. 

Tout  Je  reste  de  la  scène,  chant  et  déclamation,  se  maintient  à 
celte  hauteur  de  pensée  et  de  style.  La  Coda  surtout,  mélopée  sylia- 
biquc  mesurée.  Malgré  moi,  je  regrette  à  peine,  atteint  les  dernières 
limites  de  la  passion,  et  dans  sa  fougue  ardente,  et  dans  .sa  plus  lan- 
goureuse ivresse.  Cet  air  du  Sommeil,  si  riche  d'idées  neuves  et  de 
nuances  variées,  fournit  à  Mme  Marie  Saxe  l'occasion  d'un  de  ses 
plus  grands  triomphes.  Comme  cantatrice  ,  comme  actrice,  elle  y 
parait  très-digne  du  rang  suprême,  où  son  talent  la  fait  monter. 

Faure  n'est  ni  moins  admirable  ni  moins  admiré  dans  le  person- 
nage extraordinaire  de  l'Indien  Nélusko.  Compagnon  de  captivité  de 
la  reine  Sélika,  peut-être  son  premier  ministre,  Nélusko  deviendrait 
bien  volontiers  quelque  chose  de  plus  et  de  mieux  pour  sa  souve- 
raine qu'il  adore  en  secret,  si  elle  pouvait  aimer  un  autre  que  Vasco. 
L'instinct  du  sauvage  indien  a  deviné  cette  passion  mystérieuse.  La 
jalousie  arme  sa  main  contre  un  rival  détesté;  mais,  au  moment  de 
frapper,  il  cède  à  l'irrésistible  ascendant  que  Sélika  exerce  sur  son 
cœur.  C'est  dans  cette  scène,  remarquable  par  des  fragments  de  ré- 
citatif supérieurement  conçu,  qu'est  placé  le  grand  air  de  Nélusko. 
Il  se  compose  de  trois  mouvements.  L'andante,  Fille  des  Itois,  réalise 
l'idéal  du  chant  noble  et  soutenu.  Peut-être  la  première  mesure  ré- 
veille-t-ellc  trop  sensiblement  par  son  rhythme  le  souvenir  de  la 
phrase  célèbre,  Le  voilà,  le  Roi-Prophète;  mais  ce  n'est  qu'une  me- 
sure seule,  et  la  suite  de  la  mélodie  dépiste  si  vite  et  si  complètement 
l'attention,  elle  se  développe  avec  une  telle  largeur,  une  telle  beauté 
de  forme ,  qu'il  serait  impossible  de  supposer  pour  cette  situation 
une  inspiration  mieux  rencontrée  et  plus  saisissante. 

L'épisode:  Je  vois  dans  la  grande  île,  reçoit  un  caractère  tout  par- 
ticulier, du  dessin  pizzicato  des  contrebasses  et  des  violoncelles, 
écrit  à  la  façon  de  l'ancienne  Basse-continue.  Ce  style  fruste  et  pri- 
mitif rentre  à  merveille  dans  le  type  barbare  de  l'Indien,  mélange 
de  grandeur  inculte  et  de  simplicité  sauvage,  d'instincts  dévoués  et 
d'inclinations  perfides  familières  à  sa  race.  La  férocité  dans  la  pas- 
sion, voilà  ce  que  fait  éclater  en  traits  de  feu  l'impétueuse  Strette, 
Quand  l'amour  m'entraîne.  La  verve  brûlante  de  ce  Yivace  à  trois 


temps,  le  rhythme  morcelé  de  ses  phrases,  le  cercle  de  modulations 
inattendues  qu'elles  parcourent  dans  une  sorte  de  désofdre  ingé- 
nieusement calculé,  l'accompagnement  presque  exclusivement  ré- 
servé aux  instruments  à  vent,  par-dessus  tout  la  nature  même  de  la 
mélodie  haletante,  éperdue,  à  la  fois  vertige  et  délire,  font  de  cette 
péroraison  quelque  chose  d'énergiquernent  dominateur,  qui  maîtrise 
l'intérêt  et  arrache  l'applaudissement.  Cependant  de  l'allégro  de  cet 
air  magnifique,  nous  voudrions  voir  disparaître  quatre  mesures, 
pendant  lesquelles  se  déroule,  sur  le  mol  fermente,  une  progression 
vocale,  en  manière  de  rosalies  ascendantes,  d'une  tournure  trop  an- 
tique, et  qui  n'a  nullement  ici  sa  raison  d'être.  Nous  sommes  persua- 
dé que  Meyerbeer  se  serait  tout  de  suite  avisé  de  la  nécessité  de  cette 
suppression,  bien  autrement  utile  que  plusieurs  autres  coupures 
dont  on  aurait  pu  se  dispenser.  Il  est  fort  douteux  au  contraire  qu'il 
eût  consenti  à  l'amputation  du  délicieux  andantino.  Près  de  moi  lu 
resteras  pour  toujours,  intercalé  dans  le  duo  de  la  prison,  que  chan- 
tent Vasco  et  Sélika. 

Heureusement  cette  page,  d'une  adorable  délicatesse,  se  retrouve 
religieusement  conservée  (ainsi  que  la  plupart  des  passages  sacrifiés), 
dans  la  partition  gravée  pour  orchestre  et  dans  la  réduction  pour 
piano  et  chant  faite  avec  beaucoup  de  talent  et  de  goût,  par  M.  Vau- 
throt. 

C'est  à  l'œuvre  même,  ainsi  publiée  en  son  entier,  que  nous  ren- 
voyons le  lecteur  pour  chercher  les  pièces  à  l'appui  de  nos  appré- 
ciations et  l'infinité  de  traits  de  détail  saillants  qu'il  faut  laisser  de 
côté  dans  une  rapide  analyse.  A  ce  nombre,  appartient  la  courte 
prière  à  Brahma,  chantée  par  Nélusko,  lorsqu'on  s'éloignant  il  laisse 
seuls  ensemble,  bien  malgré  lui,  sa  souveraine  et  Vasco  ;  puis,  la  fan- 
fare triomphale  :  à  Vasco  de  Gama,  gloire;  plus  loin,  la  plainte  mé- 
lancolique des  premiers  violons,  pendant  la  phrase  touchante  de 
Sélika:  Venez  soutenir  mon  courage;  et  encore  la  plénitude  de  sono- 
rité qui  accompagne  son  récitatif  :  C'est  de  là  que  mon  canot  fragile. 
Ici  les  accords  soutenus  par  le  timbre  combiné  des  flûtes,  des  bas- 
sons, des  clarinettes,  à  l'unisson  du  trémolo  des  archets  écrit  à 
quatre  parties,  agrandissent  démesurément  la  perspective  et  ouvrent 
aux  regards  l'immensité  de  l'Océan  sans  limites. 

Le  duo  de  la  prison  ne  fléchit  pas  un  instant.  Rien  n'y  fait  lacune 
ni  redondance.  Si  le  rhylitme  saccadé  de  la  première  période  en  do 
mineur  traduit  l'amertume  des  angoisses  de  Vasco,  la  caressante 
douceur  de  la  mélodie  en  mi  bémol  majeur.  Combien  tu  m'es  chère! 
n'exprime  pas  avec  moins  de  fidélité  le  ravissement  qui  l'enchante, 
lorsque  son  esclave  lui  révèle  le  véritable  tracé  du  chemin  àsuivre  pour 
doubler  lecap  des  Tempêtes.  Là,  le  timbre  incisif  du  violoncelle,  qui 
marche  avec  le  chant  du  ténor,  le  grave  plus  vivement  dans  l'àme  et 
dans  le.  souvenir.  N'oublions  pas,  dans  ce  duo,  si  favorable  aux  voix, 
l'ineffable  tendresse  delà  période  en  Za  bémol,  Quoi!  je  lui  suis 
chère  I  Le  cœur  enivré  d'espérance  ne  saurait  trouver  d'autres  ac- 
cents. En  somme,  ce  duo  plein  de  charme  est  une  des  meilleures 
inspirations  de  l'^l /"ricame.  Dans  cette  riche  partition,  c'est  peut-être 
le  morceau  où  le  musicien  a  usé  avec  le  plus  de  persistance  de  la  pé- 
riodicité rhylhmique  du  chant. 

On  sait  quelle  action  exerce,  presque  toujours,  sur  la  masse  du 
public,  la  conlinuité  d'un  mètre  mélodique,  uniformément  cadencé. 
Les  exemples  et  les  preuves  ne  manqueraient  certes  pas.  Pour  ne 
parler  que  des  opéras  de  Meyerbeer  lui-même,  on  citerait  quantité  de 
motifs  de  ce  genre,  devenus  très-populaires,  tels  que  :  dans  Robert, 
le  Vin,  le  Jeu;—  0  fortune, à  loncaprice;  —Preux  chevaliers  ;  —  le 
ûna.\e -.Ar ré to)is,  saisissons;  et  vingt  autres  :  dans  les  Huguenots, 
Plaisir  de  la  table;  — Jeunes  beautés  sous  cet  ombrage;  —  Tu  ne 
peux  7ii  sentir,  ni  comprendre;  —  Pour  cette  cause  sainte,  etc.,  etc. 
Le  Prophète  renferme  aussi  plusieurs  de  ces  sortes  de  chants  à 
rhythme  périodique  et  continu  ;  mais  déjà  ils  s'y  montrent  plus  rares 
que  dans  les  opéras  précédents.  Meyerbeer  était  un  artiste  trop  coa- 
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sciencieux  pour  ne  pas  sentir  ce  que  l'uniformité  d'un  procédé  en- 
traîne d'inévitable  monotonie  et  souvent  de  contresens  dramatique. 
Dès  le  Prophète,  on  le  voit  donc  briser  fréquemment  le  rhythme,  le 
renouveler,  le  diversifier  plusieurs  fois  de  suite  dans  la  même  mélo- 
die. Par  là,  il  obtient  plus  de  fidélité  expressive,  il  rend  avec  plus  de 
sincérité  le  sens  poétique  et  le  mouvement  oratoire. 

Au  point  de  vue  de  l'effet  soénique,  nul  doute  que  ce  soit  une 
heureuse  et  salutaire  transformation  et  comme  une  digue  préserva- 
trice opposée  à  l'envahissement  toujours  croissant  d'une  musique 
aux  allures  par  trop  dansantes.  Dans  l'Africaine,  l'influence  de  cette 
pensée,  nous  dirions  presque,  de  cette  préoccupation,  se  laisse  très- 
nettement  apercevoir.  La  dernière  scène  et  le  septuor  final  du  second 
acte  sont  marqués  tout  particulièrement  de  ce  signe  distinctif. 
Rhythme,  chant,  harmonie,  instrumentation,  tout  y  est  empreint 
d'un  cachet  de  néologisme  hardi,  mais  ratifié  par  le  consentement 
de  l'oreille  et  la  perception  spontanée  de  l'effet  dramatique  voulu 
par  le  musicien. 

Dès  l'entrée  d'Inès,  qui  apporte  à  Vasco  la  liberté  achetée  au  prix 
de  son  bonheur,  l'exclamation  Jalouse  de  Sélika.  Qu'Elle  est  blanche.' 
frappe  par  la  vigueur  de  l'accent  musical.  Un  simple  intervalle  de 
quarte  diminuée,  trois  fois  reproduit  en  montant  d'un  degré,  fait 
tous  les  frais  de  celte  forte  sensation. 

Même  justesse  d'observation  des  mouvements  de  la  nature  dans 
les  premières  paroles  d'Inès  adressées  à  Vasco.  J'avais  appris  que 
pour  toujours.  Le  rhythme  haché  et  suffoqué  de  la  voix,  les  sanglots 
du  violoncelle,  le  frisson  qui  court  sur  les  cordes  de  l'alto,  le  batte- 
ment sourd  et  précipité  des  timbales,  palpitantes  comme  le  cœur 
troublé  de  la  jeune  femme,  concourent  à  peindre  avec  vérité  toutes 
les  émotions  qui  l'agitent.  Ici  figure  un  autre  passage  d'une  haute 
élévation  de  caractère.  C'est  l'andante.  Moi  seule,  il  m'aime,  chanté 
par  les  sept  voix  presque  sans  accompagnement.  Tout  l'attrait  mélo- 
dique y  semble  concentré  dans  la  partie  du  premier  soprano;  cepen- 
dant les  lambeaux  épars,  jetés  ça  et  là  par  le  reste  des  voix,  activent 
singulièrement  l'impression  pénétrante  de  cette  période,  où  se  noue 
avec  force  l'intérêt  de  la  scène. 

Rappelons  que  quelques  mots  d'explication  sont  venus  révéler  à 
Inès,  à  Vasco  toute  l'étendue  de  leur  malheur.  Inès  reconnaît,  trop 
tard  hélas  !  la  constante  fidélité  de  son  amant,  qui  lui  fait  don  sans 
hésiter  de  son  esclave  Sélika,  pour  apaiser  ses  soupçons  jaloux.  A 
son  tour  Vasco  est  éclairé  par  ce  récit  d'Inès,  dans  lequel  il  nous  est 
impossible  de  ne  pas  signaler  à  l'attention  le  timbre  déchirant  d'un 
mi  dièse  de  basson,  longtemps  soutenu  à  l'aigu.  Abusée  par  de  faus- 
ses apparences,  Inès  a  donné  sa  main  à  don  Pedro  autant  par  dépit 
amoureux  que  pour  obtenir  la  grâce  du  prisonnier  qu'elle  chérira 
toujours.  L'ironie  outrageante  de  ce  superbe  don  Pedro,  qui  doit  s'em- 
barquer ce  jour-là  même  pour  aller  découvrir,  avec  aprobation  et  pri- 
vilège du  roi,  le  fameux  passage  du  cap  des  Tempêtes,  et  sans 
nul  doute  à  l'aide  des  documents  dérobés  à  Vasco  de  Gama,  achève 
de  plonger  celui-ci  dans  l'extrême  désespoir.  Au  cri  d'anathème 
qu'il  jette  avec  tout  l'orchestre  succède  une  courte  période  en  mi 
bémol  mineur,  d'un  mouvement  lent  :  Immobile  de  surprise.  Oui, 
voilà  bien  l'accent  de  la  consternation.  Rien  n'est  profondément  dé- 
solé comme  les  deux  accords  lugubres,  que  les  instruments  à  vent 
articulent  pianissimo  à  la  fin  de  chaque  phrase  chantée  à  l'unisson 
par  les  voix  seules. 

Lu  Mélodie,  à  la  fois  élégiaqueet  dramatique,  Eh  bien  sois  libre  par 
l'amour,  dont  nous  avons  déjà  remarqué  la  sublimité  en  parlant  de 
riatroduclion  où  elle  figure,  se  présente  ici,  d'abord  proposée  par  le 
premier  dessus,  puis  reprise  en  niasse  par  les  six  autres  parties,  et 
vient  noblement  couronner  l'édifice  de  ce  septuor,  digne  d'admiration 
par  sa  valeur  scénique,  très-curieux  à  éludier  par  sa  conlexture  et  les 
hardiesses  de  tout  genre  dont  il  est  parsemé. 
Quoique  ce  morceau  grandiose  termine  l'acte,  le  musicien  plus 


épris  de  la  loyale  vérité  d'expression  que  d'un  succès  facile  à  obtenir  de 
moyens  bruyants,  n'a  las  craint  de  conclure  le  septuor  par  un  ensem- 
ble purement  vocal,  ilépourvu  de  tout  accompagnement.  Il  n'y  a 
même  pas  d'épilogue  instrumental,  de  ritournelle.  Le  rideau  tombe  sur 
ce  murmure  de  voix  isolées,  et  l'impression  d'aba'tlement  n'en  est  que 
plus  douloureuse,  plus  poignante.  N'est-ce  pas  tout  .ce  qu'a  voulu  le 
plus  dramatique  des  compositeurs  modernes,  qui  sait  ainsi  rendre  élo- 
quent le  silence  même? 

L'analyse  de  ce  deuxième  acte,  dont  les  hautes  qualités  se  feront  de 
plus  en  plus  apprécier,  serait  incomplète,  si  nous  ne  relevions  pas  cer- 
taines accusations  irréfléchies,  qu'il  a  particulièrement  values  à  sou 
auteur.  On  a  reproché  à  Meyerbeer  d'y  rompre  ouvertement  en  visière 
aux  formes  généralement  acceptées,  de  s'éloigner  volontiers  des  coupes 
mélodiques  consacrées,  de  se  mettre  sans  cesse  en  quéle  de  succes^iui  s 
d'accords  et  de  modulations  qui  ne  sont  pas  de  la  circulation  cou- 
l'ante,  de  rechercher  à  outrance  des  rhythmes  auxquels  personne  n'a 
pensé  et  des  accouplements  de  sonorités  instrumentales,  dont  pas  un 
ne  s'était  encore  avisé.  En  un  mot  on  dit  que  Meyerbeer  se  faisait  ré- 
volutionnaire et  novateur.  Novateur!  Révolutionnaire!  Eh  bien, 
pourquoi  pas?  La  plupart  des  grands  musiciens,  à  commencer  par 
ceux  qu'eu  répute  aujourd'hui  les  plus  classiques,  Haydn,  Mozart, 
Beethoven,  ne  l'ont-ils  pas  été  en  leur  temps? 

Tout  artiste  de  haute  valeur  n'a-t-il,pas  toujours  eu  le  droit  de  pré- 
senter des  amendements  aux  lois  Je  l'usage  en  matière  d'art?  Si  l'opi- 
nion et  le  succès  les  ratifient,  tout  est  dit  :  l'amendement  acquiert  à 
son  tour  force  de  loi.  En  ce  sens  les  tentatives  du  révolutionnaire  et 
du  novateur  sont  bonnes  et  louables.  Il  ne  s'agit  que  de  s'accorder  sur 
la  valeur  du  mot.  Si  on  veut  dire  que  Meyerbeer,  oublieux  des  limites 
imposées  au  compositeur  par  la  nature,  par  le  sentiment,  par  l'ex- 
périence traditionnelle  convertie  en  réglementation  nécessaire  mais 
cependant  élastique,  en  venait  à  pactiser  avec  la  démagogie  musi- 
cale, avec  cet  esprit  d'anarchie  qui  prétend  n'obéir  qu'au  délire  fié- 
vreux d'une  fantaisie  sans  loi  et  sans  frein,  c'est  un  paradoxe  qu'on 
ne  saurait  ni  soutenir  ni  prendre  au  sérieux.  Tout  l'œuvre  du  maître 
serait  là  pour  protester  victorieusement.  Mais  si  l'on  entend  que 
Meyerbeer,  à  l'exemple  de  tout  penseur,  de  tout  créateur  de  génie, 
avait  la  noble  ambition  d'agrandir,  d'étendre  incessamment  les  res- 
sources de  l'art  afin  de  multiplier  et  de  varier  de  plus  en  plus 
les  moyens  d'expression  ;  si  l'on  entend  que  chercheur  infatigable, 
observateur  patient,  oseur  réfléchi,  il  fuyait  les  voies  par  trop  bat- 
tues et  banales  pour  aller,  nouveau  Gama,  à  la  découverte  de  sentiers 
vierges,  de  passages  inconnus,  nous  l'accorderons  bien  vite  et  nous 
lui  en  ferons  un  titre  de  gloire,  pourvu  qu'il  reste  convenu  que 
même  dans  ses  tentatives  les  plus  avancées  il  a  respecté  les  véritables 
bases  constitutives  de  l'art  moderne,  les  lois  imprescriptibles  de  la 
tonalité,  des  attractions  harmoniques,  de  la  métrique  des  phrases,  de 
la  vérité  d'expression,  enfin  et  surtout  les  droits  souverains,  incon- 
testables, de  1  oreille,  à  laquelle  on  ne  saurait  déplaire  impunément, 
sous  aucun  prétexte,  même  sous  prétexte  de  nouveauté.  La  nou- 
veauté n'est  rien,  si  le  charme  ne  l'accompagne. 

Ainsi  compris,  le  révolutionnarisme  de  Meyerbeer  est  du  meilleur 
aloi  et  n'a  rien  de  commun  avec  certain  jacobinisme  effréné,  dont 
l'art  ne  peut  que  souffrir.  Il  peisonnifie  cette  liberté  sage,  concilia- 
trice, la  seule  féconde,  la  seule  capable  de  fonder  avec  durée,  qui  sait 
faire  une  large  part  aux  aspirations  de  l'initiative  individuelle,  tout 
en  conservant  et  utilisant  à  propos  le  trésor  de  traditions  précieuses 
légué  par  le  génie  du  passé.  L'Africaine  n'est  qu'une  nouvelle  et 
plus  entière  application  de  cet  esprit  de  liberté  rationnelle,  fertilisée 
par  une  rare  imagination  et  par  une  prodigieuse  richesse  de  savoir. 
Avant  peu  nous  en  suivrons,  dans  les  trois  derniers  actes,  le  magni- 
fique développement. 
^  ^^  M  ADiucE  BOURGES. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


AUDITION  D'UN  OPÉRA  INÉDIT 

MUSIQUE     DE    M.     LE    DUC     DE     MASSA. 

C'est  dans  la  salle  du  Conservatoire,  éblouissante  de  riches  toi- 
lelteset  de  diamants  jusqu'au  cintre,  et  devant  un  public  très-aristo- 
cratique que  M.  le  duc  de  Massa  s'est  donné  la  royale  fantaisie  de 
faire  exécuter  les  principaux  fragments  d'un  grand  opéra  de  sa  com- 
position, avec  le  concours  d'éminents  artistes  de  l'Opéra,  d'un  or- 
chestre et  de  chœurs  excellents  conduits  par  MM.  Deloffre  et  Yau- 
throt. 

Conviée  par  M.  le  duc  de  Massa  à  cette  audition,  qui  a  pris  tous 
les  caractères  d'une  réception  intime,  la  critique  pourrait  se  trouver 
embarrassée  pour  dire  impartialement  sa  pensée  ;  je  crois  cependant 
que  le  seul  moyen  de  prouver  à  M.  le  duc  de  Massa  le  cas  que  nous 
faisons  de  son  œuvre,  c'est  de  l'apprécier  sans  flatteries.  Ainsi  ferons- 
nous. 

Il  y  a  dans  l'introduction  avec  chœur  quelques  détails  mélodiques 
heureux,  comme  ce  motif  des  soprani 

Le  ciel  est  sans  nuages. 

que  reprennent  les  ténors.  Ce  qui  frappe  dans  ce  premier  morceau, 
c'est  surtout  un  talent  tout  parliculier  de  faire  manœuvrer  les  voix 
et  une  orchestration  sobre  et  très  élégante. 

Dans  l'air  qui  suit  ce  chœur,  il  y  a  d'ingénieux  effets  d'orchestre, 
mais  un  enrouement  de  M.  Gueymard  n'a  pas  permis  de  le  juger  com- 
plètement; il  faudrait,  à  notre  avis,  modifier  le  trait  qui  le  termine 
et  (|ui  n'est  pas  de  la  première  jeunesse. 

Dans  l'air  du  corsaire,  que  M.  Cazaux  a  chanté  avec  entrain,  je 
n'aime  pas  le  quatre  temps  mineur  du  début;  seul,  l'allegi-o 

Courage  1  courage! 
a  de  la  verve,  et,  repris  par  le  chœur,   une  allure  franche  et  nette- 
ment dessinée. 

L'andanle  de  l'air  chanté  par  M"'"  Gueymard  : 
0  douleur  amère, 
est  d'une  grande  expression  scénique,  mais  il  ne  se  termine  pas  avec 
cette  distinction;  l'allégro  est  coulé  dans  le  moule  italien  qui  sert  à 
confectionner  les  félicita/  félicitai  des  opéras  de  commande  que  des 
compositeurs  trop  féconds  bâclent  en  quelques  jours. 

J'en  dirai  presque  autant  de  l'air  chanté  par  M.  Gueymard  :  le 
6/8  andanle  du  début  a  de  la  grandeur,  la  couleur  de  l'orchestration 
de  la  phrase , 

Adieu  clarté  des  cieux 

est  d'une  grande  vérité,  mais  VaHegro  final,  que  l'on  pourrait  appe- 
ler le  loasl  à  la  mort,  est  d'un  rhythme  presque  banal. 

Il  y  a  un  véritable  talent  dans  la  façon  dont  est  écrite  pour  les  voix 
la  marche  triomphale  extraite  du  premier  acte;  l'a  joarZe  sans  ac- 
compagnement des  voix  d'hommes,  auxquelles  viennent  se  joindre  les 
voix  de  femmes,  fait  un  heureux  contraste  avec  l'effet  du  ttitti.  Je 
tempérerai  l'éloge  de  ce  morceau  par  une  légère  critique  de  détail  : 
les  clarinettes  doublent  trop  servilement  le  chant  principal  au  début 
et  donnent  à  l'horraonie  quelque  chose  de  mesquin  qui  fait  tache 
sur  un  ensemble  où  il  y  a  véritablement  de  la  grandeur. 

L'air  chanté  par  M.  Faure  a  été  fort  applaudi  ;  le  célèbi'e  baryton 
qui  vient  de  créer  avec  lanl  d'originalité  et  de  puissance  le  rôle  admi- 
rable de  Nélusko  dans  V Africaine,  a  fait  valoir  avec  ce  grand  style  qu'il 
possède,  le  bel  andante 

0  sourianle  dcslinôc, 
et  Vallegro  brillant 

A  moi  la  gloire  et  la  splcndcui'. 

Il  csl  impossible  de  rêver  une  exécution  plus  ))arfaite. 
Le  succès  de  la  soirée  a  été,  parmi  les  airs  de  gballcl  dont  plusieurs 
sont  tvès-pittorosques,  le  p:is  des  mouches.  » 


On  l'a  bissé,  on  l'aurait  demandé  une  troisième  fois  si  l'on  eût  osé; 
c'est  qu'en  effet  ce  bourdonnement  d'orchestre  est  charmant;  ce  2/i 
allegro  dessiné  par  les  violons  en  sourdines  avec  le  pizzicato  des 
cordes  indiquant  seulement  le  rhythme,  est  d'une  couleur  adorable. 
A  la  reprise  de  ce  motif  original  ramené  par  une  rentrée  très-heureuse 
des  bassons,  les  instruments  à  vent  ajoutent  à  ce  »  frôlement  d'ailes  » 
des  instrument  à  cordes,  leurs  ."sonorités  les  plus  douces.  On  est 
emporté  dans  les  spirales  de  cette  harmonie  d'une  monotomie  char» 
mante;  il  vous  semble 

Traverser  près  des  charmilles, 

Les  familles 
Des  bourdonnaiils  moucherons, 
El  se  mêlant  h  leur  ronde 

Vagabonde 
Comme  eux  décrire  des  ronds. 

Ne  vous  attendez  pas  à  une  conclusion  définitive  après  cette  courte 
et  un  peu  aride  analyse;  cet  opéra  chanté  dans  les  conditions  du 
concert  ne  peut  élre  jugé  comme  œuvre  théâtrale  que  transporté  sur  la 
scène,  alors  que  lié  au  livret  il  en  subira  l'influence  tyrannique  ou  bien- 
faisante; nous  ne  pouvions  le  juger  (|ue  musicalement,  n'ayant  aucune 
notion  du  poème;  mais  nous  prononcer  sur  l'effet  qu'il  produirait  au 
théâtre  est  impossible  :  tel  morceau  noyé  dans  l'action  passe  inaperçu 
à  la  scène,  lequel  csl  remarqué  et  applaudi  dans  un  concert;  tel  autre 
dont  les  sonorités  nous  ont  paru  exagérées,  où  nous  avons  trouvé  de 
fausses  violences  d'orchestration,  une  l'ois  mis  aupoint,  prendra  des 
proportions  toutes  différentes  et  produira  peur-être  beaucoup  d'effet. 

Attendons  pour  nous  j)rononcer  sur  l'œuvre  que  M.  le  duc  de  Massa 
a  soumise  à  notre  appréciation,  qu'un  de  nos  théâtres  la  représente 
dans  les  conditions  où  elle  a  élé  conçue,  et  bornons-nous  aujour- 
d'hui à  reconnaître  chez  le  compositeur  de  remarquables  qualités  que 
cette  audition  a  fait  vivement  ressortir. 

Armand  GOUZIEN. 


ORPHEON. 

SÉANCES  SOLENNELLES  DES  14  ET  21  MAI. 

De  ces  deux  séances ,  la  première  s'est  tenue  au  Cirque  de 
l'Impératrice,  sous  la  direction  de  M.  Bazin;  la  seconde  au  Cirque 
Napoléon  sous  celle  do  M.  Pasdeloup.  Ainsi,  les  écoles  des  deux  ri- 
ves de  la  Seine  ont  comparu  tour  a.  tour  devant  leurs  juges  naturels, 
habitués  dès  longtemps  à  suivre  leurs  travaux,  à  tenir  compte  de 
leurs  progrès. 

Ces  progrès  sont  aussi  manifestes,  aussi  remarquables  que  possi- 
ble avec  le  continuel  renouvellement  des  élèves  et  grâce  à  l'infatiga- 
ble dévouement  des  professeurs.  D'année  en  année,  la  prononcia- 
tion s'améliore,  le  style  s'ennoblit  et  l'observation  des  nuances  s'ac- 
centue avec  plus  de  finesse  et  de  netteté.  Plusieurs  chœurs  figuraient 
également  sur  les  deux  progranmies  :  le  Chant  de  l'Alouette,  de  Men- 
delssohn;  la  Garde  passe,  de  Grétry:  Chantons  la  vapeur,  de 
M.  Chariot.  Ce  dernier  morceau  est  un  de  ceux  qui  ont  obtenu  la 
médaille  d'argent  dans  le  dernier  concours  ouvert  à  l'Hôtel  de  ville, 
et  dans  lequel  M.  le  prince  E.  de  Polignac  a,  comme  on  sait,  mérité 
trois  médailles  d'or. 

Disons  tout  de  suite  que  le  chœur  de  -M.  Chariot  est  franc  et  bien 
rhythme,  parfaitement  adapté  aux  voix  d'hommes  pour  lesquelles  il 
a  été  écrit  :  c'est  un  succès  infaillible  destiné  à  passer  d'orphéon  en 
orphéon.  Des  trois  chœurs  de  M.  le  prince  E.  de  Polignac,  le  Myo- 
sotis, Où  est  le  bonheur?  et  Respect  à  la  vieillesse,  les  deux  premiers 
seulement  ont  été  exécutés,  l'un  par  les  élèves  de  M.  Bazin,  l'autre 
par  ceux  de  M.  Pasdeloup.  Nous  aurions  désiré  un  empressement 
plus  vif  à  faire  connaître,  à  essayer  les  trois  chœurs  que  la  conunis- 
sion  avaitjugéles  meilleurs.  Pour  nou.5,  il  y  a  dans  ces  compositions 


DE  PAUIS. 
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un  sentiment  des  plus  délicats,  un  instinct  mélodique  et  harmonique 
d'une  distinction  exquise.  Dans  le  Myosotis,  on  trouve  un  début  ex- 
cellent; mais  on  voudrait  que  les  paroles  intermédiaires  fussent  pla- 
cées sur  des  notes  moins  hautes,  ce  qui  permettrait  de  les  entendre 
mieux;  Où  est  le  bonheur?  cantilène  charmante,  peut  être  dite  à  voix 
seule  aussi  bien  qu'en  chœur  :  au  contraire,  Respect  à  la  vieillesse 
doit  produire  de  l'effet  par  la  puissance  de  l'ensemble;  nous  en  ju- 
gerons sans  doute  l'an  prochain. 

Parmi  les  chœurs  nouveaux,  citons  encore  l'Eymne  de  Noël,  qui  a 
valu  à  M.  Edouard  Mangin  une  médaille  d'argent  et  dont  l'effet  a  été 
très-agréable. 

M.  le  préfet  de  la  Seine,  baron  Haussmann,  assistait  aux  deux 
séances,  dont  la  seconde  a  été  honorée  de  la  présence  de  S.  M.  l'Im- 
pératrice, accompagnée  du  Prince  impérial.  Jamais  l'Orphéon  n'a- 
vait été  l'objet  d'une  marque  d'intérêt  aussi  flatteuse,  ni  d'un  encou- 
ragement aussi  utile  pour  son  avenir.  P.  S. 


REVUE    DES    THEATRES. 

Vaudeville  :  Mme  Ristori,  dans  Béatrij:  ou  la  Madone  de  CArt,  comé- 
die en  quatre  actes,  de  M.  Logouvé;  le  Talisiiuvi,  comédie  en  trois  actes, 
de  Mme  Pauline  Tliys  :  le  Sommeil  de  VInnocence,  vaudeville  en  un 
acte,  de  MM.  Varin  et  Michel  Delaporle.  —  Tuéatbe  dd  Palais-Rotal  : 
Le  premier  Prix  de  Piano,  comedie-vaudevilIe,  par  MM.  Eugène  Labiche 
et  Delacour;  l'Homme  de  bronze,  vaudewile  par  MM,  Chivol  et  Duru  ; 
tes  Mémoires  de  Réséda,  à-propos  vaudcTille  par  MM.  Albert  Woft'  et 
Henri  Koclicforl;  Même  Maison,  vaudeville  par  M.  J. Renard.  —  Théaibe 
Déjazet  :  Les  Jardins  d'Armide,  pièce  en  trois  actes,  par  MM.  Paulin  Des- 
landes et  V.  Prilleux.  —  Gaîté  :  Reprise  du  Courrier  de  Lyon. —  Théâtre 
impébial  eu  Chatelet  :  Reprise  des  Aventures  d6  Mandrin. 

Tous  les  ans,  Mme  Ristori  nous  revient  avec  les  beaux  jours, 
comme  pour  se  rappeler  au  souvenir  des  Parisiens,  qui  l'ont  si  bien 
accueillie  lorsque  Rachel  vivait,  mais  qui  l'ont  un  peu  négligée  depuis 
la  mort  de  son  illustre  rivale.  Aujourd'hui,  Mme  Ristori,  n'ayant 
plus  de  comparaison  à  craindre,  parle  la  même  langue  que  la  tra- 
gédienne disparue,  pas  aussi  purement,  sans  doute,  mais  avec  un 
grand  charme  de  diction  qui  vous  berce  comme  une  mélopée  ita- 
lienne. C'est  au  Vaudeville  qu'elle  donne,  cette  fois,  ses  représenta- 
tions dans  la  Béatrix,  de  M.  Legouvé,  qui  a  été  jouée  originaire- 
ment à  rOdéon,  et  dont  les  deux  derniers  actes,  beaucoup  trop  longs, 
ont  été  réduits  en-  un  seul. 

Ce  même  théâtre  a  enrichi  son  répertoired'une  jolie  comédie  en  trois 
actes,  intitulée  le  Talisman,  que  Mme  Pauline Thys  avait  soumise  ré- 
cemment à  l'épreuved'uneaudition  intime.  Le  vrai  public  a  confirmé 
r«rrêt  favorable  des  amis  de  l'auteur;  le  Talisman  alterne  avec  les 
représentations  de  Mme  Ristori,  sans  que  ce  voisinage  nuise  ii  son 
succès,  qui  sera  durable,  autant  qu'il  a  été  franc  tout  d'abord.  S'il 
faut  en  croire  Mme  Pauline  Thys,  le  plus  sur  moyen  d'éveiller  un 
tendre  intérêt  dans  le  cœur  des  femmes,  c'est  de  se  poser  en  rêveur 
et  de  se  donner  des  airs  élégiaques.  Grâce  à  ce  talisman,  Morel  fait 
coup  sur  coup  la  conquête  d'une  agréable  jeune  fille,  d'une 
accortc  aubergiste  et  d'une  folle  en  puissance  de  mari.  Le  mari  se 
fâche  et  reçoit  un  coup  d'épée:  mais  l'aubergiste,  mieux  avisé, 
fait  boire  à  Morel,  quelques  verres  d'un  vin  capiteux,  qui  le  met 
forcément  en  gaieté.  Dès  lors,  le  charme  est  détruit;  do  ses  trois 
conquêtes,  il  ne  lui  en  reste  qu'une,  mais  c'est  la  bonne,  puisqu'il 
peut  l'épouser. 

Un  gai  vaudeville,  le  Sommeil  de  l'Innocence,  a  suivi  le  sort  du 
Talisman.  Il  s'agit,  dans  cette  bluette,  d'une  ingénue  qui  rêve  tout 
haut  et  qui  prononce,  en  dormant,  les  noms  des  héros  de  roman, 
dont  elle  a  lu  les  aventures.  La  rencontre  d'un  de  ces  noms  avec 
celui  d'un  petit  commis  de  la  maison,  qui  a  perdu  un  billet  de  mille 
francs,  donne  lieu  h  un  quiproquo  dos  plus  plaisants,  quoique,    ou 


peut-être,  parce  qu'il  rappelle  la  célèbre  scène  de  l'Avare,  et  qu'il 
est  la  contre-partie  des  Beavx  yeux  de  ma  cassette.  Delannoy  et 
Saint-Germain,  Mlles  Laurence  et  Rianca  font  très-bien  valoir  les 
couplets  et  la  prose  de  MM.  Varin  et  Michel  Delaporte. 

—  Parmi  les  autres  nouveautés  de  la  quinzaine,  il  n'y  en  a  pas 
moins  de  quatre  au  bilan  du  Palais-Royal  ;  mais  ce  sont  de  pe- 
tites pièces  en  un  acte,  dont  une  seule  a  quelque  importance. 
Celle-ci  s'appelle  le  Premier  prix  de  piano ,  et  est  signée  de  deux 
vaudevillistes  émérites,  MM.  Labiche  et  Delacour.  Mais  pourquoi 
ce  titre,  et  non  un  autre?  C'est  cequ'il  est  assez  difficile  de  comprendre 
à  la  représentation  de  cette  pièce.  Le  prix  de  piano  de  Mlle  Dégodin 
y  joue,  en  effet,  un  rôle  passablement  accessoire.  L'action  principale 
repose  sur  une  clause  du  bail  de  Dégodin,  qui  oblige  ce  monsieur  à 
déguerpir  de  son  appartement,  auquel  il  est  fort  attaché,  si  le  pro- 
priétaire vient  à  se  marier.  L'existence  de  Dégodin  est  sans  cesse 
empoisonnée  par  cette  amère  perspective;  aussi  met-il  tout  en  œuvre 
pour  faire  avorter  les  projets  de  mariage  de  son  propriétaire  Madou- 
lay.  Il  va  même  jusqu'à  se  permettre  contre  lui  des  propos  calom- 
nieux, qui  le  vouent  à  un  célibat  forcé.  Cependant  Madoulay 
remonte  à  la  source  de  ces  bruits  inquiétants  et  cherche  querelle  h 
Dégodin;  mais  ce  dernier  se  tire  habilement  d'affaire,  en  jetant  à  la 
tête  de  son  propriétaire  le  fameux  prix  de  piano,  que  Madoulay 
épouse,  à  condition  que  Dégodin  gardera  son  appartement.  L'es- 
prit ne  manque  pas  dans  tout  cela;  c'est  affaire  d'habitude  delà 
part  de  MM.  Labiche  et  Delacour;  et  pourtant  quelques  scènes  lan- 
guissent et  semblent  froides.  Il  ne  faut  rien  moins  que  la  préseuce 
de  Geoffroy  et  de  son  compère  Gil-Perez  pour  les  faire  accepter  sans 
protestation. 

Nous  glisserons  rapidement  sur  les  trois  autres  pièces,  bien  que 
Y  Homme  de  bronze  mérite  une  mention  particulière,  comme  renfer- 
mant une  véritable  idée  de  comédie;  mais  elle  n'est  qu'esquissée 
Cet  employé  subalterne,  qui  se  pose  en  paysan  du  Danube,  qui  s'ha- 
bille à  la  diable,  qui  fronde  tous  les  préjugés  du  monde,  tant 
qu'il  se  croit  oublié  et  méconnu,  puis  qui,  nommé  tout  à  coup  chef 
de  bureau,  renie  tout  ce  qu'il  a  posé  en  principe,  pour  arborer  la 
cravate  blanche,  insigne  de  l'administrateur  correct  ;  ce  type  est  un 
peu  à  l'étroit  dans  un  petit  acte,  oit  la  place  manque  également 
pour  faire  ressortir  le  contraste  de  l'homme  de  rien,  se  moulant 
servilement  sur  son  ami  l'homme  de  bronze  et  finissant  par  ne  plus 
se  reconnaître  dans  ses  soudaines  métamorphoses.  Lhéritier  prête 
un  cachet  excellent  à  ce  bonhomme,  digne  du  pinceau  et  de  la  plume: 
d'Henry  Monnier. 

On  rit  beaucoup  aux  Mémoires  de  Réséda,  inspirés  par  ceux  de 
l'héroine  de  rAlcazar,  et  mis  en  œuvre  d'après  l'anecdote  si  connue 
des  Trois  Racan,  qui  a  été  racontée  parTallemant  desRéaux  e<  qui 
a  fourni  déjà  le  sujet  d'un  certain  nombre  de  pièces.  Dans  le  vaude- 
ville du  Palais-Royal,  les  trois  Résédas  sont  représentés  par  Bras- 
seur, par  Mme  Thierret  et  par  Mlle  Honorine,  qui  y  font  assaut  de 
drôleries  burlesques,  de  roulades  impossibles  et  d'excentricités  abra- 
cadabrantes; mais  ce  trio  bouffon  ne  doit  pas  nous  faire  oublier 
Gil-Perez,  sous  les  traits  originaux  d'un  professeur  de  pisciculture 
pour  les  deux  sexes. 

Le  lever  de  rideau  de  cette  affiche  renouvelée  a  pour  titre  :  Même 
Maison.  C'est  une  bluetle  bâtie  sur  une  pointe  d'aiguille,  un  qui- 
proquo banal,  résultant  d'un  changement  de  domicile.  Une  jeune 
dame,  parfaitement  honnête,  vient  occuper  l'appartement  d'une 
fenmie  légère  ;  de  là,  une  confusion  d'individualité,  qui  se  termine 
parle  mariage  de  la  nouvelle  emménagée  avec  son  propriétaire.  Si 
ce  petit  acte  a  été  fait  pour  être  accompagné  par  le  bruit  des  ban- 
quettes, son  but  est  parfaitement  rempli. 

—  Le  Théâtre  Déjazet  essaye  de  combattre  les  chaleurs  par  les 
séductions  de  ses  Jardins  d'Armide  ;    mais  il  n'y   a  qu'un  f,.ux 
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Renaud  pour  s'y  laisser  prendre.  Son  Armide  est  une  personne  du 
sexe  faible,  qui  tient  un  Gymnase-Triat,  aux  Batignolles.  Renaud, 
attiré  dans  cet  établissement,  est  bien  près  d'en  devenir  le  maître 
par  droit  d'hymen  ;  heureusement  que  son  oncle  veille  sur  lui  et 
l'arrache  aux  enchantements  de  la  sirène  qui  épouse,  en  fin  de 
compte,  un  garçon  apothicaire.  Jl  y  a  loin  delà  aux  merveilles 
chantées  par  le  Tasse  ;  que  c'en  soit  la  parodie,  nous  le  voulons 
bien,  encore  faut-il  qu'une  parodie  soit  drôle  et  spirituelle. Celle-ci 
a  pour  tout  mérite  d'offrir  à  la  curiosité  des  amateurs  de  pièces 
à  femmes,  un  essaim  de  figurantes,  plus  ou  moins  bien  faites,  qui 
se  livrent  à  une  foule  d'exercices  de  gymnastique,  et  qui,  dans  un 
autre  tableau,  se  montrent  en  costume  de  baigneuses.  De  pareilles 
exhibitions  n'ont  rien  de  commun  avec  l'art  dramatique,  et  elles 
commencent  à  passer  de  mode.  Aussi  nous  semble-t-il  douteux  que 
le  Théàtre-Déjazet  parvienne  à  couvrir  les  frais  qu'il  n'a  pas  épar- 
gnés pour  monter  \e&  Jardins  d'Armides;  nous  ne  demandons  pas 
mieux,  du  reste,  que  de  nous  tiomper.  Les  temps  sont  durr-,  et 
Lanlara  se  repose. 

—  Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire  les  deux  reprises  qui  ont 
eu  lieu  récemment  à  la  Gaîté  et  au  Théâtre  impérial  du  Châtelet. 
C'est,  d'une  part,  le  Courrier  de  Lyon,  qui  reparaît  périodiquement 
pour  combler  le  déficit  causé  par  une  nouveauté  éclopée,  et,  de 
l'autre,  ce  sont  les  Aventures  de  Mandrin,  qui  ont  vu  le  jour  au 
boulevard  du  Temple,  et  que  la  direction  du  Châtelet  gratifie  mo- 
destement, sur  son  affiche,  de  pièce  d'élé. 

D.  A.  D.  SAINT-YVES. 


Grand  prix  de  composition  musicale.  Les  cinq  aspirants,  admis  au 
concours  définitif,  MM.  Pessard,  Lenepveu,  Lefebvre,  Ketten  etRuiz, 
sont  entrés  en  loges  lundi  22  mai. 

La  commission  spéciale,  chargée  du  choix  de  la  cantate,  s'était 
réunie  le  samedi  précédent. 

Les  membres  présents  étaient  MM.  Auber,  président,  Edouard 
Monnais,  Emile  Perrin,  Reber,  Nestor  Roqueplan,  baron  Taylor, 
Ambroise  Thomas. 

106  cantates  avaient  été  remises  au  secrétariat  du  Conservatoire. 

La  cantate  choisie  portait  len°  94;  elle  a  pour  sujet .  Renaud  dans 
les  jardins  d' Armide,  et  pour  auteur  M.  Camille  Du  Locle,  dont  une 
autre  cantate  :  Acis  cl  Galathée,  avait  été  choisie  déjà  pour  le  con- 
cours de  18,55. 


M.  Cartereau  nous  écrit,  pour  se  défendre  d'être  le  correspondant 
du  sieur  Lawvergne,  dont  nous  dénoncions,  dans  notre  dernier  nu- 
méro, l'industrie  au  commerce  de  musique  de  Paris,  et  il  ajoute 
qu'il  ne  sait  pas  pourquoi  il  l'a  choisi  de  piéférence,  pour  le  rendre 
l'intermédiaire  de  sa  menace  et  de  ses  propositions,  lui,  dont  ce 
même  Lawvergne  a  contrefait  une  propriété  ;  la  File  du  Village  voi- 
sin, de  Boïeldieu.  Nous  accueillons,  avec  grand  plaisir,  la  réclama- 
tion de  M.  Cartereau  ;  il  nous  eût  été  pénible  de  penser  qu'un  de 
nos  confrères,  dont  l'honorabilité  est  incontestable,  pût  être  en  con- 
tact quelconque  avec  l'industriel  que  nous  avons  dû  signaler  à  la 
réprobation  de  notre  commerce.  B.  et  D. 


Le  défaut  d'espace  nous  force  à  remettre  les  Auditions  jiusicales 
au  prochain  numéro. 


NOUVELLES. 

jf*.  Le  Ihéàlre  impérial  de  l'Opéra  a  donné  cetl«  semaine  l'Africaine 
lundi  et  mercredi  ;  les  recettes  se  sont  maintenues  à  un  chiffre  qu'elles 
n'avaient  pas  encore  atteint  (12,200  fr.]  Afin  de  permeltrelareprésontalion  du 
clicf  d'œuvre  nouveau  de  Meycrbeer.affecié  hier  samedi  au  bénéfice  de  la  caisse 
des  pensions,  on  a  donné  vendredi  deux  actes  de  Guîllaume-TcU  cl  l'on  a  re- 
pris le  charmant  ballet  de  Saint-Léon,  Nciiiea,  avec  Mlle  Fiorctti  et  Mile  Eu- 
génie Fiocre.  L'africaine  a  été  choisie  par  l'adminislralion.  d'une  part  avec 
la  certitude  qu'elle  ne  pouvait  composer  un  spectacle  plus  fructueux  pour  les 
béréûciaires,  puisque  dès  vendredi  la  location  dépassait  le  chiffre  de  13  000  fr., 
et  d'un  autre  coté  pour  donner  un  jour  de  repos  de  plus  aux  vaillants  inter- 
prètes du  dernier  chef-d'œuvre  de  Mcycrbecr.  M.  Emile  Perrin  serait  même 
dans  l'intention  de  renouveler  celte  combinaison  et  de  jouer  l'africaine 
extraordinairement  le  samedi  de  chaque  quinzaine;  ce  qui  la  rendrait  jjIus 
promptement  accessible  à  la  foule  impatiente  de  l'entendre,  en  mettant 
à  sa  disposition  les  loges  louées  à  l'année  les  autres  jours,  et  permettrait, 
tout  en  soulageant  les  chanteurs,  d'utiliser  les  artistes  inoccupés. 

,*,  Vendredi,  après  les  deux  premiers  actes  de  Gui'/iaume  TcH,  dans  lesquels 
Villaret  a  mieux  quejamais  chanté  le  rôle  d'Arnold,  fort  bien  secondé  d'ailleurs 
par  Cazaux  et  David,  on  a  repris  le  b  dlet  de  i\eméa.  JlUe  Fioretli  s'y  est 
présentée  pour  la  première  fois  à  la  place  de  Mlle  Mourawief,  la  danseuse  si 
légère  et  si  charmante  que  nous  ne  devons  pas  revoir  cette  année.  Mll«^  lio- 
relti  a  courageusement  et  habilement  triomphé  des  diflicultés  d'une  lâche 
effrayante,  et  elle  y  a  gagné  de  nombreuses  salves  de  bravos.  Si  le  travail  a 
encore  plus  fait  que  la  nature  pour  le  succès  de  Mlle  Fioretli,  elle  n'en  mérite 
que  plus  d'éloges.  Mlle  Fiocre  est  toujours  en  possession  du  rôle  de  l'Amour 
et  nous  souhaitons  qu'elle  le  garde  longtemps. 

f*f.  Mlle  Savioni,  la  danseuse  qui  s'est  fait  applaudir  cet  hiver  au  grand 
Opéra,  vient  d'y  être  de  nouveau  engagée  pour  la  saison  prochaine  de  sep- 
tembre 1865  à  mai  1866. 

t*,,  M.  Bagier  est  parti  pour  Madrid.  —On  affirme  qu'il  pourrait  bien  con- 
server la  direct  ion  du  théâtre  de  l'Oriente  pour  la  saison  prochaine. —En  atten- 
dant, la  demande  qu'il  a  formée  auprès  du  ministre  français,  pour  obtenir 
la  subvention  qu'il  avait  d'.abord  refusée,  est  en  bonne  voie  d'être  accueillie. 
Cette  subvention  lui  serait  même  accordée  pour  l'année  d'exploitation  qui 
vient  de  finir 

:n*:f  On  annonce  l'arrivée  à  Paris  de  M""  la  baronne  'Vigier  (Marie  Cru- 
velli). 

j.j%  Le  Théâtre-Lyrique  n'a  point,  comme  d'habitude,  annoncé  sa  ferme- 
ture pour  la  fin  de  mai.  Cependant  plusieurs  arlistcs  prennent  leur  congé 
à  cette  époque  ;  ce  sont  MM.  Monijauzc,  Ismacl,  M""'  Rey-Dalla,  et  Faure- 
Lefebvre.  M.  Carvalho  a  engagé  M""  Zulma  Bouffar  pour  remplacer  cette 
dernière  dans  la  Flûte  enchantée.  —  Un  jeune  lénor  léger,  M  Blum,  a  dé- 
buté, dimanche  dernier,  dans  le  rôle  du  duc  de  Màntoue  de  Rigoleito  ;  on 
lui  a  fait  un  bon  accueil. 

^%  Mardi  prochain,  le  théâtre  des  Bouffes-Parisiens  donnera  sa  repré- 
sentation de  clôture  au  bénéfice  des  frères  Lionnct.  Le  programme  est  des 
plus  piquants;  il  se  compose  :  du  3'  acte  de  fligoietio,  joué  par  M°"'Fre7.zolini 
et  par  Isinaèl,  du  Théâtre-Lyrique;  —  du  2*  acte  des  Bioard-,  avec 
M'"'  Ugalde  cl  la  troupe  des  Bouffes;  —  d'une  scène  du  i.'  acte  des  Iloraces, 
dite  par  Beauvallet  et  M"'  Lebrun  ;  —  du  Songe  de  Si/Ha,  dit  par  Beau- 
vallet;  —  d'un  intermède  dans  lequel  on  entendra  M'""  Frezzolini,  Ugalde, 
Suzanne  Lagier;  MM.  Levasseur,  Botlcsini,  Raynard  et  Lionnct  Irères.  Le  spec- 
tacle commcncoiapar  les  Deux  Aveugles  cl  la  Clianson  de  Forluiiio.  et  sera 
terminé  par  C'est  pour  ce  soir,  bouffonnerie  dans  laquelle  seront  interca- 
lées deux  romances  chantées  par  M"'  Lagicr  et  Raynard.  MM.  Lionnct  frères 
imiteront  les  principaux  artistes  de  Paris,  el  toute  la  troupe  des  Bouffes 
paraîtra  dans  cette  représenlalion. 

,',_  J.  On'enbach  vient  d'adresser  au  Xain  jaune  une  lettre  siiiiituelle,  à 
laquelle  nous  empruntons  le  paragraphe  qui  la  termine  ;  nous  avons  déjà 
fait  connaître  en  partie  à  nos  lecteurs  les  litres  des  œuvres  dont  s'occupe 
le  fécond  compositeur;  cet  extrait  complète  nos  renseignements  : 

«  Le  présont  prépare  l'avenir  :  1°  Je  fais  une  pièce  en  deux  actes  pour 
Ems,  le  L'izziirniie.  Mes  collaborateurs  sont  MM.  Nuittcr  et  Tréfeu  ;  2"  Trois 
actes  pour  les  Itoutles  (les /l'crt/er.ïj,  paroles  de  M.  Hector  Crémicu.x  et  Phi- 
lippe Gilles;  :V  IS  nhr-ISleue,  la  grande  pièce  d'hiver  pour  les  Variétés, avec 
Ludo'ic  Ualévy  et  Meilhac.  Mais  ce  qui  m  occupe  plus  que  tout  cela,  c'est 
la  réorganisation  du  personnel  des  Bouffes  et  le  nouveau  répertoire  pour 
l'hiver  prochain.  Nous  ouvrons  le  premier  septembre  avec  un  acte  bouffe  de 
Grisar,  un  acte  de  Deffès  et  la  reprise  des  Bacards.  » 

,*,  Les  artistes  les  plus  renommés  tiennent  à  honneur  d'attacher  leur  nom 
à  r.-f/')'/c«r«o;  et  ils  s'occupent  de  composer  des  morceaux  sur  le  dernier 
chef-d'œuvre  de  Meyerbcer.  W.  Kri'igcr.  A.  Jaëll,  Ketterei,  Cramer,  Rosel- 
len,  Neustodl,  Vincent,  Duvernoy,  Lecarpcnlier  ont  déjà  fait  paraître  ou 
vont  publier  cette  semaine  leurs  arrangements.  Litolff,  Godel'roy,  Ascher, 
Paul  Bernard,  Lysberg,  Kuhe,  Wciff,  Cli.  Hess,  Croisez,  Burgmuller,  Vali- 
quet,  Brinley-Richard,  Osborne,  G.  Hainl,  Vicuxtemps,  Sclisnmnn,  Brisson  el 
d'aulres  compo.-ileurs  encore, d'un  mérite  reconnu,  sont  àl  œuvre etne  tar- 
deront pas  à  livrer  à  la  publicité  leurs  nouveaux  morceaux. 
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,*tLa  partition  complète  de  V Afvicaine  réduite  pour  le  piano  seul,  par 
Vauthrot,  est  sous  presse.  Elle  sera  publiée  dans  le  format  in-8°,  au  prix  de 
12  francs  net.  —  En  attendant  le  moment  de  son  apparition,  les  pianistes 
recherclienl  beaucoup  la  collection  des  airs  de  l'Africaine,  transcrits  par 
Croisez  et  qui  sont  réunis  en  un  beau  volume. 

,u*i,.  Notre  collaborateur,  M.  Maurice  Cristal,  donnait,  dans  notre  dernier 
numéro  des  détails  intéressants  sur  l'orphéon  d'Alger.  Nous  les  complétons 
en  disant  que  le  chœur  qui  a  salué  l'arrivée  de  1  Empereur,  non-seuicmen) 
à  Alger,  mais  encore  à  Oran,  Bône,  Philippeville,  etc..  chanté  par  les 
orphéons  de  ces  localités,  et  qui  a  été  exécuté  par  ordre  dans  plusieurs 
réunions  oflicielles,  est  la  Gaule  Romaine  :  — Ave  Cœsar  /mperator, 
composé  il  y  a  trois  ans  sur  une  poésie  de  M.  Mathieu- de  Monter,  notre  col- 
laborateur, jiar  M.  J.  Monestier,  ancien  élève  d'Ilalévy,  président  de  la 
société  chorale  de  Saint-Denis,  et  que  ce  chœur  fait  depuis  cette  époque 
partie  du  répertoire  des  sociétés  orphéoniques. 

^\  A  propos  de  l'immense  succès  qu'obtient  à  Berlin  le  nouveau  ballet  de 
M.  Taglioni,  Sardanapale,  nous  avions  empruntée  un  journal  de  théâtre  de 
la  localité,  une  anecdote  relative  à  la  répétition  générale,  pendant  laquelle  les 
danseuses  qui  figurent  au  dernier  tableau  se  seraient  quelque  peu  échau- 
dées  ;  nous  sommes  enchanté  pour  ces  demoiselles  d'apprendre  ,  par  une 
note  dont  nous  recevons  communication,  que  cet  incident  ne  s'est  produit 
que  dans  l'imagination  du  journaliste  qui  fa  raconté. 

jf*»  C'est  le  12  du  mois  prochain  que  le  théâtre  des  Variétés,  restauré, 
rouvrira,  par  le  premier  début  de  la  troupe  espagnole  dont  nous  avons  an- 
noncé la  prochaine  arrivée  à  Paris.  La  pièce  ou  zarzuela,  choisie  pour  ce 
début,  a  pour  titre  En  las  arias  del  toro.  Elle  est  en  un  acte;  les  paroles 
sont  du  signer  Fronlaura,  et  la  musique  de  Gastambide.  Elle  sera  suivie  d'un 
ballet  :  Una  Zambra  de  gitanos,  ou  Séville  en  1790. 

^%  Mme  Grossi,  contralto,  dont  nous  avons  annoncé  l'engagement  pour 
l'hiver  procham  au  Théâtre-Italien,  vient  de  faire  sa  rentrée  au  théâtre  de 
la  Reine,  à  Londres,  dans  Linda  et  dans  II  Trovatore ;  elle  y  a  obtenu 
un  grand  succès. 

»*4,  Alfred  Jaëll,  à  son  arrivée  à  Londres,  s'est  fait  entendre  au  concert 
philharmonique  où  il  a  obtenu  un  immense  succès.  —  L'éminent  pianiste  a 
été  ensuite  chaleureusement  applaudi  à  VUnion  musicale;  il  a  joué  la 
grande  valse  de  Chopin  qu'il  a  du  répéter,  un  trio  de  Schubert,  avec  Joa- 
chim  et  Piatti  et  plusieurs  morceaux  de  sa  composition  .—  11  a  été  accueilli 
avec  une  faveur  non  moins  grande  au  public  rehtarsal  du  new  philharmo- 
nie concert  où  il  a  exécuté  d'une  façon  magistrale  le  concerto  de  IliUer,  avec 
orchestre. 

^'^  M.  A.  Eessems  a  eu  l'heureuse  pensée  de  donner  une  série  de  mati- 
nées musicales  à  Saint-Germain-en-Laye  avec  M.  Allard,  flûtiste  d'un  grand 
talent.  La  première  séance  a  eu  lieu  samedi  dernier  20  mai,  et  a  pleinement 
réussi;  outre  le  talent  déployé  par  MM.  Bessems  et  Allard,  on  y  a  entendu 
M.  de  Bériot  pour  le  piano  et  Mme  David  pour  le  chant;  tout  fait  espérer 
que  ces  matinées  donneront  à  Saint-Germain  une  vie  musicale  qui  lui  man- 
quait jusqu'à  présent. 

y*.»  Les  directeurs  des  théâtres  de  Bordeaux,  de  Strasbourg  et  de  Toulon 
suivent  en  ce  moment  les  représentations  de  l'Africai^ie  qu'ils  veulent 
monter  à  l'entrée  do  l'hiver  sur  leurs  scènes  respectives. 

it%:  Par  un  jugement  rendu  à  la  requête  de  la  société  des  auteurs,  compo- 
siteurs et  éditeurs  de  musique,  la  cour  de  Lyon  vient  de  consacrer,  une 
fois  de  plus,  le  principe  que  les  compositions  musicales  constituent  une  pro- 
priété dont  aucun  entrepreneur  d'établissement  ouvert  au  public  ne  peut 
disposer  sans  payer  une  rétribution  à  l'auteur,  du  moment  que  cet  entre- 
preneur tire,  sous  quelque  forme  que  ce  soit,  un  lucre  de  leur  exécution. 

,:'„  11  y  a  deux  ans,  nous  avions  inauguré  dans  la  Gazette  musicale  une 
série  d'articles  sur  les  tableaux  exposés  au  salon  dont  les  sujets  étaient  em- 
pruntés à  l'art  de  la  musique.  En  raisonjdu  nombre  restreint  et  de  la  faiblesse 
d'exéculion  des  œuvres  exposées,  cette  année,  notre  collaborateur,  M.  E.Ma- 
thieu de  Monter,  qui  signait  ces  articles  a  cru  devoir  renoncer  à  en  parler. 

*,'  M.  Hcrmann  Starke,  jeune  artiste  allemand  plein  d'avenir,  qui  achève 
ses  études  musicales  au  Conservatoire  de  Paris,  dans  la  classe  de  composi- 
tion de  M.  Bazin,  vient  d'être  décoré  par  le  roi  de  Saxe  de  l'ordre  royal  de 
2"  classe  de  la  maison  Ernestine. 

.,.%  C'est  le  1"  juillet  qu'entre  en  vigueur  la  convention  relative  à  la  pro- 
priété littéraire  et  artistique,  signée  entre  la  Prusse  et  la  France  ;  une  partie 
des  Etats  du  Zolverein  a  déjà  adhéré  à  cette  convention  et  les  autres  ne  tar- 
deront pas  â  le  faire.  —  Les  Assemblées  législatives  de  Hambourg  et  Lubeck 
viennent  également  d'approuver  la  Convention  analogue  conclue  entre  la 
France  et  les  villes  hanséatiquos. 

n' ,_  Lundi  a  eu  lieu  au  Concert  des  Champs-Elysées  la  rentrée  de  M.  Lévy , 
le  célèbre  cornet  à  pistons  qu'on  y  avait  déjà  applaudi  l'été  dernier.  Son 
succès  n'est  pas  moins  grand  celte  saison;  dans  une  polka  baptisée, 
l'olka  des  Chiimps-Elysées,  dont  la  musique  pourrait,  par  parenthèse,  être 
meilleure,  M.  Lévy  exécute  des  tours  de  force  d'articulation,  et  passe  d'une 
octave  à  l'autre,  avec  une  justesse,  une  netteté  et  une  vigueur  qui  lient  du 
prodige.  C'est  l'ut  dièzo  du  concert  des  Champs-Elysées!  Grâce  à  lui  et  au 
retour  du  beau  temps,  cet  agréable  lieu  de  rendez-vous  va  retrouver  ses 
brillantes  et  aristocratiques  soirées. 

/,  Le  célèbre  chorégraphe  Rota,  qui  a  fait  représenter  à  Paris  le  ballet 


de  la  Maschera,  vient  de  mourir  à  Turin,  après  une  courte  'maladie.  Sa  ré- 
putation était  très-grande  en  Italie,  où  il  a  composé  un  nombre  considérable 
de  ballets,  aussi  remarquables  par  le  génie  de  l'invention  que  par  la  grâce 
et  le  merveilleux  de  l'exécution.  Ses  funérailles  ont  été  célébrées  avec  une 
grande  pompe  et  escortées  d'une  foule  immense,  témoignage  frappant  du 
casque  ses  compatriotes  faisaient  de  son  talent  et  de  son  caractère. 

,\  Un  ancien  artiste  du  ballet  de  l'Opéra,  M.  Montjoie,  vient  de  mourir 
aussi  à  Saint-Germain-cn-Laye,  où  il  s'était  retiré  et  où  il  a  été  enterré  au 
milieu  d'un  nombreux  concours  d'amis. 

,*.  SALLE  ROBIN.  —  Le  nouveau  spectacle  que  M.  Robin  donne  en  ce 
moment  obtient  un  réel  succès.  Les  «xpérienccs  de  Magnétisme  et  de  Spiri- 
tisme dévoilées,  la  chambre  mystérieuse,  ainsi  que  les  tableaux  représentant 
la  mer,  attirent  tous  les  soirs  un  public  nombreux  dans  cette  charmante 
salle,  qui  est  sans  contredit  une  des  plus  fraîches  do  la  capitale. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

Londres. —  Depuis  sa  brillante  rentrée  au  théâtre  de  Covent-Garden  où  elle 
a  excité  un  enthousiasme  sans  limite,  Adelina  Patti  y  attire  la  foule  et  pro- 
duit son  effet  habituel  dans  il  Darbiere,  VElisire  d'amore  et  la  Sonnin- 
bula,  —  Mlle  Lucca  vient  de  reparaître  à  son  tour  dans  le  rôle  de  Margue- 
lile  de  Faust  et  elle  a  été  reçue  de  la  façon  la  plus  chaleureuse.  —  V Etoile 
du  Nord  fait  salle  comble  chaque  fois  qu'on  la  donne  et  l'on  regrette  déjà 
le  départ  de  Mme  Vandenheuvel  Duprcz,  la  nouvelle  Catarina,  qui  doit  nous 
quitter  le  15  juin.  —  Au  théâtre  de  Sa  Majesté  Mlle  Tieljens  et  le  ténor  D'' 
Gunz  se  partagent  la  faveur  du  public  dans  Fidelio  dont  la  reprise  a  été  très- 
satisfaisante. —  Mlle  de  Murska  a  continué  ses  débuts  dans  le  rôle  de  Linda  et 
a  chanté  avec  un  grand  succès  au  concertPhilharmonique  l'air  de  l'ombre  du 
Pardon  de  Ploërmet.  —  Les  concerts  sont  très  nombreux  et  la  saison  paraît 
devoir  compter  parmi  les  plus  brillantes.  Au  nombre  des  artistes  étran- 
gers qui  se  sont  fait  particulièrement  applaudir,  il  faut  citer  A.  Jaéll,  Clara 
Schuma^n,  Reichardt,  Joacliim  et  sa  femme,  cantatrice  d'un  très-grand  ta- 
lent, 

Bruxelles,  25  mai.  Roland  à  Roncevaux  finira  la  saison,  et  le  capitaine 
Ilenriol  ne  sera  définitivement  pas  monté  cette  année — MmeCabel  nous  reste 
jusqu'àla  clôture;  outre  les  rôles  de  Dinorah,  de  Catherine,  de  Marguerite, 
etc.,  elle  va  chanter  incessamment  celui  de  la  Catarina  des  Diamants  de  la 
Couronne.  —  Nos  musiques  d'élite  nous  donnent  la  primeur  de  l'Africaine  ; 
nous  avons  cité  la  musique  des  Guides  ;  dimanche  passé,  c'était  celle  des 
Grenadiers  qui  avait  inscrit  sur  le  programme  de  son  concert  du  Parc  la 
Marche  indienne  du  dernier  opéra  de  Meyerbeer.  La  remarquable  instru- 
mentation de  cette  belle  page  est  due  à  M.  Constantin  Bcnder,  directeur  de 
ce  corps  de  musique.  La  Marche  indienne,  iviWammenl  exécutée,  a  été  vive- 
ment applaudie  par  le  nombreux  public  qu'avait  attiré  le  concert;  le  duc 
et  la  duche.sse  de  Brabant,  qui  s'y  trouvaient  également,  l'ont  fait  répéter 
à  la  grande  satisfaction  de  l'auditoire. 

Berlin.  ^Ime  Pcl\p?i,  la  célèbre  danseuse  russe,  est  engagée  à  l'Opéra- 
Royal  pour  une  série  de  représentations.  Elle  vient  de  débuter  avec  un 
très-grand  succès,  dans  le  ballet  le  Marché  des  Innocents. —  Siradella  a  été 
revu  avec  plaisir  au  théâtre  de  Kroll,  où  cet  opéra  do  Flotow,  dont  la  vogue 
ne  diminue  pas  en  Allemagne,  est  très-bien  rendu. 

Vienne.  —  Tutti  in  maschera,  l'opéra  de  Pedrotti  a  été  froidement  ac- 
cueilli, bien  que  l'exécution  en  ait  été  très-satisfaisante.  Mme  Volpini  et 
M.  Fioravanti  ont  été  dignes  dos  plus  grands  éloges. 

Munich.  —  La  première  représentation  de  l'opéra,  —  ou  suivant  la  dé- 
signation de  l'auteur  —  de  l'action  en  trois  actes,  Tristan  et  Yseult  de 
'Wagner,  annoncée  pour  le  15  mai  a  été  retardée  par  suite  d'une  indisposi- 
tion de  Mme  Schnorr. 

New-Yoric.  —  Les  représentations  à  l'Académie  de  musique  sont  assez 
suivies.  M.  Formés  vient  d'y  obtenir  un  beau  succès  dans  le  rôle  de  Marcel 
des  Huguenots  avec  Mme  Johannsen,  excellente  dans  celui  de  'Valenline. 


Le  Directeur  :    s.  cufour. 
Paris.^  Imp.  Dupray  de  la  Mahérie,  boalev.  BonDe-Noavelle,  26  (impasse  des  Filtes-Oieu,  5). 

NOUVEAUX  PIANOS  A  DOUBLES  MARTEAUX  DE 

H.   PAPE  ET  G"= 

Ces  marteaux,  qui  font  double  usage,  sont  appliqués  à 
tous  les  formats,  à  queue,  droits,  consoles,  etc.,  qui  sont 
aujourd'hui  réunis  dans  la  grande  salle 

Place  de  la  Bourse,  u.  9. 

On  prend  toujours  en  échange  les  anciens  pianos  de  la 
maison. 
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L 


Opéra  en  cincx  actes  ,  Paroles  d'E.  SCRIBE, 

MUSIQUE    DE 


G. 
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OPÉRA  DE  G.  MEYERBEER. 

LA    PARTITION. 
TROISIÈME    ARTICLE. 

Arrivons  au  troisième  acte,  qu'on  pourrait  appeler  avec  justesse 
l'acte  des  grands  sacrifices.  A  vrai  dire,  ce  n'est  pas  le  composi- 
teur qui  les  a  rendus  obligatoires  ;  chacun  des  morceaux,  pris  à 
part,  n'a  rien  d'exagéré  dans  ses  dimensions.  Mais  la  lenteur  de 
l'action,  la  surcharge  des  incidents  parasites,  les  redites  du  livret 
ont  nécessité  de  nombreuses  suppressions,  afin  de  ramener  la  durée 
de  l'opéra  à  des  proportions  raisonnables.  La  scène  française  est  un 
véritable  lit  de  Procuste  :  on  y  tranche  et  retranche  sans  miséri- 
corde, dès  que  certaine  mesure  conventionnelle  se  trouve  dépassée; 
et  de  fait,  rien  n'est  mieux  entendu.  Le  point  essentiel  c'est  de  ne 
couper  que  ce  qu'il  faut  et  que  quand  il  le  faut.  En  cela,  Scribe  et 
Meyerbeer  possédaient  un  rare  instinct  d'à-propos.  Ils  savaient  les 
premiers  démêler  la  difficulté  réelle  et  trouver  un  ingénieux  moyen 
de  la  tourner.  Sans  nul  doute  le  poète  aurait  remanié  plusieurs 
scènes  de  cet  acte  prolixe.  Puisqu'il  fallait  en  venir  à  l'inévitable 
extrémité  des  amputations,  que  n'a-t-on  osé  résolument,  dans  l'in- 
térêt de  la  musique,  ce  qu'il  eût  fait  lui-même  ? 

En  élaguant  quelques  événements  inutiles,  en  condensant  en  très- 
peu  de  vers  des  récitatifs  trop  diffus,  on  aurait  pu  conserver  au 
théâtre,  dans  leur  intégrité,  certains  morceaux,  écourtés,  bien  à 
tort  :  mutilations  inopportunes,  qui  en  altèrent  l'unité  et  n'en  lais- 
sent plus  debout  que  de  magnifiques  tronçons  sans  attaches  :  Disjecti 
membra poelœ\  Avec  moins  de  respect  pour  la  lettre  de  l'œuvre,  on 
en  eût  mieux  servi  l'esprit. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  dépit  du  décousu  qui  résulte  forcément 
du  choc  d'incidents  trop  précipités,  de  situations  à  peine  soudées 
l'une  à  l'autre,  ce  troisième  acte,  on  ne  saurait  le  contester,   ren- 


ferme tout  autant  de  traces  éclatantes  du  génie  de  Meyerbeer  que 
ceux  qui  le  précèdent  et  qui  le  suivent.  Seulement  elles  y  sont  sou- 
vent comme  à  la  gêne,  resserrées,  étouffées  et  très-imparfaitement 
secondées  par  une  mise  en  scène  embarrassée  dans  ses  évolutions.  La 
partition  du  moins  va  nous  les  montrer  dégagées  et  en  pleine  li- 
berté. 

Un  prologue  instrumental,  à  deux  mouvements,  précède  le  lever 
du  rideau.  La  voix  mélancolique  du  cor  anglais  relie  le  second  acte 
au  troisième,  en  rappelant  le  début  mineur  de  la  romance  d'Inès; 
puis,  un  cantabile  de  hautbois,  mystérieux,  ondoyant,  voilé  de 
teintes  rêveuses,  prépare  l'imagination  de  l'auditeur  au  spectacle  de 
la  nuit  sur  l'Océan.  Qui  ne  se  représenterait,  dans  les  triolets  des 
violons,  aux  balancements  moelleux,  la  marche  régulière  du  navire 
bercé  sur  la  mer  paisible  à  la  demi-lueur  des  étoiles  que  l'aube  ef- 
face ;  dans  les  accords  sourdement  syncopés  par  trois  clarinettes,  la 
plainte  murmurante  des  vagues  assoupies  ;  dans  les  notes  fluides, 
capricieuses  des  cors,  les  fraîches  bouffées  de  la  brise,  les  sen- 
teurs embaumées  de  la  terre  lointaine,  les  rumeurs  harmonieuses 
de  l'espace? 

A  cette  Marine  nocturne,  d'une  touche  si  délicate,  succède  un 
chœur  de  femmes,  le  rapide  et  léger  navire,  qui  complète  cette  fine 
peinture  en  rivalisant  de  grâce  élégante  et  de  perfection  avec  l'en- 
tr'acte  instrumental.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  langueur  veloutée  du  ton 
de  la  \>  mineur,  fort  rarement  employé,  qui  n'ajoute  ici  aux 
séductions  de  la  pensée.  On  sait  quelle  suavité,  quelle  distinction, 
caractérisent,  dans  Robert,  dans  les  Huguenots,  les  chœurs  pour 
voix  de  femmes.  Celui-ci  est  pour  le  moins  de  même  valeur  musi- 
cale que  ses  aînés.  Deux  parties  alternatives  égrènent  d'abord  en 
perles  limpides  la  mélodie  dialoguée,  qui  se  détache  scintillante  sur 
l'accompagnement  lié  et  mollement  cadencé  des  seconds  violons  et 
des  basses.  Avec  le  mode  majeur  surgit  un  nouveau  chant,  sous  le- 
quel les  triolets  des  contralti  (^otre  vaisseau— rapidement  —  glisse 
en  avant),  tracent  un  dessin  syllabique  des  plus  piquants.  Dans  cette 
période,  l'instrumentation  se  montre  bien  curieusement  choisie. 
Bornée  aux  instruments  à  vent,  qui  se  font  entendre  avec  beaucoup 
de  douceur,  et  entremêlée  de  quelques  légers  bruissements  des  tim- 
bales, elle  est  portée  comme  sur  un  piédestal  par  un  mi  grave,  que 
prolonge  la  clarinette  en  façon  de  pédale.  Mais  tout  à  coup  les  rou- 
lements du  tambour,  qui  retentit  sur  le  tillac  pour  annoncer /«Diane, 
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tranchent  avec  éclat  sur  les  nuances  douces  et  couvertes  de  la  scène 
précédente. 

L'équipage  s'éveille.  Tous  les  mariniers  entonnent  le  chœur  éner- 
gique et  rade:  Debojit,  matelots,  debout I  C'est  une  impression  gran- 
diose que  celle  de  l'entrée  de  tous  les  cuivres  à  la  fin  des  deux 
premières  phrases,  originalement  rhythmées  et  de  six  mesures  cha- 
cune. Le  quatuor  des  Coryphées,  Voyez-vous  l'aurore,  vaut  surtout 
par  la  franchise  du  contraste,  A  la  reprise  de  cette  période,  l'instru- 
mentation attire  l'oreille  par  l'ingénieuse  ordonnance  des  groupes  et 
la  délicatesse  de  ses  découpures.  Mais  c'est  surtout  la  péroraison, 
Allons,  aux  travaux!  allons,  à  l'ouvrarjel  qui  paraît  riche  en  effets 
descriptifs.  Au  rhythnie  en  triolets,  que  prennent  et  quittent  tour-à- 
tour  le  quatuor  des  Coryphées  et  la  masse  chorale,  se  mêle  une  foule 
d'autres  rhythmes  partiels,  attribués  aux  principaux  timbres  de  l'or- 
chestre. C'est  tout  un  ensemble  d'intentions  variées,  qui  concourent 
à  l'unité  sans  y  apporter  la  confusion.  Ici  on  croirait  reconnaître  le 
rondement  des  cordages  et  le  craquement  des  câbles,  là,  le  cri  des 
poulies ,  plus  loin  le  grincement  de  la  roue  du  gouvernail,  partout 
les  violents  efforts  d'une  multitude  affairée  et  ces  mille  rumeurs  in- 
définies, qui  accompagnent  la  manœuvre  et  la  besogne  de  l'homme 
de  mer.  Ce  vaste  cadre  symphonique  est  d'autant  mieux  à  sa  place 
qu'il  s'agit  de  l'équipage  d'un  vaisseau  portugais.  Il  y  a  plus  que  de 
la  vérité  relative,  il  y  a  de  la  vérité  historique.  A  la  fin  du  quinzième 
siècle,  au  temps  des  expéditions  de  Vasco  de  Gama,  comte  de  Vidi- 
gueira,  le  Portugal  était  bien  réellement  la  puissance  maritime  la 
plus  expérimentée  de  l'Europe. 

Resserré  entre  l'Espagne  ,  dont  la  politique  l'isolait  du  reste  du 
continent ,  et  l'immense  Océan ,  théâtre  futur  de  sa  gloire,  qui  sem- 
blait le  solliciter  de  sa  grande  voix,  le  Portugal  y  essaya  son  aventu- 
reuse ambition.  De  l'Océan  qui  lui  était  barrière  il  se  fit  un  chemin  ; 
il  devint  ainsi  le  premier  pilote  des  temps  modernes.  Meyerbeer  a 
supérieurement  compris  et  traduit  ce  côté  caractéristique  de  la  pa- 
trie d'Almeida  et  d'Albuquerque,  qui  reconnut  l'Afrique,  rattacha 
les  Indes  à  l'Europe,  changea  la  route  de  l'Orient  et  le  système  du 
commerce  du  monde. 

L'intelligence  du  génie  portugais  est  sensible  non  seulement  dans 
ce  morceau  remarquable,  dont  toutes  les  sociétés  d'Orphéon  vou- 
dront doter  leur  répertoire,  puisque  la  partie  vocale  est  calculée  de 
manière  à  pouvoir  garder  toute  sa  puissance  d'effet  sans  le  secours 
de  l'accompagnement  ;  mais  elle  se  fait  apercevoir  encore  très-claire- 
ment dans  le  reste  de  l'acte.  La  musique  y  revêt  une  couleur  spéciale, 
qu'il  serait  impossible  de  prêter  sans  contre-sens  à  tout  autre  peuple 
maritime  de  cette  époque,  l'Espagne  exceptée.  Cet  esprit  du  temps 
et  ce  cachet  national,  la  Prière  à  deux  chœurs,  0!  grand  saint  Domi- 
nique, les  reproduit  à  la  fois  avec  non  moins  de  fidélité. 

Dès  la  deuxième  mesure,  l'attaque  du  mi  ]>,  dans  la  gamme  de  fa 
mineur,  répand  sur  la  phrase,  chantée  à  l'unisson  par  les  voix  d'hom- 
mes, un  parfum  de  tonalité  ecclésiastique.  Dans  cette  page,  à  demi 
rétrospective,  qui  rappelle  avec  une  somme  d'habileté  toute  moderne 
l'expression  d'austérité  religieuse  et  de  dévotion  ardente  des  compo- 
sitions de  Morales ,  on  remarquera  encore  l'épisode  pieux  et  doux 
du  groupe  des  femmes,  l'alternative  fréquente  des  mesures  à  quatre 
temps  et  à  trois  temps,  la  rencontre  des  deux  chœurs,  dont  la  per- 
sonnalité reste  bien  accusée  malgré  leur  jonction,  le  dessin  obstiné 
des  premiers  dessus,  0!  céleste  providence,  pendant  la  mélodie  des 
basses  ,  enfin  l'harmonie  insolite  et  fortement  colorée  qui  accom- 
pagne l'invocation  finale,  0!  grand  saint  Dominique.  Voilà  bien  le 
catholicisme  passionné  de  la  péninsule,  à  la  fin  du  moyen  âge,  avec 
la  sombre  ferveur  de  sa  foi  et  l'ascétisme  exalté,  qui  se  sont  imposés 
aux  œuvres  de  ses  artistes  en  peinture  comme  en  musique. 

Omettons  ici  plusieurs  détails  secondaires  pour  arriver  à  la  bal- 
lade chantée  par  Nélusko;  mais  ce  ne  sera  pas  sans  avoir  mentionné 
la  période,  Eolà,  matelots!  le  vent  change,  dont  la  hardiesse  et  la 


nouveauté  font  au  théâtre  une  très-vive  impression.  Dans  le  silence 
absolu  de  l'orchestre  et  de  la  scène  une  voix  s'élève  retentissante. 
C'est  la  voix  du  perfide  esclave,  à  qui  la  confiance  aveugle  de  Don 
Pedro  vient  de  livrer  les  destinées  du  navire.  Il  donne  l'ordre  de 
prendre  une  nouvelle  direction,  avec  le  dessein  secret  d'assouvir  sa 
vengeance,  en  faisant  échouer  le  vaisseau  contre  les  écueils  et  les 
rescifs  qui  bordent  l'île  oii  il  est  né.  Cette  tirade,  très-difficile  à  bien 
dire  parce  qu'elle  n'est  soutenue  par  aucun  accompagnement,  exige 
une  parfaite  stîreté  d'intonation,  une  rare  vigueur  d'organe.  L'excla- 
mation, Tournez  an  Nord,  transposée  trois  fois  consécutives  à  la 
seconde  supérieure,  est  d'un  pittoresque  indescriptible.  Vient  ensuite 
la  ballade,  ou,  comme  le  dit  le  Chœur  desMatelots,  la  légende  d'Ada- 
mastor. 

Scribe  a  eu  l'idée  de  transformer  en  une  sorte  de  tradition  répan- 
due parmi  les  insulaires  de  la  mer  des  Indes,  la  création  fantas- 
tique due  à  l'imagination  de  Camoëns.  C'est  au  cinquième  chant  des 
Lusiades  qu'apparaît  ce  géant  Adamastor,  monstrueuse  personnifi- 
cation du  Cap  des  Tourmentes,  espèce  de  Polyphème  effroyable, 
«  aux  lèvres  noires,  aux  dents  jaunes,  à  la  chevelure  emmêlée  d'al- 
«  gués  marines  et  de  limon,  au  front  chargé  de  nuées  et  d'orages.  » 

Certes,  la  donnée  avait  de  quoi  tenter  le  compositeur  par  sa  fantai- 
sie poétique.  Il  s'en  est  si  vivement  pénétré  que  dans  sa  musique 
se  reflète  en  larges  traits  cette  image  à  la  fois  colossale  et  bizarre. 
Dans  le  premier  fragment  en  mode  mineur,  Adamastor,  roi  des  va- 
gues profondes,  le  chant  vocal,  doublé  par  le  timbre  mordant 
des  violoncelles  et  des  bassons,  est  lancé  en  jets  vigoureux  ;  son 
allure  est  sauvage,  son  accentuation  brusque  et  véhémente.  L'accom- 
pagnement en  accords  à  quatre  parties,  battues  à  l'aigu  par  deux 
petites  flûtes,  deux  fliites  et  deux  hautbois,  redouble  l'étrangeté  de 
la  sensation.  Survient  aussitôt  une  phrase  en  tni  majeur  d'une  teinte 
mystérieusement  menaçante,  d'abord  dite  sourdement  par  tous  les 
instruments  à  vent  de  l'orchestre,  puis  reprise  par  Nélusko  (A  la 
lueur  des  feux  et  des  éclairs),  avec  la  singulière  sonorité  du  bois  de 
l'archet,  sautillant  sur  les  cordes  du  violon. 

Notons  en  passant  l'harmonie  solennellement  lugubre.  Et  la  mort 
sans  tombeaux,  rendue  plus  sombre  encore  par  le  gémissement  des 
trombones  et  de  l'ophicléïde.  L'impression  d'effroi  est  particulière- 
ment due  à  la  modulation  très-imprévue  dans  la  gamme  de  do  ma- 
jeur, par  l'accord  sol  do  mi,  qui  suit  immédiatement  l'accord  ré  !lt  - 
fa  #  la  si,  septième  dominante  renversée  du  ton  de  mi  majeur. 
La  rudesse  de  l'intervalle  mélodique  ré  bj  sol  grave,  à  la  basse,  n'est 
qu'apparente;  elle  étonne  un  instant,  mais  elle  ne  choque  nullement. 
L'oreille,  dominée  par  la  force  de  tendance  de  la  sensible,  se  per- 
suade qu'elle  entend  monter  le  ré  i\  sur  le  mi  dans  la  partie  de  basse 
instrumentale. 

Le  changement  subit  de  mesure  et  de  mouvement  échauffe  et 
anime  le  refrain  aux  voiles/  aux  cordages  !  Les  syllabes,  débitées  avec 
rapidité,  vont  précipitant  leur  course  en  triolets  saccadés  et  bondis- 
sants, qui  entraînent  la  masse  du  chœur  dans  leur  tourbillon  et  ne 
s'arrêtent  qu'à  l'exclamation  Perdusl  Ce  mot,  d'une  expression  mu- 
sicale heureusement  rencontrée,  termine  les  deux  strophes  de  la 
ballade.  Peut-être  serait-on  fondé  à  trouver  entre  la  légende  d'Ada- 
mastor  et  la  chanson  des  Huguenots,  Pif,  paf,  une  analogie  marquée, 
de  manière,  de  genre,  de  singularité  systématique.  Sans  qu'elles 
aient  rien  de  littéralement  semblable,  il  existe  entre  elles  un  air  de 
famille  qu'on  ne  saurait  méconnaître  pas  plus  qu'il  ne  serait  possible 
de  contester  à  Meyerbeer  la  propriété  exclusive  de  ce  type  musical, 
qu'il  a  reproduit  volontiers. 

Ce  qui  est  encore  bien  réellement  à  lui,  c'est  le  talent  extraordi- 
naire d'exposition  qu'il  déploie  en  commençant  tout  morceau  con- 
certé à  deux  ou  plusieurs  voix.  Dès  la  première  phrase,  soit  instru- 
mentale, soit  vocale,  le  caractère  de  la  situation  et  des  personnages 
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se  dessine  sans  équivoque.  Ce  mérite,  si  essentiel  au  théâtre,  distin- 
gue surtout  le  duo  de  don  Pedro  et  de  Vasco  de  Gama. 

Monté  sur  un  navire,  qu'il  a  acquis  de  ses  deniers,  Vasco  a  de- 
vancé dans  ces  parages  le  vaisseau  royal  que  commande  don  Pedro. 
Par  générosité  autant  que  par  amour  pour  Inès,  il  veut  avertir  son 
rival  du  péril  certain  où  son  inexpérience  l'entraîne.  La  noble  mé- 
lodie en  la  majeur,  Je  viens  à  vous  malgré  ma  haine,  respire  la  plus 
pure  loyauté  chevaleresque.  Avec  elle  retentit  l'harmonie  brillante 
des  instruments  à  vent;  c'est  comme  un  rayon  lumineux  qui.  éclaire 
subitement  la  sonorité  de  l'orchestre,  voilée  jusque-là  pendant  l'ex- 
pression des  soupçons  et  des  doutes  de  don  Pedro,  que  représentent 
si  bien  dès  le  début  les  dessins  tortueux  du  quatuor. 

Cependant,  la  franchise  de  cette  tirade  n'a  pas  convaincu  l'époux 
d'Inès.  Sa  défiance  jalouse  s'épanche  avec  une  amère  ironie  :  Est-ce 
bien  moi  que  votre  zèle  sur  ce  navire  veut  sauver?  Il  y  a  là  un  inter- 
valle mélodique  de  quarte  diminuée  {mi-la  b)  qui  semble  distiller  le 
fiel  de  la  haine.  L'andantino  Généreuse  perfidie  méritait  certaine- 
ment d'être  conservé  au  théâtre  ;  il  prépare  au  mieux  le  truis-temps 
en  si  bémol  :  Insensé,  ta  jeunesse  oublie,  phrase  hautaine,  un  peu 
matamore,  rhythmée  à  l'espagnole.  Le  dialogue,  qui  court  et  vole 
sur  un  crescendo  de  plus  en  plus  chaleureux,  aboutit  à  une  stretle 
ardente,  emportée,  fougueuse,  selon  nous,  parfaitement  conçue 
pour  la  scène,  quoiqu'elle  ait  rencontré  des  contradicteurs  d'une 
grande  autorité.  Nous  doutons  que  l'exaspération  puisse  être  tra- 
duite avec  plus  de  force  et  de  naturel.  Dans  la  coupe  irrégulière  du 
chant  de  six  mesures,  Je  contiens  à  peine,  éclate  le  désordre  de  la  co- 
lère. Chacune  de  ces  six  mesures  forme  elle-même  xmn  phrase  mor- 
celle, où  la  voix  semble  brisée  à  tout  instant  par  les  suffocations  de 
la  rage.  Enfin,  la  série  ascendante  et  le  rapide  changement  des  mo- 
dulations achève  de  peindre  les  élans  d'une  âme  jetée  hors  d'elle- 
même.  Très-concise,  très-nerveuse,  très-expressive,  cette  strelte  de- 
vait rester  entière.  Brusquement  écourtée,  elle  trompe  l'intérêt  et 
ne  donne  plus  satisfaction  suffisante  au  besoin  d'expansion  fiévreuse 
nécessitée  par  la  gradation  des  mouvements  successifs.  Autant  nous 
applaudissons  à  la  suppression  du  grand  Larghetto  en  septuor,  qui 
faisait  évidemment  longueui*  au  terme  de  ce  troisième  acte,  tout 
d'action  etnullementélégiaque  de  couleur  comme  l'est  le  deuxièrne, 
autant  nous  regrettons  qu'on  ait  cru  à  propos  de  tronquer  le  duo 
du  Défi. 

Quant  à  l'Orage  instrumental  qui  gronde  peu  après,  nous  n'avons 
rien  à  en  dire,  sinon  qu'il  prépare  convenablement  par  ses  bruyants 
éclats,  le  choc  violent  du  vaisseau  contre  lerescif  et  l'invasion  tumul- 
tueuse des  Indiens  armés  de  massues,  de  javelines,  de  haches,  de 
cimeterres,  de  fièches  empoisonnées.  Toutes  les  férocités  terrifiantes, 
que  l'abbé  Prévôt  dans  son  Clèveland,  que  F.  Cooper  dans  Le  dernier 
des  Mohicans  et  dans  Les  Puritains  d' Amérique  se  sont  plu  à  décrire, 
vous  les  avez  ici,  rassemblées  dans  le  tableau  vivant  qui  épouvante 
tous  les  deux  jours,  à  l'Opéra,  l'imagination  des  spectateurs.  Si  l'ef- 
fet de  la  scène  est  vraiment  fort  curieux,  celui  du  chœur  des  Indiens 
l'est  bien  davantage  musicalement  parlant. 

Malheureusement  ce  chœur  est  à  peu  près  supprimé  au  théâtre  ; 
et  c'est  grand  dommage.  Il  existe  peu  de  morceaux  dont  la  couleur 
locale  soit  plus  juste  et  mieux  observée.  Tout  concourt  à  le  rendre 
formidable  :  le  caractère  fauve  et  farouche  de  la  tonalité  en  si  mi- 
neur; l'harmonie,  bigarrée  à  dessein  de  dissonances  d'une  sauvage 
crudité  ;  le  rhythme,  brutalement  dansant,  semé  de  saillies  grotes- 
ques; les  vociférations  en  l'honneur  de  Brahma,  jetées  d'abord  par 
les  hommes  de  la  tribu,  puis  par  leurs  compagnes  accourues  avide- 
ment pour  le  pillage  ;  enfin  les  sonorités  excentriques  et  bariolées 
de  l'orchestre,  où  se  marient,  dans  les  accouplements  les  plus  singu- 
liers, petites  (lûtes,  triangle,  trombones,  cymbales,  ophicléïde.  C'est 
l'idéal  du  barbare  porté  à  sa  plus  haute  puissance  :  tout  cela  volca- 
nique, entraînant,  plein  de  chant  même,  comme  par  exemple  la 


phrase  des  basses  Ni  paix  ni  trêve  et  le  tutti  :  Force  et  courage  aux 
enfants  de  Brahma  1 

Naturellement,  pendant  cet  accès  de  jubilation  frénétique,  la  plupart 
des  malheureux  chrétiens,  vaincus  et  faits  prisonniers,  sont  tombés 
sous  le  fer  des  insulaires,  don  Pedro  tout  le  premier,  lui  qui  donnait 
l'ordre  de  fusiller  Vasco  de  Gama  au  moment  de  l'apparition  des 
Indiens  sur  le  Navire.  Sélica  est  reconnue  par  ses  fidèles  sujets  et  ra- 
menée avec  acclamations  dans  son  île  pour  y  reprendre  sceptre  et 
diadème.  C'est  précisément  par  la  cérémonie  de  son  couronnement 
que  commence  le  quatrième  acte;  et  c'est  aussi  pendant  cette  pompe 
toute  royale  que  l'orchestre  exécute  la  marche  la  plus  mélodieuse,  la 
mieux  caractérisée  dans  ses  développements  multiples,  la  plus 
complète  enfin  et  sans  contredit  la  plus  neuve  qu'on  ait  encore  en- 
tendue au  théâtre. 

Cette  Marche  indienne,  qu'on  eût  mieux  définie  en  lui  donnant 
le  titre  de  Fête  Indienne,  accompagne  le  déploiement  d'un  magni- 
fique cortège,  entremêlé  de  danses  et  d'attitudes  mimiques.  On  sait 
que  chez  les  peuples  orientaux,  surtout  chez  les  'peuples  primitifs, 
aussi  bien  que  dans  l'antiquité  grecque,  les  chœurs  de  danse  n'ont 
jamais  manqué  anx  solennités  publiques  officielles  ou  sacrées.  Selon 
le  Père  Ménétrier,  on  nommait  Ballet  Ambulatoire  ce  gBure  de  spec- 
tacle, promené  parles  villes  avec  le  plus  fastueux  appareil,  et  dans 
lequel  s'associaient  la  marche  cadencée  civile,  militaire,  sacerdotale, 
la  danse  réglée  et  les  poses  expressives  du  mimodrame.  Au  dire  des 
voyageurs,  ces  imposantes  cérémonies,  qui  réunissaient  toutes  les 
castes  à  l'exception  des  Parias,  étaient  fréquentes  dans  l'Inde,  où  la 
civilisation  a  devancé  de  beaucoup  celle  de  l'Europe.  C'est  même 
après  leurs  premières  expéditions  sur  ces  côtes  que  les  Portugais  in- 
troduisirent à  Lisbonne  l'usage  des  ballets  ambulatoires.  Il  n'est  donc 
pas  surprenant  d'en  retrouver  un  éblouissant  spécimen  dans  l'Ile 
Indienne,  que  gouverne  Sélica,  et  parmi  ces  colonnades,  ces  pagodes, 
ces  fontaines,  ces  monuments  qui  témoignent  d'un' sentiment  du 
beau  et  des  arts  déjà  fort  cultivé. 

La  musique  conçue  par  Meyerbeer  pour  régler  les  pas  de  ce  cor- 
tège triomphal,  qui  conduit  lareineau  temple  de  Brahma,  de  Wich- 
nou  et  de  Sivah,  forme  un  morceau  unique  dans  son  espèce,  de  pro- 
portions considérables  et  d'une  coupe  jusqu'ici  sans  modèle  connu  à 
l'Opéra.  Il  est  composé  d'un  seul  mouvement  à  quatre  temps,  en  ma- 
nière de  rondeau,  c'est-à-dire  que  les  diverses  répétitions  du  thème 
principal  (en  ré  mineur),  reproduit  plusieurs  fois,  sont  séparées  suc- 
cessivement par  trois  ou  quatre  autres  mélodies,  dont  les  plus  sail- 
lantes (l'une  en  ré  majeur,  l'autre  en  la  majeur),  reparaissent  dans 
des  tons  différents  (en  si  bet  en  sol).  Un  septième  chant  (en  ré  ma- 
jeur), qui  s'élève  du  piano  le  plus  sourd  jusqu'au  fortissimo  le  plus 
strident,  sert  de  péroraison  à  cette  symphonie  de  ballet,  où  l'origina- 
lité s'allie  à  l'opulente  fécondité  des  idées.  Dans  cette  longue  série 
d'Entrées  des  Esclaves,  des  Prêtresses,  des  Brahmines,  des  Nègres 
de  Guinée,  des  Amazones,  des  Jongleurs,  des  Guerriers,  des  Grands 
de  la  Cour,  enfin  de  la  Reine  elle-même,  ce  que  Meyerbeer  a  jeté  de 
trésors  mélodiques  et  harmoniques,  en  profusion  et  sans  compter,  ce 
qu'il  montre  de  talent  et  d'invention  dans  le  style  descriptif  ne  sau- 
rait se  bien  dire. 

L'instrumentation  est  vraiment  curieuse  à  étudier.  Elle  surprend 
et  ravit  par  le  choix  spirituel  des  effets  sonores,  tous  groupés  avec 
goût,  tous  variés  avec  un  art  infini,  tous  ingénieusement  assortis  au 
coloris  de  chaque  mélodie.  Un  orchestre  militaire  de  trente  instru- 
ments du  système  Sax,  retentit  au  fond  du  théâtre  avec  l'orchestre 
de  la  salle,  au  moment  où  paraît  Sélica,  assise  sur  un  palanquin  en 
forme  de  trône,  dans  tout  l'éclat  de  ses  atours  royaux.  Il  serait  difficile 
de  dépasser  un  pareil  effet  d'ensemble  et  de  masse. 

Si  admirables  qu'elles  puissent  être,  les  Marches  aux  flambeaux  et 
même  la  Polonaise  dramatique  de  Strucnsée,  cèdent  forcément  la 
palme  k\a.Marclie  Indienne.QA\a.ni,  harmonie,  instrumentation,  tou 
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y  est  imagé,  animé,  parlant.  Si  l'on  songe  que  l'habile  chorégra- 
phe Saint-Léon  s'est  scrupuleusement  attaché  à  ne  réaliser  aux  yeux 
et  à  ne  mettre  fidèlement  en  action  que  le  tableau  mouvementé,  qui 
est  tracé  en  caractères  si  vifs,  si  lumineux  clans  la  partition  de  Meyer- 
beer,  on  conviendra  qu'en  fait  de  pittoresque,  la  musique  ne  saurait 
aller  plus  loin. 

Mauriée  BOURGES. 


L'AFRICAINE  ET  LA   PRESSE. 

Notre  intention  avait  été  d'abord  d'offrir  à  nos  lecteurs  un  résumé 
complet  des  opinions  professées  par  la  presse  de  Paris,  au  sujet  de 
l'Africaine  et  de  corroborer  ainsi  notre  propre  jugement,  en  l'ap- 
puyant sur  celui  de  nos  confrères.  Nous  avions  commencé  notre  tra- 
travail  et  peu  de  chose  nous  restait  à  faire  pour  l'achever,  lorsque 
nous  avons  cru  devoir  l'interrompre,  et  même  le  supprimer  entière- 
ment. Pourquoi  cela  ?  Parce  que  nous  avons  reconnu  que  d'une  telle 
unanimité  d'approbation,  d'éloges,  d'enthousiasme  en  faveur  d'un 
ouvrage,  sauf  les  variantes  de  l'expression,  il  ne  pouvait  résulter 
qu'une  monotonie  fatigante,  et  qu'en  fin  de  compte  tous  les  articles 
rédigés  avec  tant  de  talent  et  par  tant  de  plumes  si  justement  re- 
nommées, aboutis,«aient  à  cette  conclusion  :  l'Africaine  est  un  chef- 
d'œuvre,  digne  des  autres  chefs-d'œuvre  du  grand  maître  ;  un  chef- 
d'œuvre  tel  que  Meyerbeer  seul  pouvai  :  le  faire;  un  monument,  des- 
tiné à  durer  autant  que  Robert  le  Diable,  les  Huguenots  et  le  Pro- 
phète. 

Voilà  ce  qu'ont  écrit  avec  des  nuances  de  style  plus  ou  moins 
saillantes  : 

MM.  Théophile  Gautier,  dans  le  Moniteur  universel. 
Nestor  Roqueplan,  dans  le  Constitutionnel. 
J.  d'Ortigue,  dans  les  Débats. 
J.  Weber,  dans  le  Temps. 
Paul  de  Saint-Victor,  dans  la  Presse. 
Léon  Kreutzer,  dans  l'Union. 
G.  de  Saint-Valry,  dans  le  Pays. 
Gustave  Chadeuil,  dans  le  Siècle. 
De  Thémines,  dans  la  Pairie. 
Ilippolyte  Prévost,  dans  la  France. 
Zanoni,  dans  l'Epoque 
Ilippolyte  Lucas,  dans  V International,, 
A.  Elwart,  dans  l'Universel. 
Jouvin,  dans  le  Figaro. 

F.  de  Lagenevais,  dans  la  Revue  des  deux  Mondes. 
Wilhelm,  dans  la  Revue  contemporaine. 

G.  Héquet,  dans  l'Illustration,  i 

H.  de  Pêne,  dans  la  Gazette  des  étrangers. 
Albert  Vizentini,  dans  le  Grand  Journal. 
Marie  Escudier,  dans  la  France  musicale. 
Léon  Escudier,  dans  l'Art  musical. 
Félix  Baudillon,  dans  la  Revue  et  Gazettedes  théâtres. 
Jules  Ruelle,  dans  le  Messager  des  Théâtres. 
Gustave  Bertrand,  dans   le  Ménestrel. 
De  Billemont,  dans  le  Figaro- Programme. 
Arthur  Pougin,  dans  le  Théâtre. 
Giacomelli,  dans  la  Presse   théâtrale. 
Albert  de  Lasalle,  dans  le  Monde  illustré. 
Gustave  Frédérix,  dans  le  Bulletin  du  Dimanche. 
Amédée  Meréaux,  tlans  le  Journal  de  Rouen. 
X.  X.  dans  V  Indépendance  Belge. 
Xavier  Aubryet,  dans  le  Moniteur  du  Soir. 
En  face  de  cette  réunion  de  sutl'rages  non  moins  imposants   par 


leur  nombre  que  par  leur  poids,  nous  voulions  placer,  tant  pour  l'a- 
grément du  contraste  que  comme  témoignage  d'impartialité,  l'arrêt 
d'un  écrivain,  véritablement  unique  dans  son  genre,  et  dont  le  feuil- 
leton commence  ainsi  qu'il  suit  : 

«  Enfin,  après  vingt-cinq  ans  au  moins  de  publicité  préparatoire, 
de  réclames  directes  ou  indirectes,  d'éloges  anticipés,  de  tambouri- 
nage infatigable,  et  en  un  mot  de  tout  ce  que  MM.  les  entrepreneurs 
de  spectacles  forains  nomment  les  bagatelles  de  la  porte,  l'Afri- 
caine, cette  Africaine  plus  fameuse  avant  sa  naissance  qu'elle  ne  le 
sera  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort,  on  peut  en  être  siir,  l'Africaine 
a  fait  sa  première  apparition,  etc.,  etc.  » 

Par  ce  début,  on  peut  juger  du  reste  :  le  feuilleton  de  M.  Alexis 
Azevedo,  dans  l'Opinion  nationale,  n'est  autre  chose  qu'un  de  ces 
longs  éreintements  dont  il  a  le  goût  et  l'habitude. 

Permis  à  lui  de  suivre  ses  instincts  librement  et  .'•"ans  ç;êne  aucune. 
Nous  trouvons  tout  simple  que  chacun  dise  ce  qu'il  pense  et  ce  qu'il 
sent,  pourvu  toutefois  que  l'on  dise  à  peu  près  juste,  et  qu'on  ne 
s'éloigne  pas  trop  du  vrai  !  Voici  ce  que  nous  écrivions  il  y  a  plus  de 
vingt-cinq  ans  dans  ce  journal  même,  à  propos  des  Droits  et  dewirs 
de  la  critique  : 

«  La  critique  use  de  son  droit  lorsque,  le  lendemain  de  l'appari- 
tion d'un  ouvrage,  elle  le  nie  complètement,  lorsqu'elle  déclare  que, 
malgré  le  succès  obtenu,  l'ouvrage  ne  signifie  rien ,  ne  vaut  rien. 

»  Seulement,  il  faut  qu'elle  y  prenne  garde  :  Si  l'ouvrage  se  sou- 
tient, réussit  et  prospère,  la  critique  pourrait  bien  se  trouver  dans 
son  tort. 

»  Rien  de  plus  facile  que  de  nier  l'art,  mais  gare  les  représailles  ! 
L'art  triomphant  a  bien  aussi  le  droit  de  nier  la  critique  aveugle  et 
passioimée. 

»  Rien  de  plus  facile  que  d'écrire  :  telle  pièce,  telle  musique,  sont 
mauvaises,  mais  la  preuve  s'il  vous  plaît?  parce  qu'elles  ne  font  pas 
d'effet  sans  doute  ?  Si  au  contraire  elles  en  produisent,  comment 
vous  tirer  de  la  démonstration?  » 

Nous  ne  jugeons  pas  nécessaire  de  dire  un  mot  de  plus  à  M.  Alexis 
Azevedo. 


AUDITIONS  KIUSîC.«iLES 

Concert  de  l'Œuvre  delà  Miséricorde,  —  de  Notre-Dame-des-Arts,  —  de  la 
Souscription  Bernard  Palissy.  —  ÎI.  Asger  Hammerick.  —  Le  Pré  Catelan 
et  les  gymnastes  allemands. 

—  Les  deux  concerts  donnés  au  bénéfice  de  l'OEuvre  de  la  Misé- 
ricorde ont  été  très-brillants.  Mme  Carvalho  y  a  chanté  avec  cet  art 
et  cette  perfection  qu'elle  seule  possède  un  air  de  Montana  et  Sté- 
phanie et  le  ravissant  duo  de  la  Flûte  enchantée,  où  Troy  l'a  très-bien 
secondée.  Le  concerto  en  mi  bémol  de  Beethoven  a  valu  à  Mme  Viard 
Louis  de  nombreux  bravos  Elle  a  interprété  d'une  façon  toute  neuve 
certains  passages  de  ce  concerto  et  nous  conseillons  l'étude  de 
sa  manière  aux  artistes  et  aux  critiques  de  la  presse  musicale  qu' 
veulent  connaître  à  fond  l'œuvre  de  Beethoven.  M.  Edouard  Rodri- 
gues,  amateur  distingué  et  musicien  exercé,  qui  connaît  à  fond  tou- 
tes les  traditions  de  la  musique  des  maîtres,  a  conduit  l'orchestre 
avec  une  habileté  remarquable  el,  sous  sa  direction,  son  armée  de 
symphonistes  a  accompli  des  merveilles. 

—  Nous  accordons  de  grand  cœur  la  mention  la  plus  favorable  à 
l'un  des  plus  intéressants  concerts  de  la  saison  ;  c'est  celui  qui  a  été 
donné  à  l'Institution  de  Nolre-Daine-des-Arts,  fondée  pour  les  filles 
d'artistes  et  d'écrivains,  et  qui,  dans  son  programme,  réunissait  des 
artistes,  des  professeurs  et  des  élèves  de  l'institution;  c'était  en  quel- 
que sorte  une  fête  de  famille.  Toutes  ces  élèves  portent  des  noms 
connus.  On  a  fort  applaudi  Félix  Godefroid,  qui  a  exécuté  plusieurs 
morceaux,  et  une  charmante  enfant  de  douze  ans,  qui  a  joué  avec 
un  remarquable  talent  une  grande  fantaisie  de  Piatti  pour  violon- 


SUPPLEMENT. 


DE  PARIS. 


181 


celle.  Le  ministre  de  l'instruction  publique  assistait  avec  toute  sa  fa- 
mille à  cette  fête  musicale. 

—  Un  concert  non  moins  intéressant  est  celui  qui  a  eu  lieu  au 
profit  de  la  souscription  pour  la  statue  de  Bernard  de  Palissy.  Les 
plus  grands  artistes  y  ont  concouru,  ainsi  que  les  sociétés  d'or- 
phéons. Les  sympathies  de  l'intelligente  population  parisienne  ne 
pouvaient  faire  défaut  à  ce  témoignage  donné  à  la  mémoire  do 
ce  célèbre  apôtre  de  la  liberté  de  conscience  et  du  travail. 

—  M.  Âsger  Uammerick  est  un  jeune  compositeur  danois,  qui  lui 
aussi,  est  venu  demander  au  public  parisien  la  consécration  de  son 
talent.  Escorté  de  plusieurs  de  ses  compatriotes,  il  avait  convoqué,  la 
semaine  dernière  à  la  salle  Pleyel,  les  principaux  organes  de  lapresse 
des  artistes  et  des  dilcllanii  pour  entendre  les  fragments  et  entre 
autres  le  i'  acte  d'un  opéra  danois  «  Toven  dont  il  a  composé  les  pa- 
roles et  la  musique.  M.  Hammerick  dirigeait  lui-même  l'exécution 
de  son  œuvre  qui  contient  des  parties  remarquables.  On  a  particu- 
lièrement applaudi  un  chœur  de  chasseurs  très  bien  traité  et  un  me- 
nuet qui  a  de  la  couleur  et  de  l'originalité.  Le  -l*  acte  offre  des  quali- 
tés dramatiques  incontestables,  et  plusieurs  moi  ifs  sont  empreints 
d'une  énergie  qui  émeut.  En  somme,  M.  Uammerick  n'a  qu'à  se  féli- 
citer de  sa  tentative  dans  laquelle  il  a  été  bien  secondé  parMlle  Holm- 
sen  qui  chantait  le  rôle  principal  et  qui  possède  une  voix  bien  tim- 
brée, étendue,  égale  dans  les  divers  registres;  aussi  a-t-elle  été  rappe- 
lée avec  acclamation. 

—  La  saison  des  concerts  se  trouve  close  avec  le  mois  de  mai. 
C'est  dans  les  jardins  publics  créés  autour  de  Paris  pour  attirer  les 
dilettantes  qu'il  faut  aller  entendre  maintenant  les  chanteurs,  les 
chœurs  et  les  instrumentistes.  Le  Pri  Catelan  occupe  parmi  ces  éta- 
blissements une  place  caractéristique.  Ses  concerts  sont  des  fêtes 
champêtres  en  musique  où  rien  ne  manque,  jeux  divers,  bals  d'en- 
fants, théâtre  de  fleurs,  auxquels  il  faut  joindre,  cette  année,  deux 
créations  nouvelles  :  un  charmant  théâtre  champêtre  et  le  palais  des 
colibris.  La  musique  domine  ces  plaisirs  variés;  un  orchestre  de 
symphonie,  des  sociétés  chorales,  des  musiques  militaires  et  des  so- 
listes de  premier  ordre  y  sont  constamment  réunis  sous  la  direction 
de  M.  Forestier.  Les  nouveautés  musicales,  les  œuvres  des  maîtres 
s'y  exécutent  avec  tout  le  soin  possible  et,  depuis  le  concert  spirituel 
qui  a  inauguré  ces  fêtes  charmantes,  le  succès  attire  une  réunion 
aussi  nombreuse  qu'élégante.  Elles  viennent  de  recevoir  un  attrait 
de  plus  que  nous  avons  déjà  signalé.  On  sait  qu'en  Allemagne  les  so- 
ciétés de  gymnastique  et  d'orphéons  tout  à  la  fois  sont  en  grand 
honneur  et  qu'on  y  fait  marcher  de  front  le  développement  musical 
artistique  et  intellectuel  avec  le  développement  physique.  Il  y  a  deux 
ans,  la  Société  allemande  de  Paris,  à  l'imitation  de  ses  sœurs  d'Alle- 
magne, a  fondé  une  Société  de  gymnastique  qui  compte  déjà  plus  de 
trois  cents  membres.  Encouragée  par  le  succès,  cette  société,  qui 
réunit  dans  son  sein  une  foule  de  notabilités  de  toutes  classes,  a 
donné  une  série  de  fêtes  que  nous  signalons  à  nos  lecteurs,  et  c'est 
au  Pré  Catelan  qu'elles  ont  commencé.  Jeudi  a  eu  lieu  la  première, 
et  les  délégués  des  Sociétés  de  gymnasiarques  allemands,  anglais  et 
suisses  y  assistaient.  La  fête  s'est  continuée  les  vendredi  et  samedi. 
De  grands  concerts,  défrayés  par  les  sociétés  chorales,  ont  fait  partie 
obligée  de  la  solennité.  Parmi  ces  sociétés,  il  en  est  une  qui  est  célè- 
bre dans  toute  l'Europe  et  que  nous  avons,  cet  hiver,  plusieurs  fois 
mentionnée  avec  éloge.  C'est  la  Société  chorah?  allemande  le  Licder- 
kranz;  elle  peut  servir  d'exemple  pour  la  perfection  qu'on  peut  don- 
ner au  chant  en  chœur  sans  accompagnement.  Elle  est  dirigée  par 
M.  Ehmant;  une  trentaine  de  membres  la  composent.  C'est  peu  et 
c'est  assez,  les  voix  étant  d'un  choix  excellent  et  chaque  membre 
étant  un  artiste  consommé.  Les  chanteurs  observent  les  nuances  les 
plus  délicates  et  l'ensemble  est  parfait.  Nos  orphéons  sont  encore 
bien  loin  de  cette  perfection. 

Maurice    CRISTAL. 


UNE  SÉANCE  CHEZ  MM.  CAVAILLÉ-COLL  ET  G". 

M.  Alexandre  Guilmant,  jeune  organiste  de  Boulogne-sur-Mer, 
était  déjà  connu  de  l'auditoire  d'artistes,  qu'il  avait  convoqué,  le 
jeudi  18  mai,  dans  les  ateliers  de  MM.  Cavaillé-Coll  et  C.  Nous  nous 
rappelions  l'avoir  entendu  et  apprécié  déjà  deux  fois;  il  y  a  trois  ans, 
dans  une  circonstance  analogue,  et  plus  récemment,  à  l'inauguration 
du  grand  orgue  de  Saint-Sulpice,  où  il  s'était  fait  remarquer,  en 
compagnie  des  premiers  organistes  de  la  capitale.  Travailleur  infa- 
tigable, ce  jeune  artiste  a  fait  encore  des  progrès  sous  le  triple  rap- 
port de  l'exécution,  de  la  composition  et  de  l'improvisation.  C'est 
un  élève  du  célèbre  organiste  belge  Lemmens,  auquel  il  doit  une 
science  complète  des  pédales,  une  entente  parfaite  des  jeux  et  de 
leur  agencement  si  multiple,  enfin  un  ensemble  de  traditions  essen- 
tiellement élevées  et  religieuses.  Nous  avons  entendu  M.  Guilmant 
interpréter  les  œuvres  les  plus  difficiles  de  J.-S.  Bach,  et  sejouer  de 
ces  difficultés  avec  une  aisance  qui  tient  du  prodige.  Son  doigté  est 
d'une  clarté  extrême,  d'une  pureté  irréprochable;  mais  c'est  peut- 
être  la  virtuosité  qu'il  a  obtenu  sur  le  jeu  des  pédales,  qui  fait  sur- 
tout de  lui  un  organiste  exceptionnel.  A  ces  qualités  sérieuses,  néces- 
saires avant  tout  à  l'ai  liste  religieux,  M.  Guilmant  joint  un  charme 
infini  et  une  mélodie  constante.  Certes,  il  est  rare  de  savoir  allier 
aussi  magistralement  la  grâce  et  la  grandeur  pour  en  faire  ici-bas 
comme  un  écho  de  la  poésie  céleste.  Son  andanle  con  moCo  et  sa 
prière  en  fa,  sont  des  modèles  exquis  en  ce  genre,  et  dans  ce  dernier 
morceau  nous  devons  mentionner  une  originalité  rhyllimique,  qui 
donne  à  l'accompagnement  la  valeur  d'une  réelle  inspiration.  Une 
Marche  funèbre,  d'un  beau  style,  coupée  par  un  chant  séraphique, 
a  produit  aussi  un  grand  effet,  et  l'on  a  vu  qu'on  pouvait  compter 
avec  M.  Alexandre  Guilmant  sur  un  compositeur  d'avenir  et 
sur  un  organiste  de  premier  ordre.  Paris  serait  fier  de  le  compter 
au  nombre  de  ses  artistes,  et  nous  sommes  persuadé  que  sa  place  y 

est  marquée  d'avance. 

Paul  BERNARD. 


LA  MUSIQUE  ET  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE 

PENDANT  LA  RÉVOLUTION. 

Suite  (1). 
I 

Demandez  aux  nouvellistes  daClub  de  3Iidi  à  Quatorze  heures,  à  ces 
gazettes  vivantes,  qui  s'appellent  Philipon  de  la  Madelaine,  le  P. 
'Vial,  Laujon,  Tailly,  demandez-leur  où  se  rencontre  encore  ce  dilet- 
tantisme courageux,  et  ils  vous  répondront  du  plus  gracieux  de  leur 
sourire:  —  Certes!  il  n'est  pas  mort  notre  Paris  musicien,  virtuose, 
artiste,  amusant  et  amusé  !  Seulement,  il  ne  faut  plus  le  demander 
aux  échos  de  l'académie  de  La  Guérinière  ou  aux  souvenirs  de  l'arbre 
de  Cracovie.  Euterpe  était  marquise  ;  elle  s'est  faite  citoyenne,  voilà 
tout.  Rien  ne  change  ici;  tout  se  déplace.  N'avons-nous  pas  les  con- 
certs du  Club  des  Etrangers,  rue  de  Chartres;  du  Gymnase  de  fan- 
fares, des  Arènes  couvertes,  de  la  vue  de  Bondy'/  N'avons-uous  p.is 
les  concerts  de  la  Milice'!  Tous  les  artistes  en  font  partie  :  c'est  une 
rage!  11  est  vrai,  qu'à  la  vue  de  Plautade,  vêtu  du  costume  national, 
une  belle  dame,  à  laquelle  il  enseigne  le  forte,  est  tombée  en  syncope. 
Il  est  vrai  que  le  maréchal  de  Richelieu  a  dit  à  Leberton  :  «  Vous  êtes 
aussi  de  çà'?  Fi!  quittez!  Faites  plutôt  de  bonne  musique  I  »  Cela 
n'empêche  point  les  districts  les  plus  économes  de  dépenser,  par 
an,  12,000  livies  pour  leur  musique.  M.  Dubois,  violon  de  l'Opéra, 
est  sous-lieutenant  de  grenadiers;  M.  Godichon,  contrebasse  chez 
Nicolet,  est  capitaine  de  chasseurs;  M.  Jolicœur,  fifre  de  Vintimille, 
est  sergent  de  canonniers.  Quand  ces  messieurs  luontent  leur  garde 

(1)  Voir  lo  w  20  <lu  14  mui. 
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à  l'Abbaye,  ce  ne  sont  que  trios  et  symphonies,  et  plus  d'un  citoyen 
Brutusou  Scœvohi  arrêté,  au  dehors,  le  cou  tendu,  l'oreille  ouverte, 
oublie,  en  les  écoutant,  que  son  club  l'attend  depuis  une  grande 
heure... 

Hier  —  poursuivront  nos  chroniqueurs  —  hier,  on  chantait  dans 
l'Athènes  girondine  de  Mme  Roland  et  du  <r  roi  Coco  ;  »  chez  Lucile 
Desmoulins,  l'enjouée,  la  gracieuse;  chez  Mme  Talma,  qui  sourit 
bravement  à  la  mélodie,  en  ces  heures  suprêmes,  l'aimable  femme  ! 
et  qui  réunit  chez  elle  les  élèves  du  Conservatoire,  autour  du  piano 
tenu  par  Julie  Candeille,  dont  le  cœur  a  tant  d'imagination.  Grétry 
a  acheté  100,000  livres  l'ermitage  de  Rousseau,  à  Emile,  l'ex-Morit- 
morency.  M.  Chariot,  unconimissaire-priseurde  la  ruePlâtrière,  quj 
se  remue  tant  et  tant  pour  organiser  une  représentation  théâtrale, 
au  profit  de  Thérèse  Levasseur,  la  veuve  de  ce  grand  Inconséquent, 
qui  a  soutenu  que  la  musique  française  n'existait  pas,  après  avoir 
passé  sa  vie  à  en  copier.  Connaissez-vous  M.  de  Sillery  et  son  grand 
salon  jaune?  Il  y  faut  entendre  la  citoyenne  Brûlart  chanter,  sur  la 
harpe,  un  panégyrique  de  circonstance;  il  faut  y  voir,  au  milieu  des 
conventionnels,  Mlles  Sarcey  et  Paméla,  exécuter,  sur  le  parquet 
frotté  à  la  craie,  des  danses  russes  voluptueuses  et  charmeresses. 
N'avez-vous  point  entendu  toutes  les  soirées  musicales  de  l'hôtel 
Coq,  présidées  par  Albanète,  par  Bambini,  par  Miroir,  ou  bien  par 
Séjan,  auxquels  la  Convention  vient  d'accorder,  sur  le  rapport  de 
Chénier,  des  pensions  de  2,000  livres?  Bonne  musique  encore,  chez 
le  pai  fumeur-chimiste,  Biaise  Laugier,  un  maître-violon  :  là,  le  doc- 
teur Louret  guérit,  au  moyen  de  l'harmonie,  les  vapeurs,  les  nerfs, 
la  folie,  et  certaines  fantaisies  maladives.  Corbigny,  ce  banquier  en- 
richi, s'est  installé  à  l'hôtel  de  Salm:  chaque  primidy,  tout  Paris 
accourt  entendre  les  beaux  accords  de  sa  terrasse.  Ne  savez-vous  pas 
que  Philippe-Egalité  et  d'autres  nobles  ralliés,  chantent  en  chœur, 
dans  un  coquet  pieJ-à-terre  de  la  rue  Poissonnière,  les  Sans-Culot- 
tides  du  Père  Duchesne?  Le  monde  est  toujours  charmant  pour  ceux 
dont  il  a  peur.  Ignorez-vous  que  Robespierrots  et  BrissoCins,  mus- 
qués, se  donnent  rendez-vous  aux  matinées  lyriques  d'une  Mme  Sainte- 
Amaranthe,  rue  Basse-du-Rempart;  que  le  salon  de  cette  dame  est 
tout  en  glace,  et  qu'un  escalier,  également  en  glace,  va  de  l'or- 
chestre... à  la  cave?  C'est  à  Arpajon,  qu'entre  deux  refrains,  Collot 
signe  ses  arrêts  et  que  Ban  ère  quitte  l'harmonieux  quatuor  des  sœurs 
Demailly,  pour  courir  à  la  tribune  et  s'écrier  :  «  Il  ne  faut  aux  pa- 
triotes que  du  fer  et  du  pain!  «  0  Romains  de  l'an  1!  Si  son  projet 
réussit,  Pujoulx  va  ouvrir,  dans  «  Vllôiel  de  retraite,  pour  les  chan- 
teurs fatigués  et  les  virtuoses  privés  d'un  doigt,  »  des  concerts  au 
bénéfice  de  la  caisse  de  cette  Association.  «  Les  entendez-vous,  ces 
vieux  musiciens,  —  a-t-il  écrit  en  un  élan  d'enthousiasme  anticipé, 

—  les  entendez-vous  dire  les  airs  de  leur  bon  temps?  Ce  n'est  pas 
que  là  que  l'on  retrouvera  les  bonnes  méthodes  (1).  »  Faut-il  ajouter 

—  nous  pouvons  si  peu  nous  passer  de  musique!  —  que  les  femmes 
galantes,  les  plus  célèbres  du  moins,  d'entre  ces  reines  publiques,  la 
Bacchante,  la  Vénus,  la  Saint-Maurice,  la  Chevalier,  dont  le  père 
est  bourreau  de  Dijon  ;  la  Colombe,  l'Orange,  ont  ajouté  la  romance, 
la  harpe,  la  guitare  au  programme  de  leurs  dangereuses  séductions. 
Frédéric  Schulz,  qui  en  sait  long  sur  leurs  talents,  l'a  consigné,  répété, 
louange,  dans  son  livre  Ueber  Paris  und  die  Pariser.  Du  reste,  le  Par- 
thénion  de  Rétif  de  la  Bretonne  ne  recommandct-il  pas  que  «  les 
filles  soient  menées  aux  théâtres  lyriques  surtout,  en  voitures  fer- 
mées, placées  dans  des  logos  garnies  d'une  gaze,  »  et,  sans  doute, 
pour  leur  former  le  cœur  et  l'esprit,  ne  range-t-il  pas  au  nombre 
«  des  exercices  de  la  maison,  «  tout  comme  à  l'abbaye  de  Thélème, 
«  des  leçons  de  musique  et  des  concerts!  » 

II 

La  République  chante  et  danse  dans  ses  salons,  dans  ses  lieux  de 
(1)  Pujoulx  ;  Paris  à  là  fin  du  XVIIl"  siècle. 


réunion  publique,  elle  chante  et  danse  avec  un  entrain  qui,  sous  le 
Directoire,  atteindra  la  frénésie.  Le  peuple  est  toujours  soumis  : 
quand  ce  n'est  plus  à  Louis  XVI,  c'est  à  Marat.  Il  chante,  il  danse, 
sachant  bien  que,  pour  lui,  toujours,  veut  dire  -.jusqu'à  demain. 

L'opulent  hôtel  de  Noailles  devient  le  Café  de  Vénus  :  sous  une 
treille  de  papier  peint,  au  centre  d'un  chapelet  de  lampions,  au  son 
d'un  crin-crin  poussif,  des  garçons  bouchers  sautent  avec  des  filles  en 
bonnet  rond,  et  prennent  des  glaces,  avec  des  cuillères  d'étain.  Un 
habile  homme  s'est  souvenu  de  la  chanson  :  Da  temps  que  Biron 
dansait,  et  le  magnifique  hôtel  Biron,  ce  camp  du  Drap  d'Or,  de  la 
Société  musicale  du  xviii"  siècle,  est  un  bal.  A  l'hôtel  dK)rsay,  un 
bal,  asile  de  «  la  Société  de  gaieté  folâtre  des  Sylphes.  «  En  vérité, 
c'est  charmant  !  Bal  à  l'hôtel  Thélusson  :  on  y  valse  en  carmagnole, 
en  jupe  tricolore,  «  et  sitôt  que  l'orchestre  se  tait,  —  racontent 
MM.  de  Concourt,  —  ce  ne  sont,  sur  la  terrasse,  que  galants  et  ga- 
lantes, qui  se  font  éventer  nar  lèvent  frais  de  la  nuit.  »  Bal  à  l'hôtel 
Beaujon,  que  l'architecte  Gisors  avait  choisi  pour  y  construire 
l'Opéra  :  oui  1  on  danse  là,  à  deux  pas  de  la  place  de  la  Révolution,  à 
deux  pas  de  la  guillotine,  à  deux  pas  du  cimetière  de  la  Madeleine, 
champ  du  sang,  que  le  terrible  moulin  à  silence  emplit  pêle-mêle  des 
cadavres  des  Girondins  et  de  Danton,  de  Corday  et  de  la  Reine  ! 
Flons-flons  et  bourrées  !  Les  Champs-Elysées  ont  le  bal  de  Flore,  où 
florit  le  militaire;  le  bal  d'Isis,  le  bal  des  Nègres,  dont  l'orchestre 
glapissant  se  recrute  au  Quinze-Vingts;  le  bal  d'Idalie,  Eden  fortuné 
des  «  officieuses  ;  »  les  bals  et  les  concerts  des  caves,  lieux  d'asile  et 
de  franchise  de  dilettantes  qui,  dans  l'avenue  d'Antin,  n'hésitent  pas 
à  demander  «  la  bourse  on  la  vie,  »  aux  musiciens,  aux  chanteurs 
qu'ils  sortent  d'applaudir  —  avec  intérêt.  Dans  Paris,  des  bals  ainsi 
à  tous  les  coins  de  rue.  A  Belleville,  à  l'Ue-d'Amour,  à  la  Courtille, 
à  Vaugirard,  à  Montmartre,  bals  avec  des  bosquets  pour  la  danse,  et 
pour  la  chanson  des  tonnelles,  surmontées  de  bonnets  rouges,  grin- 
çant à  la  brise.  La  Révolution  n'a  rien  changé  par  là.  Elle  s'y  tré- 
mousse, et  ce  violon,  ce  basson,  ce  cor,  juchés  tous  trois  sur  un  ton- 
neau, semblent  la  plus  belle  musique  du  monde  à  ces  chasseurs  au 
casque  d'or,  à  ces  rieuses  filles,  ceinturonnées  de  tricolore  et  coif- 
fées de  chapeaux  coniques  à  la  Çà  ira. 

Les  cafés  appellent  à  eux  la  musique.  Palais-Royal!  impur  ber- 
ceau de  la  Révolution,  où  tout  la  raconte,  hôtellerie  des  passions  hu- 
maines, club,  académie,  tripot,  concert,  vos  arcades  sont  bruissantes 
encore  de  l'écho  des  chants  et  des  orchestres  !  Après  dîner,  —  et  l'on 
dine  à  son  gré,  aux  fanfares  des  cors,  «  sonnées  par  des  nymphes,  »  — 
curieux,  oisifs,  où  irons-nous? Dos  grottes  souterraines  montent  des 
rhythmes animés.  Les  Concerts-Promenades  allumentleurs  girandoles 
dans  les  appartements  d'Orléans.  Au  101,  [c  Café  Lyrique  fait  chan- 
ter Mlle  Maillard,  en  attendant  le  Casî'no.  Voici  le  Café  Corasza  : 
Saint-lluruge  y  pince  de  la  ci-devant  guitare,  et  tonne  contre  la 
tyrannie  de  ces  aristocrates  de  lièvres,  «  qui  mangent  pour  12  li- 
vres defoinparan.  »  En  efl'et  une  telle  consommation  devait  en  priver 
bien  du  monde  !  A  la  Grotte  Flamande,  nous  trouverons,  en  perma- 
nence, le  personnel  des  orchestres  du  théâtre.  On  cause,  sans  rugir, 
au  Café  de  Flore  :  c'est  un  heureux  petit  coin  dont  les  habitués,  artis- 
tes, compositeurs,  poètes,  gens  du  monde  ont  fait  vœu  de  ne  pas  s'oc- 
cuper de  politique  et  s'appliquent,  non  sans  beaucoup  d'esprit,  à 
sauver  —  la  Patrie?  la  Liberté?  —  Non  :  leur  tète.  C'est  un  peu  le 
monde  jugeur,  moqueur  de  l'ancien  Procope.  Là,  chez  Zoppi-Pro- 
copL',  réunion  des  Zélés  enfants  de  la  Fraternité  triomphante,  les 
adresses  patriotiques  se  signiiiit  sur  les  tables  qui  ont  vu  barbeler  la 
flèche  de  tant  d'épigramnies  musicales.  Miiis,  quel  tumulte  au  Café 
du  Caveau.  C'est  là  que  les  Jacobins  y  délibèrent  et  les  néologismes 
antimélûdieux  du  jargon  révolutionnaire  et  les  hymnes  sauvages, 
sauvagement  hurlés  à  l'unisson,  se  croisent  et  se  mêlent,  ô  contrastes 
éternels!  sous  les  bustes  de  Gluck,  de  Piccini,  de  Sacchini,  de  Per- 
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golèse,  de  Grétry,  de  Philidor,  souriant  dans  la  blanche  séiénité  de 
leur  marbre. 

Comme  le  Palais-Royal,  le  boulevard  du  Temple,  ce  rempart  où 
le  beau  monde  de  178"  venait  s'oublier  et  s'ébattre,  assourdit  main- 
tenant le  peuple  du  faubourg,  de  ses  trompes,  de  ses  cornemuses,  de 
ses  clarinettes,  de  ses  caisses  et  de  ses  cymbales.  Quelle  décadence  ! 
Audinot,  Nicolet,  Bancelin,  Emery,  sont  à  vendre.  On  achètera  les 
uns  pour  cent  barriques  de  bœuf  salé,  les  autres  pour  «  cent  qua- 
rante-trois septiers  de  blé,  froment  loyal  et  marchand.  »  Plus  de 
théâtres  :  des  cafés  à  musique  et  à  spectacle  partout.  Au  Café  de  la 
Victoire,  pour  une  bouteille  de  bière,  on  voit  jouer  Monrose  et 
Mlle  Reine,  sa  femme,  qui  sort  de  Nicolet.  Laporte  joue  ses  arlequi- 
nades  sur  les  tréteaux  du  Café  des  Arts.  Le  Café  Deschiens  plaît  aux 
amateurs  de  bruit  :  «  Trois  violons  écorchants,  une  basse  fêlée,  deux 
cornets  à  bouquin  et  trois  voix  de  corbeaux,  détonnent  à  l'envi  les 
saints  airs  patriotiques,  et  des  bouches,  brûlées  d'eau-de-vie,  râlent 
et  clament  :  Aux  armes,  Citoyens  I  (1)  »  Le  Café  Godet,  lui,  a  l'ambi- 
tion de  l'ordre  et  du  calme;  il  se  flatte  de  rétablir,  au  moyen  de  son 
orchestre,  l'harmonie  entre  les  Fayettistes  et  les  Maratistes,  qui  s'y 
coudoient;  heureuses  et  rares  les  soirées  oii  l'on  ne  se  brise  pas  mutuel- 
lement, sur  la  tête,  tabourets,  instruments,  pupitres!  Déduit,  «  mu- 
sicien national,  o  fait  représenter,  au  Café  Yon,  Nicomède  dans  le 
Soleil,  opéra-comique,  comme  son  auteur...  national.  Près  de  là,  au 
coin  de  la  rue  du  Temple,  Paphos,  cher  encore  à  bien  des  souve- 
nirs; le  célèbre  Paphos  est,  chaque  soir,  tout  diamanté  de  lumières, 
tout  sonnant  d'harmonies  et  d'éclats  de  trompettes. 

Ces  fêtes,  ces  réputations,  ces  entreprises  eurent  de  brusques  len- 
demains. Chaque  jour,  le  Paris  du  Palais-Royal  et  du  boulevard  du 
Temple,  en  jetait  quelques-unes  dans  ce  fleuve,  au  rapide  courant, 
qui  charrie  à  travers  le  monde  et  déporte  sur  de  lointains  rivages  tout 
ce  que  nous  dédaignons  aujourd'hui,  parce  que,  et  seulement  parce 
que  nous  l'avons  adoré  hier. 

III 

C'est  une  époque  coupletière,  toute  chantée  sur  l'air  du  Lanturlu, 
dirait  un  Courval-sonnet,  que  celle  de  la  Révolution  française.  On 
ne  danse  jamais  plus  que  lorsqu'on  n'a  pas  le  cœur  à  la  danse- 
La  chanson  a  toujours  repris  faveur  au  milieu  des  anxiétés  sociales, 
des  discordes  civiles,  des  guerres  sanglantes. 

Lâchant  la  bride  à  sa  verve  primesautière,  agressive,  incessante, 
la  chanson  révolutionnaire  tient  la  place  publique  et  le  haut  du  pavé. 
«  On  ne  voit  plus  de  voitures  dans  les  rues;  —  écrit  Grâce Elliot, 
—  la  chaussée  est  pleine  de  Jacobins  et  de  femmes  de  la  plus 
vile  espèce,  qui  la  parcourent  en  chantant.  »  Quand  c'est  nuit  de 
visites  domiciliaires,  raconte  Peltier  «  les  plaintes  de  ceux  qu'on 
arrête,  mêlées  aux  refrains  des  patrouilles  et  aux  chants  entonnés  jus- 
qu'au lever  du  soleil,  dans  les  cabarets,  forment  un  bruit  sinistre,  qui 
ne  sortira  jamais  de  ma  mémoire.  »  Quand  la  patrie  est  en  danger,  au 
22  juillet  1792,  par  exemple,  les  carrefours  vibrent  de  fanfares,  de 
chansons  et  de  chœurs.  Chansons  qui  sont  des  vigiles  de  batailles! 
Quand  s'ouvre  l'ère  des  soupers  fraternels,  et  que  les  rangées  de 
tables  s'alignent  dans  la  boue,  les  sans-culotlides,  digne  musique  de 
ces  bacchanales  de  la  Sparte  sanglante,  font  rage  dans  les  gosiers  de 
ces  foules  de  tueurs  et  de  poissardes.  Quand  Fouquier-Tinville  demande 
et  obtient  soixante  tètes  par  jour,  il  y  a  des  hommes  qui  semblent 
«  friands  d'une  si  belle  mort  »  et  qui,  sur  la  charrette  de  Sanson, 
.sur  l'échafaud,  regardent  le  ciel  et  chantent  dans  leur  extase. 

Que  chantait-on?  —  Tout. 

Il  y  a  le  répertoire  des  Jacobins  :  aussi  riche  qu'ignoble,  bête  à 
force  do  cynisme.  Dans  ce  fumier,  on  ne  trouve  que  du  fumier.  Un 
académicien  l'enrichit  d'une  ode  à  la  guillotine,  sur  l'air  grave  du 
menuet  d'Exaudet.  Des  «  poètes  »  emploient  à  glorifier  le  couperet, 

(1)  Journal  de  Suleau. 


les  airs  :  Paris  est  aurai.— En  amour,  c'est  au  village.  —L'amou- 
reux à  quinze  ans.  —  A  la  façon  de  Barbari,  mon  ami.  —  Quand 
la  mer  Rouge  apparaît,  etc.,  etc.  Ces  sabats  jacobites  se  répandenj 
en  Europe.  Aux  rives  du  Bosphore,  à  Constantinople,  on  entendra  un 
républicain,  le  ci-devant  marquis  Des  Corches,  les  chanter  en  joyeuse 
compagnie.  La  lyre  la  plus  féconde  de  ce  répertoire,  c'est  Moidon, 
une  espèce  d'imbécile,  à  qui  les  sans- culottes  avaient  tourné  la  tête, 
en  lui  persuadant  qu'ils  le  feraient  ministre.  Plus  tard,  lorsqu'on  di- 
sait à  Moidon  :  «  Comment,  vous,  le  meilleur  homme  du  monde,  à  ' 
ce  que  vous  prétendez,  avez-vouo  pu  chanter  dans  les  sections  : 
«  Tuons  les  aristocrates,  tuons  les  girondins,  les  modérés,  les  mar- 
»  chands?  »  Saviez-vous  ce  que  c'était?  —  Ma  foi!  non,  répondait-il 
avec  une  rare  ingénuité;  ils  m'ont  dit  de  mettre  cela  en  refrain,  que 
j'avais  bonne  poitrine  et  qu'on  m'appellerait  partout  le  patriote  Moi- 
don. J'ai  voulu  leur  faire  plaisir.  —  Et,  pour  leur  faire  plaisir,  vous 
avez  contribué,  Moidon,  à  la  mort  de  deux  ou  trois  mille  hommes, 
peut-être!  —  Eh  bien  !  que  voulez -vous?  Je  chantais  cela,  sans  malice, 
moi!...  » 

Il  y  a  le  répertoire  républicain,  qui  met  en  musique  les  débats  et 
décrets  de  l'Assemblée  nationale,  et  arrange  la  Constitution  en  vau- 
devilles législatifs.  «  Ceux  qui  ne  l'ont  jamais  lue,  la  chanteront.  » 
disait  l'auteur.  Et  \a.  jeunesse  dorée  deFréron  de  répliquer  plus  tard  : 
«  Oui  !  s'il  est  vrai  que  l'on  chante  ce  qui  ne  vaut  pas  la  peine 
d'être  lu...  » 

Il  y  a  le  répertoire  contre-révolutionnaire,  la  satire  Ménippée  du 
temps,  la  claie  sur  laquelle  l'aristocratie  traîne  les  hommes  et  les 
choses  de  la  République,  Rivarol,  Suleau,  Champcenetz,  Montlosier, 
Lauraguais,  Mirabeau  répondent  aux  brutalités  de  la  Chanson  jaco- 
bine par  un  feu  roulant  de  noëls,  de  rondes,  de  parodies,  d'épi- 
grammes,  que  Gattey  édite  et  vend  par  milliers.  Bien  des  dissidences 
se  changèrent  en  animosités  irréconciliables;  bien  des  querelles  s'en- 
venimèrent au  pétillement,  à  la  moquerie  hautaine  de  ce  répertoire, 
où  brille,  entre  tout,  l'une  des  physionomies  les  plus  originales  du 
temps,  Louis-Ange  Pitou;  Pitou,  surnommé  VAuxerrois,  c'est  la  li 
berté  de  la  chanson.  Il  était  Normand;  jeune,  il  avait  enseigné  la- 
musique;  débarqué  à  Paris,  il  fit  des  chansons  qui  ne  lui  rappor- 
taient rien.  Un  jour,  pressé  par  la  faim,  il  descend  dans  la  rue,  et, 
le  rouge  aux  joues,  des  larmes  dans  les  yeux,  le  sourire  aux  lèvres, 
il  chante  ses  œuvres  en  plein  vent.  On  s'attroupe,  on  écoute,  on  ap- 
plaudit le  poète,  le  musicien,  le  chanteur  :  l'argent  suit  le  succès. 
Peu  à  peu,  comme  un  autre  roi  des  halles,  Pitou  peut  ameuter  à  sa 
guise,  avec  ses  couplets  nerveux,  les  attendrissements  et  les  colères. 
Chaque  soir  le  voit  entouré  de  la  multitude,  sur  la  place  du  Louvre 
ou  sur  la  place  des  Victoires,  criant  :  «  Je  veux  satiriser  les  coquins, 
les  septembriseurs,  les  filous,  les  espions  et  la  bande  à  Cartouche,  et 
chantant  d'une  voix  perçante: 

On  pille,  on  vole,  on  assassine, 
Boutiquiers,  linanciers,  bourgeois. 
Pour  autoriser  la  rapine 
Des  brigands  ont  bâclé  des  lois... 
Quand  la  soif  de  l'orme  tourmente. 
J'ai  des  voisins  à  dénoncer: 
Ils  ont  cent  mille  écus  de  rente. 
Donc —  il  faut  les  guillotiner! 

Dénoncé  par  les  Jacobins,  emprisonné  à  la  Conciergerie,  Pitou,  pour 
sa  défense,  chante  le  Réveil  d'Epiménide,  à  la  barre  du  tribunal  révo- 
lutionnaire, et  les  jurés  l'acquittent  et  la  foule  le  promène  et  l'acclame 
comme  un  triomphateur.  Quelque  temps  après,  on  lui  retire  la  permis- 
sion déchanter  en  public;  il  n'en  chante  quede  plus  belle,  et  répond 
fièrement  au  commissaire  qui  l'arrête  :  «  De  quel  droit  touches- tu  à  la 
liberté  de  la  musique?  »  Seize  fois  on  s'empare  de  lui  et  seize  fois  la 
foule  le  délivre.  On  finit  par  ne  plus  oser  l'arrêter,  et  c'est  ainsi 
qu'il  va,  chaque  jour,  chansonnant  les  tribuns,  se  moquant  du  bureau 
central,  bafouant  les  Jacobins,  endoctrinant  les  soldats  d'Augereau, 
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se  jouant  de  leurs  colères  et  se  félicitant  lui-même  «  de  n'avoir  pas 
fait  de  petites  promenades  à  la  barrière  du  Trône-Renversé.  »  Un 
jour  vint,  cependant,  où  Pitou  sonna  trop  fort  dans  «  la  trompette 
de  Vérité  »  du  vaudeville.  Cayenne  le  prit  et  le  garda. 

E.  Mathieu  DE  MONTER. 
(La  suite  prochainement. ) 


REVUE    DES    THÉÂTRES. 

Ambigu  :  La  Voleuse  d'Enfants,  drame  en  cinq  actes  et  buit  tableaux  ;  de 
MM.  Eugène  Grange  et  Lambert  Thiboust. 

Quel  beau  titre  que  celui  de  la  Voleuse  d'enfants,  pour  un 
drame  de  l'.Ambigu?  Evidemment  les  auteurs  ont  fait  cette  trouvaille 
avant  de  savoir  comment  ils  en  justifieraient  l'emploi.  Contre  l'or- 
dinaire coutume,  la  donnée  delà  pièce  n'est  venue  qu'ensuite;  aussi 
y  règne-t-il  une  recherche  pénible  de  situations  heurtées,  bizarres, 
parfois  fausses,  qu'on  dirait  étonnées  de  se  voir  accouplées  ensem- 
ble. Telle  est  néanmoins  la  magique  influence  du  point  de  départ,  que 
le  public  la  subit  jusqu'au  bout  et  pardonne,  grâce  à  elle,  aux  incohé- 
rences qu'il  rencontre  sur  sa  route.  La  scène  se  passe  en  Angle- 
terre, pays  commode  pour  les  mystères  à  peu  près  incompatibles 
avec  nos  mœurs.  Les  vols  d'enfants  sont  rares  en  France;  mais,  si 
nous  en  croyons  MM.  Grange  et  Lambert  Thiboust,  il  n'en  est  pas  de 
même  sur  les  bords  de  la  Tamise.  Là,  c'est  un  métier,  qui  a  ses  lois 
et  ses  affiliations,  et  dont  les  profits  ne  laissent  pas  que  d'être  consi- 
dérables. Sarah  Waters,  nature  sauvage,  indomptée,  et  qui  a  pris  la 
société  en  haine,  parce  qu'elle  s'en  croit  la  victime,  s'est  donc  as- 
scciée  à  un  scélérat  du  nom  d'Atkins,  pour  faire  le  commerce  des 
petits  enfants,  dérobés  à  leurs  familles.  Un  lord  se  présente  pour 
négocier  avec  eux,  et  c'est  Alkins  qui  se  charge  de  livrer  la  mar- 
chandise. Or,  Sarah  a  mis  dernièrement  en  nourrice,  dans  la  cam- 
pagne de  Londres,  une  petite  fille,  qu'elle  a  eue  d'un  matelot, qui  l'a 
abandonnée  pour  voguer  aux  quatre  coins  du  globe,  et  c'est  précisé- 
ment cette  petite  fille  que  le  complice  de  Sarah  vend,  sans  connaître 
son  origine.  Cette  entrée  en  matière  est  excellente;  rien  de  plus  dra- 
matique que  cette  peine  du  talion  appliquée  à  la  Voleuse  d'enfants. 
Mais  qu'est-ce  que  cola  produit?  Nous  allons  essayer  de  le  savoir. 
Dès  le  second  acte,  qui  d'ailleurs  est  séparé  de  l'exposition  par  une 
distance  de  plusieuis  années,  Sarah  a  retrouvé  les  traces  de  sa  fille, 
qui  est  élevée  comme  une  héritière  de  grande  maison  :  elle  s'intro- 
duit auprès  d'elle  en  qualité  de  servante,  et  comme  ce  mauvais  drôle 
d'Atkinj  est  revenu  de  Botany-Ray,  pour  se  faire  donner  de  force  la 
main  de  l'enfant  volée,  devenue  fille  supposée  d'un  lord  très-riche; 
Sarah  se  refait  voleuse  d'enfant,  pour  enlever  son  bien  qu'on  lui  a 
pris.  A  partir  de  là,  ce  n'est  plus  qu'un  long  duel  entre  les  deux  an- 
ciens complices.  A  qui  restera  la  jeune  fille,  protégée  par  sa  mère 
et  par  un  cfTicier  de  marine,  qui  en  est  amoureux  ?  Atkins  a  bien 
l'air  d'avoir  toutes  les  chances  pour  lui;  il  attire  l'oflicier  de  marine 
dans  un  piège,  où  il  le  laisse  pour  mort;  il  poignarde  Sarah  dans 
une  forêt,  et  il  s'empare  encore  une  fois  de  sa  fille.  Mais  Atkins  est 
un  maladroit;  les  gens  qu'il  tue,  se  portent  fort  bien,  et  ils  reparais- 
sent à  point  nommé,  l'un  pour  le  démasquer  et  l'autre  pour  l'en- 
voyer à  la  potence. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  invraisemblances,  sur  les  impossi- 
bilités de  ce  drame;  elles  sont  palpables.  Il  a  aussi  le  défaut  de  re- 
faire, presque  à  chaque  scène,  ce  qui  a  été  fait  avant  lui.  Mais,  en 
somme,  nous  devons  constater  qu'il  a  réussi,  et  si  nous  cherchons 
la  raison  de  cette  anomalie,  nous  la  trouverons  dans  une  grande 
dextéritéde  main  chez  les  auteurs,  dans  un  heureux  mélange  d'elîets 
terribles  et  gais,etpar  dessus  tout,  dansune  remarquable  distribution 
des  rôles.    Celui    de  Sarah  est  échu  à  Mme  Laurent,  qui  fait  ou- 


blier, par  son  talent  incontestable,  que  presque  toutes  les  situations 
qu'elle  traverse,  ont  déjà  servi,  soit  dans  Marie-Jeanne,  soit  dans 
Jack  Sheppard,  soit  dans  vingt  autres  pièces  du  boulevard.  Mlle  De- 
fodouest  charmante  sous  les  traits  de  la  fille  volée.  La  partie  co- 
mique est  confiée  à  Bontin  et  à  Reynard,  qui  boxe  comme  un  An- 
glais pur-sang,  et  qui  danse  la  gigue  comme  un  véritable  clown. 

D.  A.  D.  Saint-Yves 


CORRESPONDANCE 


Conslrnites  par  la  Société  anonyme,  Élablissenienl  MERKLIN-SCHOTZE, 
Lettre  à  Monsieur  le  Directeur  de  la  Ilevue  et  Gazette  musicale. 


Mon  cher  Collabouateur  , 


Bruxelles,  25  Mai  1805. 


Le  bon  accueil  que  reçoil.  dans  la  Revue  et  Gazette  musicale,  tout  ce  qui 
intéresse  l'art  et  peut  contribuer  à  ses  progrès,  m'engage  à  vous  communi- 
quer les  remarques  que  j'ai  faites  dans  deux  séances  iïuéressinles,  où  j'a- 
vais é[é  convié,  pour  entendre  de  nouveaux  instruments,  construits  dans  les 
établissements  des  célèbres  facteurs  d'orgues  Merldin-Scliulze.  L'une  de  ces 
séances  eut  lieu  le  5  mai,  à  l'église  Saint-Germain-l'Auxcrrois;  l'autre, 
chez  les  facteurs  sus-nommés. 

L'orgue  de  Saint-Germain-l'Auxcrrois  est  une  reconstruction  complète 
faite  par  cette  maison.  Bon  nombre  des  jeux  de  l'ancien  instrument  ont  été 
conservés  et  remis  en  bon  état.  Des  jeux  de  facture  moderne  y  ont  été  ajou- 
tés; on  y  remarque  la  viole  de  gamba,  le  violoncelle,  la  voix  céleste,  la 
dolciana,  le  salciional,  les  fliltes  liarmoniques  et  la  clarinette. 

L'instrument  est  composé  de  trois  claviers  manuels  (positif,  yrand  or- 
gue, récit),  et  d'un  clavier  de  pédales  :  son  ensemble  forme  33  jeux  répar- 
tis sur  ces  cla\iers,  avec  différentes  pédales  d'accouplement  et  d'expres- 
sion. Le  mécanisme  a  été  presque  entièrement  renouvelé.  Bien  que  la  dis- 
position des  lieux  ait  imposé  l'obligation  déplacer  la  soufflerie  dans  un 
assez  grand  éloignement  du  corps  de  l'instrumenl,  elle  fonctionne  à  mer- 
veille el  fournit  abondamment  le  venta  tous  les  jeux  :  des  soufflets-réser- 
voirs sont  placés  à  l'intérieur  du  buffet. 

A  l'égard  de  l'effet  de  la  sonorité,  qui  est  le  point  important,  il  m'a  paru 
complètement  satisfaisant,  tant  sous  le  rapport  do  la  puissance  que  sous 
celui  de  la  variété,  eu  égard  au  nombre  restreint  de  jeux  que  comportait 
le  devis.  La  majesté  religieuse  de  l'ensemble  est  parfaitement  convenable 
dans  le  vénérable  monument  gothique  où  l'instrument  est  placé.  J'y  recon- 
nais le  véritable  caractère  de  l'orgue  d'église,  qui  n'empêche  pas  l'agré- 
ment des  détails  dans  les  jeux  de  solo.  J'insiste  sur  ce  point  et  j'en  félicite 
les  auteurs  de  la  reconstruction  de  l'orgue  de  Saint-Germam-l'Auxerrois, 
parce  que  les  tendances  actuelles  vont  à  faire  de  l'orgue  un  orchestre  et  un 
instrument  d'elTets  de  fantaisie.  Que  dans  une  salle  de  concert  où  l'on  place 
un  orgue,  l'habileté  du  facteur  se  déploie  dans  les  combinaisons  d'eft'els  de 
ce  genre, soit,  quoique  le  style  de  la  grande  musique  ne  s'accommode  guère 
de  ses  choses;  mais  à  l'église,  avant  tout,  il  y  faut  conserverie  caractère  et 
le  sentiment  religieux. 

A  la  séance  du  5  mai,  l'orgue  a  été  fort  bien  joué  par  M.  Vust,  organiste 
titulaire  de  Sainl-Germain-l'Auxerrois,  et  artiste  de  beaucoup  de  talent;  par 
M.  Ernest  Pierrot,  organiste  du  chœur,  et  par  M.  Wackenthalcr,  o'-ganistc 
de  Schelestadt  (Alsace)^  cl  jeune  artiste  d'avenir,  qui  a  bien  improvisé  et  a 
joué  avec  beaucoup  de  verve  un  scherzo,  de  Lemmcns.  Parmi  les  assistants 
on  remarquait  M.  le  curé  de  la  paroisse,  MM.  Laureniio,  Vervoilte,  maître  de 
chapelle  de  Saint- Roch,  Batiste,  org.iniste  do  Saiat-Eustache,  cl  Viret, 
maître  de  chapelle  de  Saint-Germain-l'Auxcrrois. 

L'autre  instrument  dont  j'ai  à  vous  entretenir,  mon  cher  collaborateur, 
est  un  orgue  de  tribune,  entièrement  neuf,  destiné  à  la  cathédrale  de 
Bayonne.  Quoique  composé  de  trente-six  jeux  seulement,  sa  puissance  de 
sonorité  est  saisissante.  Ces  jeux  sont  disposés  de  la  manière  suivante  sur 
les  trois  claviers  manuels  cl  le  clavier  de  jiédales  :  c/neicr  rfe  po.^ilif  i" 
tlùle  de  8  pieds;  2»  bourdon,  idem;  3"  salicional,  idem;  4»  flûte  oclavianle 
do  4  pieds;  5»  quinte  de  2pieds2;3;  6°  doublctte;7"  clarinette  de  8  (licds  ; 
S' troiupelto  idem.  — Clavier  du  grand  orgue  .  1"  Montre  do  16  pieds;  2» 
bourdon,  idem,;  3"  montre  de 8  pieds;  4"  bourdon,  idtm;  5»  viola  di  gamba 
de 8  pieds  ;  6"  tlùle  harmonique,  idem;  7"  Preslant  de  4  pieds;  8"  grand 
cornet  de  8 pieds;  9' fourniture  progressive;  l(i"  bombarde  de  16  pieds; 
11"  grosse  trompette  de  8  pieds;  i'I'  clairon  de  4  ]iieds.  —  Clavier  de  rcctl 
CTpre.s.si/:  i"  llûle  harmonique  de  8  pieds;  2"  bourdon,  idem;  3°  dolciana 
de  huit  pieds  ;  4"  voix  céleste,  idem;  5°  tlùle  harmonique  de  4  pieds;  6"  tla- 
geolel  de  2  pieds;  7°  IrompeUe  harmonique  de  8  pieds;  8°  basson  et  hau- 
bois,  (t/eiH  ;  9"  voix  humaine,  idem.  —  Clavier  de  pédales  séparérs  ;  l' 
contrebasse  de  16  pieds  ;  2"  sousbasse  de  16  pieds;  3'  violoncelle  de  8  pieds; 
4°  octave  basse  de  8  pieds;  5°  trombone  do  16  pieds;  6"  IrompeUe  de  8 
pieds  ;  7'  clairon  de  4  pieds. 

Celte  disposition  peut  être  considérée  comme  un  modèle  :  il  ne  s'y  trouve 
pas  de  ces  doubles  emplois  inutiles  et  sans  cil'ol,  si  fréquents  dans  les  an- 
ciennes orgues.  Avec  Ircnte-six  jeux  seulement,  celui-ci  a  plus  do  puis- 
sance .■îouôro,  plus  de  variété  de  timbre  cl  plus  de  riches.;e  de  combinaisons 
que  d'autres  instruments  composés  de  cinquante  jeux.  Je  dois  ajouter  que 
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quatorze  pédales  de  réunion  des  daviers,  de  combinaisons  des  jeux  et 
d'expression,  donnent  aux  trente-six  jeux  de  cet  orgue  une  variété  d'effets 
presque  im^puisables.  Ses  jeux  de  fonds,  iOn  plein-jeu  et  son  grand  chœur 
ont  une  majesté  saisissante. 

La  partie  mécanique  et  le  matériel  de  la  construction  ne  laissent  rien  à 
désirer  pour  le  fini  du  travail,  la  précision  et  la  rapidité  d'articulation.  Les 
sommiers  des  claviers  sout  à  double  layc  pour  l'alimentation  séparée  des 
jeux  de  fonds  et  des  jeux  de  combinaisons.  La  soufflerie,  composée  de  plu- 
sieurs réservoirs  régulateurs  et  pompes  d'alimentation,  produit  un  venta 
diverses  pressions  en  rapport  avec  la  nature  des  jenx.  Enfin,  il  est  fait,  dans 
cet  orgue,  application  spéciale  du  levier  pneumatique  perfectionné  et  sim- 
plifié, d'où  résulte  une  grande  facilité  du  toucher  réunie  h  la  précision  du 
fonctionnement. 

Au  résumé,  mon  cher  collaborateur,  j'ai  éprouvé  autant  de  satisfaction 
dans  l'examen  de  la  facture  de  ce  bel  instrument,  que  dans  l'audition  de  ses 
beaux  effets,  aussi  remarquables  par  la  puissance  de  la  sonorité  que  par  la 
délicatesse  et  la  variété  des  accents. 

Deux  artistes  s'étaient  partagé  la  mission  de  faire  entendre  l'orgue  des- 
tiné à  la  cathédrale  de  Bayonne,  à  savoir,  MM.  Mailly,  professeur  au  Conser- 
vatoire de  musique,  de  Bruxelles,  et  organiste  de  l'église  Saint-.Joseph,  et 
Dubois,  organiste,  spécialement  attaché  à  l'établissement  Merkiin-Schutze. 
M.  Mailly,  déjà  connu  à  Paris  et  dans  d'autres  grandes  villes,  comme  orga- 
niste très-dislingué,  a  perfectionné  son  talent  d'une  manière  très-remar- 
quable dans  ces  dernières  années.  Il  a  donné,  au  nombreux  auditoire  qui 
assistait  à  cette  séance,  une  haute  opinion  de  la  puissance  de  son  exécu- 
tion et  du  mérile  de  ses  compositions  ;  d'abord  dans  une  grande  sonate 
d'orgue,  dédiée  à  celui  qui  vous  écrit  cette  lettre,  ensuite  dans  une  large 
improvisation  qui  a  obtenu  les  suffrages  unanimes  des  connaisseurs  et  des 
amateurs  réunis  pour  l'entendre.  M.  Dubois,  qui  possède  àun  haut  degré  la 
connaissance  des  ressources  et  des  effets  de  l'orgue,  a  été  aussi  fort  ap- 
plaudi dans  une  brillante  improvisation  et  dans  des  variations  où  il  a  fait 
entendre  des  combinaisons  nouvelles  d'effets  du  mélange  des  jeux  et  des 
claviers, 

Agréez,  mon  cher  collaborateur,  mes  salutations  amicales. 

Fetis  père 


NOUVELLES. 

»*«  La  représentation  de  l'Africaine,  donnée  samedi  au  bénéfice  de  la 
caisse  des  pensions  de  l'Opéra,  présentait  l'aspect  le  plus  brillant,  la  ma- 
jeure partie  des  abonnés  des  premières  loges  les  ayant  conservées  pour 
les  céder  à  des  personnes  de  leur  société.  La  recette,  sans  augmentation 
de  prix,  a  été  de  14,000  francs.  —Cette  semaine,  le  dernier  chef-d'œuvre  de 
Meycrbeer  a  été  joué  de  nouveau  trois  fois,  avec  le  maximum  de  la  recette. 
La  magnifique  partition  du  maître  et  ses  vaillants  interprêtes  reçoivent  à 
chaque  représentation  les  applaudissements  les  plus  enthousiastes. 

,,\  La  direction  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique  vient  de  racheter  quinze 
jours  du  congé  de  M.  Montaubry  ;  du  1"  au  15  juin. 

V'j,j  La  représentation  de  l'opéra  en  deux  actes  le  Roi  Candaule,  qui  avait 
été  annoncée  vendredi,  au  Théâtre-Ly.ique,  est  ajournée.— Mlle  ZulmaBouf- 
far  a  débuté  hier  dans  le  rôle  de  Papagena  de  la  Flûte  enchantée,  créé  d'a- 
bord par  Mme  Ugaide  et  repris  ensuite  par  Mme  Faure  Lefebvre. 

,,f%  Les  théâtres  des  Bouffes  et  des  "Variétés  ont  clos  leurs  représentations, 
ce  dernier  par  la  Belle  Hélène,  au  bénéfice  de  Dupuis,  avec  addition  d'un  pas 
dansé  par  Mlle  Fiocre  etRemond,  de  l'Opéra. 

/,  Les  recettes  brutes  des  théâtres  impériaux  subventionnés,  des 
théâtres  secondaires,  concerts,  etc.,  ont  été,  pendant  le  mois  d'avril,  de 
1,630,749  fr.  67  c. 

*^  L'éminent  compositeur  L.  Clapisson  vient  de  marier  son  fils  à  Mlle'Va- 
Icntine  Billet,  fille  d'un  propriétaire  de  Sannois,  où  le  mariage  a  élé  cé- 
lébré. 

,*,  La  célèbre  cantatrice  Emmy  Lagrua  vient  d'arriver  à  Paris,  où  elle  va 
se  reposer  un  mois  avant  d'aller  continuer  le  cours  de  ses  succès  au  théâtre 
Rossini,  à  Madrid.  Elle  y  chantera  sa  nouvelle  création  de  l'opéra  de  Doni- 
zetli,  Maria  Stuarda,  dans  lequel  elle  a  obtenu  un  si  grand  triomphe  au 
théâtre  de  San-Carlo,  à  Nap'.es,  où  nous  avons  annoncé  qu'elle  était  engagée 
pour  la  saison  de  1865-1866. 

.*,  Un  incendie  a  dévoré  le  nouveau  théâtre  du  Parc  à  Stockholm.  11  n'y 
avait  heureusement  plus  personne  dans  la  salle;  on  attribue  ce  sinistre  au 
gaz.  Le  théâtre,  dont  l'aspect  était  d'ailleurs  fort  joli,  étant  construit  en  bois, 
il  a  été  impossible  d'en  empêcher  k  destruction  complète. 

,',  11  s'est  passé,  à  propos  do  la  mise  en  vente  de  la  partilion  do  l'Afri- 
caine, un  fait  dont  on  n'avait  pas  encore  eu  d'exemple  dans  le  commerce  de 
musique;  le  premier  tirage  des  trois  éditions,  faità5,500ex-nombredebeau- 
coup  supérieur  à  tout  tirage  d'opéra  quelconque  —  a  été  à  (pielques  cen- 
taines près  vendu  dans  la  semaine.  Sur  ces  5,500,  les  iji"  étaient  retenus 
d'avance.  L'édition  in-l»  a  manqué  dès  le  3'^  jour.  —  Les  éditeurs  font  en 
ce  moment  un  nouveau  tirage,  ou  plutôt  une  nouvelle  édition  de  l'oeuvre,  ei, 
pour  répondre  au  désir  qui  leur  a  été  manifesté  par  un  grand  nombre  de 
personnes,  cette  édition  sera  de  tout  point  conforme  âl'exécution  actuelle  de 
l'Africaine  à  l'Opéra  ;  elle  servira  ainsi  de  guide  utile  aux  directeurs  de 
théâtre  de  la  France  et  de  l'étranger. 

,%  ûuelle  que  soit  l'opinion  des  journaux  italiens  sur  le  nouvel  opéra  de 


Pedrotti,  Tutti  in  maschera,  ceux  d'Allemagne  et  particulièrement  de  'Vienne 
sont  unanimes  pour  convenir  que  cet  opéra  n'a  pu  être  sauvé  d'un  fiasco 
malgré  le  talent  qu'y  ont  déployé  ses  interprêtes. 

i,' j,  Le  grand  Commers  donné  par  les  gymnastes  allemands  à  l'Elysée  Mont- 
martre avait  réuni  plus  de  mille  convives.  On  y  a  chanté  des  chœurs  de  cir- 
constance sur  des  mélodies  nationales.  M.  Kiiiger,  l'excellent  pianiste,  y 
avait  apporté  le  tribut  de  son  talent  et  il  y  a  joué  avec  un  très-grand  succès 
ses  fantaisies  sur  les  mélodies  de  toreiei/ et  de  la  Flùlc  enchantée. 

',  On  nous  écrit  de  Rouen,  que  les  représentations  de  Bertbelier  et  de 
Mlle  Zulma  Bouft'ar  au  théâtre  des  Arts,  ont  été  Irès-suivies.  Les  deux  artistes 
parisiens  ont  obtenu  des  applaudissements  sans  fin,  dans  Lischen  el  Frits- 
chen,  et  Avant  li  Noce. 

jf%,  M.  Dulaurens,  après  les  grands  succès  qu'il  vient  d'obtenir  en  dernier 
lieu,  dans  les  rôles  de  Robert  et  de  Raoul,  au  théâtre  de  Strasbourg,  est 
venu  se  reposer  quoique  temps  à  Paris.  — Il  doit  créer,  à  Lyon,  le  rôle  de 
Vasco  deGama,  dans  PAfricaim. 

*\  Un  concours  va,  comme  l'an  dernier,  être  ouvert  pour  des  pièces  de 
vers  propres  à  être  mises  en  musique  et  à  être  chantées  dans  les  réunions 
de  l'Orphéon,  dans  les  écoles  communales  et  dans  les  classes  d'adultes.  Des 
médailles  d'une  valeur  de  100  à  300  fr,,  seront  accordées,  suivant  leur  mé- 
rite, à  chacune  des  pièces  acceptées  par  la  commission.  Cette  commission 
est  composée  de  MAI.  "Victor  Fouchcr,  président;  Camille  Doucet,  de  Saint- 
Georges,  Alph.  Royer,  Amhroisc  Thomas,  Berlioz,  Gounod  et  Edouard  Mon- 
nais.  Les  pièces  couronnées  l'an  dernier  et  qu'on  a  entendues  tout  récem- 
ment dans  les  deux  dernières  séances  d'Orphéon,  au  Cirque  Napoléon,  ne 
paraissent  pas  avoir  rempli  les  conditions  du  programme  proposé.  La  com- 
mission, en  faisant  cette  déclaration,  y  joint  les  recommandations  suivantes: 
(I  L'œuvre  doit  être  simple  et  courte  (quarante  vers  au  plus.)  Elle  ajoute 
que  le  poème  orphéoniquo  no  doit  être  ni  l'ode,  ni  la  chanson,  non  plus 
que  le  dythyrambe,  mais  qu'il  doit  toucher  à  ces  divers  genres  sans  s'ab- 
sorber dans  aucun.  Les  sentiments,  les  idées  doivent  y  avoir  quelque  chose 
de  général  en  fuyant  le  banal.  Les  spécialités  de  professions,  de  métiers 
doivent  y  être  évitées  plutôt  que  recherchées,  ainsi  que  les  descriptions, les 
réflexions  comme  choses  peu  favorables  à  la  musique.  «  Les  pièces  de  vers 
seront  reçues  à  l'Hôtel-de-Ville,  bureau  cle  l'instruction  publique,  jusqu'au 
1"  septembre  exclusivement. 

^*:,  Le  grand  Festival  qui  doit  se  donner  cette  année  à  Poitiers,  par  l'as- 
sociation musicale  de  l'Ouest,  aura  lieu  le  13  et  le  14  juin  prochain.  Le  pre- 
mier jour  on  chantera  la  belle  messe  en  ut,  de  Beethoven.  Le  second  jour, 
aura  lieu  un  magnifique  concert,  pour  lequel  la  commission  du  congrès 
s'est  assuré  le  concours  de  Mmes  Lanari,  h-':,  MM.  Jourdan  et  Coulon,  pour 
la  partie  vocale;  de  MM,  Dorus,  Leroy,  Triébert,  Baneux,  Jancourt,  Les- 
vêque  et  Lobstein  pour  la  partie  instrumentale.  —  La  direction  de  l'orches- 
tre et  des  chœurs,  composés  de  350  exécutants,  est  confiée  à  M.  E.  Chaîne. 
Le  programme  est  composé  de  morceaux  de  nos  plus  grands  maîtres. 

,^*ifM.  Salesses,  musicien  et  compositeur  distingué  d'Orléans,  cultive  en 
même  temps  l'art  de  la  sculpture.  Admirateur  fervent  du  génie  de  Meycrbeer, 
M.  Salesses  a  voulu  reproduire  les  traits  du  grand  compositeur  qui  n'est  plus. 
Quelques  jours  avant  ledépartde  la  famille  Meycrbeer,  il  vint  àParis  etlui 
présenta  le  résultat  de  son  travail  accompli  presque  de  mémoire:  un  buste 
demoyenne  grandeur,  dontla  ressemblance  a  satisfait  au  plus  haut  dcgrénon 
seulement  la  veuve  et  les  filles  de  l'illustre  défunt,  mais  encore  MM,  Fetis, 
Rossini  et  une  foule  d'autres  amis  ou  connaissances  intimes  de  Meycrbeer, 
auxquels  l'auteur  l'a  soumis  également.  Mme  Meycrbeer  s'est  empressée  d'en 
demander  une  épreuve  qu'elle  a  emportée  à  Berlin.  Encouragé  par  cet  ac^ 
cueil,  M.  Salesses  a  voulu  populariser  l'ànage  de  l'auteur  des  Huguenots  et 
il  s'est  entendu  à  cet  effet  avec  le  chef  des  ateliers  de  moulage  du  musée  du 
Louvre  pour  en  faire  faire  un  cerlain  nombre  d'épreuves  dont  le  dépôt  se 
trouve  chez  Susse,  place  de  la  Bourse  et  chez  MM.  Brandus  et  Dufour. 

»\  La  ville  de  Lille  prépare  pour  les  25  et  26  juin  prochain  un  grand  fet- 
tivai  de  chant  et  d'harmonie  militaire.  Les  sociétés  chorales  de  la  France  et 
de  l'étranger  sont  invitées  à  y  prendre  part.  Outre  des  indemnités  pour 
leurs  frais  do  déplacement,,  des  médailles  commémoratives  leur  seront  dé- 
cernées. Les  adhésions  doivent  être  adressées  avant  le  10  juin  à  la  mairie  de 
Lille. 

/\,.  Arthur  Napoléon,  le  célèbre  pianiste,  se  trouve  en  ce  moment  à  Paris, 
venant  de  Madrid,  où  il  a  obtenu  d'immenses  succès.  Il  se  rend  â  Londres, 
et  ira  ensuite  à  Lisbonne;  après  quoi  il  retournera  en  Amérique,  où  il  s'est 
fait  déjà  chaleureusement  applaudir. 

».*,,,,  L'assemblée  générale  annuelle  de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs 
et  éditeurs  de  musique^  aura  lieu  le  jeudi  8  juin,  à  une  heure  après  midi, 
dans  les  salons  de  M,  Souflleto,  facteur  de  pianos,  rue  Montmartre,  ICI, 
MM,  les  sociétaires  sont  instamment  priés  d'assister  à  cette  réunion. 

.  ',  Les  l'xamcns  semestriels  du  Conservatoire  de  musique  et  de  déclama- 
tion sont  ciuiinionoés  depuis  jeudi,  1"  juin  et  continueront  sans  interrup- 
tion [icndanlla  quinzaine. 

,,*.  Mme  Marchesi  vient  de  quitter  Paris  pour  aller  rejoindre  Mme  Mcyer- 
beer  à  Schwalbacli,  et  continuer  les  leçons  de  chant  qu'elle  donne  à  l'une 
de  ses  filles. 

;.  Henri  Wieniawski,  premier  violon  solo  de  S.  M.  l'empereurde  Russie,  est 
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en  ce  moment  do  passage  à  Paris;  il  se  rend  à  Londres  où  il  a  promis  de  se 
faire  entendre. 

.  '.  De  grandes  fêles  musicales  s'organisent  à  Mayence  pour  les  2  et  3  juil- 
let. 1,000  clianicurs,  200  instrumentistes  y  devront  prendre  part  et  seront 
soutenus  par  un  orgue  de  20  registres. —  Les  artistes  déjà  engagés  pour  chan- 
ter les  soli  sont  :  Mlles  Melita  Alvsleb  en,  du  tliéàlre  de  Dresde,  et  Philippine 
von  Edcisberg,  contralto  du  théâtre  do  Munich,  M)I.  G.  Waller,  de  Vienne, 
et  Ch.  Ilill.  de  Francfort-sur-JIein.  M.  Franz  Weber,  de  Cologne,  se  char- 
gera de  l'accompagnement  d'orgue. 

^V  Thomas  Lowe,  l'auteur  de  l'opéra  Concino  Concini,  travaille  à  un 
grand  ouvrage  syraphonique  intitulé  :  la  Nuit;  le  poème  est  conçu  dans  le 
genre  de  celui  du  Désert,  de  Félicien  David. 

,(*ji,  Le  festival  donné  dimanche  dernier  au  Pré  Catelan,  avec  le  concours 
des  musiques  de  la  garde  impériale,  a  été  splendide.  Plus  de  15,000  specta- 
teurs s'y  étaient  rendus,  et  l'Association  de  M.  le  baron  Taylor  n'aura  qu'à 
se  féliciter  du  chiffre  de  la  recette. 

.".  Sous  la  direction  d'un  artiste  de  talent,  M.  Mey,  l'orchestre  du  jardin 
Mabille  a  reçu  celte  saison  de  notables  perfectionnements  et  les  amateurs 
qui  n'y  vont  pas  pour  la  danse  peuvent  y  entendre  d'excellente  musique, 
fort  bien  exécutée  :  fantaisies,  ouvertures,  quadrilles,  etc.  M.  Mey  y  fait 
entre  autresjouer  tous  les  soirs  une  charmante  polka  de  sa  composition,  sur 
les  principaux  motifs  de  l'Africaine  et  l'auditoire  ne  manque  pas  de  la  re- 
demander deux  ou  trois  fois  dans  la  soirée.  —  Le  quadrille  et  la  valse  de 
Strauss  sur  le  même  opéra  n'obtiennent  pas  moins  de  succès. 

^%  Aujourd'hui  dimanche  de  la  Pentecôte,  aura  lieu,  au  PRÉ  C.4TELAN, 
bois  de  Boulogne,  à  deux  heures,  avec  le  concours  de  l'Orchestre  do  sym- 
phonie, composé  de  100 /trfisics  cCeijic,  un  grand  FESTIVAL  en  l'honneur 
de  l'école  de  MUSIQUE  ALLEMANDE.  On  y  entendra  des  œuvres  choisies  de 
Mozart, Beethoven,  Bach,  Weber,  Mendeissohn,  Meyerbeer,  Wagner,  Haydn, 
Mayseder  et  Lindpaintner.  —  M.  Daubé  exécutera  pour  la  première  fois  la 
grande  Polonaise  de  Mayseder.  Les  sociétés  allemandes  ont  donné  leur  ad- 
hésion à  cette  manifestation  toute  artistique.  — Demain  lundi,  de  1  heure 
à  6  heures,  fête  de  bienfaisance  au  Pré  Catelan,  donnée  à  l'occasion  du  ti- 
rage annuel  de  la  loterie  organisée  au  profit  des  apprentis  et  jeunes  ou- 
vrières de  la  ville  de  Paris. 

,:,*,  Le  célèbre  sculpteur  que  nous  venons  de  perdre,  M.  F.  Duret,  avait 
épousé  Mlle  Turcos,  petite  fille  de  Chérubin!.  C'est  à  lui  que  nous 
devons  la  belle  statue  d'Halévy  placée  sur  sa  tombe  au  cimetière  Montmar- 
tre. 

/:.  On  annonce  la  mort  à  Vienne  de  M.  .loseph-Jean-Augustc  Barth,  né  à 
Grosblippcn,  en  Bohême^  le  29  décembre  1781,  attaché  à  la  chapelle  impé- 
riale et  l'un  des  premiers  ténors  de  toute  l'Allemagne.  On  raconte  que  Bee- 
thoven, dont  il  fut  l'ami,  mécontent  de  son  Adélaide,  voulait  la  livrer  aux 
flammes,  quand  Barth,  survenant  à  propos,  la  lui  chanta  de  sa  voix  merveil- 
leuse. Beethoven,  quand  il  eut  fini,  lui  sauta  au  cou  en  pleurant,  et  il  ne  fut 
plus  question  de  détruire  cette  belle  œuvre. 

CHRONIQUE  ÉTRAHGÈBE. 
.;i;*,f  Londres. —  Les  Huguenots  joués  samedi  dernier  ont  rempli  la  salle  de 
Covent-Garden  jusqu'aux  combles,  La  représentation  du  reste  a  été  splendide. 
Mlle  Lucca.  irrésistible  dans  le  rôle  de  Valentine,  s'est  tout  à  fait  réconciliée 
avec  le  public  et  l'on  ne  songe  plus  à  son  escapade  de  l'année  dernière.  La 
charmante  artiste  étudie  maintenant  avec  ardeur  son  rôle  de  l'Africaine, 
dont  la  représentation  toutefois  ne  pourra  guère  avoir  lieuavant  le  mois  de 
juillet.  —  Au  théâtre  de  Sa  Majesté  on  annonce  pour  samedi  la  Médéa,  de 
Chérubini,  avec  Mlle  Tietjens  dans  le  rôle  principal,  Mlle  de  Murska,  etc. 
Cette  dernière  continue  d'ailleurs  d'obtenir  à  Londres  le  grand  succès  que 
lui  a  valu  à  Vienne  sa  création  dans  cette  capitale  du  rôle  de  Dinorah.  — 
Au  4"  concert  de  la  Nouvelle  Philharmonie,  la  jeune  artiste  a  provoqué  un 
véritable  transport  d'enthousiasmepar sou  admirableexéculiondel'airdel'O/n 
ftrc  — Une  seconde  audition  de  l'oratorio  de  Costa,  Naaman,  a  faitapprécier 
davantage  encore  les  beautés  solides  de  cette  œuvre  et  le  talent  qu'a  eu 
l'éminent  compositeur  de  réussir,  dans  un  genre  qui  n'est  presque  plus  de 
notre  époque  et  que,  dans  tous  les  cas,  les  travaux  immenses  d'un  Haendel, 
d'un  Mendeissohn,  ont  rendu  presque  inaccessible.  On  pouvait  attribuer  le 
grand  succès  antérieur  de  l'oratorio  de  M.  Costa,  au  festival  de  Birmingham, 
a  l'excellence  exceptionnelle  de  l'exécution  ;  mais  il  faut  bien  reconnaître 
maintenant  que  son  Naaman  a  une  valeur  intrinsèque  de  force  à  le  main- 
tenir à  côté  des  créations  des  plus  grands  maîtres  du  genre.;  Une  très-jeune 
,-irtiste.  Miss  Edmonds,  se  présentait  pour  la  première' fois  devant  le  public 
dans  la  partie  do  Adah,  écrite  dans  l'origine  pour  Mlle  Patti,  et  dans  la- 
quelle cette  étoile  du  chant  produisit  un  effet  si  extraordinaire  à  Birmin- 
gham. La  fortune,  favorable  aux  audacieux,  a  protégé  Miss  Edmonds,  car 
elle  a  obtenu  un  succès  véritable,  cl  si  bien  mérité,  que  les  directeursdc  la 
Société  de  musique  sacrée  ont  cru  de  leur  devoir  d'adresser  à  la  jeune  ar- 
tisteune  lettre  de  remorciment  et  d'encouragement,  accompagnée  d'nn  riche 
bracelet.  —Le  concert  de  M.  Reichardt  a  élé,  comme  tous  les  ans,  un  des  plus 
suivis  de  la  saison,  et  le  lieu  de  la  réunion  indique  assez  quel  public  d'élite 
s'y  pressait,  car  ce  n'est  point  dans  une  salle  de  concert  ordinaire,  c'est 
dans  les  salons  aristocratiques  de  la  marquise  de  Devonshire  que  l'excellent 
ténor  réunissait  celte  année  les  nombreux  admirateurs  de  son  talent.  Aux 
charmantes   mélodies   de  sa   composition,   avec  lesquelles  il  est  toujours 


sûr  de  réussir,  M.  Reichardt  avait  ajouté  l'air,  de  Cosi  fan  tulle  :  «  Un  aura 
amoroso,»  délicieusement  chanté  par  lui,  et  une  composition  sous  le  titre: 
l'Adieu,  que  Mme  la  baronne  de  Rothschild  avait  prié  le  célèbre  chanteur 
de  prendre  sous  son  patronnage  artistique.  Des  talents  teisque  Mlle  Beltelheim, 
MM.  Pauer,  Grun  et  Ferranti,  complétaient  le  programme,  et  ils  ont  contri- 
bué à  faire  du  concert  de  M.  Reichardt  un  des  plus  agréables  de  la  saison. 
—  Carlotta  Patti  s'est  fait  entendre  ces  jours-ci  au  Cristal-Palace,  dont  les 
concerls,  dirigés  avec  un  grand  talent  par  l'excellent  chef  d'orchestre, 
M.  Manns,  attirent  toujours  une  foule  nombreuse.  La  célèbre  sœur 
d'Adelina  a  chanté  également  au  concert  annuel  de  M.  et  Mme  Sainton- 
Dolby,  qui  réunit  ordinairement  l'élite  de  la  société  de  Londres.  Dans  ces 
réunions,  comme  dans  tous  les  autres  concerts  aristocraliques  où  elle  aé  té 
conviée,  Carlotta  Patti  a  provoqué  les  applaudissements  les  plus  enthou- 
siastes. 

J  .Munich.  —  {Correspondance  particulière.) — La  répétition  générale 
avec  décors  et  costumes  de  l'opéra  de  Richard  Wagner  Tristan  et  IseuU  a 
eu  lieu  le  15  mai;  néanmoins,  on  attend  encore  la  première  représentation, 
et  il  est  à  présumer  qu'on  rattendra  longtemps,  si  elle  vientjamais;  car  il  n'est 
pas  probaole  qu'un  homme  comme  Wagner  consente  à  faire  les  changements 
jugés  indispensables  pour  rendre  son  œuvre  possible.  En  attendant,  les  hôtels 
de  Munich  sont  remplis  d'étrangers  venusexprèspour  assister  aux  trois  premiè- 
res représentations  de  Tristan  et  Iseult,  représculaiions  modèles,  comme  le 
dit  M.  Wagner  lui  même  dans  sa  lettre  de  convocation,  car  c'est  M.  Wagner 
lui-même  qui  a  convoqué  le  ban  et  l'arrière-ban  des  amis  de  sa  muse  par  une 
lettre  que  tous  les  journaux  allemands  ont  publiée.  A  ces  trois  représenta- 
tions ne  devaient  être  admis  que  les  initiés  h  son  art  d'art  de  M.  Wagner); 
on  verra  plus  tard,  dit  la  lettre,  s'il  y  a  lieu  d'admettre  la  masse  du  public 
ce  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  et  de  plus  profond  dans  l'art.  »  Le  mot  opéra 
inspire  à  M.  Wagner  un  grand  mépris,  aussi  se  garde-t-il  bien  de  donner  ce 
nom  à  son  ouvrage  ;  c'est  une  ac/j'oH  en  trois  actes.  Cette  lettre  de  M.  Wa- 
gner est  curieuse,  du  reste,  à  plus  d'un  titre  et  nous  regrettons  vraiment 
que  sa  trop  grande'étendue  nous  empêche  de  publier  celte  pièce  curieuse  ; 
jamais  l'outrecuidance  d'un  auteur  n'est  allée  plus  loin.  Dans  cette  lettre, 
il  est  question  de  beaucoup  de  choses,  l'excentrique  auteur  y  fait  mention 
aussi  de  son  séjour  à  Paris  et  il  se  félicite  de  l'insuccès  de  son  Tannhauser. 
«  Je  n'aurais  vraiment  su  que  faire,  dit-il,  d'un  succèsdu  Tannhauser  à  Pa- 
ns. i>  Du  reste,  il  faut  rendre  cette  justice  à  M.  Richard  Wagner  et  reconnaî- 
tre que  ta  lettre  respire  une  grande  sincérité.  11  croit  réellement  à  sa  mis- 
sion; il  se  croit  de  plus,  en  toute  sincérité,  un  grand  homme.  En  attendant 
il  le  croit  et  M.  deBulowle  croit  peut-être  aussi — ^  Les  appi  éclations  qu'on  a  pu 
tirer  de  la  répétition  générale,  après  laquelle  Mme  Schnorr  est  tombée  ma- 
lade, sont  celles-ci  :  Le  premier  acte,  qui  se  joue  sur  le  vaisseau  où  Tristan 
amène  à  son  roi,  Iseult,  sa  fiancée,  est  sans  contredit  le  meilleur.  La  partie 
la  plus  saillante  est  la  scène  finale,  dans  laquelle  Tristan  reçoit  des  mains 
d'iseult,  au  lieu  d'un  breuvage  d'expiation,  comme  il  le  pense,  un  philtre 
qui  le  rend  éperdûment  amoureux  de  la  fiancée  de  son  oncle  et  maître.  — Le 
2^'  acte  se  passe  dans  cette  extase  amoureuse,  qui  est  d'une  longueur  dé- 
mesurée ;  le  roi  Marc  surprend  enfin  les  amants  et  les  arrache  à  leurs  ébats 
par  un  sermon  déclamatoir?  qui  ne  le  cède  pas  en  longueur  à  la  scène  pré- 
cédente. —  Au  3  et  dernier  acte,  nous  sommes  au  manoir  de  Tristan,  en 
Bretagne.  Tristan,  fou  d'amour  et  excité  jusqu'à  la  rage  d'être  séparé  de 
son  Iseult,  exhale  pendant  presque  toute  la  durée  de  cet  acte  sa  douleur  et 
ses  lamentations,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  mort  mette  un  terme  à  l'effet  pro- 
duit sur  lui  parle  philtre.  —  Le  jugement  de  tous  les  artistes  et  connaisseurs 
qui  n'appartiennent  pas  à  la  secte  de  M.  R.  Wagner,  est  non-seulement  défa- 
vorable, mais  il  se  formule  par  une  condamnation  formelle.  Wagner  a 
donné  dans  cet  opéra  un  libre  cours  à  sa  tendance  :  écarter  toute  mélodie, 
et  adapter  aux  paroles  et  à  l'esprit  du  texte  une  musique  purement  décla- 
matoire, colorée  par  une  instrumenlation  en  harmonie  avec  les  sentiments 
dramatiques  en  rapport  avec  la  situation.  De  chant  véritable,  il  n'en  est  point 
question  ;  les  voix  des  chanteurs  et  le  puissant  orchesire  sont  condamnés 
à  gémir,  à  soupirer,  à  faire  rage  et  même  à  hurler,  comme  l'exige  le  libretto 
le  plus  insensé,  en  certaines  parties,  qui  jamais  ait  été  fait.  La  musique  n'est 
que  l'accompagnement  d'un  texte  sentimental,  sensuel  et  passionné.  On 
peut  considérer  ce  soi-disant  opéra  comme  le  point  culminant  de  Ir  musi- 
que de  l'avenir;  il  en  hâtera  le  dénoûment,  soit  qu'il  l'entraîne  dans  sa 
chute,  soit  qu'il  lui  élève  un  piédestal,  selon  le  succès  de  l'un  ou  l'autre  des 
partis  présents  à  la  lutte.  Si  l'œuvre  nouvelle  de  Wagner  se  borne  à  cette 
répétition  ,  elle  aura  coûté  cher  au  souverain,  protecteur  du  compositeur; 
car  les  dépenses  de  décors  ,  costumes ,  honoraires  d'artistes ,  etc. ,  dé- 
passent cent  mille  francs. 

g'.Bade.  Depuis  une  semaine  l'orchestre  de  Kœiinemann  exécutcavec  un 
succès  toujours  croissant  la  belle  fantaisie  qu'il  a  composée,  avec  aulant  de 
goût  que  détalent, sur  les  principaux  motifs  de  l'Africaine.  On  se  ferait  dif- 
ficilement une  idée  de  rempressementquc  le  public  met  à  se  rendre  sur  la 
terrasse  tle  la  Conversation,  au  moment  où  va  commencer  ce  morceau  et  de 
l'immense  eft'ct  qu'il  produit.  —  Lundi  a  eu  lieu  la  i"  soirée  de  musique  de 
chambre  organisée  par  MM.  Herrman  etBrinkmann;  on  y  a  entendu  une  élève 
de  Mme  Viardot,  Mlle  Aglaé  Orsini,  qui  a  chanté  deux  iieder  allemands  de  la 
composition  de  son  professeur  et  une  charmante  mazurka  arrangée  également 
parla  célèbre  cantatrice  pour  le  chant.  Mlle  Orsini  possède  une  voix  très- 
sympalhique  et  une  excellente  méthode.  Le  grand  quatuor  de  Beethoven, 
op. 70,  exécuté  par  MM.  Herrman,  et  Brinkmann,  et  dans  lequel  Mme  Viar- 
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dot  a  tenu  sa  partie  en  grande  pianiste,  a  clos  cette  première  soirée,  où 
s'était  porté  tout  ce  que  Bade  possède  d'amateurs  distingués, 

,,*<,  Bruxelles.  Le  théâtre  de  la  Monnaie  vient  de  clore  sa  saison  par  Laro, 
le  grand  succès  de  la  saison.  —Roland  a  été  donné  huit  fois.  —  Lundi  a  eu 
lieu,  au  bénéfice  de  Mme  Cabel,  une  représentation  dans  laquelle  la  célèbre 
cantatrice  a  joué,  pour  cette  fois  seulement,  le  deuxième  acte  des  Diamants. 
— Enfin,  dimanche,  Mme  Mayer-Boulard  nous  a  fait  ses  adieux  dans  le  Pardon 
dePlnèrmel,V\ine  de  ses  meilleures  créations.  Elle  a  reçu,  à  cette  occasion, 
des  habitués  de  la  Monnaie,  un  magnifique  braceleten  or. 

,,%  Weimar.  Le  Cid,  opéra  nouveau  dont  P.  Cornélius  a  écrit  le  poème  et 
la  musique,  a  été  représenté  avec  succès.  L'auteur  a  été  rappelé  plusieurs 
fois. 

,'j:  Berlin.  La  société  de  chant,  dirigéepar  M.  Jaohns  s'est  réunie  le  21  mai 
dans  la  grande  salle  du  ministère  de  la  Maison  du  Roi,  pour  l'inauguration 
d'une  table  comniémorative  en  l'honneur  de  Ch.-M.  de  Weber  laquelle  était 
exposée  dans  la  salle.  Cette  table,  en  bronze  doré,  est  destinée  à  être  apposée 
sur  la  modeste  maison  d'un  vigneron,  près  de  Dresde,  que  Weber  aimait 
à  habiter  pendant  les  mois  d'élé  et  où  il  composa  la  majeure  partie  de  ses 
œuvres.  La  séance  a  été  remplie  par  l'exécution  excellente  de  plusieurs  com- 
positions de  ^Yeber  et  par  un  discours  prononcé  par  M.  Jaelins,  musicien 
d'une  grande  valeur,  et  qui  a  voué,  sa  vie  au  culte  de  Charles-Marie  de 
Weber. 

,*,Vienne.  La  saison  du  théâtre  Italien  touche  à  sa  fin  et  a  été  généralement 
assez  triste. —  On  s'occupe  de  préparer  la  prochaine  saison  de  l'opéra  allemand 
pendant  laquelle  on  espère  représenter  i'yl/'ricame.  Le  directeur  M.  Salvi 
se  rend  à  cet  effet  à  Paris.  L'opéra  de  Langert  la  Malédiction  du  poëte  , 
Lara  de  Maillartetle  Déserteur  de  F.  Ililler  doivent  être  donnés  également. 

s,**  Florence.  La  Société  dxi quatuor  a  brillamment  clos  la  quatrième  année 
de  ses  matinées  musicales,  par  une  séance  à  laquelle  a  pris  part  l'excellent 
violoniste  Jean  Becker.  On  a  exécuté  le  quatuor  en  ré  mineur  de  Mozart,  le 
quatuor  en  mi  bémol  (op.  12)  deMendeIssohn,  et  une  fantaisie  de  Paganini. 
M.  Jean  Becker  a  été  l'objet  d'une  véritable  ovation.  Une  part  de  légitimes 
applaudissements  est  revenue  à  MM.  Papini,  Chiostri,  et  Jandelli  qui  ont 
très-bien  secondé  M.  Becker.  Le  18  courant,  M.  Jean  Becker  a  donné  dans 


la  salle  du  Buon  Umore  un  grand  concert  qui  a  attiré  une  foule  extraordi- 
naire et  qni  a  excité  de  continuels  applaudissements.  MM.  Becker,  Giovac- 
chini,  Papini,  Bicchierai,  Chiostri,  Sauvage,  Hilpert  et  Jandelli  ont  ouvert  le 
concert  par  le  fameux  Octelte  de  Mendeissohn  qu'ils  ont  interprété  d'une 
manière  admirable.  M.  Becker  a  ensuite  joué  divers  morceaux  de  Wieniaws- 
ki  et  de  sa  composition,  qui  ont  transporté  le  public.  C'est  à  ce  concert 
qu'on  a  entendu  pour  la  première  fois  le  violoncelliste  M.  F.  Hilpert  dont  le 
jeu  excellent  a  été  très-goùté,  et  une  habile  harpiste,  Mme  Irène  FoUis. 
Mlle  Melchior  a  magnifiquement  chanté  la  prière  de  Slradella  et  un  air  des 
Nozze  di  Figaro. —  La  partie  musicale  des  fêtes  pour  le  jubilé  centenaire 
de  Dante  n'a  pas  répondu  à  l'attente  générale.  On  a  exécuté  au  théâtre  Pa- 
gliano  la  Symphonie  Dante  de  M.  Pacini,  dont  la  première  partie  a  beaucoup 
plu,  et  une  Cantate  de  M.  Mabellini,  intitulée  :  Lo  Spirilo  di  Dante,  qui 
n'offre  guère  qu'un  seul  passage  instrumental  digne  d'attention.  Un  Ave 
Maria,  de  Donizetti,  inédit,  chanté  par  les  sœurs  Marchisio,  a  vivement 
captivé  l'attention  publique. Quant  aux  chœurs,  ils  ont  été  au-dessous  de  la 
critique. 

_f*f^Madrid. On  savait  depuis  quelques  jours  que  le  Théâtre  Rossini  faisait 
de  grands  frais  pour  inaugurer  sa  saison  d'élé  et  que  le  Prophète  serait  donné 
pour  l'ouverture  avec  Tamberlick,  Vialelti,  Mmcs  Nantier  Didiée  et  Garulli. 
Aussi  s'était-on  hâté  de  prendre  àFavanco  tout  ce  qu'il  y  avait  de  billets  dis- 
ponibles. L'attente  de  la  foule  nombreuse  et  brillante  qui  remplissait  la  salle 
n'a  pas  été  déçue  ;  le  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer  a  été  admirablement  exécuté 
et  durant  toute  la  représentation,  des  applaudissements  enthousiastes  ont 
été  prodigués  à  Tamberlick  et  à  Vialotti.  Mme  Nantier  Didiée  qui  a  joué  plu- 
sieurs fois  le  rôle  de  Fidès  à  Saint-Pétersbourg,  l'a  rendu  de  la  façon  lapins 
remarquable.  Mme  Garulli,  dans  celui  de  Bertha  a  été  aussi  très-bien  accueil- 
lie. L'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Gaztambide  a  marché  supérieure- 
ment. Les  décors  sont  magnifiques  et  la  mise  en  scène  splendide.  Nous  dou- 
tons que  sous  ce  rapport  on  ait  mieux  fait  ailleurs. 

Le  Directeur  :    s.  dufour. 
Paris.—  lînp.  Dupray  de  la  Maliêrie,  boulev.  Bonne-Nouvetle,  26  (impasse  des  Filles-Dieu,  5). 


MANUFACTURE  D'INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE  EN  CUIVRE  ET  EN  BOÏS  (Fondée  en  1843) 

50,  rue  Saîut-Geon'ges,  ^  Paris. 


ADOLPHE  SAX 


*  * 


Facteur  de  la  Maison  militaire  de  l'Empereur.  —  Professeur  au  Conservatoire  impérial  de  musique. 
Auteur  du  système  d'organisation  et  fournisseur  breveté  de  la  musique  des  Guides  et  des  autres  régi- 
ments de  la  Garde  impériale.  —  Inventeur  des  instruments  à  pavilllon  tournant,  des  instruments  a  six 
pistons  indépendants,  des  nouvelles  timballes,  des  Saxhorns,  des  Saxophones,  etc.,  etc.  lîCff^l 

Tous  les  instruments  fiorteot  le  nom  :  Adolplie  Sax,  à  Paris,  (acleup  (Ic  la  maison  militaire  de  l'Empereur       iïw\) 

le  numéro  d'ordre  de  l'instrument  et  le  poinçon  ci-après  ;  JixAlAi- 

SEULE  GRANDE  fflÉDAILlE  D'HOMEUR  AUX  ESPOSiTIOHS  fflTEHHATIONALES  DE  185!  ET  1855,  ETC., 


Extraits  des  rapports  des  jdbts  internationaux  des  Expositions  universelles  de  1851 ,  1855 
ET  1862,  relatifs  aux  Sa-Ttopltosscs  (BltEVE'S  SBE  fl84G). 

(I   Parmi  les  inventeurs  d'instruments  de  musique,  la  plus  haute  distinction  est  due  au  mérite  de  M.  Sax, 

qu'on  le  considère  soit  sous  le  rapport  de  la  variété  et  do  l'excellence,  soit  sous   celui  de  l'utilijé  de  ses  inven- 
tions    M.   Sax  a  aussi  créé  la  classe   des  saxophones  ,  instrument  de  cuivre  avec  un  bec  à  anohî  simple  , 

dans  le  genre  de  celui  de  la  clarinette.  L'effet  de  ces  nouveaux  instruments  est  d'un  charme  égal  à  l'originalité 
^e  leur  son  ,  et  ils  portent  au  plus  haut  degré  de  perfection   la  voix  expressive Les  instruments  exposés 


„ar  M.  Sax,  de  Paris,  réalis 


grand  progrès.  »  {Exposit.  1851.  ) 


igasogtiQniac 
alto  M  a  EscoBBial. 


L  examen  attentif 
e    par  son  embou- 


«  Famille  complète  des  Saxophones,  inventée  par  M.  Adolphe  SAX.  — L'instrument  se  joue  avec 

facilité,  car  le  doigté,  semblable  à  celui  des  instruments  qui  octavient,  est  peu  dilTérent  de  celui  de  la  flûte  ou 
du  hautbois.  Les  clarinettistes  parviennent  en  peu  de  temps  à  le  bien  jouer,  à  cause  de  l'analogie  d  embou- 
chure avec  leur  instrument  habituel.  Le  son  du  saxophone  est  le  plus  beau ,  le  plus  sympathique  qu'on  puisse 
entendre.  Son  timbre  n'est  celui  d'aucun  autre  instrument.  Mélancolique,  il  est  mieux  adapté  au  chant  ou  à 
l'harmonie  qu'aux  traits  rapides,  quoique  son  articulation  soit  trés-prompte,  et  que  nous  ayons  entsndu  le  très- 
habile  clarinettiste  \Vuille  exécuter  sur  le  saxophone  un  solo  rempli  de  grandes  difticultés ,  avec  beaucoup  do 
succès.  Susceptible  de  toutes  les  nuances  d'intensité,  le  saxophone  peut  passer  du  inanissimo  la  plus  absolu  au 
son  le  plus  énergique  et  le  plus  puissant.  Ce  bel  instrument,  dont  on  n'a  pas  compris  jusqu'à  ce  moment  toutes 
les  ressources,  compose  une  famille  complète  qui  se  divise  en  huit  variétés  ,  lesquelles  sont  toutes  à  la  quinte  ou  à  l'octave  les  unes' des  autres 

de  la  famille  des  saxophones  révèle  des  laits  de  haute  importance;  car  cet  instrument  est  nouveau  par  les  proportions  de  ses  tubes,   par  sa  pi ,_  ..  

chure  et  particulièrement  par  son  timbre  .  Il  est  complet ,  car  il  embrasse  toute  une  famille  de  huit  variétés ,  de  l'aigu  au  grave ,  qui,  dans  leur  ensemble  renferment 
tout  le  diagramme  des  sons  perceptibles.  Enfin,  il  est  parfait,  soit  qu'on  le  considère  au  point  de  vue  de  la  justesse  et  de  la  sonorité ,  soit  qu  on  1  examine  dans  sou 
mécanisme.  Tous  les  autrbs  instruments  ont  leur  origine  dans  la  nuit  des  temps;  tous  ont  subi  de  notables  modifications  à  travers  les  âges  et  dans  leurs  migrations; 
tous  enfin  se  sont  perfectionnés  par  de-  lents  progrès  ;  celui-ci ,  au  contraire ,  est  né  d'hier  ;  il  est  le  fruit  d'une  seule  conception,  et  dès  le  premier  jour  il  a  été  ce  qu'il 
sera  dans  l'avenir.  Le  jury  n'a  que  des  éloges  à  donner  à  M.  Adolphe  Sax  pour  une  si  belle  découverte.  »  (Exposit.  1855.) 

«  M.  Adolphe  Sax  nous  a  fait  entendre  sa  famille  si  intéressante  de  saxophones,  dont  la  sonorité  ronde  et  charmante  jouo  un  rôle  si  utile  dans  nos  musiques  mi- 
litaires. Le  jury  a  également  apprécié  la  pureté  et  la  justesse  de  ses  clarinettes  et  la  belle  sonorité  de  ses  clarinettes  basses,  instruments  que  M.  Sax  a  régénérés 
depuis  longtemps ,  et  dont  les  autres  facteurs  ont  en  vain  essayé  de  reproduire  le  timbre  distingué.  On  a  également  apprécié  le  son  moelleux  de  sa  clarinette  contre- 
basse   ))  [Exposit.  1862.) 

Par  décision  impériale  du  5  mars  1865,  les  musiques  de  la  Garde  et  toutes  les  musiques  d'infanterie  de  la  ligne,  composées  de  quarante  musiciens,  ont  huit  Saxophones 
en  double  quatuor.  —  L'introduction  des  Saxophones  dans  les  musiques  de  fanfare  produit  des  résultats  tels  que  la  plupart  des  régiments  de  cavalerie,  pour  lesquels 
ils  ne  sont  pas  ordonnancés,  les  ont  cependant  adoptés,  et  eu  l'ont  l'achat  en  dehors  des  fonds  alloués  pour  leur  musique. 

Les  prix  des  sacsophones  sont  les  suivants  : 
SasLœptawuc  sntpii'anw,  80»  ffr.  —  SraK»pBii<ii>mic  «éiaor,  825  ff.  —  Sa-xojiillawiiiic  alto,  835  fr.  —  Saxfflpliniic  ttarytou,  S5©  fr. 
La  maison  Adolphe  Sax  peut  livrer  à  un  prix  inférieur  une  certaine  quantité  de  saxophones  d'occasion,  sopranos,  altos,  ténors  et  barytons  à  l'ancien 
diapason.  —  les  sociétés  et  les  clients  qui  ne  pourraient  pas  solder  immédiatement  leurs  commandes  obtiendront  un  assez  long  crédit,  pourvu  qu'ils 
fournissent  une  garantie  de  solvabilité  suffisante,  et  moyennant  une  augmentation  de  6  pour  cent  sur  les  prix. 

Pour  les  propriétés  et  les  avantages  des  autres  inventions  de  M.  Adolphe  Sax,  consulter  la  notice  qui  se  distribue  chez  lui,  50,  rue  Saint-Georges. 
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En    vente    chez    les   éditeurs    G-.   BRANDUS    et    S.    DUFOUR, 

M03,  vme  c^e  SSicltelieM,  «i«  itrentiev. 


OPÉRA 


EN    CINQ    A.CTES 


L'AFRICAINE 


PAROLES      DE 


SCRIBE 


G.  MEYEBBEER 


fia  -Partiiiou  |>o»i°  CSiaoït  et  fiaiio,  au'raiigée  par  !E.  ^^autlivot 


1°  En  graud  roi'tiiat  Sn-4°,  avec  un  Portrait  nouveau,  Fac- 
similé  de  musique  (1)  et  Fac-similé  d'écriture  (2)  de 
Mbyerbeer Net.     40  fr. 

(11  Un  fragment  (lu  finale  du  Vt  acte  de  la  grande  partition  de  l'Africaine. 
^  h)  Une  lettre  fort  étendue,  adressée,  le  29  décembre  1862,  à  M.  E-  Perrin,  an  sujet  de 
l'Africaine. 


Foi-niat  $:raud  iii-8%  EMTHOSi  ï>E  lilCXE,  sur  pa- 
pier vélin,  Titre  et  Couverture  illustrés,  ornée  d'un  Portrait 
nouveau  et  de  Fac-similé  de  musique  et  Fac-similé 
d'écriture  de  Meyereeer Net. 

Édition  populaire.  Format  in-S"  ordinaire Net. 


30  fr. 
20 


lies  Airs  détacliés  de  Cliant,  Nouvelle  édition,  augmentés  des  morceaux,  suivants 


N°  3  a.  PRIÈBE  (Chœur  des  évèques),  pour  une  voix  de  baryton  : 
Dieu  que  le  monde  révère 

16  ter.  CAVATiNE  '.Uavoir  tant  adorée;  transposée  pour  ténor. 

16  a.  INVOCATION  à  Brahma,  chantée  par  M.  Obin  :  Peuple, 
écoutez  ma  voix 

16  a  bis.  La  même,  transposée  pour  baryton 

PRÉLUDE 
DU  CINQUIÈME  ACTE 

N°  1.  Pour  piano,  avec  acoomp.  de  violon  ou  violoncelle,  ad  libit. 
2.  Pour  le  piano  à  quatre  mains,  4  fr.  N"  3.  Pour  orgue-harm. 


4  50 
4  50 


4  50 
4  50 


OER^SÈRE  PENSÉE  MUSICALE  DE  ÏVIEYEFIBEER 


3    »   I   N" 
2  50  I 


N"  n  bis.  MÉLODIE  extraite  du  duo  :  0  ma  Sélica,  vous  régnez 

sur  mon  âme;  pour  ténor 3 

n  ter.  La  même,  transposée  pour  baryton 3 

22  ter.  arietta,  extraite  de  la  scène  du  Mangenillier  :  U7i 

■    cygne  au  doux  ramage 5 

22  qtiater.  La  même,  transposée  pour  mezzo-soprano 5 

GRANDE  SCÈNE 
DU    MANGENILLIER 

4.  Pour  orgue-harmonium  et  piano 4 

5.  En  trio  pour  piano,  violon  ou  violoncelle  et  orgue 6 


L'OUVERTURE  arrangée  pour  le  piaoo ,  par  Vauthrot 5    »   |  La  même  ,  arrangée  à  quatre  mains,  par  Ed.  Wolff 9 


GRANDE  MARCHE  INDIENNE,  édition  originale,  pour  piano 9    » 

La  même  ,  simplifiée  pour  le  piano 7  50 

La  môme,  arrangée  à  qiialre  mains,  par  Ed.  Wolff 12     » 

MARCHE  RELIGlEiuSE ,  arrangée  pour  le  piano  ,  par  Vauthrot 5     » 

La  même  édition  simplifiée 5     » 

La  même,  arrangée  à  quatre  mains,  par  Ed.  Wolff 7  50 


lies  Aîps  de  ballet. 

1.  LA  FLEUR  DE  LOTUS, idyllochorégraphique  arrangée  pour  le  piano, 

par  Vauthrot • 5    n 

La  même  ,  arrangée  ;\  quatre  mains 7  50 

2.  PAS  DES  JONGLEURS ,  finale  arrangé  pour  le  piano -. 5     » 

Le  même  ,  arrangé  à  quatre  mains  ,  par  Ed.  Wolff ■ 7  50 


LES   MOBCEâOX   de  CHAUT  TBâ^SCBITS  POUR  PlÂI^O  SEUL 


Par  A.  CROISEZ,  revus  et  approuvés  par  F.  J.  FÉTIS 


1.  ROMANCE  chantée  par  Mlle  Battu 4  50 

2.  TEitZETTlNO   chanté    par   Mlle    Battu, 

MM.  Belval  et  Castelmary 4  50 

3.  CllOEun  des  évêques,  extrait  du  finale.  4  50 

4.  AIR  du  Sommeil,  chanté  par  Mme  Saxe.  4  50 

5.  AIR  chaulé  par  M.  Faure 4  50 

6.  DUO  chanté  par  Mme  Saxe  et  Naudin..  6    » 

7.  SEPTUOR,  extrait  du  finale 4  50 

8.  CHOEUR  des  femmes 4  50 


9.  OUATUOR,  chœur  des  matelots 4  50 

1 0.  PRIÈRE ,  double  chœur 4  50 

11.  BALLADE,  chantée  par  M.  Faure 4  50 

1-2.  DDO  chanté  par  MM.  Naudin  et  Belval..  4  50 

13.  CHOEUR  des  Indiens,  extrait  du  finale. .  4  50 

14.  CHOEUR  des  sacrificateurs , 4  50 

15.  CRANC  AIR  chanté  par  M.  Naudin 6     » 

IG.  CAVATiNE  chaulée  par  M.  Faure 4  50 

17.  GRAND  DUO  ch.  par  Mme  Saxe  et  Naudin.  6     » 

Le  recueil  de  ces  vingt-trois  morceaux  réunis,  avec  titre  et  couverture,  net  :  25  francs 


18.  CHOEUR  dansé 4  50 

19.  ARioso  chanté  par  Jllle  Battu 4  50 

20.  CRAND  DUO  chanté  par  Mme  Saxe  et 
Mlle  Battu 6  n 

21.  r.RAiNDE  scSiVE  du  mancenillier,  chantée 
par  Mme  Saxe 6  » 

22.  AIR  extrait  de  la  scène  précédenle. ...  4  50 

23.  CHŒUR  aérien 4  50 


MORCEAUX  DIVERS  SUR 

A.  JAELL.  Trois  paraphrases  brillantes  pour  piano,  chaque 1  50 

W.  KRUGER.  Fantaisie  brillante  sur  la  scène  du  Mancenillier 

et  le  duo  du  4°  acte g    „ 

A.  VINCENT.  Fantaisie  Transcription '..".'.'.".'.".".'.'."!  ".  '.  ".  1  50 

E.  KETTERER.  Fantaisie  de' salon 9    » 

CRAMER.  Bouquet  de  mélodies,  mosaïque 9     » 

LECARPENTIER.  Deux  bagatelles  pour  piano,  chaque...! 5    » 

bïRAUSS.  Premier  quadrille  pour  piano  et  à  quatre  mains,  chaq.  4  .50 


THÈMES  DE  L'AFRICAINE 

MARX.  Deuxième  quadrille  pour  piano  et  à  quatre  mains,  chaque.  4  50 

Le  même,  en  parties  d'orchestre 9    » 

LECARPENTIER.  Quad.  très-facile,  piano  et  à  4  mains,  chaque.  4  50 

STR.4.USS.  Grande  valse  pour  piano  et  à  quatre  mains,  chaque.  6    » 

La  même,  en  parties  d'orcliestre. .' 9     » 

MEY.  Polka  brillante  pour  le  piano 4    » 

La  même,  très-facile  et  à  quatre  mains o    » 

STUTZ.  Polka-mazurke  pour  le  piano 4    » 


IiA    mUSIQITES    JSm    MinriATUKlS 


Gaines-portraits  avec  musique,  photographiés  à  1  franc  oO  centimes  chaque. 
N"  1.   Marie  SAXE  (rôle  de  Sélika).  N"  2.  Emilio  NAUDIN  (rôle  de  Vasco).  N"  3.  M.  FAURE  ^rôle  de  Nélusko), 

(Scène  du  Manccnillior).  (Air  .  o  Paradis  sorti  de  fonde!)  (Ballade  ;  j^damastor,  roi  des  vagues.) 


niLHTm    ©œ    MEYEHSHEEII  (40  centimètres  de  hauteur). 

Par    J.-B.     SALESSES, 

Agréé  par   la  famille  comme  ressemblance  parfaite. 

Epreuves  en  pIAtre  (moulées  dans  les  ateliers  du  Louvre).  ï»ris.  s  «0  fr.  —  Épreuves  à   la  .«(éariuc.  imitant  le  marbre,    24  fr. 

Epreuves  bronzées  par  la  galvanoplastie  et  inaltérables,  30   fr. 


BUREAUX  A  PARIS:  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


52'  Année. 


ON  S'ABONNE  : 
DaHS  les  Départements  et  à  l'Étranger, 
tous  les  Marchands  de  Musique,  les  Libraire 
aux  Bureaux  des  Messageries  et  des  Postes. 


r  24. 


REVUE 


il  Juin  1865. 


PRIX    DE    L'ABONNEMENT: 


Départements,  Belgique  et  Suis 


Le  Journal  paraît  le  Dimanche. 


GAZETTE  MUSICAL 


DE     PARIS 


SOyiilklWS.— L'Africaine,  opéra  de  R.  Meyerbcer,  la  Parlition.  (4»arlicle),  par  SBau- 
rîce  Bourges.  —  Théâtrc-Lyriqnc  impérial,  te  Roi  Candaule,  par  Ai-nmncl  ï>ou- 
xien.  —  Lisbelh,  par  Paul  Smiitli.  —  Correspondance,  le  Festival  de  Cologne,  par 
ïiéon  Vnii'OcEier.  —  Nouvelles  et  : 


OPÉRA  DE  G.  MEYERBEER. 

LA    PARTITION. 
QUATRIÈME   ARTICLE  (1). 

On  a  écrit  que  l'acie  quatrième  se  passe  à  Madagascar;  mais  rien 
dans  le  livret  de  l'Africaine  n'oblige  à  le  penser.  Pourquoi  vouloir 
préciser,  quand  Scribe  n'a  point  précisé  lui-même?  Pourquoi  faire 
de  Sélika  une  petite  reine  Malgache,  une  manière  de  chef  des  Ovas 
ou  des  Sakalavas  ?  C'est  l'amoindrir  étrangement  et  la  dépoétiser 
à  plaisir.  Une  île  idéale,  la  Grande  Ile,  où  dominent  exclusivemenj 
les  mœurs,  les  lois,  la  civilisation  de  l'IIindostan,  ne  laissait-elle 
pas  à  l'imagination  du  musicien  une  latitude  tout  autrement  favora- 
ble? C'est  bien  certainement  ainsi  que  l'a  compris  Meyerbeer,  en 
répandant  sur  cet  acte,  que  la  Marche  indienne  ouvre  si  richement 
la  coloration  la  plus  vive,  l'ardent  éclat  des  tons  les  plus  chauds.  La 
partition  entre  ici  dans  une  nouvelle  phase  de  style.  Comme 
Brahma,  elle  a  ses  incarnations  successives;  et  celle-ci  n'est  pas  la 
moins  brillante. 

La  scène  du  serment.  Nous  jurons  obéissance  àla  fille  de  nos  rois, 
frappe  tout  d'abord  par  la  solennité  du  caractère.  La  musique  y 
semble  respirer  le  cérémonial  emphatique  d'un  culte  religieux, 
chargé  de  pratiques  imposantes  et  de  superstitions  redoutables.  La 
fusion  des  violoncelles,  des  altos  et  de  quatre  clarinettes,  imprime 
au  prélude  instrumental  une  gravité  toute  sacerdotale.  L'allocution 
du  grand-bramine,  traduite  par  l'ampleur  d'une  voix  de  basse  aussi 
splendide  que  celle  d'Obin,  et  fortifiée  encore  par  la  sonorité  des 
trombones,  des  cors,  de  l'ophicléïde,  retentit  avec  une  puissance  à 

Nota.  —  Dans  le  n°  23,  page  178,  2'  colonne,  lignes  41  et  44,  il  faut  lire 
ré  ii-sol  au  lieu  de  ré  i;\-sol. 

l)  Voir  les  numéros  21,  22  et  23  de  la  Revue  et  Gazette  musicale. 


la  fois  majestueuse  et  menaçante.  Il  est  singulier  que  dans  toute 
cette  scène,  et  plus  loin,  dans  quelques  fragments  chantés  par  le 
grand-bramine  ou  parle  chœur  des  sacrificateurs,  se  retrouve,  très- 
nettement  accusée,  la  tournure  déclamatoire  qui  distingue  l'ancien 
opéra  français,  par  exemple  Castor  et  Pollux  ou  Zoroastre,  de  Ra- 
meau. Le  retour  à  cette  simplicité  pompeuse,  souvent  très-voisine 
de  l'enflure,  est  ici  tout  à  fait  de  mise,  et  montre  combien  Meyer  • 
béer  savait  utiliser  en  maître  les  moindres  procédés  de  l'art. 

Même  souplesse  de  style,  même  facilité  de  transformation  étroite- 
ment ajustée  aux  nécessités  de  la  scène,  lorsque  Nélusko  ordonne  de 
conduire  les  Portugaises  captives  vers  le  ManceniUier  : 

Leurs  membres  fatigués  sous  ce  tranquille  ombrage 
Trouveront  le  sommeil ainsi  que  le  trépas. 

La  perfide  et  sanglante  raillerie  du  sauvage,  si  fidèlement  inter- 
prétée par  le  timbre  narquois,  fourbe  et  moqueur  des  bassons,  qui 
l'accompagnent  seuls,  emprunte  vers  la  fin  une  expression  de 
terreur  funèbre  à  l'intervention  des  cuivres. 

Cependant,  Sélika,  suivie  des  prêtres,  des  grands  de  sa  cour 
et  du  peuple,  est  entrée  dans  le  temple  pour  y  recevoir  la  couronne, 
devant  les  idoles  peintes,  au  pied  de  l'autel  de  granit  rouge,  cou- 
vert selon  l'usage  d'offrandes  consacrées,  de  sandal  odoriférant,  de 
riz  safrané,  d'encens,  de  fleurs  sans  parfum  et  de  palmes  dorées. 
La  reine  a  juré  que  la  présence  de  nul  étranger  ne  souillerait  le  sol 
de  la  patrie.  Et  voici  que  Vasco,  échappé  par  miracle  à  la  mort 
(comme,  peu  après  Inès  elle-même),  s'avance,  transporté  d'admi- 
ration, ébloui  à  la  vue  de  ces  merveilleuses  contrées,  oii  la  nature 
prodigue  ses  magnificences.  Avec  quel  charme  d'invention  le  com- 
positeur n'a-t-il  pas  su  décrire  cette  surprise  du  regard  ,  ce  ravisse- 
ment d'une  âme  qui  se  croit  attirée  dans  une  région  féerique  !  Avec 
quel  prestige  s'épanouit  ce  bouquet  de  sonorités  fraîches  et  jeunes 
comme  le  sein  d'un  monde  vierge  ! 

La  voix  jette  d'abord  quelques  exclamations  éparses,  furtives,  au 
travers  du  tissu  harmonieux  et  cristallin  que  forment  à  l'aigu  les 
batteries  de  trois  flûtes,  tandis  que  le  timbre  moelleux  de  la  clari- 
nette déroule  et  promène  dans  le  demi-jour  du  registre  mixte  les 
méandres  d'un  chant  aussi  caressant,  aussi  voluptueux  qu'il  se 
puisse  entendre.  L'oreille  marche  ici,  comme  Vasco,  d'enchantement 
en  enchantement.  Dès  que  le  ténor  soupire  à  son  tour  la  mélodie 
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0  Paradis  sorti  de  l'onde,  le  cor  anglais  s'unit  à  lui,  et  le  trémolo 
suraigu  des  violons  vient  enlever  sur  ses  ailes  subtiles  l'édifice  dia- 
phane de  cette  instrumentation,  qu'on  pourrait  comparer  à  une 
pyramide  de  dentelle,  brillantée  des  étincelles  du  diamant. 

Dans  la  fanfare  légère  des  cornets  et  des  cors,  qui  précède  l'excla- 
mation A  nous,  ces  campagnes  vermeilles,  il  règne  on  ne  sait  quelle 
désinvolture  élégamment  conquérante,  très-conforme  au  type  du 
héros  gracieux,  conçu  par  le  maître  et  parfaitement  reproduit  par 
Naudin.  Naudin  détaille  ce  cantabile  avec  une  méthode  irrépro- 
chable et  une  exquise  douceur  d'organe.  Sa  voix  au  contraire 
s'élève  aux  plus  vigoureux  éclats  dans  VAgitato  en  fa  #  mineur, 
Conduisez-moi  vers  ce  navire,  qui  suit  l'irruption  des  prêtres-sacrifi- 
cateurs, et  les  menaces  de  mort  adressées  à  Vasco. 

On  peut  se  demander  si  en  écoutant  aux  répétitions  l'effet  de  cet 
allegro,  Meyerbeer,  inquiet  et  scrupuleux  à  l'extrême,  eût  consenti  à 
maintenir  les  risques  d'un  parallèle,  que  le  souvenir  établit  forcé- 
ment entre  le  terrible  unisson,  non,  de  ses  sacrificateurs  et  l'unisson 
tout  aussi  formidable  du  fameux  non  des  esprits  infernaux  dans 
l'Orphée  de  Gluck.  Mais  quoi!  Molière  ne  reprenait-il  pas  son  bien 
partout  où  il  le  retrouvait? 

La  période  Ah/  par  pitié  pour  ma  mémoire  appartient  sans  con- 
tredit, par  sa  nature  tendre,  mais  par  là  seulement,  à  l'innombrable 
famille  de  cantilènes  mélodieusement  touchantes,  que  l'âme  de  Mo- 
zart a  épanchées  dans  le  trésor  de  son  œuvre.  On  croirait  celle-ci 
extraite  de  la  Clemenza  di  Tito;  et  cependant  bien  empêché  serait-on 
d'y  rencontrer  deux  notes  de  suite  semblables.  La  seule  analogie 
repose  dans  le  sentiment  et  l'esprit  du  chant. 

Nous  ne  saurions  trop  insister  sur  la  précieuse  utilité  de  l'échange 
fréquent  des  styles  dans  une  composition  dramatique  de  longue  ha- 
leine. C'est  le  plus  sûr  moyen  d'y  prévenir  l'uniformité  et  la  mono- 
tonie. Fidèle  à  ce  sage  principe  Meyerbeer  a  recours  à  des  procédés 
absolument  autres  dans  le  morceau  d'ensemble,  où  Sélika,  pour  ar- 
racher par  une  pieuse  fraude  son  bien-aimé  Vasco  au  fanatisme  des 
brahmineset  à  l'aveugle  fureur  des  insulaires,  déclare  publiquement 
qu'elle  lui  est  unie  par  les  nœuds  d'un  mariage  secret.  Cette  scène, 
toute  de  mouvement,  est  crayonnée  avec  énergie.  Quelle  émotion 
solennelle  dans  la  mélopée  du  récit  delareine,  Si  par  un  sort  étrange, 
Hélait  notre  /'rère .' Chaque  phrase  chantée  sans  accompagnement 
alterne  avec  un  groupe  instrumentaltrès-expressivementrythmé.Que 
de  pleurs  aussi  et  de  douleur  amère  dans  cette  plainte  de  Nélusko, 
obligé  d'attester  la  prétendue  union  de  sa  souveraine  et  de  son  rival. 
L'avoir  tant  adorée!  La  profonde  tristesse  du  ton  de  mi  b  mineur  et 
du  timbre  des  deux  cors  anglais  qui  chantent  la  ritournelle,  ne  con- 
tribue pas  médiocrement  à  faire  jaillir  de  cette  cavatine  des  sanglots 
et  des  larmes.  Assurément  il  n'y  a  guère  à  l'opéra  d'effet  plus  simple- 
ment grave  que  l'unisson  du  chœur  sur  le  mot  jure,  troisfois  répété. 
Ce  nous  est  un  regret  véritable  de  ne  pouvoir  feuilleter  une  à  une, 
avec  le  lecteur,  toutes  les  pages  pathétiques  de  la  strette  de  Nélusko. 
Ecrase-moi,  tonnerre;  — l'épisode  pleind'angoisses  Et  voir  ma  chère 
idole  à  mon  amour  ravie;  —  puis  la  scène  de  la  cérémonie  nuptiale, 
dans  laquelle  dialoguent  ou  se  mêlent,  sur  le  théâtre  l'invocation  du 
grand-brahmine  et  la  prière  murmurée  à  voix  basse  par  la  foule, 
dans  l' orchestre  une  fanfare  d'instruments  de  cuivre  à  demi  étouffée 
et  périodiquement  ramenée,  enfin  un  chant  de  l'ampleur  la  plus 
noble,  soutenu,  pendant  le  mystérieux /)(za'ca<o  des  basses,  par  tous 
les  violons,  les  llûtes  et  les  clarinettes.  Mais  ce  qu'il  est  impossible  de 
ne  pas  signaler»  à  l'attention,  c'est  le  début  même  de  ce  morceau 
d'ensemble,  Brahma!  Vichnou!  Sivah! 

L'invocation  adressée  à  celte  trinité  des  forces  de  la  nature 
(création,  conservation,  destruction,)  participe  à  dessein,  du  carac- 
tère fantasque  et  bizarre,  que  l'Hindostan  prête  à  la  représentation 
matérielle  de  la  Divinité.  Trois  têtes  attachées  à  un  seul  corps,  le 
tout  plus  ou  moins  étrangement  taillé,  voilà  la  forme  extérieure  de 


l'unité  en  trois  personnes,  qui  trône  soit  dans  là  profondeur  des  sanc- 
tuaires, soit  au  bord  des  fleuves  émaillés  de  lotus  ou  encore  dans  les 
bocages  de  cèdres,  de  sycomores  qui  croissent  autour  des  pagodes. 
Trois  accords,  d'une  tonalité  tout  au  moins  aussi  extraordinaire  que 
cette  image  duDieuà  trois  chefs  est  monstrueuse  et  baroque,  s'élèvent 
lentement,  pesamment,  du  pavillon  de  tous  les  instruments  de 
cuivre;  trois  frémissements  des  timbales  forment  en  quelque  sorte 
le  reflet  précipité  de  cette  trinité  d'accords,  qui  se  suivent  disposés 
ainsi  :  (la-mi-la-do)  =  (fa-fa-la-rè)  =  {si\>-fa-si\)-ré). 

On  trouverait  malaisément  une  succession  harmonique  plus  sin- 
gulière et  qui  fût  empreinte  d'une  expression  locale  mieux  calculée, 
mieux  inspirée  pour  donner  la  pleine  intelligence  d'une  situation  et 
pour  atteindre  à  la  parfaite  fidélité  du  costume  théâtral.  Il  ne  nous 
surprendrait  pas,  tant  il  y  a  dans  ce  passage  de  couleur  vraisembla- 
ble, que  Meyerbeer  ait  eu  connaissance  des  intonations  liturgiques, 
familières  aux  brahmines  officiants.  Cette  fornmle  d'invocation,  si 
puissamment  imaginée,  ne  perd  rien  de  son  impression  et  agit 
même  avec  une  force  plus  saisissante,  lorsqu'on  l'entend  résonner 
de  loin  dans  l'enceinte  du  temple  où  les  prêtres  et  le  peuple  se  sont 
retirés.  Les  nouveaux  époux  se  trouvent  seuls.  Us  ont  vidé  la  coupe 
des  noces  et  bu  ce  philtre  saint 


Où  du  soleil  vit  la  puissante  flamme. 


Ce  philtre  sacré,  c'est  sans  doute  cette  irrésistible  décoction  de 
safran,  que  les  veuves  avalent  pour  s'étourdir  avant  de  monter 
sur  le  bûcher,  et  dont  quelques  gorgées  suffisent  dans  le  paradis 
d'Indra  pour  rendre  une  merveilleuse  vigueur  au  gosier  des  Apsa- 
ras,  ces  musiciennes  du  ciel,  aux  ailes  bleues,  qui  chantent 
éternellement ,  revêtues  de  leur  tunique  d'azur  brodée  de  pier- 
reries. 

On  serait  tenté  de  croire  que  Meyerbeer  avait  goûté  lui-même  à 
ce  breuvage  magique,  lorsqu'il  a  écrit  le  duo  passionné  de  Vasco  et 
de  Sélika,  bien  digne  des  acclamations  enthousiastes  du  public,  et 
placé  avec  raison  par  la  critique  au  rang  des  scènes  le  plus  univer- 
sellement admirées.  Depuis  la  fameuse  ode  de  Sapho  ,  nous  ne  pen- 
sons pas  que  l'art  ait  trouvé  des  accents  aussi  vrais,  aussi  entraînants 
et  plus  selon  la  nature  pour  exprimer  les  dévorantes  aspirations  de 
l'amour.  «  Il  est  égal  aux  dieux,  s'écrie  la  Lesbienne,  il  est  égal  aux 
»  dieux  celui  qui,  assis  auprès  de  toi,  écoute  tes  ravissantes  paroles, 
»  respire  ton  souffle  et  s'enivre  de  ton  sourire...  A  peine  t*ai-je  vu 
»  que  la  voix  manque  à  mes  lèvres,  ma  langue  est  enchaînée  ;  un 
»  feu  subtil  traverse  mes  veines,  les  oreilles  me  tintent,  tout  mon 
»  corps  frissonne,  je  deviens  plus  pâle  que  l'herbe  flétrie,  je  demeure 
»  sans  haleine,  il  sembleque  je  suis  près  d'expirer.  » 

Tous  ces  mouvements  impétueux  de  l'amour  qui  ne  sait  plus  se 
posséder,  le  duo  du  4°  acte  de  l'Africaine  les  reproduit  avec  une 
violence  d'élan,  une  verve  de  passion,  qui  déjoue  la  froide  analyse, 
mais  dont  la  commotion  électrique  frappe  l'âme,  plus  rapide  que 
le  trait  de  la  foudre.  Que  pourrions-nous  dire  qui  donnât  quelque 
idée  de  cette  phrase  désespérée  :  Tu  nas  jamais  compris  qu'on  pût 
aimer,  souffrir  et  mourir  de  sa  peine  ;  —  de  l'andante  enivrant.  Ma 
Sélika,  viens  régner  sur  mon  âme;  —  du  cri  d'amour  éperdu,  0 
transports,  ô  douce  extase  ! 

La  flamme  semble  courir  par  torrents  dans  les  veines  de  cette  mé- 
lodie, où  circule  la  vie,  la  vie  réelle  avec  ses  bouillonnements  de 
sang,  avec  ses  vestiges  nerveux  ;  dans  cet  unisson  dont  la  fougue 
palpitante  va  remuer  jusqu'aux  fibres  les  plus  secrètes  du  cœur. 
Tout  ce  morceau,  voix  et  orchestre,  renferme  d'incroyables  nuan- 
ces de  gradation  ascendante  et  de  decrescendo,  qui  côtoient  le  su- 
blime avant  de  l'atteindre  dans  cette  péroraison  vraiment  idéale, 
malgré  son  apparente  sensualité,  où  les  larmes  brûlantes  de  l'amour 
suffoquent  la  voix,  où  le  délire  voluptueux  emporte  l'âme,  l'être  tout 
entier  dans  l'infini  des  désirs  et  des  joies  sans  limites.  A  qui  est-il 
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besoin  d'expliquer  tout  ce  que  respire  de  poésie  la  conclusion  de  cet 
immortel  duo,  ce  désordre  charmant  de  phrases  entrecoupées,  ces 
ineffables  murmures,  ces  soupirs  de  langueur,  exhalés  tour-à-tour 
par  les  (lûtes,  par  les  harpes,  par  les  voix  qui  vont,  s'éteignant  dans 
le  vague  d'un  pianissimo  presque  immatériel? 

Les  zélés  amateurs  des  beautés  comparées  et  des  parallèles  à  tout 
prix  se  sont  évertués  à  rapprocher,  à  mettie  en  regard  ce  duo  et  ce- 
lui du  quatrième  acte  des  Huguenots.  Peines  perdues!  comme  le  lieu 
de  la  scène,  l'époque,  la  situation,  le  caractère  des  personnages  sont 
absolument  dissemblables,  il  suit  tout  naturellement  que  la  musique, 
fidèle  interprète  de  toutes  ces  conditions  de  la  vérité  dramatique,  ne 
pouvait  avoir  et  n'a  réellement,  dans  aucun  des  deux  morceaux,  la 
moindre  analogie.  Il  n'existe  qu'un  seul  point  par  lequel  ils  se  tou- 
chent :  c'est  l'incontestable  perfection  de  l'un  et  de  l'autre,  chacun 
en  son  genre. 

Revenons  aux  deux  époux.  Le  retour  du  cortège  les  arrache  à  leurs 
rêves  et  les  rappelle  à  eux-mêmes.  L'invocation  aux  Dieux  indiens 
retentit  une  troisième  fois  pour  solenniser  la  Bénédiction  nuptiale, 
que  prononce  le  grand-brahmine;  et  tout  aussitôt,  aux  traits  brillants 
et  rapides  qui  voltigent  sous  les  archets,  un  essaim  de  bayadères  ac- 
court vers  Sélika  et  la  sépare  de  Yasco  pour  procéder  à  la  toilette  de 
la  Mariée.  Pendant  le  ballet,  qui  accompagne  cette  gracieuse  opéra- 
tion, se  chante  un  chœur  de  femmes,  d'une  mélodie  élégante  et  co- 
quette. Remparts  de  gaze.  Le  dialogue  des  voix  s'y  découpe  avec  une 
adresse  superlative.  Vers  la  fin,  les  premiers  sopranos  balancent  un 
dessin  en  triolets,  qui  flotte  comme  un  nuage  transparent  sur  le 
chant  plein  et  lié  des  contraltos.  Les  intentions,  dont  l'orchestre  est 
parsemé,  ont  beaucoup  de  caractère.  Le  tintement  argentin  des  clo- 
chettes accordées  s'y  marie  admirablement  à  la  sonorité  pétillante 
des  cordes  de  violon  pincées  à  l'aigu. 

Un  épisode  dramatique  interrompt  un  instant  ce  chœur  délicieux. 
C'est  une  phrase  de  la  romance  Adieu,  rives  du  Tage,  chantée  au 
loin  par  Inès,  sous  le  fatal  Mancenilier;  puis  quelques  mesures  consa- 
crées à  la  surprise  anxieuse  de  Yasco,  qui  se  croit  le  jouet  d'un  songe. 
Il  veut  s'élancer  hors  du  cercle  des  jeunes  filles  qui  l'environnent; 
mais  tout-à-coup  les  groupes  se  resserrent  et  l'entraînent  doucement 
vers  le  palais  de  Sélika,  tandis  que  le  chœur,  ramené  par  un  artifice 
de  modulation  aussi  ingénieux  qu'inattendu,  s'éloigne  peuàpeu  avec 
les  époux,  sous  les  voûtes  de  gaze  que  déroulent  les  Bayadères. 

Ce  finale,  si  court  qu'il  soit,  est,  on  peut  le  dire,  un  véritable  joyau. 
C'est  un  travail  ouvragé  le  plus  délicatement  du  monde  et  d'une  té- 
nuité d'exécution  surprenante.  Il  fait  songer  involontairement  à  cette 
pièce  de  mousseline  du  vieux  conte  indien,  si  vaporeuse  qu'elle  pas- 
sait aisément  tout  entière  par  un  petit  anneau,  et  si  légère  qu'il  en 
fallait  bien  cent  palmes  roulées  et  réduites  au  volume  d'un  gros  pé- 
pin de  grenade  pour  faire  ployer  une  rose  sur  sa  tige. 

Maurice  BOURGES. 
(La  suite  prochainement.) 


THÉÂTRE  LYRIQUE  SKIPÉRIAL 

Le    roi    C  and  aide  ,    opéra- comique    en    deux    actes,    poëme  de 
M.  Michel  Carré,  musique  de  M.  Eugène  DiAZ.  —  Lisbeth,  opéra- 
comique  de  M.  Jules  Barbier,  musique  de  Mendelssohn. 
(Représentés  le  vendredi  9  juin.) 

Le  Théâtre-Lyrique  a  donné  vendredi  la  première  représen- 
tation d'un  opéra-comique  en  deux  actes  de  MM.  Michel  Carré  et 
Eugène  Diaz  sous  le  titre  du  «  lioi  Candaule.  » 

Pauvre  Candaule  !  a-t-il  payé  assez  cher  un  moment  de  vanité  ! 
sans  parler  de  ce  : 

....  certain  breuvage 
Qui  lui  fit  voir  le  noir  rivage, 


Ses  malheurs  conjugaux  ont  traversé  les  siècles  :  tous  les  conteurs, 
tous  les  poètes  les  ont  chantés  sur  tous  les  modes  pour  en  perpétuer 
le  souvenir.  Dieux  puissants  !  quelle  besogne  auront  les  poètes  de 
l'avenirs'ilsveulent  aussi  immortaliser  les  Candaules  (sans  royaume) 
d'aujourd'hui,  tous  ceux  que  le  bon  La  Fontaine  appelle  »  les  maris 
du  grand  catalogue  !  » 

Il  ne  manquait  au  malheureux  fils  de  Myrsis  que  de  devenir  le 
héros  d'un  opéra-comique  :  M.  Michel  Carré  s'est  chargé  de  cette 
suprême  expiation.  Pauvre  Candaule  ! 

M.  Duprato  devait,  m'a-t-on  dit,  écrire  la  musique  de  ce  poëme  ; 
l'œuvre  commencée,  il  s'aperçut  sans  doute  de  l'insuffisance  du  li- 
bretto,  l'abandonna,  et  utilisa  dans  la  «  Déesse  et  le  Berger  »  les 
morceaux  qu'il  avait  composés.  Ce  fut  M.  Diaz  qui  recueillit  sa 
succession. 

Elle  n'avait  rien  de  bien  séduisant  pour  un  compositeur  ;  il  n'y 
pouvait  trouver  une  de  ces  actions  qui  excitent  la  verve,  ni  un  soin 
de  la  couleur  locale  qui  pût  faire  ressortir  ses  qualités  de  coloriste  -. 
un  Candaule  à  peine  ridicule,  un  Gygès  à  peine  amoureux,  une 
Nissa  à  peine  sympathique,  ce  n'était  point  là  des  personnages  que 
pût  animer  le  plus  habile  des  musiciens  et  nous  regrettons  que  pour 
son  coup  d'essai  au  théâtre, M.  Diaz  n'ait  pas  plus  heureusement  ren- 
contré. 

Le  dénouement  connu  a  été  modifié  pour  ne  point  effaroucher  les 
âmes  sensibles  :  Candaule  n'est  plus  «  député  vers  le  Cocyte  »  ,  Gy- 
gès devenu  son  remplaçant,  se  contente  de  le  mettre  à  la  porte  de 
chez  lui,  sans  la  moindre  pension  de  retraite,  ce  qui  est  de  nos  jours 
un  châtiment  très-suffisant. 

Quoiqu'il  en  soit,  ia  partition  que  M.  Diaz  a  écrite  sur  ce  sujet  in- 
colore est  un  fort  heureux  début  et  annonce  un  compositeur  très- 
sérieux. 

Je  trouve  dans  l' ouverture  un  gracieux  dessin  en  6[8  du  hautbois, 
un  joli  dialogue  des  flûtes  et  des  clarinettes  et  un  crescendo  d'un  très- 
heureux  effet  se  déployant  sur  une  pédale  en  pizzicato  des  basses. 
J'aime  moins  cet  accompagnement  où  la  clarinette  suit  servile- 
ment le  dessin  de  la  harpe  et  donne  à  l'harmonie  je  ne  sais  quoi 
dechétif.  Enfin  un  «u<h' d'une  belle  allure  termine  avec  éclat  cette 
page  qui  tout  d'abord  a  fait  bien  augurer  de  l'œuvre. 

Le  1"  acte  débute  par  un  chœur  de  femmes  dont  le  premier 
motif: 

Sous  les  verts  platanes 
Dans  ces  flots  si  doux, 

serait  charmant  si  l'exécution  en  était  moins  hachée.  Je  sais  qu'il 
serait  difficile  d'obtenir  des  chœurs  cette  morèi(/ez.:o  qui  est  bien  le 
caractère  de  cette  phrase  mélodique;  on  pourrait  cependant  en  faire 
adoucir  l'expression  ;  le  morceau  y  gagnerait  incontestablement.  Les 
vocalises  dialoguées  des  voix  et  de  la  clarinette  ne  m'ont  pas  paru 
d'un  contour  aussi  distingué  que  le  début. 

Après  quelques  mesures  d'un  récit  fort  bien  écrit,  le  chœur  re- 
prend le  motif  principal  qui  amène  la  chanson  de  Gygès  chantée 
dans  la  coulisse  : 

Aïdoula  !  Aïdoula  ! 

Cette  chanson  est  d'un  joli  dessin,  d'une  couleur  originale  et  discrè- 
tement orchestrée;  c'est,  à  mon  avis,  un  des  meilleurs  morceaux  de 
la  partition. 

Le  tempérament  musical  de  M.  Diaz  ne  semble  point  le  porter 
vers  le  comique,  si  j'en  juge  par  les  couplets  de  Candaule  : 

J'ai  tout  co  qu'il  faut  pour  te  plaire. 
L'expression  des  sentiments  tendres  ou  mélancoliques  lui  réussit 
mieux,  et  il  y  a  dans  l'air  do  Nissa  : 

O  lointaines  senteurs 

Des  tamarins  en  fleurs. 
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de  rares  qualités  ;  le  début  en  est  plein  de  charme  et  de  langueur,  les 
récitatifs  qui  le  joignent  à  Vallegrelto  en  3)4  final  sont,  en  général, 
heureusement  coupés  et  cet  allegretto  a  de  l'élégance  et  de  la  dis- 
tinction. 

L'acte  se  termine  par  un  trio  bien  écrit  pour  les  voix,  bien  dia- 
logué et  fort  soigneusement  orchestré;  l'ensemble  en  2i4  a  de  la 
chaleur,  et  Mlle  Daram  et  MM.  Puget  et  Wartel  l'ont  très-suffisam- 
ment enlevé. 

Le  deuxième  acte  renferme  moins  de  musique  que  le  premier.  Ce 
qui  m'a  paru  le  plus  digne  d'être  remarqué  c'est  :  l'entr'acte  qui  le 
précède  et  qui  n'a  pas  été  assez  écouté,  car  il  est  fort  gracieux,  la 
phrase  de  Gygès  : 

Ma  bien  aimée  a  pour  voile 
Le  bleu  firmament. 

Le  duo,  bien  dialogué  de  Gygès  et  de  INissa,  où  je  n'ai  pas  compris  le 
but  du  grand  déploiement  d'orchestre  :  grosse  caisse,  cymbales  et 
cuivres  pendant  quelques  mesures. 
Le  début  de  la  chanson  de  Gygès  : 

Le  ciel  a  fait  le  lotus  bleu 
La  terre  a  fait  le  lotus  rose, 

est  d'un  joli  caractère,  mais  l'allégro  en  3(4.  «  dansez  au  bruit  des 
cymbales  »  manque  de  grandeur. 

Un  chœur  de  quelques  mesures  termine  cet  opéra  qui  est,  pour 
un  premier  essai  au  théâtre,  plus  qu'une  promesse. 

Fils  de  l'illustre  peintre  si  universellement  estimé  et  admiré,  M.  Diaz 
verra  ses  débuts  certainement  encouragés;  l'exécution  de  cette 
première  œuvre,  qui  annonce  du  savoir  chez  ce  jeune  compositeur, 
sera  pour  lui  une  précieuse  expérience  dont  il  saura  profiter,  et  ses 
qualités  se  détacheront  avec  plus  de  relief  quand  un  meilleur  livret 
lui  sera  donné. 

L'exécution  a  été  bonne  .  MM.  Wartel  et  Puget  ont  fait  leurs  ef- 
forts pour  rendre  leurs  rôles  un  peu  moins  insignifiants,  et  se  sont 
vengés  du  poëme  en  chantant  la  musique  de  M.  Diaz  avec  beau- 
coup de  conscience;  Aille  Daram  qui  a  obtenu  un  prix  de  chant  au 
dernier  concours  du  Conservatoire,  affrontait  le  public  pour  la  pre- 
mière fois,  et,  si  nous  faisons  la  part  de  l'émotionqui  lui  ôtait  une 
partie  de  ses  moyens,  nous  dirons  qu'elle  s'est  fort  bien  acquittée 
de  sa  tâche,  et  qu'elle  mérite  des  encouragements. 

Armand  GOUZIEN. 

i  ■  —  Mendelssohn  ne  fut  pas  un  compositeur  dramatique,  et  pourtant 
il  ne  dédaigna  pas  le  théâtre;  comme  Beethoven,  il  écrivit  des  ou- 
vertures, des  entr'actes,  des  parties  mélodramatiques,  des  chansons, 
des  marches  d'une  valeur  incontestable,  mais  il  ne  parvint  pas  à  nous 
donner  l'équivalent  de  fîde/io.  Pendant  toute  sa  vie,  il  chercha  un 
libretto  qui  lui  partit  de  nature  à  devenir  le  texte  d'un  chef-d'œuvre 
musical,  et  à  la  façon  dont  il  en  parle  dans  ses  lettres,  on  devine 
qu'il  ne  le  trouvera  jamais.  11  manquait  de  cette  vigueur,  de  cette 
audace,  de  cette  franchise,  sans  lesquelles  on  n'obtient  pas  de  grand 
succès  au  théâtre;  son  génie  délicat,  mélancolique,  amoureux  des 
détails,  ne  lui  permettait  pas  d'aller  au-delà  de  l'oratorio,  qui 
n'est,  après  tout,  que  le  clair  de  lune  du  drame  ;  et  dans  ce  genre, 
du  reste,  son  lot  fut  assez  riche  pour  qu'il  n'  eût  pas  à  se  plaindre. 
11  y  a  longtemps  qu'on  a  dit: 

La  nature,  fertile  en  esprits  excellents, 
Sait  entre  les  auteurs  partager  les  talents. 

i  ;  Le  malheur  est  que  les  auteurs  se  contentent  rarement  de  ce  par- 
tage et  se  consument  en  eflbrls  pour  franchir  le  cercle  tracé  autour 
d'eux,  llâtons-nous  de  reconnaître  que  les  efibrts  deMendelssohnne 
furent  pas  exagérés.  Dans  sa  première  jeunesse,  il  avait  donné  un  opéra 
les  Noces  de  Gaviache,  qui  ne  réussit  pas.  «  Plus  tard,  dit  M.  Fétis  I 
dans  la  biographie  de  l'illustre  artiste,  il  écrivit,  pour  sa  famille,  une  j 


sorte  d'intermède,  intitulé  :  Die  Seimkehraus  der  Fremde  (le  retour 
du  voyage  à  l'étranger)  ;  il  ne  le  destinait  pas  à  la  publicité  et  l'avait 
gardé  dans  son  portefeuille  ;  mais  ses  héritiers  l'ont  fait  graver  au 
nombre  de  ses  œuvres  posthumes.  On  y  trouve  quatorze  morceaux, 
écrits  d'un  style  gracieux  et  léger,  dont  une  romance,  six  Heder, 
pour  différentes  voix,  un  duo  pour  soprano  et  contralto,  deux  trios, 
un  chœur  et  un  finale.  Cette  composition,  à  laquelle  Mendelssohn  ne 
paraît  pas  avoir  attaché  d'importance,  est  néanmoins  une  de  ses 
meilleures  productions,  au  point  de  vue  de  l'inspiration  originale.  » 
C'est  celle  que  le  Théâtre-Lyrique  vient  de  s'approprier,  sous  le  titre 
de  Lisbeth,  en  adaptant  un  canevas  nouveau  à  la  partition  primitive, 
suivant  un  procédé  de  rentoilage,  que  nous  avons  eu  plus  d'une  fois 
l'occasion  da  juger. 

Laissons  de  côté  le  libretto  :  ne  parlons  que  de  la  musique  dans 
laquelle  la  main  du  maître  se  reconnaît  tout  d'abord,  non  qu'il  pro- 
cède autrement  que  d'ordinaire,  par  touches  vives  et  saillantes,  mais 
au  contraire  parce  qu'en  changeant  de  carrière  il  conserve  religieu- 
sement ses  habitudes.  C'est  toujours  le  même  faire,  le  même 
style;  toujours  la  même  finesse  d'intention,  la  même  réserve 
d'exécution  soigneuse  et  savante.  Ici,  vous  croiriez  entendre  un 
fragment  d'une  de  ces  tristes  et  charmantes  symphonies,  animées 
seulement  d'un  rayon  de  soleil  et  de  gaieté  :  là  vous  vous  imaginez 
retrouver  une  de  ces  romances  sans  paroles,  qui  tous  ont  tant  de 
fois  charmés,  et  que  le  piano  aurait  rendues  à  la  voix  humaine, 
soutenue  de  l'orchestre.  En  un  mot,  cette  composition  que  Men- 
delssohn appelait  Liederspiel  et  non  opéra,  n'est  nullement  déplacée 
au  théâtre,  mais  ne  nous  semble  pas  destinée  à  y  produire  beaucoup 
d'efl'et  :  elle  plaira  au  musicien,  au  connaisseur  plus  qu'au  vulgaire: 
elle  vivra  par  le  nom  de  son  auteur,  mais  elle  ne  l'agrandira  pas. 
Mendelssohn  restera  ce  qu'il  était,  il  ne  gagnera  pas  une  palme 
nouvelle. 

Evidemment  la  partition  a  été  remaniée  en  plusieurs  endroits, 
mais  nous  n'avons  pas  le  temps  de  vérifier  les  modifications  qu'on 
lui  a  fait  subir.  L'essentiel  est  qu'elle  y  ait  gagné  plutôt  i  que  perdu, 
et  nous  n'en  faisons  aucun  doute.  Quant  à  la  pièce,  elle  a  été  refaite 
entièrement,  reconstruite  avec  des  matériaux  un  peu  grossiers, 
mais  on  a  cherché  à  la  rendre  aussi  amusante  que  possible,  au 
moyen  de  quiproquos  aussi  vieux  que  le  théâtre.  On  y  a  parfois 
réussi,  quoique  l'amusement  nous  ait  semblé  un  peu  long. 

11  s'agit,  au  fond,  du  retour  d'un  jeune  homme  qui  a  laissé  sa  fa- 
mille pour  s'enrôler.  Son  père,  honorable  bourgmestre,  exerce  ces 
fonctions  depuis  un  demi  siècle,  lequel  sera  révolu  le  lendemain.  11 
déteste  les  soldats  sans  excepter  son  fils,  mais  Lisbeth  ne  partage 
pas  ses  idées  :  elle  aime  toujours  son  cousin  Hermann,  et  s'attend  à 
le  revoir  sous  le  costume  d'officier,  C'est  pourquoi  elle  refuse  obsti- 
nément d'épouser  un  certain  Fritz,  auquel  son  oncle  veut  l'unir,  par- 
ce qu'il  est  civil.  Dans  la  pièce,  le  nom  de  ce  Fritz  est  usurpé  par  un 
intrigant  qui,  en  défmitive,n'y  trouve  pas  plus  d'honneur  que  de  pro- 
fit; mais  de  cette  usurpation  accidentelle  et  momentanée,  résulte  une 
série  de  méprises,  contrariétés,  myst  fications  et  cascades,  dont  le 
lecteur  n'a  pas  besoin  d'être  informé. 

Lisbeth,  telle  qu'elle  s'est  présentée  à  nous,  n'a  quà  se  louer  d'a- 
voir rencontré  des  interprètes  aussi  agréables  et  chantant  aussi  bien 
que  mesdames  Faure  Let'ebvie  et  Fromant,  aussi  bons  acteurs  que 
Petit,  aussi  comiques  que  Wavtcl,  qui  s'est  fait  une  tête  de  vieil- 
lard excellente,  et  que  Charles  Potier,  l'ex-nrtisle  des  Variétés  et  le 
digne  héritier  du  nom  paternel. 

[J  Le  Théâtre  Lyrique  peut  inscrire  désormais  Mendelssohn  au  nombre 
des  illustrations  anciennes  et  modernes,  qui  brillent  sur  son  affiche 
et  dont  sa  fortune  ne  saurait  se  passer. 

Paul  S.MITH. 
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CORRESPOf^DANCE 

A  Monsieur  le  Directeur  de  la  Bévue  et  Gazette  musicale. 


Cologne,  le  7  juin  1865. 


Monsieur  ie  Directeur, 


Les  fêtes  musicales  qui  viennent  d'avoir  lieu  en  cette  ville  ont  duré  trois 
jours.  Elles  ont  eu  un  grand  éclat.  On  y  était  accouru  en  foule  de  toutes  les 
contrées  environnantes.  Je  ne  parle  pas  seulement  des  autres  villes  de  la 
Prusse  rhénane,  Dusseldorf,  Aix-la-Chapelle,  Coblentz,  Trêves,  Bonn,  Muns- 
ter, etc.,  mais  enfin^ de  Brunswick, de Wiesbaden,  de  Francfort,  de  Mayence. 
La  Belgique  avait  fourni  son  contingent  de  curieux,  contingent  très-consi- 
dérable. La  France  elle-même  y  était  assez  largement  représentée,  grâce  à 
un  train  de  plaisir  à  prix  réduits,  organisé  par  les  soins  de  la  puissnnle 
Compagnie  du  Nord.  Pendant  quatre  jours,  les  rues  de  Cologne,  trop  étroites 
en  toute  saison  pour  la  plupart,  ont  oiFert  le  spectacle  d'une  affluence  et  d'un 
mouvement  qui  ne  se  peuvent  comparer  qu'à  ce  que  nous  voyons  à  Paris, 
lors  des  grandes  fêles  nationales. 

La  salle  du  concert  du  Gurzenich  est  admirablement  belle,  et  fait  honte 
à  Paris,  qui  ne  possède  rien  de  semblable.  Douze  cents  auditeurs  y  sont 
assis  fort  à  l'aise,  et  peuvent  y  circuler  assez  commodément.  Ce  point  est 
plus  important  qu'il  ne  semble;  on  ne  jouit  qu'imparfaitement  de  la  mu- 
sique, lorsqu'on  respire  mal,  et  que  le  corps,  pendant  plusieurs  heures,  est 
condamné  à  l'immobilité,  dans  une  position  gênée.  La  contrainte  que  l'on 
éprouve  et  la  douleur  physique  qui  en  résulte  à  la  longue,  diminue  singu- 
lièrement le  plaisir  intelleclnel  qu'on  est  venu  chercher,  et  finit  quelquefois 
par  l'anéantir.  Un  des  bouts  de  la  salle,  occupé  par  une  estrade  où  s'élè- 
vent d'immenses  jardins,  est  réservé  aux  exécutants.  On  y  comptait  les  i,  5 
et  6  juin,  600  choristes  et  180  symphonistes.  Au  milieu,  sur  ie  devant,  se 
dressait  une  sorte  de  tribune,  du  haut  de  laquelle  le  chef  de  ces  harmo- 
nieuses phalanges  dirigeait  leurs  mouvements,  et  leur  communiquait  le  feu 
dont  il  était  lui-même  animé.  Ce  chef —  vous  le  savez  du  reste,  sans  doute, 
est  M.  Ferdinand  Hiller,  dont  Paris  a  vivement  applaudi  jadis  le  talent  de 
pianiste,  et,  qui  a  dirigé  depuis,  pendant  une  année,  sous  la  direction  de 
M.  Lumley,  l'orchestre  de  notre  Théâtre-Italien. 

M.  F.  Hiller  est  aujourd'hui  kapellmeister  de  la  ville  de  Cologne.  C'est  une 
position  honorable  et  suffisamment  lucrative,  si  l'on  m'a  bien  informé. 
M.  F.  Hiller  jouit  là  d'une  considération  qu'il  doit  à  son  caractère,  aussi 
bien  qu'à  son  talent.  C'est  uu  musicien  savant,  convaincu,  consciencieux, 
qui  prend  au  sérieux  tout  ce  qu'il  fait.  Pendant  ces  trois  jours  qui  ont  été 
pour  lui  très  laborieux,  je  vous  le  jure,  il  n'a  pas  eu  un  seul  moment  de  fa- 
tigue ou  de  négligence.  Et  pourtant,  de  combien  de  répétitions  ces  trois 
jours  d'exécution  publique  n'avaienl-ils  pas  été  précédés  !  Les  chœurs,  — 
pour  ne  parler  que  d'eux  —  avaient  répété,  m'a-t-on  assuré,  près  de  trente 
fois.  Et  cependant,  on  n'y  compte  que  des  musiciens,  des  lecteurs  plus  ou 
moins  habiles.  Ce  n'est  pas  en  Allemagne  que  l'on  rencontre  des  chanteurs 
d'instinct,  ce  que  les  Italiens  appellent  des  orecchianti.  Mais,  s'ils  arrivent 
suffisamment  préparés  par  des  études  antérieures,  ils  ont  le  respect  de  l'art, 
le  sentiment  du  beau,  un  vif  désir  d'approcher  le  plus  possible  de  la  perfec- 
tion. Aucune  difficulté  ne  les  rebute.  Aucun  travail  ne  peut  lasser  leur  pa- 
tience. 

Ces  chœurs  sont  composés  exclusivement  d'amateurs.  Mais  il  ne  faudrait 
pas  les  confondre  avecnos  sociétés  chorales  de  France,  où  l'on  ne  voit  guère 
que  des  ouvriers.  Toutes  les  classes  de  la  bourgeoisie  de  Cologne  et  des 
villes  voisines  y  sont  représentées,  y  compris  les  plus  riches  familles.  On 
tient  à  honneur  de  concourir  à  l'exécution  d'une  grande  œuvre  musicale. 
On  y  prend  un  plaisir  extrême,  et  personne  n'entend  se  priver  de  ce  plaisir 
là.  Tous  ces  jeunes  gens  en  habits  noirs  et  en  gants  blancs,  toutes  ces  élé- 
gantes et  fraîches  jeunes  filles  qui  chantaient  sur  l'estrade,  voyaient  de  loin 
leurs  parents  dans  la  salle,  lesquels  avaient  payé  leurs  places,  d'un  prix 
assez  élevé.  On  ne  saurait  imaginer  la  belle  sonorité  que  produit  la  réunion 
de  ces  voix  jeunes  et  pures,  ni  la  justesse  de  leurs  intonations,  ni  leur  en- 
semble, ni  la  précision  de  leurs  manœuvres,  ni  la  variété  infinie  de  leurs 
nuances,  ni  la  ténuité  de  leurs  pianissimo,  ni  la  puissance  de  leurs  cres- 
cendo et  de  leurs  forte.  C'est  une  merveillo.  Je  dois  dire  cependant  que  la 
pallie  féminine  de  cet  admirable  chœur  m'a  paru  très-supérieure  à  la  mas- 
culine. Les  ténors  ont  eu  quelques  moments  d'hésitation,  et  donné  çà  et  là 
de  légers  signes  de  faiblesse.  Les  basses  manquaient  de  force  dans  les  pas- 
sages graves,  et  j  ai  pu  remarquer  une  fois  de  plus  ce  singulier  phéno- 
mène, commun  aujourd  hui  à  presque  toute  l'Europe  :  il  n'y  à  plus  de  voix 
graves,  et  quand  les  évolutions  du  contrepoint  amei. aient  la  partie  de  basse 
au-dessous  du  si,  elle  disparaissait.  En  revanche,  les  contraltos  avaient  une 
énergie  superbe,  et  les  sopranos,  qui  n'ont  pas  crie  ni  glapi  une  seule  fois, 
même  dans  les  passages  les  plus  entraînants  et  qui  demandaient  le  plus  de 
force,  avaient  un  timbre  à  la  fois  éclatant  et  velouté,  une  sonorité  douce  et 
pénétrante,  qui  envahissait  l'auditeur,  malgré  qu  il  en  eût,  et  faisait  vibrer 
toute  son  dme.  C  est  ainsi  que  doivent  chan  ter  le  s  anges. 

L'orchestre  était  composé  d'artistes  de  la  ville  et  d'un  renfort  appelé  des 
villes  voisines,  auxquels  s'étaient  adjoints  quelques  amateurs.  Les  inslru 
menis  à  vent,  parfois,  ont  laissé  quelque  peu  à  désirer.  Mais  les  violons  et 
les  basses  ont  eu  une  verve,  une  netteté,  une  précision,  un  éclat,  une  puis- 
sance qu'il  faut  louer  sans  restriction.  Tout  le  monde  a  été  frappé  de  leur 
habileté  pour  l'accompagnement,  do  leur  délicatesse  dans  le  piano,  de  la 
finesse  de  leurs  nuances. 

Le  programme  du  premier  jour  ne  portait  que  deux  numéros  :  l'ouverture 
du  Paulus,  de  Mendelssohn,  et  l'oratorio  à  double  chœur  d'Israël  en 
Egypte,  un  des  cliefs  d'œuvre  de  H  lendel.  Ces  grandes  compositions  de 
Haendel,  que  nous  n'entendons  jamais  en  France,  sont  des  merveilles  do 
science  harmonique  et  elles  ont  une  fermeté  d'allure,  une  énergie,  une 
majesté  souveraine  qui  étonnent  l'imagination.  On  raconte,  —  c'est,  je 
crois,  l'auteur  de  Haydine,  Carpani,  —  que  Haydn,  se  trouvant  à  Londres, 


entendit,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  un  oratorio  de  Haendel  exécuté 
par  une  masse  considérable  de  chanteurs,  comme  c'est  l'usage  en  Angle- 
terre, qu'il  fut  étonné,  saisi,  transporté,  et  que,  dans  son  admiration,  il 
s'écria  :  «  Voilà  notre  maître  à  tous!  A  côté  de  celui-là,  nous  ne  sommes 
que  des  enfants!  »  Haydn,  en  vérité,  ne  disait  rien  de  trop,  car  on  a  exécuté 
le  lendemain  la  seconde  et  la  troisième  partie  des  Saisons,  qui,  malgré 
tout  le  génie  de  l'auteur,  n'ont  pas  produit,  à  beaucoup  près,  un  effet  aussi 
grandiose  que  celui  de  l'oratorio  de  Haendel. 

Et  pourtant,  cet  effet  n'était  pas  encore  aussi  puissant  qu'il  aurait  dû 
l'être,  parce  que  les  deux  chœurs  étaient  assis  sur  la  même  estrade.  Ils 
auraient  dû  être  placés  aux  deux  extrémités  ou,  tout  au  moins,  sur  les  deux 
flancs  de  la  salle,  et,  dans  tous  les  cas,  à  une  grande  distance,  pour  que  les 
intentions  du  compositeur  sortisfenl  leur  plein  et  entier  effet.  On  y  est 
arrivé,  au  Conservatoire,  dans  ce  beau  morceau  de  Leisring  qu'on  y  donne 
au  public  chaque  année,  en  laissant  le  chœur  à  sa  place  et  en  détachant  au 
sommet  des  gradins  quatre  solistes  qui,  chantant  piano,  semblent  très- 
éloignés.  On  aurait  pu,  à  Cologne,  mettre  un  des  deux  chœurs  dans  une 
galerie  supérieure  qui  entoure  la  salle  à  dix  mètres  au  moins  d'élévation 
au-dessus  du  sol.  On  ne  s'en  est  point  avisé.  Peut-être  la  chose  n'était-elle 
point  praticable,  car  je  n'ai  pas  visité  ces  galeries.  Mais,  quelle  que  soit 
la  cause,  le  résultat  n'en  est  pas  moins  regrettable. 

Indépendamment  des  deux  chœurs,  V Israël  in  Egypt  demande  cinq  voix 
récitantes,  cinq  solistes,  un  soprano,  un  contralto,  un  ténor  et  deux  basses 
tailles.  Ces  cinq  emplois,  tous  importants,  étaient  tenus  par  Mme  Lemmens- 
Sherrington  et  Mlle  Pauline  Wiesemann  (c'est-à-dire  que  l'emploi  du  sopra- 
no était'partagé),  par  Mlle  Franciska  Schreck,  M.  Gustave  Waller,  M.  Jules 
Stockhausen  et  M.  Max  Staegemann.  Mme  Lemmens,  jadis  miss  Sherrington, 
cantatrice  anglaise,  s'est  fait  entendre  à  Paris  l'été  dernier,  si  je  ne  me 
trompe.  On  la  connaît  donc.  Jolie  femme,  jolie  voix,  faisant  correctement 
le  groupe,  la  gamme,  l'arpège  et  trillant  fort  bien.  Il  faudrait  tout  louer  en 
elle  si  elle  avait  moins  de  manières  et  si  l'aimable  accent  de  la  Grande- 
Bretagne  se  reconnaissait  un  peu  moins  dans  son  allemand  M.  Jules  Stock- 
hausen est  encore  plus  connu  chez  nous  que  Mme  Lemmens.  Nous  1  avons 
eu  plusieurs  années,  ce  me  semble,  à  l'Opéra-Comique,  où  l'on  n'a  guère 
su  tirer  parti  de  son  talent.  On  s'obstinait  à  f;iire  de  lui  un  comique,  et  ce 
n'était  pas  sa  vocation.  Il  est  aujourd'hui  musik-director  à  Hambourg,  et 
je  l'y  crois  tout  à  fait  à  sa  place,  car  ce  n'est  pas  seulement  un  exécutant 
de  premier  ordre  et,  probablement,  le  plus  habile  baryton  d'aujourd'hui, 
c'est  encore,  c'est  surtout  un  grand  musicien,  possédant  à  fond  toutes  les 
parties  de  son  art. 

Mlle  Fr.  Schreck  est  chanteuse  de  concert.  Elle  demeure  à  Bonn,  dans  la 
patrie  de  Beethoven,  où  elle  est  née.  Très-beau  contralto,  chantant  avec 
une  simplicité  uu  peu  austère  peut-êlre,  mais  phrasant  magistralement,  et 
avec  un  remarquable  talent  d'expression.  Mlle  Pauline  Wiesemann  a  une 
voix  charmante,  mais  pas  encore  posée,  et  la  plus  jolie  bouche  du  monde,  la- 
quelle s'ouvre  mal.  M.  G.  'SValter  est  un  chanteur  de  Vienne.  Sa  voix  est  très- 
belle,  un  peu  trop  sombrêe  seulement,  comme  disent  MM.  les  professeurs 
de  chant  de  Paris.  11  chante  fort  agréablement,  ainsi  que  son  confrère, 
M.  Max  Staegemann,  basse  taille  du  théâtre  de  la  cour  de  Hanovre,  ce  qui  est 
une  bonne  recommandation,  car  on  sait  que  le  roi  de  Hanovre  est  grand  ama 
teur  de  musique  et  fin  connaisseur.  Il  a  vaillamment  tenu  tête  à  MM.  Stock- 
hausen dans  un  prodigieux  duo  de  la  seconde  partie  :  I)er  Herr  isl  der 
starhe  Held  (le  Seigneur  est  le  fort  champion),  traduction  bien  affaiblie  du 
texte  anglais  :  The  Lord  is  a  man  of  loar  (le  Seigneur  est  un  homme  de 
guerre) . 

La  musique  a  toute  l'originalité,  et,  —  passez-moi  le  mot,  toute  la  cràne- 
rie  de  la  phrase  anglaise.  Rien  n'est  plus  étonnant  que  le  style  vocal,  l'allure 
et  les  procédés  d'accompagnement  de  ce  morc'eau.  En  l'écoutant  on  se  tâte. 
on  se  demande  où  l'on  est.  —  On  est  chez  Haendel,  vodà  tout! 

Je  n'ai  ni  le  temps  ni  la  place  nécessaires  pour  parler  en  détail  de  chaque 
morceau.  Il  me  suffira  de  dire  que  l'exécution  de  celte  grande  œuvre  a  été 
extrêmement  satisfaisante. 

Le  programme  du  second  jour  étaii  plus  varié.  —  Ouverture  de  Co- 
riolan  (Beethoven).  —  Troisième  partie  du  Faust  de  Schumann.  —  Sym- 
phonie en  la  de  Beethoven.  —  Seconde  et  troisième  parties  des  Saisons^ 
de  Haydn,  {P Eté  et  l'Automne).  En  général,  et  sauf  quelques  petites  im- 
perfections de  détail,  dont  la  faiblesse  déjà  signalée  de  quelques  instru- 
ments à  vent  a  été  cause,  l'exécution  a  été  digne  de  ces  glorieux  chefs- 
d'œuvre  que  les  consciencieux  Allemands  n'abordent  qu'avec  un  profond 
respect  Elles  sont  trop  connues,  —  sauf  le  Faust,  —  pour  que  je  vous  en 
dise  rien.  Je  rem  arquerai  seulement  que  M.  Hiller  fait  à  Cologne  ce  que 
M.  Georges  Hainl  fait  maintenant  au  Conservatoire,  c'est-à-dire  qu'il  ralentit 
le  mouvement  du  trio  du  troisième  morceau  au  point  d'en  faire  un  Andante. 
Cela  me  paraît  excessif  et  affecté.  C'est,  m'a-t-on  dit,  la  tradition  allemande. 
Soit  !  mais  cet  allanguissement  ôte  au  morceau  son  accent,  sa  vigueur.  Il  en 
diminue  l'effet  d'une' manière  sensible,  et  tout  résolument,  je  préfore  de 
beaucoup,  —  dussé-je  soulever  contre  moi  toute  l'Allemagne,  de  Hambourg 
à  Vienne  et  d'Ai.\-la- Chapelle  à  Kœnigsberg,  —  la  tradition  d'Habeneck. 

Nous  ne  connaissons  pas  encore  Schumann  en  France.  La  plupart  des 
solistes  qui  en  ont  entrepris  l'importation  depuis  quelques  années,  ne  nous 
ont  fuère  joué  que  ses  derniers  ouvrages,  qui  ne  sont  pas  les  meilleurs. 
Vers  la  lin  de  sa  carrière,  fatigué,  triplé,  découragé,  déjà  atteint  probable- 
ment de  la  maladie  du  cerveau  dont  il  est  mort^  il  faisait  souvent  ce  que  les 
amis  de  M.  Wagner  ont  intitulé  lu  musique  de  l'avenir,  c'est-à-dire  de  la 
musique  sans  idée.  Madame  Szarvady  nous  avait  déjà  révélé,  tout  récem- 
ment un  autre  Schumann,  un  Schumann  à  la  fois  savant  cl  inspiré.  Le 
concerto  en  la  majeur  qu'elle  a  joué  à  son  dernier  concert,  est  une  œuvre 
d'une  grande  valeur.  Le  Fausl  qu'on  a  entendu  à  Cologne,  et  qu'on  entend 
souvent  en  Allemagne,  est  plein  d'idées  originales  ,  de  combinaisons  har- 
moniques fort  remarquables,  et  jamais  excentriques,  fort  mélodique,  habile- 
ment écrit  pour  les  voix  comme  pour  l'orchestre,  et  animé  d'un  souffla 
poétique  très-puissant.  M.  Pasdeloup,  que  j'ai  rencontré  à  Cologne,  et  qui 
assistait  à  cette  belle  séance,  aura  compris,  je  n'en  doute  pas,  qu'il  y  a  de 
cela  quelque  chose  à  faire. 
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La  iroisième  journée  était  pour  les  solistes.  On  y  a  pourtant  exécuté  une 
symplionio  de  BI.  llillcr  où  il  y  a  beaucoup  de  science  et  de  talent,  suriout 
dans  la  troisiôme  partie,  scherzo  très-original  et  très-piquant.  L'ouverture 
de  la  Flûte  enchantée  a  été  dite  moins  rapidement  qu'au  Théâtre -Lyrique,  et 
par  suite  avec  plus  de  netteté  et  d'accent.  Elle  a  produit  un  grand  effet, 
aussi  grand,  je  crois,  que  celle  O'Oberon  qui  a  terminé  le  concert.  Je  n'ai 
pas  à  revenir  sur  les  solistes  chanteurs.  Mais  je  ne  saurais  terminer  ce  trop 
long  article  sans  proclamer  le  succès  de  Mme  Svurvady,  succès  bien  dû  à 
son  exécution  magistrale,  à  la  noblesse  de  son  style,  à  sa  puissante  énergie, 
qui  n'ôte  rien  au  fini  et  à  la  délicatesse  merveilleuse  de  ses  traits,  à  sa  verve 
fougueuse  quoique  toujours  contenue,  à  son  accent  enfin,  et  à  la  profondeur 
de  son  expression  quand  l'harmonie  s'assombrit,  et  que  la  mélodie  devient 
passionnée.  C'est  dans  le  concerto  en  sol  majeur  de  Beelhoven  qu'elle  a 
déployé  toutes  ces  qualités  dont  l'assemblage  est  si  rare.  A  la  vérilé,  —  il 
faut  tout  dire  — elle  et  lit  admirablement  servie,  par  l'orchestre  d'abord, 
qui  l'a  accompagnée  avec  une  intelligente  et  un  tact  incomparables,  —  et 
puis  par  son  piano,  magnifique  instrument  sorti  des  ateliers  de  la  maison 
Pleyel  etWolff,  dont  la  sonorité  à  la  fois  éclatante  et  douce,  et  pouvant  se 
nuancer  à  l'inflnl  sous  une  main  savante,  se  prêtait  à  toutes  les  fantaisies 
de  la  virtuose,  et  ne  s'est  jamais  trouié  en  défaut.  Cette  salle  est  deux  fois 
grande,  en  longueur  bien  entendu,  comme  celle  de  notre  Opéra,  et  même  à 
l'extrémité,  on  ne  perdait  rien  !  Les  pianos  de  Pleyel  ont  toujours  l'avantage 
d'une  solidité  presque  indestructible,  d'un  son  vigoureux  et  d'une  vibration 
très-prolongée.Mais  l'octave  supérieure  manquait  d'éclat,  et  le  clavier  était 
lourd.  Grâce  aux  recherches  laborieuses  et  aux  ingénieuses  invîntions  de 
M.  Wolfl',  ces  défauts  ont  discarii.  Ses  pianos  ont  à  présent  autant  d'éclat  que 
ceux  d'Ertird.  Ses  claviers  n'ont  pas  moins  de  sensibilité,  si  l'on  peut  s'ex- 
primer ainsi.  Ils  cèdent  comme  d'eux-mêmes  à  lapression  de  la  main  la  plus 
légère,  et  répondent  instantanément  à  tous  les  sentiments,  à  toutes  les  émo- 
tions de  l'artiste,  comme  un  cheval  généreux  et  bien  dressé  semble  ressentir 
les  passions  qui  agitent  son  cavalier,  et  deviner  toutes  ses  pensées. 

LËON  DUROCHER. 


NOUVELLES. 

,/',;  Les  irois  représentations  "de  V Africaine,  données  cette  semaine  au 
théâtre  impérial  de  l'Opéra  ont  atteint  chaque  fois  le  maximum  de  la  recette, 
c'est-à-dire  12,000  à  12,'iOOfr.  —  Villaret  répète  le  rôle  de  Raoul  et 
Mlle  Lichtmay  celui  de  Valentine  des  Huguenots  dans  lequel  elle  fera  son 
preiriier  début. 

*.*  Vendredi,  la  représentation  de  l'Africaine  a  été  un  moment  interrom- 
pue. Mme  Marie  Saxe  s'est  trouvée  mal  pendant  l'admirable  duo  du  4"  acte. 
On  a  baissé  le  rideau,  mais  le  régisseur  M.  Colleuille,  est  venu  rassurer  le 
public  et  après  dix  minutes  de  repos,  Mme  Saxe  a  pu  reprendre  son  rôle 
auxgrands  applaudissements  de  lasalle  enlière  toute  émue  de  cet  inci- 
dent. 

J'.j  Mme  Marie  Pascal  n'a  pas  renouvelé  son  engagement  avec  le  théàire 
de  l'Opéra  ;  elle  va  se  vouer  au  chant  italien,  ce  qui  lui  sera  d'autant  moins 
difficile  qu'elle  est  Italienne  de  naissance. 

^"^  Les  recettes  de  lOpéra-Comique  avec  le  Pré.  aux  Clercs  atteignent 
encore  le  chiffre  de  5,000  fr. —  Le  rachat  du  congé  de  Montaubry  est  mis  à 
profit  pour  lui  faire  passer  eu  revue  les  meilleures  pièces  de  son  répertoire. 
—  Les  répi'titions  de  JVfnî-i'e  se  poursuivent;  le  rôle  d'Adolphe  sera  chanté 
par  M.  Ch.  Achard,  (frère  de  Léon  Achard)  engagé  à  cet  effet, 

,,;*:(;  Tous  les  journaux  annoncent  qu'on  vient  de  retrouver  un  opéra 
posthume  de  Dalayrac,  le  Poète  el  le  Musicien  auquel  il  travaillait  lorsqu'il 
mourut.  Cet  opéra,  qui  a  été  joué  sous  l'Empire  parElleviou  el  Martin,  n'a 
jamais  été  perdu. 

^%  Notre  savant  collaborateur,  M.  Félis,  direcleur  du  Conservatoire  royal 
de  musique  de  iJrnxelles,  vient  d'être,  de  la  part  du  Gouvernement  français, 
l'objet  d'une  nouvelle  distinction.  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  il  a  été 
promu  au  grade  d'officier,  pour  les  soins  qu'il  a  donnés  à  la  mise  eu  scène 
de  la  dernière  œuvre  de  Meycrbeer,  VAfricaine.  La  lettre  qui  lui  a  été 
adressée  par  le  ministre  des  affaires  étrangères  de  France  et  qui  accompagne 
les  insignes  de  ce  nouveau  grade,  est  des  plus  flatteuses,  el  contient  les  plus 
honorables  félicitations  pour  la  manière  dont  M.  Fétis  a'rempli  la  tâche  que 
lui  avait  léguée  l'illustre  compositeur. 

/,:  Sur  le  désir  que  lui  en  a  manifesté  Liszt,  l'éditeur  de  l'Africaine,  pour 
l'Allemagne,  M.  Bock,  vient  de  lui  envoyer  la  partition  du  dernier  chef- 
d'œuvre  de  Meycrbeer,  sur  lequel  le  célèbre  pianiste  veut  composer  une 
fantaisie. 

**:j,  La  partition  pour  piano  et  chant  et  les  morceaux  détachés  du  Ma- 
riage, de  don  Lope,  le  charmant  opéra  de  M.  Ed.  de  Hartog,  viennent 
de  paraître  chez  MM.  Gambogi  frères,  H2,  rue  de  Richelieu.  —  La  pièce 
sera  reprise  au  Théâtre-Lyrique,  à  l'ouverture  de  la  saison  prochaine  et 
jouée  dans  plusieurs  villes  de  province  ainsi  qu'en  Belgique.  —  Le  docteur 
Kaliscli,  qui  a  traduit  Orphée  aux  Enfers,  s'est  chargé  de  la  traduction  de 
cet  ouvrage  pour  l'Allemagne. 

eif*,,.  Mme  Peudefcr.une  de  nos  plus  brillantes  chanteuses,  s'est  fait  entendre 
plusieurs  fois  dans  les  églises,  à  l'occasion  du  Mois  de  Marie.  Dimanche 
soir,  elle  clianlail  à  Saint-'Vincent-de-Paul,  où  elle  a  dit  un  Salve  Regina, 


de  M.  Charles  Vervoitte,  avec  sa  sœur,  qui  jusqu'ici  s'était  contentée  d'être 
une  excellente  pianiste,  mais  qui  stimulée  par  les  succès  de  Mme  Peudefer, 
et  aidée  de  ses  conseils,  entre  aujourd'hui  dans  la  carrière  du  chant,  où 
tout  fait  présumer  qu'elle  saura  se  distinguer  à  son  tour.  Le  Salve  Regina, 
de  M.  Vervoitte,  duo  pour  deux  voix  de  femmes,  est  composé  dans  un  très- 
bon  sentiment  musical  et  religieux. 

**,,  Une  jeune  et  jolie  cantatrice,  Mlle  Sarolta,  qu'on  n'a  point  oubliée  à 
Paris,  et  qui,  l'année  dernière,  se  faisait  applaudir  au  théâtre  San-Carlo  de 
Naples,  obtient  en  ce  moment,  à  Londres,  beaucoup  de  succès,  dans  les 
concerts.  Mlle  Sarolta  s'est  fait  entendre  au  concert  annuel  de  Mme  Pazzi, 
solennité  musicale  qui  réunit  d'ordinaire  un  public  d'élite  et  à  laquelle  les 
meilleurs  artistes  du  théâtre  italien  et  les  plus  célèbres  instrumentistes  se 
font  un  honneur  de  concourir.  Le  Morniag-Post  constate  en  termes  cha- 
leureux la  sensation  qu'elle  y  a  produite. 

,*^  Bonnehée,  qui  s'est  fait  si  longtemps  applaudir  au  théâtre  impérial  de 
l'Opéra,  est  de  retour  â  Paris  après  être  resté  une  année  à  parcourir  l'Italie. 

.'.  On  annonce  le  prochain  mariage  de  Berthelier,  le  chanteur  comique  du 
théâtre  du  Palais-Royal,  avec  la  jolie  MlleFrasey. 

j^*.,  Mme  de  Lagr;inge  est  engagée  pour  deux  mois  au  théâtre  de  Cadix 
avec  le  ténor  Morini,  le  jeune  baryton  Verger,  la  basse  Selva  el  sa  femme, 
Mme  Peruzzi  Selva,  soprano  dramatique. 

.',  Jeudi  a  eu  lieu,  sous  la  présidence  de  M.  Ttiomas  Sauvage,  la  réunion 
annuelle  de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musi- 
que. Après  la  lecture  et  l'approbation  des  rapports  de  MM.  Th.  Sauvage  et 
Charles  Plantade,  président  et  trésorier,  l'assemblée  a  procédé  au  remplace- 
ment des  trois  membres  sortants,  MM.  Jules  Adenis,  Victor  Parizot  et  Co- 
lombier. Ont  été  nommés  :  MM.  Alexis  Bouvier,  auteur;  Adolphe  Nibelle, 
compositeur,  et  Uioudens,  éditeur. 

5*11,  Le  jury  du  grand  Concours  international  d'Orphéons,  de  Musiques  d'har- 
monie et  de  Fanfares,  qui  aura  lieu  à  Cambrai,  les  20  et  21  août  1865,  sera 
ainsi  composé:  MM.  Ambroise  Thomas,  président,  —  Laurent  de  Rillé, — 
F.  Bazin,  — EKvarl,  —  Deneux,  —  Foulon,  —  Bizet,  —  Mangin,  —  Hansens, 
—  Soubre,  — Paulus, — Semet,  — Magnier,  —  Delsarte,  —  M's  d'Aoust,  — 
Denefve,  —  Bender,  —  Selenick,  —  Thibaut,  —  Gevaert,  —  Erniel ,  —  Ver- 
voitte, —  de  Liénard,  —  Bonnay,  —  Tingry,  —  Laurent,  —  Pinon.  Les 
chœurs  imposés  seront  de  la  composition  de  MM.  Laurent  de  Rillé  et  Bazin. 
Le  délai  fixé  pour  l'inscription  a  été  retardé;  en  conséquence,  les  Sociétés 
chorales.  Musiques  d'harmonie  et  Fanfares,  qui  se  proposent  de  prendre 
part  au  Concours,  devront  en  donner  avis  avant  le  20  juin  et  indiquer  la 
division  dans  laquelle  ils  veulent  concourir. 

J-\  Alfred  Jaell,  dont  nous  avons  annoncé  les  triomphes  à  Londres  et 
qui,  en  dernier  lieu,  s'est  fait  entendre  avec  un  immense  succès  au  Palais 
de  Cristal,  et  au  concert  de  Ella,  où  il  a  joué  avec  Joachim,  est  de  retour 
à  Paris. 

.j*».  M.  Vachot,  directeur  des  théâtres  de  Gand  el  de  Lille,  est  en  pour- 
parler  avec  Mme  Ugalde  pour  lui  faire  créer  le  rôle  de  Selika  dans  l'Afri- 
caine. On  sait  que  l'éminente  artiste  a  dû  naguère  chanter  des  fragments  de 
cet  ouvrage  au  concert  des  Beaux-Arts  du  boulevard  des  Italiens.  Le  succès 
qu'elle  y  avait  obtenu  aux  répétitions  lui  ont  donné  un  grand  désir  de  jouer 
le  rôle.  Il  est  donc  probable  que  cet  attrait  va  décider  Mme  Ugalde  à  aller 
en  province;  elle  s'y  ferait  entendre  aussi  dans  son  répertoire  en  tête  du- 
quel se  placerait  i'jEfoJie  du  Nord. 

V  *,,  Dans  la  liste  des  critiques  de  la  presse  de  Paris  qui  ont  rendu  compte  de 
l'Africaine,  nous  avons  involontairement  omis  M.  Jules  Simon  qui,  dans  le 
journal  VOrphéon  ,  a  donné  du  dernier  chef-d'œuvre  de  Meycrbeer  une 
appréciation  aussi  remarquable  que  consciencieuse.  Il  en  a  été  de  même 
pour  M.  Fréd.  Brisson,  auteur  de  doux  bons  articles  qui  ont  paru  dans  le 
Moniteur  des  Travaux  publics. 

t'\  Après  avoir  essayé  pendant  une  année  de  ne  pas  donner  de  subven- 
tion au  directeur  du  grand  théâire  de  Marseille,  le  conseil  municipal  a  décidé 
qu'on  reviendrait  aux  anciens  errements.  11  eu  sera  donc  accordé  une  pour 
la  saison  prochaine  au  nouveau  directeur  qui  sera  vraisemblablement 
M.  Halanzicr. 

5*t  Aujourd'hui  dimanche,  grande  Matinée  musicale  au  PRÉ  CATEL.\N, 
avec  le  concours  de  l'orchestre  de  symphonie,  si  remarquable  d'élan,  de 
science  et  d'ensemble,  cl  celle  des  vaillantes  musiques  militaires. — Bal  d'en- 
fants avec  tombola. 

,j.**  On  nous  écrit  de  Strasbourg  : 

«  Le  premier  jubilé  séculaire  de  l'église  de  Sainte-Aurélie,  reconstruite 
en  1765.  par  la  corporation  des  jardiniers,  a  été  célébré  le  dimanche  28  mai, 
avec  une  grande  pompe,  dans  laquelle  la  musique  tenait  la  première  place; 
rVnionmusicale  et  l'orchestre  du  théâtre,  sous  la  direction  de  son  savant  et 
habile  chef,  M.  Ilasselmans,  ya  exécuté  une  Marche  religieuse,  spécialement 
composée  par  lui,  et  le  Jehovah,  de  Ph.  Hœrter.  La  Marche,  admirablement 
orchestrée  est  pleine  de  hautes  inspirations,  noble  de  style,  à  grand  effet,  so- 
nore et  harmonique.  Cette  composition  qui  décèle  une  main  familiarisée  avec 
les  maîtres  de  l'art,  fait  honneur  au  directeur  de  Strasbourg.  C'est  V Union- 
musicale,  sous  la  direction  de  M.  Hoff,  qui  a  exécuté  le  Jehovah  de 
Hœrter,  un  chef-d'œuvre  qui,  à  chaque  nouvelle  audition  fait  penser  avec 
plus  de  regrets  à  son  défunt  auteur,  dont  la  renommée  ne  devait  dater, 
hélas!  que  de  la  tombe.  Orchestre,  chœurs  ctsoli  ont  lutté  à  qui  rendrait  le 
plus  dignement  la  grandiose  conception  du  compositeur  slrasbourgeois. 


DE  PARIS. 


195 


„*,(,  Après  les  fêtes  du  Dante  à  Florence,  les  sœurs  Marchisio  ont  été  enga- 
gées à  donner  des  représentations  à  la  Pergola  et  elles  y  ont  successive- 
ment joué  avec  un  immense  succès  la  Semiramide,  il  Giuramento  et  Norma. 
Dans  ce  dernier  opéra,  on  a  fait  à  Carlotta  une  véritable  ovation. 

,,,*,,j  Le  célèbre  compositeur  Gevaert,  dans  des  recherches  qu'il  faisait  à  la 
Bibliothèque  impériale,  vient  de  découvrir  que  cet  établissement  possédait  le 
manuscrit  original,  —  acheté  il  y  a  quelques  années  dans  une  vente  pour  la 
modique  somme  de  12  fr.  —  d'un  opéra  de  Cavalli,  intitulé  Artemise  datant 
de  1656,  et  qui  n'a  jamais  été  imprimé.  Cavalli  fut  appelé  en  France  par 
Mazarin,  et  l'un  de  ses  opéras  Xerxes  fut  représenté  au  Louvre  en  1660  à 
roccasion  du  mariage  de  Louis  XIV. 

.»%  Jusqu'à  présent  le  personnel  chantant  du  théîltre  San  Carlo  à  Naples, 
se  compose  pour  la  saison  prochaine  de  Mmes  Emmy  Lagrua,  de  la  Ruda, 
Lotti  della  Santa,  de  MM.  Mirate  et  Stigelli,  ténors,  de  Colonnese,  baryton  et 
de  la  basse  Brémond. 

#*».  Un  recueil,  contenant  une  partie  de  la  correspondance  de  Beethoven, 
inconnue  jusqu'à  présent,  doit  être  publié  cette  semaine  en  Allemagne  par 
leD'  Koechel,  sous  ce  titre  :  83  lettres  originales  adressées  par  L.  de  Bee- 
thoven à  l'Archiduc  Rodolphe,  Cardinal-archevêque  d'OUmutz. 

.5j*,f  SALLE  ROBIN.  —  Les  curieuses  expériences  de  magnétisme  et  de 
spiritisme  de  M.  Robin  nous  transportent  dans  le  monde  étrange  et  surna- 
turel des  esprits,  —la  chambre  mystérieuse,  surtout,  frappe  d'une  stupé- 
faction véritable,  et  les  magnifiques  tableaux  de  la  mer  complètent  cet  inté- 
ressant spectacle,  qui  attire  un  public  nombreu.\  dans  cette  charmante  salle, 
une  des  plus  fraîches  de  la  capitale. 

,s\  L'administration  du  Jardin  Mahille  et  du  Château  des  Fleurs 
réunis,  avenue  Montaigne,  87,  nous  prie  d'informer  le  public  qu'elle  n'a 
rien  de  commun  avec  l'établissemen  t  ouvert  sous  ce  titre  :  JardAn  des 
Fleurs. 

CHRONIQUE    DÉPARTEMENTALE. 

^if  Besançon,  \^^  îxàa. — Lundi  dernier,  dans  l'une  de  nos  plus  jolies 
églises,  celle  de  Saint-François-Xavier,  les  exercices  du  Mois  de  Marie,  at- 
teignaient les  proportions  d'une  véritable  solennité  musicale.  Ce  que  nous 
tenons  à  signaler,  c'est  la  profonde  impression  qu'ont  fait  éprouver,  à  l'as- 
sistance émerveillée,  deux  morceaux  magnifiques,  exécutés  avec  le  plus  par- 
fait ensemble  par  la  classe  de  chant  de  notre  éccle  municipale  de  musique. 
L'un  de  ces  morceaux  élait  le  chœur  du  premier  acte  de  C Africaine  : 
«  Dieu  que  le  monde  révère...  »  C'était  peut-être  la  première  exécution 
d'un  fragment  du  chef-d'œuvre  en  province.  L'autre  morceau,  d'un  style  bien 
diffèrent,  était  un  Ave  Maria  (complètement  inédit),  de  la  composition  de 
M.  Pierre  Demol,  ancien  élève  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  actuellement 
professeur  de  solfège  et  de  violoncelle  à  Besançon.  Cette  page,  d'une  allure 
simple  et  grandiose,  respire  d'un  bout  à  l'autre  le  sentiment  religieux  le 
plus  pénétrant  et  le  plus  élevé.  La  coupe  en  est  très -originale  :  figurez- 
vous  une  large  mélodie,  entonnée  — sourdement,  tout  d'abord  —  par  vingt 
basses  à  l'unisson  ;  bientôt  la  sonorité  de  l'orgue  et  des  voix  s'enfle  insen- 
siblement pour  atteindre,  vers  le  milieu  du  morceau,  son  maximum  d'in- 
tensité. A  ce  moment,  par  une  heureuse  inspiration,  le  compositeur  arrête 
brusquement  et  sans  préparation  ce  formidable  crescendo;...  tout  se  tait 
pour  un  instant;  mais  bientôt,  l'orgue  d'abord,  puis  les  voix,  reprennent, 
sur  un  rhythme  onduleux,  le  fil  du  discours  interrompu;  et  la  mélodie.  — 
que  viennent  diversement  colorer,  suivant  le  texte  liturgique,  les  har- 
monies les  plus  piquantes,  —  va  s'éteindre  et  mourir  en  un  insaisissable 
pianissimo,  sur  la  tierce  supérieure  de  la  tonique...  Bref,  cette  musique, 
fine  et  vigoureuse  à  la  fois,  se  détache  nettement  et  par  les  idées,  et  par  le 
style,  sur  le  fond  terne  des  banalités  courantes.  C'est  une  page  de  maître. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

J'.^Londres.  —  L'événement  musical  le  plus  intéressant  de  cette  semaine, 
c'a  été  sans  contredit  la  représentation  au  théâtre  de  Sa  Majesté  de  la  Mé- 
dè.a  de  Chérubini.  Mlle  Tietjens  s'est  emparée  d'emblée  du  rôle  principal, 
rôle  pour  lequel  aucun  modèle,  aucune  tradition  n'existait  pour  elle,  et  un 
nouveau  et  éclatant  triomphe  a  été  la  récompense  pour  Mlle  Tietjens,  aussi 
bien  que  pourM.  Mapleson,  le  directeur  du  théâtre  de  Sa  Majesté,  de  cette 
tentative  si  purement  et  si  entièrement  artistique  de  la  résurrection  du  chef- 
d'œuvre  d'un  de  nos  plus  grands  maîtres.  A  côté  de  Mlle  Tietjens  il  faut 
citer  avant  tout  M.  Santley,  dans  le  rôle  de  Créon,  et  après  lui  M.  Gunz  dans 
celui  de  Jason.  M.  Arditi  mérite  des  éloges  tout  particuliers  pour  l'entente 
parfaite  avec  laquelle  il  a  dirigé  toutes  les  études  musicales  de  l'œuvre  si 
difficile  de  Chérubini,  et  la  mise  en  scène  ne  laisse  rien  à  désirer,  le  tableau 
mythologique  final  notamment,  qui  représente  l'enlèvement  de  Médéa 
par  les  dragons  infernaux,  suffira  seul  pour  attirer  la  foule.  La  traduction 
italienne  du  poème  est  excellente;  elle  est  due  à  la  plume  de  M.  Marchesi, 
le  baryton  renommé.  Le  fils  et  le  petit-fils  de  Chérubini  assistaient  à  la 
représentation. —  Au  même  théâtre  Mlle  Trebelli  a  fait  hier  jeudi  sa  rentrée 
par  le  rôle  do  Rosine  du  Barbier,  et  la  charmante  artiste  a  été  reçue  avec 
l'enthousiasme  auquel  elle  est  habituée.  MlleTrebelli  nous  est  revenue  avec 
une  voix  plus  belle  que  jamais  et  avec  tout  ce  charme  et  ce  fini  dans  l'exé- 
cution qui  a  rendu  sentaient  si  spécialement  cher  au  public  du  théâtre  de 
Sa  Majesté.  L'exécution  du  chef-d'œuvre  de  Rossini  a  été  loin  d'être  par- 
faite. Toutefois  à  côté  de  Mlle  Trebelli  dans  le  rôle  de  Rosine,  il  serait  in- 


juste de  ne  pas  mentionner  Gardoni  dans  le  rôled'Almaviva,  etScalèse  dan 
celui  de  Barlholo.  —Au  théâtre  de  Covent-Garden  on  a  donné  cette  semaine 
la  Linda  di  Chamounix  avec  Mlle  Palti,  et  Londres  a  entièrement  ratifié 
l'immense  succès  que  la  ravissante  et  merveilleuse  cantatrice  a  obtenu  dans 
ce  rôle  à  Paris.  —  Les  répétitions  de  l' .Africaine  se  poursuivent  à  ce  théâtre 
avec  beaucoup  de  zèle  et  l'on  espère  être  prêt  pour  le  commencement  du 
mois  prochain.  —  En  attendant  la  représentation,  M.  Marchesi  a  fait  enten- 
dre dans  le  concert  de  Mme  Puzzi  et  dans  celui  de  M,  Campanelli  la  ballade 
déjà  célèbre  du  Z''  acte,  et  par  deux  fois  la  composition  du  maître  regretté  a 
produit  une  sensation  profonde  ;  le  morceau  est  d'ailleurs  tout  à  fait  dans  la 
voixdeM.Marchesiet  il  le  chante  parfaitement.  On  comprend  du  reste  l'impa- 
tience qu'éprouvent  le  public  et  les  artistes  d'entendre  et  de  faire  entendre  la 
dernière  œuvre  de  Meyerbeer;  néanmoinsil  serait  à  désirer  que  cesauditions 
de  morceaux,  détachés  de  leur  cadre  et  exécutés  sans  orchestre,  ne  se  multi- 
pliassent pas  trop  avant  la  représentation  de  l'œuvre  complète  que  le  théâ- 
tre de  Covent-Garden  prépare.  Quel  que  soit  le  talent  des  exécutants,  ces 
auditions  partielles  et  incomplètes  ne  peuvent  donner  qu'une  idée  très- 
faible,  souvent  même  une  idée  fausse  de  la  conception  grandiose  que  vous 
acclamez  trois  fois  par  semaine  à  Paris,  et  qu'il  nous  sera  bienlôt  donné  d'ap- 
plaudir également  à  Londres.— L'oratorio  de  Costa  Naaman  a  été  exécuté  une 
troisième  fois  par  la  Société  de  musique  sacrée,  et  cette  fois  c'était  Mlle  Patti 
elle-même  qui  reprenait  possession  de  sa  création  d'Adah.  Jugez  si  l'enthou- 
siasme a  été  au  comble  ! 

,*,  Gènes.  — Un  opéra  nouveau  Amleto  (Hamlet),  d'un  jeune  compositeur, 
M.  Franco  Faccio,  a  été  donné  au  théâtre  Carlo  Felice.  Il  élait  interprété  par 
les  époux  Tiberini  que  le  public  a  fort  applaudis  et  rappelés  plusieurs  fois. 
Quant  au  succès  de  l'œuvre  en  elle-même,  qui  s'écarte  des  formes  de  lamu- 
sique  italienne;  c'est,  du  moins  pour  cette  première  représentation,  un  suc- 
cès d'estime,  soutenu  par  une  vigoureuse  claque  et  par  des  partisans  de  la 
musique  de  l'Avenir,  arrivés  de  Milan  exprès  pour  cela.  Les  morceaux  ap- 
plaudis sont  un  duo  entre  Hamlet  et  Ophélia,  la  romance  d'Ophélia  au  3= 
acte  et  une  marche  funèbre  au  4'  acte. 

t*ji  Ferrare.  —  Maria  vient  d'être  donnée  sur  notre  théâtre  avec  un  im- 
mense succès;  tous  les  morceaux  ont  été  applaudis  avec  enthousiasme  et  les 
interprètes  rappelés  à  l'avenant;  Zaccometti,  particulièrement,  qui  dans  le 
rôle  de  Lionnel,  a  montré  réunis  le  physique  le  plus  sympathique,  une  belle 
voix,  une  bonne  méthode,  beaucoup  d'intelligence  et  des  accents  séduisants. 
Mme  Perelli  a  partagé  ce  triomphe,  et  l'on  pourrait  difficilement  s'imaginer 
une  Marta  plus  charmante  et  plus  gracieuse. 

Le  Directeur  -.    s.  dufour. 


Paris.—  Imp.Dnpray  de  la  Maliérie,  bonlev-  Bonne-Nouvelle,  2U  jimpasse  des  FilIcs-Dicu,  5) 


Chez  G.  BRANDIS  et  S.  DUFOIR,  éditeurs,  lOô,  me  Riclielieu. 

TOUTES  LES  ROMANCES  SANS  PAROLES 

Pour  le  Piano,  composées  par  Félix  HIendeIs9oT:iii-Baii°tholi9  y 

48  Romances  sans  paroles,  revues  par  Siephen  Heller. 

Réunies  en  un  volume  ;  édition  in-S" ,  prix  net  :  fl©  fr. 

(Premier  volume  du  Répertoire  de  musique  classique  de  piano.  ) 

BEETHOVEN 

Collection  de  ses  œuvras  pour  Piano,  seule  édition  complète  et  au- 
thentique, et  dans  lesquelles  les  œuvres  concertantes  ou  avec 
accompagnenent  sont  publiées  séparées  ,  sur  beau  papier  vélin, 

16  volumes  brochés net.  _  120    » 

Collection  complète  des  sonates  pour  piano  seul net.  "    M     » 

Collection  complète  des  sonates  avec  accompagnement.  .  .  .  net.      40    » 
Collection  complète  des  trios,  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  net.      40    i> 


MOZART 


Collection  des  Sonates  pour  piano  seul,  à  4  mains  et  avec  accompagneni. 
\La  cottectiou  complète,  prix  net  :  50  fr&ncs. 

1"  série:  Sonates  pour  piauo  seul,  18  numéros,  chaque 6    » 

2'  série  :  Sonates  et  fantaisies  à  4  mains ,  6  numéros,  chaque.  ...    6    » 

3°  série  :  Sonates  pour  piauo  et  violon  ,  19  numéros,  chaque 7  50 

4"  série  :  Sonates  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  4  num.,  chaque.     9    » 

En  vente  chez  C.  PRILIPP,  éditeur,  houlev.  des  Italiens,  19 


TE 


POLILi 


PAR 


Autetir  di'Epsom.  polka,  et   de    Villiei's,    valse. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


En   vente   chez    les   éditeurs    G.   BRANDUS    et    S.    DUFOUR, 

lOS,  rtte  ele  SSic/teliett,  att  premier. 


OPÉRA 


EN  CINQ    A-CTES 


L'AFRICAINE 


PAROLES      DE 


SCRIBE 


G.  MEYERBEER 


LA  PARTITION  POUR  CHANT  ET  PIANO 


1°  En  grand  format  iiî-4°,  avec  un  Portrait  nouveau,  Fac- 
similé  de  musique  (1)  et  Fac-similé  d'écriture  (2)  de 
Mbyereeer Net.    40  fr. 

(1)  Uq  fragment  du  finale  du  l'r  acte  de  la  grande  partition  de  l'Africaine. 

(2)  Une  lettre  fort  étondne,  adressée,  le  29  décembre  1862,  à  Al.  B.  Perrin,  an  sujet  de 
l'Africaine. 


2'  Forssiat  g^rand  iii-S%  ËniXIOIV  DE!  EiCSE,  sur  pa- 
pier vélin,  Titre  et  Couverture  illustrés,  ornéed'un  Portrait 
nouveau  et  de  Fac-similé  de  musique  et  Fao-simile 
d'écriture  de  Meyerbber Net. 

3°  Édition  populaire.  Format  in-8°  ordinaire Net. 


30  fr. 
20 


LES  AIRS  DETACHES  DE  CHANT 

Nouvelle  édition,  augmentée  des  morceaux  suivants  : 


N°  3  a.  PRIËBE  (Chœur  des  évêques),  pour  une  voix  de  baryton  : 
Dieu  que  le  monde  révère 

16  ter.  CAVATIBIE  '.V avoir  tant  adorée'.,  transposée  pour  ténor. 

16  a.  INVOCATION  à  Brahma,  chantée  par  M.  Obin  :  Peuple, 
écoutez  ma  voix 

16  a  bis.  La  même,  transposée  pour  baryton 

PRÉLUDE 
DU  CINQUIÈME  ACTE 

N°  1.  Pour  piano,  avec  accomp.  de  violon  ou  violoncelle,  ad  Kbit. 
2.  Pour  le  piano  à  quatre  mains,  4  fr.  N°  3.  Pour  orgue-harm. 


N"  n  bis.  MÉLODIE  extraite  du  duo  :  0  ma  Sélica,  vous  régnez 

4  50  sur  'Mon  à)ne  ;  pour  ténor 3 

4  50  n  ier.  La  même,  transposée  pour  baryton 3    : 

22  ter.  arietta,  extraite  de  la  scène  du  Mancenillier  :  Un 

4  50  Cî/y»e  au  doux  ramage 5    i 

4  50  22  quater.  La  même,  transposée  pour  mezzo-soprano 5 

GRANDE  SCÈNE 
DU    MANCENILLIER 

3    1)   I   N°  4.  Pour  orgue-harmonium  et  piano 4 

2  50  I         5.  En  trio  pour  piano,  violon  ou  violoncelle  et  orgue 6 


OERS^tÈRE  PENSÉE  ^USSCÂLE  DE  MEYERBEER 


LES   ÂIBS   DE  CHANT  TRÂNSeRITS   POUR   PIANO   SEUL 


Chaque  morceau  détaché,  4fr.  50  c.  ou  6  fr. 


Par  A.  CROISEZ. 


Recueil  des  23  morceaux  réunis,  net  25  fr. 


L'OUVERTURE  arransçée  pour  le  piano ,  par  Vaulhrot 5    » 

GRANDE  MARCHE  INDIENNE ,  édition  originale ,  pour  piano 9    » 

La  même ,  simplifiée  pour  le  piano 7  50 

La  même  ,  arrangée  à  qualre  mains ,  par  Ed.  Wolff 12     » 

MARCHE  RELIGIEUSE ,  arrangée  pour  le  piano  ,  par  Vaulhrot 5     » 

La  même  édition  simplifiée 5     » 

La  même,  arrangée  à  qualre  mains ,  par  Ed.  Wolff 7  50 


L'OUVERTURE,  arrangée  à  quatre  mains,  par  Ed.  Wolff 9  « 

liCS  Airs  de  ballet. 

1.  LA  FLEUR  DE  LOTUS,  idylle  chorégraphique  arrangée  pour  le  piano, 

par  Vauthrot • 5  » 

La  même ,  arrangée  i\  qualre  mains , 7  50 

2.  PAS  DES  JONGLEURS ,  finale  arrangé  pour  le  piano 5  » 

Le  même ,  arrangé  i  qualre  mains ,  par  Ed.  Woltï • 7  50 


FANTAISIES    ET 

En  vente  ou 

Pour  piano  : 

CRAMER.  Bouquet  de  mélodies,  mosaïque 

DUVERNOY  (.I.-B.).  Fantaisie  élégante 

GOnEFUOll)  (F.).   Transcription  de  l'air  du  Sommeil 

KETTKllER  (E.) .  Fantaisie  de  salon 

KRUGER  (W.).  Fantaisie  brillante  sur  l'air  du  Mancenillier  et 

le  duo  du  4'  acte 

JAELL  (A.).  Trois  paraphrases  brillantes,  chaque 

LECARPENTIER.  Deux  bagatelles,  chaque 

NEUSTEDT.  Fantaisie-transcription 

Paul  BERNARD.  Beautés  de  {'Africaine,  à  quatre  mains,  en 

quatre  suites,  chaque 

ROSELLEN  (H.).  Fantaisie  brillante 

VALIQUET.  Petite  mosaïque,  très-facile 

VINCENT.  Fantaisie-transcription 

WOLFF  (E.)   Duobr  illant  à  quatre  mains 


pour  paraître  cette  semaine. 

Pour  violon,  violoncelle,  flûte  et  harmonium  : 

IIEBMAN.  Fantaisie  gracieuse  pour  violon  et  piano 9    » 

SELIGMANN.  Réminiscences,  pour  violoncelle  avec  accomp. 

de  piano 9     » 

CONINX.  Fantaisie  pour  flûte  avec  accomp.  de  piano 7  50 

LEBEAU.  Souvenir,  morceau  pour  l'orgue-harmonium 7  50 

Danses  : 

STRAUSS.  Quadrille,  piano  et  à  quatre  mains,  chaque 4  30 

Le  même,  en  parties  d'orchestre 9     o 

MARX.  Deuxième  quadrille  pour  piano 9  50 

Le  même,  en  parties  d'orchestre 9     « 

LECARPENTIER.  Quadrille  très-facile,  piano  et  à  quatre 

mains,  chaque 4  50 

STRAUSS.  Grande  valse  piano  et  à  quatre  mains,  chaque.  6     » 

MEY.  Polka  brillante  pour  le  piano 4    » 

STUTZ.  Polka-mazurka  pour  le  piano 4    » 


9 

6 

1) 

9 

» 

9 

» 

9 

„ 

7 

so 

5 

» 

7 

30 

10 

» 

7  50  1 

6 

» 

7 

50 

10 

» 

IiA 


POUR    PARAITRE    INCESSAMMENT 

FAK.TITXO]¥    FOUR 


Édition  de  luxe,  gr.  in-8",  net  20  fr. 


Deux  éditions. 


SEUI. 

Édition  format  in-8°  ordin.,  net  12  fr. 


BUREAUX    A   PARIS  :  BOULEVARD    DES   ITALIENS,  1. 


32^  Année. 


W  25. 


18  Juin  18GS. 


ON   S'ABONNE  : 

Dans  les  D»5pnrtpments  et  â  l'Étranfîer, 

chez  tous  les  Marehunds  de  Musique,  Ks  Lil)rairt 

et  aux  lîiireaux  des  Messageries  et  des  Portes. 


PRIX    DE    L'ABONNEMENT: 

Pans --i    ^   l'-'^"^ 

Dépnrtcments,  Belgique  et  Suisse....     3ii  «        li- 

Étranger 34  -       Id. 

Le  Journal  pnralî  le  Dimanche. 


GAZETTE  MUS 


DE     PARIS 


SOMMAIRE.  —  L'Africaine,  opéra  de  G.  Meyerbeer,  la  partition  (5'  et  dernier 
article),  par  Slanrice  Bourg^es.  —  Revue  des  tlic'âtres,  par  D.  A,  D. 
(Saint-'ï'Tes.  —  Nouvelles  et  annonces. 


L'ATRICAIHE, 

Opéra    de   «t.    SIElVEnBClSR. 

LA    PARTITION. 

(5*  et  dernier  article)  (1). 

C'est  Pope  qui  a  dit  :  «  La  défiance  de  soi-même  est  souvent  le 
partage  de  ceux  qui  devraient  le  moins  en  avoir.  »  11  semble  que 
ce  soit  écrit  tout  exprès  pour  Meyerbeer.  Quel  artiste  de  génie  a 
poussé,  en  effet,  plus  loin  que  lui  le  doute  et  l'incertitude  sur  la 
valeur  de  ses  inspirations?  Quel  autre,  travaillé  de  scrupules  in- 
cessants, a  plus  rigoureusement  mis  en  pratique  le  conseil  de  re- 
placer l'ouvrage  vingt  fois  sur  le  métier?  Certes  ce  n'est  pas  à 
Meyerbeer  qu'il  eût  fallu  dire  :  »  Faites-vous  des  amis  prompts  à 
vous  censurer.  »  Il  était  pour  lui-même,  tout  le  premier,  cet  ami 
difficile,  ombrageux,  impitoyable.  Toujours  à  la  poursuite  d'un 
idéal  qu'il  ne  croyait  jamais  assez  complètement  réalisé,  toujours 
préoccupé  de  la  noble  ambition  de  trouver  mieux,  de  mieux  ex- 
primer et  traduire  le  sentiment  du  beau,  il  est  bien  rare  qu'il  ait 
voulu  se  contenter  des  premiers  jets  de  sa  pensée.  Les  avait-il  li- 
vrés au  papier  (et  encore  il  fallait  qu'il  les  en  jugeât  bien  dignes), 
il  les  soumettait  à  l'examen  le  plus  sévère,  à  une  sorte  de  conseil 
de  révision,  oîi  la  paternité  s'effaçait  devant  une  véritable  hostilité 
soupçonneuse.  De  là  ces  transformations  successives  d'une  foule 
de  chants,  d'idées  harmoniques,  qu'il  est  fort  curieux  d'observer 
dans  les  manuscrits  préparatoires  de  l'auteur,  mémento  abrégés, 
répertoires  mélangés,  à  l'instar  de  ceux  de  Beethoven ,  où  se  re- 
trouve, parmi  une  multitude  de  matériaux  mélodiques  restés  sans 
emploi,  la  série  des  variantes,  entre  lesquelles  le  maître  a  choisi 
la  version  définitive  des  morceaux  de  l'Africaine. 

Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  feuilleter  et  de  parcourir 
avec  attention  ces  reliques  d'un  si  haut  intérêt  ;  et  nous  pouvons 

(1)  Voir  les  n°'  21,  22,  23  et  24. 


afiîrmer  que,  sous  l'empire  de  ce  besoin  continu  de  perfectibilité , 
plusieurs  de  ces  morceaux  ont  été  refondus  deux  et  trois  fois. 
Quelques-uns  ont  subi  quatre  remaniements,  comme  le  chœur 
charmant.  Remparts  de  gaze.  De  toutes  ces  ébauches,  de  tous  ces 
brouillons,  tracés  d'une  plume  rapide  mais  très-nette,  presque 
sans  rature,  la  plupart  sont  accompagnés  d'une  date  précise,  ins- 
crite de  la  main  même  de  Meyerbeer,  quelquefois  à  Paris,  sou- 
vent à  Nice,  plus  souvent  encore  à  Berlin.  Non-seulement  ces 
dates  démontrent  qu'il  travaillait  avec  beaucoup  plus  de  rapidité 
qu'on  ne  s'est  plu  à  le  dire,  puisque  généralement  peu  de  jours 
lui  suffirent  pour  composer  et  instrumenter  un  morceau,  même 
de  longue  haleine  ;  mais  encore  elles  prouvent  de  la  manière  la 
plus  évidente,  la  moins  contestable,  à  quelles  époques  appartien- 
nent positivement  les  divers  fragments  de  V Africaine. 

Un  seul  remonte  à  1853,  c'est  la  romance  d'Inès,  qui  dépendait 
sans  doute  de  l'ancien  poëme  d'abord  proposé  par  Scribe.  Cer- 
taines portions  des  deux  premiers  actes,  notablement  modifiées 
plus  tard,  ont  été  conçues  et  orchestrées  en  18-37  et  18S8,  ^ar 
exemple  le  début  de  la  scène  du  Conseil,  le  duo  de  la  Prison  et  la 
ballade  de  Nélusko.  Tout  le  reste  de  l'opéra,  composition  et  ins- 
trumentation, prend  date  entre  les  derniers  mois  de  1860  et  le 
commencement  de  1863.  Le  délicieux  choeur  de  femmes.  Le  rapide 
et  léger  navve,\z.  grande  scène  nuptiale,  le  sublime  duo  du  qua- 
trième acte,  sont  de  1862;  et  c'est  en  1863  que  Meyerbeer  a  écrit 
la  Marche  indienne,  l'introduction,  l'air  du  Sommed  et  presque 
tout  le  cinquième  acte. 

Quoique  cet  acte  soit  assurément  le  moins  long  de  tous  ,  le 
moins  chargé  de  musique,  on  a  dû  forcément  supprimer  au  théâ- 
tre, pour  hâter  la  marche  de  l'action,  un  air  qui  fait  partie  du 
rôle  d'Inès.  Seule  de  toutes  ses  compagnes,  la  veuve  de  Don  Pedro 
a  pu  se  soustraire  à  l'influence  mortelle  des  parfums  du  mance- 
nillicr.  Le  hasard  l'a  conduite  dans  les  jardins  de  la  reine.  Les 
prodiges  de  la  végétation  des  tropiques  enrhantent  ses  yeux, 
pénètrent  ses  sens  el  lui  inspirent  cet  arioso  suave,  Fleurs  nouvel- 
les, arbres  nouveaux,  qui  a  déjà  pris  au  salon  et  au  concert  une 
éclatante  revanche  du  rigoureux  ostracisme  dont  l'ont  frappé  les 
exigences  de  la  scène.  L'andante  à  trois  temps  de  la  cantilène 
n'y  perd  rien  de  sa  grâce  et  de  sa  douceur  ;  la  fraîcheur  de  l'allé- 
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gretto  à  deux-quatre  qui  la  termine,  Dés  ma  tendre  aurore,  fait  de 
cette  composition  un  des  plus  jolis  morceaux  de  chambre  qu'on 
puisse  écouter. 

Meyerbeer  utilisait  volontiers,  et  toujours  à  propos,  ce  genre  de 
cadres  délicats,  aux  proportions  fines  et  menues  :  l'oreille  s'y  re- 
pose des  grands  effets  largement  mouvementés  et  développés ,  tels 
que  ceux  du  grand  duo  d'Inès  et  de  Sélika,  par  lequel  le  cin- 
quième acte  commciice  maintenant. 

La  reine  a  surpris  Inès  et  Vasco,  qui  venaient  de  se  retrouver 
dans  ses  jardins.  Dévorée  de  jalousie,  transportée  d'indignation, 
elle  jure  de  ne  plus  revoir  celui  qu'elle  croit  infidèle  et  menace  de 
punir  son  heureuse  rivale.  Mais  bientôt  le  courage  et  la  générosité 
d'Inès,  qui  appelle  tous  les  châtiments  sur  elle-même  pour  sauver 
Vasco,  réveillent  les  instincts  élevés  de  son  cœur.  Le  feu  de  sa 
colère  s'éteint  dans  les  larmes,  sa  vengeance  est  désarmée.  Sélika 
comprend  enfin  '  qu'elle  s'est  bercée  d'illusions,  que  tout  avenir 
d'amour  et  de  félicité  lui  est  fermé  sans  retour.  Dès  lors  sa  grande 
âme  accepte  résolument  l'héroïsme  du  sacritice  :  elle  s'immolera 
au  bonheur  de  celui  qui  la  pleurera  du  moins,  s'il  n'a  pas  pu 
l'aimer.  Ce  duo  pathétique,  une  des  pages  saillantes  de  la  parti- 
tion, est  écrit  avec  toute  la  chaleur  d'inspiration  et  la  hauteur  de 
style  que  la  situation  réclame.  Il  débute  avec  beaucoup  de  noblesse 
par  l'entrelacement  ingénieux  d'une  belle  phrase  de  violon  et  de 
quelques  traits  de  déclamation  vocale  dont  l'expression  n'échappe 
à  personne  :  Approche,  esclave,  et  réponds-moi.  —  Le  perfide  !  — 
Et  que  te  disait-il  tremblant  et  l'âme  émue?  Jusque-là  l'agitation 
de  la  reine  s'est  contenue  à  demi,  mais  tout  à  coup  elle  se  fait 
jour  dans  cette  exclamation  déchirante  :  Et  pourtant  il  Vaime  tou- 
jours! Comme  vérité  dramatique,  comme  beauté  de  forme  musi- 
cale, ce  mouvement  de  passion  ne  laisse  rien  à  désirer.  Des  deux 
phrases  incidentes  qui  le  traduisent,  la  première,  en /a  majeur, 
résonne  avec  énergie  vers  la  région  élevée  ;  dans  la  seconde,  oà 
la  voix  module  plus  bas  au  ton  de  ?-é  bémol,  l'âme  semble  descen- 
dre à  l'abattement  du  désespoir.  Ce  cri  de  douleur,  répété  à  trois 
reprises  différentes,  imprime  à  la  période  d'entrée  de  ce  duo  , 
menée  d'ailleurs  avec  le  talent  de  facture  que  l'on  sait,  un  carac- 
tère profondément  émouvant.  Cela  se  remarque  surtout  à  la  der- 
nière appai'ilion  de  ce  trait,  lorsque  l'orchestre  supplée  un  instant 
la  voix  suffoquée  par  les  pleurs. 

L'andante  en  do  t]  mineur,  Voilà  tous  mes  tourments,  peut  éton- 
ner d'abord  par  la  nouveauté  de  son  rhythme  périodiquement 
brisé.  Mais  la  syncope  qui  suit  les  deux  doubles-croches  au  com- 
mencement de  cha([ue  mesure  fait  comprendre  avec  un  tel  réa- 
lisme le  spasme  convulsif  des  sanglots,  il  y  a  dans  cette  harmonie  et  dans 
cette  tir;;de  vocale  un  tel  accent  lamentable,  que  toute  étrangeté 
disparaît  devant  l'angoisse  de  la  sensation.  Dans  cet  andante  com- 
bien de  parcelles  détachées  n'aurions- nous  pas  à  citer  avec  éloge, 
qui  concourent  â  l'effet  total!  le  passage  chromatique  octavié  par 
les  deux  voix  :  De  tous  les  maux  que  je  ressens  ;  la  modulation  en 
ré  sur  le  vers  je  vous  l'ai  dit  (modulation  à  la  seconde  mineure 
que  Meyerbt^er  affectionne  dans  plusieurs  morceaux  de  l'Afri- 
caine) ;  la  rentrée  du  thème  au  moyen  d'un  procédé  enliarmo- 
nique,  qui  transporte  instantanément  l'oreille  du  ton  de  fa  majeur 
à  celui  de  do  t|  mineur;  ou  encore  un  épisode  du  mezzo-soprano 
(Pauvre  fille!)  qui  dessine  un  canlabile  expressif  sous  le  sol  t|  aigu 
prolongé  par  le  premier  dessus.  N'était  le  point  d'orgue  syllabique 
trop  étendu  de  la  conclusion,  cet  andante  nous  paraîtrait  digne 
de  tout  le  reste  du  duo ,  qui  se  maintient  à  une  égale  élévation  , 
soit  dans  l'allégro  en  ré  \>  majeur,  0  longue  souffrance  !  soit  dans 
la  strctte,  Dieu,  qui  voit  mes  peines,  chef-d'œuvre  de  mélodie  théâ- 
trale, oîi  la  succession  précipitée  de  trois  demi-modulalions  rend 


au  suprême  degré  le  trouble,  le  désordre  de  la  passion,  particu- 
lièrement lorsque  l'unisson  des  deux  voix  s'élance  avec  une  impé- 
tuosité à  laquelle  rien  ne  résiste.  S'il  est  vrai  qu'entre  le  début 
de  cette  strette  et  celui  de  l'allégro  final  du  duo  du  quatrième  acte  il 
existe  quelque  analogie  à  cause  du  rhythme  égal  et  de  la  marche 
ascendante  des  premières  notes,  cette  impression  est  bien  promp- 
tement  effacée  par  le  tour  absolument  autre  de  la  suite  du  chant 
et  par  la  nature  de  l'instrumentation  très-différemment  traitée. 

Ici,  comme  en  maint  endroit  de  la  partition,  il  est  impossible  de 
ne  point  admirer  à  quel  point  Meyerbeer  à  su  prêter  de  l'intelli- 
gence à  son  orchestre,  lui  donner  une  signification  toujours  juste 
et  l'échauffer  sans  cesse  de  toutes  les  passions  qui  animent  les  per- 
sonnages, soit  qu'il  choisisse  tel  ou  tel  instrument  pour  le  faire 
marcher  à  l'unisson  ou  à  l'octave  du  chant  vocal  (ce  qu'il  pratique 
presque  constamment,  sans  doute  en  raison  de  la  vaste  enceinte 
de  l'Opéra,  où  la  voix  ne  saurait  être  isolée  avec  avantage  que  fort 
rarement),  soit  encore  qu'il  fasse  exprimer  par  certains  dessins 
d'accompagnement  ingénieusement  imaginés  ou  par  des  effets  de 
sonorité  pittoresques  une  foule  de  détails  sous-entendus ,  que  le 
chanteur  ne  pouvait  dire.  Ce  commentaire  vivant  des  émotions 
mises  en  jeu  sur  la  scène  serait  certainement  une  curieuse  étude 
esthétique  et  des  plus  instructives.  Sans  pouvoir  songer  à  y  en- 
gager le  lecteur  à  notre  suite,  nous  ne  voulons  qu'indiquer  à 
l'examen,  aux  méditations,  une  des  qualités  distinctives  du  génie 
musical  de  Meyerbeer,  rare  qualité  que  Beethoven  a  possédée  plus 
que  tout  autre.  C'est  la  faculté,  essentiellement  symphonique  ,  de 
combiner  et  de  faire  marcher  simultanément  plusieurs  rhylhmes 
très-divers,  de  telle  sorte  que  pas  un  n'amène  de  confusion,  et  que 
chacun  concourt  à  l'homogénéité  de  l'ensemble  sans  perdre  son 
individualité  caractéristique.  Cette  science,  qu'on  pourrait  appeler 
l'iiarmonie  des  rhythmes,  aura  un  jour,  tout  comme  l'harmonie 
proprement  dite,  sa  réglementation  et  ses  lois.  En  comparant  aux  par- 
titions précédentes  de  Meyerbeer  la  partition  de  l'Africaine,  on  ne  sau- 
rait nier  que  celle-ci  ne  présente  dans  le  tissu  des  accompagnements 
une  force  d'agencement  des  rhythmes  multiples  beaucoup  plus  accu- 
sée. Cette  puissance  complexe,  polyrhijthmique,  s'il  est  permis  d'ainsi 
parler,  révèle  une  tendance  intentionnelle,  un  désir  de  progrès 
raisonné  qui  a  conscience  de  lui-même.  Évidemment  le  maître  s'at- 
tachait à  plus  encore  qu'à  innover  autant  que  possible  dans  le 
rhythme  de  la  mélodie  simple.  Il  aspirait  aussi  à  féconder  le  do- 
maine de  la  simultanéité  rhytlmiique,  bien  entendu  en  demeurant 
fidèle  aux  conditions  premières  de  la  clarté. 

Nous  n'ignorons  pas  qu'on  lui  a  souvent  reproché  d'avoir  besoin 
d'une  infinité  de  moyens  et  de  l'outillage  scientifique  le  plus  com- 
pliqué pour  arriver  à  rendre  tout  le  fond  de  sa  pensée.  Mais  qu'ira- 
porte  cela,  si,  en  fin  de  compte,  celte  pensée  se  produit  franche, 
vigoureuse,  dans  sa  plénitude,  environnée  de  toutes  les  lueurs  qui 
en  font  saillir  les  moindres  reliefs  expressifs  !  Parce  qu'il  l'a  créée 
belle,  ne  pouvait- il  donc  aussi  la  rendre  l'iche?  Voyez  les  grandes 
œuvres  de  la  statuaire  antique  :  la  perfection  des  contours  y  est- 
elle  moins  sensible,  parce  que  les  draperies  ajustées  semblent  les 
envelopper  et  les  voiler  de  mille  plis?  Meyerbeer  procède  souvent 
de  même.  Sa  mélodie,  parée  de  tous  les  prestiges  de  l'art,  ne  se 
dépouille  pas  pour  cela  de  sa  nature  svelte,  el  marche  dégagée, 
d'un  pas  de  déesse.  Il  se  borne  rarement  àla  montrer  en  son  entière 
nudité.  Cependant  il  y  en  a  quelques  exemples  dans  l'Africaine. 
Le  plus  frappant  est  sans  contredit  l'incomparable  entr'acte  qui 
précède  le  deuxième  tableau. 

La  reine  vient  d'ordonner  qu'Inès  et  Vasco  soient  conduits  loin 
d'elle,  sur  le  navire  qui  va  faire  voile  pour  l'Europe.  En  pleine 
mer  seulement  Gama  doit   ouvrir    des  tablettes,    qui   renferment 
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l'étertiel  adieu  de  Sélika,  décidée  à  mourir  pour  donner  à  l'ingrat 
sa  liberté.  L'infortunée  gravit  lentement  les  rochers.  Du  haut  du 
promontoire  qui  domine  l'Océan  et  sur  lequel 

S'étend  l'immense  ombrage 
Du  noir  mancenillier,  de  l'arbre  du  trépas, 

elle  verra  s'éloigner  le  vaisseau  et  rendra  le  dernier  soupir  en 
adressant  son  dernier  regard  à  l'infidèle. 

Certes,  de  toutes  les  illustres  délaissées,  que  la  poésie  et  le  ro- 
man ont  immortalisées  à  jamais,  la  malheureuse  reine  indienne 
n'est  pas  la  moins  intéressante.  Son  désespoir  résigné,  son  dé- 
vouement héroïque  ont  quelque  chose  de  plus  touchant  que  les 
cheveux  épars  et  les  sanglots  d'une  Ariane  assez  vite  consolée, 
que  les  emportements  furieux  d'une  Circé,  d'une  Armide  et  même 
que  les  regrets  passionnés  de  Calypso  ou  de  Didon.  Bérénice  et' 
Corinne  se  rapprochent  seules  de  cette  généreuse  tendresse,  qui 
s'élève  jusqu'à  la  vaillante  abnégation  du  sacrifice  volontaire. 

La  grande  scène,  à  la  fois  élégiaque  et  dramatique,  où  s'ac- 
complit celui  de  Sélikq,  s'ouvre  par  l'admirable  préface  instru- 
mentale, que  nous  venons  de  mentionner.  Dès  le  premier  moment 
l'effet  en  a  été  immense,  prodigieux;  mais  ce  qui  est  plus  extraor- 
dinaire que  l'effet  même,  c'est  l'étonnante  simplicité  des  moyens 
qui  le  produisent.  L'unisson  en  fait  seul  les  frais.  Violons,  altos, 
violoncelles,  clarinettes,  bassons,  entonnent  à  la  fois,  et  dans  la 
même  région,  une  mélodie  grandiose,  solennelle,  d'un  mouvement 
très-soutenu.  Dans  l'union  de  tous  ces  timbres  se  personnifie 
l'idée  fixe,  unique,  absorbante  qui  possède  tout  entier  le  cœur  de 
la  pauvre  Indienne.  Aussi  cette  mélodie,  qui  semble  monter  à  pas 
lents  comme  la  jeune  reine,  morne  dans  sa  terrible  résolution, 
s'empare-t-elle  souverainement  de  l'auditoire  ;  et  lorsqu'éclate  sous 
la  morsure  incisive  des  archets  l'intervalle  strident  de  dixième  su- 
périeure, du  la  grave  au  do  aigu,  un  frémissement  nerveux  pai'- 
court  la  salle,  qui  confond,  elle  aussi,  dans  un  vaste  unisson,  ses 
acclamations  enthousiastes. 

Quel  noble  portique  pour  servir  d'entrée  à  l'édifice  du  splendide 
monologue  qui  va  se  dérouler  dans  la  dernière  scène  !  Mais 
comment  espérer  de  pouvoir  donner  l'esquisse  fidèle  de  celte  scène 
immense,  aussi  riche  par  l'abondance  et  la  beauté  des  idées  que  neuve 
par  son  plan  musical,  découpée  en  dix  fragments,  tantôt  récitatif  sim- 
ple ou  récitatif  obligé,  tantôt  arioso  pathétique,  andante  mouillé 
de  larmes  ou  allégro  enivrant  de  douce  volupté  ?  C'est  un  enchaî- 
nement choisi,  une  mosaïque  précieuse  de  phrases  expressives,  où 
chaque  vers  rencontre  son  véritable  accent  musical,  où  la  déclama- 
tion se  colore  de  toutes  les  nuances  de  la  sensibilité  et  semble  avoir 
dérobé  à  la  nature  même  ses  plus  délicates  inflexions.  Quant  aux 
procédés  matériels  de  l'art,  on  ne  sait  que  louer  le  plus,  ou  de  leur 
diversité  ou  de  l'à-propos  qui  préside  à  leur  emploi.  Mesures,  tons, 
rhythmes,  mouvements,  tours  mélodiques,  coupe  et  caractère  des 
périodes,  formules  d'harmonie  et  d'instrumentation,  tout  est  varié, 
contrasté,  soudé,  enchâssé  avec  une  intelligence  des  sensations  et 
des  effets  qui  étonne. 

Chose  singulière  au  premier  abord!  Dans  cette  multitude  de 
phrases  d'élite,  enlacées  les  unes  auxautres,le  mode  majeur  domine 
tellement  qu'on  serait  tenté  de  croire  à  une  méprise  du  musicien, 
à  un  contre-sens  véritable.  Mais  peut-on  oublier  que  Sélika  va  en- 
trer dans  la  mort  comme  dans  un  port  de  salut,  avec  joie,  avec 
bonheur,  avec  ivresse?  Cette  persistance  du  mode  majeur  devient 
alors  un  trait  de  génie.  Une  seule  période  est  écrite  en  mineur; 
c'est  précisément  celle  qui  compare  le  parfum  du  mancenillier  au 
vertige  de  la  passion: 


Comme  l'amour  il  vous  enivre 
Et,  comme  lui,  donne  la  mort. 

On  la  croirait  échappée  à  la  plume  de  Gluck.  C'est  simple,  dou- 
loureux, poignant  ainsi  que  certains  passages  de  V Armide.  L'instru- 
mentation en  a  même  tout  le  cachet,  particulièrement  la  dissonance 
prolongée  de  seconde  que  le  la  syncopé  de  l'alto  forme  avec  le  si 
du  premier  violon.  Dans  tout  le  reste,  les  harmonies  rudes,  âpres, 
amèressont  écartées.  La  sérénité  de  la  résignation  répand  des  lueurs 
adoucies  sur  cet  adieu  à  l'existence. 

La  première  invocation  au  mancenillier,  0  temple  magnifique!  ins- 
pire l'attendrissement.  La  victime  qui  vient  chercher  la  mort  salue 
avec  espoir  l'instrument  de  sa  délivrance.  La  mélancolie  de  l'an- 
dante ,  La  haine  m'abandonne,  porte  au  recueillement  ;  la  sonorité 
voilée  des  altos,  des  violoncelles,  des  bassons,  et  la  plainte  du  cor 
sont  pour  beaucoup  dans  cette  impression.  Une  autre  non  moins 
satisiaisante  est  produite  par  la  phrase  instrumentale  qui  sert  de 
réplique  aux  quelques  paroles  de  Sélika,  tandis  qu'elle  respire 
avidement  les  grappes  de  fleurs  mortelles:  Ton  doux  parfum  donne 
■un  bonheur  fatal.  Cette  phrase  d'orchestre,  reproduite  quatre  fois 
et  toujours  en  s'élevant  de  tierce,  d'abord  en  ré,  puis  en  fa  ,  en 
la  et  en  ré  b ,  consiste  dans  un  trait  mélodique  chanté  au  grave 
par  les  clarinettes ,  les  bassons  et  les  violoncelles  sous  l'harmonie 
aiguë  de  trois  flûtes.  La  teinte  mystérieuse  de  ce  groupe  sonore  a 
beaucoup  de  poésie.  Mais  elle  est  dépassée  elle-même  par  l'aspect 
très-pittoresque  de  l'andante  qui  succède  à  ce  vers  :  De  tnes  sens 
enchantés  quel  délire  s'empare! 

Un  léger  frémissement  de  harpes  noue  un  dialogue  sourdement 
murmuré,  avec  quelques  accords  périodiques  des  instruments  à 
vent.  Sur  le  léger  canevas  de  cet  accompagnement  le  chant  vocal 
se  découpe  OT  tronçons  morcelés.  Le  mélange  alternatif  d'un  temps 
divisé  en  triolets  et  d'un  autre  en  doubles-croches ,  indique  fine- 
ment le  rhythme  indécis  et  trébuchant  de  l'ivresse.  L'extase  la  suit 
de  près.  Les  cieus  s'ouvrent  aux  regards  de  Sélika,  déjà  plongée 
dans  les  rêves  enchantés ,  précurseurs  de  la  mort.  Un  brillant  tré- 
malo  suraigu  des  violons  prélude  aux  accents  lointains  d'un  chœur 
céleste  ;  invisible,  il  accompagne  le  dernier  chant  de  la  jeune  reine 
pendant  sa  vision  :  Un  cygne  au  doux  ramage.  La  conception  de 
cette  strette  suave  et  perlée  est  vraiment  digne  des  esprits  de  l'air. 
La  mélodie  rappelle  par  sa  délicatesse  élégante  le  style  de  l'air 
de  t'Ombre  dans  le  Pardon  de  Ploërmel.  La  finesse  extraordinaire 
de  l'orchestre  est  toute  une  invention.  On  dirait  la  réminiscence 
d'un  songe.  C'est  subtil  comme  le  rayon  de  lumière ,  léger  comme 
l'aile  du  sylphe,  idéal  comme  la  fantaisie  môme  ou  comme  ce  pa- 
radis d'Indra,  vers  lequel  l'âme  de  Sélika  s'est  envolée  en  croyant 
y  retrouver  Vasco  et  le  bonheur. 

Arrivés  maintenant  au  terme  d'un  travail  dont  l'insuffisance  est 
à  peu  près  inévitable,  que  pourrions-nous  dire  encore  que  le  lec- 
teur n'ait  dû  se  dire  déjà  ?  S'il  a  bien  voulu  prêter  quelque  attention 
au  motivé  de  nos  appréciations,  tout  résumé  de  notre  part  lui 
devient  inutile.  L'exposé  des  considérants  ne  saurait  le  laisser  un 
seul  moment  en  doute  sur  les  conclusions  du  jugement  à  porter. 
Comme  toute  critique  impartiale  et  dûment  informée,  il  prononcera 
sans  hésiter  que  la  partition  de  l'Africaine  est  une  de  ces  concep- 
tions de  premier  ordre  dont  l'apparition  fait  époque  et  dont  le  temps 
agrandit  la  fortune.  Magistrales  et  dominatrices,  elles  laissent  à 
leur  suite  un  glorieux  sillon  de  lumière,  et  guident  ainsi  l'art  de 
leur  siècle  comme  la  colonne  de  feu  biblique  au  milieu  du  désert. 
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REVUE  DES  THEATRES. 

Vaudeville  :  Les  Petites  Comédies  de  l'Amour,  comédie  en  un 
acte,  mêlée  de  chant,  par  MM.  Dutei'tre  et  A.  Lemonnier,  musique 
de  M.  de  Groot;  le  A'id,  comédie  en  un  acte,  par  M.  Gust.  Bondon. 

—  Vaiuétés. —  Réouverture  ;  représentations  de  la  troupe  espa- 
gnole :  IJavs  les  cornes  du  taureau ,  opérette  en  un  acte,  de 
M.  Fontaura,  musique  de  M.  Gaztambide;  le  Bandit,  opérette  de 
M.  Guttierrez  de  Alva,  musique  de  M.  Barbieri;  une  Fête  de  gita- 
nes,  ballet  réglé  par  M.  Guerrero,  musique  de  M.  Oubrid.  — 
Gaité:  Le  Clos-Pommier,  drame  en  cinq  actes,  par  MM.  Amédée 
Achard  et  Charles  Deslys. 

Les  petits  journaux  ont  fait  grand  bruit,  depuis  quelque  temps, 
des  velléités  littéraires  de  Mlle  Léonide  Leblanc  qui,  non  contente 
d'être  une  jolie  femme  et  une  actrice  passable,  s'est  mis  en  tête 
de  devenir  bas-bleu.  On  voit,  en  effet,  à  tous  les  étalages  de  librai- 
rie, un  roman  de  sa  façon,  intitulé  les  Petites  Ccmédies  de  l'Amour, 
avec  le  portrait  de  l'auteur.  11  n'entre  pas  dans  notre  cadre  de 
nous  occuper  de  ce  livre,  et  si  nous  en  parlons,  c'est  uniquement 
parce  que  le  Vaudeville  vient  de  donner,  dans  une  représentation 
au  bénétice  de  Parrade,  une  petite  pièce  qui  porte  le  môme  titre 
et  qu'on  serait  tenté  de  prendre  pour  une  réclame.  Un  épisode  du 
roman  de  Mlle  Léonide  Leblanc  en  a  fourni  le  sujet;  l'auteur  y 
raconte  qu'une  dame  du  demi-monde, — est-ce  un  souvenir  person- 
nel?—  fatiguée  des  prétentions  de  trois  acteurs  à  bonnes  fortunes, 
leur  assigne  à  chacun  un  rendez- vous  secret,  et  les  met  en  présence 
dans  un  souper  présidé  par  elle.  Au  théâtre,  cette  mystilication  est 
attribuée  à  une  Célimène  ([uelconque  du  siècle  dernier,  et  les  trois 
artistes  bernés  ont  des  noms  historiques;  mais  comme  des  hommes 
tels  que  Callot,  Laruette,  Clairval,  ces  célébrités  de  la  comédie  ita- 
lienne, auraient  un  droit  de  protester,  on  leur  a  fait  pi'endre  leur 
revanche,  et  l'un  d'eux,  le  petit  Clairval,  amène  à  rançon  la  co- 
quette. Cette  comédie  est  assez  agréable  et  emprunte  ses  principaux 
attraits  à  la  musique  élégante  et  spirituelle  que  M.  de  Groot  a  écrite 
pour  elle.  On  l'appréciera  mieux  encore,  lorsque  Mlle  Léonide 
Leblanc,  chargée  de  faire  valoir  le  rôle  de  Clairval,  sera  débarrassé 
de  l'enrouement  qui  paralysait  ses  moyens  le  premier  soir. 

Ze  Nid,  qu'on  jouait  en  même  temps  que  les  Petites  Comédies 
de  l'Amour,  est  une  pièce  à  trois  personnages,  qui  a  comme  des 
reflets  lointains  du  Caleh  de  Walter  Scott,  et  du  Gentilhomme 
pauvre  de  Conscience.  Une  jeune  femme,  séparée  de  son  mari 
pour  des  motifs  futiles,  se  réfugie  chez  un  vieux  parent  qui  habite 
les  environs  du  Havre.  Le  bonhomme,  jadis  fort  riche,  ne  veut 
pas  laisser  voir  qu'il  est  tombé  dans  la  misère,  et,  secondé  par  son 
domestique,  il  met  tout  en  oeuvre  pour  sauver  au  moins  les  appa- 
rences. Mais  la  jeune  femme  devine  la  vérité  et  se  réconcilie  avec 
son  mari,  à  condition  que  celui-ci  assurera  à  son  vieux  parent  la 
propriété  du  nid  où  il  a  vécu  et  où  il  veut  mourir.  C'est  bien 
sentimental  pour  un  petit  acte  tout  seul  ;  mais  c'est  enlevé  par 
Parade,  Saint-Germain  et  Mlle  Francine  Cellier,  qui  ne  donnent  pas 
au  public  le  temps  de  s'ennuyer. 

—  Une  fermeture  de  quelques  jours  a  été  consacrée  par  les  Va- 
riétés à  des  réparations  intérieures ,  dont  le  besoin  se  faisait 
vivement  sentir.  Les  murs  ont  été  blanchis,  les  dorures  nettoyées, 
les  peintures  rajeunies,  les  sièges  rembourrés  et  les  velours  des 
stalles  en  partie  changés.  Tout  cela  s'est  fait  avec  goût  et  avec 
promptitude  ;  puis,  quand  cette  toilette  a  été  à  peu  près  achevée, 
ce  n'est  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  la  Belle  Hélène  qui  en 
a  eu  les  honneurs,  c'est  une  troupe  de  comédiens  et  de  danseurs, 
qui  nous  vient  en  droite  ligne  du  théâtre  de  la  Zarzelua,  de  Ma- 
drid. Les  exhibitions  d'artistes  étrangers  sont  généralement  peu 
appréciées  à  Paris  ;  les  Anglais,  les  Allemands,  les  Italiens  même, 


en  dépit  du  succès  personnel  de  Mme  Ristori ,  n'ont  pu  s'y  ac- 
climater; bien  différents  des  autres  peuples,  les  Français  n'en- 
tendent guère  que  leur  langue,  et  témoignent  un  médiocre  intérêt 
aux  tentatives  qui  sont  faites  pour  élargir  le  cercle  de  leurs  con- 
naissances. Il  est  donc  supposable  que  le  nouvel  essai  risqué  par 
les  Espagnols  n'aurait  pas  eu  plus  de  chance  ([ue  les  autres,  s'ils 
ne  s'étaient  avisés  de  mêler,  à  leur  bagage  comique,  de  la  danse  et 
du  chant,  prodigués  à  une  assez  forte  dose  pour  que  cette  langue 
universelle,  comprise  des  Parisiens,  domine  à  la  représentation. 
Nous  croyons  que  cette  preuve  d'intelligence  portera  ses  fruits. 

La  troupe  des  senores  Arderius  et  Guerrero  a  débuté  par  deux 
opérettes  et  par  un  ballet.  L'opérette  est  une  importation  française 
qui  ne  réussit  pas  moins  à  l'étranger  que  nos  vins  de  Bordeaux  ou 
de  Champagne,  et  dont  les  contrefaçons  nous  reviennent  par  la 
voie  du  libre  échange,  comme  si  Offenbach  ne  suffisait  pas  à  notre 
consommation.  Dans  les  cornes  du  taureau  et  le  Bandit  sont,  sans 
doute,  des  échantillons  de  ce  que  l'on  fait  de  mieux  en  ce  genre  à 
Madrid.  Pour  la  partie  dialoguée,  nous  déclinons  notre  corapétcijce, 
par  la  raison  que  la  langue  du  Cid  est  pour  nous  de  l'hébreu.  A 
en  juger  iiéanmoins  par  les  manifestations  joyeuses  que  la  prosti  de 
MM.  Fontaura  et  Guttierrez  de  Alva  soulève  dans  les  endroits  de 
la  salle  occupés  par  des  Espagnols,  ces  petites  pièces,  d'une  appa- 
rence toute  locale,  doivent  être  la  fleur  des  pois  du  répertoire  de 
la  Zarzuela,  et  le  senor  Arderius,  grime  long  et  sec,  est  certaine- 
ment le  Parade  ou  le  Lesueur  de  la  Compagnie.  Quant  à  la  mu- 
sique de  MM.  Gaztambide  et  Barbieri,  nous  affirmons  qu'elle  n'est 
pas  au-dessous  de  la  plupart  des  partitions  d'opérettes  que  nous 
entendons  journellement. 

Il  y  a,  notamment  dans  la  pièce  de  M.  Gaztambide,  une  ro- 
mance avec  accompagnement  de  guitare,  et  un  air  chanté  par  le 
torero,  qui  ne  manquent  ni  de  charme  ni  d'originalité;  et  dans 
celle  de  M.  Barbieri  on  applaudit  à  juste  titre  un  tango  chanté  par 
deux  nègres,  qu'on  a  redemandé  le  premier  jour.  Le  ténor  Pratz 
a  une  excellente  voix,  très-franche  et  très-hardie;  celle  du  bary- 
ton Landa  est  moins  heureuse ,  mais  il  en  tire  un  parti  fort  ha- 
bile. 

Nous  connaissons  de  longue  date  la  senora  Petra  Camara  et  le 
senor  Guerrero;  nous  les  avons  vus  naguère  au  Gymnase,  où  ils 
ont  fanatisé  les  nombreux  amateurs  de  séguidilles  et  de  cachu- 
chas.  Bien  des  années  ont  passé  depuis  ;  la  Petra  Camara  a  pris 
de  l'embonpoint,  mais  elle  est  toujours  belle,  et  quand  elle  s'é- 
lance, ardente  et  gracieuse,  au  tic-tac  endiablé  des  castagnettes,  il 
semble  que  ce  soit  hier  qu'elle  nous  est  apparue  pour  la  pre- 
mière fois.  Le  ballet  du  senor  Guerrero  usurpe  peut-être  un  titre 
qu'il  ne  mérite  pas;  c'est  une  suite  de  dessins  chorégraphiques, 
sans  lien  ni  action;  qu'importe  I  Danse,  musique,  costumes,  tout, 
jusqu'au  minois  des  ballerines,  sent  d'une  lieue  son  terroir  et 
vous  transporte  au-delà  des  Pyrénées,  sur  les  pascos  de  l'Anda- 
lousie ou  des  deux  Castilles. 

—On  sait  que  la  Société  nantaise  n'existe  plus  et  que  les  quatre 
théâtres  dont  les  destinées  étaient  entre  ses  mains  obéissent  au- 
jourd'hui à  des  directeurs  indépendants  les  uns  des  auti-es.  Un 
artiste  de  talent,  bien  connu  au  boulevard,  M.  Dumaine,  a  pris, 
depuis  le  1"  juin,  les  rênes  de  la  Gaité,  et  a  inauguré  sa 
dictature  par  un  drame  nouveau,  intitulé  le  Clos-Pommier,  qui  a 
obtenu,  sinon  le  plus  lucratif,  du  moins  le  plus  honorable  succès. 
Il  est  tiré  d'un  livre  de  M.  Amédée  Achard,  qui  l'a  lui-même 
adapté  à  la  scène,  avec  l'aide  de  M.  Charles  Deslys,  un  romancier 
comme  lui.  A  défaut  de  l'expérience  des  grands  eti'ets  dramatiques 
qu'on  ne  peut  demander  â  une  collaboration  toute  littéraire,  on 
trouve  dans  cette  pièce  des  qualités  sérieuses  qu'on  ne  rencontre 
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pas  toujours  chez  messieurs  les  dramaturges  pur  sang.  Une  action 
clairement  déduite,  un  intérêt  soutenu,  un  style  correct  et  sage, 
voilà  ce  qui  explique  et  ce  qui  justifie  l'accueil  favorable  que  le 
public  a  fait  au  Clos-Ponimier.  Nous  summes  en  Normandie,  pas 
bien  loin  de  Gabourg  ;  le  père  Glam  doit  mille  écus  à  l'usurier 
Hennebaut,  et  il  va  être  dépossédé  du  clos  qui  fait  toute  sa  fortune, 
s'il  ne  donne  pas  sa  iille  Catherine  au  lils  de  son  créancier. 
Mais  Catherine  n'aime  pas  Pacôme  ;  son  cœur  appartient  au  marin 
Simon,  un  brave  garçon  qui  est  le  premier  à  lui  conseiller  d'épou- 
ser son  rival,  pour  conserver  le  Clos-Pommier  à  son  père.  Cathe- 
rine se  sacrifie  et  Simon  s'embarque  désespéré.  Trois  ans  après  il 
revient  plus  amoureux  que  jamais,  et  plus  riche  qu'au  départ. 
Pourquoi  Catherine  hésiterait-elle  à  quitter  Pacôme  qu'elle  n'a  pu 
parvenir  à  aimer,  pour  aller  vivre  avec  Simon  qu'elle  aime  tou- 
jours? Parce  que  Catherine  est  une  honnête  femme  et  qu'elle 
préférerait  mourir  plutôt  que  de  trahir  ses  devoirs.  Pacôme  est 
témoin  caché  de  l'entrevue  des  deux  amants,  et  son  fusil,  dirigé 
contre  Simon,  s'abaisse  à  l'aspect  de  leur  résignation.  Bien  plus, 
il  expose  sa  vie  pour  sauver  celle  de  Simon,  et  cette  dernière 
preuve  de  dévouement,  quoique  infructueuse,  lui  gagne  lafîection 
de  Catherine.  Le  seul  reproche  que  l'on  puisse  adresser  à  ce 
drame,  c'est  d'être  trop  vertueux  ;  un  loup  ne  ferait  pas  mal  parmi 
tous  ces  moutons.  Les  principaux  rôles  sont,  du  reste,  fort  bien 
tenus  par  Deshayes,  Perrin ,  Mme  Juliette  Clarence,  et  deux 
personnages  épisodiques,  joyeusement  interprétés  par  Alexandre 
et  par  Mlle  Lovely,  leur  font  une  très-heureuse  opposition. 

D.  A.  D.  SAINT-YVES. 
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t*,  La  recette  des  vingt-deux  premières  représentations  de  l'Africaine 
a  atteint  le  chifi're  de  238,000  francs.  Nous  négligeons  les  fractions. 

,*»  On  lit  dans  la  Itevue  et  Gazette  des  théâtres  de  jeudi  : 
«  L'Opéra  a  représenté  l'Africaine,  lundi  et  mercredi,  toujours  dans  les 
mêmes  conditions  de  succès  et  d'enthousiasme,  et  avec  des  recettes  qui 
ont  dépasse  12,000  francs.  Aujourd'hui,  le  chef-d'œuvre  de  Meyerbeern'a 
plus  rien  à  craindre  de  ces  retours  d'opinion  qui  sont  quelquefois  la 
conséquence  d'un  triomphe  obtenu  par  surprise.  Ses  beautés  rie  premier 
ordie  l'ont  imposé  à  la  légitime  admiration  du  public.  Plus  on  l'entend, 
plus  on  en  apprécie  les  richessps  mélodiques  et  harmoniques,  plus  on  éprouve 
de  plaisir  à  suivre  les  ravissants  détai's  de  cette  orchestration  merveil- 
leuse qui  charme  l'oreille  par  la  variété  infinie  de  ses  in'^énieuses  com- 
binaisons. Quant  à  l'exécution  de  l'Africaine,  elle  est  toujours  applaudie 
avec  transport  par  toute  la  salle.  Mme  Marie  Saxe,  Mlle  Marie  Baltn , 
Faure,  Naudin  et  Belval  y  obtiennent  des  ovations  splendides,  sans  pré- 
judice des  bravos  que  se  parlagent  dans  les  autres  rôles  Obin,  Warot, 
Castelmar'  et  David.-  On  s'occupe  activement  de  la  reprise  des  Huguenots, 
avec  Villaret  dans  le  rôle  de  Raoul  et  Mme  Litchmay  dans  celui  de  Va- 
lentine.  » 

:,*^  MlleG.  Salvioni,  dont  nousavons  annoncé  le  réengagement  à  l'Opéra 
pour  la  saison  prochaine,  fera  sa  reotrée  dans  un  nouveau  ballet  de 
Taglioni. 

^*^  11  y  a  en  ce  moment  un  véritable  congrès  de  directeurs  de  théâ- 
tre, chefs  d'orchestre,  régisseurs  et  peintres  de  décors,  étrangers,  à  Paris. 
Us  y  sont  venus  pour  assister  aux  représentations  de  l'Africaine,  qu'ils 
ont  l'intention  de  monter  sur  leurs  scènes  respectives  aussitôt  que  possible. 
Citons,  entre  autres,  M.  Salvi,  directeur  de  l'Opéra  impérial  à  Vienne, 
M.  Dorn,  premier  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  royal  à  Berlin,  MM.  Hein 
et  Gropius,  régisseur  et  peintre  du  même  théâtre,  M.  de  Kœnneritz,  in- 
tendant du  théâtre  de  de  la  Cour  à  Dresde,  le  directeur  du  théâtre  de 
Wiesbade,  de  Francfort,  ceux  de  Liège,  Anvers  et  autres  villes  étrangères. 

»*«  Les  répétitions  de  Fior  d'Aliza,  de  M.  Victor  Massé,  ont  commencé 
à  l'Opéra-Comique.  On  sait  que  Mme  Vandenheuvel-Duprez  doit  y  créer 
le  principal  rôle;  à  côté  d'elle  figureront  dans  l'interprétation  de  cet  ou- 
vrage Mme  Galli-Marié,  MM.  Léon  Acliard  et  Crosti.  —  En  attendant,  la 
reprise  des  Mousquetaires  de  la  reine  aura  lieu  mardi,  avec  Achard  dans 
le  rôle  d'Olivier,  Battaille,  Ponchard,  Mlles  Baretti  et  Bélia.  —  C'est  le 
1"  juillet  que  reparaîtra  l'opéra  d'Hcrold,  Marie,  remonté  avec  Capoul, 


Charles  Achard,  Sainte-Foy,  Nathan,  Duvernoy  ;  Mmes  Galli-Marié,  Gi- 
rard, Baretti  et  Révilly .  Il  sera  accompagne  des  Chasseurs  et  la  Laitière, 
de  Duni,  réorchestré  par  Gevaërt.— Pour  le  retour  de  Montaubry,  après 
son  congé,  on  reprendra  les  Porclierons. 

,'*  Les  représentations  de  la  Flûte  enchantée  seront  closes  le  20  de 
ce  mois  au  Théâtre-Lyrique.  On  peut  dire  que  le-  grand  succès  du  chef- 
d'œuvre  de  Mozart  s'est  maintenu  jusqu'au  dernier  moment.  —  M.  Car- 
vallro  a  engagé  pour  le  1='  septembre  Mlle  Tuai,  qui  quitte  l'Opéra- 
Comique,  et  il  a  renouvelé  pour  quatre  ans  l'engagement  d'ismaël. 

***  La  troupe  des  Bouffes -Parisiens  presque  tout  entière  est  à  Bor- 
deaux, et  ses  repr(!sentations  sont  très-suivies. 

,»*,  On  écrit  de  Marseille  : 

«  M.  Halanzier  vient  de  l'emporter  sur  ses  concurrents.  A  la  majorité 
de  \7  voix  contre  10,  il  a  été  nommé  directeur  du  Grand-Théâtre. Cette 
nomination  constate  le  rétablissement  rie  la  subvention  supprimée  depuis 
un  an  par  le  conseil  municipal  ;  elle  fera  un  grand  plaisir  à  nos  diletianti 
qui  connaissent  l'habileté  et  l'expérience  de  M.  Halanzier.  L'ouverture 
du  théâtre  aura  lieu  le  1<='"  septembre,  et  l'on  dit  que  le  nouveau  direc- 
teur a  l'intention  d'engager  M.  et  M. ne  Meillet,  M.  Bertrand,  fort  lénor 
de  Bordeaux,  et  M.  Michel,  basse  chantante  d'opéra  comique.  « 

,*,  Par  décision  du  ministre  de  l'intérieur  d'Espagne,  la  direction  du 
théâtre  italien  de  Madrid  a  été  enlevrje  à  M.  Bagier.  Le  privilège  sera 
mis  le  2i  de  ce  mois  en  adjudication  pour  six  ans.  Le  nouveau  cahier 
des  chargps  a  été  publié  en  même  temps  que  la  décision.  Les  candidats 
devront  être  agréés  par  un  comité  composé  d'un  haut  fonctionnaire  du 
ministère  et  de  trois  amateurs.  Comme  cet  acte  s'accomplit  contre  la 
volonté  de  M.  Bagier,  il  est  vraisemblable  qu'il  se  réserve  de  protester 
contre  cette  dépossession. 

:(,*«  Notre  correspondance  de  Londres  ne  nous  a  rien  apporté  de  nou- 
veau cette  semaine.  Mcdea,  au  théâtre  de  Sa  Majesté,  obtient  un  très- 
grand  succès.— A  Covent-Garden,  Mme  Vandenheuvel-Duprez  a  fait  ses 
adieux  au  public  dans  la  Stella  dcl  \ord,  dont  la  représentation  a  été 
des  plus  brillantes. — Mlle  Patti,  dans  la  Linda,  Mlle  Lucca  dans  les  Ugo- 
nolti,  et  le  lénor  Waclitel,  dans  Don  Giovanni,  se  sont  partagé  les  succès 
des  autres  représentations  au  même  théâtre.  —  On  répète  Fra  Diavolo 
avei;  Mlle  Lucca,  Mario  et  Ronconi.— Mlle  Galetti,  que  M.  Bagier  a  engagée 
à  Ventadour  pour  l'hiver  prochain,  doit  débuter  avec  M.  Tasca,  très- 
incessamment,  dans  IVorma. 

»**  On  nous  écrit  do  Bruxelles  que  la  direction  du  théâtre  de  la  Mon- 
naie vient  d'engager  pour  deux  mois  Mlle  Désirée  Artot. 

»*„  Les  journaux  allemands  annoncent  que  la  représentation  de 
Trisian  et  hcull  a  eu  lieu  le  -10  de  ce  mois,  à  Munich,  au  théâtre  royal, 
en  présence  rie  S.  M.  le  roi  de  Bavière.  Malgré  l'étiquette,  on  a  bruyam- 
ment applaudi  et  rappelé  M.  Schnorr  de  Carolsfeld,  Tristan;  M  "Zott- 
meyer,  le  rot  Marice;  Mme  Schnorr, /sew/J  ;  M.  Mitlerwurzer,  Kurwcnal; 
M.  Heinrich,  Melot;  MUe  Deinet,  Brangane.  L'orchestre  était  dirigé  par 
M.  de  Bulow,  et  l'exécution  de  l'œuvre  nouvelle  de  Wagner  n'a  rien 
laissé  à  désirer.  L'auteur  a  paru  sur  la  scène  aux  acclamations  du 
public.  En  un  mot,  tout  ce  qui  s'est  passé  constaterait  un  succès.  Reste 
à  savoir  ce  qu'il  rievienrira  aux  représentations  suivantes;  c'est  ce  dont 
nous  tiendrons  prochainement  nos  lecteurs  au  courant. 

^*^  Le  Figaro-programme  annonce  que  le  Grand  Théâtre  Parisien  ou- 
vrira, en  septembre  prochain,  ses  portes  au  célèbre  ténor  Duprez  pour  y 
faire  entendre  son  opéra  Sanison  depuis  longtemps  composé,  et  dont  il  a 
fait  entendre  des  fragments.  C'rvst  lui  qui  présidera  à  la  mise  en  scène  et 
aux  répétitions  de  son  œuvre,  pour  l'exricution  de  laquelle  il  choisira 
également  ses  chanteurs. 

l'^s  L'Association  philotorhnique  avant  voulu  que  la  musique  fut  comptée 
parmi  les  éléments  d'instruction  qu'elle  répand  depuis  de  longues  années 
au  sein  d(>s  classes  ouvrières,  a  confié  à  M.  Battaille  le  soin  d'ouvrir  un 
cours  public  dans  l'un  dos  locaux  de  la  Sorbonne.  Le  jeune  professeur 
du  Conservatoire  a  inauguré  ce  cours  dimanche  dernier,  11  juin,  devant 
une  atïluence  considérable  d'ouvriers,  de  professeurs,  étudiants,  etc.,  au 
milieifrd'un  enthousiasme  des  plus  vifs.  Longuement  et  fréquenunent 
interrompu  par- les  plus  chaleureux  applaudissements,  l'orateur  a  été  à 
sa  sortie  l'objet  d'une  ovation  publique  dont  la  sincérité  et  la  spontanéité 
ont  dû  le  payer  largement  de  sa  peine.  Pour  notre  part,  nous  sonnnes 
heureux  de  voir  la  musique  ainsi  popularisée  par  les  soins  d'un  homme 
illustré  au  théâtre,  puisqu'il  en  doit  résulter  autant  de  profit  pour  la 
classe  ouvrière  que  nous  aimons,  que  d'honneur  pour  les  U'tisles  drama- 
tiques auxquels  nous  avons  voué  nos  meilleures  sympathiîs. 

,"'a,  Les  principaux  théâtross  lyrique  en  Allemagne  vie.ment  de  fermer 
leurs  salles  pour  les  vacances  d'été.  L'opéra  royal  de  Berlin  a  terminé 
ses  représentations  de  la  saison  par  Don  Juan. 

»*„,  Arban  est  à  Madrid.  11  y  a  donné  son  premier  concert  le  8  de  ce 
mois.    L'accueil   qu'il   a  reçu  a  été  des  plus  enthousiastes;  son  Caprice 
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varié,  pour  cornet  à  pistons,  a  surtout  émerveillé  l'auditoire,  aux  accla- 
mations duquel  il  a  dû  le  bisser. 

*.  Alfred  Jaell ,  après  avoir  passé  quelques  jours  à  Paris,  est  parti 
poûr'iîruxelles,  d'où  il  se  rendra,  pour  y  passer  la  saison,  aux  bords  du 
Rhin. 

»*»  Les  plaisirs  de  Bade  ont  commencé,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
par  les  concerts  de  chambre  de  MM.  Heermann  et  Brinckmann,  donnés 
avec  le  concours  de  Mme  Viardot.  Maintenant  il  est  déjà  question  du 
concert  international  qui  doit  y  être  organisé  par  E.  Reyer,  et  qm  fera 
événement;  de  même  que  de  celui  qu'y  doit  également  donner  Adehna 
Patti.  Le  théâtre  italien,  de  son  côté,  va  bientôt  ouvrir  ses  portes  et 
Mmcs  Charlon-Demeur,  Sanchioli  et  Castelli,  MM.  Nicohni,  Délie  Sedie, 
Agnesi,  Mercuriali,  font  leurs  dispositions  pour  s'y  rendre.  Enfin,  cette 
saison,  comme  les  précédentes,  Bade  n'aura  point  dans  les  résidences 
thermales  de  rivales  à  redouter.  —  L' Idustratinn  de  Bade  modifie  cette 
année  l'ordre  de  sa  publication.  Elle  paraîtra  trois  fois  seulement  en 
juin,  quatre  fois  en  juillet  et  deux  fois  par  semaine  en  demi-numéros 
pendant  les  mois  d'août  et  septembre,  les  plus  féconds  en  fêtes  et  repré- 
sentations de  tout  genre. 

,*»  Le  DJoniteur  du  12  juin  a  publié  le  rapport  de  M.  le  conseiller 
d'Etat  Lestiboudois  sur  le  projet  de  loi  qui  concerne  les  instruments  de 
musique  mécanique.  Ce  projet  de  loi  est  ainsi  conçu  :  «  Article  unique^  : 
La  fabrication  et  la  vente  des  instruments  servant  à  reproduire  mécani- 
quement les  airs  de  musique  qui  .sont  du  domaine  privé  ne  constituent 
pas  le  fait  de  contrcfiiçon  musicale  prévu  et  puni  par  la  loi  du  19,  juil- 
let 1793  combinée  avec  les  articles  i2o  et  suivants  du  Code  pénal.  »  —  Ce 
projet  de  loi  a  été  délibéré  et  adopté  parle  conseil  d'Etat  dans  sa  séance 
du  22  mai  186S.  —  Une  commission  a  été  nommée  par  le  Corps  légis- 
latif pour  examiner  la  question,  plus  importante  qu'elle  ne  le  paraît 
de  prime  abord.  Cette  commission  est  composée  comme  suit  :  1'-'  bureau, 

M.  Pi.'-.sard.  2'  bureau,   M.  Latour-Dumoulin.  —    3"  bureau,    M.   le 

vicomte  Reille.  —  i"  bureau,  M.  Conneau.  —  S*  bureau,  M.  le  mar- 
quis d'Andelarre.  —  6"  bureau,  M.  Creuzet.  —  7"  bureau,  M.  de  Mon- 
tagnac.  —  8"  bureau,  M.  Le  Roux  (Charles).  —  9^  bureau,  M.  le  baron 
de  Ravinel.  11  faut  espérer,  comme  le  disait  avec  beaucoup  de  raison  le 
Ménatrel,  qu'avant  d'arrêter  ses  conclusions,  cette  commission  appellera 
devant  elle  les  éditeurs  de  musique  et  les  facteurs  d'instruments  méca- 
niques, car,  à  la  suite  de  discussions  portées  devant  les  tribunaux  qui  ont 
considéré  le  piquage  comme  une  véritable  reproduction  du  morceau  de 
musique,  des  arrangements  sont  intervenus  entre  les  éditeurs  de  musique 
et  les  fabricants  d'instruments  mécaniques,  et  l'adoption  du  projet  de  loi 
porterait  atteinte  à  ces  conventions,  qui  ont  encore  plusieurs  années  à 
courir. 

,*<,  La  mort  si  inopinée  et  si  regrettable  du  grand-duc  héritier  de 
Russie  a  in.spiré  à  un  compositeur  distingué  de  Nice,  M.  P.  Costa,  une 
marche  funèbre,  en  souvenir  des  funérailles  de  Son  Altesse  Impériale,  qui 
a  été  exécutée  par  la  musique  de  l'escadre  russe.  Cette  marche,  qui  a 
produit  un  grand  eflèt,  vient  de  paraître  pour  le  piano. 

^*^  Schulhofl'  vient  de  terminer  six  morceaux  qui  vont  paraître  sous 
le  titre  de  Musique  intime.  Jamais,  dit-on,  l'auteur  ne  s'est  montré  plus 
poétique,  plus  original  que  dans  ces  compositions. 

J^^  La  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale  vient  de  pu- 
blier dans  un  de  ses  derniers  bulletins  un  excellent  rapport  de  M.  Lissa- 
jous  sur  le  grand  orgue  de  Saint-Sulpice  avec  les  planches,  représentant 
le  mécanisme  de  ce  bel  instrument.  Voici  le  résumé  de  ce  rapport  lu  en 
séance  générale  : 

«  M.  A.  Cavaillé-CoU  a  acquis  depuis  longtemps  une  réputation  méri- 
tée par  ses  travaux  de  facture  d'orgue.  La  reconstruction  de  l'orgue  de 
Saint-Sulpice  a  été  pour  cet  habile  artiste  l'occasion  de  réunir  dans  un 
ensemble  monumental  tous  les  perfectionnements  dont  il  a  doté  la  fac- 
ture moderne.  Malgré  le  nombre  considérable  de  jeux,  la  multiplicité 
des  organes,  le  développement  considérable  de  la  soufflerie,  cet  orgue 
présente  dans  l'ensemble  une  simplicité  majestueuse  et  une  élégante 
clarté.  La  partie  acoustique  de  l'instrument  se  fait  remarquer  par  la  va- 
riété et  la  distinction  des  timbres.  L'ingénieuse  disposition  des  registres, 
jointe  à  la  multiplicité  des  pédales  de  combinaison,  crée  à  l'or^niste 
des  ressources  inconnues  jusqu'à  présent.  Le  Conseil,  convaincu  de  la 
haute  valeur  des  travaux  de  M.  Cavaillé  et  reconnaissant  les  eflbrts  qu'il 
n'a  cessé  de  faire  pour  maintenir  la  facture  française  au  premier  rang 
en  Europe,  lui  décerne  une  médaille  d'or.  » 

»*,  Un  grand  Concours  entre  toutes  les  sociétés  d'harmonie  et  fan- 
fares de  France  aura  lieu  à  Paris,  le  dimanche  IC  juillet,  au  Pré  Cale- 
lan.  Cette  solennité  sans  précédents  s'appellera  la  Fête  des  Arts  et  de  l'In- 
dustrie. Elle  est  organisée  par  le  Comité  de  l'Association  des  inventeurs 
et  artistes  industriels,  fondée  et  présidée  par  M.  le  baron  ïaylor.  — 
Toutes  les  sociétés  d'harmonie  et.  de  fanfares  y  sont  dés  aujourd'hui  con- 
viées; elles  trouveront  à  Paris  une  hospitalité  cordiale.  —  11  y  aura  un 
concours  spécial  pour  les  musiques  de  l'armée.  Les  récompenses  consis- 
teront en  médailles  d'or,  d'argent,  de  vermeil.  En  même   temps  qu'elle 


sera  une  splendide  manifestation  de  l'art  populaire  en  France,  cette 
fête  sera  une  œuvre  d'union  intellectuelle  et  de  fraternelle  bienfaisance. 
Les  sociétés  qui  désireront  prendre  part  au  concours  sont  priées  d'adres- 
ser leur  adhésion,  avant  le  20  juin,  à  M.  le  baron  Taylor,  68,  rue  de 
Bondy.  Le  règlement  a  été  envoyé  à  toutes  les  sociétés  ;  celles  qui  ne 
l'auraient  pas  reçu  peuvent  en  faire  la  demande  à  M  le  baron  Taylor. 
Les  compagnies  de  chemins  de  fer  accordent  les  conce-sions  suivantes  : 
L)-on  à  la  Méditerranée,  50  pour  100;  chemin  de  fer  du  Midi  (Bor- 
deaux à  Cette  et  à  Rayonne),  75  pour  100  ;  l'Est.  iO  pour  100  au-dessous 
de  200  kil.,  50  pour  100  de  200  à  400  kil.,  et  60  pour  100  au-dessus  de 
400;  les  autres  lignes,  50  pour  100. 

t*t  M.  Gustave  Bertrand,  ancien  élève  de  l'École  des  chartes,  vient 
d'être  nommé  membre  du  comité  des  travaux  historiques,  section  d'ar- 
chéologie, près  le  ministère  de  l'instruction  publique.  La  musique  pren- 
dra sa  bonne  part  des  travaux  historiques  auxquels  M.  Gustave  Bertrand 
est  appelé. 

„,*„,  La  partition  pour  piano  et  chant  de  l'Africaine,  édition  populaire 
in-8°,  étant  épuisée,  une  nouvelle  édition,  entièrement  conforme  à  la  re- 
présentation telle  qu'elle  a  lieu  à  l'Opéra,  sera  mise  en  vente  mer- 
credi. —  La  partition  pour  piano  solo  paraîtra  la  semaine  prochaine. 

^*i  Voici,  d'après  le  Moniteur,  la  liste  des  Etats  du  Zollverein  qui  ont 
adhéré  à  la  convention  conclue  le  2  août  1862,  et  qui  sera  mise  en  vi- 
gueur le  1"'' juillet,  entre  la  Prusse  et  la  France,  pour  la  garantie  réci- 
proque de  la  propriété  littéraire  et  artisiique:  l'Electoral  deHesse,  la  prin- 
cipauté de  Reuss  (ligne  cadette),  les  duchés  de  Saxe-Altenbourg,  de 
Brunswick  et  de  Saxe-Meningen,  les  grands-duchés  de  Saxe-Weimar  et 
de  Oldenbourg,  les  principautés  de  Schwarzbourg-Sondershausen  et  de 
Schwarzbonrg-Rudolstadt,  du  Langraviat  de  Hesse-Hombourg,  les  princi- 
pautés de  Waldeck  et  Piémont  et  de  Reuss  (branche  aînée),  et  du  duché 
de  Saxe-Cobourg-Gotha. 

^*^  M.  Franck-Marie,  qui  rédigeait  le  feuilleton  musical  de  la  Patrie, 
avait  quitté  momentanément  Paris  pour  faire  un  voyage  en  Italie,  son 
pays.  Plusieurs  journaux  annoricent  que,  durant  ce  voyage,  il  a  recouvré 
des  biens  séquestrés  pendant  de  longues  années  et  qui  lui  constituent  une 
fortune  de  près  de  200,000  francs.  M.  Franck- Marie,  dont  le  véritable 
nom  est  Pedorlini,  renoncerait  dès  lors  à  la  carrière  littéraire  et  se  fixe- 
rait à  Rome . 

/»  Les  éditeurs  E.  Gérard  et  C=  ont  acquis  do  MM.  Bi-eitkopfetHaertel, 
de  Leipsig,  la  propriété  pour  la  France  et  la  Belgique  de  l'opéra-comique 
en  deux  actes  de  Mendelssohn  :  Lisbeth,  ou  la  cinquantaine,  que  vient 
de  représenter  le  Théâtre-Lyrique  impérial. 

^*^  MM.  Alexandre  père  et  fils  ont  exposé  à  Londres,  à  l'Exposition 
universelle  de  1862,  un  appareil  très-intéressant  de  l'invention  du  pro- 
fesseur d'orgue  A.  Frelon,  le  gammier,  fabriqué  dans  leurs  ateliers,  et 
qui  a  pour  objet  l'enseignement  théorique  et  pratique  de  la  musique 
vocale  et  instrumentale  applicable  à  toutes  les  méthodes.  Toutes  les 
personnes  que  les  progrès  de  l'art  musical  peuvent  intéresser  appren- 
dront avec  plaisir  qu'à  partir  du  20  du  courant,  tous  les  mardis  et 
vendredis,  à  7  heures  précises  du  soir,  dans  les  salons  de  MM.  Gérard 
et  C"  (ancienne  maison  Meissonnier),  éditeurs  de  musique,  1,  rue  de  la 
Chaussée-d'Antin,  auront  lieu  des  séances  où  le  gammier  sera  démontré 
et  expliqué  dans  ses  diverses  applications  par  M.  A.  Frelon.  Ces  séances, 
qui  ofifriront  beaucoup  d'intérêt,  sont  gratuites. 

*,t  M.  A.  Frelon,  auquel  on  doit  une  excellente  méthode  d'orgue 
expressif,  vient  d'ouvrir  un  cours  permanent  et  gratuit  pour  l'enseigne- 
ment de  cet  instrument.  Ce  cours  s'adresse  à  toutes  les  personnes  que  les 
progrès  de  l'art  musical  intéressent,  et  particulièrement  aux  ecclésiastiques, 
aux  instituteurs,  aux  organistes  et  aux  professeurs  de  musique.  11  a  pour 
but  l'exposition  complète,  théorique  et  pratique,  des  ressources  de  l'orgue 
expressif  au  double  point  de  vue  de  l'église  et  du  salon.  Il  a  lieu  les 
lundi  et  jeudi  de  chaque  semaine,  de  2  heures  à  i  heures,  chez 
M.  Navarre,  facteur  de  pianos,  2,  rue  de  Buffault,  faubourg  Montmartre. 

^*t  On  lit  dans  le  Morning  Pust  : 

«  Palais  de  cristal.  —  Le  programme  de  samedi  dernier  était  encore 
plus  riche  que  d'ordinaire  en  noms  éminents  et  remarquables,  entre 
autres  par  la  première  apparition  de  Mlle  Pauline  Lucca  et  le  début  de 
Mlle  Paule  Gayrard,  pianiste  tout  à  fait  nouvelle  pour  ce  pays.  Celte 
jeune  virtuose,  nous  nous  plaisons  à  le  constater  tout  d'abord,  a  produit 
une  éclatante  impression  par  son  exécution  brillante  et  inspirée  du 
Concert-Stilck  de  Weber,  admirablement  accompagné  par  l'orcliestre  que 
dirige  M.  Mann.  Cette  matinée  a  été  une  véritable  fête,  et  Jllle  Paule 
Gayrard  est  une  très-précieuse  acquisition  pour  les  concerts  de  Londres.  » 

^'^  Aujourd'hui,  dimanche,  le  Pré  Catelan  livre  au  public  son  splen- 
dide Palais  des  Colibris,  la  plus  jolie  et  la  plus  intéressante  curiosité  de 
la  capitale.  Demain  ce  sera  les  splendeurs  du  Théâtre  des  Fleurs,  et  tou- 
jours ses  admirables  concerts  par  l'orchestre  de  symphonie,  remarqua:  le 
phalange  musicale  qui  renferme  dans  son  sein  les  solistes  les  plusjusâ 
tement  aimés  et  applaudis. 
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,*,  A  la  première  fête  donnée  samedi  dernier  au  Jardin  Mabille  et 
Château-des-Fleurs  réunis,  fête  qui  a  été  splendide  et  qui  a  attiré  une 
foule  immense,  on  a  particulièrement  remarqué  l'excellent  orchestre 
que  dirig.i  maintenant  M.  Auguste  Mey.  Ce  n'est  pas  seulement  par 
l'entraînante  exécution  de  ses  quadrilles  et  de  ses  valses  qu'il  captive 
l'attention  ;  mais  c'est  aussi  par  le  mértie  des  morceaux  que  compose 
M.  Mey  et  qu'il  fait  entendre  à  la  grande  satisfaction  de  son  nombreux 
auditoire.  Ceux  qu'il  a  puisés  dans  rAfricainc  produisent  toujours  un 
très-grand  efïèt. 


CHRONIQUE   ÉTRANGÈRE. 


»**  Mayence.  —  Après   une    interruption   de   cinq  années,  doit  avoir 
lieu  ici,  les  2  et  3  juillet,  le  cinquième  festival  musical  du  Rhin-Central. 


De  grands  préparatifs  se  font  à  cet  effet;  les  meilleurs  artistes  des  prin- 
cipaux théâtres  allemands  sont  convoqués,  et  figureront  en  nombre  excep- 
tionnel dans  l'orchestre  et  dans  les  chœurs.  Le  programme  est  fort  riche 
en  œuvres  capitales,  parmi  lesquelles  brillent  l'oratorio  de  Haendel, 
Ju'ias  Macchabée,  la  Symphonie pœiiorale,  de  Beetlioven,  Chant  de  Mendel- 
ssohn,  et  des  chœurs  de  Palestrina. 

,*^  Gotha.  —  Mme  Cécile  Saeman  de  Gaëz,  cantatrice  qui  jouissait 
d'une  réputation  européenne  justement  acquise  sur  les  scènes  de  Paris, 
■Beriin,  Vienne,  Madrid,  Lisbonne  et  d'Amérique,  dans  les  rAles  de  Rosine, 
de  Bertlia,  de  la  Rnne  de  Navarre,  etc.,  vient  de  mourir  toute  jeune 
encore.  Le  duc  de  Saxe-Cobourg-Gotha  l'avait  attachée  au  tliéâtre  de 
Gotha,  qui  fait  une  grande  perte  dans  cette  éminonte  artiste,  au.ssi  distinguée 
par  son  talent  que  par  les  charmes  de  sa  personne. 


Le  Directeur     S.  DUFOLR. 


Cliez  fji.  EBl&Ail'DtJS   et  S.  lltUFOUIt,  cdsteurs,   1&3,  rue  de  l&îcltclieu,  au  1° 


LA  MUSIQUE  EN  MINIATURE 

CARTES-PORTRAITS,  AVEC  MUSIQUE,  PHOTOGRAPHIÉES 


i. 

2. 

3. 

4. 

5. 

6. 

7. 

8. 

9. 
10. 
H. 
12. 
13. 


Meyerlieer.  Marche  du  Sacre  du  Prophète. 

—  Couplets  de  Robert  le  Diable. 

—  Ballade  de  l'Africaine. 

—  Romance  du  Pardon  de  Ploërmel. 
Adam.   Ronde  du  Poslillon  de  Longjumeau. 
IScliubert.  Ave  Maria,  paroles  françaises, 

^      Adieu,  paroles  françaises. 
Mendelssoltii .  La  Pileuse,  romance  sans  paroles. 
Patti  (âdelina).  Le  Bal,  musique  de  Strakosch. 

—  Di  Gioja  însolila,  musique  de  Strakoscli. 
illme  Saxe.  Air  du  Mancenillier  de  l'Africaine. 
M.  Naudin.  Air  :  0  paradis!  de  l'Africaine. 
M.  Faiire.  Ballade  :  Adamastor,  de  l'Africaine. 


Chaque  numéro,  de  deux  pages  de  musique  :   I  fr.  SO  ceiNT. 

Cette  nouvelle  collection  se  recommande  particulièrement  par  ses  por- 
traits tout  artistiques  et  d'une  grande  ressemblance;  par  la  perfection  de 
la  musique  photographiée,  dont  les  caractères  quoiqu'aussi  réduits  que 
possible,  sont  .cependant  très-lisibles;  enfin  par  un  format  exceptionnel 
dans  les  éditions  de  nmsique,  qui  la  rend  vraiment  portative  Rien  de 
plus  commode,  en  effet,  que  de  pouvoir  placer  dans  sa  poche  un  étui 
renfermant  vingt  à  trente  cartes-musique;  rien  de  plus  gracieux  à  offrir 
comme  cadeau. 

N.  B.  ■ —  La  collection  s'augmentera  successivement  et  de  façon  à  offrir 
le  choix  le  jilus  varié. 


LA  SVIOISSON  D'OR, 


%5  pptits  morconnx  trèsi- 
f.kciifs  iionr  i<-  iiiaito,  soi- 
gneusement doigtés  et  sans  octaves,  composés  sur  les  plus  jolis  motifs 
des  opéras  célèbres,  par  19.  VAtiB4Suai'r. 

25    MIMÉROS    EN   CINQ   SÉr.IES. 

Chaque  numéro  :  3  fr.  50.  —  Chaque  sérik  de  5  numéros  :  O  pn. 

PRIX,  richement  relié:  15  fr.  net. 

Les  mêmes  25  morceaux,  arrangés  pour  le  piano  à  quatre  mains, 

Chaque  numéro  :  5  fr.  —  Chaque  série  :   18  fr. 

LES  DÉLASSEIVIENTS  DE  L'ÉTUDE.  sTIIt 

ctiiit  mélodies  et  airs  favoris  des  opéras  célèbres,   an-angés  pour  vio- 
lon,  fliBle,  «-oriapl,   clarinette,   iiarnioutuni,   »as.oplionc, 

divisés  en  quatre  suites. 

Prix  de  chaque  suite  :   S  fr.  50,  p.  m. 


B^'lM'rtoiro    «Se 
iuu!ti<iiie    luoileino 


LES  SOCCES  UNIVERSELS 

pour  1«  Pîasio.  —   Clioix  de  morceaux  de  Piano  originaux  les  plus 
favoris  des  auteurs  modernes. 

DEUX    VOLUMES   IN-8°,    CHAQUE   VOLUME   CONTIENT   20    MOnCEACX,    PRIX    NET    :    1 3    FR. 


RÉPERTOIRE  DES  ORPHÉONS 


et  dos  Siociélés 
cfiioraies, 

collection  des  plus  beaux  cliœurs  pour  voix  d  hommes  sans  accompa- 
gnement ;  40  chœurs  divisés  en  deux  séries- 

l^s  série:  90  cltœjirs  <rop<^ras.  — 2''  série  :  «O  cliœiiris  divers. 

En  Parlitiuns  et  en  Parties  séparées. 
Chaque  partie  séparée  de  Ténor  ou  Basse  se  vend  séparément  «O  cen- 
times net. 

LES   20    CHŒURS    RÉUNIS  EN    UN   VOLUME    :    G    FR.    NET. 


PRIX  ACCORDE  A   L  UNANIMITE  A    l  EXPOSITION 
UNIVERSELLE   DE   LONDRES  1851. 

Fonnilsscur  des  Ministères  de  In 
Guerre  et  de  la  inariue  fie  France. 

Seuls    agents    ù.    Londres 

CHAPPEIL  &  HAMOND,  S"  DE  JDLLIEN  &C» 

214  ,   Regeut  Street. 


MAISON  FONDÉE  EN  1803,  médaille  d'argent  de  1"  classe 

INSTRUMENTS    DE    MUSIQUE    EN    CUIVRE     »  l'exposition  universelle  de  paris  isss. 
Exposition  Universelle  de  Londres  1862 

MM.  les  Membres  du  Jury  International  décernent  la  Médaille  à 


Facteur  liii    COBiNcrvntolre   et  de 
rAcadéiiiic  iiii|ierlalc  de  l'arls. 


POUR  L'EXCELLENCE  DE  SES  CORNETS  â  PISTONS,  CORS,  ALTOS,  BASSES, 

ET   POUR   TOUTE   SA   COLLECTION    d'ISSTRUMENTS   EN    GÉNÉRAL. 

8S,   rue    dea    Marais- Saint- niarlln,    SS. 

Ci-devant  rue  du  Caire,  21. 


Agent  i  Saint-Pétersbourg  : 

A.  BDTTNER, 

Perspect.Newsky,  maison  de  l'tgliseSt-Pierre. 


Ca  maison  ANTOINE  COURTOIS  ayant  agrandi  ses  ateliers,  est  en  mesure  de  satisfaire  à  toutes  iss  demandes  qui  pourront  lui  être 
adressées^  elle  garantit  réellement  à  sa  clientèle  des  instruments  irréprochables  sous  tous  les  rapports. 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


CHEZ  G.  BRANDUS  ET  S.  DUFOUR,  ÉDITEURS,  105,  RUE  RICHELIEU,  AU  1". 

Mercredi    prochain    sera    mise    en    vente 

LA    DEL'xiÈxiiE    ÉniTionr    de 

La  Partition  pour  Chant  et  Piano 


OPÉRA 
EN  CINQ  ACTES 


PAROLES  DE 
SCRIBE 


Musique  de 


Format  ln-8° 


G.    MEYERBEER 

Entièrement  conforme  à  la  représentation  du  théâtre  impérial  de  l'Opéra. 
Fdtllon  populaire. 


Prix  net  :  %0  Hr. 


CHEZ  LES  MEMES  EDITEURS 


LA  PARTITÏOIM  POUE  CHAAT  ET  PIA]\0 


1°  En  grand  format  in-4°,  avec  un  Portrait  nouveau, 
Fac-similé  de  musique  (1)  et  Fac-similé  d'écriture  (2) 
de  Meyerbeer Net.  4©  fr. 

(1)  Un  fragment  du  finale  du  1"  acte  de  la  grande  partition  de  l'Africaine. 

(2)  Une   lettre   fort  étendue,  adressée,  le  29  décemtire  1862,  à  M .  É.  Perrin,  au 
sujet  de  l'Africaine. 


2°  Fornint  grand  in-S°,  EDITION  DE  liVXE,  sur 

papier  vélin.  Titre  et  Couverture  illustrés,  ornée  d'un 
Portrait  nouveau  et  de  Fac-similé  de  musique  (1)  et 
Fac-similé  d'écriture  (2)  de  Meyerbeer Net.  30  fr. 


}Le>^    AIrii    déliïcliési    de   Oiiint 


LES    AIRS    DE    CHANT    TRANSCRITS    POUR    PIANO    SEUL 


Chaque  morceau  détaché .  i  fr.  SO  ou  6  fr. 


Par  \.  CKOISEX. 


Recueil  des  23  morceaux  réunis,  net  :  2S  fr. 


ARRANGEMENTS,     FANTAISIES    ET    TRANSCRIPTIONS 


L'OUVERTURE  arrangée  pour  le  piano,  et  à  4  mains  . .  S  et  9    » 

GRANDE  MARCHE  INDIENNE,  édition  originale,  pourpiano.    9    » 

La  même,  simplitiée  pour  le  piano 7  SO 

La  même,  arrangée  à  quatre  mains,  par  Ed.  Wolff. 12    » 

MARCHE  RELIGIEUSE,  arrangée  pour  piano,  par  Vauthrot.     S     » 

La  même  édition  simpliliée S     » 

La  même,  arrangée  à  quatre  mains,  par  Ed.  Wolff 7  SO 

LA  FLEURS  DE  LOTUS,  air  de  ballet,  arrangé  pour  le  piano  S  » 
Le  même,  arrangé  à  quatre  mains 7  SO 

2.  PAS  DES  JONGLEURS,  air  de  ballet  final,  pour  le  piano.  S  » 
Le  même,  arrangé  à  quatre  mains,  par  Ed.  Wolff. 7  SO 

DERNIÈRE  PENSEE  mvsicale  de  Meyerbeer  (prélude  du  S°acte). 

1.  Pour  piano,  avec  ace.  de  violon  ou  violoncelle,  adUhit.     8    » 

2.  Pour  piano,  à  quatre  mains 4     » 

3.  Pour  orgue-harmonium 2  SO 

4.  Pour  orgue-harmonium  et  piano 4     » 

5.  En  trio  pour  piano,  violon  ou  violoncelle  et  orgue.. .     6    » 

Fonr  violon,  violoncelle,  Oûle  et  harmonium. 

HERM.\N  (A.).  Fantaisie  gracieuse  pour  violon  et  piano 9    » 

SELIGMANN.  Réminiscences,  morceau  pour  violoncelle  avec 

accomp.  de  piano 9    » 

CONINX.  Fantaisie  pour  flûte  avec  accomp.  de  piano 7  SO 

LEREAU.  Souvenir,  morceau  pour  orgue-harmonium 7  SO 


Piano. 

CRAMER.  Rouquet  de  mélodies,  mosaïque 

CROISEZ.  Duo  élégant  à  quatre  mains  (sous  presse) 

DUVEUNOY  (J.-R.).  Fantaisie  élégante 

GÛUEFKOID  (F.).  Transcription  de  Voir  du  Sommeil 

KETTKUEI!  (E.).  Fantaisie  de  salon 

KRUGER  (W.).  Fantaisie  brillante  sur  l'air  du  Mancenillier 

et  le  duo  du  4"  acte 

JAELL  (A.).  Trois  paraphrases  brillantes,  chaque 

LECAlîPENTIER.  Deux  bagatelles,  chaque 

NECSTEDT  (Cii.).  Fantaisie-transcription 

Paul  REHNARD.  Reautés  de  V Africaine,  à  quatre  mains,  en 

quatre  suites  (sous  presse),  chaque 

ROSELLIiN  (H.).  Fantaisie  brillante 

VALIQUET  (.\.).  Petite  mosaïque  très-facile 

VINCENT  (A.).  Fantaisie-transcription 

WOLFF  (E.).  Duo  brillant  à  quatre  mains  (sous  presse). . . . 

Dansca. 
STRAUSS.  Quadrille,  piano  et  à  quatre  mains,  chaque.  ...     4  SO 

MrVRX-  Deuxième  quadrille  pour  piano 9  SO 

LECAlîPENTIER.  Quadrille   très-facile,  piano  et   à   quatre 

mains,  chaque 4  SO 

STRAUSS.  Grande  valse,  piano  et  à  quatre  mains,  chaque.     6    » 

MEY.  Polka  brillante  pour  le  piano 4     » 

STUTZ.  Polka-mazurka  pour  le  piano 4    » 

Les  mêmes,  en  parties  d'orchestre. 


6  » 

6  » 
9  . 
9  » 

9    » 

7  SO 

5  » 
7  SO 

10  .. 
7  SO 

6  I. 

7  SO 
10    » 


POUR  PARAITRE  INCESSAMMENT 


%à.  wjkWËwmm  w%mwi  wiàM%  siiï. 


Edition  de  luxe,  grand  in-S",  net  :  20  fr. 


Deux  éditions. 


Edition  format  in-S"  ordinaire,  net:  12  fr. 


:mERIE  CF:NTIt.U.E  DE  XArOLEON  CDAIX  I 


l'E  behg:^iie,  ao. 


BUREAUX    A   PARIS  :   BOULEVARD    DES   ITALIENS,  1, 


32"  Année. 


W  26. 


ON  S'ABONNE  : 

Dons  les  Déporicraents  et  A  l'Étranger, 

chez  tous  les  Marchands  de  Musique,  les  Librair 

et  aui  Uurt;aiix  des  Messageries  et  des  Postes. 


2S  jQiu  1865. 


PRIX    DE    L'ABONNEMENT: 

Paris ■-"*   r.  par  m 

Départemeuts,  Btlgique  et  Suisse...      JO  «        îd. 

Étranger M  -       'd. 

Le  Journal  paraU  le  Dimanche. 


GAZETTE  MUSICAL 


DE     PARIS 


SOMMAIRE.  —  La  musique  et  la  société  française  pendant  la  révolution  (3'  ar- 
ticle), par  Em.  Uathieu  de  Monter.  —  Les  origines  de  l'opéra  alle- 
mand, de  1500  à  1700  (9'  article),  par  Maurice  Cristal.  —  Adresse  des 
éditeurs  et  compositeurs  de  musique  à  M.  le  président  et  MM.  les  membres  du 
Corps  législatif.  —  Nouvelles  et  annonces. 


LÀ  MSIQUC  ET  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE 

PENDANT  LA  RÉVOLUTION. 

(3'  article)  (1). 

11  y  avait  le  répei'toire  des  indifférents,  de  ceux,  en  tout  temps 
nombreux,  que  la  chose  publique  ne  saurait  émouvoir,  ni  même  in- 
téresser. Deux  curiosités  émergent  de  ce  recueil;  nous  demandons 
la  permission  de  les  piquer  ici,  comme  ces  coléoptères  singuliers 
auxquels  les  amateurs  dédient  des  épingles  d'honneur: 

N"  1.  —  La  Cantatrice  grammairienne,  ou  l'Art  d'apprendre 
l'orthographe  française  seul,  sans  le  secours  d'un  maître,  par  le 
moyen  de  chansons  erotiques,  pastorales,  anacréontiquss ,  etc.,  le 
tout  offert  aux  dames.  L'auteur  anonyme  développe  avec  un  sé- 
rieux, boulïon  les  motifs  de  sa  dédicace,  «  basée,  dit-il,  sur  ce 
que  l'humeur  chansonnière  est,  en  général,  un  des  caractères  des 
femmes.  » 

N"  2.  —  Le  Festin  joyeux,  ou  la  Cuisine  en  musique,  tel  est  le 
titre  engageant  d'une  partition  perpétrée  par  un  honnête  marmi- 
ton qui  répondait  au  nom  de  le  Bas.  «  Voulant  —  dit-il  en  sa 
préface  —  faciliter  aux  citoyennes  les  moyens  d'enseigner  en 
chantant,  les  moyens  (textuel:  c'est  du  français  de  cuisine!)  de 
faire  les  ragoûts  et  sauces,  à  leurs  sujets  subalternes ,  j'ai  rais  en 
vers  et  en  musique,  —  muses,  fermez  les  yeux  !  —  les  recettes  des 
mets,  l'ordonnance  des  plats,  l'ordre  des  services,  l'installation 
d'une  grande  cuisine...  Pas  un  ragoiit,  pas  une  casserole,  pas 
une  lèchefrite  qui  n'ait  sa  romance.  C'est  tout  simplement  mer- 
veilleux! » 

Enfin,  il  y  avait  le  répertoire  de  l'esprit  français,  gaulois,  frondeur 
et  qui  risque  d'éclater,  si  on  le  comprime,  répertoire  illustre  entre 
tous,  qui  a   pris   bien   des  formes    badines,  élégantes,  tendres  ou 

(1)  Voir  les  n"'  20  et  23. 


émues,  faciles  toujoiu-s,  art  cliarmant  qui  était,  à  son  début,  le 
vaudeville  de  Pïïs  et  de  Barré,  et  qui  est  aujourd'hui  l'opéra-co^ 
mique  d'Hérold  et  d'Auber.  C'est  le  vaudeville,  c'est  la  chanson, 
Musa  pedestris,  éclairée  du  doux  sourire  d'Anacréon,  de  TibuUe, 
d'Horace,  de  maître  Adam,  de  Marot,  ses  aïeux,  qui  égayé  le  lit 
de  mort  de  la  France,  et  qui  sera,  plus  tard,  la  consolation  et  la 
vengeance  ! 

Ce  lyrisme  débordant,  et  surtout  dans  les  rangs  de  la  contre- 
révolution,  exerce  la  verve  satirique  de  Camille  Desmoulins  :  «  Je 
doute,  écrit-il,  que  malgré  leur  prodigieuse  gaieté,  ces  ponts-neufs 
d'aristocrates  chantants  fassent  rire  les  aristocrates  pleurants.  Il 
ne  sera  pas  aisé  à  la  guitare  de  M.  de  Rhulières  de  mettre  en 
musique  le  décret  sur  les  pensions.  Je  ne  vois  guère  que  le  Sla- 
bat  de  Pergolèse  où  se  puisse  trouver  un  air  qui  aille  aux  pa- 
roles. » 

La  raillerie  de  Camille  Desmoulins  n'empêche  pas  la  presse  ré- 
volutionnaire d'appeler  la  musique  à  l'aide  de  son  existence  pré- 
caire. Les  petits  journaux  sont  en  quête  de  poèmes  lyriques  ré- 
publicains, comme  ces  médecins  sans  clientèle  qui  cherchent 
partout  des  malades...  pour  les  achever.  Les  recueils  de  musique 
endossent  résolument  la  carmagnole.  Hélas!  dans  le  Journal  de 
forte,  dans  le  Journal  de  guitare,  de  harpe,  de  chant,  pour  une 
inspiration  élevée  d'un  Lesueur  ou  d'un  Jadin,  pour  une  belle 
hymne  de  Méhul  ou  de  Gossec,  que  de  pots-pourris,  de  Lemierre, 
sur  la  révolution  du  10  aoiit;  que  de  Danses  de  l'ours,  arrangées 
par  Douay;  que  de  U  juillet,  de  5/  mai,  de  21  janvier,  que  d'ac- 
tualités, dont  rien  n'a  survécu,  dont  rien  ne  pouvait  survivre! 

Les  beaux-arts,  durant  ces  années,  firent  fête  à  la  musique.  Les 
salons  de  1791,  1792,  1793  —  il  y  eut  un  salon  en  1793  —  expo- 
sèrent les  scènes  musicales  d'intérieiu',  sorties  du  burin  délicat  et 
fanfioleur  de  Bertaux,  de  Dargez,  de  Saint-Aubin;  les  premiers  ti- 
tres de  romances  de  Swebach-Dcsfontaines  et  de  Mazillier;  les 
dessins  de  costumes,  décors,  salles  de  théâtre,  de  Malbeste  et  de 
Binft;  le  Physionotrace,  inventé  parle  violoncelliste  Chrétien;  les 
bustes  d'artistes  de  Mme  Dardel  ;  les  miniatures  de  virtuoses  en 
renom,  de  Sicardi  et  d'isabcy;  les  portraits  de  Cherubini,  de 
Mlle  Lange,  de  Julie  Candeille,  de  Mme  Dugazon,  de  la  Maro- 
chetti,  de  la  Maillard,  d'autres  encore,  peints  par  Dumont,  Colson, 
Ducreux,  Vcttier,  ïrinquesse,  Mme  Guyard.  Dans  ces  portraits  de 
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femmes  du  théâtre  révolutionnaire,  il  ne  iaut  pas  chercher  le  type 
de  beauté  piquante  et  voluptueuse  du  siècle  qui  s'éteint.  Les  traits 
sont  masculins;  la  physionomie  est  provocante,  hardie,  dure.  On 
voit  que  ces  femmes  ont  dû  crier,  dans  les  orages  de  la  plèbe, 
bien  des  hymnes  patriotiques,  et  coiffer  le  co7-no  phrygien  plus 
souvent  que  le  chapeau  des  bergères  de  Trianon  et  de  Marly. 

IV. 

Là  oîi  il  n'y  a  plus  l'espérance,  le  chant  reste.  On  a  chanté,  de 
tout  temps,  dans  les  plus  noires  prisons.  Dans  les  eaux  de  Malte, 
quand  une  galère  approchait,  on  entendait  le  chant  avant  d'enten- 
dre les  rames.  La  vieille  société  française  persécutée  demanda  au 
passé  de  la  consoler  du  présent;  aux  mélodies  des  jours  heureux 
disparus,  de  la  consoler  des  angoisses  de  la  prison. 

Lorsqu'il  plaisait  aux  guichetiers  du  Petit-Luxembourg  de  ne 
pas  se  montrer  trop  sévères,  les  prisonniers  se  réunissaient  au  ré- 
fectoire. Chacun  apportait  sa  lumière.  Les  jeunes  gens  chantaient 
les  ariettes  aimées;  Vergniaud  disait  de  plaisants  vaudevilles;  Du- 
cos  dansait  comme  Didelot;  un  Laval-Montmorency  composait  des 
romances;  le  baron  de  Wittersbach  jouait  de  la  viole  comme  lui 
seul  en  sut  jouer.  Quand  la  grand'salle  restait  fermée,  les  concerts 
avaient  lieu  dans  les  cellules  de  M.  de  la  Ferté  ou  du  comte  de 
Mirepoix,  du  président  Nicolaï  ou  du  marquis  de  Fleury.  Si  l'on 
ne  pouvait  se  réunir  chez  Mme  la  duchesse  de  Lévi,  par  exemple, 
à  cause  de  «  sa  migraine,  »  chacun  d'y  porter  son  billet  de  visite, 
ainsi  qu'aux  beaux  temps  où  le  soleil  de  France  se  le\ait  à  Ver- 
sailles. 

A  Port-Libre,  les  soirées  rappelaient  ces  veillées  de  châteaux 
où  les  femmes,  assises  autour  de  la  table  ronde,  brodent  en  chan- 
tant des  noëls.  Vous  étiez  là,  tour  à  tour,  jouant  au  clavecin  les 
quatuors  de  Pleyel,  Nathalie  de  la  Borde,  Sophie  de  Magny,  aux 
yeux  si  doux,  Anna  de  Bail,  Marie  de  Barbantane  !  Vous  étiez  là, 
reine  de  la  harpe,  brune  Desmaretz  de  Beaurains,  et  vous,  mar- 
quise de  Charry,  répétant  la  romance  qu'Osselin  et  Plantade  vous 
avaient  dédiée  : 

Te  bien  aimer,  ô  ma  chère  Zélie! 
Muses  charmantes  d'un  autre  âge,  d'un   regard  vous  accordiez  la 
lyre  et  le  cœur  des  poètes!  Ces  bonhcurs-là,  hélas!    n'eurent  pas 
de  lendemain... 

Aux  Madelonnettes,  l'élément  républicain  prédominait.  «  Quand 
c'est  fête  de  l'Être  suprême,  —  lisons-nous  dans  le  journal  d'un 
détenu  (20  prairial  an  II),  —  les  dames  entonnent  les  strophes 
d'un  hymne  de  Vigée;  on  danse  la  Carmagnole,  à  grande  ronde, 
à  grands  chœurs  ;  puis  c'est  le  tour  de  l'air  :  Si  vous  aimez  la 
danse...  Les  fêtes  nationales  sont  célébrées  par  des  prières,  paro- 
les de  Coittant,  musique  de  Leclerc.  Mlle  de  Bethisy  les  chante 
et  elle  y  met  beaucoup  d'onction.  » 

Des  Carmes,  des  Bénédictins  de  Saint-Lazare,  des  Anglaises  du 
faubourg  Saint-Antoine,  de  la  Conciergerie,  montaient,  chaque 
soir,  des  airs,  des  pots-pourris  fredonnes  par  des  Nicolas  Mont- 
jourdain,  qui  composaient  la  moitié  d'une  romance  avant  leur 
condamnation,  et  l'autre  moitié  au  sortir  du  tribunal,  sur  l'air  : 
C'est  anjourdlmi  mon  jour  de  barbe.  Qui  chantera,  reprenant  le 
refrain  :  Faisant  l'o/fice,  comme  ils  disent,  des  condamnés  à  moj't? 
Où  jouera-t-on  des  opéra-comiques  ?  Dans  ce  vaste  cachot  que 
l'on  appelle,  depuis  les  assommades  de  septembre  :  la  Bûche  na- 
tionale. Pendant  le  duo  d'amour  de  Colas  et  de  Jeannette,  on  crie 
sous  les  fenêtres  :  la  liste  exacte  et  officielle  des  gagnants  à  la  lo- 
terie de  la  guillotine I  L'écho  de  ces  ritournelles  arrive  jusqu'au 
gretre  des  condamnés  à  mort,  où  des  femmes,  des  mères,  tirent  de 
leur  sein,  remettent  au  guichetier  des  boucles  de  leurs  cheveux, 
hachées  avec  un  morceau  de  vilre  cassée  ! 


En  prison,  le  théâtre  ne  déroge  pas,  n'abdique  pas.  Dans  leur 
petit  paquet  fait  à  la  hâte,  artistes  lyriques  ou  dramatiques  appor- 
taient, aux  Madelonnettes,  la  gaieté,  l'insouciante  philosophie,  la 
verve,  la  chanson  des  beaux  jours.  Que  si  l'argent  manquait,  on 
recourait  au  banquier  Perregaux,  la  providence  des  comédiens,  le 
confesseur  des  besoins  en  ces  temps  de  troubles  pécuniaires,  pro- 
tecteur généreux  qui  ne  semblait  que  prêter,  quand  il  obligeait,  et 
Perregaux  ajoutait  quelques  louis  aux  30  sols  quotidiens  alloués 
par  la  République  aux  pensionnaires  de  son  For-l'Evêque.  Les 
ruiner,  les  emprisonner,  les  guillotiner  parfois,  c'était  là  un 
étrange  procédé  qu'employait  la  Révolution  pour  témoigner  sa 
gratitude  à  ceux  qui,  le  7  septembre  1789,  avaient  donné  l'exem- 
ple des  dons  patriotiques,  avec  cette  ardeur  que  les  artistes  mettent 
toujours  au  dévouement. 

Em.  Mathieu  DE  MOISTER. 
{La  suite  prochainement.) 


LES  ORIGINES  DE  L'OPERA  ALLEMAND. 

De  1500  à  1900. 

(9=  article)  (1). 

L'influence  de  la  cour  de  Prusse  sur  les  destinées  de  l'art  en 
Allemagne  n'a  pas  été  généralement  comprise  et  appréciée.  Il  y  a 
là  pour  l'histoire  musicale  toute  une  étude  nouvelle  et  curieuse. 
Elle  n'existe  que  morcelée  et  imparfaite ,  et  il  est  difficile  d'en 
rassembler  les  éléments  épars.  Jusqu'à  présent  le  roman  seul  a  su 
exploiter  cette  mine  féconde.  Dans  Consuelo,  Mme  George  Sand  a 
mis  en  scène,  avec  un  intérêt  puissant  et  un  rare  sentiment  musi- 
cal, le  théâtre,  les  chanteurs,  les  courtisans  virtuoses,  cet  auto- 
crate virtuose  et  rimailleur,  et  il  s'est  trouvé  qu'en  ne  visant  qu'à 
un  roman  philosophique,  l'auteur  a  été  un  peintre  exact;  son 
beau  roman  est  resté  un  tableau  historique,  le  plus  large  et  le 
plus  réel  qui  existe  des  velléités  artistiques  de  cette  cour  militaire. 
Les  romans  anglais  et  allemands  ont  également  mis  en  scène  la 
cour  de  Frédéric  II,  mais  leurs  essais  pâles  et  froids  présentent 
peu  d'intérêt.  M.  Edouard  Fétis  a  publié  sur  Frédéric  II ,  consi- 
déré comme  virtuose,  compositeur  et  dilettante,  plusieurs  articles 
d'une  très-haute  portée  et  infiniment  curieux.  L'étude  que  l'on 
va  lire  est  plus  spéciale,  et  ne  peut  prétendre  au  même  intérêt. 
Mais  il  est  bon  ,  pour  l'éducation  |musicale,  que  la  biographie 
détaillée,  complétée  par  les  ensembles  de  l'histoire  de  l'art,  prenne 
ici  une  place  étendue. 

Dans  cette  cour  où  l'art  subit  le  joug  régimentaire,  les  physio- 
nomies les  plus  diverses  se  rencontrent  et  se  croisent  à  chaque 
instant.  Tout  plie  sous  une  volonté  despotique,  les  artistes  mai-- 
chent  comme  des  soldats  ;  mais  l'art  échappe  à  la  discipline  ;  la 
protection  éclatante  que  Frédéric  le  Grand  accorde  aux  idées  fran- 
çaises aide  à  son  développement  mystérieux  et  continu.  Dans 
l'intérieur  des  familles,  les  lettres,  la  philosophie  et  la  musique 
grandissent  à  la  fois  jusqu'à  ce  que  la  musique  fasse  explosion 
avec  Emmanuel  Bach,Graun  et  Hassc,et  plus  tard  avec  Haydn  et 
Mozart.  A  partir  de  ce  moment  l'art,  agrandi  par  le  contact  de  la 
pensée  humaine  avec  les  lettres ,  les  sciences,  la  philosophie  et 
les  études  sociales,  inaugure,  en  se  dérobant  aux  solennités 
royales,  la  voie  nouvelle  et  définitive  où  le  poussent  successive- 
ment llanidel,  Mozart,  Gluck,  BeethoAcn,  Spohr,  Weber  et  Meyer- 
beer. 

Un  élément  nouveau  va  d'ailleurs  apparaître  :  c'est  l'école  des 
chanteurs  allemands  so  substituant  peu  à  peu  dans  la  mère  patrie 

(1)  Voir  les  ir-  2,  3,  4,  8,  9,  14,  1(5  el  i&. 
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aux  écoles  italiennes,  et  préparant  à  l'art  national    des  virtuoses 
sans  lesquels  l'opéra  allemand  n'aurait  jamais  pu  exister. 

Cette  préoccupation  d'avoir  sur  les  théâtres  allemands  des 
chanteurs  allemands  n'avait  pas  été  inconnue  à  Keyser,  à  Hsen- 
del ,  à  iMatheson  ;  mais  comme  les  compositeurs  avaient  essayé 
dans  la  ville  de  Hambourg  de  créer  avant  l'heure  un  opéra  natio- 
nal qui  ne  devait  naître  que  cent  ans  plus  tard,  de  même  leur 
tentative  de  constituer  une  école  nationale  de  chanteurs  resta 
d'abord  stérile.  Les  chanteurs  du  grand  pays  de  la  musique  cho- 
rale et  instru^jentale  n'étaient  au  commencement  du  xvin" 
siècle  que  de  mauvais  imitateurs  des  célèbres  virtuoses  de 
l'Italie  qu'on  admirait  dans  les  cours  princières  de  Dresde,  Mu- 
nich, Vienne,  Stuttgard  et  Berlin.  Mais  en  même  temps  que 
les  maîlres,  dont  l'histoire  va  se  dérouler,  s'étudiaient  à  la  com- 
position, nous  les  voyons  se  préoccuper  de  l'interprétation  toute 
particulière  que  réclament  leurs  oeuvres,  dans  lesquelles  le  carac- 
tère italien  commence  à  céder  visiblement  aux  influences  natio- 
nales. Tous  ces  compositeurs  sont  des  chanteurs  :  ils  composent 
et  ils  chantent  avec  un  esprit  qui  tend  de  plus  en  plus  à  s'im- 
prégner du  coloris  allemand  et  à  se  faire  l'écho  des  inspirations 
du  pays  natal.  Telle  est  la  cause  la  plus  réelle  de  leurs  succès  ; 
c'est  ce  qui  leur  a  procuré  l'avantage  de  survivre  à  tous  les  petits 
compositeurs  qui  pullulaient  dans  les  cours  allemandes  et  qu'il  est 
inutile  d'arracher  à  l'obscurité  où  ils  dorment  à  jamais. 

Le  célèbre  flûtiste  Quantz  se  présente  le  premier  en  date.  Quantz 
ne  fut  pas  seulement  un  instrumentiste  et  un  facteur  d'instruments 
plus  ou  moins  habile  ;  il  fut  l'organisateur  influent  —  et,  il  faut  le 
dire,  le  plus  habile  à  régénéi-er  dans  les  conditions  qui  lui  étaient 
faites  —  de  toute  les  fêtes  musicales  de  la  cour  de  Prusse.  Il  fut,  avec 
Graun,  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus  aidé  à  agrandir  l'art  national, 
et  à  introduire  en  Allemagne  le  drame  lyrique  et,  avec  l'opéra, 
toutes  les  délicatesses  de  l'art  de  chanter.  Dans  celte  cour  de 
Prusse,  tout  a  tourné  autour  de  lui,  et,  par  l'agitation  de  toute  sa 
vie,  qui  a  duré  soixante-seize  ans,  il  a  été  mêlé  à  tout  le  mouve- 
ment musical  du  siècle.  Cet  artiste  célèbre  était  né  à  Oberschaden, 
dans  le  Hanovre,  en  1697.  Devenu  orphelin  dès  la  plus  tendre 
enfance,  il  vécut  chez  un  oncle  qui  lui  enseigna  les  premiers 
éléments  de  la  musique;  il  avait  à  peine  dix  ans  lorsqu'il  perdit  cet 
appui.  L'oncle  était  musicien  de  ville,  sorte  de  place  officielle  assez 
précaire.  Son  successeur  prit  l'enfant  deux  fois  orphelin  sous  sa 
protection,  et,  lui  voyant  des  dispositions  musicales,  mit  tous  ses 
soins  à  les  développer.  Il  le  garda  pendant  huit  ans,  et  lui  apprit 
à  jouer  du  violon,  du  hautbois  et  de  la  trompette,  instrument  qui 
n'offre  plus  aujourd'hui  les  ressources  qu'il  présentait  à  cette 
époque.  11  fut  pour  lui  un  père;  et,  malheureusement,  on  ignore 
le  nom  de  ce  brave  homme.  Kiesewetter,  organiste  de  mérite , 
donna  aussi  des  leçons  de  clavecin  au  jeune  Quantz,  qui  déjà  se 
plaisait,  dans  les  moments  de  solitude ,  à  étudier  les  compositions 
de  Hoffmann,  de  Heinichen  et  de  Télemann.  Quelque  temps  après, 
Quantz  entendit  les  chanteurs  et  les  virtuoses  étrangers  de  la  cha- 
pelle du  duc  de  Mersebourg.  Ces  auditions  perfectionnèrent  son 
goût,  et  lui  inspirèrent  le  désir  de  voyager  pour  augmenter  son 
savoir  et  trouver  à  se  placer  convenablement.  Dresde  l'attira  tout 
d'abord;  il  y  fréquenta  les  virtuoses  célèbres  qui  s'y  trouvaient 
réunis,  mais  il  ne  put  s'y  fixer,  et  se  trouva  très-heureux  d'ac- 
cepter, chez  le  musicien  de  ville  de  Radeberg,  ancien  ami  de  son 
père,  le  vivre  et  le  couvert,  à  condition  de  l'aider  dans  ses  fonc- 
tions modestes  et  peu  lucratives.  Il  vivait  là  pauvre  et  obscur, 
donnant  des  leçons  mal  payées  et  faisant  danser  les  villageois  aux 
joui's  de  fête ,  aux  baptêmes  et  aux  noces  ;  mais  cette  ressource 
même  lui  fut  enlevée  :  l'incendie  détruisit  la  petite  ville.  Il  échappa 
au  désastre,  et  se  réfugia  chez  le  musicien  de  ville  de  Pirna ,  qui 
se  montra  bienveillant  pour  lui.  Là,  Quantz  put  étudier  les  con- 


certos de  Vivaldi,  considérés  alors  comme  les  chefs-d'œuvre  du 
genre,  et  qui  devinrent  les  modèles  des  premiers  essais  du  jeUiie 
musicien.  Dresde  est  voisine  de,  Pirna  ,  Quantz  en  profita  pour 
faire  de  fréquents  voyages  dans  cette  ville,  où  étaient  rassemblés 
en  ce  moment  tant  d'artistes  distingués  :  Pisendel,  Veracini,  He- 
benstreit,  Weis ,  Buffardin,  Richter,  sans  parler  des  virtuoses  de 
théâtre  et  de  tous  les  maîtres  groupés  à  la  chapelle  et  au  théâtre  de 
la  cour.  Quantz  se  mêla  à  tous  ces  hommes  célèbres,  et  Heine,  bon 
musicien  de  ville,  touché  de  son  infortune  et  de  son  courage,  lui 
offrit  l'hospitalité,  avec  le  titre  de  prévôt,  qui  lui  valut  de  maigres 
émoluments  augmentés  de  quelques  rares  gratifications. 

Le  jeune  artiste  étudiait  avec  assiduité  l'exécution  des  virtuoses 
qu'il  fréquentait;  ses  progrès  étaient  sensibles,  et  le  maître  de  cha- 
pelle Schmidt,  après  l'avoir  entendu  jouer  un  solo  de  trompette, 
lui  offrit  de  l'attacher  pour  cet  instrument  à  la  chapelle  électorale; 
mais  déjà  Quantz  s'était  engagé  comme  hautboïste  à  la  chapelle 
royale  de  Varsovie  :  il  se  rendit  dans  cette  ville,  et  c'est  là  que, 
désespérant  de  parvenir  à  l'habileté  qu'il  désirait  acquérir  sur  le 
violon  et  le  hautbois,  il  s'attacha  spécialement  à  la  flûte.  Buffardin 
et  Pisendel  le  dirigèrent  dans  ses  études  nouvelles,  où  il  fit  des 
progrès  très-rapides.  Bientôt,  il  sentit  le  besoin  de  composer  lui- 
même  des  morceaux  appropriés  à  l'instrument  qui  se  révélait  à  lui 
avec  d'autant  plus  d'intérêt  qu'il  y  devenait  plus  habile.  Guidé  par 
l'instinct,  le  goût  de  plus  en  plus  exercé  et  le  sentiment  d'une 
perfection  relative  qu'il  s'efforçait  d'atteindre  par  les  essais  les  plus 
heureux,  il  écrivit  ses  premières  compositions  sans  connaître  les 
règles  de  l'harmonie  ;  mais  il  reçut  bientôt  avec  avidité  les  doctes 
leçons  de  contre-point  que  lui  donna  le  compositeur  bohème  Ze- 
lenka.  La  clôture  de  l'excellent  opéra  de  Dresde  amena  au  service  du 
roi'de  Pologne,  en  1719,  des  chanteurs  incomparables.  En  écoutant 
les  grands  artistes  qui  n'étaient  autres  que  Senesino,  Borselli,  Du- 
rantasti,  la  Tesi,  la  Faustina,  Quantz  comprit  qu'il  devait  appren- 
dre d'eux  l'art  de  chanter  sm-  la  flûte.  Ce  fut  tout  une  rénovation 
dans  son  talent  qui  se  compléta  tout  à  coup,  lorsque,  étant  allé 
à  Prague,  assister  à  la  représentation  de  l'opéra  de  Eux  pour  le 
couronnement  de  Charles  VI,  il  entendit  pour  la  première  fois 
Tartini,  le  célèbre  flûtiste. 

Maurice  CRISTAL. 
(La  suite  prochainement.) 


Nous  avons  fait  connaître  dans  notre  dernier  numéro  le  teite 
du  pi'ojet  de  loi  présenté  en  ce  moment  au  Corps  législatif  sur 
les  instruments  de  musique  mécanique.  Les  éditeurs  de  musique 
de  Paris,  les  membres  de  la  section  musicale  de  l'Institut  et  la 
Société  des  auteurs  et  compositeurs  viennent  d'adresser  au  pré- 
sident et  à  MM.  les  membres  du  Corps  législatif  un  exposé  des 
conséquences  qu'entraînerait  l'adoption  du  projet  de  loi  et  de 
l'atteinte  gra\'e  qu'elle  porterait  à  la  propriété  des  œuvres  artistiques 
et  littéraires.  Nous  reproduisons  la  teneur  de  ce  document. 

A  Monsieur  le  Président  et  à  Messieurs  les  Membres 
du  Corx>s  législatif. 

Messieurs, 
Au  moment  où   \'ous  êtes  appelés  à  discuter   le    projet  de  loi 
élaboré  par  le  conseil  d'Etat   sur  les  instruments  de  musique  mé- 
canique, pei'meltez-nous  de  soumettre  humblement  à  votre  haute 
appréciation  les  observations  que  nous    a  suggérées    l'exposé   des 
motifs  de  cette  loi. 
Ce  projet  ne  renferme  qu'un  article  unique  ainsi  conçu  : 
«  La   fabrication  et   la  vente  des  instruments  servant  à  repro- 
duire mécaniquement  des  airs  de  musique  qui  sont»  du  domaine 
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privé  »  ne  constituent  pas  le  fait  de  contrelaçon  musicale  prévu  et 
puni  par  la  loi  du  19  juillet  1793,  combinée  avec  les  articles  42S 
et  suivants  du  Code  pénal.  » 

Ce  qui  apparaît  tout  d'abord  dans  la  rédaction  de  l'article  uni- 
que du  piojet  de  loi,  c'est  la  constatation  du  droit  de.  propriété  {do- 
maine privé]  existant  auquel  cette  loi  va  porter  atteinte.  Tant  que 
les  fabricants  d'instruments  mécaniques  se  sont  bornés  à  exploiter 
la  musique  du  domaine  public,  leur  industrie  ne  pouvait  être  et 
n'a  point  été  inquiétée;  c'est  seulement  lorsqu'ils  ont  commencé  à 
empiéter  sur  le  domaine  privé  que  les  propriétaires  réels  se  sont 
émus  et  ont  obtenu  devant  les  tribunaux  la  consécration  souve- 
raine de  leur  droit.  Or,  c'est  ce  droit  et  cette  consécration  établis 
par  la  rédaction  même  du  projet  de  loi  qui  sont  mis  en  question, 
et  cela  parce  qu'une  nation  voisine,  dont  la  fabrication  des  boîtes 
et  horloges  à  musique  constitue  une  industrie  importante,  ne 
consent  à  signer  un  traité  de  commerce  avec  la  France  qu'autant 
que  celle-ci  lui  garantira  par  une  loi  le  maintien  et  la  liberté  de 
sa  fabrication. 

L'exposé  des  motifs  a  mis  sous  vos  yeux.  Messieurs,  l'historique 
détaillé  des  instruments  mécaniques  et  des  progrès  successifs  de 
cette  industrie  jusqu'à  l'invention  des  'planchettes,  au  moyen  des- 
quelles l'instrument  mécanique  peut  jouer,  à  volonté,  un  opéra 
tout  entier. 

C'est  sur  ces  planchettes  que  nous  appellerons  votre  attention 
spéciale,  car  c'est  dans  leur  exploitation  que  réside  surtout  l'at- 
teinte portée  à  nos  propriétés;  c'est  leur  apparition  qui  a  motivé 
les  procès  faits  à  l'inventeur  et  jugés  souverainement  en  notre  fa- 
^eur;  c'est  l'appréciation  du  procédé  employé  pour  reproduire  la 
musi([ue  par  ces  planchettes  qui  a  amené  les  transactions  inter- 
venues depuis  cinq  ans  entre  nous  et  les  fabricants,  transactions 
qui  ont  encore  cinq  ans  à  courir  et  qui  deviendront  la  source  de 
procès  sans  lin  si  la  loi  projetée  est  adoptée. 

C'est  qu'en  effet  le  piquage  des  planchettes  constitue,  en  réalité, 
une  composition  typographique,  en  caractères  de  convention,  il  est 
vrai,  mais  qui  une  fois  admise  et  comprise,  l'eproduit  identiquement 
—  à  un  nombre  d'exemplaires  illimité  — le  morceau  qui  se  trouve 
traduit  par  le  mécanisme  de  l'instrument,,  comme  il  serait  traduit 
par  le  virtuose  ou  l'amateur  lisant  de  la  musique  imprimée;  c'est 
en  un  mot  un  véritable  cliché.  Mais  la  similitude  ne  s'arrête  pas 
là.  Chaque  planchette  porte  non-seulement  le  titre  générique  du 
morceau,  mais  encore  les  paroles  indiquant  le  timbre  de  l'air,  tel 
que  l'éditeur  l'a  publié.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  consul- 
ter les  catalogues  répandus  par  les  facteurs  d'instruments  mécani- 
ques, et  qui  ne  diffèrent  en  rien  des  catalogues  de  musique  im- 
primée. L'adoption  du  projet  de  loi  aurait  donc  pour  résultat 
de  mettre  dorénavant  la  législation  actuelle  en  contradiction  avec 
elle-même;  c'est-à-dire  que,  pour  toutes  les  industries,  elle  quali- 
lierait  de  concurrence  déloyale  et  punirait  comme  telle  toute  usur- 
pation d'enseigne,  de  titre  et  d'étiquette  ;  tandis  qu'elle  absoudrait 
les  coupables  de  ce  délit  lorsqu'il  s'agirait  de  propriétés  musica- 
les et  même  littéraires,  puisque  le  facteur  d'instruments  mécani- 
ques aurait  à  la  fois  le  droit  de  s'appropriei',  pour  en  tirer  un 
lucre,  non-seulement  la  musique  d'un  morceau,  mais  aussi  le 
titre  générique  de  l'œuvre  et  une  partie  des  paroles  destinées  à 
faire  connaître  l'esprit  et  la  nature  de  la  musique  que  ces  paroles 
auront  inspirée  au  compositeur.  Autant  dès  lors  proclamer  la  dé- 
chéance de  la  propriété  pour  les  œuvres  musicales  ! 

L'exposé  des  motifs  nous  fournit  du  reste  dans  cet  ordre  d'idées 
un  argument  qui  a  sa  valeur  : 

«  Le  compositeur,  dit  M.  Lestiboudois,  qui  écrit  ses  pensées 
»  musicales,  qui  les  fixe  par  des  signes  conventionnels ,  peut  les 
»  graver ,  les  imprimer,  en  multiplier  les  exemplaires  et  les 
»  vendi'c  comme  bon  lui  semble.   La    loi   lui    assure  le  droit  ex- 


»  clusif  de  publier  son  œuvre,  quel  que  soit  le  procédé  qu'il 
»  emploie  ;  il  peut  faire  des  éditions  diverses,  adopter  le  mode  de 
»  publication  et  de  vente  qui  lui  convient.  Nous  admettons  vo- 
t  lontiers  que  son  droit  n'est  pas  renfermé  dans  des  procédés 
»  nommément  indiqués  par  la  loi.  Que  les  œuvres  musicales 
»  soient  rendues  par  la  typographie  ou  la  gravure  ;  qu'elles  soient 
»  produites  par  la  gravure  en  relief  ou  en  creux,  qu'elles  soient 
»  dessinées  sur  la  pierre  ou  sur  tout  autre  corps  qui  la  trans- 
»  portera,  qu'elles  soient  même  photographiées,  qu'importe  !  C'est 
»  toujoui's  l'idée  écrite  qui  se  révèle  à  l'esprit  par  des  signes  que 
»  le  législateur  a  entendu  assurer  à  l'auteur  et  qu'il  peut  exclusi- 
»  vement  publier  et  vendre.  » 

Mais  si  la  loi  a  laissé  au  compositeur  cette  grande  latitude  de 
reproduire  sa  pensée,  pourquoi  lui  enlever  par  avance  le  bénéfice 
des  moyens  que  des  découvertes  ou  des  inventions  nouvelles  peu- 
vent lui  fournir?  Admettons  un  instant  que  le  projet  de  loi  qui 
nous  occupe  eût  été  adopté  avant  l'invention  du  daguerréotype,  et 
que  plus  tard  un  fabricant  quelconque,  ou  l'inventeur  même  de  la 
photographie,  eût  voulu  profiter  de  ce  procédé  pour  reproduire  des 
œuvres  musicales,  le  compositeur  eût  donc  été  spolié  de  sa  pro- 
priété parce  que  ce  moyen  ne  serait  pas  entré  dans  les  prévisions 
du  législateur?  Eh  bien ,  aujourd'hui  ce  n'est  pas  la  photographie, 
c'est  le  piquage,  ce  sont  des  signes  de  convention  au  moyen  des- 
quels on  veut  le  spolier;  et  s'il  lui  plaisait  pourtant  de  révéler 
lui-même  son  idée  écrite  par  des  signes  analogues  à  ceux  adop- 
tés pour  les  planchettes  ou  par  d'autres  qu'il  inventerait  lui- 
même  ou  qu'il  achèterait  d'un  inventeur  le  droit  d'employer, 
vous  lui  aurez  enlevé,  sans  raison  aucune,  une  partie  des  avan- 
tages qu'il  tient  de  la  loi  de  1793  !...  Mais  poursuivons  : 

«  Celui  qui  achète  les  feuilles  muettes  qui  retracent  la  pensée 
»  musicale  peut  les  lire,  les  apprendre  par  cœur,  les  copier, 
.)  les  donner  en  location  (1),  enseigner  à  les  déchiffrer  par  une 
»  méthode  scientifique,  par  des  procédés  routiniers.  Il  peut  sur- 
»  tout,  et  c'est  principalement  dans  ce  but  qu'il  a  acheté  la  com- 
»  position  de  l'auteur,  il  peut  traduire  en  sons  l'idée  abstraite 
»  d'un  chant,  lui  donner  un  corps,  si  l'on  pent  ainsi  dire,  la  ma- 
»  niféster  par  des  phénomènes  physiques  perceptibles  agissant  sur 
»  notre  sensibilité.  La  reproduction  sonore  appartient  à  tous  ceux 
»  qui  ont  acheté  un  air,  à  tous  ceux  môme  qui  l'ont  entendu. 
»  Chacun  peut  le  répéter,  apprendre  aux  autres  à  le  répéter  avec 
»  ou  sans  musique,  méthodiquement  ou  par  une  pratique  machi- 
»  nale.  » 

Oui,  sans  doute,  et  nous  sommes  en  cela  parfaitement  d'accord 
avec  le  rapporteur;  mais  celui  qui  a  acheté  le  morceau  de  musique 
pour  le  faire  entendre  à  son  gré  a  donné  à  l'éditeur,  par  le  fait 
de  son  acquisition  même,  le  bénéfice  qui  lui  est  légitimement  dû; 
tandis  que  le  fabricant  de  pianos  mécaniques  fera,  sous  l'empire  de 
la  loi  nouvelle,  entendre  par  la  traduction  de  ces  planchettes  le 
même  morceau  sans  aucune  rétribution  envers  l'éditeur  ou  le 
compositeur  qui  en  est  propriétaire.  Il  y  a  deux  éléments  dans  la 
construction  de  l'instrument  mécanique,  l'instrument  lui-même  et 
la  planchette,  qui  en  est  l'accessoire  séparé.  Eh  bien  !  la  plan- 
chette est  à  l'instrument  ce  que  la  feuille  de  musique  est  au  vir- 
tuose ;  c'est  l'élément  consommé,  et  cet  élément  appartient  à  ce- 
lui qui  en  a  acquis  la  propriété. 

C'est  ce  principe  d'équité  qui  a  dicté  les  décisions  souveraines 
des  tribunaux,  et  qui  a  été  reconnu  définitivement  par  les  fabri- 
cants eux-mêmes.  L'article  4:27  du  Code  ne  pouvait  d'ailleurs  lais- 
ser subsister  aucun  doute  dans   l'esprit    des  juges,  lorsqu'il    pro- 


(1)  Il  lui  est  interdit  de  vendre  ou  de  louer  la  copie  qu'il  en  aurait  faite,  s'il 
n'est  pas  marcliand  de  musique,  et  encore,  d.ins  ce  dernier  cas,  la  location  ou  la 
vente  de  l.i  feuille  copiée  ne  lui  est  pas  permise. 
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nonçait  la  contiscation  de  l'édiliou  contrefaite  et  des  planches, 
moules  ou  matrices  des  objets  contrefaits. 

En  présence  d'expressions  si  claires,  malgré  des  précédents  si 
rationnels,  vous  ne  voudi-ez  pas,  Messieurs,  anéantir  la  propriété 
artistique  dans  l'une  de  ses  applications  les  plus  réitérées,  et  nous 
spolier,  au  profit  d'une  nation  étrangère,  pour  protéger  son  indus- 
trie au  préjudice  de  la  nôtre  (1). 

C'est  en  vain  qu'on  fera  valoir  l'importance  générale  du  traité 
de  commerce  avec  la  Suisse  et  son  utilité  pour  d'autres  industriels 
de  notre  pays;  vous  ne  trouverez  pas  sans  doute  équitable  que 
les  uns  paient  ainsi  pour  les  autres,  et  que  nous  devions  sacrifier 
seuls,  sans  y  être  forcés  par  aucune  circonstance  exceptionnelle , 
nos  intérêts  particuliers  à  l'intérêt  général. 

Que  si  l'on  met  en  avant  le  mot  d'utilité  pvblique,  sans  vouloir 
discuter  le  plus  ou  moins  d'opportunité  de  son  application,  il  faut 
en  même  temps  prononcer  celui  de  dédommagement,  qui  en  est  la 
conséquence  logique  et  immédiate.  Or,  l'adoption  du  projet  de 
loi  proposé  ne  serait  autre  chose  que  l'expropriation  des  auteurs, 
éditeurs  et  facteurs  de  musique  français  pour  cause  d'utilité  hel- 
vétique. 

Mais  dans  ce  cas  encore  une  expertise  sérieuse  n'est- elle  pas 
nécessaire,  puisqu'il  y  a  préjudice?  Or  nous  croyons  l'avoir  suffi- 
samment démontré,  l'exposé  des  motifs  ne  paraît  pas  avoir  bien 
compris  la  nature  et  l'étendue  de  ce  préjudice.  En  résolvant 
par  une  fin  de  non -recevoir  pour  les  intéressés  la  comparaison 
qu'il  fait  des  procédés  de  reproduction  par  la  gravure  et  le  pi- 
quage, en  regardant  comme  avéré  que  les  mécanismes  musicaux 
ne  comportent  rien  d'analogue  à  un  écrit,  à  une  impression, 
M.  le  rapporteur  émet  une  assertion  fort  discutable,  car  si  les 
moyens  sont  différents,  les  résultats  sont  les  mêmes,  et  si,  d'un 
côté,  l'émission  sonore  est  obtenue  par  la  mémoire  et  l'imitation, 
tandis  que,  de  l'autre,  elle  est  obtenue  par  la  mécanique,  il  n'en 
est  pas  moins  certain  qu'elle  est  obtenue  de  part  et  d'autre  égale- 
ment, ce  qui  nous  conduit  derechef  à  dire  que  les  auteurs  ou  les 
cessionnaires  des  airs  reproduits  sont,  dans  l'un  et  l'autre  cas, 
lésés  dans  leur  propriété. 

Nous  disons  et  nous  soulignons  exprès  ce  mot  dans  leur  pro- 
priété..., parce  qu'il  ne  faut  pas  subtiliser,  il  faut  être  logique.  Les 
facteurs  d'instruments  reproduisant  mécaniquement  les  airs  de 
musique,  sans  l'autorisation  des  auteurs  de  ces  airs,  sont  évidem- 
ment des  contrefacteurs ,  et,  Suisses  ou  Français,  ils  doivent  être 
poursuivis,  jugés  et  condamnés  à  payer  l'amende. 

Ces  facteurs,  en  effet,  font  un  profit  avec  une  œuvre  qui  ne  leur 
appartient  pas,  c'est  assez  :  nous  n'examinerons  donc  pas  même 
comment  ils  arrivent  à  en  profiter  ;  nous  estimerons,  en  tout  cas, 
qu'ils  bénéficient  d'autrui,  et  que,  par  conséquent,  ils  doivent  à 
autrui  une  compensation  équivalente.  S'ils  ne  lui  en  tiennent  pas 
compte ,  ils  commettent  un  vol,  et  la  loi  a  recours  contre  eux 
pour  sauvegarder  les  propriétaires.  Hors  de  ce  raisonnement  sim- 
ple mais  concluant,  nous  n'admettons  pas  qu'une  opinion  juste 
puisse  être  produite. 

Le  rapporteur  de  l'exposé  des  motifs  prétend  que  les  conclusions 
de  son  rapport  n'enlèvent  rien  aux  auteurs,  qu'elles  ne  leur  ôtent 
pas  un  revenu  dont  ils  ont  joui,  un  produit  longtemps  perçu, 
qu'elles  les  laissent  dans  la  situation  qu'ils  ont  acceptée  près  des 
trois  quarts  d'un  siècle,  sans  réclamation  aucune,  La  réponse  à 
cette  affirmation  est  facile.  Un  propriétaire  n'a-t-il  pas  toujours  le 
droit  d'interdire  tout  passage  sur  sa  propriété,  lors  même  que  de 
toute  antiquité  il  n'aurait  jamais  recouru  à  cette  défense?  à  plus 
forte  raison,  un  auteur  n'a-t-il  pas  toujours  le  droit  d'interdire 
toute  reproduction  de  ses  œuvres,  lors  môme  que  précédemment 

(1)  Les  paragraphes  qui  suivent  sont  empruntés  i  l'excellent  article  publié  par 
M.  Eromier  dans  la  France  musicale. 


il  n'a  pas  poursuivi  les  reproducteurs,  et  surtout  lorsque  ces  repro- 
j  ducteurs  lui  font  un  tort  matériel,  comme  dans  la  circonstance 
actuelle.  Et  puis,  qu'est-il  donc  besoin,  d'ailleurs,  de  cette  ar- 
gumentation pour  renverser  ces  subterfuges?  Il  n'est  jamais  trop 
tard  pour  exiger  l'observation  d'un  droit,  le  respect  d'une  pro- 
priété dont  l'existence  a  été  légalement  affirmée  par  des  arrêts 
souverains  et  indiscutables. 

La  tradition  doit  être  lettre  morte  quand  il  s'agit  d'empêcher  la 
prolongation  du  mal. 

C'est  avec  pleine  confiance,  Messieurs,  que  nous  venons  de 
mettre  à  notre  tour  sous  vos  yeux  les  motifs  qui  nous  semblent 
condamner  le  projet  de  loi  qui  vous  est  présenté.  Nous  sommes 
convaincus  que,  si  des  raisons  politiques  vous  déterminent  à  passer 
outre,  ce  ne  sera  pas  du  moins  sans  y  avoir  apporté  des  modifi- 
cations de  nature  à  prévenir  les  perturbations  qui  seraient  la  con- 
séquence de  son  adoption. 

Nous  comprendrions  à  la  rigueur  et  en  désespoir  de  cause,  que 
la  loi  projetée  maintînt  à  la  Suisse  le  droit  de  fabriquer  ses  boîtes 
à  musique  et  ses  cartels,  mais  nous  ne  comprendrions  pas  que, 
sous  un  gouvernement  qui  a  tant  fait  pour  obtenir  le  respect  mu- 
tuel de  la  propriété  littéraire  et  artistique,  les  législateurs,  se  dé- 
jugeant eux-mêmes  ,  vinssent  porter  atteinte  à  notre  droit  de 
propriété  en  France;  en  assimilant  aux  produits  suisses  des  instru- 
ments d'une  toute  autre  importance  et  en  les  affranchissant  d'une 
redevance  qu'ils  nous  paient  de  par  l'équité  et  de  par  la  loi. 

Nous  avons  l'honneur  d'être,  avec  un  profond  respect,  Monsieur 
le  président  et  Messieurs,  vos  très-humbles  et  très-obéissants  ser- 
viteurs. 

(Suivent  les  signatures.) 


NOUVELLES. 

«"^  Le  théâtre  impérial  de  l'Opéra  a  joué  cette  semaine  trois  fois  l'Afri- 
caine, et  chaque  fois  avec  la  salle  comble. 

**^  Mardi  dernier,  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  a  repris  un  des  meil- 
leurs ouvrages  de  son  riche  répertoire,  les  Mousquetaires  de  la  Reine, 
dont  le  succès  mémorable  a  toujours  eu  des  regains  fructueux.  C'est  que 
là,  comme  dans  le  Pré  aux  Clercs,  l'auteur  et  le  musicien  étaient  en  par- 
faite intelligence,  et  apportaient  leur  part  de  talent.  Le  drame  des  Mous- 
quetaires est  un  des  plus  intéressants  qu'on  ait  mis  à  la  scène,  et  l'auteur 
de  la  Juive  n'a  jamais  réussi  à  mieux  prendre  le  ton  que  demande 
l'opéra-comique.  Indépendamment  de  l'ouverture,  de  l'introduction  et  de 
plusieurs  morceaux  charmants,  il  y  a  dans  sa  partition  un  air  :  Bocage 
épais,  et  un  quatuor  qui  ne  craignent  aucune  comparaison  et  révèlent 
au  plus  haut  point  la  main  du  maître. — Sans  être  la  meilleure  que  nous 
ayons  vue,  la  nouvelle  distribution  permet  d'apprécier  tout,  paroles  et 
musique.  Léon  Achard  se  distingue  dans  le  rôle  d'Olivier,  qui  lui  con- 
vient à  merveille.  Mlle  Baretti,  un  peu  inégale  dans  celui  d'Athénaîs,  a 
racheté  vers  la  lin  ce  qu'elle  avait  laissé  perdre  au  début.  Mlle  Bélia, 
Poncliard  et  Battaille  représentent  fort  bien  Blanche  de  Simiane,  Hector 
de  Biron  et  le  capitaine  Roland,  dont  ce  pauvre  Hermann-Léon  avait  si 
franchement  établi  le  type.  —  La  deuxième  représentation  des  Mous- 
quetaires de  la  Reine  a  eu  encore  plus  de  succès  que  la  première;  la  salle 
était  remplie  et  l'on  a  applaudi  ce  charmant  opéra  d'Halévy  comme  à 
son  origine. 

^*.j,  Montaubry  a  joué  le  Postillon  de  Lonjumeau  jeudi,  pour  sa  dernière 
représentation,  après  quoi  il  est  parti  pour  Cabourg-Dives,  oîi  il  compte 
se  reposer.  11  reparaîtra,  à  l'expiration  de  son  congé,  dans  le  rôle  d'Antoine 
des  Porchcrons  ;  Mme  Galli-Marié  y  remplira  le  rôle  do  Mme  de  Simiane, 
créé  à  l'origine  par  Mlle  Darcier.  —  Mme  Vandenheuvel  Duprez  étudie 
à  Londres  son  rôle  de  Fior  d'Aliza,  dont  les  répétitions  se  suivent  en  son 
absence.  —  Le  retour  de  Mme  Cabel  sera  en  outre  le  signal  de  la  reprise 
de  l'Etoile  du  Nord  et  du  Pardon  de  Plocrmel.  —  La  repi-ise  de  Marie 
aura  lieu  le  \"  juillet. 

j,"^  La  direction  vient  d'engager  une  cantatrice,  Mlle  Marie  Dupuy, 
qui,  au  sortir  du  Conservatoire,  fut  déjà  la  pensionnaire  de  ce  théâtre. 
Elle  l'avait  quitté  pour  la  province,  et  elle  cliantait  en  dernier  lieu  à 
Strasbourg,  où  elle  a  obtenu  de  grands  succès.  —  L'engagement  de 
Mlle  Baretti  n'a  pas  été  renouvelé.  —  Une  maladie  qui  s'est  aggravée 
tient  toujours  Gourdin  éloigné  du  théâtre. 
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,*j,  Le  ténor  Blum  a  remplacé  Puget,  indisposé,  dans  les  dernières 
représentations  du  Boi  Candaule,  qui  ont  mieux  fait  apprécier  encore  le 
mérite  du  coup  d'essai  de  M.  Diaz.  M.  Blum  a  su  se  faire  légitimement 
applaudir  dans  les  principaux  morceaux,  et  M.  Carvalho  a  fait  une 
bonne  acquisition  en  s'attachant  ce  jeune  artiste. 

**,  Le  Grand  Théâtre  Parisien  ne  sera  pas  consacré  seulement  au  mé- 
lodrame. Voilà  que  les  frères  Schlosser,  deux  artistes  de  talent,  essayent 
d'y  organiser  des  concerts  populaires.  Le  premier  a  eu  lieu  dimanche 
dernier,  et  le  succès  qu'il  a  rencontré  près  du  nombreux  public  qui 
remplissait  la  salle  est  d'un  bon  augure  pour  l'entreprise.  On  y  a  en- 
tendu avec  grand  plaisir  Mlle  Castellan,  violoniste,  premier  prix  du 
Conservatoire;  Mlle  Muret-Mezerai,  chanteuse  du  théâtre  de  Bruxelles; 
M.  Hiestand,  ténor;  MM.  Ferraris,  Duprat,  Raimbaut,  et  MM.  Schlosser 
frères  eux-mêmes.  Ce  personnel  sera  encore  renforcé  pour  les  prochains 
concerts. 

»*»  Les  recettes  brutes  faites  pendant  le  moi  de  mai  dernier  par  les 
théâtres  impériaux  subventionnés,  les  théâtres  secondaires,  concerts,  etc., 
se  sont  élevées  à  1,63-1,144  fr.  06  c.  —  Les  recettes  du  mois  de  mars, 
dont  nous  avons  omis  de  donner  le  chiffre,  s'étaient  élevées  à  1,911,857  f. 
02  c. 

«**  V Africaine  sera  représentée  sur  le  théâtre  de  Stockholm,  M.  Wal- 
niack,  en  ce  moment  à,  Paris,  s'occupe  de  traduire  le  poëme  en  Suédois . 

**»  Mardi,  aura  lieu,  à  Lille,  un  grand  festival  musical,  pour  lequel 
sont  engagi's  Yillaret  et  Mme  Charton-Demeur.  Le  ténor  de  l'Opéra 
chantera  l'air  du  quatrième  acte  de  l'Africaine  :  0  paradis  sorti  de  l'onde  ! 
et  Mme  Charton  l'air  du  Sommeil  du  deuxième  acte. 

*■**  Mlle  Fioretti,  qui  obtient  toujours  de  grands  succès  à  Londres, 
vient  d'être  engagée  au  théâtre  de  la  Scala,  à  Milan,  pour  la  grande 
saison  du  carnaval  et  du  carême. 

***  La  partition  pour  piano  et  chant  du  Mariage  de  Don  Lope,  l'opéra- 
comique  de  M.  Ed.  de  Hartog,  représenté  dernièrement  avec  succès  au 
théâtre  Lyrique,  vient  de  paraître  chez  les  éditeurs  Gambogi  frères. 
Ils  annoncent,  en  outre,  les  airs  détachés  pour  le  chant  de  cet  opéra, 
des  morceaux  de  Cramer,  de  Mey,  etc. 

^**  Au  concours  régional  et  annuel  de  Seine-et-Oise,  concours  qui  a 
eu  lieu  pour  la  treizième  fois  à  Rueil  le  21  mai  dernier ,  on  a  beaucoup 
applaudi  le  Credo  des  orphéonistes,  choeur  à  quatre  et  à  huit  voix  d'hom- 
mes, composé  expressément  pour  cette  solennité  par  M.  Georges  Kastner, 
membre  de  l'Institut,  et  imposé  par  la  commission  d'organisation  à  la 
première  division  du  concours.  M.  de  Lyden,  le  poète  au  vers  facile  et 
élégant,  a  donné,  par  la  coupe  heureuse  de  ce  Credo  orphéonique,  l'oc- 
casion à  son  fécond  collaborateur  G.  Kastner,  d'ajouter  une  excellente 
page  à  ses  nombreuses  productions  de  ce  genre  populaire,  dont  le  point 
brillant  de  départ  a  été  la  publication  des  Chants  de  la  vie,  cycle  choral 
qui,  depuis  son  apparition,  fait  partie  de  la  bibliothèque  des  sociétés 
orphéoniques  les  plus  estimées  de  la  France  et  de  la  Belgique . 

^*»  L'excellent  compositeur  et  professeur  d'orgue  au  Conservatoire, 
M.  F.  Benoist,  vient  de  publier  une  élégante  et  mélodieuse  romance 
sans  paroles,  intitulée  le  Soir,  que  les  amateurs  accueilleront  avec  le 
même  plaisir  à  toutes  les  heures  du  jour. 

**»  Le  violoniste  Becker  obtient  en  Italie  les  succès  les  plus  flatteurs. 
11  a  joué  récennnent  à  la  Pergola,  et  il  a  été  nommé  membre  hono- 
raire de  l'Institut  musical  et  membre  protecteur  honoraire  de  la  Société 
du  quatuor  de  Florence. 

^*,  La  musique  militaire  enrichit  son  répertoire  de  morceaux  emprun- 
tés ;i  l'Africaine.  Déjà  M.  Renaud,  chef  d'orchestre  de  l'artillerie  à  cheval 
de  la  garde,  a  fait  applaudir  à  Versailles  et  à  Saint-Cloud  une  excellente 
fantaisie  sur  les  principaux  motifs  de  l'opéra  du  maître,  et,  de  son  côté,  le 
chef  de  la  musique  du  1'=' voltigeurs  a  composé  une  mosaïque  très-réussie 
qui  attire  chaque  jour  une  grande  foule  dans  le  jardin  des  Tuileries,  oii 
elle  est  fort  bien  exécutée.  Enfin,  M.  Klosé,  chef  de  la  musique  de  l'ar- 
tillerie montée  de  la  garde,  à  Versailles,  dont  le  talent  comme  musicien 
et  compositeur  sort  de  ligne,  vient  de  terminer  un  très-remarquable 
quadrille  et  une  très-belle  valse  qu'il  fera  jouer  cette  semaine,  et  il  pré- 
parc trois  grandes  fantaisies  sur  le  même  ouvrage. 

i**  La  deuxième  édition  de  la  partition  de  l'Africaine  pour  piano  et  chant, 
telle  qu'elle  est  représentée  au  théâtre  de  l'Opéra,  a  paru  vendredi  chez 
les  éditeurs  Brandus  et  Dufour.  —  La  partition  pour  piano  solo,  conforme 
à  la  partition  originale  de  l'illustre  auteur,  paraîtra  mercredi  en  deux 
éditions,  l'une  de  luxe  et  l'autre  ordinaire. 

t*j  L'inauguration  de  la  statue  de  Jeûner,  l'inventeur  de  la  vaccine, 
aura  lieu  à  la  fin  de  juillet  prochain  à  Boulogne-sur-Mer.  Le  comité  ajchargé 
M.  A.  Ehvart  de  composer  la  cantate  qui  sera  exécutée  par  les  orphéo- 
nistes de  la  ville  et  la  musique  municipale.  M.  A.  Elwart  a  écrit  un 
Hymne  à  la  beauté,  poëme  et  musique,  dont  chaque  stroplie,  chantée 
tour  il  tour  par  les  enfants,  les  jeunes  hommes,    les   mères  et  les   vieil- 


lards, célèbrent  la  providentielle  découverte  du  grand  médecin  anglais. 
La  statue,  de  M.  Eugène  Paul,  a  été  fondue  par  M.  Brochon,  et  on  en 
vante  la  parfaite  ressemblance  ainsi  que  la  bonne  exécution. 

»**  Nous  recevons  d'Italie  des  nouvelles  intéressantes  d'un  violoniste 
qui  a  obtenu  de  grands  succès  à  Paris,  Bazzini.  Cet  artiste  ne  se  fait 
pas  moins  remarquer  dans  sa  patrie  qu'en  France  comme  virtuose  et 
comme  compositeur.  C'est  à  la  musique  sérieuse  qu'il  s'est  principalement 
voué,  et  ses  nouvelles  compositions  sont  fort  appréciées  au  Conservatoire 
de  Milan .  A  la  Société  des  quatuors  de  Florence,  comme  dans  toutes  les 
réunions  musicales,  elles  ont  produit  le  plus  grand  effet,  et  son  quatuor, 
merveilleusement  exécuté  par  le  violon  de  Sivori,  a  obtenu,  au  concours 
de  1864,  le  premier  prix  à  l'unanimité.  —  Ce  même  quatuor  a  été  joué 
chez  la  princesse  Corsini,  à  Florence,  devant  la  plus  brillante  assemblée. 
En  outre,  Bazzini  a  dû  céder  aux  instances  du  duc  de  San-Clemente  en 
se  chargeant  de  mettre  en  musique  le  Sl°  psaume  de  David,  paraphrasé 
en  vers  italiens  par  le  professeur  Meini  pour  ténor  et  basse,  chœur  à  trois 
voix  et  quatuor,  dans  la  forme  et  le  style  de  Marcello.  Il  a  également 
terminé  un  0  Salutaris  qui  doit  être  étendu  le  10  août  à  l'église  Saint- 
Laurent  et  que  l'on  dit  très-remarquable.  Enfin  le  duc  de  San-Clemente 
doit  faire  exécuter  aussi  le  Pater  noster  du  Dante  mis  en  musique  par 
Bazzini  pour  voix  de  soprano  avec  accompagnement  de  six  ou  huit 
instruments  seulement.  La  presse  italienne  s'est  beaucoup  occupée  des 
travaux  de  Bazzini,  qui  est  en  voie  d'obtenir  une  belle  réputation. 

^*^  Sous  ce  titre  :  Ecole  classique  d'accompagnement  d'après  les  grands 
maîtres,  MM.  Charles  Poisot  et  Richard  Hammer  ont  entrepris  une  pu- 
blication, tout  d'abord  approuvée  par  les  meilleurs  juges.  La  première 
série,  exclusivement  tirée  des  quatuors  d'Haydn,  contient  cinq  numéros, 
dont  chacun  se  compose  d'un  adagio  et  menuet,  transcrits  pour  piano  et 
violon;  ensuite  viendront  les  sonates  de  Mozart  et  de  Beethoven,  trans- 
crites pour  les  mêmes  instruments,  afin  que  les  élèves,  chez  lesquels  le 
sentiment  du  rhythme  se  sera  formé ,  s'attachent  à  la  perfection  du 
style.  L'Ecole  classique  d'accompagnement  sera  pour  eux  un  utile  et  sûr 
auxiliaire. 

a,**  M.  de  Cuvillon  continue,  pendant  la  saison  d'été,  ses  cours  de 
leçons  d'accompagnement  dans  son  nouveau  domicile,  rue  de  la  ViUe- 
l'Evêque,  39. 

^*»  Nous  lisons  dans  ['Été,  journal  d'Ems,  que  jamais  l'affluence  des 
baigneurs  n'y  a  été  si  grande. — La  troupe  parisienne  est  arrivée;  elle  pré- 
cède Offenbacli  de  quelques  jours  seulement. — Aussitôt  après  les  répétitions 
du  ioisarone,  commenceront  celles  de  Valse  et  j)/en  «ci,  opéra  de  Delîès. — 
Il  est  question  aussi  d'une  opérette  inédite  du  marquis  d'.^oust.— La  série 
des  concerts  a  commencé.  On  a  entendu  MM.  Ernest  Weigand,  pianiste, 
Wilhelmy,  violoniste,  et  Rehfeld.— Parmi  les  artistes  qui  se  feront  enten- 
dre cette  saison  au  Kursaal,  nous  pouvons  d'ores  et  déjà  citer  :  MM.  Wie- 
niawsky,  Alard,  Piatti,  Ch.  de  Bériot,  Ch.  Carré,  Wilhelmy,  Arban, 
A.  Jaëll,  Ganz,  etc.  Mmes  Lemmens  Seringhton,  Cabel,  Lesert,  Carré, 
Ch.  Dreyfus,  etc.  M.  Levassor  et  Mlle  Tesseyre.  MM.  Lionnet  frères  et 
Mme  Frezzolini. 

»**  La  troupe  des  Bouffes-Parisiens  dont  nous  avons  annoncé  l'arrivée 
à  Bordeaux,  vient  d'y  jouer  avec  un  très-grand  succès  les  Bavards,  d'Of- 
fenbach.  C'est  Mlle  Irma  Marié  qui  a  chanté  le  rôle  créé  par  Mme  Ugalde, 
et  elle  a  fort  bien  réussi. 

,*»  L'éminent  pianiste  compositeur  Léopold  de  Meyer  vient  de  quitter 
Paris  pour  les  villes  d'eaux  des  bords  du  RLin. 

**,s  On  annonce  l'arrivée  prochaine  à  Paris  de  la  musique  militaire 
du  troisième  corps  de  l'armée  prussienne,  sous  la  direction  de  son  habile 
chef,  M.  Piefke.  Elle  se  ferait  entendre  dans  un  de  nos  principaux 
concerts  avec  l'administration  duquel  elle  aurait  traité. 

^**  M.  Maretzeck,  imprésario  du  théâtre  de  New -York,  est  en  ce 
moment  à  Paris.  Son  voyage  a  pour  but  principal  de  prendre  toutes  les 
dispositions  nécessaires  pour  monter,  la  saison  prochaine,  en  Amérique, 
le  dernier  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer. 

,*,  Nous  rappelons  aux.  compositeurs  qui  voudront  y  prendre  part  que 
l'admission  au  concours  Basevi  sera  close  à  la  fin  d'août,  et  que  le  pro- 
gramme est  déposé  au  secrétariat  de  l'Institut  musical  de  Florence  et 
dans  les  bureaux  du  journal  le  Boccherini.  L'objet  du  concours  est  un 
quatuor  pour  piano,  violon  alto  et  violoncelle. 

,,*^  Le  théâtre  Robin,  un  des  plus  frais  de  la  capitale,  est  envahi 
tous  les  soirs  par  un  public  nombreux  attiré  par  les  nouvelles  expérien- 
ces scientifiques  de  M.  Robin,  la  Chambre  mystérieuse  et  les  tableaux  de 
la  Hier.  Comme  les  étés  précédents,  ce  théâtre  est  le  seul  de  ce  genre 
qui  reste  ouvert  par  les  grandes  chaleui-s. 

,'',  Aujourd'hui  dimanche,  il  sera  donné  au  Pré-Catelan,  bois  de 
Boulogne,  une  fête  unique.  Pour  la  première  fois  la  musique  des  Tur- 
cos  exécutera  sur  ses  instruments  arabes  les  airs  originaux  du  désert. 
Grande  fantasia  musicale  avec  retraite  arabe  par  les  corps  de  musique 
des  1"  chasseurs  et  6"  hussards,   montés  sur  des  chevaux  arabes,  pré- 


DE  PARIS. 


211 


cédés  des  trompettes  et  escortés  par  le  bataillon  algérien.  Cette  grande 
fête  que  tout  Paris  voudra  voir,  est  donnée,  sous  la  haute  direction  de 
M.  le  baron  Taylor,  au  bénéfice  de  l'Association  des  artistes  musiciens. 
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t*^  Poitiers,  13,  14  et  15  juin.  —  C'est  en  cette  ville  que  la  grande 
association  musicale  de  l'Ouest,  fondée  il  y  a  plus  de  trente  ans  par 
M.  Beaulieu,  a  tenu  ses  assises,  et  la  première  partie  de  l'immense  so- 
lennité avait  pour  théâtre  l'église  de  Monticrneuf,  où  la  messe  en  ut  de 
Beethoven  a  été  exécutée  de  la  manière  la  plus  brillante,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Chaîne,  dont  le  talent  n'a  pas  trompé  l'attente  de  ses  compa- 
triotes. Le  concert  vocal  et  instrumental  qui  avait  lieu  le  lendemain 
dans  la  salle  du  théâtre,  commençait  par  une  symphonie  en  fa,  com- 
posée par  le  même  artiste  et  déjà  couronnée  dans  un  concours  à 
Amsterdam.  La  symphonie  de  M.  Chaine  se  distingue  par  une  facture 
habile  et  par  une  entente  parfaite  de  l'orchestration.  Dans  l'introduction, 
tout  le  monde  a  remarqué  le  charmant  motif  si  bien  dit  par  les  violons, 
pour  lesquels  l'auteur  a  une  prédilection  toute  naturelle ,  et  si 
bien  ramené  dans  le  cours  de  l'allégro.  Quant  à  l'intermezzo- 
scherzo ,  il  a  charmé  tout  l'auditoire  par  sa  distinction  et  son 
originalité  de  bon  aloi.  L'adagio  est  largement  conçu.  Le  motif 
principal ,  grave  et  mélodieux  ,  en  a  paru  brodé  d'une  manière 
fine  et  gracieuse.  Somme  toute,  l'oeuvre  de  M.  Chaine,  admirable- 
ment rendue  par  un  magnifique  orchestre,  a  été  écoutée  avec  une  atten- 
tion soutenue  malgré  son  étendue  considérable,  et  de  chaleureux  applau- 
dissements ont  prouvé  à  l'auteur  que  le  public  d'élite  qui  l'entourait 
continuait  à  apprécier  ses  belles  et  savantes  compositions.  Parmi  les 
morceaux  les  plus  applaudis,  dont  se  composait  le  programme  du  con- 
cert, il  faut  citer  l'air  d'OEdipe  à  Colonc,  chanté  par  M.  Coulon;  le  frag- 
ment du  quintette  de  Reicha,  dit  par  MM.  Dorus,  Triébert,  Leroy, 
Baneux  et  Jancourt;  le  concerto  de  Mendelsshon ,  exécuté  par  M.  E. 
Levesque  ;  le  duo  du  Prophète,  chanté  par  M.  Jourdan  et  une  cantatrice 
trop  modeste  pour  vouloir  être  nommée;  des  fragments  de  Preciom; 
l'ouverture  du  Songe  cTurte  nuit  d'été,  de  Mendelssohn;  une  fantaisie  de 
Beethoven,  pour  piano,  orchestre  et  chœur,  dans  laquelle  Mlle  Juliette 
Dorus  tenait  le  piano  ;  la  scène  et  air  de  Beethoven,  chantés  par 
Mme  Lanari;  enfin  l'air  de  Stratonice,  chanté  par  M.  Jourdan,  et  les 
fragments  de  Fernand  Cortes,  dont  les  mêmes  artistes,  M.  Coulon  et 
Mme  Lanari  disaient  les  parties  principales.  Comme  toujours,  la 
troisième  journée  de  ce  congrès  était  consacrée  à  un  bal ,  dont  les 
splendeurs  échappent  à  notre  spécialité. 


CHRONIQUE   ÉTRANGÈRE. 


»**  Londres.  —  Depuis  trente  ans  le  concert  ou  plutôt  le  festival  an- 
nuel de  M.  Benedict  occupe  la  première  place  parmi  les  solennités  mu- 
sicales de  la  saison,  et  celui  de  cette  année,  qui  a  eu  lieu  hier,  mercredi 
dans  la  grande  salle  Saint-James,  ne  l'a  cédé  en  rien  à  ses  aînés. 
Le  programme  se  composait  de  quarante-cinq  morceaux,  et  tout  ce  que 
Londres,  tout  ce  que  le  monde  compte  de  grands  artistes  paraissait  s'y 
être  donné  rendez-vous.  Citons  au  hasard  :  Mlle  Carlotta  Patti  exécu- 
tant l'air  de  l'Ombre  de  la  Dinorah,  de  Meyerbeer,  et  le  Carnaval  de  Ve- 
nise, de  Benedict,  arrangé  pour  la  voix;  Mlle  Lucca,  un  air  de  Donizetti- 
Mme  Vandenheuvel-Duprez,  le  grand  air  de  Guillaume  Tell;  Mlle  Tiet- 
jens,  l'air  d'Oberon;  Mlle  de  Murska,  Mme  Trebelli,  Mlle  Fioretti 
Mme  Sainton-Dolby  ;  MM.  Delle-Sedie,  Bettini,  Gardoni,  Santley,  Bri- 
gnoli,  Scalese,  Marchesi;  parmi  les  instrumentistes  :  Joachim,  Piatti 
Engel  (dans  une  fantaisie  pour  harmonium  sur  l'Africaine),  et  la  reine 
des  pianistes,  Mme  Arabella  Goddard.  Le  bâton  du  chef  d'orchestre  a 
passé  successivement  des  mains  de  M.  Benedict  à  celles  de  MM.  Balfe, 
Mellon  et  Arditi.  Ce  concert  monstre  s'est  terminé  par  une  composition 
pour  quatre  pianos  sur  des  motifs  des  Soirées  de  Rossini  par  M.  Sloper, 
exécutée  par  MM.  Benedict ,  Osborne  ,  Sloper  et  Mme  Goddard .  — 
Si  malgré  cet  immense  programme  nous  devons  exprimer  un  regret, 
c'est  que  M.  Benedict  se  soitfait  à  lui-même  la  part  trop  petite;  l'éminent 
compositeur  n'a  fait  entendre  à  son  concert  que  deux  de  ses  composi- 
tions nouvelles  :  le  fragment  d'un  concerto  (adagio  et  rondo)  pour  piano 
et  orchestre,  exécuté  par  le  compositeur  lui-même;  et  un  duo  anglais 
chanté  par  miss  Pyne  et  M.  Cummings;  la  première  pleine  de  grandeur 
et  de  savoir,  la  seconde  pleine  de  charme  et  de  brio.  L'auditoire  était 
dans  les  mêmes  proportions  que  les  exécutants,  c'est-à-dire  innombrable 
et  de  la  plus  grande  distinction.  Tout  le  monde  s'est  donné  rendez-vous 
au  concert  de  l'année  prochaine.  Peu  de  musiciens  étrangers  sont  parvenus 
à  Londres  à  une  position  aussi  érainente  que  M.  Benedict,  mais  peu  aussi, 
il  faut  le  dire,  ont  su  se  concilier  ce  respect  et  cotte  sympathie  dont 
M.  Benedict  est  entouré,  et  qu'il  doit  au  talent  le  plus  vrai  et  au  carac- 
tère le  plus  respectable.  —  Il  n'est  bruit  à  présent  que  du  grand  con- 
cert  do  jour  qui  doit  être  donné,  le  5  juillet,  par   Adclina  Patti   dans 


la  vaste  salle  de  Saint-James's  Hall,  à  une  guinée  le  billet.  C'est  le  pre- 
mier concert  qu'elle  y  ait  donné,  et  elle  s'est  entourée  de  toutes  les  cé- 
lébrités chantantes  présentes  à  Londres  en  ce  moment  :  Mmes  Lucca, 
Fioretti,  Fricci,  Galetti  ;  MM.  Wachtel,  Mario,  Brignoli,  Mario,  Graziani, 
Tasca,  Ronconi,  Neri  Beraldi,  etc.,  etc.;  c'est  Benedict  qui  conduira 
l'orchestre.  —  Rien  de  nouveau  dans  les  théâtres,  sinon  l'heureux 
début,  à  Covent-Garden ,  de  Mme  Galetti  dans  A'ormo,  et  du  ténor 
Tasca;  nous  en  reparlerons.  —  Mlle  Madeline  Schiller,  qui  a  conquis  sa 
réputation  en  Angleterre,  vient  de  donner  son  concert  ;  il  a  été  un  des 
plus  brillants  de  la  saison. 

»*i  Dublin.  —  L'exposition  internationale  de  Dublin  est  la  première 
qui  ait  été  pourvue  d'une  salle  de  concerts.  M.  George  Pfeiffer  a  obtenu 
un  grand  succès  dans  un  des  premiers  concerts  organisés  par  les  com- 
missaires. 

**^  Turin.  —  Le  théâtre  Alfieri  ouvrira  par  Maria,  la  Cenerentota  et 
Anna  Bolena.  Les  artistes  engagés  sont  :  Mmes  de  Roissi,  Zacconi,  Cor- 
bari,  Crosio,  Penna;  MM.  Minetti,  ténor  (en  attendant  un  autre'),  Mo- 
ragas;  Rodolfi,  barytons;  Borella,  basse  comique.  —  Au  théâtre  Albert 
la  troupe  se  composera  de  Mmes  de  Baylou,  Corte-Libera,  Testi;  MM.  Lui'^'i' 
ténor;  Marcolini,  baryton;  Migliara  et  Tiraboschi,  basses  comiques; 
Trivero,  basse.  —  Les  premiers  opéras  représentés  seront  Chi  dura 
vince,  Pipelet,  Chiara  di  Rosemberg. 

***  Gênes.  —  Le  théâtre  Carlo-Felice  a  clos  sa  saison  le  13.  Le  direc- 
teur ayant  vu  la  salle  vide  à  la  quatrième  représentation  d'Amleto 
(Hamlet),  ne  l'a  plus  donné.  Une  fois  les  applaudisseurs  de  Milan  re- 
partis, la  partition  est  apparue  dans  toute  sa  nudité ,  et  sa  sentence  a 
été  prononcée.  La  Tiberini  n'en  a  pas  voulu  pour  son  bénéfice,  et  lui  a 
préféré  Matilda  di  Sabran,  malgré  sa  date.  Elle  a  du  reste  bien  fait, 
car  jamais  pareil  triomphe  ne  l'avait  accueillie.  C'était  une  pluie  de 
bouquets  de  toutes  les  formes  et  le  plus  galamment  ornés. 

^*^Florence.—\]n  fiasco  bien  conditionné  a  signalé  le  soi-disant  opéra  de 
Th.  Ritter,  la  Dea  risorta.  C'est  une  plate  allégorie  de  la  régénération  de 
l'Italie  qui  ne  supporte  pas  même  l'examen.  —  Un  nouvel  opéra,  la  Ga- 
briella  di  Falesia,  du  maestro  Oreste  Carlini,  vient  d'être  donné  à  la  Per- 
gola, avec  les  sœurs  Marchisio,  MM.  Zennari  et  Cottone.  La  musique  de 
cet  opéra,  quoique  composée  avec  facilité,  a  le  tort  de  n'être  qu'un  pas- 
tiche exagéré  de  la  musique  de  Donizetti,  de  Verdi  et  de  Rossini.  L'exé- 
cution en  a  d'ailleurs  été  médiocre.  Les  professeurs  du  bxée  musical  de 
Florence  avaient  pourtant  proclamé  cet  ouvrage  comme  le  meilleur 
présenté  au  concours  de  1864. 


le  Directeur  :  S.  DUFOUR. 


LA  MUSIQUE  EN  MINIATURE 

CARTES-PORTRAITS,  AVEC  MUSIQUE,  PHOTOGRAPHIÉES 

1.  Meyerbeer.  Marche  du  Sacre  du  Prophète. 

2.  —      Couplets  de  Robert  le  Diable. 

3.  —      Ballade  de  l'Africaine. 

4.  —      Romance  du  Pardon  de  Ploërmel. 

5.  Ailani.  Ronde  du  Postillon  de  Long  jumeau. 

6.  Schubert.  Ave  Maria,  paroles  françaises. 

7.  —      Adieu,  paroles  françaises. 

8.  MemlelssoIoM .  La  Pileuse,  romance  sans  paroles. 

9.  Patti  (Adelina).  Le  Bal,  musique  de  Strakosch. 

10.  —      Di  Gioja  insolita,  musique  de  Strakoscli. 

11.  ]»Inie  Saxe.  Air  du  Mancenillier  de  l'Africaine. 

12.  M.  IVaudln.  Air  :  O paradis!  de  l'Africaine. 

13.  M.  Faiire.  Ballade:  Adamastor,  àe  l'Africaine. 

Chaque  numéro,  de  deux  pages  de  musique  :  1  fr.  SO  cent. 
Celle  de  l' Africaine  :  2  francs. 

Cette  nouvelle  collection  se  recommande  parliciUièrement  par  ses  por- 
traits tout  artistiques  et  d'une  grande  ressemblance;  par  la  perfection  de 
la  musique  photographiée,  dont  les  caractères  quoiqu'aussi  réduits  que 
possible,  sont  cependant  très-lisibles;  enfin  par  un  format  exceptionnel 
dans  les  éditions  de  nuisique,  qui  la  rend  vraiment  portative.  Rien  de 
plus  commode,  en  effet,  que  de  pouvoir  placer  dans  sa  poche  un  étui 
renfermant  vingt  à  trente  cartes-musique;  rien  de  plus  gracieux  à  offrir 
comme  cadeau. 

N.  B.  —  La  collection  s'augmentera  successivement  et  de  façon  à  offrir 
le  choix  le  plus  varié. 
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CHEZ  G.  BRANDUS  ET  S.  DUFOUR,  ÉDITEURS,  103,  RUE  RICHELIEU,  AU  \". 

Pour  paraître  cette  semaine: 


OPÉRA 
EN  CINQ  ACTES 


I.'AFEIGMli 

JUusigue  de 

G.    MEYERBEER 


PAROLES  DE 
SCRIBE 


N"  1.  ÉDITION  rORKAT  IN-8°  ordinaire,  net  :  12  fr,  Deux  ëditions.  N"  2.  ÉDITION  DE  IDXE,  grand  in-8°.  net  :  20  fr. 

L'édition  de  luxe  sur  papier  vélin  avec  'portrait  nouveav,  titre  et  couverture  illustrés,  fac-similé   de  musique  et  d'écriture. 


EN    VENTE 


LA     DEUXlEmi:     EDITIOIV     DE 


EN    VENTE 


La  Partition  pour  Chant  et  Piano 


Format  ln-S°. 


Entièrement  conforme  à  la  représentation  du  théâtre  impérial  de  l'Opéra. 
Kdttlon  populaire. 


Prix  net  :  «O  fr. 


-<^l©=;^i)gs=- 


LA  PARTITION  PO€K  CHAÎVT  ET  PIAI^O 


l"  En  grand  format  in-4°,  avec  un  Portrait  nouveau, 
fac-similé  de  musique  (1)  et  fac-similé  d'écriture  (2) 
de  MEYEnuEER Net.  40  fr. 

Il]  Un  fragment  du  finale  du  1"  acte  de  la  grande  partition  de  l'Africaine. 
(2)  Une  lettre   fort  étendue,  adressée,  le  29  décembre  1862,  à  M.  E.  Perrin,  au 
sujet  de  l'Africaine. 


2°  Format  grand  in-S°,  EDITIOIV  DE  ItVXE,  sur 
papier  vélin,  Titre  et  Couverture  illustrés,  ornée  d'un 
Portrait  nouveau  et  de  fac-similé  de  musique  (1)  et 
fac-similé  d'écriture   (2)  de  Meyerbeer Net.  30  fr. 


l^em    Airm    détacliési   de   Citant 

LES    AIRS    DE    CHANT    TRANSCRITS    POUR    PIANO    SEUL 


Chaque  morceau  détaché .   i  fr.  50  ou  6  fr. 


Par  A.  CROISEZ. 


Recueil  des  23  morceaux  i-éunis,  net  :  23  fr. 


ARRANGEMENTS,     FANTAISIES    ET    TRANSCRIPTIONS  : 


Piano. 

CRAMER.  Rouquut  de  mélodies,  mosaïque 

CROISEZ.  Duo  élégant  à  quatre  mains  (sous  presse) 

DUVERNOY  (J.-B.).  Fantaisie  élégante 

GODEFROID  (F.).  Morceau  de  salon  sur  Y  air  du,  Sommeil , . 

lŒTTERER  (E.).  Fantaisie  de  salon 

RRUGER  (W.).  Fantaisie  brillante  sur  l'air  du  Mancenillier 

et  le  duo  du  4=  acte 

JAELL  (A.).  Trois  paraphrases  brillantes: 

1.  Romance  d'Inès.  3.  Grand  air  de  Nélusko. 

2.  Chœur  des  Évoques  et  entrée  des  Prêtresses,  chaque. 

LECAUPENTIER.  Deux  bagatelles,  chaque 

NEUSTEDT  (Cn.).  Fantaisie-transcription 

Paul  BERNARD.  Beautés  de  V Africaine,  à  quatre  mains,  en 

quatre  suites  (sous  presse),  chaque 

ROSELLFN  (H.).  Fantaisie  brillante 

VALIQLIET  (A.).  Petite  mosaïque  très-facile 

VINCENT  (A.).  Fantaisie-transcription 

WOLFF  (E.).  Duo  brillant  à  quatre  mains  (sous  presse) 

DanscN. 

STI'.ArsS.  Ouiiili'ille,  piano  et  à  quatre  mains,  chaque 

MAI'.X    lii'iixièinc  (juadrille  pour  piano 

LECAIU'KNTIEU.  Quadrille   très-facile,  piano  et   à   quatre 

mains,  chaque 

STRAUSS.  Grande  valse,  piano  et  ù  quatre  mams,  rhaque. 

MEY.  Polka  brillante  pour  le  piano 

STUTZ.  Polka-niazurka  pour  le  piano 

Les  mêmes,  en  parties  d'orchestre. 
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L'OUVERTURE  arrangée  pour  le  piano,  et  à  4  mains  . .  5  et  9     >; 

GRANDE  MARCHE  INDIENNE,  édition  originale,  pour  piano.  9    » 

La  même,  siràplitiée  poiu-  le  piano 7  50 

La  même,  arrangée  à  quatre  mains,  par  Ed.  Woltf 12    » 

MARCHE  RELIGIEUSE,  arrangée  pour  piano,  par  Vauthrot.  5    « 

La  même  édition  simpliliée ?    » 

La  même,  arrangée  à  quatie  mains,  par  Ed.  WolfT 7  50 

LA  FLEUR  DE  LOTUS,  air  de  ballet,  arrangé  pour  le  piano.  5    » 

Le  môme,  arrangé  à  quatre  mains 7  50 

PAS  DES  JONGLEURS,  air  de  ballet  final,  pour  le  piano  ...  5    » 

Le  même,  arrangé  à  quatre  mains,  par  Ed.  'Wolff 7  50 

DERNIÈRE  PENSEE  musicale  de  Meyerbeer  (prélude  du  5"  acte). 

1.  Pour  piano,  avec  ace.  de  violon  ou  violoncelle,  adlibit.  3    » 

2.  Pour  piano,  à  quatre  mains 4     » 

3.  Pour  orgue-harmonium 2  50 

4.  Poui-  orgue-harmonium  et  piano 4     » 

5.  En  trio  "pour  piano,  violon  ou  violoncelle  et  orgue...  (5    » 

Pour  violon,  violoncelle,  fliïle  et  iiarnionium. 

HERMAN  (A.).  Fantaisie  gracieuse  pour  violon  et  piano 9    » 

SELIGMANN.  Réminiscences,  morceau  pour  violoncelle  avec 

accomp.  de  piano 9     )> 

CONINX.  Fantaisie  pour  ilùle  avec  accomp.  de  piano 7  50 

LEBEAU.  Souvenir,  morceau  pour  orgue-harmonium 7  50 


pAnis. — iiirniîiEniE  crSTn^iLC  i 


EOK  CUAIX  ET  C^,  RIE  ] 


BUREAUX   A  PARIS  :  BOULEVARD   DES  ITALIENS,  1. 


32'  Année. 


N»  27. 


2  Juillet  mt 


ON  S'ABONNE: 

Dans  les  Déportpments  et  a  l'Élranjer, 

ehfsz  tous  les  Marcliands  de  Musique,  1  s  Libraires, 

et  au  Buriaux  des  llL'SSust;ries  et  des  Postes. 


REVUE 


PRIX    DE    L'ABONNEMENT: 

fou» !*  r-iioriii 

toéportements,  Jelffiquc  et  Suisse —    3(*  >       id. 

fitnmser U  .      id. 

Le  Joutoal  parait  le  Dimanche. 


AZETT 


DE     PARIS 


SOMMAIRE.  —  Études  sur  Chsrles-Marie  de  Weber  (»"  article),  par  Paul 
Smith.  —  De  la  néccisiié  de  substituer  les  nouveaux  instruments  d'Adolphs 
Sax  aux  anciens,  dans  les  orchestres,  par  F6tl8  pÈre.  —  Les  origines  de  l'o- 
péra allemand,  de  1S30  à  1700  [10°  article),  par  Uanrlce  CrUta.1.  — 
Nouvelles  et  annonces. 


ÉTUDES  SUR  CHâBLES-I.\RIE  DE  WEBER, 

D'aprè»    la   biographie    écrite    par   soa   fils. 

I. 

L'Âllema^e  nous  a  donné  l'an  dernier  un  livre  de  l'intérêt  le 
plus  vif  et  de  l'espèce  la  plus  rare,  la  biographie  d'un  grand  ar- 
tiste écrite  par  son  propre  fils!  Malgré  un  mérite  éminent,  mais 
renfermé  dans  de  certaines  limites,  M.  le  baron  Max-Marie  de 
Weber  pouvait  dire  comme  l'héritier  de  liotre  Racine  : 

Et  moi,  fils  inconnu  d'un  si  glorieux  père  ! 

Il  ne  s'en  est  pas  tenu  là  et  il  a  voulu  suivre  de  plus  près  l'exem- 
ple de  Louis  Racine,  à  qui  nous  devons  des  Mémoires  sur  l'il- 
lustre auteur  à'Andromague,  de  Phèdre  et  A' Alhaiie.  On  a  dit  de 
cet  ouvrage  que  c'est  un  monument  de  piété  filiale  et  un  mor- 
ceau biographique  très-précieux,  quoiqu'il  manque  d'exactitude. 
On  ne  fera  pas  ce  reproche,  nous  le  croyons,  au  livre  de  M.  le 
baron  de  Weber,  qui  a  longtemps  pesé  les  difficultés  de  sa  tâche 
et  ne  s''est  décidé  à  l'entreprendre,  pour  répondre  aux  vœux  pres- 
sants de  sa  mère,  qu'après  s'être  assuré  qu'il  pouvait  l'accomplir 
dignement,  avec  pleine  conscience  et  pleine  liberté.  Dans  sa  pré- 
face, l'écrivain  touche  du  doigt  ces  difficultés  qui  résuliaient  prin- 
cipalement de  sa  qualité  de  fils  et  de  celle  de  fonctionnaire  at- 
taché au  gouvernement  d'un  pays  dans  lequel  son  père  avait 
mené  une  existence  si  brillante,  mais  si  agitée. 

Ce  qui  lui  inspirait  encore  un  scrupule,  c'est  qu'il  n'était  pas 
musicien,  mais  il  se  rassura  en  songeant  que  Mfndelssohn  avait 
dit  dans  une  de  ses  lettres  :  «  Si  l'on  pouvait  représenter  la  mu- 
sique avec  des  paroles,  je  n'écrirais  plus  une  seule  nota,  »  Weber 
aussi  disait  à  son  ami  Lichtenstein  :  «  Je  ne  vous  écris  rien  de 
mes  ouvrages,  entendez -les  ;  »  et  ailleurs  :  «  Vous  me  retrouverez 


dans  ma  musique.  »  L'écrivain  tire  de  là  une  excellente  règle 
pour  la  biographie  d'un  artiste,  dont  le  devoir  est  de  vous  faire 
connaître  comme  homme  celui  que  déjà,  comme  artiste,  vous  aimez 
et  admirez  dans  ses  œuvres.  Voyez-vous  d'ici  l'immense  économie 
de  lieux  communs  et  de  considérations  à  perte  de  vue  que  le 
nouveau  biographe  s'est  assurée,  économie  précieuse  surtout  au- 
jourd'hui qu'avec  la  prétention  d'analyse  à  outrance  et  de  péné- 
tration indéfinie,  on  ne  laisse  plus  un  musicien  tranquille  si  l'on 
n'9  '."Vouvert  au  fond  de  ses  rondes,  de  ses  blanches,  de  ses 
noires  et  de  ses  croches,  les  aspirations  aux  plus  hautes  philoso- 
phies,  les  symboles  des  plus  obscures  religions!  Rien  n'eût  été 
plus  facile  au  biographe  de  Weber  que  de  barioler  ses  pages  de 
phrases  musicales,  de  lambeaux  arrachés  çà  et  là  de  ses  partitions: 
mais  quel  profit  y  auraient  trouvé  ceux  à  qui  ces  partitions  sont 
étrangères?  Et  pour  ceux  qui  les  connaissent,  ne  suffit-il  pas  d'une 
simple  citation  pour  eu  réveiller  le  souvenir? 

M.  le  baron  Max-Marie  de  Weber  avait  sous  la  main  une  masse 
énorme  de  documents,  dont  il  s'est  bien  gardé  de  surcharger  son 
livre,  mais  il  a  souvent  transcrit  des  lettres  charmantes  empruntées 
à  une  volumineuse  correspondance,  adressées  à  Weber  et  à  sa  fa- 
mille ou  écrites  par  lui.  Le  journal,  tenu  sans  interruption  depuis 
le  26  février  1810  et  s'arrêtant  trois  jours  seulement  avant  la  mort 
du  compositeur,  était  encore  un  trésor  de  renseignements  les  plus 
intimes,  un  répertoire  inépuisable  de  faits,  de  pensées  et  de  sen- 
timents. 

C'est  donc  l'homme  surtout  que  le  biographe  s'est  attaché  à 
peindre  :  il  ne  parle  des  créations  de  son  génie  que  comme  d'évé- 
nements qui  ont  influé  sur  sa  destinée,  mais  en  peignant  l'homme 
il  peint  aussi  le  pays,  le  temps,  les  mœurs,  les  caractères,  en  telle 
sorte  que  l'Allemagne  se  reflète  dans  son  livre  comme  en  un  pa- 
norama des  plus  curieux.  Déjà  l'Angleterre  s'est  approprié  l'ouvrage 
en  le  traduisant  dans  son  idiome,  et  en  le  diminuant  quelque  peu. 
Nous  avons  là  les  deux  volumes  allemands  et  les  deux  volumes 
anglais  qui  se  contrôlent  les  uns  les  autres.  Il  n'y  a  que  le  second 
titre  adopté  par  l'écrivain  allemand  :  Ein  LcbensbiU  (une  image, 
un  portrait  de  la  vie),  qui  ne  pouvait  passer  d'une  langue  dans 
l'autre,  et  que  l'on  n'a  pas  reproduit,  malgi'é  sa  justesse. 

La  généalogie  de  la  famille  Weber  remonte  jusqu'à  un  certain 
Jean-Baptiste  Weber,  né  en  1S30 ,  docteur    m  utroque  jure ,  bis- 
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torien  spécial  de  la  haute  Autriche,  et  que  les  empereurs  récom- 
pensèrent de  services  rendus  à  la  cause  catholique  pendant  la 
guerre  de  Trente  ans  par  une  notable  augmentation  de  ses  pro- 
priétés et  des  lettres  de  noblesse.  Le  docteur  lïit  nommé  baron, 
Freiherr.  Ce  titre,  et  la  majeure  partie  de  ses  biens,  passèrent  à 
son  frère  Joseph-François,  qui,  dès  cette  époque  reculée,  montrait, 
suivant  la  tradition,  un  goût  prononcé  pour  les  représentations 
théâtrales,  ainsi  que  pour  la  musique,et  avait  fait  construire  chez  lui 
un  petit  tliéâtre  avec  salle  de  concert.  Tel  est  le  premier  symptôme 
de  la  vocation  et  du  génie  qui  plus  tard  devaient  arriver  à  leur 
éclosion  complète.  Dans  la  confusion  qui  suivit  la  guerre  de  Trente 
ans,  dans  le  chaos  des  autres  guerres  pour  les  successions  d'Es- 
pagne et  d'Autriche,  la  famille  Weber  disparaît,  et  il  n'est  que  trop 
certain  qu'elle  perdit  sa  fortune.  Vers  l'année  1740,  on  retrouve 
qualqucs-uns  de  ses  membres  attachés  au  service  de  ces  petits 
princes,  qui  fourmillaient  alors  en  Allemagne.  Un  Fridolin  de  Weber 
se  rcncoLtre  alors,  en  qualité  d'intendant,  très-habile  et  très-dis- 
tingué, consullissimus  ac  strenuus,  dans  la  noble  maison  de  Scho- 
nau  et  "Wiesenthal.  Ce  Fridolin,  qui  de  plus  était  un  musicien  excel- 
lent, jouait  du  violon,  chantait  et  touchait  l'orgue,  laissa  deux  fils, 
dont  l'aîné  fut  !e  père  de  Constance  Weber,  qui  devint  la  femme 
do  Mozart ,  et  de  trois  autres  filles ,  toutes  plus  ou  moins  remar- 
quables comme  cantatrices.  Le  second  fils,  François-Antoine,  devait 
être  le  père  do  Charles-Marie  de  Weber.  11  existait  donc  uu  lien  de 
parenté  entre  les  deux  illustres  compositeurs,  qui  se  trouvaient 
cousins  par  alliance. 

Mais  qu'est-ce  qu'un  tel  rapport  à  côté  de  la  dilférence  qu'éta- 
blissait entre  eux  le  caractère  si  profondément  tranché  des  deux 
pères  ?  Quel  homme  en  ce  monde  ressemblait  moins  que  Fran- 
çois-Antoine Weber  à  Léopold  Mozart,  la  raison,  la  modération, 
la  prévoyance  en  personne  ?  Qui  ne  se  rappelle  ces  lettres  pleines 
de  tendresse  et  de  bon  sens  que  Léopold  écrivait  à  son  fils,  le 
fougueux  et  impatient  Amédée  Woltîgang,  pour  lo  calmer,  l,i  di- 
riger, lui  prêcher  l'ordre  et  les  convenances?  Rien  de  pareil  n'au- 
rait pu  venir  de  François-Antoine  Weber,  qui  ne  se  souciait,  ne 
s'inquiétait  que  de  devenir  père  d'un  grand  homme!  Ah!  pour 
lui  quelle  ambition  que  celle  d'engendrer  une  créature  qui  sortît  du 
commun  des  martyrs  et  l'emportât  sur  toute  son  espèce!  avec  quelle 
curiosité, quelle  attention  ne  devait-il  pas  se  plonger  dans  l'étude 
de  ces  traités  de  megalanlhropogénésie,  qui  enseignent  à  produire 
des  hommes  éminents,  extravagante  et  ridicule  manie  qui  n'est 
pas  morte  avec  lui,  et  dont  on  rencontre  souvent  de  curieux  échan- 
tillons! Du  reste,  ce  qu'il  y  eut  encore  de  plus  curieux  et  de  plus 
étrange,  c'est  que  sa  folle  prétention  finit  par  réussir  et  que  la 
nature  lui  donna  un  jour  ce  qu'il  lui  demandait  depuis  des  années 
avec  tant  d'énergiques  et  inutiles  instances  !  C'était  gagner  bien 
autre  chose  qu'un  gros  lot  !  Mais  que  l'orgueil  des  pères  trop  pré- 
somptueux ne  se  laisse  pas  aveugler  par  cette  chance  inouïe,  in- 
croyable ! 

Comme  son  frère  aîné,  François-Antoine  était  passionné  pour 
la  musique.  Le  bruit  de  leurs  rares  talents  d'instrumentistes  et  de 
chanteurs  vint  aux  oreilles  de  l'électeur  palatin  Charles-Théo- 
dore, et  ce  prince  appela  les  deux  frères  à  Manheim,  où  il  formait 
une  troupe  d'opéra  et  un  orchestre  de  qualité  supérieure  à  tout 
ce  qui  existait  alors.  L'aîué  semble  avoir  de  bonne  heure  quitté 
la  carrière  pour  prendre  le  titre  de  conseiller  privé  et  de  juge  de 
district  dans  l'élcctorat.  Cependant  il  n'en  conserva  pas  moins  le 
goût  des  arts  et  du  théâtre,  qu'il  transmit  à  ses  enfants,  comme 
le  prouve  la  situation  de  ses  filles  mariées  à  des  artistes. 

La  destinée  de  François-Antoine  fut  bien  autrement  accidentée. 
Très  beau  de  sa  personne,  de  caractère  insouciant,  d'humeur  jo- 
viale, il  voulut  embrasser  l'état  militaire,  et  obtint  le  grade  d'en- 
seigne dans  la  garde  de  l'électeur,  sous  la  condition   assez  bizarre 


de  ne  pas  abandonner  ses  fonctions  au  théâtre  de  Manheim.  Mais 
bientôt,  entraîné  par  son  ardeur,  il  planta  là  son  instrument,  sa 
musique,  et  suivit  le  général  baron  de  Weichs,  son  nouveau  pro- 
tecteur, à  l'armée  impériale,  où  il  se  signala  par  sa  valeur,  en  se 
faisant  adorer  par  l'intarissable  gaieté  de  son  esprit.  Blessé  à  la 
bataille  de  Rosbach,  il  se  dégoûta  du  service  militaire,  et,  à  la  re- 
commandation de  son  patron,  qui  lui  avait  voué  une  affection  pa- 
ternelle, il  entra  dans  le  service  civil  de  l'électeur  de  Cologne, 
évêque  d'Hildesheira.  Ce  changement  de  condition  amena  l'un  des 
événements  les  plus  importants  de  sa  vie.  Le  conseiller  Fumetti, 
chef  de  son  département,  avait  une  fille  d'une  beauté  remarqua- 
ble, dont  le  cœur  s'embrasa  pour  le  jeune  et  beau  lieutenant.  Mais 
le  vieux  conseiller  ne  consentit  pas  à  leur  union,  et  ce  ne  fut 
qu'après  sa  mort  que  le  couple  amoureux  put  se  marier.  En  épou- 
sant celle  qu'il  aimait,  François-Antoine  était  devenu  riche  ;  l'hé- 
ritage que  sa  femme  avait  recueilli  le  mettait  à  l'aise.  Mais  la 
monotonie  d'un  travail  routinier  ne  convenait  guère  à  son  tempé- 
rament ;  sa  passion  pour  la  musique  le  reprit  tout  à  coup,  et  il 
s'y  livra  sans  ménagement,  sans  frein,  au  point  d'exciter  autour 
de  lui  la  surprise,  pnrfois  même  le  scandale,  et  de  laisser  les  af- 
faires en  plein  désarroi.  L'électeur  de  Cologne,  Clément-Auguste, 
étant  venu  à  mourir,  et  son  successeur  se  montrant  moins  facile, 
François-Antoine  fut  obligé  de  se  retirer  avec  une  pension.  Jus- 
qu'en 1773,  il  continua  d'habiter  Hildesheim,  uniquement  occupé 
de  son  art  et  de  l'éducation  de  sa  nombreuse  progéniture,  parmi 
laquelle  il  se  flattait  toujours  de  compter  un  prodige.  De  1760  à 
1772,  il  n'avait  pas  eu  moins  de  huit  enfants;  mais,  loin  de  s'en 
affliger,  il  s'en  réjouissait,  chaque  naissance  lui  apportant  une  esr 
pérance  de  plus  pour  l'accomplissement  du  miracle. 

L'ambition,  l'activité  de  François-Antoine,  le  sentiment  même 
de  sa  valeur  d'artiste,  ne  lui  permettaient  pas  de  languir  éternel- 
lement dans  une  pelite  ville.  Le  moment  vint  où  il  lui  fut  impos- 
.  sible  de  résister  au  démon  tentateur  :  des  huit  enfants  qu'il  avait 
eus,  il  lui  en  restait  cinq,  et  ilrésolut  de  se  lancer  avec  eux  dans 
la  vie  et  les  aventures  du  théâtre. 

Pendant  plusieurs  années  la  famille  se  perd  dans  l'om- 
bre; rien  n'apparaît  de  cette  troupe  de  comédiens,  de  chanteurs, 
d'instrumentistes.  Peut-être  la  mère,  qui  avait  lutté  de  toutes  ses 
forces  contre  les  idées  de  son  mari,  avait-elle  demandé  que  du 
moins  il  cachât  son  nom.  Cette  pauvre  femme,  usée,  épuisée  par 
une  existence  qu'elle  regardait  comme  un  déshonneur,  succomba 
en  1783  à  ses  longues  souffrances.  Dans  la  même  année,  le 
nom  de  François-Antoine  revient  au  jour  :  on  le  voit  figurer 
comme  directeur  de  musique  au  théâtre  de  Lubeck.  Alors  il 
avait  dissipé  tout  le  bien  qu'il  tenait  de  sa  femme  et  vivait  mé- 
diocrement, mais  il  n'avait  rien  perdu  de  son  activité,  de  sa 
confiance.  Tantôt  on  l'aperçoit  chef  d'orchestre  du  prince-évêque 
d'Eutin;  tantôt,  mécontent  de  sa  position,  il  se  décide  à  remonter 
sur  la  scène. 

Plus  que  jamais  tourmenté  du  désir  de  faire  éclore  un  génie 
musical  chez  l'un  de  ses  enfants  ,  il  se  rendit  à  Vienne  en  1784 
pour  y  placer  ses  deux  aînés,  en  sorte  qu'ils  pussent  devenir  élèves 
du  célèbre  compositeur,  Joseph  Kaydn.  Une  famille  du  nom  do 
Brenner  les  reçut  comme  pensionnaires,  et  tout  à  coup  l'infiam- 
mablo  François-Antoine ,  malgré  ses  cinquante  ans,  s'éprit  vio- 
lemment de  Geneviève,  la  fille  de  la  maison,  douce  et  jolie  petite 
personne  de  seize  ans.  Par  quelle  magie  un  amoureux  si  peu 
jeune  et  si  peu  riche  parvint-il  à  se  faire  agréer  de  la  fille  et  du 
père'?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  mariage  eut  lieu  le  20 
août  17SS,  et  que  peu  de  temps  après  François-Antoine  reprit  avec 
sa  jeune  et  jolie  femme  la  route  d'Eutin,  où  toutes  ses  ressources 
consistaient  dans  la  charge  de  musicien  de  ville ,  directeur  privi- 
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.  légié  et  salarié  de  toutes  les  fêtes  musicales  qui  se  célébraient  en 
diverses  circonstances. 

De  tous  les  soucis  qui  ne  pouvaient  manquer  au  nouveau  marié, 
ce'.ui  qui  l'airecta  le  plus  douloureusement,  ce  fut  l'état  de  mélan- 
colie profonde  dans  lequel  tomba  sa  jeune  femme.  Le  jnal  du 
pays  s'empara  d'elle,  ou  du  moins  on  ne  trouva  pas  de  meilleure 
explication  à  la  tristesse  qui  l'accablait,  mais  qui  pourtant  n'em- 
pêcha pas  que,  par  une  froide  nuit  d'hiver  de  1786,  elle  ne  mît  au 
monde  un  fils  qui,  sur  les  fonts  baptismaux,  reçut  les  noms  de 
Charles-Marie-Frédéric-Ernest. 

Cet  enfant,  c'était  un  Messie,  mais  comment  le  savoir?  Le  père 
n'avait-il  pas  eu  la  môme  foi  en  tous  ceux  qui  l'avaient  précédé.' 

Paul  SMITH. 
[La  suite  prochainement .) 


DE  LA  NÉCESSITÉ  DE  SOBSTITOER 

LES  NOUVEAUX  INSTRUMENTS  D'ADOLPHE  CAX   AUX  ANCIENS, 
DANS    LES   ORCHESTRES. 

La  découverte  de  l'effet  des  pistons  sur  les  instruments  de 
cuivre  a  été,  sans  aucun  doute,  la  plus  considérable  amélioration 
offerte  aux  compositeurs,  puisqu'au  lieu  d'instruments  bornés  à 
un  petit  nombre  de  sons  naturels,  elle  leur  en  fournissait  du  même 
genre,  lesquels  sont  pourvus  d'une  échelle  chromatique  complète 
de  plusieurs  octaves.  Avant  cette  précieuse  découverte,  on  avait 
essayé  d'arriver  au  même  résultat  par  des  trous  et  des  clefs  appli- 
qués aux  mêmes  instruments  :  tels  étaients  les  cornets  soprano, 
alto,  ténor  et  basse  du  xvi"'  siècle,  le  serpent,  et  plus  tard  les 
grossiers  bugles  de  l'Angleterre  et  les  opliicléides,  appelés  plai- 
samment par  BerLoz  de  jeunes  veaux.  Cette  invention  était  bar- 
bare, parce  que  les  grands  trous  de  ces  instruments,  presque 
toujours  mal  bouchés  par  les  clefs,  faisaient  entendre,  à  leur  ou- 
verture, de  longs  bâillements  d'un  effet  affreux  dans  la  musique. 

La  découverte  de  l'effet  des  pistons  fut  accueillie  avec  enthou- 
siasme en  Allemagne  et  en  Belgique  ;  mais  la  France,  presque 
toujours  en  retard  pour  l'adoption  des  choses  nouvelles,  se  mon- 
tra peu  favorable  à  celle-ci,  et,  de  tous  les  instruments  à  pistons, 
n'adopta  d'abord  que  le  cornet  qui,  tombé  bientôt  à  la  dégrada- 
tion la  plus  ignoble  dans  les  guinguettes,  n'a  pu  être  réhabilité 
que  par  le  talent  merveilleux  d'un  artiste  tel  qu'Arban.  A  Paris, 
la  puissance  des  habitudes,  des  préjugés,  et  certains  intérêts  par- 
ticuliers, qu'on  rencontre  partout,  ont  opposé  des  obstacles  sé- 
rieux à  l'amélioration  des  orchestres  par  les  perfectionnements  des 
instruments  de  cuivre.  Dans  toute  l'Europe,  dans  l'Inde,  en  Ainé- 
l'ique,  partout  enfin,  hors  à  Paris  et  dans  les  provinces  de  la 
France,  l'exécution  de  la  musique  d'orchestre  a  fait  de  notables 
progrès  par  d'adoption  des  cors,  des  trompettes ,  des  trombones  à 
pistons,  et  par  la  substitution  des  saxhorns  basse  et  contre-basse  à 
l'ancien  ophicléide. 

Dans  le  séjour  prolongé  qu'une  cii-constance  extraordinaire 
m'a  obligé  à  faire  à  Paris  dernièrement,  j'ai  étudié,  sous  ce  rap- 
port, les  orchestres  les  plus  justement  renommés  do  cette  capitale, 
et  j'ai  éprouvé  un  grand  étonnement  de  les  trouver  inférieurs,  à 
cet  égard,  à  tous  ceux  des  grandes  villes  de  l'Europe.  Le  préjugé 
contre  les  cors  à  pistons  y  est  si  bien  enraciné,  que  les  artistes  les 
plus  haliiles  les  dédaignent.  Ils  se  persuadent  que  le  son  du  cor  à 
pistons  est  inférieur  à  celui  du  cor  ordinaire  ;  mais,  si  des  hommes 
de  talent  tels  que  MJÎ.  Mohr,  Paquis  et  Baneux  se  livraient  à 
l'étude  de  cet  instrument,  ils  auraient  bientôt  la  preuve  que  leur 
qualité  de  son  n'aurait  rien  perdu  de  sa  pureté.  Au  surplus,  il  leur 
suffirait  d'aller  entendre  les  quatre  cors  ù  pistons  de  l'orchestre  du 


Conservatoire  de  Bruxelles  pour  acquérir  la  conviction  qu'en  aucun 
lieu  la  sonorité  du  cor  n'a  plus  d'éclat  et  de  pureté.  Enfin,  il  n'est 
personne  qui  ne  sache  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  cor  basse  véritabl  e 
sans  les  pistons,  car  c'est  par  leurs  combinaisons  que  l'instrument 
a  gagné  une  octave  complète  au  grave.  Une  des  o'ojections  des 
cornistes  attachés  à  l'ancien  instrument  consiste  à  dire  que  les  sons 
bouchés  du  cor  ordinaire  ont  une  certaine  qualité  mystérieuse, 
très-utile  pour  l'expression;  mais  cette  objection  est  sans  valeur, 
car,  au  lieu  de  quelques  notes  bouchées  qui  se  font  avec  la  main 
sur  le  cor  ordinaire,  on  obtient  par  le  même  procédé  et  sur  le  cor 
à  pistons  des  sons  bouchés  dans  toute  l'étendue  de  l'échelle  chro- 
matique. La  résistance,  d'ailleurs,  contre  l'adoption,  à  Paris  et  dans 
les  provinces  de  France,  des  cors  à  pistons  dans  l'orchestre,  me 
paraît  un  véritable  non-sens  :  elle  ne  pourrait  être  fondée  que  si 
les  compositeurs  ne  devaient  jamais  écrire  pour  ces  instruments  : 
mais  il  n'en  est  point  ainsi  :  Meyerbeer,  dans  plusieurs  de  ses 
opéras,  notamment  dans  l'Africaine,  fait  constamment  usage  de 
deux  cors  à  pistons  et  n'écrit  d'autres  parties  pour  les  cors  ordi- 
naires que  pour  ne  pas  heurter  le  préjugé  de  quelques  artistes. 
D'autres  compositeurs  de  l'Allemagne  suivent  aujourd'hui  son  exem- 
ple. Pour  moi,  qui  n'aime  pas  les  choses  faites  à  demi,  j'ai  écrit 
mes  symphonies  et  ouvertures  avec  quatre  cors  à  pistons,  et  j'en 
ai  obtenu  des  effets  nouveaux  qu'il  serait  impossible  de  produire 
avec  les  cors  anciens. 

Meyerbeer  a  écrit,  dans  la  partition  de  l'Africaine,  des  parties 
obligées  de  trompettes  à  pistons  :  cet  instrument  se  trouve  partout, 
en  Allemagne,  en  Belgique,  en  Hollande,  en  Angleterre  ;  mais  il 
n'y  en  a  pas  à  l'Opéra,  et  l'on  n'a  pu  trouver  personne  à  Paris 
pour  en  jouer.  J'ai  dû  chercher  des  ressources  ailleurs  pour  com- 
bler cette  lacune. 

On  en  est  encore  aux  trombones  à  coulisses  dans  les  orchestres 
de  Paris.  Ces  instruments  étaient  au  xvi'^  siècle  ce  qu'ils  sont 
encore  aujourd'hui  :  on  les  appelait  alors  saquebatles.  Le  trom- 
bone à  coulisses  a  le  mérite  de  la  justesse  ;  mais  la  nécessité  de 
varier  incessamment  les  longueurs  de  son  tube  pour  la  formation 
des  intonations,  rend  impossible  les  liaisons  de  deux  ou  d'un  plus 
grand  nombre  de  notes  diatoniques  ou  chromatiques,  et,  consé- 
quemment,  ne  permet  pas  de  l'employer  dans  le  chant.  Cet  incon- 
vénient grave  a  fait  substituer,  partout,  sauf  dans  la  capitale  de  la 
France,  le  trombone  à  pistons  à  l'ancien  trombone  à  coulisses.  De 
là  vient  qu'on  écrit  maintenant  en  Allemagne  des  parties  chan- 
tantes de  trombone  qui  seraient  inexécutables  à  Paris. 

Les  faits  qui  viennent  d'être  dits  suffisent  pour  démontrer  que 
le  moment  est  venu  d'opérer  une  réforme  radicale  des  instruments 
de  cuivre  dans  les  orchestres  de  Paris.  J'appelle  l'attention  de  l'au- 
torité compétente  sur  cette  nécessité. 

On  n'arrive  pas  tout  d'abord  à  la  perléction  dans  l'application 
des  découvertes  :  le  grand  fait  de  la  transformation  des  anciens 
instruments  de  cuivre  en  instruments  chromatiques  offre  une 
nouvelle  preuve  de  cette  vérité.  Le  principe  primitif  de  cette  trans- 
formation consiste  dans  l'addition  de  tubes  supplémentaires  au 
tube  principal  pour  en  baisser  les  intonations  d'un  demi-ton,  d'un 
ton,  d'un  ton  et  demi ,  etc.  Or,  lorsque  les  pistons  sont  employés 
isolément  par  celui  qui  baisse  l'intonation  d'un  demi-ton,  ou  celui 
qui  la  baisse  d'un  ton,  la  note  est  juste,  si  le  tube  additionnel  a  la 
proportion  nécessaire.  Supposons  qu'on  veuille  faire  entendre  la 
notes  fa  dièse  sur  un  cor  i\  pistons  en  ut,  l'instrumentiste  jouera 
sol,  et  fera  fonctionner  le  pislon  qui  baisse  les  sons  d'un  demi-ton, 
et  le  fa  dièse  s;  fera  entendre.  Il  n'en  est  pas  de  même  lorsque 
plusieurs  pistons  doivent  être  combinés  pour  produire  le  son  voulu- 
Par  exemple,  si  le  corniste  veut  produire  ut  dièse  sur  le  même  cor 
en  ut,  il  devra  jouer  mi,  et  réunissant  le  pistou  descendant  d'un 
demi-ton  au  piston  descendant  d'un  ton,  il  baissera  l'intonation  du 
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mi  d'un  ton  et  demi,  ce  qui  produira  ut  dièse.  Dans  cette  associa- 
tion de  plusieurs  tubes  de  dimensions  différentes  pour  la  produc- 
tion d'un  seul  son,  les  proportions  ne  sont  plus  exactes,  et  l'into- 
nation n'est  pas  d'une  justesse  absolue.  Tel  est  le  défaut  des  ins- 
truments à  pistons  du  système  primitif. 

M.  Adolphe  Sax,  à  qui  l'art  musical  est  redevable  de  tant 
de  perfectionnements  d'instruments  et  des  créations  de  fa- 
milles sonores  nouvelles,  a  trouvé,  dans  ses  méditations,  un 
moyen  victorieux  pour  faire  disparaître  le  défaut  de  justesse  qui 
vient  d'être  signalé.  Le  premier  instrument  dont  il  entreprit  la  ré- 
forme fut  le  trombone  à  pistons.  Considérant  que  chacune  des  sept 
positions  du  trombone  à  coulisses  donne,  par  la  longueur  dé- 
terminée du  tube,  un  son  fondamental  et  des  harmoniques  parfai- 
tement justes,  et  que,  des  sept  positions,  résulte  une  échelle 
chromatique  complète  dont  chaque  son  a  la  justesse  absolue,  il  a 
formé  son  instrument  de  sept  tubes  indépendants  dont  les  lon- 
gueurs correspondent  à  chacune  des  positions  du  trombone  à 
coulisses,  et  six  pistons  mettent  en  communication  immédiate  et 
rapide  chacun  des  sept  tubes  avec  l'embouchure  de  l'artiste.  Par 
là,  disparaît  toute  combinaison  de  tube,  et,  conséquemment,  toute 
perturbation  de  la  justesse;  le  parcours  de  l'air  est  direct,  et  l' arti- 
culation aussi  prompte  que  peut  l'être  la  vélocité  la  plus  grande 
des  touches  du  clavier  d'un  piano  sous  les  doigts  d'un  habile  ar- 
tiste. Les  sons  pouvant  être  liés  avec  porlamenlo,  comme  ceux  de 
la  voix  d'un  chanteur,  avec  tous  les  degrés  de  douceur  ou  de 
force,  font  du  trombone  un  instrument  de  chant  dont  la  justesse 
n'est  jamais  faussée,  bien  que  cet  instrument  conserve  à  volonté 
la  puissance  et  l'énergie  stridente  de  l'ancien  trombone  à  cou- 
lisses, lorsque  cela  est  nécessaire  pour  l'effet  de  la  musique.  Dans 
cet  état,  le  trombone  est  parvenu  à  la  perfection. 

La  trompette,  qui  est  le  soprano  du  trombone,  a  reçu  d'Adol- 
phe Sax  des  perfectionnements  identiques  à  ceux  de  cet  instru- 
ment. Par  son  système  de  tubes  indépendants,  il  a  donné  à  la 
trompette  une  justesse  absolue  sur  tous  les  degrés  de  l'échelle 
chromatique.  Lui  conservant  son  caractère  strident  et  incisif,  si 
nécessaire  pour  certains  effets  de  la  musique,  il  lui  a  donné, 
pour  d'autres  effets,  une  pureté  de  timbre,  une  douceur,  qui  lui 
permettent  d'articuler,  dans  le  piano  le  plus  absolu,  des  traits  ra- 
pides d'une  volubilité  merveilleuse,  et  qui  en  font  une  voix  chan- 
tante. M.  Gevaërt  a  fait  le  plus  heureux  emploi  de  ce  nouvel  ins- 
trument dans  sa  partition  du  Capitaine  Henriot.  Aucun  autre  tim- 
bre n'aurait  pu  réaliser  le  charmant  effet  qu'il  en  a  tiré. 

Le  nouveau  cor  à  pistons  de  M.  Adolphe  Sax,  établi  sur  les 
mêmes  principes,  n'a  pas  moins  de  supériorité  sur  les  autres  ins- 
truments du  même  genre,  et  quels  que  soient  les  préjugés  des 
cornistes  français  en  favear  de  l'ancien  cor  naturel,  on  peut  pré- 
dire que  le  moment  n'est  pas  éloigné  oîi  le  cor  à  pistons  du  sys- 
tème Sax  sera  le  seul  qui  se  trouvera  dans  les  orchestres,  car  il 
satisfait  à  toutes  les  conditions  de  facile  émission,  de  justesse,  de 
belle  sonorité  et  d'égalité  dans  toute  son  étendue. 

Les  saxhorns  basses  et  contre- basses  du  même  facteur  sont  des 
créations  de  non  moins  grande  importance.  La  justesse,  la  facile 
émission  des  sons,  la  rapide  articulation  et  la  douceur  réunie  à  la 
force,  tous  ces  énormes  engins  de  sonorité  frappent  d'étoanement 
les  artistes  comme  le  public.  En  écoutant  ce  chant  aussi  suave 
que  majestueux  de  ces  géants  de  l'instrumentation,  on  a  peine  à 
se  persuader  que  la  poitrine  humaine  puisse  leur  fournir  un  souffle 
suffisant;  et  pourtant  l'expérience  démontre  qu'aucun  instrument 
ne  cause  moins  de  fatigue.  Les  anciennes  basses  de  cuivre  des  or- 
chestres ne  peuvent  soutenir  la  comparaison  avec  celles-là.  Ce  qui 
distingue  aussi  ces  nouveaux  instruments,  c'est  leur  pavillon  mo- 
bile sur  l'axe  du  corps  sonore,  qui  permet  à  l'exécutant  de  porter 
le  son  dans  un  direction  voulue.  Le  saxhorn  conlre-basse  descend 


une  octave  au-dessous  de  l'ancien  ophicléide;  malgré  cette  extrême 
gravité,  il  est  doué  d'une  si  facile  émission  des  sons,  qu'on  a  pu 
le  faire  entendre  avec  succès,  dans  des  solos,  dans  quelques  gran- 
des villes  de  France,  en  Belgique  et  eu  Hollande.  Dans  les  tenues 
des  notes  les  plus  graves,  il  est  magnifique. 

Soit  dans  les  solos,  soit  dans  leurs  réunions,  ces  nouveaux  ins- 
truments ne  sont  pas  seulement  d'une  supériorité  incomparable 
sur  les  anciens  pour  les  effets  connus  de  la  musique,  car  ils  sont 
aussi  doués  de  la  faculté  de  produire  des  impressions  inconnues 
auparavant.  Dans  les  concerts  donnés  à  Bruxelles,  à  Anvers,  à 
Amsterdam,  à  la  Haye,  à  Bordeaux,  et  chez  lui,  à  Paris,  M.  Adol- 
phe Sax  a  fait  entendre  des  combinaisons  diverses  de  ses  nouveaux 
instruments,  tantôt  d'une  trompette,  un  trombone,  un  saxhorn  basse 
et  un  saxhorn  contre-basse,  tantôt  en  sextuor  pour  une  trompette, 
deux  trombones,  un  saxhorn  basse  et  deux  saxhorns  contre-basses, 
tantôt,  enfin,  pour  quatre  trombones  ténors,  et  toujours  il  en  a  tiré 
des  effets  qui  ont  excité  le  plus  vif  intérêt.  Le  piano  obtenu  sur  ces 
puissants  instruments  est  tel  que  M.  Sax  a  pu  leur  faire  accompagner 
des  solos  de  chant  ou  d'instruments  avec  une  délicatesse  parfaite. 
C'est  ainsi  qu'en  plusieurs  circonstances  un  Ave  Maria  pour  voix 
seule  accompagnée  par  le  quatuor  de  trompette,  trombone,  saxhorn 
basse  et  conlre-basse,  et,  récemment,  lors  de  l'exécution  à  la  ca- 
thédrale de  Paris  de  la  belle  messe  d'Ambroise  Thomas,  un  solo 
de  violon,  joué  par  Alard,  avec  accompagnement  de  saxophones 
contralto,  trombone,  saxhorn  basse  et  saxhorn  contre-basse,  ont 
charmé  les  auditoires. 

Les  préjugés  d'habitudes,  les  intérêts  particuliers,  le  mérite  per- 
sonnel de  l'inventeur  même  des  nouveaux  instruments,  doivent  être 
écartés  dans  la  question  de  l'emploi  de  ces  instruments,  car  une 
seule  chose  doit  être  prise  en  considération,  à  savoir  leur  excel- 
lence pour  atteindre  le  but  d'une  parfaite  exécution  de  la  musique, 
car  c'est  de  cela  qu'il  s'agit  avant  toute  chose.  Meyerbeer  était  si 
convaincu  de  cette  vérité  que,  pendant  son  dernier  séjour  à  Paris, 
il  avait  constaté  par  lui-même  l'immense  avantage  qu'aurait  dans 
les  effets  de  l'orchestre  les  nouveaux  trombones,  les  nouvelles 
trompettes  et  les  nouveaux  sax-horns  basse  et  contre-basse  substi- 
tués aux  anciens  instruments,  ou  dont  l'usage  s'est  perpétué  jus- 
qu'à ce  moment. 

J'ai  parlé  tout  à  l'heure  des  saxophones,  la  plus  remarquable  in- 
vention d'instruments  des  temps  modernes;  cette  famille  sui  yeneris 
était  surtout  appréciée  par  Meyerbeer.  Il  avait  reconnu  dans  le 
saxophone  baryton  en  mi  bémol  une  qualité  de  son  pure,  péné- 
trante et  sympathique,  bien  supérieure  au  son  toujours  un  peu 
rauque  de  la  clarinette  basse.  Je  suis  sûr  d'avoir  suivi  ses  inten- 
tions en  substituant  à  ce  dernier  instrument  le  saxophone  dans 
l'Africaine.  Un  quatuor  de  deux  clarinettes  dans  le  grave  et  de 
deux  saxophones  barytons,  d'un  caractère  noble  et  majestueux, 
est  du  plus  bel  effet.  Aucune    autre  combinaison   de   sonorité  ne 

pourrait  remplacer  celle-là. 

FÉTIS  père. 


LES  ORIGIKES  DE  L'OPÉRA  ALLEMAND, 

De  I500  à  1900. 

(10'  article)  (1). 

A  l'âge  de  vingt-sept  ans,  Quantz  accompagna  à  Rome  l'ambas- 
sadeur de  Pologne  près  le  saint-siége.  La  composition  l'y  préoc- 
cupa presque  uniquement,  et  il  reçut  des  leçons  de  contre-point  du 
fameux  Gasparini.  De  Rome,  il  fît  une  excursion  à  Naples,  où  se 
trouvait  Hasse,  son  compatriote.  Celui-ci  étudiait  alors,  sous  la  di- 

(1)  Voir  les  n-  2,  3,  4,  8,  9,  14,  16,  18  et  26. 
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rection  d'Alexandre  Scarlatti,  et  il  présenta  au  maître  son  nou- 
vel ami.  Scarlatti  n'aimait  pas  les  instruments  à  vent,  fort  im- 
parfaits à  cette  époque,  et  refusa  d'écouter  Quantz.  On  organisa 
donc  une  partie  de  plaisir,  et  une  dame  napolitaine,  qui  protégeait 
Quantz,  fit  entendre  au  maître  sévère  le  jeune  instrumentiste  al- 
lemand, sans  que  Scarlatti  sût  à  qui  il  avait  à  faire.  Etonné,  Scar- 
latti improvisa  plusieurs  morceaux  dans  lesquels  le  chant  et  les 
ditficultés  se  mêlaient  à  propos.  Quantz  les  joua  admirablement, 
avec  une  qualité  de  son  et  une  perfection  de  mécanisme  égales  à 
tout  ce  qu'on  vantait  chez  Tartini,  mais  avec  beaucoup  plus  de 
style  et  de  charme.  Alors  Scarlatti  proclama  Quantz  le  plus  grand 
virtuose  qu'il  eût  entendu,  et  avoua  qu'il  n'avait  pas  cru  jusque- 
là  qu'on  pût  tirer  de  la  flûte  des  intonations  si  justes,  des  sons  si 
purs  et  si  moelleux. 

L'affection  de  Quantz  et  de  la  dame  napolitaine  qui  le  protégeait 
se  IrEnsformaenune  liaison  aven tureuse  dont  tout  Naples  se  préoc- 
cupa. Pour  sauver  sa  vie,  le  jeune  virtuose  dut  quitter  Naples  in- 
cognito ;  il  retourna  à  Rome,  y  entendit  le  fameux  Mùerere  d'Al- 
legri  pendant  la  semaine  sainte,  et,  pour  échapper  aux  poursuites 
dirigées  contre  lui,  erra  de  ville  en  ville,  et  parcourut  ainsi  pres- 
que toute  l'Italie.  A  Venise ,  il  se  lia  d'amitié  avec  Vivaldi, 
Vinci  et  Perpora  qui,  parti  de  Vienne  sans  avoir  pu  obtenir  d'être 
admis  à  la  chapelle  ou  au  théâtre  de  Charles  VI,  préparait  à  Ve- 
nise la  représentation  d'un  opéra  qui  le  laissa  tout  aussi  pauvre  à 
son  départ  qu'il  l'était  à  son  arrivée.  A  Venise,  Quantz  fut  encore 
inquiété,  et  il  partit  pour  la  France;  il  arriva  à  Paris  dans  l'été 
de  1726. 

Dans  la  notice  autobiographique  que  Quantz  nous  a  laissée, 
on  trouve  le  récit  de  ce  voyage  et  ses  appréciations  sévères 
sur  la  musique  française  ;  le  style  des  partitions  de  cette  époque 
ne  le  satisfit  aucunement,  l'orchestre  de  l'opéra  lui  parut  fort 
inhabile  ;  mais  il  y  remarqua  plusieurs  artistes  :  le  flûtiste 
Blavet,  le  violoniste  Batiste,  et  Marais  qui  jouait  de  la  basse  de 
viole.  De  là,  Quantz  se  rendit  à  Londres,  où  il  connut  IlÊendel. 
C'est  de  lui  que  nous  tenons  les  plus  précieux  détails  sur  ce  maître 
célèbre,  sur  les  difficultés  qu'il  avait  à  subir  de  la  part  des  artistes, 
et  l'incomparable  talent  qu'il  déployait  comme  chef  d'orchestre. 
Quantz  ne  tarit  pas  d'éloges  sur  cet  orchestre,  composé  presque  en- 
tièrement d'Allemands  et  qui  était  le  meilleur  de  toute  l'Europe.  On 
voulut  le  retenir  à  Londres,  mais  sa  parole  était  engagée  à  la  cour 
de  Saxe,  et,  après  avoir  traversé  la  Hollande,  le  Hanovre  et  Bruns- 
wick, il  reparut  à  Dresde  avec  éclat;  son  traitement  fut  doublé  et 
il  suivit  la  cour  à  Berlin  ;  il  avait  alors  trente  ans.  Ses  voyages, 
ses  relations  avec  les  artistes  célèbres  en  tout  genre,  son  talent,  sa 
distinction,  sa  modestie  et  son  urbanité,  tout  attirait  à  lui.  La  reine 
de  Prusse  le  remarqua,  et,  charmée  de  ses  qualités  et  de  son  talent, 
lui  fit  off'rir  une  place  dans  sa  musique  avec  de  riches  émoluments. 
Quantz  manifesta  le  désir  de  ne  pas  quitter  la  cour  de  Dresde,  et 
l'on  convint  que  chaque  année  il  ferait  un  voyage  pour  donner  des 
leçons  de  flûte  au  prince  royal,  qui  plus  tard  fut  roi  de  Prusse 
sous  le  nom  de  Frédéric  II.  Après  la  mort  du  roi  de  Pologne,  Fré- 
déric-Auguste, son  successeur,  voulut  garder  Quantz  à  son  service; 
mais  Quantz  ne  voulut  y  rester  qu'à  la  condition  de  faire  chaque 
année  deux  voyages  pour  visiter  son  royal  élève,  auquel  le  liait  une 
mutuelle  sympathie.  Frédéric  II  étant  monté  sur  le  trône  en  1741 
offrit  à  Quantz  de  rester  avec  lui,  ce  que  Quantz  accepta  aussitôt. 
Il  lui  fit  payer  un  traitement  qui  s'élevait  en  moyenne  à  huit  mille 
francs. 


Maurice  CRISTAL. 


(La  suite  prochainement.) 


Voici  les  noms  des  signataires  de  la  lettre  adressée  par  les  édi- 
teurs de  musique,  les  membres  de  l'Institut  et  le  syndicat  de  la  So- 
ciété des  auteurs  compositeurs  et  éditeurs  de  musique  au  président 
et  aux  membres  du  Corps  législatif  au  sujet  du  projet  de  loi  con- 
cernant les  instruments  de  musique  mécanique. 
Editeurs  de  musique  : 

G.  Brandds  et  s.  Dtjfour,  G.  Heu, 

Choudens,  Heugel  et  C, 

Colombier,  A.  Lemoine, 

G.  Flaxland,  C.  Prilipp, 

Gamboggi  frères,  S.  Richault, 

E.  Gérard  et  C"^,  Salnt-Hilaire, 

GiROD,  Schonenberger, 

L.  Grus,  L.  Vieillot. 
Membres  de  l'Institut  : 


AUBER, 

Berlioz, 
Carafa, 
Clapisson, 


G.  Kastner, 
Reber, 
A.  Thomas. 


C.  Prilipp, 

Bouvier, 

Sylvain  Saint-Étienne, 

Nargeot, 

A.  Thys. 


Membres  du,  syndicat  : 

T.  Sauvage,  président,  Ad.  Nibelle, 

Bazzoni,  vice-président, 

C  Plantade,  trésorier, 

Cn.  Gamboggi, 

Choudens, 

L.  Vieillot, 

La  session  du  Corps  législatif  ayant  été  prorogée  jusqu'au  8  jui- 
let,  il  est  très-probable  que  le  projet  de  loi  sera  discuté  lundi  ou 
rrardi. 

NOUVELLES.. 

j*^  L'empressement  pour  entendre  l'Africaine  au  Théâtre  Impérial  de 
l'Opéra  ne  se  ralentit  pas.  Trois  représentations  du  chef-d'œuvre  de 
Meyerbeer  ont  encore  été  données  cette  semaine  devant  une  salle  comble 
chaque  fois,  et  il  n'est  nullement  question  d'interrompre,  même  pour  le 
début  de  Mile  Lichtmay  dans  les  Huguenots,  le  cours  d'un  succès  qui  n'a 
pas  encore  eu  d'égal.  La  représentation  de  mercredi,  entre  autres,  a  été 
splendide;  jamais  les  ariistes  n'avaient  mieux  chanté,  aussi  ont-ils  été 
l'objet  d'une  véritable  ovation.  Après  le  magnifique  duo  du  cinquième  acte, 
deux  admirables  bouquets,  de  dimension  gigantesque,  l'un  de  roses 'blan- 
ches, l'autre  de  roses  du  plus  bel  éclat,  partis  de  la  loge  d'un  abonné 
qui  se  connaît  en  talents  et  en  choses  de  théâtre,  M.V...,ont  été  présentés 
de  sa  part,  le  premier  à  .Mlle  Marie  Battu  et  l'autre  à  Mme  Marie  Saxe, 
par  deux  des  coryphées  de  la  danse,  requises  à  cet  effet.  Cet  hommage, 
rendu  aux  deux  cantatrices  qui  venaient  d'interpréter  avec  tant  de  supé- 
riorilé  un  des  plus  beaux  morceaux  de  la  partition  de  l'illustre  maître,  a 
été  accompagné  des  bravos  et  des  acclamations  de  toute  la  salle. 

i*,  Paul  Taglioni,  le  célèbre  chorégraphe  de  Berlin,  est  à  Paris  depuis 
quelques  jours.  Un  ballet  de  sa  composition  sera  donné  à  Vienne  au 
mois  d'octobre.  Des  pourparlers  ont  lieu  en  ce  moment  entre  la  direction 
de  l'Opéra  et  M.  Taglioni  pour  un  grand  ballet  nouveau  qui  serait  donné 
ret  hiver,  et  dans  lequel  reparaîtrait  Mlle  Saivîoni,  en  compagnie  des 
premières  danseuses  de  l'Opéra.  Les  ballets  de  M.  Taglioni  sont  nom- 
breux et  lui  ont  valu  en  Allemagne  une  grande  réputation;  il  serait 
donc  à  désirer  que  les  pourparlers  dont  il  est  question  aboutissent,  et 
que  le  public  de  Paris  fût  appelé  à  juger  le  talent  du  célèbre  choré- 
graphe. 

^*^  Mlle  limmy  Lagrua  part  dans  quelques  jours  pour  Madrid.  Elle 
est  atlendue  avec  impatience  au  théâtre  Rossini,  qui  se  trouve  momen- 
tanément en  désarroi  par  une  indisposition  do  Tamberlick,  l'insuccès  de 
ilme  Laborde  et  la  résiliation  de  Mme  Boschetti. 

»*»  Le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  a  donné,  vendredi,  la  dernière  re- 
présentation de  la  reprise  du  Pié  aux  Clercs,  Mlle  Cico  étant  entrée  en 
congé  le  l'"' juillet.— /.es  Mousquclmi'es  de  la  reine  justifient  pleinement, 
par  le  succès  qu'ils  obtiennent,  l'heureuse  idée  qu'a  eue  la  direction  de 
reprendre  ce  charmant  opéra  d'Halévy.  — Lundi,  aura  lieu  la  représen- 
tation de  la  reprise  de  Marie,  dTlcrolii,  accompagnée  des  Deux  Chasseurs 
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cl  la  Laitière.  —  On  annonçait  pour  aujourd'hui  la  rentrée  de  Mlle  Ma- 
thilde  Dupuy  dans  Haydée. 

»*»  Le  théâtre  Lyrique  a  clos  sa  saison  vendredi  30  par  la  Flûte  en- 
.  •chantée.  —  Mercredi ,  a  eu  lieu  une  représentation  extraordinaire  au 
bénéfice  d'un  artiste.  Elle  était  compo&('>e  du  Roi  Candaule,  le  nouvel 
■  opéra  de  M.  Diaz;  de  Lisbeth,  de  Mendelssohn,  et  d'une  pièce  des  Fran- 
çais. Un  des  éléments  les  plus  intéressants  de  celte  repré.sentation  a  été 
le  duo  du  quatrième  acte  des  Huguenots,  que  Roger  et  Mme  Meillet  oiit 
remarquablement  chanté  et  qui  a  provoqué  lej  applaudissements  de  la 
salle  entière.  On  sait  que  le  rôle  de  Valentine  est  un  des  meilleurs  de 
Mme  Meillet,  qui  le  chante  depuis  plusieurs  années  en  province  avec  un 
gnnd  succès.  —  Roger  a  de  plus  joué  et  chanté  une  scène  de  la  Dame 
blanche  avec  sa  supériorité  ordinaire,  et  Berthelier  a  fait  rire  tout  son 
auditoire  avec  la  chanson  du  Baptême  du  p'til  ébeniss  ! 

a,*:,  C'est  au  mois  de  septembre  que  commenceront  les  répétitions  de 
l'opéra  en  quatre  actes  intitulé  provisoirement  te  l\oi  de  Bohême.,  dont 
M  Jules  Bcer  a  compoié  la  musique  et  M.  de  Saint-Georges  écrit  les 
paroles. 

if*^.  Le  nouveau  directeur  du  théâtre  de  Marseille,  M.  Halanzier,  vient 
d'engager  M.  et  Mme  Meillet. 

^'"^  Nous  avons  fait  connaître  les  noms  des  chanteurs  italiens  engagés 
par  M.  Bénazet  pour  la  saison  de  Bade;  les  opéras  joués  seront  Rigotetlo, 
le  Trovaiore,  la  Traviata,  Maria  di  liolian  et  un  Ballo  in  maichera;  les 
représentations  de  l'opéra  allemand  alterneront  avec  celles  du  théâtre 
italien.  —  Les  instrumentistes  qui  s'y  feront  successivement  entendre 
sont:  MM.  Lotto,  Surr^sate  et  Holmes,  violonistes.  —  Bottesini,  contre- 
ba.«sisle,  Mme  Accursi  et  Diémer  pianistes.  On  voit  que  Bade,  oà  af- 
fluent déjà  les  étrangers,  ne  sera  pas  moins  brillant  que  les  étés  précé- 
dents. 

^,*»  Demain  lundi,  h  midi  précis,  la  commission^  chargée  de  juger  le 
concours  de  composition  musicale  pour  le  grand  prix  de  Rome,  se  réu- 
nira au  Conservatoire  sous  la  présidence  de  M.  Auber.  Les  quatre  can- 
tates seront  successivement  exécutées,  et  la  commission  prononcera. 

^'.i.  Les  auditions  intéressantes  se  succèdent  dans  la  salle  d'Adolphe 
Sax.  D'abord  a  eu  lieu,  le  23  juin,  celle  de  la  musique  de  la  seconde 
subdivision  de  la  garde  nationale,  dont  M.  Dufresne  est  le  chef  Plu- 
sieurs morceaux,  exécutés  sous  sa  direction,  ont  prouvé  toute  l'étendue 
et  toute  la  souplesse  de  son  talent.  Le  28  juin,  la  musique  du  -iO"  de 
ligne  a  exécuté  l'ouverture  des  Dieux  en  exil,  composée  par  son  habile 
chef  M.  Bosch,  et  une  fantaisie  sur  des  motifs  de  la  symphonie  humo- 
ristique, les  Cris  de  Paris,  dont  Georges  Kastner  est  l'auteur;  c'est  aussi 
M.  Bosch  qui  l'a  arrangée  (sauf  un  pas  redoublé  d'infmterie,  textuelle- 
ment extrait  de  l'œuvre),  et  cette  fantaisie  rendue  avec  un  ensemble 
parfait  a  enlevé  tous  les  suffrages.  D'après  le  bruit  général,  nous  devons 
bientôt  l'entendre  dans  une  grande  et  imposante  solennité.  Comme  in- 
termède aux  deux  auditions  dont  nous  venons  de  parler,  MM.  Hollebecke 
et  Robin  ont  exécuté,  aux  applaudissements  du  public,  leur  duo  favori 
sur  Robert,  excellent  arrangement  de  Demerssmann.  Jamais  le  trom- 
bone à  six  pistons  indépendants  et  le  saxhorn  basse  n'avaient  produit 
un  effet  plus  puissant.  Pour  reposer  l'auditoire  de  l'émotion  causée  par 
ces  deux  merveilleuses  créations  d'Adolphe  Sax,  M.  Mayeur,  son  élève, 
a  soupiré  sur  le  saxophone  un  charmant  air  varié  de  Savary. 

^.*^  M.  Henri  Herz,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  professeur  au  Con- 
servatoire impérial  de  musique,  vient  d'épouser  Mlle  Pauhne  Seignette. 

^*j,  Samedi  dernier,  21,  a  eu  lieu,  en  l'église  de  Saint- Vincent  de  Paul, 
le  mariage  do  Berthelier  et  de  Mlle  Frasey. 

j,*„  Trois  concerts  ont  déjà  été  donnés  le  dimanche  au  Grand  Théâtre 
Parisien;  un  contralto  de  talent,  Mlle  Dcsporlos  a  chanté  avec  beaucoup 
de  succès  dans  chacun  de  ces  concerts.  M.  Fcrraris,  qu'on  y  avait 
entendu  également,  est  parti  pour  le  Havre . 

,f.*.^  Vichy  ne  sera  pas  cette  année  en  reste  avec  les  autres  villes 
d'eaux;  les  artistes  y  afflueront.  Ainsi,  M.  Crosti,  de  l'Opé: a-Comique < 
M.  Fromant,  du  théâtre  Lyrique;  Mme  Marie  Cabel ,  Mlle  Zulma-Bouf- 
far,  Berthelier  et  sa  femme,  la  jolie  Mlle  Frasey;  Batta;  Goldsmith,  pia- 
niste; Mme  Doria,  cantatrice,  tels  sont  les  noms  mis  en  avant  comnio 
certains  et  auxquels  on  adjoint  ceux  des  principaux  artistes  de  la  Comédie 
française  et  du  Gymnase,  et  le^  pupazzi  de  Lcmercior  de  Neuville.  On 
voit  que  les  buveurs  d'eau  de  Vichy  ne  seront  pas  mal  partages. 

^*<,  On  nous  écrit  de  Valencionnes  :  «  La  présence  de  Mme  Mayet'- 
Boulart,  l'éminente  cantatrice  du  théâtre  de  l'Opéra  de  Bruxelles,  nous 
a  valu  une  représentation  icmarquable  du  charmant  opéra  de  Maillnrt, 
les  Diagons  de  Villars.  L'excellent  baryton  Raynal  et  le  ténor  Pilo  l'oiit 
dignement  secondée,  et  des  applaudissements  erithousiasles  ont  été  piti- 
digués  à  l'œuvre  et  aux  trois  artistes  qui  rintcjprélaienl  si  bien. 

,**  Mlle  Paule  Gayrard  vient  de  donner  à  Londres  un  brillant  concert. 
La  jeune  pianiste  s'est  surpassée;  on  y  a  entendu  pour  la  première  fois 
un  morceau  k  deux  pianos  d'Osborne  sur  l'.ifricainc,  exécuté  par  Fau- 
teur et  Mlle  Gayrard.  L'effet  de  cette  remarquable  composition  a  été  im- 


mense. Le  fameux  violoniste  Joachim,  qui  faisait  ses  adieux  au  public 
anglais,  Mme  Trebelli,  des  Italiens,  Délie  Sedie,  Betlini,  Reichardt  et 
M.  Benedict,  le  célèbre  coniiuctor,  ont  prêté  l'éclat  de  leur  talent  à  cette 
intéressante  matinée,  qui  avait  réuni  la  société  la  plus  élégante. 

a,*»  On  se  rappelle  le  grand  et  beau  concerto  pour  piano  et  orche.slre 
composé  par  Léon  Kreutzer,  et  qu'il  nous  a  f.iit  entendre  dans  la  soirée 
donnée  par  lui  au  Conservatoire.  Cette  œuvre  supérieure,  dont  Mme  Mas- 
sart  exécute  si  bien  la  partie  principale,  vient  d'être  réduite  fort  habile- 
ment par  M.  Damcke  à  l'usage  des  petites  salles  et  salons.  Tout  l'orchestre 
a  passé  dans  un  piano  touché  par  quatre  mains,  et  nous  déclarons  que 
Fcffet  n'en  est  pas  moins  très-remarquable.  C'était  d'ailleurs  le  seul 
moyen  de  populariser  une  production  de  l'ordre  le  plus  élevé.  Nous  au- 
rons occasion  de  revenir  sur  l'œuvre  et  sur  l'auteur. 

^,*^  La  partition  de  l'Africaine  pour  piano  solo  a  paru  chez  les  éditeurs 
Brandus  et  Dufour,  en  deux  éditions  :  l'une  de  luxe  et  l'autre  ordinaire, 
comme  cela  a  eu  lieu  pour  la  partition  de  chant,  à  qui  elle  ne  le  cède 
d'ailleurs  en  rien  pour  la  beauté  de  l'exécution.  Dans  cette  partition,  ont 
été  rétablies  les  coupures  faites  à  l'Opéra  pour  les  exigences  de  la  repré- 
sentation. 

J*,f  M.  Carpier,  qui  a  dirigé  en  dernier  lieu  avec  une  grande  habileté 
le  théâtre  de  la  Haye,  oii  il  laisse  de  sincères  regrets,  prend  la  direction 
des  théâtres  de  Maestricht  et  de  Verviers.  Pour  inaugurer  dignement  son 
entrée  en  fonctions,  M.  Carpier,  d'accord  avec  le  bourgmestre  de  Maes- 
tricht, organise  dans  cette  ville,  pour  qui  ce  sera  une  bonne  fortune,  un 
grand  congrès  musical  qui  aura  lieu  vers  la  fin  de  l'été  et  auquel  vien- 
dront concourii  les  principales  sociétés  chorales  de  Bruxelles,  d'Anvers, 
de  Gand,  de  Liège,  de  Bois-le  Duc,  de  Maestricht,  d'Aix-la-Chapelle,  et 
notamment,  dit-on,  la  célèbre  Société  de  Cologne  «  Mœnnergesangverein,» 
sous  l'habile  direction  de  M.  Ferdinand  HiUer. 

4*^  Une  société  d'artistfs  italiens,  composée  de  Mmes  Talvo-Bedogni, 
Laborde,  Baragli,  et  de  MM.  Baragli,  ténor;  Herbini,  baryton;  Pollini, 
basse,  et  Rovère,  vient  de  s'organiser  pour  donner  des  représentations  à 
Leipzig  et  à  Prague. 

»*»  L'Eté,  journal  d'Ems,  nous  donne  les  premières  nouvelles  de  sa 
saison  musicale.  Les  représentations  ont  commencé  au  Kursaal  Tpar  Jeanne 
qui  pleure  et  Jean  qui  rit,  opérette  d'Offenbach,  dont  nous  avons  raconté 
le  succès  l'an  dernier,  et  le  Lion  de  Saint-.Varc,  coup  d'essai  d'un  jeune 
compositeur.  M.  Legouix,  donné  l'hiver  passé,  avec  succès,  au  théâtre 
Saint-Germain.  Les  artistes  engagés  par  M.  Briguiboul  :  Mlles  Lovato, 
Delmary,  Albrecht,  MM.  Gerpré,  Falchieri  ,  Legrand  et  Goiirdon,  ont 
parfaitement  rendu  la  musique  aimable  et  facile  de  ces  deux  œuvres, 
chaleureusement  applaudies  par  l'auditoire.  —  Samedi,  on  a  donné 
k  Maître  de  chapelle  et  le  Diable  au  moulin,  non-moins  bien  ac- 
cueillis, et  nous  aurons  mardi  :  Bonsoir  M.  Pantalon  avec  Lischen  et 
Fiitschen,  délicieuse  fantaisie  écrite  pour  le  théâtre  d'Ems  l'avant-dernière 
saison.  —  Offenbach  est  ici,  où,  tout  en  soignant  sa  santé,  il  travaille 
aux  divers  ouvrages  qu'il  doit  donner  l'hiver  prochain  à  Paris  et  ailleurs. 
Dans  le  salon  d'une  des  étrangères  les  plus  titrées  venues  à  Ems,  où  le 
magnilique  duo  de  l'Africaine  était  chanté,  avec  un  véritable  talent  d'ar- 
tistes, par  une  princesse  et  un  comte ,  le  maestro,  cédant  à  la  demande 
de  la  niaître>^se  de  la  maison,  a  repris  pour  un  moment  le  violoncelle, 
instrument  de  ses  premiers  succès,  et  a  joué  avec  un  charme  inexpri- 
mable le<  Harmonies  du  soir,  aux  applaudissements  prolongés  des  audi- 
teurs privilégiés  conviés  à  cette  soirée.  —  En  fait  de  concerts,  celui  du 
violoniste  Wilhelmy  a  fort  bien  réussi.  Le  jeune  artiste  (il  n'a  que  dix-neuf 
ans)  a  montré,  dans  l'exécution  d'un  air  varié  sur  des  mélodies  russes, 
des  qualités  solides,  et  qui  lui  promettent  un  brillant  avenir.  —  Une 
composition  du  prince  Boris  Galitzinn,  l'admirateur  et  l'ami  de  Beethoven, 
exécutée  à  grand  orchestre,  sous  le  titre  d'Une  pensée,  œuvre  bien  traitée 
et  empreinte  de  la  mélancolie  qui  caractérise  la  musique  russe,  a  fait 
sensation. 

^*j  L'exécution  du  festival  d'Haendel  a  été  la  préoccupation  musicale 
de  la  semaine  k  Londres.  Vendredi  était  le  dernier  jour  de  cotte  grande 
solennité  dont  nous  rendrons  compte  dans  notre  prochain  numéro. — 
Mlle  Adrienne  Peschel,  la  charmante  pianiste,  a  donné  son  concert, 
le  20,  à  Clit'ion  Gardens;  un  public  d'élite  s'était  rendu  à  son  invitation 
et  a  fort  ap|  laiuli  les  morceaux  de  Chopin,  do  Hensell,  de  Mendelssohn 
et  de  Wieiiiawski,  (prello  a  Joues  aver  une  vn-ilable  supériorité.  M.  Mar- 
chesi  et  M.Sainton  prêtaient  à  la  jeune  bénéticiaire  le  concours  de  leur 
talent. 

J'„  Le  samedi  21  juin,  le  privilège  du  théâtre  royal  Italien  de  Madrid 
a  été  adjugé,  devant  la  commission  nommée  à  cet  effet,  à  M.  Caballiero 
del  Saz,  entrepreneur  fort  connu,  dit-on,  et  qui  promet  de  grandes 
améliorations.  Il  n'axait  qu'un  concurrent, M.  Diestro.— Séance  tenante, 
le  fondé  de  pouvoir  de.  .M.  Bagier  a  déposé  une  protestation  qui  a  été 
reçue  par  la  commission. 

„,*,  La  Société  symphonique  de  Lille  avait  organisé  un  magnifique 
concert  pour  mardi  dernier,  jour  de  la  fête  de  la  ville.  Villaret  et  Mme 
Cliarton-Demcur  étaient  chargés  de   la  partie    vocale;    Sarasate,  de    la 
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partie  instrumentale.  Le  jeune  et  brillant  violoniste  a  enlevé  les  applau- 
dissements de  la  salle  entière  avec  ses  deux  fantaisies  sur  Faust  et 
Zamiia. 

,**  Le  directeur  du  thcâtro  de  Tricsto ,  Angclo  Tommasi,  vient  de 
former  pour  la  saison  d'automne  une  troupe  luagnifique  et  que  lui 
envieraient  les  scènes  de  la  Scala,  de  San-Carlo  et  des  autres  pays. 
Cette  Iroupe,  en  effet,  réunira  la  Spezzia-Aldighieri,  les  époux  Tiberini, 
Aldighieri  et  Medini,  sans  compter  les  artistes  qui  seront  encore  enga- 
gés; les  époux  Aldighieri  se  produiront  dans  la  Giuditta  de  Péri,  et  les 
époux  Tiberini  dans  Matilda  di  Chairan.  Trieste  n'aura  jamais  eu  une  si 
splendide  saison. 

***  Le  concert  des  Champs-Elysées  annonce  conmie  (rès-prochaine 
l'audition  d'une  grande  fantaisie  de  M.  Eugène  Prévost  sur  les  princi- 
paux motifs  de  l'Africaine. 

^*.j,  Plus  de  quinze  mille  spectateurs  ont  assisté  dimanche  à  la  fêto 
arabe  organisée  au  Pré-Catelan  par  les  so'.ns  de  IVI.  le  baron  Taylor  et 
par  la  direction  de  ce  bel  établissement.  Cette  fête  a,  du  reste,  admira- 
blement réussi. 


CHRONIQUE   ÉTRANGÈRE. 


^* flirunsu-ick.—Le  grand  festival  musical  qui  vient  d'avoir  h'eu  ici  ne 
l'a  guère  cédé  en  importance  à  celui  de  Cologne._  L'oratorio  Samson,  de 
Haendel,  sous,  la  direction  de  IIM.  Abt,  Hcrbeidi  et  Fischer  (maître  de  cha- 
pelle à- Hanovre),-,  et  k  troisième  symphonie  de  Beethoven,  étaient  les 
morceaux  capitaux  du  programme.  Ils  ont  été  exécutés,  d'une  façon 
splendide.  Une  cantate  de  M.  Mey\'es,Uynmeà  lal)ivinilé,]a  litanie  pour  la 
Toussaint,  de  F.  Schubert,  les  ouvertures  d'Anacréon,  Lronoreet  Fretjs- 
chutz;  n'ont  pas  été  moins  bien  rendues  par  un  nombre  inusité  d'exécu- 
tants. Mmes  Bettelheim  et  Dustmann,  MM.  Waltcr  et  Hill  se  sont 
distingués  dans  la  partie  vocale,  composée  en  grande  partie  de  fragments 
A'Elie,  de  Mendelssolin,  A'Iphigcnie  en  Tauride,  de  Jessonda,  de  la  Fliile 
enchuntéi  et  de  Judas  SJacchahée. 

a,*jt.  Dresde.  —  Soixante-trois  sociétés  de  chant  de  l'Allemagne  se  gont 
déjà  fait  inscrire  pour  participer  à  notre  grande  fête  musicale  ;  on  an- 
nonce en  outre  l'adhésion  de  la  société  Grossbrilania  de  Londres,  làCécilia 
de  Lyon,, la  Liedcrtafcl  de  Cracovie,  FZ/armoîiic  de  Lfmberg, les  soac/es 
de  chant  de  Lodz,  Ostrowo,  Posnanie,  Riga  et  de  l'île  d'HeligoIand,  la 
Teutonia  àe  Paris,  la  Litdertafd  de  Saint-Pétersbourg,  vingt  membres 
de  la  Société  de  chant  allemand  de  Kew-York,  et  neuf  de  celle  d'Australie 
qui  viendront  y  apporter  leur  concours. 

^''^  Hambourg.—  Les  représentations  d'une  troupe  d'opéra  italien, dont 
fait  partie  Mme  Trebelli-Bettini,  doivent  commencer  ici,  le  1"  juillet, 
sous  la  direction  de  M.  Orsini. 

,*j,  Rome.  —  Le  nouvel  opéra  du  maestro  Petrella,  Celinda,  quoique 
inférieur  à  la  Jone  et  à  la  contessa  d'Âmatfi,  n'en  a  pas  moins  eu,  au 
théâtre  Argentina,  un  grand  succès,  auquel  n'a  pas  peu  contribué 
Mme  Demi,  chargée  du  rôle  principal,  qui  semble  avoir  été  écrit  expres- 
sément pour  cette  cantatrice.  Aussi  y  L-i-elle  été  merveilleuse.  Colonese 
avec  sa  magnifique  voix,  Bulterini  et  la  basse  Rossi-Galli,  l'cnt  vaillam- 
ment secondée.  Les  morceaux  qui  ont  été  le  plus  applaudis  sont  le  finale 
du  premier  acte,  le  duo  du  soprano  et  du  ténor  au  second,  la  romance 
de  Celinda,  et  le  trio  ou  mieux  la  scène  de  la  mort  de  l'iicroïne. 
—  L'abbé  Liszt  doit  se  rendre  bientôt  en  Hongrie,  sa  pairie,  où  il 
restera  quelque  temps.  Il  regrette  d'être  obligé  de  quitter  le  pape, 
qui  paraît  avoir  beaucoup  de  sympathie  pour  l'arliste-religieux.  Pie  IX 
s'entretient  souvent  avec   lui   chez  Monsignore  Hohenlohe,  et   se  plaît  à 


l'y  entendre,  surtout  quand  il  joue  des  morceaux  d'une  grande  difficulté 
d'exécution,  que  le  pape  paraît  préférer  à  tous  les  autres.— Des  vingt-trois 
pianos  que  Liszt  possède  à  Weimar,  il  a  fait  envoyer  à  Rome  celui  qui 
est  sorti  de  la  fabrique  de  Bechstein. 

**»  Naples.  —  L'opéra  Virginia,  de.  Mercadante,  doit  être  représenté 
l'automne  prochain  au  théâtre  de  San-Carlo.- Mercadante  a  appelé  cet 
ouvrage  son  testament  artisiiquo;  la  représentation  en  avait  été  interdite 
à  cause  du  libretto,  qui  contient  des  allusions  et  des  situations  pohtiques 
jtigées  dangereuses. 


CARTES-PORTRAITS,  AVEC  MUSIQUE,  PHOTOGRAPHIÉES 


Publication  de  G.  Brandus  et  S.  Dufour,  éditeurs, 

103,    HUE    DE    RlCHELÎEU. 


1.  Meyertoeer.   Marche  du  Sacre  du  Prophète   (portrait 

et  2  pages  de  musique) ]  gQ 

2.  —      Couplets  deRobert  lé   Diable,  piano    et   chant 

(2  pages  de  musique) 1  oO 

3.  —      Ballade  de  l'Africaine',  piano  solo  (2  p.  de  mus.)     2    » 

4.  —      Romance  du  P«)Y/ora  rfê  P/oèywc/,  piano  et  chant 

(2  pages  de  musique).  .  .  , i  go 

5.  AjIssiii.  Ronde  du   PosUllon  de  Long  jumeau,  piano  et 

chant  (3  pages  de  musique) 2     » 

6.  ScSiutoes-t.  Ave  Maria,  paroles  françaises,    piano    et 

chant  (2  pages  de  musique) l  SO 

7.  —      Adieit,  paroles  françaises,  piano  et  chant  (2  pa- 

ges de  musique) 1  SO 

8.  MemslclssoSt»».    La /ntewe,  romance    sans   paroles, 

piano  solo  (3  pages  de  musique) ;     2     » 

9.  Fatii  (Adelina).  L? /)«/,  musique  dé  Strakosch,  piaho 

et  chant  (3  pages  de  musique) 2     » 

10.       —      Di  Gioja  insolila,  musique  de  Strakosch,  piano 

et  chant  (3  pages  de  musique) 2     » 

H,  MiBBe  SasLc.  Air  du  Mancenillier  de  /'/l/hcame,  piano 

et  chant  (2  pages  de  musique) 2    » 

12.  M.  HfsmalliDa.  Air  :   0  paradis!  de  L'Africaine,   piano 

et  chant  (2  pages  de  musique) 2    » 

13.  M.  FanDE-e.  Ballade  :  Adamaslor,  de  l'Africaine,  piano 

et  chant  (2  pages  de  musique) 2    » 

Cette  nouvelle  collection  se  recommande  particulièrement  par  ses  por- 
traits tout  artistiques  et  d'une  grande  ressemblance;  par  la  perfection  de 
la  musique  photographiée,  dont  les  types,  quoique  aussi  réduits  que  pos- 
sible, sont  cependant  très-lisibles;  enfin  par  un  format  exceptionnel  qui 
la  rend  vraiment  portative.  Rien  de  plus  commode,  en  effet,  que  de 
pouvoir  placer  dans  sa  poclie  un  étui  renfermant  vingt  à  trente  cartes- 
musique;  rien  de  plus  gracieux  h  offrir  comme  cadeau. 


N.  B.  —  La  collection  s'augmentera  successiveinent  et  de  façon  à  offrir 
le  choix  le  plus  varie. 


PRIX  ACCOUDE  A   L  l'NANIMlTli   A    l   EXPOSITION 
ONIVEHSELLE   CE    LONhr.KS   1851. 


l'c  el  de  lit  i'vaai-iBic  de  s-'r 


JIAISON  FONDÉE  EN  1803, 

îNSTRUfi/iENTS    DE    [VIUSIQUE    EM    CUIVRE 

Exposition  Universelle  de  Londres  1862 

MM.  les  Membres  du  Jury  International  décernent  la  Médaille  i 


SIEDAILLE  D  AnCENT   DE  1"  CLASSE 
l'exposition    UKIVEnSELLE    DE   PAniS    1855. 


ri&ctciHr   (Bat     Couïicrvatoirc    et  fie 
i^AcaiSéiuÊc  Ênnpci'BuBc  (le  ir*urt»«. 


Seuls    agents    à    Londres 

CHAPPELl  &  HAIdMOND,  S"  DE  JUILIEN  &C'•• 
;  1 4 ,   1'.  egen  t  Street. 


POlili  L'EXCELLENCE  DE  SES  COItNETS  A  riSTO\S,  COES,  ALTOS,  DISSES, 

ET    POUR   TOUTE   SA   COLLECTION    D'INSTRUMENTS   EN   GÉNÉRAL. 

SS,    rue    «les    Slai-aîji- ^iaiiit  -  Hiirllii.    SS. 
Ci-devant  rue  du  Caire,  21. 


Agent  i  Saiut-Pétersbourg  : 

A.  BDTTNER, 

Perspect.Newsky,  maison  de  l'égliseSt-Picrre, 


La  'maison  ANTOINE  COURTOIS  ayant  agraridi  ses  ateliers,  est  en  mesure  de  satisfaire  à  toutes  Ï3s  demandes  qui  pourront  lui  être 
adressées.-  elle  garantit  kéellement  à  sa  clientèle  des  instruments  irréprochables  sous  tous  les  rapports. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


CHEZ  G.  BRANDUS  ET  S.  DUFOUR,  EDITEURS,  103,  RUE  RICHELIEU,  AU  1". 

EST    VESriE 
Musique  de 

G.    MEYERBEER 

N"  1.  ÉDITION  rORIAT  IH-S"  ordinaire,  net  :  12  fr.  Deux  éditions.  N"  2.  ÉDITION  DE  lUÏE,  grand  in-S»,  net  :  20  fr. 

L'édition  de  luxe  sur  papier  vélin  avec  portrait  nouveau,  titre  et  couverture  illustrés,  fac-similé  de  musique  et  d'écriture. 


LA    DEVlLIEini!    EDITION    de 


La  Partition  pour  Chant  et  Piano 


Vormat  tB-8° 


Entièrement  conforme  à  la  représentation  du  théâtre  impérial  de  l'Opéra. 
Édition  populaire. 


Prix  net  ;  90  tr. 


LA  PARTITION  POUR  CHAXT  ET  PIAIVO 


1°  Bn  grand  format  in-*»,  avec  un  Portrait  nouveau, 
fac-similé  de  musique  (1)  et  fac-similé  d'écriture  (2) 
de  Meyerbeer Net.  40  fr. 

(1\  Un  fragment  du  finale  du  \"  acte  de  la  grande  partition  de  l'Africaine. 
(î)  Une   lettre   fort  étendue,  adressée,  le  29  décembre  1862,  à  M.  E.  Perrin,  iu 
sujet  de  l'Africaine. 


Format  grand  in-S*,  EDITION  DE  IiVXE,  sur 
papier  vélin,  Titre  et  Couverture  illustrés ,  ornée  d'un 
Portrait  nouveau  et  de  fac-similé  de  musique  (1)  et 
fac-similé  d'écriture   (2)  de  Meyerbeer Net.  30  fr. 


lies    Airs    tléfacliéit   de   Cliant 

LES    AIRS    DE    CHANT    TRANSCRITS    POUR    PIANO    SEUL 


Chaque  morceau  détaché    4  fr.  50  ou  6  fr. 


Par  A.  CKOISEZ. 


Recueil  des  23  morceaiuc  réunis,  net  :  25  fr. 


ARRANGEMENTS,    FANTAISIES    ET    TRANSCRIPTIONS 


CRAMER.  Bouquet  de  mélodies,  mosaïque 

CROISEZ.  Duo  élégant  à  quatre  mains  (sous  presse) 

DUVERiXOY  (J.-B.).  Fantaisie  élégante 

GODEFROID  (F.).  Morceau  de  salon  sur  l'air  du  Sommeil.. 

RETTERER  (E.).  Fantaisie  de  salon 

KRUGER  (W.).  Fantaisie  brillante  sur  l'air  du  Manceiiillier 

et  le  duo  du  4°  acte 

JAELL  (A.).  Trois  paraphrases  brillantes: 

1.  Romance  d'Inès.  3.  Grand  air  de  Nélusko. 

2.  Chœur  des  Évêques  et  entrée  des  Prêtresses,  chaque. 

LECAKPEiNTIER.  Deux  bagatelles,  chaque 

NEUSTEUT  (Cn.).  Fantaisie-transcription 

Paul  BERNARD.  Beautés  de  l'Africaine,  à  quatre  mains,  en 

quatre  suites  (sous  presse),  chaque 

ROSELLEIV  (H.).  Fantaisie  brillante 

VALIQUET  (A.).  Petite  mosaïque  tics-facile 

MNCENT  (A.).  Fantaisie-transcription.   

WOLFF  (E.).  Duo  brillant  à  quatre  mains 

DaiiNes. 

STRAUSS.  Quadrille,  piano  et  à  quatre  mains,  chaque 

MARX.  Deuxième  quadrille  pour  piano 4  SO 

LECAUPKNTIER.  Quadrille   très-tacile ,  piano  et   à   quatre 

mains,  chaque 

STRAUSS.  Grande  valse,  piano  et  à  quatre  mains,  «chaque. 

MEY.  Polka  brillante  pour  le  piano 

STUTZ.  Polka-mazurka  pour  le  piano 

Les  mêmes,  en  parties  d'orchestre. 


9    » 

6    » 

6    » 

9    . 

9    )i 

9    » 

7  SO 

5    » 

7  SO 

10    » 

7  50 

6    « 

7  SO 

10     » 

4  SU 

4  SO 

4  SO 

6    » 

4    » 

4    » 

L'OUVERTURE  arrangée  pour  le  piano,  et  à  4  mains  . .  5  et  9    » 

GRANDE  MARCHE  INDIENNE,  édition  originale,  pour  piano.  9    » 

La  même,  simplifiée  pour  le  piano 7  SO 

■  La  même,  arrangée  à  quatre  mains,  par  Ed.  Wolff. 12    » 

MARCHE  RELIGIEUSE,  arrangée  pour  piano,  par  Vauthrot.  3    » 

La  môme  édition  simpliliée ?    » 

La  même,  arrangée  à  quatre  mains,  par  Ed.  Wolff 7  50 

LA  FLEUR  DE  LOTUS,  air  de  ballet,  arrangé  pour  le  piano.  5    » 

Le  même,  arrangé  à  quatre  mains 7  50 

PAS  DES  JONGLEURS,  air  de  ballet  final,  pour  le  piano  ...  5    » 

Le  même,  arrangé  à  quatre  mains,  par  Ed.  Wolff. 7  50 

DERNIÈRE  PENSÉE  mvsicale  de  Meyerbeer  (prélude  du  S'-' acte). 

1.  Pour  piano,  avec  ace.  de  violon  ou  violoncelle,  adlibit.  3    » 

2.  Pour  piano,  à  quatre  mains. 4     » 

3.  Pour  orgue-harmonium 2  SO 

4.  Pour  orgue-harmonium  et  piano 4     » 

5.  En  trio  pour  piano,  violon  ou  violoncelle  et  orgue...  6    » 

Pour  violon,  tloloncelle,  Oillc  et  taarmonlam. 

HERMAN  (A.).  Fantaisie  gracieuse  pour  violon  et  piano 9    » 

SELIG.MANN.  Réminiscences,  morceau  pour  violoncelle  avec 

accomp.  de  piano 9     » 

CONINX.  Fantaisie  pour  flûte  avec  accomp.  de  piano 7  50 

LEBEAU.  Souvenir,  morceau  pour  orgue-harmonium 7  50 


Piuis.— iMpnmEme  centhale  de  nu>6l£on  cbaix  et  c,  bue  bergère,  39. 
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lA  lUSIQUE  ET  lA  SOCIÉTÉ  FMKÇAISE 

PENDANT  LA  RÉVOLUTION. 

(4«  article)  (1). 

V. 

Nous  suivrons  aux  théâtres  lyriques  ce  monde  de  la  Révolution 
si  profondément  «  féru  de  musique,  »  au  dire  de  la  Réveillère- 
Lépeaus,  que  Méliul  rêve  des  chœurs  chantés  à  quatre  parties  par 
troix  cent  mille  voix,  «  la  première  partie  faisant  d'abord  la  toni- 
que, la  deuxième,  la  troisième  et  la  quatrième  donnant  successi- 
vement la  tierce,  la  dominante  et  l'octave;  après  quoi  les  quatre 
parties  reprenant  simultanément  les  quatre  notes  à  la  fois.  » 

Le  théâtre  est  l'histoire  intime  de  la  Révolution.  Tl  en  reproduit 
la  physionomie  et  l'esprit  avec  une  vérité  saisissante.  Il  est  l'écho 
le  plus  fidèle  de   ses  mouvements,  de  ses  caprices,  de  ses  bruits; 

il  en  a  été  le  précurseur,  il  l'a  suivie   dans   toutes  ses  phases 

Nous  n'avons  pas  à  l'étudier  sous  ce  point  de  vue  ;  s'il  nous  faut 
suivre  la  foule,  c'est  pour  rester  avec  elle  dans  la  salle. 

Au  lendemain  de  la  prise  de  la  Rastille,  le  théâtre  se  métamor- 
phose subitement  en  assemblée  politique.  La  guerre  civile 
d'homme  à  homme  s'y  ouvre  avant  la  guerre  civile  de  la  rue. 
L'Opéra,  les  Bouffons,  Feydeau,  le  théâtre  de  Monsieur,  le  théâ- 
tre Français-Lyrique,  sont  autant  de  champs  clos.  Le  maître  d'ar- 
mes Gervais  passe  ses  nuits  à  improviser  pour  le  lendemain  des 
chevaliers  de  Saint-Georges.  Deux  courants,  le  courant  royaliste 
et  le  courant  révolutionnaire,  traversent  et  séparent  le  public.  Le 
plus  fort  s'impose  et  fait  la  loi;  le  plus  faible  résiste  et  se  venge. 
Si  le  roi,  Marie-Antoinette,  Madame  Elisabeth  paraissent  à  l'Opéra, 


(1)  Voir  les  n°'  20,  23  et  26. 


l'orchestre  joue  :  Où.  peut-  on  être  mieux  qu'au  sein  de  sa  famille, 
et  le  coin  du  roi  applaudit,  tandis  que  le  coin  de  la  république 
proteste  par  de  bruyantes  clameurs.  Un  soir,  la  reine  va  à  la 
Comédie  italienne  :  des  hommes  gardent  leur  chapeau  sur  la  tête; 
d'autres  crient  :  «  Vive  la  Nation  !  Foin  de  la  reine  !  »  Ils  sont 
assommés.  Dans  Pierre-le-Grand,  Mme  Dugazon  chante  un  cou- 
plet royaliste  et  l'on  applaudit;  mais,  à  l'Opéra,  le  chœur  d'Iphi- 
gcnie  en  Aulide  :  Chantons,  célébrons  noire  reine,  est  couvert  de 
liii.i'.  ppr  1=;  public  pa'Tiots.  ;<  Quïind  les  jacobins  sont  en  m.ui- 
bre,  iB  battent  la  mesure,  ils  remuent  en  cadence  d'une  manière 
délicieusement  bruyante,  ils  entonnent  la  chanson  :  Aristocrates, 
vous  voilà  confondus.  De  leur  côté ,  les  aristocrates  fredonnent 
dans  les  loges  l'air  des  Chemises  à  Gorsas,  de  Couperin,  et  Char- 
mante Gabr telle,  et  le  chœur  de  la  comédie  des  Deux  Pages,  et  les 
vaudevilles  de  la  Partie  de  chasse,  et  tous  leurs  refrains  de 
guerre  (1).  »  A  forces  égales,  les  deux  courants  se  heurtent  et  se 
brisent  dans  le  tumulte.  Lors  de  la  première  représentation  du 
Club  des  bonnes  gens,  insipide  comédie  mêlée  de  chant,  de  Ref- 
froy  deReigny,ies  républicains  demandent  à  l'orchestre  le  Ça  ira, 
tt  et  violons,  basses,  flûtes,  haut-bois,  bassons,  partent  tous  à  la 
fois  pour  le  jouer.  »  Les  royalistes  réclament  Vive  Henri  IV.  L'or- 
chestre joue  cinq  fois  le  Ça  ira  et  cinq  fois  Vive  Henri  IV!  Une 
mêlée  générale  termine  l'incident,  et  l'officier  municipal  qui  tente 
de  faire  de  l'ordre  avec  ce  désordre,  sort  de  la  bagarre  avec  son 
habit  en  moins  sur  les  épaules  ,  et  un  coup  de  couteau  en  plus 
dans  la  poitrine.  Après  le  20  juin  1792,  ceux  qui  voulaient  du 
bien  à  la  famille  royale  souhaitèrent  que  la  reine  se  fit  voir  quel- 
quefois en  public ,  avec  le  Dauphin  et  Madame  Royale.  Elle  alla 
donc  à  l'Opéra,  et  ici  se  place  une  scène  touchante  que  Mme  El- 
liott  nous  a  conservée  :  «  Dès  son  entrée  dans  la  salle ,  Sa  Majesté 
parut  fort  triste  ;  les  applaudissements  l'impressionnèrent  vive- 
ment, et  je  la  vis  plusieurs  fois  essuyer  ses  yeux.  Le  petit  Dauphin, 
qui  resta  sur  les  genoux  toute  la  soirée,  semblait  inquiet  des  lar- 
mes de  sa  mère;  on  le  voyait  la  caresser.  L'assistance,  bien 
disposée,  s'attendrissait  sur  la  cruelle  situation  de  la  reine.  Dans 
la  pièce,  se  trouvait  un  duo  où  la  soubrette  avait  à  dire  : 
Ah  !  comme  j'aime  ma  maîtresse  ! 

(1)  Les  Spectacles  de  Paris.  Henrion,  179/i. 
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et,  en  chantant  ce  vers,  Mme  Dugazon  regarda  attentivement  la 
reine.  Des  jacobins  sautèrent  sur  le  théâtre;  ils  voulaient  égorger 
Mme  Dugazon.  Ils  chassèrent  alors  brutalement  de  la  salle  la 
pauvre  reine  et  sa  famille,  et  tout  ce  que  la  garde  put  faire  fut  de 
les  remettre  sains  et  saufs  dans  leur  carrosse....  Cependant  on  se 
battait  dans  la  salle.  » 

A  mesure  que  les  événements  marchent  et  se  précipitent  vers  la 
Terreur,  l'élément  royaliste  disparaît  des  théâtres  et  la  populace  y 
fait  la  loi.  L'aristocratie  des  loges,  des  balcons,  des  places  de  dis- 
tinction est  abolie.  Le  rang  des  premières  ne  porte  plus  qu'une 
vaste  galerie  tournante.  Les  avant-scènes  sont  remplacées  par  des 
niches  oîi  s'élèvent  les  statues  de  la  Liberté  et  des  Vertus  civiques, 
des  amis  et  des  martyrs  de  ces  vertus.  Une  coupole  tricolore, 
gigantesque  cocarde,  surplombe  le  tout.  C'est  là  que  les  passions 
furieuses  se  cherchent  et  se  prennent  corps  à  corps.  A  peine  si 
l'on  écoute,  et  ce  que  l'on  entend  est  prétexte  au  déchaînement 
des  colères  et  aux  mêlées  sanglantes.  Marchand  propose,  non  sans 
exagération,  il  est  vrai,  de  n'aller  au  spectacle  qu'armé  :  «  Quand 
des  bravos  déplairont  à  un  parti,  il  fusillera  l'autre  ;  après  quoi 
l'on  dira  froidement  :  Continuez  la  pièce  !  » 

Ecarterons-nous,  d'une  main  discrète,  un  coin  du  rideau? 
«  Quatre  fois  par  semaine,  dans  les  coulisses  de  l'Opéra,  Hébert 
et  Chaumette  soupent  avec  les  rois,  popularisent  les  déesses,  sans- 
culottisent  les  nymphes,  font  soufHer  les  fourneaux  du  père  Du- 
chcsne  par  les  Jeux  et  les  Plaisirs,  tandis  que  les  Amours  de 
Psyché  allument  leurs  pipes...  Léopard  Bourdon  courtise  l'Olympe 
féminin  de  l'Opcra-Comique,  menaçant  Junons  et  Minerves,  si 
l'on  ne  joue  pas  au  plus  tôt  son  chef-d'œuvre  révolutionnaire,  de 
faire  dresser  une  guillotine  sur  l'avant-scène  (1). 

Bon  gré,  mal  gré,  il  faut  que  le  répertoire  se  plie  au  jargon  de 
la  souvei-aineté  populaire.  Le  «  roi  Henri»  de  la  chanson  du 
Misanthrope  est  rayé.  Promettez  donc  des  «  poules  au  pot  tous  les 
àimanches  !  »  Dans  le  Déserteur,  au  mot  :  «  Le  roi  passait,  »  on 
substitue  cette  platitude  :  «  La  loi  passait.  »  Le  vaudeville  final  du 
Mariage  de  Figaro  devient  :  «  Tout  finit  par  des  canons,»  et  celte 
ingénieuse  version  fait  fureur,  et  Mercier  la  recommande  chaude- 
ment dans  son  journal  aux  théâtres  des  départements.  Richard 
Cœur-de-Lion,  qui  a  le  don  d'exciter  les  colères  républicaines  à 
un  tel  point  que  des  fédérés  viennent  dénoncer  à  la  barre  de  la 
Convention  la  musique  d'un  régiment  où  cet  opéra  trouve  asile, 
ce  Richard^  que  «  l'univers  jacobin  abandonne,  »  doit  être  fort 
étonne  de  voir  adapter  ses  mélodies  à  la  Fête  constitutionnelle  d'un 
Normand  rusé.  L'histoire  ancienne  elle-même  n'échappe  pas  à 
l'autocratie  populacière.  «  J'ai  vu  hier  à  l'Opéra  —  écrit  le  rédac- 
teur des  Semaines  critiques  —  la  Thessalie  en  république.  Ce  pauvre 
Admète,  dont  Apollon  jadis  faisait  paître  les  royales  brebis,  et 
qui  n'était  pas  un  pauvre  sire,  comme  vous  voyez,  puisqu'il  avait 
un  dieu  pour  berger,  Admète  est  aujourd'hui  général,  au  grand 
étonnement  de  tout  son  peuple  qui  ignorait  cette  révolution.  Du 
reste,  Agamemnon,  le  roi  des  rois,  a  bien  été  sans-culottisé  au 
théâtre  de  la  République.  »  Cette  autocratie  collective  va  jusqu'aux 
détails  :  Tartuffe,  Dorine ,  Célimène  ,  les  démons,  les  zéphyrs,  les 
Illinois  sont  astreints  à  la  cocarde;  Minerve,  Andromaque,  les 
nymphes  ne  peuvent  porter  des  robes  blanches  qu'en  les  nouant 
aux  couleurs  nationales. 

Quand  les  patriotes  se  lassent  de  modifier,  de  mutiler,  ils  sup- 
priment. Le  système  d'auto-da-fé  lyrique  devient  à  la  mode.  Les 
exaltés  brûlent  dans  les  cafés  les  partitions  de  l'ancien  régime,  les 
œuvres  qui  ont  le  malheur  d'écorcher  les  oreilles  des  coryphées  du 
Ça  ira.  C'est  un  tel  public  qui  reçoit  les  pièces.  Un  soir,  â  l'Opéra- 
Comique  national,  un  spectateur  du  cintre  demande  ragrcmcnl  de 

(1)  Journaux  du  Temps. 


«  l'honorable  société  »  pour  chanter  une  chanson  civique.  La 
chanson  linie:  «  Citoyens  !  s'écrie-t-il,  cette  œuvre  est  extraite  d'une 
pièce  refusée  sous  de  mauvais  prétextes  par  les  théâtres  aristocra- 
tiques des  Variétés,  du  Palais  et  de  Molière..  —  Elle  sera  jouée!  » 
répond  en  chœur  le  public.  Elle  le  fut. 

Suivant  ce  courant,  esclave  de  cette  influence,  l'Opéra,  ce  lieu 
galant  et  cythéréen  du  xvin"  siècle ,  joue  :  Y  Apothéose  de  Beau- 
repaire,  la  Journée  du  40  août,  le  Siège  de  Thwnville,  Ce  que 
peut  la  liberté ,  Toulon  soumis  ,  le  Chmit  du  départ .  avec  une 
mise  en  scène  que  l'on  renouvelait  pour  la  représentation  gratuite 
de  chaque  décade.  Le  déficit  est  permanent,  la  caisse  vide,  mais 
la  Commune  et  la  Convention  subventionnent  à  l'envi  ce 
«  monstre  lyrique  »  où  le  patriotisme  s'aiguillonne,  s'électrise,  et 
que  Robespierre  entoure  d'une  sympathie  exclusive.  L'Opéra-Co- 
mique joue  :  la  Discipline  républicaine.  Agricole  Viala,  l'École  de 
la  jeunesse.  V Intérieur  d' un  ménage  républicain.  Feydeau  joue  plus 
souvent  que  la  Caverne  ou  que  Lodoiska  :  la  Papesse  Jeanne,  le  Sou- 
per du  patriote  vertueux  et  sensible ,  les  vrais  Sans-Cvlottes ,  Al- 
lons, ça  va!  C'est  ainsi  que  ce  théâtre  ,  complice  de  la  Terreur, 
royaume  du  Vœ  victis!  injuriant  ceux  que  l'on  tue  au  dedans, 
ridiculisant  ceux  que  l'on  bat  au  dehors,  devient  en  peu  de  temps 
si  odieux,  si  brutal,  si  bas  et  inepte  que  le  Moniteur  lui-même 
s'ingénie  à  voir  :  «  dans  cette  irruption  barbare  d'ouvrages  pitoya- 
bles dont  les  théâtres  sont  inondés,  une  conspiration  payée  par 
Pitt  et  par  Cobourg  pour  avilir  le  théâtre  français.  »  Une  cons- 
piration payée  par  Pitt  et  par  Cobourg  !  Cela  était  bien  facUe  à 
dire,  mais  cela  ne  donnait  le  change  qu'aux  badauds  de  la  chose 
publique,  et  un  homme  énergique  et  vaillant  répliquait  ,  en  ces 
heures  sanglantes,  au  journal  officiel  :  «  Eh  quoi!  le  siiuvage 
respecte  son  ennemi  désarmé,  et  dans  vos  sections  on  rit  aux 
dépens  du  malheur  et  de  la  mort  !  » 

Em.  Mathieu  DE  MONTER. 
(La  suite  prochainement.) 


TRISTAN  ET  ISEULT 

Le  dernier  numéro  de  la  Revue  des  Deux  Mondes  contient  une 
appréciation  remarquable  de  Mendelssohn  et  ses  œuvres,  due  à  la 
plume  élégante  du  critique  musical  de  la  Revue,  M.  F.  de  Lage- 
nevais  (Henri  Blaze  de  Bury).  Nous  en  extrayons  la  fin,  consacrée 
à  la  représentation  de  l'opéra  :  Tristan  et  Iseult,  de  Richard 
Wagner,  qui  vient   d'avoir  lieu   à  Munich  : 

. . .  Puisque  nous  sommes  en  Allemagne,  restons-y  pour  nous  donner 
un  amusant  spectacle.  Voilà  donc  M.  Richard  Wagner  installé  à  Munich. 
Après  tant  de  pérégrinations  ingrates,  de  courses  et  d'erreurs  à  tra- 
vers le  monde,  voilà  le  trop  fameux  pèlerin  joyeusement  établi  sous  le 
pavillon  du  roi  de  Bavière,  dont  il  s'apprête  à  former  la  jeunesse  au 
doux  art  des  belles  mélodies  : 

Venimus  ad  summum  fortunœ,  inngimus  atqur 
Psallimus. 

Heureuse  Bavière,  Bavaria  fdix!  Elle  avait  la  pointure  et  la  statuaire, 
elle  avait  Corncfius,  Kaulbach  et  Sclnvanthaler;  mais  Gluck  manquait 
encore  à  son  bonheur  :  on  le  lui  donne.  Respectons  les  illusions  géné- 
reuses et  ne  reprochons  jamais  à  un  souverain  ses  excès  de  zèle  on  pa- 
reille cause;  mieux  vaut  encore  prendre  M.  Richard  Wagner  pour  un 
Gluck  et  pour  un  Eschyle  que  do  ne  connaître  ni  Eschyle  ni  Gluck,  ce 
qui  parfois  s'est  vu  même  chez  de  puissants  monarques.  Du  reste,  si  gé- 
néreuse et  si  magnanime  quo  soit  l'ilhisiou,  nous  pouvons  douter  qu'elle 
se  prolonge,  car  avec  l'autour  de  Tannhauscr  et  de  Lohcngrin  ces  sortes 
de  commerce  généralement  durent  pou.  Combien  jusqu'à  ce  jour  son  ar- 
rogance n'en  a-t-elle  pas  fatigué,  do  ces  couronnes  à  l'ombre  desquelles 
co  champion  fougueux  do  la  démocratie  aime  à  se  pavaner  dans  l'outre- 
cuidance de  ce  qu'il  appelle  son  art,  meine  Kunst  I  comme  il  dit  en  ces 
manifestes  qu'avant  de  monter  en  scène  il  lance  aux  peuples,  car  on 
doit  savoir  que  l'art  do  M.  Wagner  n'est  point  loue  simplement  l'art 
musical,  mais  son  art  à  lui,  sa  propre  chose.  «  Alors  que  tout  m'aban- 
donnait, un  noble  cœur  n'en    battit   que   plus  fort  et  plus  chaudement 
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pour  l'idéal  de  mon  art.  Ce  fut  lui  qui  cria  à  l'artiste  aventuré  :  «  Ce  que 
toi  tu  crées,  moi,  je  le  veux,  et  cette  fois  la  volonté  avait  son  créateur, 
car  c'était  la  volonté  d'un...  roi  (1)!  »  Il  s'agissait  pour  le  moment  de 
monter  Tristan  et  Iseult  et  de  préluder  par  ce  jeu  de  prince  à  une  se- 
conde affaire  bien  autrement  titanique,  j'entends  la  représentation  du 
grand  cycle  des  Niebelungen.  C'est  principalement  de  l'histoire  de  cette 
partition  de  Tristan  uni  Isolde  et  de  ses  interminables  vicissitudes  que 
traite  l'encyclique  adressée  à  l'Allemagne  et  à  l'Europe  sous  forme  de 
lettre  à  un  ami. 

Au  fond,  tout  ce  rabâcliage  d'une  personnalité  ivre  d'elle-même  nous 
touche  médiocrement,  n'était  pourtant  une  phrase  trop  bouffonne  pour  ne 
pas  être  relevée.  Parlant  de  sa  campagne  de  France  et  de  toute  une 
longue  année  de  son  existence  sottement  gaspillée  à  cette  occasion,  ¥.  Wag- 
ner entame  la  question  de  Tannhauser  à  l'Opéra,  et  loin  de  -se  plaindre 
de  sa  mésaventure,  de  déplorer  la  catastrophe,  se  demande,  l'ironie  et 
l'amertume  sur  les  lèvres,  s'il  ne  vaut  pas  mieux,  après  tout,  que  les 
choses  se  soient  ainsi  passées,  «■  car,  dit-il,  d'un  grand  succès,  s'il  eût 
été  possible,  en  vérité  je  n'aurais  su  qu'en  faire!  »  C'est  l'iiistoire  de  ce 
joueur  qui,  ne  gagnant  pas,  aime  mieux  perdre.  Réussir  à  Paris,  dans 
cette  capitale  de  l'empire  des  Iroquois,  voyez  un  peu  quel  embarras  ! 
Qu'eût  fait  d'un  succès  de  ce  genre  l'auteur  de  Tannhauser ,  de  Lohen- 
grin,  de  Tristan  und  Isolde  ?  0  renard  éternel  de  la  fable,  qui  trouve  trop 
verts  et  bons  pour  des  goujats  ces  raisins  mûrs  et  dorés  dont  les  Gluck, 
les  Rossini,  les  Weber,  les  Meyerbeer  firent  de  tout  temps  leurs  délices  ! 
Parlez-moi  de  ce  qui  vient  de  se  passer  à  Munich  à  propos  de  Tristan 
et  Iseult,  à  la  bonne  heure  :  cette  fois,  voici  des  applaudissements,  un 
succès,  qui  n'embarrasseront  personne,  hormis  peut-être  l'intendant  de 
la  chapelle  du  jeune  roi,  lequel  va  voir  en  fin  de  compte  ce  qu'il  en 
coûte  pour  payer  les  violons. 

Si  par  hasard  M.  Richard  Wagner,  ce  grand  dégoûté,  ne  savait  que 
faire  de  ce  succès,  tous  ceux  qui  ont  lu  sa  lettre  à  un  ami  savent  du 
moins  comment  on  l'a  fait.  «  Les  représentations ,  dont  trois  sont  com- 
plètement assurées,  auront  lieu  en  dehors  de  tous  les  usages  ordinaires, 
et  seront  des  représentations  modèles!  »  Impossible  de  s'expliquer  plus 
clairement  sur  le  public  auquel  on  s'adresse.  Il  demeurait  donc  bien 
convenu  que  dans  ces  trois  fameuses  représentations  tout  se  passerait 
entre  amis,  en  famille.  Ce  sont  des  intimes  qui  chantent  les  principaux 
rôles  :  Louis  et  Malvina  Schnorr,  appelés  tout  exprès  à  Munich  pour  la 
circonstance;  c'est  un  bedeau  de  la  paroisse,  M.  Hans  de  Bulow,  qui  con- 
duit l'orchestre.  On  avertit  par  les  journaux  les  gens  de  bonne  volonté, 
et  comme  il  ne  doit  y  avoir  que  trois  représentations,  ce  sera  bien  le 
diable  si,  dans  toute  cette  Allemagne  ivagnérisante,  il  ne  se  trouve  pas 
deux  cents  individus  pour  venir  soutenir  le  drapeau . 

On  ignore  trop  ce  que  peuvent,  pour  la  gloire  d'un  seul  grand  homme, 
deux  cents  amis  dûment  groupés  et  qui  manœuvrent  sous  l'infatigable 
direction  de  huit  ou  dix  journalistes  jouant  du  fifre  ou  du  trombone.  Ils 
ne  sont  que  deux  cents  à  peine,  et  vous  croiriez  qu'ils  sont  dix  mille. 
Voyez  au  théâtre  du  Châtelet  les  magnifiques  défilés  qu'on  obtient  avec 
quelques  comparses  passant  et  repassant,  toujours  les  mêmes!  Ainsi  de 
ce  succès  de  Tristan  und  Isolde  à  Munich.  La  salle  ne  désemplissait  pas, 
et  quels  bravos,  quels  enthousiasmes,  quels  trépignements!  Quels  rap- 
pels surtout!  11  y  en  eut  pour  les  amis  Schnorr  (Ludwig  et  Malvina), 
pour  l'ami  Antoine  Mitterwûrzer  si  beau  dans  Kurwenal,  poui'  l'ami 
Hans  de  Bulow,  et  pour  le  maestro,  le  machiniste  en  chef,  Richard 
Wagner;  mais  de  toute  cette  fantasmagorie  que  resta-t-il  après  trois 
jours?  Ce  qui  reste  d'une  fusée  d'artifice  après  qu'on  l'a  tirée.  Hélas! 
M.  Richard  Wagner  a  dit  là  une  chose  plus  mélancolique  qu'il  ne  pense 
lui-même  :  ce  sont  des  représentations  modèles ,  des  représentations 
comme  il  n'y  en  a  pas,  comme  il  n'y  en  aura  plus,  un  art  sans  veille 
et  sans  lendemain.  De  l'agitation,  des  discours  qu'entre  compères  on 
échange,  du  brouhaha,  puis  rien! 

Je  me  suis  souvent  demandé  ce  que  pouvaient  bien  faire  et  devenir  les 
personnages  de  la  tragédie  classique  dans  l'intervalle  d'une  scène  à  l'au- 
tre. Je  me  fais  aujourd'hui  la  mênje  question  au  sujet  des  ouvrages  de 
Richard  Wagner.  Cette  musique-là  ne  subsiste  que  d'extraordinaire  : 
tandis  que  Don  Juan,  Orphée,  le  Barbier,  les  Hugwnots,  la  Muette,  Oberon, 
sont  partout  chez  eux,  se  laissant  vivre  honnêtement,  tranquillement  de 
la  vie  de  tout  le  monde;  elle,  il  faut  qu'elle  s'impose  à  vous,  il  lui  faut 
la  faveur  des  rois,  le  patronage  turbulent  des  journalistes  excentriques 
et  des  belles  dames  évaporées.  Tristan  et  Iseult  k  Munich  ou  le  Tann- 
hauser à  Paris,  deux  soirées  qui,  chacune  dans  son  genre,  peuvent  en 
effet  compter  pour  des  représentations  modèles  ! 

F.  DE  Lac.enevais. 

(1)  Ein  Brief  von  Richard  Wagner,  die  bevorstehende  erste  Auffûlirung  der  Oper 
Tristan  und  Isolde  lu  Mùaclien  bctreitend.  Suddeuische  Musili-ZeUung  15  mai 
1865. 


LE  POÈTE  ET  LE  MSICIEN. 

Dernier  opéra  «le  Dalayrac. 

On  a  récemment  et  souvent  parlé  de  cet  ouvrage  représenté  en 
1811  ;  on  a  même  annoncé  que  la  partition  qui  s'était  perdue  venait 
d'être  retrouvée. 

La  vie  de  Dalmjrac,  par  Guilbert  de  Pixérécourt,  contient  sur 
l'auteur  et  l'ouvrage  des  détails  intéressants  que  nous  emprun- 
tons au  Ménestrel. 

Nous  y  ajouterons  une  anecdote  que  nous  tenons  de  M.  Dupaty, 
auteur  du  libretto,  et  que  nous  avons  publiée  dans  la  Revue  et 
Gazette  musicale,  il  y  a  plus  de  vingt  ans. 

«  Comme  s'il  n'avait  pas  joui  pendant  trente  ans  de  la  constante 
faveur  du  public,  Dalayrac  croyait  encore  devoir  travailler  pour 
sa  réputation.  Après  avoir  forcé  ses  rivaux  mêmes  à  l'admirer,  il 
voulait  conquérir  un  suffrage  non  moins  difficile  et  plus  illustre. 
Napoléon  l'avait  jugé  digne  de  la  croix  de  la  Légion  d'honneur, 
mais  cette  distinction  flatteuse  n'avait  fait  que  stimuler  sa  noble 
émulation.  11  voulait  plaire  à  son  souverain,  en  être  remarqué,  et 
mériter  qu'il  lui  dît  :  Dalayrac,  c'est  bien  ! 

y>  C'est  dans  cette  louable  intention  qu'il  fit  la  musique  d'un 
opéra-comique  en  trois  actes  et  en  vers ,  intitulé  le  Poète  et  le  Mvr- 
sicien.  Il  y  avait  mis  toute  son  âme,  tout  son  esprit,  toutes  ses 
facultés.  C'est  sur  cet  ouvrage  qu'il  avait  fondé  l'espérance  de  voir 
sa  noble  ambition  satisfaite.  Jamais  il  n'a  apporté  autant  de  soins 
et  consacré  plus  de  temps  à  écrire  une  partition... 

»  La  pièce  devait  être  jouée  pour  l'anniversaire  du  couronnement; 
elle  était  en  pleine  répétition  lorsque  Martin  tomba  malade.  Da- 
layrac profita  de  cette  interruption  pour  revoir  encore  et  améliorer 
sa  musique  :  il  laissa  écouler  quinze  jours,  au  bout  desquels,  ayant 
mis  la  dernière  main  à  son  ouvrage,  il  vint  s'assurer  lui-même 
de  l'état  du  malade.  Il  semblait  qu'il  prévît  le  coup  terrible  qui 
allait  le  frapper. 

»  Le  21  novembre  1809,  à  six  heures  du  soir,  il  se  rend  chez 
Martin.  Il  était  violemment  agité  par  la  crainte  et  l'espérance.  Son 
cœur  battait  avec  force  :  cette  visite  allait  fixer  son  sort;  il  y  attachait 
le  bonheur  du  reste  de  sa  vie.  Il  entre,  et  ne  peut  se  dissimuler, 
au  premier  coup  d'œil,  que  l'acteur  dont  il  a  besoin  est  attaqué 
d'une  maladie  sérieuse  et  qui  le  tiendra  pendant  plusieurs  mois 
peut-être  éloigné  du  théâtre.  Les  journaux  annonçaient  que  l'Em- 
pereur allait  partir  pour  l'Espagne  :  ainsi  la  pièce  ne  serait  pas 
jouée  devant  lui.  Dès  lors,  toutes  ses  espérances  étaient  détruites 
sans  retour.  Ces  réllexions  l'assaillirent  à  la  fois,  et  ce  fut  pour  lui 
le  coup  de  mort.  Couvert  d'une  sueur  abondante,  il  sort  et  va 
jusqu'au  Théâtre-Français,  mais  le  froid  l'avait  saisi  ;  il  se  sent 
incommodé,  revient  chez  lui,  et  se  met  au  lit  avec  une  fièvre  ner- 
veuse qui,  dès  le  lendemain,  se  complique  et  s'aggrave.  Des  symp- 
tômes alarmants  se  manifestent...  On  avait  appelé  trois  médecins; 
mais  bientôt  les  secours  de  l'art  deviennent  impuissants,  inutiles 
môme.  Le  mal  est  mortel  et  fait  à  chaque  minute  des  progrès 
effrayants... 

»  Ses  derniers  instants  ne  furent  qu'un  délire  de  composition  ; 
il  se  croyait  sur  le  théâtre,  à  la  répétition  de  sa  pièce.  Il  animait 
les  musiciens  de  la  voix  et  du  geste,  il  pressait  et  ralentissait  les 
mouvements;  il  adressait  souvent  la  parole  à  sa  femme  qu'il  sup- 
posait au  balcon...  Son  œil  était  brillant,  sa  physionomie  rayon- 
nante... De  temps  en  temps  il  répétait  une  phrase  de  musique 
dont  le  motif  était  délicieux  :  peut-ôlrc  la  retrouvera- t-on  dans  cet 
ouvrage  qui  lui  a  été  si  funeste... 

»  Lorsque  l'affaissement  de  ses  organes  ne  lui  permit  plus  de 
chanter,  il  n'en  continua  pas   moins  de  composer.  Il  adopta  un 
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rliythine  de  quatre  syllabes  coupées  par  moitié,  et  scanda  pendant 
pins  d'une  heure  et  demie  une  douzaine  de  vers  sur  une  rime  en  i. 
Enfin,  vers  neuf  heures  du  matin,  le  27  novembre  1809,  son  âme 
quitta  son  enveloppe  mortelle...  Son  dernier  soupir  fut  doux  et 
calme  comme  l'avait  été  sa  vie.  » 

Voici  maintenant  l'anecdote  relative  aux  répétitions  du  Poêle  et 
Musicien.  Nous  l'avons  reproduite  à  l'article  d'Elleviou  dans  les 
Esqiiisses  de  la  vie  d'artiste  : 

«  On  répétait  le  Poëte  et  le  Musicien,  opéra-comique  en  trois 
actes,  dont  M.  Dupaty  était  l'auteur.  Le  poêle,  c'était  Elleviou  ; 
le  musicien,  c'était  Martin;  combinaison  renouvelée  de  Maison  à 
vendre,  où  les  deux  acteurs  s'étaient  déjà  montrés ,  et  avec  tant 
de  succès,  dans  ces  deux  caractères  ;  mais  ici  la  poésie  et  la  mu- 
sique étaient  représentées  dans  d'autres  conditions  et  sur  une 
échelle  plus  vaste.  Est-ce  pour  cela  qu'Elleviou  s'imagina  devoir 
entrer  dans  son  rôle  avec  plus  d'ampleur  et  de  majesté  ?  Je  ne 
saurais  le  dire  ;  mais  ce  que  j'affirme  sur  la  foi  de  l'auteur  cité, 
c'est  que  dès  les  premières  répétitions  on  s'aperçut  qu'Elleviou 
prenait  son  rôle  à  contre-sens,  le  débitait  avec  emphase,  se  gour- 
mait,  se  guindait,  montait  sur  des  échasses.  Or  la  difficulté,  c'était 
de  l'en  avertir.  Elleviou  ne  manquait  pas  d'amour- propre  :  au 
point  où  il  était  parvenu  de  sa  carrière,  il  avait  le  droit  de  se  re- 
garder comme  sûr  de  lui-même,  de  son  intelligence,  de  son  effet. 
Il  était  même  assez  susceptible  sur  le  chapitre  des  observations, 
et  l'on  comprend  tout  l'intérêt  qu'un  auteur  qui  avait  besoin  de 
son  assistance  devait  trouver  à  ménager  cette  ombrageuse  suscep- 
tibilité, cette  haute  fierté  d'artiste  trop  bien  légitimée  par  le  ta- 
lent. 

»  Il  fallait  donc  saisir  un  biais  ingénieux  pour  faire  arriver  l'ob- 
servation sans  blessure,  et  M.  Dupaty  n'en  vit  pas  d'autre  que 
celui-ci.  En  sortant  du  théâtre,  il  prit  Martin  à  part,  et  le  prévint 
qu'à  la  .répétition  du  lendemain  il  se  proposait  de  l'employer 
comme  compère. 

»  —  JN'e  faites  pas  attention  à  ce  que  je  vous  dirai,  lui  insinua 
l'auteur;  ce  ne  sera  pas  à  votre  adresse,  mais  à  celle  d'Elleviou. 
Je  veux  lui  donner  un  petit  conseil,  et  j'ai  compté  sur  vous  pour 
le  lui  faire  goûter.  Tout  ce  que  je  vous  demande,  c'est  de  ne  vous 
formaliser  de  rien  et  de  me  laisser  agir. 

»  Le  lendemain  la  répétition  commence;  le  dialogue  s'engage 
entre  les  acteurs  principaux  ;  Martin  et  Elleviou  procèdent  comme 
la  veille.  Tout  à  coup  l'auteur  s'élance  de  sa  chaise  en  s'écriant  : 

»  —  Un  instant,  messieurs!. . .  Pardon,  si  je  vous  arrête! 

1)  Puis,  s'approchant  de  Martin  : 

»  —  Voyez-vous,  mon  ami,  ce  n'est  pas  cela  ! . . .  ce  n'est  pas 
cela  du  tout  !  Vous  vous  trompez  sur  le  ton  de  votre  rôle  ;  vous  le 
dénaturez;  vous  vous  perdez  dans  les  nues,  et  qu'en  résulte-t-il? 
c'est  qu'Elleviou  est  forcé  de  vous  y  suivre,  et  de  se  métamorpho- 
ser en  un  second  M.  de  l'Empirée.  Vous  devez  concevoir  que  ce 
n'est  pas  là  mon  intention,  et  que  la  couleur  de  ma  pièce  y  perd 
considérablement.  Au  lieu  de  vous  élever  au  ciel,  si  vous  restiez 
tout  bonnement  sur  la  terre,  si  vous  parliez  comme  on  parle  dans 
le  monde,  comme  vous  parlez  vous-même ,  alors  vous  sentez 
qu'Elleviou  vous  répondrait  du  même  style,  et  serait  à  son  aise. 
Car  enfin,  qu'est-ce  que  j'ai  voulu  faire  ?  un  poêle  et  un  musicien 
de  notre  pays,  de  notre  siècle,  et  non  pas  dos  êtres  fantastiques, 
ayant  à  la  main  une  lyre  d'or  et  sur  le  front  une  couronne  de 
laurier.  Recommencez  donc,  s'il  vous  plaît,  en  baissant  d'une  oc- 
tave ;  ce  n'est  pas  moi  seulement  qui  vous  remercierai ,  c'est  votre 
camarade,  qui  se  mettra  sans  peine  et  sans  effort  à  votre  dia- 
pason. 

»  Martin  avait  écouté  la  tirade  de   l'auteur    sans  répliquer  un 


seul  mot  :  c'était  chose  convenue.  Elleviou  ne  dit  mot  non  plus, 
mais  il  comprit,  et  se  penchant  à  l'oreille  de  l'auteur  : 

»  —  Vous  êtes  un  homme  d'esprit,  murmura-t-il  tout  bas. 

»  —  Votre  compliment  me  flatte,  répondit  M.  Dupaty. 

»  Et  à  compter  de  ce  moment  les  répétitions  marchèrent  à  sou- 
hait :  l'auteur  n'eut  plus  qu'à  se  féliciter  du  parfait  accord  de  son 
musicien  et  de  son  poëte.  » 


GRAND  PBIX  DE  COMPOSITION  IDSICÂLE. 

Le  Jury  désigné  par  le  sort  pour  juger  le  concours  de  compo- 
sition musicale  s'est  réuni  lundi  dernier ,  à  midi ,  au  Conserva- 
toire. 

Il  était  composé  de  MM.  Auber,  président,  Barbereau,  Clapisson, 
Ehvart ,  Eugène  Gautier  ,  Georges  Kastner  ,  Limnander,  Victor 
Massé  et  Wekerlin. 

Cinq  concurrents  avaient  été  admis  à  entrer  en  loges,  mais  le 
cinquième,  M.  Ruiz,  élève  de  M.  Leborne,  étant  sorti  sans  laisser 
son  travail,  il  n'y  avait  que  quatre  cantates  à  entendre. 

N»  1.  M.  Pessard,  élève  de  M.  Carafa,  MM.  Villaret,  Belval  et 
Mlle  de  Taisy,  ont  exécuté  sa  cantate. 

N»  2.  M.  Lenepveu ,  élève  de  M.  Ambroise  Thomas,  âgé  de 
24  ans  et  9  mois  (exécutants  :  MM.  Capoul,  Petit  et  Mlle  Roze). 

N°  3.  M.  Lefebvre,  élève  de  MM.  Ambroise  Thomas  et  Gounod  , 
âgé  de  21  ans  (exécutants  :  MM.  Léon  Achard,  Petit  et  Mlle  Le- 
vieilli). 

NM.  M.  KetLen,  élève  de  M.  Henri  Reber,  âgé  de  16  ans  et 
2  mois  (exécutants  :  MM.  Roger,  Batfaille  et  Mme  Meillet). 

Après  une  courte  délibération ,  le  prix  a  été  décerné  à  M.  Le- 
nepveu, à  funanimité. 


Les  concours  annuels  du  Conservatoire  auront  lieu  dans  l'ordre 
suivant  : 

Concours  à  huis  clos.  Demain  lundi,  10  juillet,  orgue,  harmonie, 
contrep-oint  et  fugue. 

Mardi,  H  juillet,  contre-basse,  harmonie  et  accompagnement  pra- 
tique. 

Vendredi,  14  juillet,  étude  du  clavier. 

Samedi,  15  juillet,  solfège. 

Les  concours  publics  commenceront  le  jeudi  20  juillet  et  se 
poursuivront  jusqu'au  29  inclusivement. 


REVUE  DES  THEATRES. 

Théâtre-Français  :  la  Pomme,  comédie  en  un  acte  et  en  vers, 
par  M.  Théodore  de  Banville.  —  Gymnase  :  les  Victimes  de  l'ar- 
gent ,  comédie  en  trois  actes ,  par  M.  Edmond  Gondinet  ;  les 
Jurons  de  Cadillac,  comédie  en  un  acte ,  par  M.  Berton  fils.  — 
Vaudeville  :  la  Jeunesse  de  Piron ,  comédie  en  un  acte ,  par 
MM.  Hugot  et  de  Bruges  ;  les  Yeux  du  cœur,  comédie  en  un  acte, 
par  M.  Emile  Abraham  ;  la  Grève  des  portiers ,  scène  comique , 
par  deux  locataires  mécontents. 

La  semaine  dernière ,  c'était  fête  à  la  Comédie  française  ,  on 
n'y  donnait  pourtant  qu'un  petit  acte  à  deux  personnages;  mais 
c'était  un  acte  en  vers  élégants,  spirituels,  finement  ciselés,  un 
bijou  choisi  parmi  les  plus  chatoyants  de  l'éci-in  d'un  \rai  poëte. 
Ce  n'est  certes  pas  que  nous  partagions  l'admiration  fanatique  des 
amis  trop  zélés  de  M.  Théodore  de  Banville,  et  que  nous  procla- 
mions avec  eux  que  la  Pomme  est  un  chef-d'œuvre  de  littérature 
sérieuse.  Mais,  par  le  temps  qui  court,  nous  nous  plaisons  à  cons- 
tater le  succès  d'une  de  ces  manifestations  poétiques  qui  ont  d'autant 
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plus  de  prix  qu'elles  sont  plus  rares.  A  défaut  de  mieux,  contentons- 
nous  donc  de  cette  charmante  bagatelle,  dont  la  forme,  très-riche- 
ment ouvragée,  fait  oublier  l'indigence  du  fond.  L'invention  n'est 
pas  la  qualité  dominante  de  l'auteur  de  Diane  au  bois  ;  aussi  use-t- 
il  volontiers  d'un  procédé  qui  consiste  à  ennoblir  ses  personnages 
pour  déguiser  la  vulgarité  de  leurs  faits  et  gestes.  Dans  la  Pomme, 
il  s'agit  tout  uniment  de  la  séduction  d'une  femme  par  la  mise 
en  jeu  de  sa  curiosité  innée  ;  c'est  l'histoire  éternelle  du  sexe  faible, 
depuis  que  la  mère  du  genre  humain  s'est  vu  chasser  du  paradis, 
pour  avoir  écouté  les  perfides  suggestions  du  serpent.  Mais  au  lieu 
de  la  première  curieuse  venue ,  mettez  Cypris ,  ou  si  vous  l'aimez 
mieux,  Vénus,  puis  donnez  au  tentateur  les  traits  de  Mercure, 
et  vous  aurez  une  comédie  olympienne,  oi!i  tout  vous  sert  de 
trompe-l'œil. 

Mercure  est  joué  par  Coquelin,  et  Cypris  par  la  nouvelle  socié- 
taire, Mlle  Ponsin  ;  le  poëte  ne  pouvait  rêver  deux  plus  parfaits 
interprètes,  de  même  qu'il  ne  pouvait  souhaiter  un  plus  joli  décor 
et  de  plus  gracieux  costumes  que  ceux  qui  lui  ont  été  dessinés  par 
M.   Gustave  Moreau,  un  des  peintres  remarqués  au  dernier  salon. 

—  Ni  l'or,  ni  la  grandeur  ne  nous  rendent  heureux,  a  dit  le 
fabuliste,  et  M.  Edmond  Gondinet,  prenant  ce  paradoxe  au  pied 
de  la  lettre,  s'est  efforcé,  au  Gymnase,  d'appeler  notre  commiséra- 
tion sur  le  sort  de  ces  malheureuses  Victimes  de  Vargent,  que 
nous  coudoyons,  çà  et  là,  dans  le  monde,  sans  nous  douter  de 
leur  infortune  :  ce  banquier  qui  fait  la  besogne  de  ses  domestiques, 
trop  occupés  pour  le  service  et  qui  se  promène  à  pied  pour  ména- 
ger ses  chevaux;  ce  poëte,  affligé  d'une  quarantaine  de  mille 
livres  de  Tentes,  et  prêt  à  les  fouler  aux  pieds  pour  qu'on  le 
prenne  au  sérieux  ;  ces  deux  jeunes  filles  enfin  qui  se  méfient  de 
tous  les  amoureux  qu'elles  supposent  plus  entichés  de  leurs  écus 
que  de  leurs  qualités,  toute  cette  collection  de  victimes  fort  étonnées 
de  se  trouver  ensemble,  intéressent  médiocrement  le  public,  qui 
ne  croit  pas  beaucoup  'a  des  tribulations  qu'il  voudrait  bien  connaî- 
tre au  même  prix. 

Une  petite  comédie,  intitulée  les  Jurons  de  Cadillac,  accompagne 
la  grande  pièce  de  M.  Gondinet.  Ce  Cadillac  est  un  bon  diable  au 
fond,  mais  il  a  la  triste  habitude  de  semer  sa  conversation  de 
propos  empruntés  au  vocabulaire  habituel  des  marins.  Une  dame 
qu'il  courtise,  promet  de  se  rendre  à  merci,  s'il  peut  s'astreindre 
à  passer  une  heure  sans  jurer.  Cadillac  perd  le  pari  au  moment  de 
le  gagner,  mais  la  dame  est  indulgente  et  ne  profite  pas  de  sa 
victoire.  L'auteur  de  ce  petit  acte  est  un  artiste  du  Gymnase, 
Berton  fils,  qui  ne  s'est  pas  doimé  grand'peine  pour  effectuer 
sans  danger  son  début  dans  la  littérature  dramatique.  Son  marin 
Cadillac  nous  fait  l'effet  d'être  bien  proche  parent  d'un  autre  marin 
tiès-connu  sous  le  nom  du  Père  Duchêne,  qui  lâchait  sa  bordée  de 
jurons  à  l'Ambigu,  un  peu  avant  la  révolution  de  4789,  et  qui 
était  devenu  si  populaire  qu'il  fut  choisi  par  Hébert  pour  patronner 
sa  feuille,  de  hideuse  mémoire.  Un  pareil  rapprochement  est 
assez  singulier  pour  que  nous  ne  nous  fassions  pas  scrupule  de 
trahir  le  secret  de  l'auteur  des  Jurons  de  Cadillac. 

—  Pendant  les  fortes  chaleurs,  dont  nous  sommes  accablés,  et 
qui  rendent  périlleuse  une  trop  grande  contention  d'esprit,  le  Vau- 
deville a  pris  l'excellent  parti  de  composer  son  spectacle  de  petites 
pièces  légères,  de  digestion  facile  ;  c'est  là  un  exemple  qui  devrait 
être  plus  généralement  suivi,  dans  l'intérêt  hygiénique  de  nos  plai- 
sirs. Voici  d'abord  la  Jeunesse  de  Piron,  une  comédie  de  galerie, 
comme  pour  désigner  ces  sortes  de  productions  entées  sur  un  portrait 
de  personnage  historique.  Piron  le  père  tient  un  commerce  de  phar- 
macie à  Dijon  et  voudrait  contraindre  son  fils  à  faire  connnc  lui  ; 
mais  Alexis  Piron  rime  en  secret  des  vers  contre  la  présidente  de 
Francaleu,   et  attire  un  orage  violent  sur  la  tète  paternelle  :  par 


bonheur,  le  petit  Piron  a  découvert  une  intrigue  amoureuse  entre 
la  présidente  et  un  jeune  officier,  ce  qui  lui  permet  de  dicter  ses 
conditions  et  de  prendre  sa  volée  vers  Paris,  où  l'attend  cette 
épitaphe  : 

Ci-gît  Piron  qui  ne  fut  rien. 
Pas  même  académicien. 

Le  rôle  de  Piron  rentre  dans  la  catégorie  des  travestis;  on 
l'avait  d'abord  destiné  à  Mlle  Jane  Essier,  mais  par  suite  d'une 
révolution  quelconque  de  coulisses,  il  a  été  définitivement  dévolu 
à  Mlle  Laurence,  qui  s'y  montre  très-bonne  comédienne  et  qui  y 
chante  avec  goût  de  gracieux  couplets  de  M.  de  Groot. 

Les  Yeux  du  cœur  ont  été  joués  à  Ems,  durant  la  saison  des 
eaux,  sous  le  titre  du  Lorgnon  de  C amour.  C'est  un  gentil  marivau- 
dage à  deux  acteurs,  oiî  il  est  prouvé  que  certains  travers  qui,  sous 
des  regards  indifférents,  semblent  avoir  des  proportions  de  défauts 
véritables,  deviennent  presque  des  qualités  quand  on  les  voit  dans 
les  Yeux  du  cœur;  aussi  la  pièce  nous  paraît-elle  bien  mieux 
nommée  qu'elle  ne  l'était  chez  messieurs  les  Allemands.  Octave 
Lami  et  Mme  Coquelin  font  parfaitement  valoir  la  prose  de 
M.   Abraham. 

Uuant  à  la  Grève  des  portiers,  scène  fantaisiste  interprétée  par 
Saint-Germain  et  les  chœurs,  c'est  une  de  ces  bagatelles  que  l'on 
ne  peut  analyser,  qu'une  circonstance  fait  naître  et  qui  meurent 
avec  elle. 

D.  A.  D.  SAINT-YVES. 


NOUVELLES. 


^**  Le  théâtre  impérial  de  l'Opéra  a  donné  lundi  et  mercredi  l'Afri- 
caine. La  trente-et-unième  représentation,  qui  devait  avoir  lieu  vendredi 
7  juillet,  a  été  remise  à  demain  et  remplacée  par  le  Comte  Ory  et  Néméa. 
Un  jour  de  repos  a  dû  être  accordé  aux  vaillants  artistes  qui,  en  moins 
de  deux  mois  et  demi,  ont  fourni  une  carrière  de  trente  représentations 
consécutives.  Ces  trente  représentations  ont  pi'oduit  une  recette  de 
345,807  fr.  41  c,  en  moyenne  ll,b26  fr.  91  c. 

***  LL.  MM.  l'Empereur  et  l'Impératrice  ont  honoré  vendredi  de  leur 
présence  la  représentation  de  Néméa. 

*%  La  cantate  qui  sera  chantée  le  J;;  août  au  théâtre  impérial  de 
l'Opéra,  à  l'occasion  de  la  fête  de  l'Empereur,  est  de  M.  Méry  pour  les 
paroles,  et  de  M.  Léo  Delibes  pour  la  musique. 

^*^  Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé,  Mlle  Mathilde  Dupuy  a  reparu 
au  théâtre  de  l'Opéra-Comique  dans  Haydée  et  dans  le  Pré  auo;  Clercs. 
Mlle  Dupuy,  pendant  son  séjour  en  province,  s'est  beaucoup  formée,  et 
elle  a  reçu  du  public  un  très-bon  accueil;  on  lui  a  redemandé  la  barca- 
rolle  du  deuxième  acte  d'Haydée.  —  La  première  représentation  de  la 
reprise  de  Marie  a  été  retai-dée  ;  on  l'annonce  pour  demain. 

a,*j  On  annonce  le  retour  de  M.  Bagier  à  Paris. 

»**  Dans  sa  séance  du  mardi  i  juillet,  le  Corps  législatif  a  adopté  à  la 
majorité  de  188  voix  contre  34  le  projet  de  loi  relatif  aux  instruments 
de  musique  mécaniques.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  loi  se  compose 
d'un  article  unique  ainsi  conçu  :  «  La  fabrication  et  la  vente  des  ins- 
truments servant  à  reproduire  mécaniquement  des  airs  de  musique  qui 
sont  du  domaine  privé  ne  constituent  pas  le  fait  de  contrefaçon  musicale 
prévu  et  puni  par  la  loi  du  19  juillet  1793,  combinée  avec  les  articles 
425  et  suivants  du  Code  pénal.  »  M.  le  marquis  d'Andelarre,  rapporteur, 
a  soutenu  le  projet  de  loi,  qui  a  été  combattu  par  M.  Marie,  M.  Achille 
Jubinal  et  M.  Pinart.  —  M.  le  rapporteur  a  affirmé  que  la  loi  n'aurait 
point  d'effet  rétroactif,  et  que  le  gouvernement  entendait  «  que  les  droits 
qui  ont  existé  et  qui  ont  été  reconnus  jusqu'ici  seront  respectés,  en 
un  mot  que  tout  ce  qui  s'est  fait  jusqu'à  présent  sera  gouverné  par 
l'ancienne  loi.  » 

^"^  La  commission  nommée  par  le  Sénat  pour  examiner  la  loi  sur 
les  instruments  de  musique  mécaniques,  votée  par  le  Corps  législatif,  s'est, 
après  un  lumineux  rapport  de  M.  Mérimée,  prononcée  à.  Punanimité 
contre  sa  primuilyalion.  L'impression  de  ce  rapport  a  été  réclamée  et 
ordonnée,  pour  la  discussion  avoir  lieu  à  une  prochaine  séance, 

^*f  Le  Moniteur  a  enregistré  cette   semaine  plusieurs  décrets  relatifs 
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aux  nouvelles  conventions  conclues,  pour  la  garantie  réciproque  de  la 
propriété  des  œuvres  d'esprit  et  d'art,  avec  la  Prusse  ,  le  grand-duché  de 
Bade,  la  Suisse,  la  Bavière, la  Saxe,  le  grand-duché  de  Mecklembourg- 
Schwerin  et  le  duché  de  Nassau. 

»**  M.  Henri  Blaze  de  Bury  vient  de  publier,  à  la  librairie  de  Michel 
Lévy,  sous  le  titre  de  Meijerbeer  et  son  temps,  un  travail  des  plus  inté- 
ressants sur  la  vie  et  les  œuvres  de  l'illustre  auteur  des  Huguenots  et  de 
l'Africaine.  Ce  travail,  qui  a  déjà  paru  dans  un  journal  spécial,  a  été 
refondu  et  complété  par  l'auteur.  En  attendant  que  nous  eu  rendions 
compte,  nous  le  recommandons  à  tous  ceux  qui  voudront  se  faire  une 
opinion  juste  et  impartiale  du  caractère  et  du  génie  du  grand  artiste. 

^*^  Tout  le  monde  a  remarqué,  au  dernier  salon,  un  fort  beau  portrait 
de  Meyerbeer,  mais  le  catalogue  indiquait  faussement  le  nom  de  Reihter 
comme  auteur;  c'est  Richter  qu'il  faut  lire.  M.  Richter  est  un  des  pein- 
tres les  plus  distingués  de  Berlin  et  professeur  à  l'Académie  de  cette 
ville. 

t**  Mlle  Emmy  Lagrua  est  partie  pour  Madrid. 

^*^,  Le  théâtre  des  Célestins,  à  Lyon,  monte  ta  Belle  Hélène,  d'Offen- 
bach.  Une  première  répétition  générale  a  déjà  eu  lieu  et  fait  bien  au- 
gurer du  succès  de  l'ouvrage.  La  direction  n'a  d'ailleurs  rien  négligé 
pour  cela,  et  Mlle  Schneider  y  remplit  le  principal  rôle. 

^*i^  La  question  d'une  subvention  à  accorder  pour  le  théâtre  de  Bor- 
deaux, après  avoir  été  l'objet  d'un  sérieux  examen  de  la  commission 
administrative,  vient  d'obtenir,  après  une  longue  discussion,  la  solution 
que  voici  :  La  subvention  accordée  au  directeur  sera  de  200,000  francs, 
et  il  devra  fournir  un  cautionnement  de  30,000  francs.  Le  directeur 
nommé  est  M.  Gonlier. 

«•*  Le  grand  concert  international  qu'Ernest  Reyer  organise  et  doit  di- 
riger à  Bade  aura  lieu  le  31  juillet.  On  lit  à  ce  sujet  dans  l'Illustration 
de  Bade  :  «  Ce  magnifique  concert,  si  original  par  sa  conception ,  son  pro- 
gramme et  son  mode  d'exécution,  ouvrira  d'une  façon  éclatante  la  série 
dos  grandes  fêtes  musicales  de  la  saison  de  -1863. Nous  ne  pouvons  encore 
en  donner  le  programme  exact;  voici  cependant  un  aperçu  des  princi- 
paux morceaux  :  Ouverture  (chant  des  Belges),  de  Litolff.  —  La  fuite  en 
Egypte,  de  Berlioz.  —  Prélude  (orchestre),  de  Liszt.  —  Conjuration  des 
Djinns  du  Selam,  de  E.  Reyer.  —  Air  de  l'opéra  :  Tout  pour  le  Czar, 
de  Glinka.  —  Fragment  des  Niebehmgen,  de  Wagner.—  Prière  de  Maise, 
do  Rossini.  —  Hymne  du  Rhin,  d'E.  Reyer.  —  Fragment  de  l'Africaine, 
de  Meyerbeer.  —  Sur  le  fleuve  étranger  (chœur),  de  Gounod.  —  Frag- 
ment des  Troijens,  de  Berlioz.  —  Noël,  de  Benoist.  —  Solistes  :  Mmes 
Viardot,  Charton-Domeur.  MM.  Jourdan,  Agnesi,  etc.  —  Rubinstein  est 
aussi  à  Bade.  Il  a  joué  dimanche  chez  Mme  Viardot,  où  il  a  obtenu  un 
très-grand  succès,  ce  qui  n'étonnera  personne.  Nous  avons  entendu  mur- 
murer que  son  voyage  à  Bade  n'avait  pas  un  but  purement  artistique, 
et  qu'il  aurait  l'intention  de  se  marier.  Seulement,  n'ayant  entendu 
cette  nouvelle  qu'à  l'état  de  bruit  qui  court ,  nous  la  donnons  sous  toute 
réserve.  » 

a,*»  L'école  réaliste,  qui  règne  aujourd'hui,  est-elle  un  danger  ou  une 
espérance  ?  Nous  venons  de  lire  avec  un  vif  intérêt  le  discours  prononcé 
dans  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts,  de  Rouen,  par  notre 
collaborateur  et  ami,  M.  A.  Méreaux,  à  la  réception  d'un  nouveau  mem- 
bre, M.  Simonin.  Nous  adoptons  volontiers  les  conclusions  présentées 
par  lui  avec  autant  de  savoir  que  d'élégance,  et  que  lui-même  a  résu- 
mées ainsi  qu'il  suit  :  «  Le  réalisme,  qui  n'est  autre  chose  que  l'imita- 
tion exagérée  de  la  nature,  le  réalisme  fournira  à  ses  adeptes  l'exemple 
de  cette  vie  qui  ne  cesse  pas,  ou  plutôt  qui  cesse  pour  recommencer  : 
renaissance  incessante  qui  est  la  loi  de  la  nature  entière.  Comment  la 
poé>ie  disparaîtrait-elle  de  cette  terre,  dont  elle  est  l'œuvre  et  de  la  vie 
de  l'homme,  dont  elle  est  l'élément  moral  ?  L'homme  reçoit  du  spectacle 
de  la  nature,  par  l'intermédiaire  des  sens,  les  impressions  physiques  qui 
le  prédi  posent  à  la  poésie;  le  souvenir  de  ces  impressions,  fécondées 
par  la  pensée,  par  la  méditation,  par  l'étude,  le  fait  poëte.  » 

^*,i,  Nous  avons  parlé  de  la  grande  fantaisie  que  M.  Renault,  chef  de 
musique  de  l'artillerie  à  cheval  de  la  garde,  a  fait  entendre  au  parc  de 
Versailles.  Une  seconde  audition  de  ce  morceau  remarquable  nous  a 
laissé  une  plus  haute  idée  encore  de  l'art  avec  lequel  cet  habile  chef  a 
su  choisir ,  grouper ,  assembler  les  principaux  motifs  de  l'œuvre 
et  les  approprier  à  la  musique  militaire.  Cette  composition,  dans  la- 
quelle la  pensée  du  maître  a  été  fidèlement  respectée,  ne  renferme  pas 
moins  de  Imit  motifs  de  CAfricaine.  Elle  débute  par  le  fameux  pré- 
lude à  l'unisson,  qui  est  rendu  par  la  musique  de  l'artillerie  avec  la 
puissance  et  l'enlxain  des  meilleurs  orchestres  d'opéra.  On  no  pouvait 
être  mieux  inspiré  ni  connnencer  d'une  manière  plus  sublime.  Viennent 
ensuite  l'air  du  Sommeil,  le  chœur  des  Évêques,  le  grand  duo  du  qua- 
trième acte,  etc.,  etc.,  etc.,  mais  dans  une  alternative  si  heureuse,  et  avec 
des  effets  de  transition  si  bien  ménagés  que  le  public  attend  encore  lors- 
que les  instrumentistes  ont  cessé.  L'œuvre  de  M.  Renault  est  dès  à  pré- 
sent l'une  des  pages  les  plus  brillantes  du  répertoire  des  musiques  mili- 
taires. 


t*^.  S.  M.  le  roi  d'Italie  vient  de  conférer  h  l'éminent  violoncelliste 
J.  Vanderheyden,  la  croix  d'officier  des  Saints  Maurice  et  Lazare. 

t*,j  Melchior  Mocker,  l'éminent  professeur  de  piano  et  compositeur, 
vient  de  partir  pour  Trouville  où  l'appelaient  plusieurs  de  ses  élèves  qui 
y  prennent  les  bains  de  mer. 

*■"»  M.  Halanzier,  le  nouveau  directeur  du  théâtre  de  Marseille,  est 
toujours  à  Paris  et  s'y  occupe  activement  de  compléter  sa  troupe  ;  il  a 
successivement  engagé,  après  M.  et  Mme  Meillet,  Wicart,  M.  Peschard, 
Mlle  Baretti  et  Mlle  Joly  jeune  cantatrice  d'avenii';  il  aurait,  en  outre, 
rencontré  une  première  chanteuse  des  plus  remarquables  dans  une  élève 
de  M.  Guillot  de  Sainbris.  —  L'Africaine  sera  jouée  en  janvier. 

»*t  La  saison  de  bains  à  Dieppe  s'annonce  sous  les  plus  brillants  aus- 
pices; on  sait  que  l'intelligent  et  habile  directeur  de  l'établissement, 
M.  Darche,  a  fait  construire  dans  le  Pavillon  des  Fêtes  une  jolie  salle  de 
spectacle  oîi  l'on  jouera  l'opéra-comique  et  l'opérette.  11  a  de  plus  aug- 
menté son  orchestre  en  engageant  plusieurs  artistes  de  talent,  soit  musi- 
ciens, soit  chanteurs,  et  les  concerts  ont  commencé  sous  la  direction  de 
M.  Placet,  qui  compte  avant  peu  y  faire  entendre  des  fragments  de  l'A- 
fricaine. 

**»  Après  avoir  passé  le  mois  de  juillet  à  Vichy,  le  couple  Berthelier 
est  engagé  pour  le  mois  d'août  à  Trouville.  A  partir  de  septembre  il  fera 
partie  de  la  troupe  des  Bouffes-Parisiens  ;  la  direction  a  engagé  M.  et 
Mme  Berthelier  pour  cinq  ans;  leur  rentrée  aura  lieu  dans  un  petit  opéra 
en  un  acte  de  Grisar,  et  ils  joueront  ensuite  dans  les  Bergers,  opéra  en 
trois  actes  que  compose  Offenbach  pour  la  saison  prochaine. 

**,!;-  Le  nouveau  Casino  de  Vichy  a  été  ouveit  dimanche  par  une  repré- 
sentation extraordinaire,  dont  la  charmante  opérette  d'Offenbach  Lischen 
et  Fritzchen,  Avant  la  noce  et  le  Baptême  du  petit  ébeniss'  ont  fait  les  frais. 
Berthelier,  sa  femme  et  Mlle  Bouifar  y  ont  eu  un  succès  étourdissant. 

»*i.  Le  journal  l'Été  annonce  que  la  reprise  de  Lischen  et  Fritzchen 
avec  Jean-Paul  et  Mlle  Albrecht  a  été  accueillie  à  Ems  par  les  plus  vifs 
applaudissements. 

.,,*»  On  écrit  de  Bruxelles  que  la  Chambre  des  représentants  belges  a 
voté  à  l'unanimité  le  projet  de  loi  qui  alloue  au  ministre  de  l'intérieur 
une  somme  de  163,000  francs  pour  l'acquisition  de  l'hôtel  occupé  par  le 
Conservatoire  royal  de  musique.  —  Les  six  concurrents  pour  le  prix  de 
Rome  sont  entrés  en  loge;  ce  sont  :  MM.  Haas,  de  Tournay;  Rufler,  de 
Liège  ;  Van  Gelawe,  de  Gand  ;  Huberty,  de  Bruxelles  ;  Van  Hoeyoe,  de 
Matines;  Vand  den  Haeden,  de  Gand.  Le  poëme  français  remis  aux  con- 
currents, jugé  le  meilleur  par  le  jury,  a  pour  titre  :  la  Fille  de  Jcphté; 
il  est  de  Mme  Strumann,  née  Amélie  Picard  ;  le  poëme  flamand  a  pour 
titre  :  De  Wind;  il  est  de  M.  Emmanuel  Niel,  de  Termonde. 

^**  L'administration  de  la  redoute,  à  Spa,  donnera  cette  saison  quatre 
concerts  dont  les  dates  ne  sont  pas  encore  fixées  ;  les  artistes  engagés 
sont,  pour  le  premier  concert:  Mlle  Nilsson,  Mme  Escudier-Kastner , 
M.  Nathan,  violoncelliste,  et  M.  Bloch,  chanteur  comique  ;— pour  le  deu- 
xième: Mlle  Singelée,  cantatrice;  M.  Warnots,  ténor  léger;  M.  Mansour, 
pianiste  ;  M.  Lenders,  violoniste  ;— pour  le  troisième:  Mlle  Mauduit,  canta- 
trice; M.  Caron,  baryton  à  l'Opéra  de  Paris;  M.  Servais,  violoncelliste; 
Mlle  Voarino,  pianiste;— pour  le  quatrième  :  Mlle  Van  Boom,  cantatrice; 
Mlle  de  Try,  violoncelliste;  M.  Brassin,  pianiste. 

,j*  t  MM.  G.  Gérard  et  C°,  éditeurs-propriétaires  de  la  Maria  Stuarda 
de  Donizetti,  nous  prient  de  faire  savoir  qu'ils  viennent  d'intenter  un 
procès  à  M.  Léon  Escudier,  éditeur  de  musique  et  directeur  de  l'Art 
rtiusical,  au  sujet  des  allégations  sur  la  partition  de  .Varia  Stuarda  con- 
tenues dans  les  deux  derniers  numéros  de  ce  journal. 

:i.*,i,  A  l'occasion  de  la  restitution  au  culte  d'une  chapelle— dernier  et  pré- 
cieux vestige  de  l'ancien  prieuré  des  dames  Bénédictines  de  Fontevrault 
à  Fontaines-les-Nonnos,  près  Meaux,— a  eu  lieu  une  cérémonie  religieuse 
dans  laquelle  M.  Charles  Vervoitte,  maître  de  chapelle  de  Saint-Roch, 
qui  dirigeait  l'exécution  musicale,  a  fait  entendre  un  très-beau  chœur  a 
trois  voix,  de  sa  composition,  et  un  0  salularis,  duo  pour  soprano  et 
violon,  du  plus  agréable  effet.  La  journée  s'est  terminée  par  un  concert 
improvisé,  dans  lequel  on  a  fort  applaudi  l'exercice  du  verre,  chœur 
do  l'abbé  Sébastien  de  Brossard,  maîtr!  de  chapelle  de  Mgr  de  Bossuet 
et  de  la  cathédrale  de  Meaux;  c'est  un  chef-d'œuvre  de  verve  origi- 
nale qui,  quoique  bien  ancien,  serait  une  bonne  fortune  pour  les  or- 
phéons. 

»*,^  Le  Théâtre-Robin,  un  dos  plus  frais  de  la  capitale,  est  envahi  tous 
les  soirs  par  un  public  nomln-oux  attiré  par  les  nouvelles  expériences 
scientifiques  de  M.  Robin,  la  Chamlu-e  mystérieuse  et  les  tableaux  de  la 
Mer.  Comme  les  étés  précédents,  ce  théâtre  est  le  seul  de  ce  genre  qui 
reste  ouvert  par  les  grandes  chaleurs. 

,(**  Aujourd'hui  dimanche,  le  Pré  Catclan  convie  tout  le  public  artiste 
à  son  grand  Concert  de  jour  donné  par  l'Orchestro  de  symphonie  avec 
le  concours  des  meilleures  musiques  d'harmonie.  Audition  du  remarqua- 
ble duo  de  Robert,  exécuté  sur  le  saxhorn-basse  à  tubes  indépendants  et 
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sur  le  nouveau  trombone-sax  à  six  pistons,  par  MM.  Robyns  et  HoUe- 
becke. — Dimanche,  16  juillet,  pour  la  première  fois,  dans  ce  beau  jardin 
transformé  en  un  vaste  Camp  des  Fanfares,  concours  général  de  toutes 
les  musiques  d'harmonie  de  l'empire  français.  Le  ministre  de  la  guerre 
a  bien  voulu  prêter  pour  cette  fête  de  l'industrie  et  des  arts  200  tentes 
militaires. — Pour  tout  ce  qui  regarde  cette  grande  solennité  et  le  concours, 
s'adresser  franco  au  quartier  général  du  Camp  des  Fanfares,  au  Pré  Ca- 
telan,  bois  de  Boulogne.  L'Administration  siégera,  pendant  toute  la  durée 
du  concours,  dans  la  grande  tente  de  l'officier  supérieur. 

^*^  Un  grand  piano  mù  par  la  vapeur,  de  l'invention  de  M.  Moris, 
Américain,  vient  d'être  apporté  à  Paris,  et  on  pourra  voir  cette  curiosité 
à  l'Hippodrome.  L'instrument  a  la  forme  d'une  machine  à  vapeur. 


CHRONIQUE   ÉTRANGÈRE. 


^\  Londres.  —  Pour  la  quatrième  fois,  le  Crystal-Palace  vient  de  cé- 
lébrer son  festival  en  l'honneur  d'Haendel,  et  pour  la  quatrième  fois , 
4,000  exécutants  et  30,000  auditeurs  se  sont  réunis,  de  tous  les  points 
de  l'Angleterre,  pour  rendre  hommage  à  Haendel,  au  génie  de  l'oratorio, 
et  pour  écouter  religieusement  ou  pour  exécuter,  et  cela  pendant  trois 
journées,  les  oratorios  d'Haendel,  rien  que  les  oratorios  d'Haendel.  Nous 
avons  déjà  donné  dans  son  temps,  et  par  deux  fois,  la  description  de  ces 
grandioses  fêtes  musicales,  et  le  festival  de  cette  année,  dans  toute  sonor- 
donnance  —  excellente  d'ailleurs  —  ressemble  trop  aux  précédentes  pour 
que  nous  ayons  l'intention  d'y  revenir.  Mais  ce  qu'on  ne  saurait  se 
lasser  d'admirer,  c'est  cet  enthousiasme  de  tout  un  grand  peuple 
autour  du  nom  d'un  grand  artiste,  qui,  même  après  des  centaines 
d'années,  demeure  immuable  dans  ce  sentiment  unique  d'admiration. 
Les  œuvres  d'Haendel,  choisies  pour  le  festival  de  cette  année,  étaient, 
pour  le  premier  jour  :  le  Messie  ;  pour  le  second  jour  :  des  fragments  de 
Samson,  de  Saiil,  des  Macchabées  et  l'Hijmne  du  couronnement;  enfin,  pour 
le  troisième  jour  :  l'oratorio  Israël  en  Egypte.  Les  principaux  solistes 
étaient  Mmes  Adelina  Patti,  Sainton-Dolby,  RudersdorfT,  Lemmens- 
Sherrington  et  MM.  Santley,  Sims-Reeeves  et  Schmidt.  Ces  noms  vous 
disent  que  l'exécution  a  été  parfaite.  Mlle  Patti,  bien  qu'elle  ait  fait  ses 
preuves  déjà  dans  l'oratorio  de  Naaman,  de  M.  Costa,  n'a  pas  moins 
excité  au  plus  haut  degré  l'étonnement  du  public;  on  ne  s'attendait  pas 
à  rencontrer,  dans  cette  grande  prêtresse  de  la  vocalise  et  du  staccato, 
cette  largeur  de  diction  et  ce  style  spécial  qu'exige  l'oratorio  classique, 
mais  cet  étonnement  s'est  changé  en  un  enthousiasme  indicible  après 
l'air,  avec  accompagnement  de  trompette,  de  Let  the  brighl  seraphim,  et 
le  trille  qui  termine  cet  air,  exécuté  simultanément  par  la  voix  de 
Mlle  Patti  et  par  la  trompette  de  M.  Harper,  a  été  le  signal  d'un  formi- 
dable encore,  entonné  cette  fois  par  le  chœur  des  30,000  auditeurs,  et 
auquel,  malgré  le  règlement,  ni  Mlle  Patti  ni  M.  Costa  n'ont  pu  se 
soustraire.  Comme  les  aunées  précédentes,  chanteurs  et  exécutants 
étaient  sous  le  commandement  général  de  Costa,  dont  le  zèle,  le  dé- 
vouement, la  vigueur,  ainsi  que  ce  talent  spécial  qui  lui  est  propre  de 
conduire  des  masses  formidables ,  sont  au-dessus  de  tout  éloge.  —  Le 
concert  donné  le  5  par  Mlle  Adelina  Patti  était,  comme  il  n'en  pou- 
vait être  autrement ,  le  plus  magnifique  de  la  saison.  Tous  les  ca- 
marades de  la  grande  artiste  du  théâtre  de  Covent-Garden  ont  tenu  à 
honneur  de  paraître  dans  son  concert,  et  tout  le  répertoire  italien  y  a 
passé,  chanté  il  est  vrai,  comme  on  ne  l'entend  chanter  que  rarement. 
Dans  le  grand  nombre,  ce  qui  nous  a  frappé  le  plus  et  ce  qui  a  excité  la 
plus  grande  sensation,  c'était  le  duo  de  Mozart,  SiiW  aria,  dit  par 
Mlles  Patti  et  Lucca,  et  redemandé  avec  enthousiasme ,  comme  du  reste 
presque  tous  les  morceaux  chantés  séparément  par  les  deux  éminentes 
cantatrices.  Mlle  Fioretti,  a  obtenu  ainsi  un  très -grand  succès 
avec  le  boléro  des  Vêpres  siciliennes.  —  Le  théâtre  de  Sa  Majesté  donne 
ce  soir  pour  la  première  fois  la  Flûte  enchantée,  avec  Mlles  de  Murska, 
Trebelli  et  M.  Gunz. —  Le  théâtre  de  Covent-Garden  est  tout  entier  aux 
répétitions  de  l'Africaine,  dont  la  première  représentation  doit  avoir  lieu 
dans  peu  de  jours. 

j,**  Vienne-  —  La  saison  de  l'Opéra  allemand  vient  d'être  inaugurée 
par  les  Noces  de  Figaro  et  le  ballet  le  Diable  amoureux. 

^*^  Berlin.  —  On  annonce  les  engagements  suivants  à  l'Opéra  Royal  : 
le  ténor  Wachtel,  Mlle  Orgeni,  une  élève  de  Mme  Viardot,  et  Mlle  de 
Edelsberg,  de  l'Opéra  Royal  do  Munich.  Une  opérette  de  Suppé,  ta 
Belle  Galathée,  vient  d'être  donnée  avec  succès  au  théâtre  do  Moysel.  Le 
sujet  en  est  le  même  que  celui  de  l'opéra-comique  de  Massé. 

j,*,,  Creuznach.  —  Un  intérêt  particulier  s'est  attaché  au  concert  que 
vient  de  donner  Mme  Clara  Schumann,  la  célèbre  pianiste.  Mme  Szar- 
vady,  qui  se  trouve  ici  pour  prendre  les  eaux,  lui  a  prêté,  ainsi  que 
Henri  Wicniawski,  son  précieux  concours.  Une  foule  nombreuse  a  mon- 


tré souvent,  par  ses  chaleureux  applaudissements,  le  plaisir  que  lui  pro- 
curaient ces  excellents  artistes. 

.,***  -'^"P^"''-  —.^  en  juger  par  le  programme  de  la  direction,  la  saison 
d  hiver,  au  théâtre  San  Carlo,  sera  veuve  des  opéras  de  Verdi  On 
jouera  :  Profeta,  Muta  di  Portici,  Marta,  Maria  Stuarda,  Anna  Bo'lena, 
Maria  di  Rohan ,  Roberlo  Devereux,  Il  Bravo,  Belisario,  la  Celinda  de 
I etrella,  la  Mrginia,  de  Mercadante,  et  peut-être  un  nouvel  opéra  de 
"«'"•-Sont  définitivement  engagés  :  Mmes  Emmy  Lagrua,  Lotti  Mar- 
celhna,  Rosa  de  Ruda;  MM.  Mirate  Stigelli,  Colonnese,  Pandolfini  Bre- 
mond.  En  pourpariers  :  Collini  et  Cima  ;  Mme  Olga  Olgini  et  Lucia 
Chambers. 


M.  Nicolas  BIANCHI,  luthier  à  Paris,  7,  rue  Neuve-des-Petits- 
Champs,  se  rend  en  Ita'ie,  où  il  est  appelé  pour  créer  une  école 
de  perfectionnement  dans  la  fabrication  des  instruments  à  cordes. 

Il  informe  sa  nombreuse  clientèle  qu'il  va  s'établir  provisoirement 
l'i  Gênes,  laissant  ù  Paris,  pour  le  représenter ,  M.  Cliarles  Lan- 
clietti,  39,  rue  de  .Larochefoucauld. 

C'est  à  ce  dernier  qu'il  prie  ses  correspondants  de  vouloir  bien 
s'adresser  pour  achats,  ventes  et  réparations  d'instruments,  rensei- 
gnements et  affaires  de  toute  nature. 


LA  MUSIQUE  EN  MINIATURE 

CARTES-PORTRAITS,  AVEC  MUSIQUE,  PHOTOGRAPHIÉES 

Publication  de  G.  Brandus  et  S.  ûufour,  éditeurs, 
403,  RUE  DE  Richelieu. 

1.  jîSeyei-Îjeer.   Marche  du  Sacre  du  P;-o;j/(e/e   (portrait 

et  2  pages  de  musique) j  gg 

2.  —      Couplets  de  Robert  le   Diable,  piano    et   chant 

(2  pages  de  musique) ,  .  .     i  gQ 

3.  —      Ballade  de  rj/'n'caîne,  piano  solo  (2  p.  de  mus.)     2    » 

4.  —      Romance  du  Pardon  de  Ploërmel,  piano  et  chant 

(2  pages  de  musique).  .  .  , i  go 

.^.  A€laEaB.  Ronde  du   Postillon  de  Longjumeau,  piano  et 

chant  (3  pages  de  musique) 2  ,  » 

6.  Sclhuliea-t.  Ave  Maria,  paroles  françaises,    piano    et 

cliant  (2  pages  de  musique) i  go 

7.  —      Adieu,  paroles  françaises,  piano  et  chant  (2  pa- 

ges de  musique) i  gg 

8.  MeistïeEssoSiM .    La  Pileuse,  romance    sans   paroles, 

piano  solo  (3  pages  de  musique) 2    » 

9.  F'attî  (Adelina).  Le  Bal,  musique  de  Strakosch,  piano 

et  chant  (3  pages  de  musique) 2    » 

10.       —      Di  Gioja  insolila,  musique  de  Strakosch,  piano 

et  chant  (3  pages  de  musique) 2    » 

H,  Mme  Saxe.  Air  du  Mancenillier  de  V Africaine, -çmnQ 

et  chant  (2  pages  de  musique) 2    » 

12.  m.  IVauslSB».  Air  :  O  paradis!  de  f Africaine,    piano 

et  chant  (2  pages  de  musique) . 2    » 

13.  M.  FaMPe.  Ballade  :  Adamastor,  de  l'Africaine,  piano 

et  chant  (2  pages  de  musique) ........    2    » 

Cette  nouvelle  collection  se  recommande  particulièrement  par  ses  por- 
traits tout  artistiques  et  d'une  grande  ressemblance;  par  la  perfection  de 
la  musique  photographiée,  dont  les  types,  quoique  aussi  réduits  que  pos- 
sible, sont  cependant  très-lisibles;  enfin  par  un  foruiat  exceptionnel  qui 
la  n^id  vraiment  portative.  Rien  do  plus  commode,  en  effet,  que  de 
pouvoir  placer  dans  sa  poche  un  étui  renfermant  vingt  à  trente  cartcs- 
musiqiic;  rien  de  plus  gracieux  à  offrir  comme  cadeau. 

X.  R.  — La  collection  s'augmentera  successircment  et  de  façon  à  offrir 
le  choix  le  jilus  varié. 
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BUSTE  DE  G.  MEYERBEER 

AGRÉÉ   PAR   SA   FAMILLE   POUR   SA 

RESSEMBLANCE     PARFAITE 

{Haulpur,  40  centimètres.) 

Prix  :  Epreuves  en  plâtre  (moulées  dans  les  ateliers  du  Louvre),  20  fr.  —  Epreuves  à  la  stéarine,  imitant 

le  marbre,  24  fr.  —  Epreuves  bronzées  par  la  galvanoplastie  et  inaltérables,  30  fr. 


Ctaez  Ci.  BRANDUS  et  S.  DUFOUR,  éditeurs,  105,  me  de  Rlcheliea.  au  1«. 
£{  ebez  SUSSIË,  place  de  la  Bourse. 


MANUFACTURE   D'INSTRUMENTS   DE   MUSIQUE   EN   CUIVRE   ET   EN   BOIS    (Fondée  en  18Z,3) 

50,  me  Saint-Georges,  à  Paris.  

lAISON 


Maison    ADOLPHE    SÂX 


Facteur  de  la  Maison  militaire  de  V Empereur.  —  Professeur  au  Conservatoire  impérial  de  musique. 
Auteur  du  système  d'organisation  et  fournisseur  breveté  de  la  musique  des   Guides   et  des  autres  régiments 
de  la  Garde  impériale.  —  Inventeur  des  instruments  à  pavillon  tournant,   des  instruments  à  six  pistons  in- 
dépendants, des  nouvelles  timballcs,  des  .Saxhorns,  des  Saxophones,  etc.,  etc.  /fïT^ 

Toai  les  imiriimcnii  portent  le  nom  :  Adolphe  Sax,  à  Paris,  facteur  de  la  maison  militaire  de  l'Empereur,    ^?N 

le  numéro  d'ordre  de  l'inilrumenl  et  le  poinçon  ci-après  :  iQ^Jt 

SEULE  GRANDE  MÉDAILLE  D'HONNEUR  AUX  EXPOSITIONS  UlTERNATIONALES  DE  1851  ET  1855,  ETC., 


Extraits  des  rapports  des  jurys  iivterivatioivaux  des  Expositioks   universelles  de   1851,  18Sb 
ET  1862,  reiatIfM  aux.  Sa^Kopiaones  (BREVET  DE  1S46). 

K Parmi    les   inventeurs   d'instruments  de    musique,  la  plus  haute   distinction  est  due  au  mérite  de 

M.  Sa:i,  qu'on  le  considi;re  soit  sous  le  rapport  de  la  variété  et  de  l'excellence,  soit  sous  celui  de  l'utilité  de 

ses  inventions M.  Sax  a  aussi  créé  la  classe  des  saxophones,  instrument  de  cuivre  avec   un  bec  à  anche 

simple,  dans  le  genre  de  celui  de  la  clarinette.  L'effet  de  ces  nouveaux  instruments  est  d'un  charme  égal  à 
l'originalité  do  leur  son,  et  ils  portent  au  plus  h»ut  degré  de  perfection  la  voix  expressive Les  instru- 
ments exposés  par  M.  Sax,  de  Paris,  réalisent  un  grsud  progrès.  »  [Exposit.  ISSI.) 

Il  Famille   complète   des   Saxophones,  inventéï»  ar  M.  Adolphe  Sax.   —  L'instrument  se  jou9  avec 

facilité,  car  le  doigté,  semblable  à  celui  des  instruments  qui  octavient,  est  peu  différent  de  celui  de  la  flûte  ou 
du  hautbois.  Les  clarinettistes  parviennent  en  peu  de  temps  à  le  bien  jouer,  à  cause  de  l'analogie  d'embou- 
chure avec  leur  instrument  habituel.  Le  son  du  saxophone  est  le  plus  beau,  le  plus  sympathique  qu'on  puisse 
entendre.  Son  timbre  n'est  celui  d'aucun  autre  instrument.  Mélancolique,  il  est  mieux  adapté  au  chant  ou  à 
Saxophone  l'harmonie  qu'aux  traits  rapides,  quoique  son  articulation  soit  très-prompte,  et  que  nous  ayons  entendu  le  très- 

alto  MI  bémol.  habile  clarinettiste  Wuille  exécuter  sur  le  saxophone  un  solo  rempli  de  grandes  difficnltés,  avec  beaucoup  de 
succès.  Susceptible  de  toutes  les  nuances  d'intensité,  le  saxophone  peut  passer  du  pianissimo  le  plus  absolu  au 
son  le  plus  énergique  et  le  plus  puissant.  Ce  bel  instrument,  dont  on  n'a  pas  compris  jusqu'à  ce  moment  toutes  "^ 

les  ressources,  compose  une  famille  complète  qui  se  divise  en  huit  variétés,  lesquelles  sont  toutes  à  la  quinte  ou  à  l'octave  les  unes  des  autres L'examen  attenti 

de  la  famille  des  saxophones  révèle  des  faits  de  haute  importance  ;  car  cet  instrument  est  nouveau  par  les  proportions  de  ses  tubes,  par  sa  perce,  par  son  embou- 
chure et  particulièrement  par  son  timbre.  Il  est  complet,  car  il  embrasse  toute  une  famille  de  huit  variétés,  de  l'aigu  au  grave,  qui,  dans  leur  ensemble,  renferment 
tout  le  diagramme  des  sons  perceptibles.  Enfin,  il  est  parfait,  soit  qu'on  le  considère  au  point  de  vue  de  la  justesse  et  de  la  sonorité,  soit  qu'on  l'examine  dans  son 
mécanisme.  Tous  les  autres  instruments  ont  leur  origine  dans  la  nuit  des  temps  ;  tous  ont  subi  de  notables  modifications  à  travers  les  âges  et  dans  leurs  migra- 
tions; tous  enfla  se  sont  perfectionnés  par  de  lents  progrès;  celui-ci,  au  contraire,  c^t  né  d'hier;  il  est  le  fruit  d'une  seule  conception,  et  dès  le  premier  jour  il  a 
été  ce  qu'il  sera  dans  l'avenir.  Le  jury  n'a  que  des  éloges   i  donner  à  M.  Adolphe  Sax  pour  une  si  belle  découverte,  n  {Exposit.  ISoâ.) 

a  M.  Adolphe  Sax  nous  a  fait  entendre  sa  famille  si  intéressante  de  saxophones,  dont  la  sonorité  ronde  et  charmante  joue  un  rôle  si  utile  dans  nos  musiques  mi- 
litaires. Le  jury  a  également  apprécié  la  pureté  et  la  juslesse  de  ses  clarinettes  et  la  belle  sonorité  de  ses  clarinettes  basses,  instruments  que  M.  Sax  a  régénérés 
depuis  longtemos,  et  dont  les  autres  facteurs  ont  en  vain  essayé  de  reproduire  le  timbre  distingué.  On  a  également  apprécié  le  son  moelleux  de  sa  clarinette  contre- 
basse  »  (Exposit.  1863.) 

Par  décision  impériale  du  5  mars  1855,  les  musiques  de  la  Garde  et  toutes  les  musiques  d'infanterie  de  la  ligne,  composées  de  quarante  musiciens,  ont  huit  Saxo- 
phones en  double  quatuor.  —  L'introduction  des  Saxophones  dans  les  musiques  de  fanfare  produit  des  résultats  tels,  que  la  plupart  des  régiments  de  cavalerie,  pour 
lesquels  ils  ne  sont  pas  ordonnancés,  les  ont  cependant  adoptés,  et  en  font  l'achat  en  dehors  des  fonds  alloués  pour  leur  musique. 

Les  2>rix  des  saxophoiics  sont  les  suivants  : 
fSaxopltone  soprano,  »00  fr.—  Siaxoiilione  ténor,  ««5  fr.—  Saxoplionc  alto,  ««5  fr. —  Saxophone  liarjton,  «50  fr. 

La  maison  Adolplie  Sax  peut  livrer  à  un  prix  inférieur  une  certaine  quantité  de  saxophones  d'occasion,  sopranos,  altos,  ténors  et  barytons  à 
l'ancien  diapason.  —  Les  sociétés  et  les  clients  qui  ne  pourraient  pas  solder  immédiatement  leurs  commandes  obtiendront  un  assez  long  crédit, 
pourvu  qu'ils  fournissent  une  garantie  de  solvabilité  suffisante,  et  moyennant  une  augmentation  de  0  pour  100  sur  les  prix. 

Pour  les  propriéiés  et  les  avantages  des  autres  inventions  de  M.  Adolphe  Saœ,  consulter  la  notice  qui  se  distribue  chez   lui,  SO,  rue  Saint-Georges. 


PRIX  ACCOUDE   A    L  UNANIMITE   A    L'EXPOSITION 
HNIVERSELLE   de   LONDRES  1851. 


TonrnIsHcnr  des  Mlnlmtèrcs  de  la 
Oiierrc  et  de  In  Marine  de  France, 


Seuls   agents    à    Londres 


MAISON  FONDÉE  EN  1803. 

INSTRUMENTS    DE    MUSIQUE    EN    CUIVRE 

Exposition  Universelle  de  Londres  1862 

MM.  les  Membres  du  Jury  International  décernent  la  Médaille  à 

ANTOINE  COURTOIS 


MEDAILLE  D  ARGENT   DE  1"   CLASSE 
l'exposition    UNIVERSELLE    DE   PARIS    1855. 


racicur  du    Conservatoire  et  «le 
l^JLcadcuilc  Impériale  de  Paris. 


Agent  à  Saint-Pétersbourg  : 


CHAFFELL  &  HÂMMOND,  S"  DE  JDLLIEN  &C' 

214  ,   Régent  Street. 


A.  BUTINER, 

Perspect.Newsky,  maison  de  l'égliseSt-Picrre. 


POUR  L'EXCELtENCE  DE  SES  CORNETS  A  PISTOSS,  COBS,  ALTOS,  BASSES, 

ET   POUR   toute   sa   COLLECTION    d'iNSTEUMESTS   EN    GÉNÉRAL. 

—  8S,   rue    des    Hlarals- Saint -Hlartin,    S$.  — 

Ci-devant  rue  du  Caire,  21. 
r,a  maison  ANTOINE  COURTOIS  ayant  agrandi  ses  ateliers,  est  en  mesure  de  satisfaire  a  toutes  ies  demandes  gui  pourront  lui  être 
adressées:  elle  garaniit  réellement  à  sa  clientèle  des  instruments  irréprochables  sovs  tous  les  rapports. 


pauis. — mpRiMisniE  centrale  de  i«apoi.éo:<  coaix  et  C,  bvc  bebgeri!,  20. 


BUREAUX    A   PARIS  :  BOULEVARD    DES   ITALIENS,  1. 


32^  Année. 


N"  29. 


16  Juillet  1865. 


ON  S'ABONNE: 

Dan3  les  Départements  et  â  l'Étranger, 

chez  tous  les  Marchands  de  Musique,  les  Libraires, 

et  aux  Bureaux  des  messageries  et  des  Postes. 


REVUE 


PRIX    DE    L'ABONNEMENT: 

Paris 24  r.  par  an 

Départements,  Belgique  et  Suisse....    30  »      id. 
34  n      id. 


le  Journal  paraît  le  Dimanche. 


GAZETTE  MU 


DE     PARIS 


SOMMAIRE.  —  Études  sur  Charles-Marie  de  Weber  (2"  article),  par  Paul 
Smith.  —  Les  origines  de  l'opéra  allemand,  de  1500  à  1700  (12=  article), 
par  Uanrice  Cristal.  —  Conservatoire  impérial  de  musique  et  de  décla- 
mation :  concours  à  huis  clos.  —  Les  pianos  de  MM,  Ph.-Henri  Herz,  neveu 
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ÉTUDES  SDR  CHÂRLES-MARIE  DE  WEBER. 

D'après   la   bîograplile    écrite    par   son  fils. 

II.  (1) 

Le  messie  fut  lent  à  se  révéler!  Si  parmi  les  huit  enfants  nés 
de  son  premier  mariage,  François-Antoine  n'avait  pas  trouvé  le 
prodige  qu'il  espérait  toujours,  du  moins  il  avait  fait  de  tous 
d'excellents  musiciens.  Avec  le  dernier  venu,  le  neuvième,  tout 
autre  que  son  père  eût  pu  craindre  de  ne  pas  même  obtenir  ce 
résultat.  Le  pauvre  petit  était  si  faible;  il  souffrait  à  l'os  de  la 
cuisse  d'un  mal  dont  les  traces  lui  restèrent.  Sa  mère,  faible  et 
souffrante  comme  lui,  l'environnait  de  tous  ses  soins  ;  elle  n'avait 
d'autre  bonheur  que  celui  qu'elle  procurait  à  la  frêle  et  nerveuse 
créature,  qui  ne  supportait  qu'à  peine  le  régime  auquel  son  père 
le  soumettait.  Mais  François- Antoine  ne  voulait  pas  en  démordre; 
il  lui  fallait  son  prodige,  et  sans  le  savoir,  il  s'y  prenait  de  la 
manière  la  plus  propre  à  l'étouffer.  C'était  Fridolin,  l'un  des  frères 
de  Charles-Marie,  que  le  père  avait  chargé  de  lui  donner  des  le- 
çons de  violon  et  d'en  faire  un  virtuose.  Les  leçons  allaient  mal 
et  l'élève  ne  profitait  pas;  un  jour,  à  bout  de  patience,  le  maître 
arracha  l'archet  de  la  main  tremblante  du  disciple  et  lui  en  donna 
plusieurs  coups  sur  les  doigts  en  s'écriant  :  «  Charles,  tu  seras 
tout  ce  que  tu  voudras,  mais  pour  musicien,  jamais!  »  Weber  se 
plaisait  souvent  à  rappeler  ce  curieux  horoscope. 

Le  violon  ne  réussissant  pas,  et  l'enfant  montrant  du  goût  pour 
les  arts  plastiques,  on  lui  donna  des  maîtres  de  dessin,  de  pein- 
ture, de  gravure  ;  François-Antoine  voulait  bien  qu'il  étudiât  ces 
choses,  mais  toujours  à  la  condition  d'être  un  prodige;  son  idée 
fixe  ne  variait  pas,  mais  il  l'appliquait  à  des  objets  divers.  Il  en 

(1)  Voir  le  n»  27. 


était  de  même  de  son  système  et  de  ses  méthodes  d'éducation  ;  il 
voulait  que  l'on  sût  courir  avant  d'avoir  appris  à  marcher.  Un 
certain  nombre  de  représentations,  données  à  la  cour  épiscopale 
d'Eutin,  vint  réveiller,  dans  son  âme,  la  passion  du  théâtre, 
et  malgré  les  supplications,  les  larmes  de  sa  jeune  épouse,  qui 
s'effrayait  d'un  genre  de  vie  auquel  son  autre  femme  avait  suc- 
combé, malgré  les  prières  de  ses  filles  dans  le  talent  desquelles 
il  voyait  une  chance  de  succès,  il  résolut  de  tenter  encore  une 
fois  la  fortune  théâtrale  et  il  se  remit  en  route,  emmenant  ses 
trois  filles  déjà  grandes  et  le  seul  fils  qu'il  eût  encore  avec  lui,  le 
petit  Charles-Marie,  roulant  ainsi  que  sa  douce  et  timide  mère 
dans  le  tourbillon  d'une  troupe  nomade.  Pendant  plusieurs  an- 
nées, de  1787  à  1792,  la  famille  vécut  ainsi,  allant  de  Cassel  à 
Meiningen,  Nuremberg  et  autres  villes. 

A  HiWburghausen,  où  il  se  trouvait  en  1796,  il  fut  obligé  de 
s'arrêter  quelque  temps  et  de  se  séparer  de  sa  troupe,  que  la 
triste  Geneviève,  toujours  de  plus  en  plus  malade,  n'était  plu^  en 
état  de  suivre.  Cette  station  lorcée,  dont  la  cause  avait  quelque 
chose  de  si  douloureux  et  qui  se  présentait  sous  la  forme  d'une 
catastrophe,  fut  un  des  plus  grands  bonheurs  qui  pussent  arriver 
au  petit  Charles-Marie,  dont  la  dixième  année  allait  sonner.  Fran- 
çois-Antoine était  resté  avec  son  fils,  sa  femme  et  sa  sœur  Adé- 
laïde, excellente  femme,  pleine  de  cœur  et  d'esprit,  qui  ra\ait  fi- 
dèlement accompagné  dans  ses  voyages,  et  que  le  ciel  destinait  à 
jouer  auprès  de  son  neveu  le  rôle  d'ange  gardien.  Réduit  à  une 
position  fort  étroite,  il  fit  la  connaissance  de  Jean-Pierre  Heuschkel, 
chef  d'orchestre  du  duc  Frédéric  de  Meiningen.  Cet  artiste  était 
jeune,  aimable  et  ne  devait  qu'à  son  rare  talent  le  poste  élevé 
qu'il  avait  conquis  de  bonne  heure;  nul  plus  qUe  lui  ne  portait  de 
zèle  et  de  conscience  dans  l'exercice  de  son  art.  Il  prit  en  amitié 
Charles-Marie  dont  l'esprit  \if  et  brillant  commençait  à  percer  le 
nuage,  et  il  demanda  la  permission  de  lui  enseigner  le  piano  et 
l'harmonie.  Alors  seulement  l'éducation  de  l'enfant  prit  une  mar- 
che raisonnable  :  il  fallut  d'abord  nettoyer  son  style  de  toutes  les 
herbes  parasites  qui  l'obstruaient  ;  il  fallut  retenir  l'impétuosité  de 
ses  mains  habituées  à  courir  sur  le  clavier  et  les  ramener  à  une 
précision  sévère.  En  étudiant  lentement  les  principes  de  l'art,  en 
avançant  pas  à  pas  de  l'un  à  l'autre,  l'élève  répandit  plus  d'une 
fois  des  larmes,  mais  l'affection  que  lui  inspirait  son    maître  l'ai- 


230 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


dait  à  soutenir  les  ennuis  du  chemin.  D'ailleurs  il  ne  tarda  pas  à 
reconnaître  les  avantages  de  cette  méthode.  François-Antoine  lui- 
même  ne  pouvait  voir  sans  étonnement  les  résultats  d'un  ensei- 
gnement si  opposé  au  sien,  et  plus  tard  Weber  déclarait  haute- 
ment qu'il  était  redevable  à  son  bien-aimé  maître  Keusckel  du 
talent  qu'il  possédait  sur  le  piano. 

Mais  au  moment  oîi  l'élève  comprenait  le  mieux  son  maître  et 
tirait  le  plus  grand  profit  de  ses  leçons  le  père,  les  sépara  l'un  de 
l'autre.  Sa  troupe  de  comédiens  était  arrivée  à  Salzbourg;  il  ne 
résista  pas  au  désir  de  rentrer  dans  les  rangs.  Sa  femme  avait  re- 
trouvé un  peu  de  forces,  et  dans  l'automne  de  1797  il  se  rendit  à 
Salzbourg  pour  y  diriger  personnellement  ses  acteurs,  avant  d'en- 
treprendre l'excursion  qu'il  projetait  en  Bavière,  à  Bade  et  dans  le 
Palatinat.  Il  avait  compté  sans  la  tourmente  révolutionnaire  et 
sans  les  prodigieuses  victoires  de  l'arriiée  française.  Contrarié  dans 
ses  plans  de  campagne  il  lui  fallut  se  résigner  à  rester  dans  une 
ville  qui  offrait  peu  de  ressources  à  l'art  dramatique.  L'archevêque 
y  entretenait  encore  un  orchestre  et  une  chapelle,  ce  qui  empê- 
chait la  musique  de  mourir  tout  à  fait  ;  mais  les  habitants  mon- 
traient si  peu  de  goût  pour  les  plaisirs  que  le  théâtre  de  François- 
Antoine  ferma  bientôt,  et  qu'il  eût  sans  doute  quitté  cette  ville  in- 
grate ,  s'il  n'eût  trouvé  une  excellente  occasion  d'y  continuer 
l'éducation  musicale  de  son  fils,  en  obtenant  son  admission  dans 
l'école  où  se  formaient  les  jeunes  choristes  de  l'archevêché:  c'était 
Michel  Haydn,  le  frère  de  l'illustre  Joseph,  qui  dirigeait  cet  éta- 
blissement. Agé  de  soixante  ans,  de  caractère  sérieux  et  réservé,  de 
manières  un  peu  brusques,  le  vénérable  professeur  ne  ressemblait 
guère  au  maître  que  Charles-Marie  avait  perdu.  Dans  leur  manière 
d'enseigner,  il  y  avait  presque  autant  de  différences.  Cependant  Mi- 
chel Haydn  accueillit  l'enfant  avec  bienveillance  et  le  fit  travailler 
utilement  pour  son  avenir.  Dans  une  lettre  écrite  par  Charles-Marie 
ù  son  maître  bien-aimé,  pour  lui  souhaiter  la  bonne  année,  la  pre- 
mière lettre  que  l'on  ait  conservée  de  lui,  en  lui  témoignant  son  af- 
fection et  son  regret,  il  parle  du  bonheur  de  recevoir  des  leçons  d'un 
maître  qui  ne  prend  plus  d'élèves,  parce  qu'il  a  trop  à  faire.  Il  est 
vrai  que  ces  lignes  étaient  probablement  tracées  sous  la  dictée  du 
père  ;  ce  qui  porte  à  le  croire,  c'est  qu'elles  étaient  accompagnées 
d'une  longue  lettre  du  vaniteux  François-Antoine,  qui  demandait 
que  la  réponse  lui  fût  adressée  avec  cette  suscription  «  Major  F. A., 
baron  de  Weber.»  La  persistance  à  vouloir  se  faire  donner  le  titre 
de  Major  était  connue  des  habitants  de  Salzbourg  et  mise  au  nom- 
bre de  ses  inexplicables  prétentions. 

Avoir  pour  maître  un  savant  musicien  du  nom  de  Haydn, 
c'était  beaucoup  pour  Charles-Marie,  mais  bien  peu  pour  son  père, 
toujours  préoccupé  de  son  idée  d'enfant  prodige,  et  qui  voulait  que 
la  moisson  précédât  les  semailles.  Les  premiers  fruits  que  lui  donna 
son  fils  furent  six  petites  fugues,  publiées  avec  l'approbation  du 
maître,  et  que  l'enfant  dédia  à  son  frère,  Edmond  de  Weber,  marié 
et  résidant  alors  k  Hesse-Cassel.  On  lisait  dans  la  dédidace  {Salz- 
bourg, 1"  septembre  179S},  que  l'auteur  les  avait  composées  à  l'âge 
de  onze  ans,  quoiqu'il  tût  assez  avancé  dans  sa  douzième  année; 
la  main  de  François-Antoine  se  reconnaissait  à  ce  trait.  Rochlitz, 
le  grand  critique  de  l'époque,  ne  refusa  pas  une  mention  hono- 
rable à  ces  petites  fugues,  que  probablement  aussi  le  père  lui  avait 
envoyées.  Peu  de  mois  auparavant,  la  pauvre  Geneviève,  mère  de 
Charles  Marie,  avait  rendu  le  dernier  soupir,  et  la  douleur  de  son 
mari  s'était  manifestée  par  de  violents  éclats.  Toutefois,  dans  le 
cours  même  de  l'année,  il  fut  question  d'un  troisième  mariage 
pour  le  vieil  Adonis,  qui  exerçait  sur  le  cœur  des  femmes  une  si 
étrange  fascination.  Les  fiançailles  avec  une  veuve  se  firent  à 
Bamberg; mais,  par  un  motif  quelconque,  le  mariage  ne  s'ensuivit 
pas. 

Les  leçons  de    Michel    Haydn    pouvaient   conduire  à   bien  des 


choses,  mais  non  au  théâtre,  et  François-Antoine  ne  rêvait  pour 
son  fils  que  le  théâtre  :  il  était  impatient  de  lui  voir  composer  son 
premier  opéra.  Vers  la  fi.n  de  1798,  il  quitta  donc  Salzbourg  pour 
Munich,  qui  conservait  encore  quelques  rayons  'de  la  gloire  dont 
elle  brillait  du  temps  où  l'opéra  national  y  avait  pris  naissance, 
où  l'école  allemande  s'y  était  formée.  L'électeur,  Charles-Théodore, 
ayant  hérité  de  la  Bavière,  y  transporta  sa  chapelle  de  Manheim, 
avec  l'abbé  Vogler,  Vinter,  le  compositeur  dramatique,  auteur  du 
Sacrifice  interrompu,  et  Danzi.  Le  père  de  Charles-Marie  ne  conce- 
vait rien  de  mieux  pour  l'enfant  qu'une  telle  école  et  que  de  tels 
exemples.  Il  arriva  chargé  de  lettres  de  recommandation,  au  moyen 
desquelles  il  obtint  qu'un  certain  Kalcher,  élève  du  célèbre  Joseph 
Gruitz,  donnerait  des  leçons  à  son  fils.  Comme  il  était  convaincu 
que  l'on  ne  pouvait  bien  écrire  pour  la  voix  sans  avoir  appris  à  s'en 
servir  soi-même,  pour  second  maître  il  lui  donna  Evangelist  Wallis- 
hausen,qui  avait  chanté  en  Italie  avec  beaucoup  de  succès  pendant 
plus  de  quarante  années.  Cette  combinaison  n'était  pas  mauvaise,  et 
l'élève  paraît  avoir  eu  beaucoup  d'alTection  pour  ses  deux  profes- 
seurs. 

Tout  l'effort  du  père  tendait  à  réchauffer  en  son  fils  l'ai'deur 
productive  que  les  leçons  de  Heuschkel  et  de  Michel  Haydn  avaient 
dû  refroidir.  Il  l'exhortait,  le  pressait,  l'excitait  en  lui  prodiguant 
des  éloges  exagérés,  dont  la  modestie  de  l'enfant  s'effrayait  à  bon 
droit  ;  néanmoins,  par  docilité,  par  complaisance,  plutôt  que  par 
inspiration,  il  se  mettait  à  l'œuvre;  il  écrivit  un  premier  opéra  : 
le  Pouvoir  de  l'amour  et  du,  vin,  et  plusieurs  autres  compositions, 
tant  instrumentales  que  vocales;  mais  alors  se  présenta  un  obstacle 
que  le  père  du  jeune  musicien  n'avait  pas  prévu  :  impossible  de 
trouver  un  éditeur  de  bonne  volonté  pour  publier  des  œuvres  des- 
tinées à  étonner  le  monde! 

Par  un  hasard  étrange,  et,  dirons-nous  comme  on  ne  le  dit 
que  trop  souvent ,  providentiel,  en  ce  moment  il  y  avait  à  Munich 
un  jeune  homme  singulier  que  François-Antoine  avait  connu  à 
Nuremberg,  Aloy s  Sennefelder,  esprit  inconstant,  génie  vagabond, 
qui,  après  avoir  abandonné  la  jurisprudence  pour  laquelle  il  avait 
été  élevé,  après  s'être  fait  acteur,  artiste  ,  soldat,  finissait  par 
jouer  le  rôle  d'auteur  famélique.  Il  écrivait  des  pièces  qui  ne 
manquaient  pas  d'un  certain  mérite,  et  ne  trouvait  personne  pour 
les  imprimer.  Il  chercha  dans  son  imagination  féconde  un  moyen 
facile  et  peu  coûteux  de  reproduction  qu'il  pût  exploiter  lui- 
même.  Il  chercha ,  trouva,  et  conquit  sur-le-champ  une  célébrité 
universelle.  La  nécessité  est  mère  de  l'invention  ,  et  c'est 
ainsi  que  Sennefelder  de\'int  l'inventeur  de  la  lithographie.  Fran- 
çois-Antoine avait  naturellement  ses  entrées  chez  lui,  et  il 
fut  [ravi  d'enthousiasme  à  l'aspect  d'un  procédé  qui  lui 
semblait  ouvrir  des  mines  d'or  au\  musiciens.  C'était  le  Pactole 
qui,  désormais,  allait  couler  pour  eux  :  composer,  graver,  im- 
primer et  publier  soi-même  ses  œmTcslQue  souhaiterde  plus  pour 
la  gloire  et  pour  la  fortune?  A  présent,  quoi  de  plus  aisé  que  de 
mettre  en  lumière  tout  ce  que  produirait  son  fils  ?  D'ailleurs  l'en- 
fant n'était-il  pas  doué  d'une  rare  dextérité  de  main  ?  N'était-il 
pas  dessinateur  et  peintre?  Donc,  il  fallait  qu'il  se  mît  à  la  litho- 
graphie et  qu'il  s'y  exerçât  avec  zèle.  L'enfant  ne  demandait  pas 
mieux  :  il  partagea  l'enthousiasme  paternel ,  et,  comme  il  était  en 
ett'et  très-adroit ,  il  devint  rapidement  très-habile.  Aidé  des  con- 
seils de  son  père,  il  perfectionna  les  procédés  de  Sennefelder  ;  il 
améliora  la  presse,  dont  il  faisait  usage.  Précisément  à  l'heure  où 
le  père  et  le  fils  en  étaient  au  plus  haut  degré  de  leur  passion 
pour  ce  nouveau  genre  de  travail  le  feu  prit,  on  ne  sait  comment, 
dans  la  maison  de  Kalcher,  où  toutes  les  compositions  de  son  élève 
étaient  soigneusement  déposées  dans  une  armoire.  L'armoire  fut 
consumée  entièrement  a\ec  ce  qu'elle  contenait,  et  la  flamme  res- 
pecta presque  tout  le  reste. 


DE  PARIS. 


231 


Le  jeune  Charles-Marie  tenait  de  sa  pauvre  mère  une  organisa- 
tion impressionnable  et  superstitieuse,  une  disposition  à  croire  aux 
invisibles  pouvoirs,  aux  mystérieuses  influences.  L'incendie  et  la 
destruction  de  ses  œuvres  n'étaient-ils  pas  un  avis  du  ciel  pour 
l'engager  à  renoncer  à  la  musique  et  à  se  consacrer  sans  réserve 
à  la  lithographie?  C'est  ainsi  que  l'événement  fut  interprété  par 
cette  rêveuse  et  poétique  intelligence  qui  de\ait  enfanter  des  chefs- 
d'œuvre  si  fortement  marqués  à  son  cachet.  Charles-Marie  alla 
déclarer  à  son  maître  la  résolution  qu'il  avait  prise  et  à  laquelle 
les  précoces  sévérités  de  la  critique  ne  laissaient  pas  d'avoir  quel- 
que peu  contribué. 

Par  bonheur,  dans  ce  même  temps,  Aloys  Sennefelder  et  les 
Weber  commencèrent  à  se  brouiller.  L'inventeur  était  jaloux  des 
perfectionnements  apportés  à  sa  découverte,  et  au  lieu  de  seconder 
ses  collaborateurs,  il  ne  cessait  plus  de  semer  sous  leurs  pas  les 
diiBcultés  et  les  obstacles  à  tel  point  que  François-Antoine  comprit 
qu'il  lui  fallait  absolument  s'éloigner  du  lieu  qu'habitait  Senne- 
felder. Il  partit  donc  encore  une  fois  sans  trop  savoir  ce  qu'il 
allait  faire  :  Charles-Marie  avait  atteint  ses  quatorze  ans ,  et  sa 
bonne  tante  Adélaïde  l'avait  quitté  bien  à  regret,  mais  elle  était 
lasse  d'errer  toujours  sur  cette  terre. 

On  a  souvent  dit  que  Charles-Marie  de  Weber  avait  inventé  la 
lithographie ,  c'était  une  erreur  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'est 
que  cette  invention  avait  failli  nous  enlever  un  grand  compositeur 
et  supprimer  Freischuts,  Eurianlhe ,  Oberon.  Jamais  l'industrie 
n'eût  coûté  plus  cher  à  l'art  ;  il  n'y  aurait  pas  eu  de  compensation 
possible. 


Paul  SMITH. 


{La  suite  prochainement.) 
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(11«  article)  (1). 


Les  fonctions  de  Quantz  consistaient  à  se  rendre  chaque  jour 
chez  le  roi  pour  jouer  avec  lui  des  duos  de  flûte  ou  essayer  de  nou- 
veaux concertos,  à  battre  la  mesure  des  concertos  aux  concerts  qui 
avaient  lieu  chaque  soir  dans  les  appartements  du  roi.  Chacune 
de  ses  compositions  lui  était  payée  à  part.  La  faveur  de  Quantz 
auprès  de  Frédéric  fut  sans  bornes.  Aux  concerts  quotidiens  il 
était  placé  près  de  Benda,  qui  conduisait  l'orchestre,  et  il  indi- 
quait de  la  main  le  mouvement  de  chaque  mesure.  De  temps  en 
temps  il  criait  bravo  pour  encourager  son  royal  élève,  et,  quand 
le  concerto  était  fini,  il  applaudissait  et  causait  avec  le  roi.  Le 
privilège  de  crier  bravo  et  d'applaudir  fut  toujours  refusé  à  tout 
autre  que  lui,  et  l'ignorance  de  cette  règle  de  l'étiquette  faillit 
être  funeste  à  ceux  qui  eurent  le  malheur  d'y  déroger. 

C'est  Quantz  qui  était  chargé  de  la  facture  de  l'instrument  sur 
lequel  jouait  Frédéric.  Nul  n'en  était  plus  capable  que  lui.  Déjà  à 
Paris,  à  la  suite  de  plusieurs  essais  faits  en  commun  avec  le  flû- 
tiste Marais,  Quantz  avait  commencé  à  perfectionner  la  flûte  en  y 
ajoutant  une  seconde  clef  :  en  outre,  il  contribua  plus  tard  à 
l'amélioration  de  cet  instrument  par  l'invention  de  la  pompe 
d'allonge  qui  permet  de  maintenir  l'accord  avec  l'orchestre  lorsque 
l'instrument  vient  à  s'échauffer.  Cette  invention  ne  fut  introduite  en 
France  que  longtemps  après.  Quantz  épousa  la  veuve  d'un  musi- 
cien de  la  cour  de  Dresde,  et  employa  sa  dot  à  établir  une  manu- 
facture de  flûtes  suivant  son  nouveau  système.  Cette  entreprise  fut 
heureuse,  et  la  facture  instrumentale  y  a  beaucoup  gagné.  Cet 
artiste  célèbre  a  encore  fait  plus  pour  l'art  ;  le  premier,  il  a  publié 

(1)  Voir  les  n°'  2,  3,  4,  8,  9,  14,  16,  18,  26  et  27. 


une  méthode  de  flûte  traversière  dont  les  éditions  se  sont  multi- 
pliées à  l'infini. 

L'activité  de  Quantz  était  prodigieuse.  Outre  les  soins  qu'exigeait 
sa  manufacture  de  flûtes,  son  service  à  la  cour,  outre  ses  voyages, 
les  mille  relations  que  sa  position  lui  créait  et  qu'il  sut  ne  rendre 
jamais  nuisibles,  il  écrivait  des  livres  didactiques,  une  autobiogra- 
phie, beaucoup  d'ouvrages  de  polémique  et  une  immense  quantité 
de  compositions  musicales.  Ses  mélodies  pour  les  hymnes  de  Gel- 
lert,  qui  ont  été  publiées  à  Berlin,  jouissent  encore  d'une  estime 
méritée  :  on  en  cite  trois  qui  sont  caractéristiques.  Mais  Quantz  a 
surtout  approprié  son  talent  aux  compositions  pour  la  flûte.  Il  a 
écrit  pour  le  service  du  roi  de  Prusse  près  de  trois  cents  concertos 
pour  flûte  avec  orchestre,  plus  de  deux  cents  morceaux  pour  flûte 
seule,  beaucoup  de  duos,  de  trios,  de  quatuors,  etc.  Dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie,  il  montra  un  goût  un  peu  exclusif  pour  l'an- 
cienne musique,  celle  qu'il  avait  entendue  dans  les  beaux  temps 
de  sa  vie  ;  mais  il  faut  ici  l'excuser,  non  pas  d'avoir  peu  compris 
les  rénovations  inusicales  qui  s'opéraient  de  tous  côtés,  mais  d'avoir 
subi  le  sort  commun  à  presque  tous  les  vieillards.  Il  était  fort  riche  : 
sa  manufacture  lui  avait  rapporté  beaucoup  d'argent,  ses  appoin- 
tements étaient  fort  convenables  et  chacune  de  ses  compositions 
lui  était  largement  payée  ;  de  plus,  il  était  économe  ,  sobre  et 
sage.  Après  trente-deux  ans  d'une  existence  heureuse  et  honorée  à 
la  cour  de  Prusse,  il  mourut  à  Potsdam  le  13  juillet  1773.  Il  avait 
soixante  et  seize  ans. 

Quantz  fut  l'organisateur  des  concerts  de  Frédéric  ;  il  amena  en 
Prusse  les  Benda  qui,  de  tous  les  artistes  entraînés  à  cette  cour 
d'où  ils  ne  s'échappaient  pas  comme  ils  le  voulaient,  sont  peut-être 
les  seuls  qui  n'aient  jamais  eu  à  regretter  d'avoir  connu  la  faveur 
royale.  Le  premier  d'entre  eux  fut  François  Benda,  natif  d'Althe- 
natka,  en  Bohême.  Dès  l'âge  de  sept  ans,  il  avait  commencé  seul 
à  étudier  l'art  de  jouer  du  violon  ;  mais,  comme  il  avait  une  jolie 
voix,  trois  ans  après  il  enti'a  comme  sopraniste  à  l'église  de  Saint- 
Nicolas,  à  Prague,  où  ses  aptitudes  musicales  le  rendirent  très-utile 
au  service  de  la  chapelle.  Le  roi  de  Saxe,  ayant  donné  ordi-e  de 
chercher  dans  la  Bohême  un  sopraniste  pour  chanter  la  musique 
de  sa  chapelle,  le  choix  tomba  sur  Benda  qui,  heureux  de  voya- 
ger, partit  gaiement  pour  Dresde  où  il  fut  bien  accueilli.  Mais  le 
jeune  artiste  se  rappelait  avec  joie  les  plaisirs  de  Prague  et  voulut 
y  revenir.  Il  demanda  son  congé,  et  l'on  n'eut  garde  de  céder  à 
sa  fantaisie.  Pour  recouvrer  la  liberté,  il  dut  prendre  la  fuite.  Caché 
dans  un  bateau,  il  arriva  à  Pirna  :  là,  il  fut  arrêté  et  ramené  à 
Dresde.  Les  émotions  du  voyage,  le  [froid  qu'il  avait  endm-é,  la 
contrainte,  lui  firent  perdre  tout  à  coup  la  belle  voix  de  soprano 
qui  lui  valait  tant  d'esclavage.  Sa  voix  perdue,  il  recouvra  facile- 
ment le  droit  d'aller  où  il  lui  plaisait  et  il  retourna  à  Prague.  Il 
y  retrouva  sa  voix  ;  mais  le  soprano  se  changea  en  contralto  et  il 
entra  comme  chanteur  au  séminaire  des  Jésuites.  Il  le  quitta 
bientôt  et  alla  visiter  ses  parents.  Il  vivait  pauvre  et  ennuyé,  quand 
vint  à  passer  une  troupe  de  musiciens  ambulants.  Parmi  ceux-ci  se 
trouvait  un  juif  aveugle,  violoniste  fort  habile,  qui  produisit  sur 
Benda  la  plus  vive  impression.  Il  s'engagea  dans  la  troupe,  et  le 
juif  devint  son  maître  et  son  modèle.  Bientôt,  las  de  cette  existence 
vagabonde,  il  retourna  à  Prague  et  y  prit  des  leçons  du  violoniste 
Koniesck  ;  ensuite  il  passa  au  service  du  comte  d'Uhtefeld,  du  feld- 
maréchal  MontccucuUi  et  du  baron  Andler  qui  l'emmena  à  Her- 
manstadt,  en  Transylvanie,  où  il  resta  pendant  un  an.  Cependant 
il  travaillait  avec  ardeur  pour  perfectionner  seul  son  talent. 

Tout  à  coup,  le  désir  de  voir  la  capitale  de  l'Autriche  le  saisit. 
Il  quitta  le  baron  Andler  et  partit  pour  Vienne,  où  il  fut  présenté 
à  l'ambassadeur  do  France,  le  marquis  de  Lunéville,  qui  l'admit 
dans  sa  maison.  C'est  là  que  Benda  entendit  le  célèbre  violoncel- 
liste Franciscello,  dont  les  conseils   transformèrent   son  talent.  I! 
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se  fit  entendre  lui-même  avec  succès,  et  les  artistes  de  Vienne  re- 
cherchèrent son  amitié.  Czarth,  Hœkh  et  Weidner  lui  offrirent  de 
former  une  association,  ce  que  Benda  accepta.  La  petite  troupe  se 
mit  en  voyage  et  se  rendit  en  Pologne.  Arrivés  à  Varsovie,  nos 
quatre  artistes,  après  plusieurs  excursions  plus  ou  moins  heureuses, 
se  firent  entendre  au  staroste  Szaniowsky,  qui  les  admit  dans  sa 
maison  et  donna  à  Benda  la  place  de  directeur  musical  de  sa 
chapelle. 

En  quittant  le  staroste  au  bout  de  trois  ans,  Benda  passa  à  la 
maîtrise  du  roi  de  Pologne,  Auguste,  dont  la  mort  le  laissa  bien- 
tôt sans  place.  Par  bonheur,  à  Dresde  il  rencontra  Quantz,  qui 
l'entendit  et  aussitôt  l'engagea  pour  le  service  de  Frédéric  IL  Sa 
nouvelle  position  lui  procura  l'avantage  de  prendre  des  leçons  de 
Quantz  pour  l'harmonie  et  le  contre-point.  Il  se  lia  d'amitié  avec 
Jean-Théophile  Graun,  frère  du  célèbre  compositeur  de  ce  nom  et 
maître  des  concerts  de  la  cour  de  Prusse.  Théophile  Graun  était 
alors  le  meilleur  violoniste  de  l'Allemagne.  Benda  profita  beau- 
coup en  l'écoutant.  Sa  position  se  consolida  et  il  fit  admettre  à  la 
chapelle  royale  Jean,  son  frère  cadet,  jeune  homme  de  talent,  que 
bientôt  frappa  une  mort  précoce,  et  son  frère  Joseph,  qui  plas 
tard  lui  succéda  dans  l'emploi  de  maître  de  concerts.  Le  traite- 
ment que  Benda  recevait  du  prince  royal  de  Prusse  fut  de  beau- 
coup augmenté  quand  Frédéric  monta  sur  le  trône.  Benda  sut  se 
créer  à  la  cour  une  situation  paisible,  et  ne  s'occupa  plus  que  de 
perfectionner  son  talent.  Le  reste  de  sa  vie  fut  consacré  à  son  art. 
Le  succès  couronna  ses  travaux,  et  il  parvint  à  un  degré  do  per- 
fection inconnu  jusque-là  aux  violonistes  de  l'Allemagne.  La 
manière  de  Benda,  remarque  Burney  dans  son  Voyage  musical, 
n'était  celle  d'aucun  autre  violoniste.  Il  n'avait  copié  ni  Tartini,  ni 
Somis,  ni  Veracini,  ni  Théophile  Graun,  mais  il  avait  pris 
de  chacun  ce  qui  avait  le  plus  d'analogie  avec  sa  manière  de 
sentir,  et  de  tout  cela  il  s'était  fait  un  style  particulier  où  domi- 
nait peut-être  le  souvenir  du  juif  aveugle  qui,  le  premier,  l'avait 
charmé  dans  sa  jeunesse.  Il  excellait  surtout  à  rendre  les  traits  à 
l'aigu  avec  un  son  pur  et  moelleux,  quoiqu'il  les  jouât  dans  un 
mouvement  très-rapide.  Il  fonda  une  école  de  violon  en  Al- 
lemagne. Ses  nombreux  élèves  répandirent  ses  traditions  qui 
se  sont  continuées  jusqu'au  commencement  du  xix<'  siècle 
sous  le  nom  de  l'École  de  Benda.  Les  plus  distingués  de  ses  dis- 
ciples ont  été  Joseph  Benda,  son  frère,  Kœrbitz,  Bodinus,  Pischer, 
Veichtner,  RamniLz  ,  Matthes  et  Rust.  Il  avait  composé  plusieurs 
ouvrages  pour  le  violon,  mais  ils  n'ont  pas  été  publiés  et  se  sont 
transmis  par  tradition.  Ceci  caractérise  le  maître  et  l'école,  où 
l'on  retrouve  beaucoup  des  habitudes  des  musiciens  de  la  Bohême. 

Benda  avait  le  dessein  de  fonder  une  école  de  chant.  Il  forma 
le  sopraniste  Paolino,  et  ses  deux  filles,  qui  devinrent  les  femmes 
des  maîtres  de  chapelle  WolfT  et  Reichardt.  Mais  l'essai  d'une 
école  de  chant,  encore  prématuré,  ne  réussit  pas.  Cependant, 
il  prépara  les  voies  et  accoutuma  le  public  à  ne  pas  compter 
toujours  sur  les  chanteurs  italiens.  Benda  était  depuis  quarante  ans 
membre  de  la  musique  du  roi,  lorsqu'en  1772  il  succéda  à  Graun 
l'aîné,  comme  maître  des  concerts;  mais,  quelques  années  après, 
sa  santé  se  dérangea,  il  cessa  son  service  et  mourut  d'épuisement 
à  Potsdam,  comme  Quantz,  à  l'flge  de  soixante-seize  ans. 

Presque  tous  les  membres  de  la  famille  des  Benda  ont  été  mu- 
siciens de  la  chambre  du  roi  de  Prusse  et  se  sont  distingues  à  des 
titres  divers.  Leur  biographie  nous  rapproche  de  la  fin  du  xnn° 
siècle,  mais  elle  montre  le  mouvement  musical  dans  les  développe- 
ments successifs  qui  lui  furent  imposés  à  la  cour  de  Prusse,  et  nous 
initie  à  l'activité  musicale  qui  se  fit  jour  hors  de  l'atmosphère 
autocratique  de  la  chapelle  royale  et  du  théâtre  de  la  cour. 

Frédéric-Guillaume-Henri  Benda,  fils  aîné  de  Fi-ançois  Benda, 
et  Charles-lIcrmann-Ulric,son  fils  cadet,  furent  les  dignes  élèves  de 


leur  père  pour  le  violon.  Toutefois,  le  cadet  fut  celui  qui  approcha 
le  plus  de  sa  belle  manière  dans  l'exécution  de  l'adagio.  L'aîné  se 
distingua  surtout  comme  claveciniste  et  comme  compositeur  ;  il 
écrivit  un  opéra  allemand,  Orphée,  pour  l'impératrice  de  Russie, 
qui  lui  envoya,  comme  récompense,  la  grande  médaille  d'or  qu'elle 
avait  fait  frapper  pour  l'inauguration  de  la  statue  de  Pierre  I".  Il 
reçut  aussi  de  Paul  I"''  une  lettre  flatteuse  avec  une  boîte  d'or 
émaillée,  comme  remercîment  pour  quelques-uns  de  ses  ouvrages 
envoyés  en  hommage  à  ce  monarque.  Son  oratorio  les  Disciples, 
joué  à  Berlin,  et  qui  fut  très-applaudi,  n'est  pas  une  oeuvre  sans 
valeur. 

Maurice  CRISTAL. 
(La  suite  prochainement.) 
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Concours  A  Iials  clos. 

Séance  du  lundi  40  juillet. 
Contre-point  et  Fugue.  —  !«'  prix,  M.  Taffanel,élèvedeM.  Henri 
Reber.  —  2''  premier  prix,  M.  Covin,  élève  du  même.  —  2°  prix, 
M.  Power,  élève  de  M.  Ambroise  Thomas.  —  i"^  accessit,  M.  Ber- 
nard, élève  de  M.  Henri  Reber.  —  2«  accessit,  M.  Japy,  élève  de 
M.  Le  Borne.  —  3=  accessit,  M.  Bannelier,  élève  de  M.  Ambroise 
Thomas. 

Harmonie.  —  l=r  prix  ,  M.  Leavy ,  élève  de  M.  Clapisson.  — 
2=  premier  prix,  M.  Quinzard,  élève  du  même.  —  2=  prix,  M.  Loys, 
élève  de  M.  Elwart.  —  l"'  accessit,  M.  Ferreira  de  Carvalho,  élève 
de  M.  Elwart.  —  2'=  accessit,  M.  Pilot,  élève  de  W.  Clapisson.  — 
3e  accessit,  M.  Thorpe,  élève  de  M.  Elwart. 

Orgue  (professeur  M.  Benoist).  —  l^''  prix,  M.  Lea\-y.  — 
2"  prix,  M.  Hess.  —  2«  second  prix,  M.  Lavignac.  —  2"=  accessit, 
M.  Covin. 

Séance  du  mardi  H  juillet, 

Contre-hasse  (professeur  M.  Labro).  —  1=''  prix,  M.  VejTet.  — 
2"  prix  ,  M.  Viseur.  —  1*''  accessit ,  M.  Evelie.  —  2"=  accessit , 
M.  Garnier.  —  3°  accessit,  M.  Ghys. 

Harmonie  et  accompagnement  pratique  (classe  des  hommes,  pro- 
fesseur M.  Bazin).  —  1'='^  prix,  MM.  Rabuteau  et  Vygen.  —  2»  prix, 
M.  Wintz-Weiller.  —  1"  accessit,  M.  Suiste.  —  2^  accessit, 
M.  Benoît.  —  3*  accessit,  M.  Lavello. 

(Classe  des  femmes.)  —  1""  prix,  Billes  Vidal  et  Noël,  élèves  de 
Mme  Dufresne.  —  2'=''  prix,  Mlles  Boulat-Lebel,  élève  de  M.  E. 
Gautier,  et  Mlle  Mangot,  élève  de  Mme  Duiresne.  —  !<='  accessit, 
Mlle  Abazaër,  élève  de  M.  Gautier.  —  2=  accessit,  Mlle  Chart , 
élève  du  même.  —  3°  accessit,  Mlle  Viguier,  élève  du  même. 

Séance  du  vendredi  14  juillet. 

Elude  du  clamer.  — Premières  mentions,  Mlles  Girardot,  élève 
de  ftlme  Réty  ;  Lacroix,  élève  de  la  même  ;  Lecallo ,  élève  de  la 
même;  Barbetti,  élève  de  la  même;  Boulart,  élève  delà  même; 
MuUer,  élève  de  Mlle  Jousselin  ;  Bloch,  élève  de  la  même. 

Secondes  mentions,  Mlles  Léon,  élève  de  Mlle  Jousselin;  Janin  1", 
élève  de  la  même  ;  Janin  2%  élève  de  la  même  ;  M.  Meyer,  élève 
de  M.  Anthiome  ;  Mlle  Alizier,  élève  de  Mlle  Jousselin;  Mlle  Eloy, 
élève  de  Mme  Réty  ;  Mlle  Salomon  ,  élève  de  Mlle  Jousselin. 

Troisièmes  mentions,  Mlles  Max,  élève  de  Mlle  Rouget  de  Lisle, 
Lontski,  élève  de  la  même;  Sinner,  élève  de  Mme  Réty;  Dajon, 
élève  de  la  même;  Sturmfels,  élève  de  la  même;  Bouvet,  élève 
de  Mlle  Jousselin  ;  Canonne,  élève  de  Mme  Réty  ;  Séguin ,  élève  de 
Mlle  Rouget  de  Lisle  ;  Batiste,  élève  de  Mlle  Jousselin. 


DE  PARIS. 


La  séance  d'hier,  samedi  IS  juillet,  a  été  consacrée  aux  classes 
de  solfège  :  nous  en  donnerons  les  résultats  dimanche  prochain. 

Voici  dans  quel  ordre  les  concours  publics  auront  lieu  : 

Jeudi,  20  juillet.  —  Chant. 

Vendredi,  21  juillet.  —  Violoncelle,  Violon. 

Lundi,  24 juillet.  —  Opéra-Comique. 

Mardi,  2S  juillet.  —  Harpe,  Piano. 

Mercredi,  26  juillet.  —  Opéra. 

Jeudi,  27  juillet.  —  Flûte,  Hautbois,  Clarinette,  Basson  et  Cor. 

Vendredi,  28  juillet.  —Trompette,  Trombone,  Cornet  à  pistons, 
Saxophone,  Saxhorn. 

Samedi,  29  juillet.  —Tragédie,  Comédie. 


LES  PIANOS  DE  M.  PH.  HENRI  HEBZ.  NEVEU  ET  G'  ('). 

Nous  avons  dès  leurs  débuts ,  constaté  l'intelligence  et  la  capa- 
cité des  chefs  de  cette  manufacture ,  de  même  que  la  supériorité 
de  ses  produits.  Les  résultats  qu'elle  a  obtenus  se  sont  chargés  de 
vérifier  nos  pronostics,  aujourd'hui  passés  à  l'état  de  fait  accom- 
pli. Fondée  depuis  deux  ans  a  peine  ,  l'augmentation  croissante 
de  ses  relations  commerciales  et  des  commandes  qu'elle  reçoit ,  a 
forcé  les  associés  à  tripler  leur  capital.  L'éloquence  des  chiffres 
est  la  plus  victorieuse  des  éloquences. 

Toutefois,  une  observation  avait  été  adressée,  soit  par  écrit,  soit 
verbalement,  à  31.  Herz  jeune,  dans  ses  voyages  en  Italie,  en 
Hollande,  et  surtout  en  France  :  c'est  que  la  richesse  des  formats 
droits,  et  par  suite  l'élévation  de  leurs  prix,  étaient  souvent,  pour 
certaines  localités,  un  obstacle  à  l'acquisition  des  produits  de  cette 
fabrication  hors  ligne.  Dociles  à  ces  conseils  dictés  par  l'intérêt  et 
la  sympathie  MM.  Herz,  neveu  et  C',  (tout  en  conservant  leurs  an- 
ciens modèles) ,  ont  profité  de  l'été  pour  construire  deux  nouveaux 
plans  :  l'un  oblique  (petit  format)  ,  l'autre  droit  (également  de 
petit  modèle] .  Quoique  d'un  travail  intérieur  tout  aussi  soigné,  le 
meuble  est  plus  simple  sans  avoir  rien  perdu  de  ce  cachet  de  dis- 
tinction qui  n'appartient  qu'à  la  maison. 

Le  petit  piano  oblique  n'est  connu  jusqu'à  cette  heure  que  de 
quelques  personnes  seulement;  elles  ont  reconnu  qu'il  possède 
une  puissance  de  sonorité  et  surtout  une  finesse  de  timbre  rare. 

Quant  au  piano  droit,  il  ne  sera  livré  au  commerce  que  dans 
deux  mois,  la  construction  n'en  étant  pas  encore  terminée. 

Par  cette  heureuse  innovation,  MM.  Herz ,  neveu  et  C«,  ont  sa- 
tisfait aux  désirs  des  marchands  et  du  public  ,  et  ils  ont  prouvé 
une  fois  de  plus,  en  mettant  leur  fabrication  à  la  portée  de  toutes 
les  fortunes,  qu'ils  comprenaient  le  progrès  comme  il  doit  être 
compris. 


NOUVELLES. 

^**  Le  théâtre  impérial  de  l'Opéra  a  de  nouveau  donné  trois  lois  cette 
semaine  le  dernier  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer  ;  le  repos  d'un  jour  accordé 
vendredi  aux  artistes  n'a  fait  que  redoubler  l'empressement  du  public  à 
entendre  VAfricaine  et  l'interprétation  de  l'œuvre  a  été  meilleure  que 
jamais.  Mme  Saxe  et  Mlle  Battu,  Naudin,  Faure,  Belval,  semblent 
puiser  dans  chaque  représentation  des  forces  nouvelles  et  une  perfection 
de  plus  ;  mercredi  surtout  Mme  Saxe  a  été  applaudie  incessamment  et 
avec  un  enthousiasme  extraordinaire  provoqué  par  sa  magnifique  voix, 
aussi'  pure,  aussi  fraîche  à  la  fm  qu'au  commencement,  et  pour  la  supé- 
riorité, avec  laquelle  elle  a  créé  le  beau  rôle  de  Selika.— On  a  annoncé 


(1)  Rue  Scribe,  7. 


pour  demain  lundi  le  début  de  Mlle  Lichtmay  ;  mais  il  n'en  est  pas  en- 
core question. 

**,,  Mardi  aura  lieu  une  représentation  extraordinaire  pour  l'émir 
Abd-el-Kader.  Elle  se  composera  de  deux  actes  de  la  Muette  de  Portiri, 
d'un  acte  de  Nemea  et  de  Diavolina, 

,*,  Le  célèbre  chorégraphe  Paul  Taglioni  a  quitté  Paris  pour  se  ren- 
dre à  Milan,  où  l'appelle  l'engagement  qu'il  a  contracté  de  monter  un 
grand  ballet  à  la  Scala.  Jusqu'ici  les  pourparlers  que  M.  Tagfioni 
a  eus  avec  le  directeur  de  l'Opéra  n'ont  pas  abouti;  il  faut  espérer  qu'ils 
se  renoueront  l'année  prochaine.  En  attendant,  il  serait  question  de  re- 
prendre l'Éioile  de  Messine  pour  la  rentrée  de  Mlle  Salvioni,  à  laquelle 
aurait  été  destiné  le  principal  rôle  du  ballet  demandé  à  M.  Taglioni. 

**H.  Le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  poursuit  la  veine  des  reprises  clas- 
siques; Marie  de  M.  de  Planard  et  d'Hérold  nous  est  revenue  cette  se- 
maine après  les  Mousquetaires  de  la  Reine  et  le  Pré  aux  Clercs,  dont  les 
premières  représentations  avaient  eu  lieu  dans  l'ordre  inverse.  On  peut 
dire  ce  qu'on  veut  de  la  simplicité  du  poëme  de  Marie  :  on  ne  saurait 
lui  refuser  un  intérêt  soutenu  qui  fait  qu'on  l'écoute  avec  plaisir  d'un 
bout  à  l'autre.  L'auteur  est  de  ceux  qui  savaient  le  mieux  ce  qu'il  faut 
mettre  et  omettre  dans  un  libretto  lyrique.  D'ailleurs  la  partition,  pre- 
mier chef-d'œuvre  de  son  auteur,  bien  qu'inférieure  à  celle  de  Zampa 
et  du  Pré  aux  Clercs,  est  remplie  de  ce  charme,  qui  ne  vieillit  pas,  ce- 
lui de  la  mélodie  franche  et  vraie,  non  moins  spirituelle  que  naïve,  et 
que  chacun  répète  en  sortant  du  théâtre.  Les  artistes  chargés  des  rôles, 
dans  lesquels  Chollet,  Mme  Rigaut,  Mlle  Prévost,  Féréol  et  Mme  Boulan- 
ger ont  laissé  de  si  agréables  souvenirs,  n'ont  pas  mal  accompli  leur 
tâche.  Capoul,  à  la  voix  si  fraîche  et  si  pure,  a  fort  bien  rendu  l'air 
diversement  fameux,  par  les  paroles  et  par  la  musique  :  Une  robe  légère, 
d'une  entière  blancheur,  etc.,  et  Mlle  Girard  a  obtenu  le  plus  brillant  suc- 
cès dans  les  couplets  de  la  fermière  :  C'est  une  amourette,  je  m'connais 
à  ça.  Sauite-Foy  s'est  montré  comme  toujours  fort  comique  et  fort  amu- 
sant dans  le  rôle  de  Lubin.  Mme  Galli-Marié  n'a  pas  tout  à  fait  la  phy- 
sionomie ni  l'organe  du  principal  personnage;  il  y  a  en  elle  trop  de  sombre 
tragédie.  MMps  Baretti,  Révilly  ;  MM.  Duvernoy,  Nathan  et  Charles 
Achard,  qui  rappelle  un  peu  sonfrère,  et  qui  paraissait  pour  la  première 
fois,  ont  très  bien  complété  l'ensemble. 

***  La  direction  brave  d'ailleurs  les  chaleurs  avec  I  a  reprise 
des  principales  œuvres  de  son  répertoire,  tes  Moutquetaires  de  la  Reine,  le 
Pré  aux  Clercs ,  et  tout  dernièrement  Hayclee.  Elle  vient  de 
s'attacher  une  jeune  artiste  qui  n'a  encore  paru  sur  aucun  théâtre  et  qui 
donnait  des  leçons  de  chant,  Mlle  Camille  Gonthier.— Mlle  Dupuy  a  été 
aussi  engagée  définitivement. 

st**  L'engagement  de  Capoul  vient  d'être  renouvelé  pour  quatre  ans; 
après  son  récent  succès  dans  Marie,  ce  rengagement  ne  pouvait  faire 
question. 

^*»  Le  changement  de  ministère  qui  vient  d'avoir  lieu  en  Espagne  va 
vraisemblablement  faire  aussi  changer  de  face  la  situation  de  M.  Bagier, 
à  Madrid,  et  le  nouveau  ministre  des  finances,  M.  Alonzo  Martinès,  qui  fut 
précisément  son  avocat  près  du  conseil  d'État,  ne  voudra  pas  qu'il  reste 
victime  de  l'acte  arbitraire  qui  lui  a  enlevé  son  privilège  de  directeur  du 
théâtre  Italien. 

^''^  De  même  que  l'hiver  passé,  M.  Bagier  se  propose  de  varier,  la  sai- 
son prochaine  les  opéras  par  la  danse.  Saint-Léon  prépare  en  ce  |moment 
un  ballet  dont  le  scénario  est  de  M.  Trefeu,  et  la  musique  de  M.  Maxi- 
milien  Graziani,  qui  s'est  déjà  fait  connaitre  par  celle  qu'il  a  composée 
pour  le  ballabile  de  Diavolina.  Ce  ballet  a  pour  titre  le  Basilic.  Mlle  Urban 
dansera  le  principal  rôle. 

**«  M.  Lehmann,  un  des  peintres  décorateurs  les  plus  distingués  de 
l'Allemagne,  se  trouve  aussi  à  Paris  en  ce  moment  pour  étudier  la  mise 
en  scène  picturale  de  l'Africaine,  dont  il  est  chargé  par  plusieurs  di- 
rections d'Allemagne. 

**^,  Mme  Rey  Balla,  qui  s'est  fait  applaudir  cet  hiver  au  théâtre  Lyri- 
que, dans  le  rôle  de  iady  Macbeth,  embrasse  désormais  la  carrière  du 
chant  italien.  Elle  vient  d'être  engagée  au  Grand  Théâtre  de  Lisbonne 
comme  prima  donna  assoluta. 

**5t  Les  recettes  brutes  faites  pendant  le  mois  de  juin  par  les  théâtres 
impériaux  subventionnés,  les  théâtres  secondaires,  les  concerts,  cafés- 
chantants,  etc.,  se  sont  élevés  à  la  somme  de  1,160,568  fr.  96  c. 

a.**  On  lit  dans  la  Gazette  des  étrangers  :  «  La  garde  de  Paris,  qui 
exécute  des  morceaux  de  musique,  tous  les  samedis,  au  Palais-Royal,  de 
6  à  7  heures,  rend  hommage  à  la  mémoire  de  l'auteur  de  l'Africaine, 
en  composant  ciiliricniciil  son  programme,  depuis  le  l"'  juillet,  des 
chefs-d'œuMv  (lu  -raml  iiiaiire.  Voici  quels  sont  ces  morceaux  :  ["Il 
Crociato,  faiilaisic  de  Mcyrihcor;  —  9."  Marche  aux  flambeaux,  Ae  Meyer- 
beer ;  —  3°  l'Africaine,  mosaïque,  de  Meyerbeer  ;  —  i"  Robert  le  Diable, 
fantaisie  de  Meyerbeer.  —Rien  de  plus  agréable  que  ces  concerts  donnés 
chaque  jour  par  la  musique  militaire  dans  les  jardins  public.  » 


234 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


i*i  Samedi  dernier,  M.  Eugène  Prévosta  fait  exécuter  une  grande  fantai- 
sie sur  les  motifs  de  l'Africaine.  On  sait  que  la  promenade  et  la  conversa- 
tion sont,  autant  que  la  musique,  la  distraction  recherchée  par  la  ma- 
jeure partie  du  public  qui  fréquente  l'établissement  de  M.  de  Besselièvre. 
On  a  pu  remarquer  cependant  qu'au  moment  oii  les  premières  notes  de 
la  fantaisie  de  M.  Prévost  se  sont  fait  entendre,  les  conversations  ont 
cessé,  les  promeneurs  se  sont  arrêtés  et  le  silence  s'est  fait  comme  par 
enchantement  ;  silence  absolu,  interrompu  seulement  par  des  applaudis- 
sements et  qui  n'a  cessé  qu'après  le  dernier  coup  d'archet.  11  serait  dif- 
ficile de  fournir  une  preuve  plus  péremptoire  de  l'intérêt  puissant  qui 
s'attache  à  l'œuvre  dernière  de  l'illustre  maître.  La  fantaisie  de  M.  Pré- 
vost débute  par  le  prélude  du  Mancemtlier  et  se  termine  par  cette  mélo- 
die reprise  à  la  fois  par  tous  les  instruments.  Dans  l'intervalle  la  ro- 
mance d'Inès,  le  chœur  des  matelots,  le  chœur  des  évoques,  la  ballade 
de  Nelusko,  l'andante  du  grand  duo  du  quatrième  acte  se  produisent 
successivement,  et  les  soli  .sont  exécutés  avec  talent  par  MM.  Gobert,  De- 
merssmann,  Gobin,  de  Prins  et  Soler.  On  a  surtout  remarqué  l'air  déli- 
cieux de  Naudin  dans  le  duo  !\la  Selilca,  rendu  par  le  violon  de  M.  Gobert 
avec  une  douceur  et  une  pureté  admirables.  Le  chœur  des  matelots  et  la 
ballade  de  Nelusko  ont  fji'oduit  beaucoup  d'effet  ;  en  résumé  M.  Prévost  a 
réuni  et  lié  d'une  façon  lieureuse  les  plus  belles  mélodies  de  l'Africaine, 
et  sa  fantaisie  ne  manquera  pas  d'attirer  plus  de  monde  encore  au 
concert  des  Champs-Elysées. 

^*j,  Nous  avons  fait  connaître  la  conclusion  du  rapport  de  M.  Mérimée 
sur  la  loi  relative  aux  instruments  de  musique  mécaniques  ;  la  session 
du  Sénat  ayant  été  close  le  jour  même  où  il  l'a  prononcé,  la  discussion 
a  dû  en  être  renvoyée  à  la  prochaine  session. 

»**  Nous  apprenons  que  le  syndicat  de  la  Société  des  auteurs,  compo- 
siteurs et  éditeurs  de  musique,  a  adressé  à  M.  Mérimée,  sénateur,  une 
lettre  de  remerchiients,  à  l'occasion  de  la  défense  qu'il  a  prise  de  la  pro- 
priété intellectuelle  dans  son  rapport  sur  la  loi  concernant  les  instruments 
de  musique  mécaniques. 

jf*^.  La  troupe  italienne  partie  pour  donner  des  représentations  à  Leip- 
zig et  à  Prague  vient  de  faire  un  éclatant  début  dans  la  première  de  ces 
villes  avec  le  Barbier.  Le  chef-d'œuvre  de  Rossini  a  été  interprété  aux 
grands  applaudissements  du  public  par  Mme  Laborde,  Baragli,  Sterbini 
et  Pollini.  —  On  annonçait  le  Trovatore  pour  le  début  de  Mme  Talvo- 
Bedogni. 

^*^  Yoici  les  noms  des  artistes  engagés  jusqu'à  présent  par  M.  Halan- 
zier  pour  Marseille.  —  Ténors  :  Wicart,  Roussel,  Peschard  et  Bouvard. 
—  Barytons  :  Roudil  et  Meillet.  —  Basses  :  Dermond,  Bryon-d'Orgeval 
et  Guillot,  —  Trial  :  Nief.  —  Falcon  :  Mme  Meillet. —  Chanteuses  légè- 
res ;  Marguerite  Joly  et  Baretti. 

:(,*»  M.  Maretzeck  a  rengagé  pour  la  saison  prochaine  MM.  Massimi- 
liani,  Bellini  et  Lusini;  Mmes  Carozzi,  Kellog  et  Morensi. —  L'Africaine 
est  un  des  premiers  opéras  que  montera  l'imprésario  du  théâtre  de 
New-York. 

^*^  Les  journaux  italiens  annoncent  que  la  direction  des  théâtres  im- 
périaux de  Russie  viennent  d'engager,  pour  remplacer  Mme  Fioretti, 
Mme  Luigia  Perelli. 

^*^  On  nous  écrit  d'Ems,  que  Levassor  vient  de  donner  une  soirée 
bouffe,  dans  laquelle  il  a  joué  avec  M.  Gourdon,  devant  une  salle  comble, 
les  Deux  Aveugles,  cette  opérette  de  Moineaux  et  Offenbach,  oi^i  la  nature 
est  si  heureusement  prise  sur  le  fait,  et  avec  Mlle  Teissere  un  vaudeville 
très-amusant  :  Monsieur  et  Madame  Robinson,  le  tout  entremêlé  de  chan- 
sonnettes qui  ont  fait  le  plus  grand  plaisir.  —  L'événement  à  l'ordre  du 
jour  et  attendu  avec  impatience,  c'est  la  première  représentation  du  nouvel 
opéra  d'Offenbach,  appelé  d'abord  le  Lazzarone,  qui  a  pris  pour  titre  dé- 
finitif celui  de  Coscoletto,  et  dont  le  livret  est  dû  à  la  collaboration  de 
MM.  Nuitter  et  Trefeu.  11  en  est  aux  dernières  répétitions,  et  ceux  qui 
y  ont  pu  assister  affirment  que  la  musique  en  sera  de  tout  point  digne 
de  la  verve  habituelle  du  maestro.  On  cite  particulièrement  une  chanson 
avec  aboiements,  et  un  sextuor  d'une  bouflbnnerie  achevée.  L'œuvre  est 
fort  bien  interprétée  par  Mlle  Albrecht,  qui  tient  le  rôle  de  Coscoletto, 
Mmes  Lovato  et  Delraary,  MM.  Gourdon,  Gerpré  et  Falehieri. 

^%  Les  courses  de  Rennes  iini  donné  lieu  à  un  très-beau  concert 
pour  lequel  on  avait  engagé  Mlle  M:iiiiniin,  Berthelier  et  Mme  Bertheher- 
Frasey.  Le  beau  talent  de  Jlllc  Maiiinoii  s'est  fait  successivement  ap- 
précier et  applaudir  dans  un  air  de  la  Gazza  ladra  et  dans  celui  de  la 
Flûte  enclmntée;  mais  particuliôi-ement  dans  l'air  de  l'Ombre  du  Pardon 
de  Plo'crmcl,  qui  avait  été  pour  elle  un  triomphe  au  tliéàtre  de  Lyon.  — 
Berthelier  et  sa  femme  ont  ou  leur  tour  dans  un  autre  genre  de  succès, 
le  succès  comique,  et  il  a  été  énorme  pour  ces  deux  artistes  devenus 
aujourd'hui  l'assaisonnement  piquant  et  obligé  de  tout  concert  bien  or- 
ganisé. —  L'orchesire  de  celui-ci  a  donné  à  l'auditoire  la  primeur  de 
deux  des  plus  beaux  morceaux  de  l'Africaine,  la  marche  indienne  du 
quatrième  acte  et  le  prélude  du  cinquième.  L'inspiration  sublime  de 
l'illust7'e  maître  a  produit  un  effet  extraordinaire. 

,*,  Wiesbaden  ne  reste  pas  en  arrière  des  auti'es  villes  d'eaux  ;  trois 
grands  concerts  ont  déjà  été  donnés  dans  son  magnifique  Kursaal.  Ils 
seront  suivis  do  plusieurs  autres,  où  se  feront  successivement  entendre  des 


artistes  de  premier  mérite,  tels  que  MMmes  Lucca,  Artot, Cabel,  Harriers- 
Wippern,  Schnorr;  MM.  Wachtel,  Agnesi,  Servais,  Hans  de  Bulow,  Jaell, 
Remenyi,  Piatti,  etc.  En  outre,  Litolff  doit  y  donner  au  mois  d'août  un 
grand  concert  international,  dans  lequel  cent  quarante  artistes  exécute- 
ront divers  morceaux  de  sa  composition,  des  fragments  de  son  opéra 
IVahel,  le  chœur  des  Soldats  de  la  Damnation  de  Faust,  de  Berlioz,  etc. 
On  voit  que  les  visiteurs  de  Wiesbaden  ne  seront  pas  mal  partagés. 

,^*^  Le  théâtre  de  Cadix  vient  de  donner  une  représentation  de  Lucia 
avec  Mme  de  Lagrange.  Le  jeune  baryton  Verger  y  a  été  fort  applaudi 
à  côté  de  la  célèbre  cantrice;  il  a  été  rappelé  plusieurs  fois;  le  finale 
du  deuxième  acte  a  valu  une  ovation  à  tous  les  artistes. 

,.,*,,  Une  compagnie  italienne,  formée  pour  exploiter  le  théâtre  de 
Mexico,  est  sur  le  point  de  partir  pour  cette  destination.  Elle  comprend 
une  dizaine  d'artistes  sous  la  direction  de  l'excellent  chef  d'orchestre  et 
compositeur  Bosoni. 

,^*a:  Le  théâtre  de  Séville  vient  de  jouer  Maria  ;  le  rôle  principal 
était  chanté  par  Mme  Penco  et  lui  a  valu  une  belle  ovation. 

,t*i  Le  vent  est  aux  festivals  en  Allemagne  :  après  Cologne,  Bruns- 
wick ;  après  Brunswick,  Mayence,  où,  le  2  et  le  3  de  ce  mois,  800  chan- 
teurs et  133  instrumentistes  ont  exécuté  les  Macchabées  de  Haendel,  le 
Lobgesang  de  Mendelssohn,  la  symphonie  pastorale  de  Beethoven,  un 
psaume  pour  voix  de  femmes  et  orchestre  par  LacJmer  et  plusieurs  au- 
tres compositions  de  moindre  importance.  M.  Walter,  un  des  meilleurs, 
sinon  le  meilleur  ténor  de  l'Allemagne ,  a  eu  les  honneurs  du  festival; 
l'air  de  la  Flûte  enchantée  lui  a  valu  une  manifestation  des  plus  enthou- 
siastes, qui  ne  cessa  que  lorsque  M.  Walter  eut  consenti  à  redire  la  di- 
vine mélodie  de  Mozart.  A  la  fm  du  festival,  M.  Lux,  qui  l'avait  dirigé 
avec  autant  de  talent  que  de  zèle,  a  été  l'objet  d'une  ovation  méritée.  — 
Kœnigsberg  a  eu  également  son  festival,  seulement  sur  une  moindre 
échelle  ;  la  messe  en  ré  de  Beethoven  en  formait  le  morceau  de  résistance. 
Mais  ce  qui  se  prépare  de  plus  formidable  en  fait  de  festival,  c'est  la  Fête 
des  Chanteurs  (Saengerfest),  qui  aura  lieu  vers  la  fin  de  ce  mois  à  Dresde. 
22,000  chanteurs  sont  déjà  inscrits,  et  l'on  compte  sur  100,000  visiteurs. 
Les  soli  seront  exécutés  par  200  voix  désignées  d'avance.  11  va  sans  dire 
qu'une  salle  immense  (festlialle] ,  où  toutes  les  exécutions  auront  lieu  , 
a  été  construite  pour  la  circonstance,  flanquée  d'un  restaurant  non  moins 
immense,  sans  lequel  il  n'y  a  pas  de  bonne  fête  en  Allemagne.  La  ville 
est  divisée  en  33  districts,  et  une  commission  spéciale  est  instituée  pour 
s'occuper  des  logements  et  du  bien-être  des  étrangers;  on  a  frappé  même 
une  monnaie  conventionnelle  qui  aura  cours  pendant  la  durée  du  festi- 
val pour  égaliser  les  différentes  monnaies  et  pour  éviter  aux  visiteurs  la 
perte  sur  le  change.  Enfin  les  préparatifs  les  plus  grandioses  et  les 
mieux  entendus  se  font  pour  assurer  l'ordre  et  le  confort  aussi  bien  à 
l'intérieur  qu'au  dehors  de  la  festhalle. 

,1,*^  M.  Rietz,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  de  Dresde,  se  trouve  en  ce 
moment  à  Baden  uniquement  dans  le  but  d'étudier  la  partition  originale 
de  Don  Juan  qui  se  trouve  entre  les  mains  de  Mme  Viardot.  M.  Rietz 
est  chargé  par  la  maison  Breitkopf  et  Haertel  de  Leipzig,  de  la  direction 
artistique  d'une  nouvelle  édition  de  la  partition  de  Don  Juan  ,  que  ces 
consciencieux  éditeurs  se  proposent  de  publier.  M.  Taubert,  de  Berlin, 
s'est  précédemment  occupé  du  même  travail  et  a  également  fait  le  pèle- 
rinage de  Baden  auprès  de  Mme  Viardot  pour  rectifier  la  partition  de 
l'Opéra  loyal  de  Berlin.  —  Outre  l'original  que  possède  Mme  Viardot,  il 
existe  du  reste  un  second  manuscrit  de  Don  Juan  qu'on  peut  de  même 
considérer  comme  authentique  puisqu'il  est  tout  entier  de  la  main  du 
maître  ;  c'est  l'exemplaire  qui  a  servi  pour  la  première  représen- 
tation du  chef-d'œuvre  à  Prague,  et  qui  a  été  tout  récemment  ac- 
quis par  M.  Friedland,  le  zélé  et  habile  administrateur  du  musée  de 
Vienne,  possesseur  d'un  des  cabinets  d'antiquités  le  plus  riche  et  le  plus 
curieux  de  l'Allemagne. 

,,,*„,  A  Valenciennes,  Mgr  l'archevêque  de  Cambrai  etNN.  SS.lesévêques 
d'Angoulôme  et  de  Limoges  doivent  aujourd'hui  consacrer  et  inaugurer 
la  nouvelle  et  belle  église  de  Saint-Saulve.  M.  Edouard  Batiste,  le  re- 
marquable organiste  de  Saint-Eustache ,  professeur  au  Conservatoire 
impérial  de  musique,  touchera  l'orgue  pendant  tous  les  offices  solennels. 
L'instrument  a  été  construit  par  les  habiles  facteurs  MM.  Merklin 
et  Schiitze. 

t*t  Un  événement  tragique  a  signalé  la  fin  des  concours  des  élèves 
du  Conservatoire  de  Pesth.  Le  dernier  concours  était  celui  delà  classe  de 
flûte,  et  Turek,  le  professeur  de  la  classe,  accompagnait  lui-même  ses 
élèves  au  piano.  Tout  à  coup  on  le  vit  chanceler,  s'affaisser  et  tomber  de 
sa  chaise.  11  était  frappé  d'une  apoplexie  foudroyante,  et  tous  les  moyens 
pour  le  secourir  ont  été  employés  en  vain  ;  il  avait  cessé  de  vivre. 

,f**  Sigismond  Thalberg,  l'éminent  pianiste-compositeur,  est  en  ce  mo- 
ment à  Paris. 

»**  On  écrit  de  Vichy,  à  la  Presse,  que  Mlle  Adelina  Palti  viendra  de 
Londres  le  3  août  pour  donner  un  concert  dans  la  grande  salle  du  Ca- 
sino de  Vichy. 

»*j,  Le  12  de  ce  mois,  le  célèbre  pianiste-compositeur  Ant.  Rubins- 
tein  a  dû  épouser  à  Bade  Mlle  ïschikonanofT. 

,s*<,  Le  roi  d'Italie  vient  d'adresser  une  belle  épingle  en  diamants  au 
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violoniste  Becker,  qui  lui  a  dédié  un  morceau  de  concert  pour  violon  et 
piano ,  publié  par  l'éditeur  G.  G.  Guidi.  —  M.  Becker  est  actuellement  à 
Livourne,  d'où  il  se  rendra  aux  bains  de  Lucques. 

»**  L'éditeur  L.  Crus  vient  d'acheter  à  M.  Kislner  la  propriété  du 
Chant  du  bivouac,  chœur  de  Kucken. 

^*t  On  écrit  de  Bade  :  «  M.  Bénazet  vient  d'offrir  à  la  ville  de  Bade 
une  somme  de  50,000  florins  pour  contribuer  à  l'achèvement  de  la  place 
Léopold.  Les  deux  conteils  de  la  ville  se  sont  courtoisement  présentés 
chez  M.  Bénazet,  au  nom  des  habitants  de  Bade,  pour  lui  exprimer  leur 
reconnaissance.  « 

»*^  La  municipalité  de  Catane  a  envojfé  à  toutes  les  municipalités 
italiennes  une  circulaire  pour  faire  concourir  toute  l'Italie  aux  frais  de 
transport  des  cendres  du  célèbre  compositeur  Vincent  Bellini.  L'auteur 
de  la  Sortna.mbula,  de  Norma,  des  Puritains,  né  à  Catane  en  1802,  mou- 
rut et  fut  enterré  à  Puteaux  près  Paris  en  183S.  Sa  ville  natale  veut  au- 
jourd'hui faire  revenir  de  Paris  la  dépouille  de  Bellini  et  élever  un 
monument   à  sa  mémoire. 

^*^  Le  concert  d'Adelina  Patti  dont  parlait  notre  dernière  correspon- 
dance de  Londres  a  produit  plus  de  3,000  livres  sterling-.  Nous  enten- 
drons de  nouveau  la  jeune  et  célèbre  diva  cet  hiver  à  Paris.  M.  Bagier 
l'a  engagée  pour  une  partie  de  la  saison  à  Paris  et  à  Madrid. 

^**  La  France  déclare  controuvée  la  nouvelle  donnée  par  plusieurs 
journaux,  do  la  représentation  au  Grand-Théâtre-Parisien  de  l'opéra  de 
Duprez,  Samson.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  le  célèbre  ténor  s'occupe 
de  former  une  troupe  lyrique  et  de  trouver  un  théâtre  pour  y  faire  jouer 
un  opéra  de  lui,  dont  Méry  a  écrit  le  libretto. 

^*:t  M.  Henri  Herz,  l'éminent  professeur  au  Conservatoire  et  compo- 
siteur, publie  dans  le  Moniteur  un  feuilleton  qu'il  a  intitulé  :  Mes  voyages 
en  Amérique. 

***  Les  nouveaux  instruments  Sax  à  six  pistons  et  à  tubes  indépen- 
dants, ont  obtenu  im  succès  immense  au  concert  donné  mercredi  12 
juillet,  à  l'école  des  Frères  de  Passy,  pour  la  fête  du  supérieur.  MM.  Hol- 
lebeeke,  Robyns,  Verleye,  Monsen  et  Mayeur,  sous  la  direction  de  M.  De- 
mersseman,  ont  exécuté,  avec  leur  perfection  habituelle,  un  duo  sur  des 
motifs  de  Guillaume  Tell,  un  Ave  Maria  et  une  fantaisie  sur  des  motifs 
du  Carnaval  de  Venise. 

^"t  Le  concours  général  des  musiques  d'harmonie  et  fanfares  civiles 
et  militaires  de  France,  qui  a  lieu  aujourd'hui  dimanche  au  Pré  Catelan 
sera  la  manifestation  la  plus  éclatante  de  l'art.  Tout  concourt  pour  le 
rendre  splendide.  Leurs  Majestés  l'Empereur  et  l'Impératrice  et  Son  Al- 
tesse Monseigneur  le  Prince  -  Impérial  ont  daigné  donner  une  haute 
preuve  de  leur  sympathie  en  accordant  des  médailles  d'honneur,  en  or, 
d'une  valeur  et  d'un  travail  très-remarquables.  Leurs  Excellences  MM.  les 
ministres  des  beaux-arts,  d'état  et  de  l'intérieur  ont  aussi  accordé  des 
médailles  d'or.  La  ville  de  Paris  a  offert  une  magnifique  récompense. 
Le  concours,  présidé  par  nos  sommités  artistiques,  et  auquel  prennent 
part  plus  de  3,000  concurrents,  commencera  à  M  heures  du  matin.  — 
La  distribution  des  prix  aura  lieu  à  7  heures  du  soii',  et  la  Retraite 
de  Crimée,  deL.  Magnier,  sera  exécutée  par  toutes  les  musiques  jouant  à 
l'unisson,  à  8  heures  du  soir. 

11,*^  La  fête  donnée  hier  à  Habille  a  surpassé  encore  les  précédentes  ;  la 
foule  compacte  qui  remplissait  le  jardin  permettait  à  peine  d'y  circuler. 
L'orchestre  de  M.  Mey  n'est  pas  le  moindre  attrait  de  ces  fêtes  ;  il  varie 
ses  programmes  avec  beaucoup  d'habileté.  La  polka  et  la  valse  de 
Strauss  sur  l'Africaine  produisent  toujours  le  plus  grand  effet.  L'opéra 
comique  de  M.  de  Hartog  :  le  Mariage  de  Don  Lope  lui  a  fourni  le  sujet 
d'un  fort  joli  quadrille.  Le  Galop  des  courses,  Roland  à  Ronceveaux,  le 
Saphir  varient  admirablement  son  répertoire. 

^**  Le  projet  qu'avait  formé  M.  Verger  d'ajouter  un  théâtre  au  Jardin 
dos  Fleurs  est  sur  le  point  de  se  réaliser.  —  Pendant  les  entr'actes  on 
jouera  et  l'on  dansera  des  quadrilles. 


CHRONIQUE   ÉTRANGÈRE. 

***  Londres.  —  Un  très-beau  succès  a  accueilli  jeudi  la  Hauio  magico 
au  théâtre  de  Sa  Majesté  la  reine.  Le  rôle  delà  reine  de  la  nuit  était  confié 
a  Mlle  de  Murska  qui  s'y  est  fait  grandement  applaudir.  Mme  Harriers- 
Wippern  a  reparu  aussi  pour  la  première  fois  de  la  saison  dans  cet 
opéra  et  elle  a  été  reçue  avec  une  grande  faveur.  Les  autres  rôles 
étaient  chantés  par  Mlles  Sinico,  Redi,  Moya;  MM.  Santley,  Gunz, 
Folli,  Filippi,  Stagne  et  Wolvath.  Une  mention  toute  particulière  est 
due  à  Mlle  Trebelli,  qui  a  bien  voulu  se  charger  du  rôle  de  l'une  des 
trois  fées.  C'est  ainsi  que  de  vrais  artistes,  en  honorant  un  chef-d'œuvre, 
s'honorent  eux-mêmes.  Nous  avons  reconnu  dans  la  deuxième  fée  le 
frais  visage  de  la  charinante  nièce  de  Mlle  Tietjens  qui  faisait,  nous  sup- 
posons, dans  ce  petit  rôle,  ses  premiers  pas  sur  le  théâtre;  elle  figurait 
sur  l'affiche  sous  le  nom  de  Mlle  Zandrina.  Il  va  sans  dire  que  la  pièce 
est  jouée  au  théâtre  de  Sa  Majesté  d'après  le  libretto  original  allemand, 
lequel,  bien  que  plus  absurde  encore  que  la  version  française  qu'on 
joue  au  théâtre  Lyrique  de  Paris,  ne  manque  cependant  pas  d'une  cer- 
taine poésie,  et  a  notamment  le  grand  avantage  de  présenter  les  vraies 
situations  sur  lesquelles  Mozart  a  composé  sa  musique.  —  M.  Mapleson 
compte  monter  encore  avant  la  fin  de  la  saison,  les  Nozze,  Ernani  et 
Tannhauser.  —  L'état  d'aliénation  auquel  est  en  proie  le  ténor  Giuglini 
ne  s'étant  pas  amélioré,  M.  Mapleson  a  pris  l'initiative  d'organiser  un 
grand  concert  en  faveur  du  pauvre  artiste  et  non-seulement  il  prête  sa 
salle  pour  cette  bonne  œuvre,  mais  il  compose  un  programme  magni- 
fique qui  aura  ses  meilleurs  artistes  pour  interprètes.  —  Au  théâtre  de 
Covent-Garden,  la  reprise  de  Don  Fasquale  a  été  pour  A.  Patti  l'occasion 
d'un  nouveau  triom.phe.  Mario  a  chanté  Ernesto  avec  ces  alternatives  de 
charme  et  de  défaillance  qui  constituent  aujourd'hui  son  talent;  Ronconi 
abordait  pour  la  première  fois  le  rôle  de  Don  Pasquale;  il  s'y  est  montré 
excellent  comédien  ;  Gassicr  a  tenu  d'une  manière  fort  distinguée  celui 
de  Malatesta.  —  La  première  représentation  de  l'Africaine  est  décidé- 
ment fixée  au  samedi,  22. 

*"«  Creuznach.  —  Nous  parlions  dernièrement  de  Mmes  Schumann  et 
Szarvady.  Voici  que  depuis  nous  sont  arrivés  deux  autres  artistes  di 
primo  cartello  :  MM.  Alfred  Jaell,  le  célèbre  pianiste  compositeur  et 
Henri  Wieniavski,  l'éminent  violon  solo  de  la  chapelle  de  S.  M.  l'empe- 
reur de  Russie.  Les  deux  virtuoses  ont  donné  le  10  un  concert  qui 
avait  réuni  tout  ce  que  notre  ville  possède  de  familles  distinguées,  et  le 
succès  qu'ils  ont  obtenu  a  été  enthousiaste  du  commencement  à  la  fin  ; 
les  bravos  et  les  rappels  se  partageaient  entre  eux  à  tour  de  rôle  pour 
se  réunir  ensuite  sur  tous  les  deux.  La  sonate  en  sol  majeur  de  Beetho- 
ven, la  belle  fantaisie  de  Wieniavski  sur  Faust,  (vxécutée  d'une  façon 
incomparable  par  l'auteur,  la  Chaconne  de  Bach,  ont  été  un  triomphe 
pour  le  brillant  violoniste,  tandis  que  de  son  côté  Alf.  Jaell,  avec  sa  pre- 
mière paraphrase  sur  l'Africaine,  les  variations  de  Haendel  et  diverses 
autres  compositions  de  lui,  laissait  à  nos  dilettantes  une  impression  qui 
ne  s'effacera  pas  de  longtemps. 

***  Florence.  —  Le  30  juin,  a  été  clos  le  concours  ouvert  par  l'Acadé- 
mie de  la  Pergola  pour  un  opéra.  Sept  partitions  ont  été  présentées.  Il 
faut  espérer  que  parmi  ces  ouvrages  il  s'en  trouvera  de  plus  originaux 
et  de  plus  estimables  que  ceux  qui  ont  été  présentés  l'année  dernière.— 
Un  autre  concours  va  être  ouvert  pour  un  «  Mémoire  sur  le  rhythme 
en  général  et  sur  les  temps  forts  et  faibles  de  la  mesure  en  particulier.  • 

^■^^  Vienne.  —  S.  A.  I.  l'archiduc  Léopold  vient  d'offrir  à  la  Société 
autrichienne  des  amis  de  la  musique  les  originaux  des  83  lettres  qu'il  pos- 
sédait de  Beethoven,  et  qui  ont  été  publiées  récemment  par  M.  de  Kœchel 
dans  sa  collection  des  lettres  de  Beethoven. 


Le  Directeur  :  S.  DUFOUR. 


PRIX  ACCOUDÉ  A    l'unanimité   A    I'EXPOSITION 
UNIVERSELLE   DE    LONDHES  1851. 


Fournisseur  ilcs  inlnlMtèi'es  de  li 
Guerre  et  de  la  Marine  de  Frane 


MAISON  FONDÉE  EN  1803. 

INSTRUIVÎENTS    DE    MUSIQUE    EN    CUIVRE 

Exposition  Universelle  de  Londres  1862 

MM.  les  Membres  du  Jury  International  décernent  la  Médaille  à 


MÉDAILLE  d'argent   DB  1'*  CLASSE 
A     l'exposition    universelle    de   PARIS    1855. 


Facteur  du     Conservatoire   et  de 
l'.lrndémle  ■ni|icrlalc  de  Parlia. 


Seuls    agents    à    Londres 

CHAPPELL  &  HAMMOND,  S"  DE  JDLIIEN  AC^ 

214  ,  Régent  Street, 


POl'R  L'EXCELLEMIE  DE  SES  CORSETS  A  PISTONS,  CORS,  ALTOS,  BASSES, 

et  pour  toute  sa  collection  d'instruments  en  général. 
88,    rue    des    llarniN- Saint  -  llarlln,    88. 

Ci-dev.int  rue  du  Caire,  21. 


Agent  à  Saint-Pétersbourg: 

A.  BDTTNER, 

Perspect.Newsky,  maison  de  l'égliseSt-Pierre. 


La  maison  ANTOINE  COURTOIS  aijant  agrandi  ses  ateliers,  est  en  mesure  de  satisfaire  à  toutes  Iss  demandes  qui  pourront  lui  être 
adressées;  elle  garantit  réellement  à  sa  clientèle  des  instruments  irréprochables  sous  tous  les  rapports. 
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CHEZ  G.  BRANDUS  ET  S.  DUFOUR,  EDITEURS,  105,  RUE  RICHELIEU,  AU  \". 


OPÉRA 
EN  CINQ  ACTES 


L'AFEIGAI 

musique  de 

G.    MEYERBEER 


PAROLES  DE 
SCRIBE 


La  Partition  pour  Chant  et  Piano 


1°  En  grand  format  in-40,  avec  un 
Portrait  nouveau,  fac-similé  de  musi- 
que (1)  ei  fac-similé  d'écriture  (2)  de 
Meyerbeeh Net.  40  fr. 

(1)  Un  fragment  du  finale  du  1"  acte  de  la  grande 
partition  de  l'Africaine. 

(2)  Une   lettre   fort   étendue,  adressée ,  le    29  dé- 
cembre 1862,  à  M.  £.  Perrin,  au  sujet  de  V Africaine. 


TROIS     EI>ITIO]!VS 

2» 
Format  grand  in-8°,  ëdltion  de  luxe,  sur 

papier  vélin.  Titre  et  Couverture  illustrés, 
ornée  d'un  Portrait  nouveau  et  de  [ac- 
simile  de  musique  (1)  et  fac-similé  d'écri- 
tui-e  (2)  de  Meverbeer Net.  30  fr. 


3° 
Format  in-S"  ordinaire,  édition  popu- 
laire entièrement  conforme   à  la   re- 
présentation   du    théâtre    impérial    de 
l'Opéra Net.  «O  fr. 


LA  MEME,  ARRANGEE  POUR  LE  PIA]\0  SEUL 

Par    E.     VAUTHROT 

N"  1.  ÉDITION  FORMAT  IN-8°  ordinaire,  net:   12  fr.  «eux  éditions.  N°  2.  ÉDITION  DE  IDXE,  grand  in-S»,  net:  20  fr. 

L'édition  de  luxe  sur  papier  vélin  avec  portrait  nouveau,  titre  et  couverture  illustrés,  fac-similé   de  musique  et  d'écriture. 


-=ss<^s^m^- 


Ije^    AiË*s    délaeliéiii   de   CliiAot 

LES    AIRS    DE    CHANT    TRANSCRITS    POUR    PIANO    SEUL 


Chaque  morceau  détaché  "  4  fr.  SO  ou  6  fr. 


Par  A.  CROISEZ. 


Recueil  des  25  morceaux  réunis,  net  :  23  fr. 


ARRANGEMENTS,     FANTAISIES    ET    TRANSCRIPTIONS 


CRAMER.  Bouquet  de  mélodies,  mosaïque 

DUVERNOY  (J.-B.).  Fantaisie  élégante 

GODEFROID  (F.).  Morceau  de  salon  sur  V air  du  Sommeil.. 

KETTERER  (E.).  Fantaisie  de  salon 

KRUGER  (W.).  Fantaisie  brillante  sur  l'air  du  Manccnillicr 

et  le  duo  du  i"  acte 

JAELL  (A.).  Trois  paraphrases  brillantes: 

1.  Romance  d'Inès.  3.  Grand  air  de  Nélusko. 

2.  Chœur  des  «jvèques  et  entrée  des  Prêtresses,  chaque. 

LECARPENTIER.  Deux  bagatelles,  chaque 

NEUSTEDT  (Ch.).  Fantaisie-transcription 

ROSELLEN  (E.).  Fantaisie  brillante 

VALIQUET  (A.).  Petite  mosaïque  très-facile 

VINCENT  (A.).  Fantaisie-transcription 

WOLFF  (E.).  Duo  brillant  à  quatre  mains 

Danses. 

STRAUSS.  Quadrille,  piano  et  h  quatre  mains,  chaque 

MARX.  Deuxième  quadrille  pour  piano 

LECARPENTIER.  Quadrille   très-facile,  pour  le  piano  et  à 

quatre  mains,  chaque 

STRAUSS.  Grande  valse,  piano  et  à  quatre  mains,  chaque. 

MEY.  Polka  brillante  pour  le  piano 

La  même,  très-facile 

STUTZ.  Polka-mazurka  pour  le  piano 

Les  mêmes,  en  parties  d'orchestre. 


7  50 

5  » 
7  60 
7  50 

6  .. 

7  50 

10    .. 


4  50 
6    » 


L'OUVERTURE  arrangée  pour  le  piano,  et  à  4  mains  . .  5  et  9     » 

GRANDE  MARCHE  INDIENNE,  édition  originale,  pour  piano.  9    » 

La  même,  simpliliée  pour  le  piano 7  50 

La  même,  arrangée  à  quatre  mains,  par  Ed.  Woltf 12    » 

MARCHE  r>ELIGH':USE,  arrangée  pour  piano,  par  Vauthrot.  5    » 

La  même  ('■ditiou  simpliliée S    » 

La  même,  arrangée  à  quatie  mains,  par  Ed.  Wolff 7  50 

LA  FLEUR  DE  LOTUS,  air  de  ballet,  arrangé  pour  le  piano.  5    « 

Le  même,  airaiigé  à  quatre  mains 7  50 

PAS  DES  .l(  )\GLEURS.  air  de  ballet  final,  pour  le  piano  ...  5    » 

Le  même,  arrangé  à  quatre  mains,  par  Ed.  'NVolIf. 7  50 

DERNIÈRE  PENSÉE  musicale  de  Meyerbeer  (prélude  du  5"  acte) . 

1.  Pour  piano,  avec  ace.  de  violon  ou  violoncelle,  adlibit.  3    » 

2.  Pour  piano,  à  quatre  mains , 4    » 

3.  Pour  orgue-harnioniuni 2  50 

4.  Pour  orgue-harmoniuiu  et  piano 4    » 

5.  En  trio  pour  piano,  violon  ou  violoncelle  et  orgue. . .  6    n 

Pour  violon,  violoncelle,  flilte  et  liarnioniani. 


HEUMAN  (A.).  Fantaisie  gracieuse  pour  violon  et  piano 9    » 

SELIGMANN.  Réminiscences,  morceau  pour  violoncelle  avec 

acconip.  de  piano 9    » 

CONINX.  Fantaisie  pour  flûte  avec  accomp.  de  piano 7  50 

LEREAU.  Souvenir,  morceau  pour  orgue-harmonium 7  50 

«oia^QO-»^^ — ■ — 


POUR  PARAITRE  CETTE  SEMAINE  : 


LES  km  DÉTACHÉS  DE  CHANT  AVEC  PAROLES  ITALIENNES 

DUO  ELEGANT  A  QUATRE  MAINS,  PAR  A.  CROISEZ. 
Beautés  de  TAfiucaine,  transcriptions  à  quatre  mains  par  Paul  Bernard. 

1«  suite  :  Chœur  des  Evoques,  ft'agment  de  la  scène  du  conseil,  finale  du  l"  acte.— a»  suite  :  Prélude  du  &  acte,  air  de  Vasco,  Chœur  dansé,  Duo  du  4". 


rOLEO?:   CUUX  ET  C*',  BXJE  BERGERE. 


BUREAUX    A   PARIS  :   BOULEVARD    DES   ITALIENS,  1. 


If  Année. 
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ON  S*ABONNE: 

Bans  les  Départements  et  à  l'Étranger, 

chez  tous  les  Marchands  de  Musique,  les  Libniirt 

et  aui  Bureaux  des  Messageries  et  des  Postes. 
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GAZETTE  MUSICALE 


DE     PARIS 


Nos  abonnés  reçoivent,  avec  lennméro  d'aajoard'liui, 
la  RONDE  DES  FANTOUES,  morcean  pour  le  piano  par 
jUadelelne  Ciraver. 


SOMMAIRE.  —  Théâtre  impéi-ial  de  l'Opéra:  les  Huguenots,  début  de  Villaret 
dans  le  rûlo  de  Raoul,  et  de  Mlle  Liclnmay  dans  celui  de  Valentine.  — La  mu- 
sique et  la  société  française  pendant  la  révolution  (5'  et  dernier  article),  par 
Ein,  Malliïcn  de  Monter.  —  Conservatoire  impérial  de  musique  et  de 
déclamation  :  concours  publics.  —  Fête  des  arts  et  de  l'industrie,  par  A. 
Elwart.  —  Revue  des  théâtre.?,  par  D.  A.  D.  Saint-Yves.  —  Nou- 
velles et  annonces. 


THEATRE  mPERIÀL  DE  L'OPÉRA. 

XiES  HUCiVENOTS.— Début  de  Villaret  dans  le  rôle  de 
Baoal  et  de  Sllle  liicbtmay  dans  ceini  de  Valentine. 

Il  faut  bien  que  l'Africaine  se  repose  un  jour  par  hasard  ;  il  faut 
bien  que  ces  vaillants  artistes,  qui  n'ont  cessé  de  l'escorter  dans 
sa  marche  triomphale,  aient  un  moment  pour  respirer  dans  ces 
jours  de  chaleur  excessive,  et  quoi  de  mieux  que  de  remplir  un 
entr'acte  forcé  du  nouveau  chef-d'œuvre  par  une  représentation 
des  Huguenots,  avec  un  nouveau  Raoul  et  une  nouvelle  Valentine? 

Le  Raoul,  c'est  Villaret,  qui,  du  vivant  de  l'illustre  compositeur, 
avait  étudié  ce  rôle  sous  son  inspiration  puissante.  On  no  saurait 
hésiter  à  le  reconnaître  :  Villaret,  qui  s'est  toujours  avancé  pas  à 
pas,  avec  une  prudence  extrême  et  un  succès  certain,  n'a  pas  dé- 
rogé à  ses  habitudes  :  il  a  fait  un  immense  progrès,  en  abordant 
un  rôle  considéré  comme  le  plus  difficile  de  tous  :  il  y  a  réussi 
complètement  comme  chanteur  et  comme  acteur.  L'opinion  de  la 
salle  entière  était  unanime,  et  ses  suffrages  ont  constamment  ac- 
compagné l'artiste  depuis  son  entrée  en  scène  jusqu'à  la  fin  du 
cinquième  acte.  C'est  surtout  dans  le  septuor  du  troisième  que  sa 
belle  voix  s'est  déployée  avec  le  plus  de  largeur  et  d'éclat  :  dans 
le  grand  duo  du  quatrième,  il  a  tout  dit,  tout  chanté,  tout  exprimé 
sans  effort,  ni  fatigue  ;  en  un  mot,  nous  avons  en  Villaret  un 
Raoul  de  plus,  qui  ne  doit  redouter  aucun  parallèle. 


Mlle  Lichtmay,  la  nouvelle  Valentine,  est  une  conquête  de  la 
France  sur  l'Allemagne.  11  y  a  quelques  mois,  elle  ne  savait  pas 
un  mot  de  notre  langue,  et  à  Bruxelles,  elle  chantait  en  allemand 
ce  même  rôle,  dans  lequel  nous  venons  de  la  voir  débuter.  La 
nature  a  doué  Mlle  Lichtmay  d'une  voix  splendide  et  à  tous  égards 
elle  l'a  traitée  avec  la  même  profusion,  la  même  magnificence. 
Chez  elle,  l'embonpoint  n'a  pas  attendu  le  nombre  des  années  ; 
c'est  un  inconvénient  auquel  on  se  résigne  mieux  quand  on  l'a  vue 
venir,  que  lorsqu'il  se  présente  d'abord  tout  arrivé. 

Néanmoins,  Mlle  Lichtmay  a  joué  sou  rôle  presque  aussi  bien 
qu'elle  l'a  chanté;  elle  a  eu  de  beaux  moments,  des  effets  drama- 
tiques. Il  lui  reste  encore  beaucoup  à  faire  pour  perfectionner  sa 
prononciation  ;  nul  doute  qu'avec  son  intelligence  elle  n'y  travaille 
avec  succès.  Il  y  a  en  elle  tout  ce  qu'il  faut  pour  devenir  une 
grande  cantatrice  française  ;  mais  il  faut  lui  laisser  le  temps  de  se 
naturaliser. 

Dans  cette  représentation  si  intéressante  et  qui  avait  soulevé  une 
si  vive  curiosité,  David  remplissait  pour  la  première  fois  le  rôle  de 
Marcel,  et,  sauf  les  notes  graves  qu'il  ne  possède  pas,  il  s'en  est 
acquitté  d'une  manière  digne  d'éloges.  On  a  épuisé  tous  ceux  que 
Faure  mérite  dans  le  rôle  de  Nevers,  qu'il  s'est  appi-oprié  avec  tant 
de  finesse  et  de  grâce.  Mlles  Hamakers  et  de  Taisy  représentaient 
fort  agréablement  les  rôles  de  la  reine  et  du  page  ;  dans  celui  de 
Saint-Bris,  Cazaux  a  enlevé  de  chaleureux  bravos. 

Voilà,  en  peu  de  mots,  quelle  a  été  la  soirée  de  vendredi,  et, 
poui-  finir  par  où  nous  avons  commencé,  revenons  à  l'Africaine, 
qui  continue  d'être ,  à  Paris  comme  partout,  en  province  et  à 
l'étranger,  l'événement  capital.  De  tous  les  coins  de  l'Europe,  les 
directeurs  continuent  de  venir  chez  nous  pour  apprendre  à  la 
monter  chez  eux,  et  hier  soir  même,  si  l'on  en  croit  les  nou- 
velles venues  de  Londres  et  le  bruit  des  répétitions,  le  dernier 
chef-d'œu\Te  de  Meyerbeer  aura  obtenu,  au  théâtre  de  Covent- 
Garden,  une  éclatante  confirmation  de  son  succès. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


LÂll&USIQUE  ET  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE 

PENDANT  LA  RÉVOLUTION. 

(5^  et  dernier  article)  (1). 

VI. 

La  misère,  l'exil,  la  prison,  la  mort  exceptés,  —  ce  ne  fut  pas 
un  mauvais  temps  que  la  Révolution  pour  les  gens  de  théâtre  ! 
Ils  devinrent  des  hommes,  des  citoyens  ;  ils  furent  des  opinions 
bien  plus  que  des  talents.  Pour  passer  ainsi,  et  de  très-bonne  foi, 
comédiens  de  parti,  les  uns,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  avaient 
des  motifs  de  rancune  i;contre  l'ancien  régime.  Rousseau,  entre 
autres,  qui  avait  été  chassé  de  Paris  et  interné  à  Soissons,  parce 
qu'il  avait  chanté  au  concert  spirituel  sans  l'autorisation  écrite  de 
son  directeur  Dauvergne  ;  —  Chéron,  la  basse-taille;  le  soir  de 
son  début  dans  OEdipe  à  Colone,  on  voulut  voir  [dans  l'expres- 
sion par  lui  donnée  à  l'air  :  Comme  ils  m'ont  traité!  un  souvenir 
des  «  persécutions  »  des  gentilshommes  de  la  chambre  contre  sa 
femme  et  lui  ;  Gramont,  Lacombe  encore,  et  ce  Moreau  qui  avait 
tant  et  tant  chanté  avant  d'obtenir  à  l'Opéra-Comique  un  emploi 
de  1,200  livres  :  «  J'ai  chanté,  écrivait-il,  pour  le  citoyen  Leroux 
qui  n'a  pas  chanté  trois  fois  depuis  dix  ans;  j'ai  chanté  pour  le 
citoyen  Gagné  que  je  n'ai  point  encore  vu  depuis  deux  ans,  j'ai 
plusieurs  fois  chanté  des  premiers  rôles,  j'empêchai  vingt  fois  le 
théâtre  de  fermer,  j'ai  doublé  les  citoyens  Dufresne  et  Berlin,  j'ai 
chanté  pour  Lhôte  et  Villoteau,  je  chante  en  outre  dans  les 
chœurs.  »  D'autres  furent  entraînés  par  la  vanité  seule  à  usurper, 
au  détriment  de  leur  art,  un  petit  coin  de  l'histoire  politique.  Il 
en  est,  enfin,  qui  s'imaginèrent  obéir  à  une  conviction  raisonnée 
en  se  mêlant  aux  passions  de  l'époque  :  Talma,  à  leur  tête,  bien- 
tôt ;  désabusé;  Lays,  «  le  moelleux  et  tendre  Lays,  »  tête  faible, 
détraquée  par  les  événements. 

Ces  beaux  chanteurs,  ces  comédiens,  la  République  voulut, 
avant  toutes  choses,  les  délivrer  des  «  chaînes  de  la  tyrannie.  » 
Elle  leur  permit,  en  conséquence,  de  gérer  eux-mêmes  leurs  en- 
treprises, sans  surveillance  ni  direction  étrangère.  On  sait  ce  qu'il 
en  advint.  Trente  ans  plus  tard,  M.  Estienne  écrira  malicieuse- 
ment :  (i  L'expérience  a  prouvé  que  les  comédiens  ne  s'adminis- 
trent bien  que  par  eux-mêmes  ;  c'est  la  seule  république  du  monde 
où  la  puissance  soit  mal  exercée  par  un  chef.  »  L'expérience!  N'a- 
t-elle  pas  également  prouvé  le  contraire,  cette  sibylle  dont  l'ora- 
cle à  toujours  deux  conseils? 

La  République  les  prit  au  sérieux.  Elle  les  remercia  d'avoir  ac- 
cepté l'acte  constitutionnel.  A  la  barre  de  la  Convention,  Chenard 
chanta  :  Montagne,  montagne  chétie:  Vallière  :  Planions  sur  les 
deux  pôles  l'arbre  de  la  liberté,  et  les  législateurs,  transformés  en 
dilettantes  politiques,  applaudirent  les  deux  célébrités  de  l'Opéra- 
Comique  et  de  Feydeau.  La  Commune  adressa  ses  félicitations  à 
Sophie  Arnould,  qui,  pour  la  fête  de  la  Fédération,  entendit  «  hé- 
berger six  députés  de  la  province.  »  Quelle  ardeur  patriotique! 
La  milice  citoyenne  nomma  officiers  commandants  ses  chanteurs 
de  prédilection.  «  Vous,  commandants!  —  disaient  les  aristocra- 
tes —  et  les  trois  révérences?  »  Ils  savaient  mieux  l'exercice,  la 
théorie  et  les  allures  belliqueuses  que  leurs  rôles  de  la  rampe  : 
H  Mais  —  disaient  les  patriotes — pouvons-nous  siffler  notre  capi- 
taine? »  La  secte  des  Théophilanthropes  leur  confia  l'exécution, 
dans  les  temples  de  YÉtre  svprdme,  de  celte  musique  spéciale 
qu'elle  avait  composée  pour  rc^mplacer  «  ces  chants  lourds  et 
martelés  des  cathédrales,  ces  chœurs  secs  et  d'un  goût  gothique.  » 
0  Tliéophilanthropes!  d'aucuns  ont  gardé  le  travers  de  préférer  ce 


(1)  Voir  les  n"'  20,  23,  26  et  28. 


«  goût  gothique  »  aux  facéties    du  citoyen    Rallier,    votre  Pales- 
trina  ! 

La  République  les  rendit  inviolables.  Le  public  de  l'Opéra- 
Comique  força  Mme  Saint-Aubin  à  déchirer  en  scène  un  journal 
qui  s'était  permis  de  critiquer  un  acteur,  ami  des  jacobins.  Voilà 
où  en  était  la  liberté  de  la  critique. 

La  République  les  éleva  aux  charges  diplomatiques  :  «  Et  ce 
chanteur  —  racontent  les  Semaines  critiques  —  que  l'on  a  envoyé 
en  mission  dans  le  Calvados,  avec  ces  instructions  à  la  Tacite  : 
La  prison  aux  aristocrates.  Vor  aux  patriotes.  Les  places  aux 
ambitieux!  Pour  faire  un  accord  parfait  avec  ces  trois  notes  indi- 
quées par  Danton,  ministre  de  la  justesse,  il  ajouta  cette  qua- 
trième :  Mort  à  qui  tu  voudras!  Notre  musicien  trouva  cet  accord 
si  beau  et  si  bon,  il  le  retourna  de  tant  de  manières,  il  s'en  ser- 
vit pour  de  si  belles  compositions  harmoniques  et  de  si  beaux 
accompagnements  à  des  opéras,  à  des  drames  bouffons,  larmoyants, 
lucratifs,  que  Legendre,  qui  n'aime  pas  toujours  la  belle  musique, 
mit,  après  le  9  thermidor,  le  compositeur  en  prison.  » 

La  République  les  créa  fonctionnaires  publics,  en  les  appelant  à 
l'organisation,  à  l'ordonnance,  à  la  réalisation  de  ses  fêtes,  son  art 
le  plus  vivace,  son  administration  la  plus  régulière  et  la  plus  occu- 
pée, après  celle  de  la  guerre.  Ils  étaient  tous  là,  en  effet,  ceux  et 
celles  des  théâtres  lyriques  aux  fêtes  de  la  Régénération,  aux  fêtes 
des  Victoires  et  de  la  Paix,  aux  sept  fêtes  réglementaires,  aux  fêtes 
des  trente  décades  de  l'année,  pour  représenter  le  Chant,  la  Danse 
le  Plaisir,  la  Douleur,  pour  dire  les  hymnes  de  Catel,  de  Desor- 
gues, de  Gossec,  de  Lesueur,  de  Cherubini.  A  la  fête  de  la  Fédé- 
ration, dans  ce  Champ-de-Mars  remué,  aplani,  sablé  par  trois 
cent  mille  personnes,  travaillant  sous  les  torrents  d'une  pluie  con- 
sécutive de  dix  jours ,  au  son  des  musiques  militaires,  ce  furent 
les  coryphées  de  l'Opéra  qui  dirigèrent  les  chœurs  gigantesques 
de  la  solennité.  Des  vieillards  ouvraient  des  danses  en  chantant 
l'hymne  antique  : 

Nous  avons  été  jadis 
Jeunes,  vaillants  et  hardis. 

Des  chœurs  d'hommes  les  suivaient  en  disant  : 

Nous  le  sommes  maintenant 
A  toute  épreuve  et  tout  venant.' 

Et  des  chœurs  d'enfants  fermaient  l'immense  théorie  en  chantant 
de  leurs  voix  aiguës  : 

Et  nous  bientôt  le  serons 

Qui  tous  vous  surpasserons. 

A  la  fête  des  artistes,  ce  fut  le  Conservatoire  qui  exécuta  le 
Carmen  seeulare  d'Horace  et  de  Philidor.  A  la  fête  de  Jean-Jac- 
ques Rousseau,  le  personnel  de  l'Opéra-Comique  chanta,  dans  le 
cortège,  les  airs  du  Devin  du  village.  A  la  fête  civique  en  l'hon- 
neur de  la  liberté  de  la  Savoie,  la  blonde  Mirande,  costumée  en 
Liberté,  attaqua  du  haut  d'un  piédestal  «  l'hymne  des  Marseil- 
lais, »  tandis  que  Chenard,  en  sabots  et  en  carmagnole,  faisait 
llotter  le  drapeau  rouge.  Le  jour  de  la  translation  des  cendres 
de  Voltaire  au  Panthéon,  comme  aux  apothéoses  de  Franklin  et 
de  Mirabeau,  des  actrices  vêtues  en  Muses,  le  sein  nu  et  jouant 
de  la  lyre,  chantèrent  l'hymne  de  Chénier,  mise  en  musique  par 
Gossec  :  «  Il  renaît  parmi  nous,  grand,  chéri,  respecté.  »  A  la 
cérémonie  en  l'honneur  des  citoyens  tués  le  10  août,  les  chœurs 
habillés  à  la  romaine  firent  retentir  l'hymne  terrible  de  Gossec  : 
«  Vengeance!  vengeance  éternelle!  »  Aux  obsèques  de  Viala,  de 
Barra,  de  Lazowski,  ce  furent  encore  les  meilleurs  artistes  qui 
dirent  l'hymne  riiajestueux  de  Méhul  et  de  Davrigny  : 
Autour  de  ces  urnes  sacrées. 
Flottez,  drapeaux  !  sonnez,  clairons  I 

Et  quand  la  pompe  funèbre  de  Marat  s'avança  dans  la  nuit,  aux 
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rives  de  la  Seine,  éclairée  par  les  torches  que  balayait  le  vent, 
escortée  par  les  décharges  des  canons,  les  chœurs  de  tous  les 
théâtres  de  Paris  chantaient,  au  milieu  de  la  foule  agenouillée  : 
0  cor  Jesu  !  0  cor  Marat  '.. . 
De  ses  chanteuses,  de  ses  comédiennes,  la  République  ht  la  vi- 
vante image  de  la  Divinité.  Et  toutes  les  «  jolies  damnées  de 
l'Opéra,  »  et  tous  les  «  rôles  à  baguette,  »  et  la  Maillard,  cette 
grande  et  splendide  créature,  trônèrent  sur  les  autels,  aux  jours 
des  t'êtes  de  la  Raison,  tandis  que  l'orgue  mugissait,  que  l'encens 
brûlait,  que  les  tambours  battaient  aux  champs,  sous  les  voûtes 
du  sanctuaire,  et  que  les  magistrats  chantaient  des  prières  devant 
ces  déesses  de  la  patrie! 

* 

*  * 

Telle  se  dessine,  quand  on  l'embrasse  d'un  regard  d'ensemble, 
la  physionomie,  l'allure  musicale  de  la  société  française  pendant 
la  première  République  :  telle  nous  avons  tenté  de  la  surprendre 
et  de  l'éclairer  d'un  jour  vif.  Comme  ces  arbustes  qui  fleurissent 
parmi  les  décombres  et  où  les  oiseaux  chanteurs  font  leur  nid,  la 
mélodie  ne  cesse  pas  de  fleurir  et  de  chanter  —  chœur  ou  vau- 
deville —  sur  cette  terre  de  France  couverte  de  ruines,  et,  chaque 
jour,  ébranlée  par  les  discordes  civiles.  Alors  même  que  toutes 
les  fondations  anciennes  sont  abattues,  précisément  parce  qu'elles 
ont  existé,  le  Conservatoire  sort  du  Dépôt  des  Gardes-Françaises, 
pour  envoyer  d'abord  musiques  et  fanfares  aux  brigades  de  Sam- 
bre-et-Meuse,  d'Italie  et  du  Rhin,  avant  de  rendre  à  l'art  de  plus 
utiles  services,  avant  de  grandir  par  ces  services  et  de  devenir 
ainsi  une  institution  souvent  attaquée,  mais  toujours  enviée  et  ja- 
mais surpassée.  Au  moment  même  où  l'Opéra  démocratisé  semble 
devoir  sombrer  sous  la  tourmente,  il  se  relève,  il  se  transfigure, 
il  est  sauvé  par  l'inspiration  du  vieux  Grétry  et  du  jeune  Cheru- 
bini.  Le  vaudeville,  déjà  maître  du  succès,  devient  une  des  forces 
les  plus  vives  de  l'opinion,  grâce  à  l'esprit  picaresque  et  d'à-propos 
de  Pïïs,  de  Barré,  de  leurs  continuateurs,  grâce  au  gosier  de  Vert- 
pré,  à  la  verve  railleuse  de  Desmares,  à  la  malicieuse  ingénuité  de 
Delmont,  à  la  beauté  provocante  d'Esther  oudeBlosseville.  Les  vieux 
maîtres,  les  vieux  virtuoses  s'en  vont.,.,  mais  de  jeunes  talents  éclo- 
sent.  Garât  va  régner  ;  la  romance  va  gouverner.  Peu  à  peu  le  théâ- 
tre, la  chanson,  la  musique  préparent  la  réaction.  Nous  le  verrons. 
A  leurs  accents,  à  leurs  voix,  les  timides  s'encouragent,  l'échafaud 
s'arrête,  le  bonnet  rouge  disparaît,  les  jacobins  sont  au  pilori  : 
—  la  Terreur  est  vaincue.  Voilà  Thermidor  !  Paris  s'apprête  à  ou- 
vrir tous  les  soirs  soixante-dix-huit  salles  de  spectacle  et  trois  cent 
quarante-deux  salles  de  concerts  et  de  bals.  Voilà  Thermidor! 
Après  tant  de  Brutus  et  de  Lycurgaes,  une  Pompadour  va  renaître, 
Mme  Tallien,  et  reconstituer  à  l'art  une  cour  publique,  empres- 
sée, rayonnante,  remplie  d'élégance  et  de  goût.  Voilà  Thermidor  ! 
Et  Barras,  cet  autre  complice  de  la  régénération  musicale  du  Di- 
rectoire, cet  Athénien  «  vivant  au  jour  le  jour  avec  son  esprit, 
sa  bourse,  ses  maîtresses  et  sa  conscience,  amoureux  d'orchestres 
habiles,  de  chanteurs  mélodieux,  de  bonnes  loges,  se  plaisant  aux 
opéras,  aux  refrains,  aux  fanfares  de  trompes,  aux  propos  des 
coulisses  (1),  »  Barras,  le  front  ceint  de  roses,  comme  Alcibiade, 
pourra  s'écrier,  à  la  fm  d'un  souper  du  Luxembourg,  en  modi- 
fiant à  sa  guise  artistique  la  chanson  de  table  d'Alexandre  : 

«  Harmonie,  qui  es  un  bienfait  du  ciel  et  qui  en  es  descen- 
due !  Musique,  ô  la  plus  belle  proie  de  la  vie!  c'est  pour  toi,  pour 
ta  beauté,  ô  vierge!  qu'il  est  enviable  d'endurer  des  peines  et  des 
misères  d'un  cœur  indomptable;  tant  et  si  bien  tu  sais  jeter  dans 
l'âme  une  semence  immortelle  supérieure  à  l'or  et  aux  humaines 
chimères  !  C'est  pour  toi  que  des  hommes  de  génie  ont  supporté 

(1)  Le  Thé,  numéro  du  14  juillet  1797. 


de  violentes  épreuves,  proclamant  ainsi  ta  puissance  ;  c'est  par 
amour  pour  toi  que  beaucoup  d'entre  eux  sont  morts  jeunes,  et 
déjà  vieillis.  Aussi  sont-ils  dignes  du  chant  des  poètes,  et  les 
Muses,  filles  de  Mémoire,  les  rendront  immortels  et  ne  cesseront 
de  les  grandir,  au  nom  même  de  la  reconnaissance  sainte  cl  de 
l'inviolable  vertu!  » 

Em.  Mathieu  DE  MONTER. 


CONSERVATOIRE  IMPERIAL  DE  MSIQUE  ET  DE  DÉCUISÂTION. 

Concours  publics. 

Les  concours  de  chant  ont  inauguré  jeudi  dernier,  la  série  des 
concours  publics. 

La  journée  de  vendredi  a  été  consacrée  au  violoncelle  et  au 
violon. 

Aujourd'hui  nous  nous  bornons  à  publier  le  résultat  de  ces  con- 
cours, qui  n'ont  pas  été  moins  brillants  que  nombreux,  et  sur 
lesquels  nous  aurons  occasion  de  revenir. 

Chant  (hommes).  —  Premier  prix,  M.  Barbet,  élève  de  M.  Giu- 
liani.  Second  prix,  MM.  Gustave  Laurent,  élève  de  M.  Grosset; 
Bosquin,  élève  de  M.  Laget,  et  Ponsard,  élève  du  même.  Premier 
accessit,  MM.  Jalama,  élève  de  M.  Révial;  Colin,  élève  de  M.  Pau- 
lin, et  Juillia,  élève  de  M.  Masset.  Second  accessit,  MM.  Melchise- 
dech,  élève  de  M.  Laget,  et  Devoyod,  élève  de  M.  Vauthi-ot.  Troi- 
sième accessit,  MM.  Taillefer,  élève  de  M.  Grosset ,  et  Solon,  élève 
de  M.  Battaille.  (Femmes).  —  Premier  prix ,  Mlles  Bloch,  élève  de 
M.  Battaille;  Mauduit,  élève  de  M. Laget  ;  Rose,  élève  de  M.  Gros- 
set, et  de  Beaunay ,  élève  de  M.  Laget.  Second  prix ,  Mlles  Séves- 
te,  élève  de  M.  Giuliani  ;  Pichenot,  élève  de  M.  Laget,  et  Douau, 
élèye  de  M.  Révial.  Premier  accessit,  Mlles  Oxtoby,  élève  de 
M.  Masset ,  et  Hisson  ,  élève  de  M.  Battaille.  Second  accessit  , 
Mlles  Peyret,  élève  de  M.  Gros3et;  Dardenne,  élève  de  M.  Révial, 
et  Rigault,  élève  du  même.  Troisième  accessit,  Mlles  Derasse,  élève 
de  M.  Révial;  Lentz,  élève  de  M.  Battaille;  Guérin  aînée,  élève  de 
M.  Laget;  L.  Duval,  élève  de  M.  Battaille,  et  Cadet,  élève  de 
M.  Paulin. 

Violoncelle.  —  Premier  prix,  M.  Schidenhelm,  élève  de  M. 
Franchomme.  Second  prix,  MM.  Miretzki  et  Delsart,  élèves  du 
même.  Premier  accessit,  M.  Gary,  élève  du  même. 

Violon.  —  Premier  prix.  MM.  Montardon,  élève  de  M.  Dancla, 
Friemann,  élève  de  M.  Massart,  et  Mlle  Bastin,  élève  de  M.  Alard. 
Second  prix,  M.  Taudoux,  élève  de  M.  Massart.  Premier  accessit, 
M.  Lévêque,  élève  de  M.  Massart.  Second  accessit,  M.  Vivien,  élève 
de  M.  Alard.  Troisième  accessit,  M.  Turban,  élève  de  M.  Sauzay. 

Voici  le  résultat  du  concours  des  classes  de  solfège,  qui  a  eu 
lieu  samedi,  15  juillet  : 

(Classes   des  hommes). 
Premières  médailles. 

M.  Savary,  élève  de  M.  Batiste.— M.  Tirpenne,  élève  de  M.  Emile 
Durand.  —  M.  Brun,  élève  de  M.  Jonas.  —  M.  Darblay,  élève  do 
M.  Durand.  —  M.  Jouet  de  Lancidais,  élève  de  M.  Durand.  — 
M.  Marie,  élève  de  M.  Dm-and.— M.  Rougnon,  élève  de  M.  Batiste. 
—  M.  Courtade,  élève  de  M.  Batiste. 

Deuxièmes  médailles. 

M.  Cibié,  élève  de  M.  Napoléon  Alkan.  —  M.  Corlieu,  élève  de 
M.  Alkan.— M.  Bourdeau,  élève  de  M.  Alkan.—  M.  Rauch,  élève 
de  M.  Duvernoy.  —  M.  Carlier,  élève  de  M.  Durand.—  M.  Singer, 
élève  de  M.  Duvernoy.—  M.  Rolland,  élève  do  M.  Jouas.-  M.  Cha- 
ron,  élève  de  M.  Batiste.  —  M.  Giovi,  élève  de  M.  Durand. 
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Troisièmes  médailles. 

M.  Palatin,  élève  de  M.  Alkan.— M.  CoUin,  élève  de  M.  Duver- 

noy.  —  M.  Perpignan ,   élève  de  M.  Savard.  —  M.  Dobrowolski, 

élève   de   M.    Savard.  —  M.  Planquette,  élève  de  M.  Durand.  — 

M.  Piltan,  élève  de  M.  Alkan.  —  M.  Delisle,  élève  de  M.  Durand. 

—  M.  Fock,  élève  de  M.  Batiste. 

(  Classes    des    femmes  ) . 

Premières  médailles. 
Mlle  Nondin,  élève  de  Mme  Doumic.  —  Mlle  Barbetti,  élève  de 
M.  Lebel.  —  Mlle  Coevoët,  élève  de  Mme  Maucorps.  —  Mlle  Salo- 
mon,  élève  de  Mme  Doumic. —  Mlle  Clause,  élève  de  M.  Lebel. — 
Mlle  d'Almeida,  élève  de  M.  Lebel.  —  Mlle  Alizier,  élève  de  Mlle 
Barles.  —  Mlle  Penau,  aînée,  élève  de  M.  Lebel.  —  Mlle  Le- 
gros,  élève  de  Mlle  Mercié-Porte.  —  Mlle  Mention,  élève  de  Mlle 
Hersant. — Mlle  Van-Lier,  âgée  de  neuf  ans,  élève  de  Mlle  Roulle. — 
Mlle  Blankenstein,  élève  de  Mlle  Mercié-Porte. 

Deuxièmes  médailles. 
Mlle  Lacroix,  élève  de  M.  Lebel.  —  Mlle  de  Lausnay,  élève  de 
Mlle  Barles.  —  Mlle  Poileux,  élève  de  M.  Lebel.  —  Mlle  Donne, 
aînée,  élève  de  Mme  Maucorps.  —  Mlle  Janin,  première,  élève 
de  Mlle  Roulle.  —  Mlle  Janin,  cadette,  élève  de  Mlle  Roulle.  ^- 
Mlle  Max,  élève  de  M.  Batiste.—  Mlle  Rapp,  élève  de  M.  Batiste. 

—  Mlle  Leclere,  élève   de  Mlle  Barles.  —  Mlle  Bernard  Gjertz, 
cadette,  élève  de  Mme  Doumic. —  Mlle  MuUer,  élève  de  M.  Batiste. 

—  Mlle  Dajon,  élève  de  Mme  Maucoi'ps.  —  Mlle  de  Cormon,  élève 
de  Mlle  Roulle. 

Troisièmes  médailles. 
Mlle  Vivien,  élève  de   Mlle   Barles.  —  Mlle  Guillon,    élève  de 
Mme  Doumic. —  Mlle  Polliart,  élève  de  Mlle  Barles. —  Mlle  Tholer, 
cadette,  élève    de   M.    Batiste.  —  Mlle  Portcnart,  élève  de  Mme 
Maucorps.  —  Mlle  Aron,  élève  de  Mlle  Roulle. 


F£TE  DES  ARTS  ET  DE  L'INDDSTRIE- 

Orandl  conconris  de  muMlaneis  d'iiarmonle  et  fanfares  au 
Pré-Catelan. 

(Dimanche,  46  juillet.) 

M.  le  baron  Taylor  a  le  génie  de  la  charité.  Il  sait  trouver 
d'heureuses  combinaisons  qui,  tout  en  associant  la  foule  à  une 
bonne  œuvre,  charment  les  dilettantes,  mettent  en  lumière  des  ar- 
tistes de  mérite,  et  contribuent  à  la  popularité  d'œuvres  musicales 
reléguées,  bien  souvent,  à  tort,  dans  le  sanctuaire  des  bibliothè- 
ques. 

Dimanche  dernier,  c'était  au  bénéfice  de  l'Association  des  in- 
venteurs et  des  artistes  industriels  que  M.  le  baron  Taylor  avait 
organisé  un  grand  concours  de  musiques  et  de  fanfares  au  Pré- 
Catelan. 

Quatre  jurys  dont  les  présidents  étaient  MM.  Ambroise  Thomas, 
Louis  Clapisson,  Georges  Kastner,  membres  de  l'Institut,  et  Fran- 
çois Bazin,  directeur  de  l'Orphéon  de  la  Seine,  ont  fonctionné  si- 
multanément. Leurs  assesseurs,  au  nombre  de  trente-deux,  avaient 
été  choisis  pai  mi  les  professeurs  du  Conservatoire  et  les  chefs  de 
musique  de  l'armée.  Ayant  eu  l'honneur  de  faire  partie  du  jury 
présidé  par  G.  Kastner,  je  ne  puis  parler  de  audilu,  que  de  ce 
qui  s'est  exécuté  en  ma  présence  et  en  celle  de  mes  collègues: 
MM.  Ch.  Colin,  Dauverné,  L.  Dorus,  Forestier  jeune,  Jancourt, 
E.  .lonas  et  Tricbert. 

Plusieurs  Sociétés  ayant  manqué  à  l'appel  de  leurs  noms,  notre 
tâche  en  a  diminué  d'autant,  et,  par  un  hasard  exceptionnel,  il 
s'est  trouvé  que'la  qualité  a  remplacé  la    quantité  avec  avantage. 


Parmi  les  Sociétés  couronnées  nous  citerons  l'Harmonie,  de  Mont- 
martre,  dirigée  par  M.  Muratel  ;  —  la  Petite  Fanfare,  d'Adolphe 
Sax,  et  la  musique  du  40''  de  ligne  dont  M.  Bosch  est  le  chef  dis- 
tingué. C'était  M.  Demerssemann  qui  conduisait  la  Petite  Fanfare; 
elle  a  d'abord  exécuté  la  Marche  des  géants  de  ce  compositeur 
énergique,  puis  le  Carnaval  de  Venise,  composition  humoristique, 
dont  la  conception  est  d'une  originalité  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  à  M.  Demerssemann.  Quoique  exécutés  seulement  par  huit 
instruments,  ces  deux  morceaux  ont  produit  un  effet  de  sonorité 
bien  extraordinaire  sur  le  public,  accouru  de  tous  les  points  du 
Pré-Catelan  pour  les  entendre.  —  Quelle  puissance  unie  à  une  in- 
comparable variété  de  timbres  !  Adolphe  Sax  s'est  surpassé  en  in- 
ventant les  pistons  ascendants  et  indépendants.  Cette  contre-basse 
qui  d'après  l'expression  du  poëte  :  «  semble  toucher  à  l'empire  des 
morts,  »  ces  trombones  qui  ont  en  quelque  sorte  des  ailes  au  lieu 
de  coulisses  ;  ces  barytons  qui  pleurent  comme  le  roi  de  Thulé, 
ces  trompettes  qui  dessinent  la  mélodie  en  traits  de  feu,  s'unissent 
pour  vous  causer  une  admiration  mêlée  d'épouvante  ! 

Après  ces  grandes  émotions,  le  public  avait  besoin  de  respirer 
un  air  plus  calme  mais  non  moins  harmonieux:  l'excellente  musique 
du  40»  de  ligne  a,  comme  par  enchantement,  changé  la  disposition 
d'esprit  de  l'auditoire. — Les  Dieux  en  exil,  ouverture  de  M.  Bosch, 
ont  prouvé  que  ce  compositeur  possède  à  la  fois  l'art  des  combi- 
naisons sonores,  et  le  don  mélodique  le  plus  franchement  accusé,  et 
la  péroraison  de  sa  belle  page  symphonique  est  d'une  grande  ma- 
gnificence. 

Puis  nous  avons  entendu  la  fantaisie  que  M.  Bosch  a  composée 
avec  quelques  morceaux  favoris  de  la  symphonie  humoristique  les 
Cris  de  Paris,  de  G.  Kastner  :  —  c'était  tout  un  petit  poëme.  — 
Après  un  lever  de  l'aurore  très-poétiquement  modulé ,  on  entend 
battre  le  tambour  de  la  garde  montante.  Alors  un  pas  redoublé, 
extrait  textuellement  de  la  partition  originale,  ébranle  joyeusement 
les  vitres  des  maisons  encore  assoupies.  Ce  pas  redoublé,  qui  dans 
peu  de  temps  deviendra  populaire  dans  l'armée,  est  suivi  du 
Chant  du  soir,  touchante  élégie  qui  bientôt  s'efface  pour  laisser 
entendre  une  polka-carnavalesque  d'un  comique  achevé.  Enfin 
une  valse,  qui  vous  transporte  par  la  pensée  au  Prater  de  Vienne, 
termine  avec  effet  cet  intelligent  spécimen  d'une  œuvre  complète. 
Beaucoup  de  nos  collègues  du  jury,  qui  ne  connaissent  Georges 
Kastner  que  par  ses  livres  didactiques  et  historiques  étaient  (''mer- 
veilles; et  tous  se  sont  réunis  pour  prier  le  trop  modeste  compo- 
siteur de  faire  entendre,  l'hiver  prochain,  la  partition  entière  des 
Cris  de  Paris.  Mais  Georges  Kastner  est  un  peu  comme  était 
J.-S.  Bach  :  lorsqu'il  a  terminé  une  partition,  il  l'enfouit  dans  sa 
bibliothèque,  et  s'occupe  k  en  écrire  une  nouvelle  sans  s'inquié- 
ter de  la  précédente. 

Quarante  médailles  et  plusieurs  instruments  de  prix  ont  été 
décernés  aux  heureux  lauréats  couronnés  par  la  main  de  M.  le 
baron  Taylor.  Les  médailles  avaient  été  données  par  l'Empereur, 
l'Impératrice,  le  prince  Impérial,  M.  le  baron  Haussmann,  préfet 
de  la  Seine,  et  plusieurs  facteurs  et  amateurs  distingués  dans 
notre  jury.  L'Harmonie,  de  Montmartre ,  a  reçu  une  médaille  et 
une  belle  clarinette  Boehm,  offerte  par  M.  Buffet  jeune.  La  petite 
fanfare  Sax  a  mérité  la  grande  médaille  d'or  de  l'Impératrice,  et 
la  musique  du  40°  de  ligne  a  remporté  vaillamment  la  médaille 
offerte  par  M.  Adolphe  Sax. 

C'est  par  la  Retraite  de  Crimée,  de  L.  Magnier,  qu'une  vingtaine 
de  musiques,  fifres  en  tête,  ont  terminé  cette  chaude  et  brillante 
journée. 

La  recette  a,  dit-on,  dépassé  la  somme  de  6,000  francs. 

A.  ELWART. 


DE  PARIS. 
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CORRESPONDANCE. 

Ems,  17  juillet. 

3.  Offenbach  vient  de  remporter  un  nouveau  triomphe.  Cuscoleito  a  réussi 
par  acclamation.  —  La  scène  du  nouvel  opéra  se  passe  à  Naples.  Un  dro- 
guiste, Arsenico,  et  un  marchand  de  cordes  de  Naples,  Polycarpo,  pour- 
suivent de  leur  amour  Mariana,  femme  du  marchand  de  macaroni  Fran- 
gipani,  soupçonneux  et  jaloux.  Mariana,  au  contraire,  en  tient  pour  un 
petit  lazzarone,  Coscoletto,  qui,  de  son  côté,  courtise  Delflna,  la  fraîche 
bouquetière  dont  l'étalage  est  en  face  de  la  boutique  de  Mariana.  Cosco- 
letto a  été  chargé  par  Polycarpo  de  remettre  un  bouquet  à  Mariana, 
mais  il  trouve  mieux  de  l'oifrir  à  Delfina  avec  une  lettre  d'amour  que 
le  bouquet  recèle  à  son  insu.  De  là,  de  nombreux  et  amusants  qui- 
proquos.— Au  lieu  de  Coscoletto,  qui  lui  avait  demandé  un  rendez-vous, 
mais  pour  lui  parler  de  Delflna  et  qu'elle  attendait,  c'est  Polycarpo  et 
Arsenico  qui  se  présentent,  et  que  suit  bientôt  Coscoletto  ;  Delfina,  qui  l'a 
vu  entrer  chez  Mariana,  le  croit  infidèle  et,  pour  se  venger,  court  prévenir 
Frangipani  de  ce  qui  se  passe.  Surpris  par  l'arrivée  du  mari  jaloux, 
tons  se  cachent,  et  c'est  là  que  se  place  la  scène  capitale  où  Frangipani, 
qui  tremblait  d'être  mis  à  mal  par  les  amoureux  de  sa  femme,  croit  un 
moment  les  avoir  empoisonnés  par  un  macaroni  dans  lequel  est  entrée 
par  mégarde  une  drogue  de  l'invention  d'Arsenico  Par  bonheur,  on  re- 
connaît vite  que  le  macaroni  était  inoffensif.  Le  mari  n'a  fait  qu'un 
mauvais  rêve.  Mariana  lui  rend  une  tendresse  dédaignée  par  le  lazzarone, 
et  Coscoletto  épouse  Delfina.  —  C'est  sur  ce  léger  canevas  qu'Offenbach  a 
brodé  les  charmantes  mélodies  qui  vont  ajouter  encore  à  sa  réputation. 
L'ouverture  qui  résume  les  plus  jolis  motifs  de  la  pièce  renferme  des 
effets  d'orchestre  d'une  grande  originalité.  Les  morceaux  les  plus  applau- 
dis ont  été  le  duo  entre  Mariana  et  Delfina  :  Ah!  tiens,  c'est  vous,  bonjour, 
voisine!  la  complainte:  Ali!  rendez  moi  l'aimable  bête,  où.  les  deux  acteurs 
imitent  de  la  façon  la  plus  comique  les  aboiements  du  chien  ;  la  taren- 
telle, et  le  duo  entre  Coscoletto  et  la  bouquetière,  très-largement  traité, 
le  finale  du  premier  acte  :  le  Volcan  fume,  fume;  au  second  acte,  moins 
fourni  de  musique,  ce  sont  les  couplets  de  Coscoletto  :  S'il  est  un  dieu 
pour  les  ivrognes,  et  le  grand  finale  :  l^ous  sommes  empois.mnés,  qui  ont 
eu  les  honneurs.  Ce  dernier  morceau,  dans  lequel  Offenbach  se  retrouve 
tout  entier,  aurait  suffi  pour  décider  le  succès.  L'interprétation  du  nouvel 
opéra  n'a  du  reste  rien  laissé  à  désirer.  Mlle  Albrecht,  chargée  du  rôle 
principal,  est  en  grand  progrès  et  charmante  dans  le  travesti  do  Cosco- 
letto; on  lui  a  fait  le  plus  chaleureux  accueil.  Mlles  Lovato,  MM.  Falchieri, 
Gerpré  et  Gourdon  l'ont  vaillamment  secondée. — J.  Offenbach  conduisait 
l'orchestre;  il  a  été  demandé  sur  la  scène  par  le  public  aristocratique 
d'Ems  :  h  son  apparition,  la  saUe  a  fait  entendre  un  tonnerre  d'applau- 
dissements. La  veille  de  son  départ,  les  nuisiciens  du  théâtre  lui  ont 
donné  une  sérénade  ;  on  a  joué  les  motifs  les  plus  populaires  de  ses  opé- 
ras, et  la  foule  dos  baigneurs  réunie  sur  la  terrasse  a  applaudi  de  tout 
cœur.— Le  nouvel  opéra  inédit  de  M.  Deffès  :  Valse  et  Menuet,  est  entré  en 
répétition. 

S. 


REVUE  DES  THÉÂTRES. 

Gymnase  :  La  Voisine,  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  par  M.  Jules 
de  Wailly  fils  ;  le  Supplice  de  Paniquet,  comédie  en  un  acte,  par 
MM.  Meyer  et  G.  Bondon. —  Palais-Royal  :  La  Tribu  des  Rous- 
ses, comédie-vaudeville  en  un  acte,  par  MM.  H.  Rochefort  et 
E.  Blum  ;  le  Supplice  d'un  Homme,  comédie-^'audeville  en  trois 
actes,  par  MM.  Em.  Grange  et  Lambert  Thiboust.  —  Variétés  : 
Les  Contributions  indirectes  ;  une  Femme  dégelée.  —  Gaité  :  Re- 
prise du  Paradis  perdu,  drame  en  douze  tableaux,  par  MM.  Den- 
nery  et  Dugué. 

On  conviendra  qu'il  faut  un  étrange  courage  pour  affronter  pen- 
dant quatre  ou  cinq  heures,  si  ce  n'est  pas  plus,  la  chaleur  torride 
d'une  salle  de  spectacle  par  le  temps  qu'il  fait;  c'est  là  un  sup- 
plice oublié  par  les  nombreux  auteiu's  qui,  à  l'exemple  de  M.  de 
Girardin,  rechercbent  tous  les  supplices  auxquels  nous  pouvons  être 
en  butte  dans  ce  bas  monde;  nous  qui,  par  métier,  ne  saurions  nous 
soustraire  à  l'obligation  de  voir  les  pièces  nouvelles, quelle  que  soit 
l'élévation  de  la  température,  nous  ne  soupçonnons  pas  comment 
elles  ont  encore  tant  de  spectateurs  volontaires. 

Ce  sont  les  théâtres  de  vaudeville  qui  se  sont  mis  en  frais  de 
nouveautés;  deux  ont  été  joués  au  Gymnase,  deux  au  Palais- 
Royal,  deux  aux  Variétés.  La  Gaîté  aussi  a  renouvelé  son  affiche, 
mais  par  le  Paradis  perdu,  qui  n'est  pas  d'hier.  Des  deux  pièces 


du  Gymnase,  l'une  est  en  vers  et  s'appelle  la  Voisine;  c'est  une 
comédie  dont  tout  le  mérite  est  dans  les  détails,  le  fond  n'étant 
qu'un  prétexte  à  quelques  jolies  scènes  fort  bien  tournées  et  spi- 
rituellement écrites  dans  un  bon  style.  Mme  de  Noirmont  ven- 
dra-t-ello  son  château  comme  la  nécessité,  sous  les  traits  d'un  no- 
taire, le  lui  conseille?  Elle  a  pour  voisin  le  comte  Raoul  qui 
s'accommoderait  bien  de  l'immeuble;  mais,  toute  réflexion  faite,  il 
s'accommode  aussi  de  la  propriétaire  qui,  par  ce  moyen,  conserve 
ledit  château,  avec  un  mari  en  plus.  L'auteur  de  la  Voisine  est  doué 
de  qualités  littéi'aires  dont  il  a  puisé  l'exemple  dans  sa  famille. 
Son  père,  M.  .Fuies  de  Wailly,  chef  du  bureau  des  théâtres  sous  le 
règne  du  roi  Louis-Philippe,  a  attaché  son  nom  à  deux  ouvrages 
dramatiques  qui  ont  eu  un  certain  retentissement  :  le  Mari  à  la 
ville,  des  Français,  et  Moiroud  et  compagnie,  du  Gymnase.  Le  fils 
débute  assez  heureusement  pour  qu'on  puisse  prédire  qu'il  fera  un 
jour  honneur  à  l'héritage  paternel. 

Nous  l'avons  dit,  les  svpplices  sont  à  la  mode;  puissent-ils  avoir 
la  destinée  de  celui  de  M.  de  Girardin.  Dans  le  Supplice  de  Paniquet, 
il  y  a  une  idée  dramatique  prise  au  grotesque,  dont  l'effet  n'est  pas 
contestable.  Paniquet  a  semé  dans  son  existence  de  jeune  homme 
un  souvenir  vivant  dont  il  a  perdu  la  trace.  Arrivé  quinze  à  vingt  ans 
plus  tard,  il  est  sur  le  point  de  se  marier,  lorsque  plusieurs  indi- 
ces lui  font  supposer  que  c'est  précisément  sa  tille  qu'il  va  épou- 
ser. Aussitôt  il  rompt  son  mariage,  mais  il  veut  faire  le  bonheur 
de  Bertlie  en  lui  donnant  un  époux  de  son  choix  et  en  y  ajoutant 
une  forte  dot.  Cette  générosité  inexplicable  fait  naître  des  soupçons 
qu'il  essaye  d'écarter  en  les  reportant  sur  le  mari  de  Bertlie  ;  alors 
le  père  du  jeune  homme,  un  vieil  ami  de  Paniquet,  se  fâche  tout 
rouge,  et  le  malheureux  a  toutes  les  peines  du  monde  à  sortir  du 
mauvais  pas  où  il  s'est  mis  bien  inutilement  ;  car  Bertlie  n'est 
pas  sa  fille.  Lesueur  et  son  compère  Pradeau,  sont  tous  les  deux 
amusants  dans  ^e  drame  facétieux,  qui  a  obtenu  un  frès-lranc 
succès. 

Au  Palais-Royal,  autre  supplice,  et  celui-là  se  pique  d'être  plus 
véritablement  la  contre-partie  de  la  pièce  des  Français,  son  titre 
seul  l'indique;  le  Supplice  d'un  homme  n'a  pourtant  avec  elle  aucun 
autre  point  de  ressemblance  ;  c'est  plutôt  au  Mari  à  la  ville,  dont 
nous  parlions  plus  haut,  qu'il  ressemblerait.  De  même  que  ce 
dernier,  Baudrillart  est  tenu  en  respect  psr  une  femme  et  par  une 
belle-mère,  très-fortes  toutes  deux  sur  les  bons  principes.  Or, 
Baudrillart,  sans  être  un  mauvais  sujet,  s'est  laissé  entraîner  dans 
une  intrigue  avec  une  jeune  femme  qu'il  a  rencontrée  chez  le  pâ- 
tissier Félix.  Pendant  trois  mois,  cette  mangeuse  de  brioches  lui 
siiscite  une  foule  de  tracas  et  d'ennuis  qui  le  compromettent 
gravement  aux  yeux  de  Mme  Baudrillart  et  surtout  de  sa  forma- 
liste belle-mère.  Mais  un  ami,  l'excellent  Montflanquin,  prend  sur 
sur  lui  l'aventure  et  ses  suites,  et  il  se  trouve  finalement  que  la 
persécutrice  de  Baudrillart  n'est  autre  que  la  femme  séparée  de 
Montflanquin.  Tout  cela  amène  des  situations  cocasses,  dans  le 
goût  du  Palais-Royal,  et  très-rondement  menées  par  Gil-Perès, 
Hyacinthe,  Lassouclie,  Mme  Thierret,  Mlle  Honorine  et  Mlle  Mas- 
sin,  charmante  dans  le  rôle  de  Delphine. 

La  Tribu  des  Rousses  a  moins  d'importance,  quoiqu'elle  s'appuie 
sur  un  travers  très-répandu  dans  le  monde  qui  n'est  pas  précisé- 
ment celui  des  femmes  honnêtes.  H  n'est  pas  besoin  d'être  pacha 
de  Trébizondc  comme  Hyacinthe,  et  d'avoir  83,333  fr.  33  c.  à 
dépenser  par  jour  pour  avoir  la  toquade  des  rousses,  puisqu'il  se 
rencontre  sur  l'asphalte  dos  boulevards  tant  de  brunes  et  de  blondes 
qui  se  font  teindre  les  cheveux,  dans  le  but  apparemment  de  sé- 
duire les  gandins  de  Paris.  A  la  vérité,  Hyacinthe  exige  une  rousse 
de  bon  aloi,  mais  il  en  est  pour  ses  frais,  et  il  se  contente  d'une 
brune.  Dans  cet  à  propos  capillaire,  la  richesse  de  l'esprit  rachète 
l'indigence  de  l'intrigue. 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


—  11  s'agit  dans  les  contributions  indirects  d'un  vieux  garçon 
Casoav,  riche  d'une  vingtaine  de  mille  francs  de  rente  qui,  pour  se 
débarrasser  de  tout  souci  des  charges  directes  inhérentes  à  la  v]e 
de  famille,  est  resté  célibataire.  Il  n'a  point  de  femme,  il  n'a  point 
d'enfant,  partant  point  de  maison  montée,  point  de  domestiques;  il 
déjeune  et  dîne  au  cabaret  et  ne  monte  pas  sa  garde.  Non!  mais  il 
ne  se  rend  pas  compte  que  sa  femme  de  ménage  le  gruge,  qu'il 
obéit  au  doigt  et  à  l'œil  aux  caprices  de  sa  maîtresse,  qu'il  a  un  filleul 
dont  les  tours  endiablés  vont  jusqu'à  lui  soufïler  une  femme  que 
les  conseils  d'un  sage  ami  l'avaient  décidé  à  épouser  ;  de  sorte  que 
puni  par  ofi  il  a  péché,  il  Lii  faut  doter  son  filleul  et  prendre  en 
légitime  mariage  sa  maîtresse,  Béatrix,  une  gaillarde  qui,  sous 
les  traits  de  Mlle  Silly,  lui  promet  des  jours  autrement  agites 
que  ceux  qu'il  rêvait.  La  pièce  de  M.  Thierry  a  fort  réussi  ;  elle 
est  gaie  et  lestement  menée  par  Potier,  Hitemans,  Deltombe  et 
Mmes  Colbrun  et  Silly.  Dans  un  costume  d'une  flamboyante  ex- 
centricité, Mlle  SiUy  n'a  pas  peu  contribué  au  succès  ;  elle  y 
chante  des  couplets  du  répertoire  de  Thérésa,  et  entre  autres  une 
ronde  nouvelle,  la  Vénus  aux  carotles,  de  P.  Blaquière,  avec  une 
fidélité  d'imitation  qui  lui  a  valu  les  plus  bruyants  applaudissements. 

—  Une  femme  dégelée,  est  une  paysannerie  de  MM.  Clairville  et 
Choler.  Deux  fermiers,  Bridou  et  Poliveau  sont  en  possession  de 
femmes  qui  ont  mis  fin  trop  tôt  aux  tendresses  de  la  lune  de  miel; 
l'un  et  l'autre  cherchent  à  réchauffer  cet  amour  figé,  Poliveau  en 
excitant  la  jalousie  de  sa  moitié,  Bridou  en  favorisant  jusqu'à  un 
certain  point  les  tentatives  d'un  carabinier  près  de  la  sienne  ;  un 
baiser  reçu  du  carabinier  par  Mme  Bridou  la  dégèle,  mais  au  pro- 
fit de  son  mari,  qui  n'a  pas  de  peine  à  lui  faire  voir  que  le  cara- 
binier courtisait>n  môme  temps  Mme  Poliveau  et  jusqu'à  la  ser- 
vante. Il  y  a  de  l'esprit  et  de  la  gaieté  de  bon  aloi  dans  ce  vaude- 
ville, fort  bien  interprété  d'ailleurs  par  M.  Deltombe  excellent  dans 
les  rôles  de  paysan,  par  Guyon  et  surtout  par  Christian,  plein  de 
naturel  et  d'entrain  dans  le  rôle  du  carabinier.  Mlle  Toudouse  est 
une  charmante  Mme  Bridou,  qui  chante  bien  de  jolis  airs,  et  Mlle 
Amélie  est  une  servante  fort  appétissante. 

—  Il  y  a  environ  dix  ans  que  le  Paradis  perdu  fut  représenté 
sur  la  scène  de  l'Ambigu  avec  un  succès  dû  en  grande  partie  à 
Dumaine  et  à  Mlle  Periga.  L'aurait-on  repris  si  le  théâtre  du 
Châtelet  ne  préparait  un  Déluge^  Il  nous  est  permis  d'en  douter, 
sans  faire  tort  à  la  confraternité  bien  connue  de  MM.  les  direc- 
teurs parisiens.  Ce  qui  est  sûr  c'est  que  le  tableau  du  Déluge,  ve- 
nant en  premier  à  la  Gaîté,  forcera  M.  Hostein  de  faire  des  mer- 
veilles pour  le  surpasser.  On  s'est  servi ,  dans  ce  tableau,  d'un 
procédé  nouveau  qui  pousse  l'illusion  aussi  loin  que  possible.  Des 
cataractes  d'eau  naturelle  descendent  des  frises  sur  l'avant-scène  et 
se  perdent  dans  les  dessous.  C'est  quelque  chose  de  curieux  et  de 
grandiose  qui  exercera  bien  certainement  de  l'attraction  sur  le 
public  en  disponibilité.  D'autres  tableaux  ont  aussi  leur  mérite  ; 
le  royaume  de  Satan,  l'Eden,  l'apothéose  qui  suit  le  déluge.  Pres- 
que tout  est  pour  les  yeux  dans  une  pièce  de  ce  genre,  cependant 
le  petit  drame  de  la  mort  d'Abel  n'est  pas  sans  intérêt  et  fait 
attendre  patiemment  les  grands  cSets  de  décorations.  Dumaine  a 
conservé  le  rôle  de  l'ange  déchu  qu'il  jouait  à  la  création  ;  quant 
à  Mlle  Periga,  elle  est  remplacée  par  une  demoiselle  Colombier, 
jolie  sans  doute,  mais  petite,  et,  de  brune  qu'elle  est,  transformée 
arbitrairement  en  blonde.  Tous  les  autres  rôles  sont  convenable- 
ment remplis  ;  la  mise  en  scène  est  très-soignée,  les  costumes  et 
les  décors  sont  neufs  et  de  bon  goût  ;  aussi  croyons-nous  que  le 
Paradis  perdu  ne  sera  pas  pour  la  Gaîté  une  reprise  à  laquelle  on 
pourra  faire  le  même  reproche. 

n.  A.  D.  SAINT- YVES. 


NOUVELLES. 

^*^:  Le  théâtre  impérial  de  l'Opéra  a  donné  cette  semaine  l'Africaine, 
lundi  et  mercredi;  mardi  a  eu  lieu  la  représentation  à  laquelle  assistait 
Abd-el-Kader,  dans  une  vaste  loge  de  face,  formée  de  la  réunion  de 
trois  loges  de  foyer,  et  dans  laquelle  il  a  été  introduit  par  le  comte  Bac- 
ciochi.  Eugénie  Fiocre  mimait  le  rôle  de  Fenella  dans  la  Muette,  dont 
on  a  joué  deux  actes  ;  l'élite  des  danseuses  de  l'Opéra  s'est  montrée  avec 
tous  ses  avantages,  aussi  bien  dans  l'opéra  d'Auber  que  dans  Nemea  et 
Diavolina,  qui  l'accompagnaient. — Vendredi,  les  Huguenots  ont  été  donnés 
pour  les  débuts  de  Mlle  Lichtmay  dans  le  rôle  de  Valentine,  de  Villaret 
dans  celui  de  Raoul,  et  de  David  dans  celui  de  Marcel. 

»**  Malgré  les  chaleurs,  la  reprise  de  Marie  attire  beaucoup  de  monde 
au  théâtre  de  l'Opéra-Comique;  les  Mousquetaires  de  la  reine  et  le  ['ré  aux 
Clercs  alternent  heureusement  avec  ce  charmant  opéra.  —  Demain,  Abd- 
el-Kader  assistera  à  la  représentation  du  Pré  aux  Clercs  qu'il  a  témoigné 
le  désir  d'entendre.  —  Léon  Acliard  n'a  plus  que  quelques  représenta- 
tions à  donner  avant  le  congé  qu'il  va  prendre. 

.j*:i,  M.  Bagier  a  engagé,  pour  la  saison  prochaine,  l'ancienne  basse 
de  l'Opéra,  Coulon,  qui  a  eu  des  succès  en  province,  et  MUe  Vestri;  on 
prête  également  au  directeur  du  théâtre  Italien,  l'intention  d'engager 
pour  deux  mois  Mlle  Titjens. 

:t*»  Mme  Cabelqui  se  trouve  en  ce  moment  à  Vichy  vient  d'y  donner, 
en  compagnie  de  Crosti  et  de  Fromant,  une  représentation  du  Toréador, 
qui,  malgré  l'augmentation  notable  du  prix  des  places,  avait  attiré  toute 
la  société  au  Casino.  Le  succès  de  Mme  Cabel  a  été  très-grand  ;  plusieurs 
airs  lui  ont  été  redemandés  et  la  célèbre  cantatrice  a  été  applaudie 
avec  enthousiasme. 

»*»  Les  nouvelles  que  nous  recevons  de  Madrid  constatent  le  grand 
suocès  qui  vient  d'accueillir  les  débuis  d'Emmy  Lagrua  dans  Norma  au 
théâtre  Rossini  .  pendant  les  deux  premiers  lactés  :  un  peu  d'hésitation 
s'était  manifesiée  ;  mais  au  troisième,  la  glace  s'est  rompue  et  la  can- 
tatrice est  entrée  largement  dans  la  voie  de  triomphe  qu'elle  est  habi- 
tuée à  rencontrer  partout.  Les  grandes  qualités  de  tragédienne  que  possède 
Mlle  Lagrua,  sa  belle  méthode,  la  puissance  de  son  chant  ont  produit  une 
profonde  impression  sur  le  public  madrilène,  dont  l'enthousiasme  s'est 
traduit  par  des  rappels  etdes  ovations  sans  fin.  Elle  a  été  d'ailleurs  admi- 
rablement secondée  par  Tamberlick,  Vialetti  et  Mme  Garulli. — Quelques 
jours  auparavant,  Tamberlick  s'était  fait  applaudir  avec  enthousiasme 
dans  Poliuto,  l'un  de  ses  meilleurs  rôles. 

^*^  Le  Moniteur  universel  contient  un  décret  impérial  portant  promul- 
gation do  la  convention  conclue  le  14  juin  dernier  entre  la  France  et  le 
grand-duché  de  Hesse  pour  la  garantie  réciproque  des  œuvres  d'esprit 
et  d'art.  —  Pareille  convention  avec  le  royaume  de  Hanovre  a  été  signée 
le  19  au  ministère  des  affaires  étrangères. 

**^,  Hier  samedi,  a  été  célébré  dans  l'église  de  Saint-Jean-Baptiste,  à 
Neuilly,  le  mariage  de  Mlle  Anna  Rosellen,  fille  de  l'éminent  pianiste- 
compositeur,  avec  M.  Gustave  Beau. 

^**  Dimanche  dernier  16  juillet,  on  a  exécuté  la  deuxième  messe  so- 
lennelle de  M.  Bessems  à  Saint -Eustache,  à  l'occasion  de  la  fête  du 
Mont-Carmel. 

t*»  Antoine  Rubinstein,  le  célèbre  pianiste  compositeur,  directeur  du 
Conservatoire  impérial  de  musique  à  Saint-Pétersbourg,  dont  nous  an- 
noncions le  récent  mariage  célébré  à  Bade,  vient  d'arriver  à  Paris  dans 
le  but  principal  de  suivre  les  concours  du  Conservatoire. 

,*^  Liszt,  maintenant  l'abbé  Liszt,  vient  d'arriver  à  Paris. 

a,**  Mlle  Niisson  a  profité  de  ses  vacances  pour  aller  prendre  deux  mois 
de  repos,  au  sein  de  sa  famille,  en  Suède. 

»**  Léopold  de  Meyer  était  ces  jours  dernicis  à  Kissingcn  ;  le  célèbre 
pianiste-compositeur  a  été  appelé  il  jouer  chez  S.  M.  l'impératrice  d'Au- 
triche. 11  a  produit  son  effet  ordinaire. 

,*»  A  la  dernière  séance  de  la  Société  des  Enfants  d'Apollon,  MM. 
White,  Adolphe  Blanc  et  Lebouc  ont  fait  entendre  un  nouveau  trio  (le 
troisième)  pour  violon,  alto  et  violoncelle  de  la  composition  de  M.  Blanc; 
ce  morceau  a  été  parfaitement  exécuté  et  par  conséquent  très-applaudi. 

:j*.  M.  Guyot  a  cessé  ses  fonctions  d'agent  de  la  Société  des  auteurs 
et  compositeurs  dramatiques;  la  Commission  a  chargé  M.  Peregallo  de 
le  remplacer  provisoirement. 

^*,,  On  nous  écrit  de  Bade  :  «  Le  concert  international  organise  parE. 
Reyer  reste  fixe  au  31  de  ce  mois.  Les  chanteurs  inscrits  au  progrannne 
sotit:  Mmes  Pauhne  Viardot,  Charton-Demeur,  de  Poellnitz,  Hassclmans; 
.MM.  Jourdan,  Warnots ,  Agnesi,  Kreitz,  Marchot.  Outre  ces  artistes,  il 
vient  dos  chanteurs  de  Carlsruhe,  de  Strasbourg,  des  solistes  et  des  ins- 
trumentisles  de  partout.  Les  répétitions  ont  commencé  vendredi ,  et  E. 
Rcyer  va  passer  deux,  semaines  à  discipliner  sa  phalange,  à  obtenir  l'en- 
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semble,  à  soigner  les  détails,  fi  surveiller,  à  encourager,  en  un  mot  à 
satisfaire  tout  le  inonde  ;  deux  semaines  laborieuses  qui  lui  seront  comp- 
tées dans  l'histoire  de  l'art.  Jusqu'à  présent  le  programme  annoncé  n'a 
subi  de  modifications  que  pour  le  fragment  de  l'Africaine.  C'est  la  ma- 
gnifique Marche  indienne  du  quatrième  acte  qui  sera  exécutée,  et  non  le 
Prélude  du  cinquième,  comme  cela  avait  été  fixé  d'abord.  » 

***  M.  Carozzi,  régisseur  général  du  théâtre  italien  de  Saint-Péters- 
bourg, vient  de  passer  quinze  jours  à  Paris  pour  étudier  la  mise  en 
scène  de  l'Africaine,  qui  va  entrer  en  répétition  dès  le  l"-V3  septembre. 
—  Moscou  n'aura  point  de  troupe  italienne  l'hiver  prochain  ;  les  pertes 
considérables  qu'a  causées  jusqu'à  présent  l'exploitation,  ont  décidé  le 
ministère  de  la  maison  de  l'empereur  à  y  renoncer. 

»**  Sous  le  titre  de  Leçons  écrites,  Mme  Wartol  vient  de  publier  ses 
conseils  aux  élèves  sur  l'exécution  des  chefs-d'œuvre  classiques  du 
piano.  Notre  excellent  col'aboraleur,  M.  Maurice  Bourges,  rendra  sous 
peu  compte  du  premier  travail  de  Mme  Wartel  sur  Beethoven. 

***  Le  célèbre  et  révérend  Docteur  Cummings  met  au  concours  la 
composition  d'une  cantate  dont  il  est  lui-même  le  poète  et  dont  le  sujet 
est  ReUcjion  et  Musique.  Voici  du  reste  le  programme  du  concours  tel  que 
les  feuilles  do  New- York  le  publient:  —  1°  Un  prix  de  mille  dollars 
(0,000  francs)  sera  payé  au  compositeur  d'une  cantate  intitulée:  Religion 
et  Musique  et  dont  la  composition  aura  le  mieux  satisfait  l'auteur  du 
poème,  le  Docteur  Cummings.  2°  La  composition  doit  être  à  grand  or- 
chestre, et  la  variété  des  morceaux  soli,  duos,  chœurs,  etc.,  est  une  des 
conditions  essentielles.  —  3°  Le  nom  du  compositeur  doit  être  envoyé 
sous  pli  cacheté  qui  sera  ouvert  seulement  après  que  le  prix  aura  été 
décerné.  —  4"  Toutes  les  compositions  doivent  être  envoyées  avant  le 
l"'  mai  1866.  —  5°  La  cantate  couronnée  sera  exécutée  publiquement  à 
l'église  Saint-Etienne,  à  New-York.  —  6°  Pour  recevoir  la  brochure  con- 
tenant le  poëme  et  pour  tous  les  autres  détails,  s'adress(!r  au  révérend 
Père  Cummings,  église  Saint-Etienne,  à  New-York  (Saint-Stephen's 
Church,  New-York  City). 

:t*:i,  Un  nouveau  café-concert,  à  l'enseigne  du  Vert  Galant,  a  été  inau- 
guré la  semaine  dernière  au  bas  du  terre-plein  du  Pont-Neuf,  derrière 
et  en  dessous  de  la  statue  d'Henry  IV.  Le  théâtre  construit  pour  les 
chanteurs  et  l'orchestre  est  fort  élégant,  et  le  personnel  des  artistes  est 
nombreux  et  bien  choisi. 

:>'„,  Malgré  les  chaleurs  tropicales  que  nous  avons  cet  Eté,  le  théâtre 
Robin  continue  à  exploiter  avec  succès  son  riche  répertoire  d'expériences 
nouvelles,  dont  l'atlrait  puissant  attire  tous  les  soirs  une  foule  d'étran- 
gers dans  son  théâtre,  sans  contredit  un   des  plus  frais  de  la  capitale. 

f*^  Le  conseiller  de  la  ville,  Joseph  Lenz,  directeur  de  l'Institut  de 
musique  à  Coblenz,  vient  de  mourir.  C'était  un  excellent  musicien  et 
un  homme  généralement  estimé. 


CHRONIQUE   DÉPARTEMENTALE. 


a,**  Valenciennes.  —  L'inauguration  de  l'orgue  de  Saint-Saulve  a  été 
des  plus  brillantes.  On  a  beaucoup  admiré  le  nouvel  instrument  de 
MM.  Merklin-Schutze,  l'ampleur  et  le  velouté  des  jeux  de  fonds,  le  bril 
lant  des  jeux  d'anches,  la  délicatesse  et  le  fini  des  jeux  de  solos,  liaut- 
bois,  voix  céleste,  flûte  harmonique  de  huit  et  de  quatre,  gambe,  voix  hu- 
maine. M.  Edouard  Batiste,  l'organiste  de  Saint-Euslache,  a  tenu  l'audi- 
toire sous  le  charme  extrême  de  son  jeu  si  élégant,  si  religieux,  si  sym- 
pathique. 11  est  impossible  de  mieux  faire  apprécier  toutes  les  ressources 
d'un  orgue  et  de  conserver  toujours  à  ce  bel  instrument  son  caractère 
mystique  et  grandiose.  Monseigneur  l'archevêque  de  Cambrai,  NN.  SS. 
les  évêques  de  Limoges  et  d'Angoulême  ont  daigné  adresser  leurs 
vives  et  sincères  félicitations  au  célèbre  organiste  de  Saint-Eustache  qui 
a  reçu  au  sortir  de  l'église  une  véritable  ovation  de  toute  l'assistance  et 
des  nombreux  organistes  venus  pour  l'entendre.  Le  grand  succès  de 
M.  Batiste  et  de  M.  Merklin  laissera  dans  not'e  ville  comme  dans  notre 
département,  un  profond  souvenir. 


CHRONIQUE    ÉTRANGÈRE. 


»*^  Londres,  21  juillet —Tout  le  bruit,  tout  le  mouvement  de  cette  se- 
maine sont  pour  l'Africaine,  dont  la  1'=  représentation  a  lieu  demain  samedi 
22.  On  dit  merveille  des  résultats  obtenus  par  le  célèbre  Costa  pour  l'exé- 
cution, et  de  la  mise  en  scène  réglée  par  Harris;  quant  aux  artistes, 
M.  Gye  y  a  mis  la  fleur  de  son  panier.  C'est  Mlle  Pauline  Lucca  qui 
chante  le  rôle  de  Selika ,  et  Mlle  Fiorelti  celui  d'Inès;  Vasco,  c'est 
Wachtcl;  Nelusko,  Graziani  ;  don  Pedro,  Atlri;  le  grand  inquisiteur, 
Schmidt;  don  Diego,  Capponi  ;  don  Alvar,  Lucchesi  ;  le  grand  prêtre, 
Tagliafico.  (On  sait  que  Meyerbeer  avait  désigné  Mlle  Lucca  et  Wachtel 
pour  interpréter  les  deux  principaux  rôles  de  son  œuvre).  On  s'arrache 


les  billets  à  prix  d'or.  Le  dernier  chef-d'œuvre  de  l'illuslre  maître  clora 
de  la  façon  la  plus  éclatante  la  saison  de  Covent-Garden,  dont  le  terme 
est  fixé  au  29  juillet.  L'opéra  anglais  lui  succédera  et  ouvrira,  le  lo 
octobre,  avec  M.  Harris  pour  administrateur.— Au  théâtre  de  Sa  Majesté, 
Semiramide  a  été  donnée  pour  la  première  fois  depuis  trois  ans  ;  Mmes 
Titjens  et  Trebelli  y  ont  obtenu  un  magnifique  succès.— Mlle  Sarolta  a 
fait  un  début  assez  heureux  dans  le  Balto  in  Maschera.  —  Le  bénéfice 
de  Mlle  de  Murska  a  eu  lieu  mercredi;  elle  avait  choisi  la  Lucia;  le 
public  l'a  accueillie  avec  encore  plus  d'enthousiasme  que  dans  il  Flauto 
maqico.  —  M.  Mapleson  paraît  avoir  renoncé  à  l'idée  qu'il  avait  eue  d'a- 
bord de  monter  le  Tannhauser. 

^*^  Stuttgard.—  Un  Conservatoire  pour  l'enseignement  delà  musique 
instrumentale  et  la  formation  de  bons  orchestres  sera  ouvert  ici  le 
•  "septembre.  La  direction  en  est  confiée  au  maître  de  chapelle  de  la 
cour,  Charles  Eckert,  et  les  leçons  seront  gratuites. 

*'**  Berlin.  —Le  nombre  des  représentations  de  l'Opéra-Royal  a  été  de 
deux  cent  cinquante-quatre,  pendant  l'année  théâtrale  qui  vient  de  finir- 
elles  se  décomposent  en  cent  trente-deux  grands  opéras,  cinquante -six 
opéras-comiqups  et  cinquante  six  ballets.  Comme  nouveauté  on  n'a 
donné  qu'un  grand  opéra:  l'Étoile  de  Turan  de  Wuerst  et  un  ballet,  Sar- 


Le  Directeur  ;S.  DUFOUR. 


En  vente  chez  J.  MAIIO,  éditeur,  23,  faubourg  Saint-Honoré. 


LA  FLl  TE  ENCHANTÉE 

Partition  poar  piano  A  quatre  mains. 

Nouvelle  et  très-belle  édition  gravée  et  imprimée  par  Rœder,  à  Leipzig 
Prix  net  :  15  francs. 


POUR  pauaitre  prochaisiement  dans  cette  collection  : 

MGZAJiT.  Don  Juan.  Les  Noces  de  Figaro. 

WEBER.  Freyschûtz.  —  ROSSINI.  Le  Barbier. 

BELLLNI.  Norma. 


LA  mmm  m  miniature 

CARTES-PORTRAITS,  AVEC  MUSIQUE,  PHOTOGRAPHIÉES 

Publication  de  G.  Brandus  et  S.  Dufour,  éditeurs, 
103,  RUE  DE  Richelieu. 

1 .  Meyerlieer.    Marche  du  Sacre  du  Prophète   (  portrait 

et  2  pages  de  musique) 1  SO 

2.  —      Couplets  de  Robert  le  Diable,  piano    et   chant 

(2  pages  de  musique) 1  SO 

3.  —      Ballade  de  l'Africaine,  piano  solo  (2  p.  de  mus.)     2    » 

4.  —      Romance  du  Pardon  de  Ploërmel,  piano  et  chant 

(2  pages  de  musique).  .  .  , J  50 

5.  Adam.  Ronde  du  Postillon  de  Longjumeau,  piano  et 

chant  (3  pages  de  musique) 2     » 

6.  Schubert.  Ave  Maria,  paroles  françaises,    piano   et 

chant  (2  pages  de  musique) 1  SO 

7.  —      Adieu,  paroles  françaises,  piano  et  chant  (2  pa- 

ges de  musique) 1  SO 

8.  niendelssolin.    La  Pileuse,  romance   sans   paroles, 

piano  solo  (3  pages  de  musique) 2    » 

9.  PattI  (Adelina).  Le  Bal,  musique  de  Strakosch,  piano 

et  chant  (3  pages  de  musique) 2    » 

10.  —      Di  Gioja  insolita,  musique  de  Strakosch,  piano 

et  cliant  (3  pages  de  musique) 2    » 

11 .  niine  Saxe.  Air  du  Mancenillier  de  l'Africaine,  piano 

et  chant  (2  pages  de  musique) 2    » 

12.  M.  IVaudln.  Air  :  O  paradis!  de  l'Africaine,    piano 

et  cliant  (2  pages  de  musique) 2     » 

13.  M.  Faiire.  Ballade  :  Adamastor,  de  t' Africaine,  piano 

et  chant  (2  pages  de  musique) 2    » 
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CHEZ  G.  BRANDUS  ET  S.  DUFOUR,  EDITEURS,  105,  RUE  RICHELIEU,  AU  l". 

Arrangements,  Fantaisies  et  Transcriptions 


OPERA 
EN  CINQ  ACTES 


ifjHSHjue  de 

G.    MEYERBEER 


PAROLES  DE 
SCRIBE 


CROISEZ  (A.).  Duo  clégaiiL  à  quatre  main 

BERNARD  (P.)-  Beautés  de  l'Africaine,  transcriptions  à 
quatre  mains.  —  1"^  suite  :  Chœur  des  Evêques,  frag- 
ment de  la  scène  du  conseil,  finale  du  premier  acte 

CRAMER.  Bouquet  de  mélodies,  mosaïque 

DUVERNOY  (J.-B.).  Fantaisie  élégante 

GODEFROID  (F.).  IMorceau  de  salon  sur  V air  du  Sommeil.. 

lŒTTERER  (E.).  Fantaisie  de  salon 

KRUGER  (W.).  Fantaisie  brillante  sur  l'air  du  Mancenillier 
et  le  duo  du  4''  acte 

JAELL  (A.).  Trois  paraphrases  brillantes: 

1.  Romance  d'Inès.  3.  Grand  air  de  Nélusko. 

2.  Chœur  des  Evêques  et  entrée  des  Prêtresses,  chaque. 

LECARPENTIER.  Deux  bagatelles,  chaque 

NEUSTEDT  (Ch.).  Fantaisie-transcription 

ROSELLEN  (H.).  Fantaisie  brillante 

VALIQUET  (A.).  Petite  mosaïque  très-facile 

VINCENT  (A.).  Fantaisie-transcription 

WOLFF  (E.).  Duo  brillant  à  quatre  mains 


7  50 


so 


so 


Pour  violon,  violoncelle,  0ûte  et  liarmoniam. 

HERMAN  (A.).  Fantaisie  gracieuse  pour  violon  et  piano 9     » 

SELIGMANN.  Réminiscences,  morceau  pour  violoncelle  avec 

accomp.  de  piano 9    » 

CONINX.  Fantaisie  pour  flûte  avec  accomp.  de  piano 7  SO 

LEBEAU.  Souvenir,  morceau  pour  orgue-harmonium 7  SO 


L'OUVERTURE  arrangée  pour  le  piano,  et  à  4  mains  . .  S  et  9 

GRANDE  MARCHE  INDIENNE,  édiiion  originale,  pourpiano.  9 

La  même,  simpliliée  pour  le  piano 7 

La  môme,  arrangée  à  quatre  mains,  par  Ed.  Wolff. 12 

MARCHE  RELIGIEUSE,  arrangée  pour  piano,  par  Vauthrot.  S 

La  môme  édition  simpliliée S 

La  même,  arrangée  à  quatie  mains,  par  Ed.  Wolff 7 

LA  FLEUR  DE  LOTUS,  air  de  ballet,  arrangé  pour  le  piano.  S 

Le  même,  arrangé  à  quatre  mains 7 

PAS  DES  JONGLEURS,  air  de  ballet  final,  pour  le  piano  ...  S 

Le  môme,  arrangé  à  quatre  mains,  par  Ed.  Wolff. 7 

DERNIÈRE  PENSÉE  musicale  de  Aletjerbeer  (prélude  du  S'  acte 

1.  Pour  piano,  avec  ace.  de  violon  ou  violoncelle,  adlihit.  3 

2.  Pour  piano,  à  quatre  mains 4 

3.  Pour  orgue-harmonium 2 

4.  Pour  orgue-harmonium  et  piano 4 

5.  En  trio  "pour  piano,  violon  ou  violoncelle  et  orgue. . .  6 


STRAUSS.  Quadrille,  piano  et  à  quatre  mains,  chaque 4  SO 

MARX.  Deuxième  quadrille  pour  piano 4  SO 

LECARPENTIER.  Quadrille   très-facile,  pour  le  piano  et  à 

quatre  mains,  chaque 4  50 

STRAUSS.  Grande  valse,  piano  et  à  quatre  mains,  chaque.  6    » 

MEY.  Polka  brillante  pour  le  piano 4    » 

La  môme,  très-facile 4    » 

STUTZ.  Polka-mazurka  pour  le  piano 4    » 

Les  mêmes,  en  parties  d'orchestre. 


LA  PARTITION  POUR  CHANT  ET  PIANO 


1° 

1°  En  grand  format  in-4°,  avec  un 
Portrait  nouveau,  fac-similé  de  musi- 
que (1)  elfac-simûe  d'écriture  (2)  de 
Meyerbeer Net.  4«  fr. 

(1)  Un  fragment  du  finale  du  1='  acte  de  la  grande 
partition  de  l'Africaine. 

(2)  Une  lettre   fort   étendue,  adressée ,  le    29  dé- 
cembre 1862,  à  M.  E.  Perrin,  au  sujet  de  l'Africaine. 


2„ 
Format  grand  in-8°,  édition  de  luxe,  sur 

papier  vélin,  Titre  et  Couverture  illustrés, 
ornée  d'un  Portrait  nouveau  et  de  fac- 
similé  de  musique  (1)  et  fac-similé  d'écri- 
tui'e   (2)  de  Meyerbeer Net.  30  fr. 


Format  in-8°  ordinaire ,  édition  popu- 
laire entièrement  conforme  à  la  re- 
présentation du  théâtre  impérial  de 
l'Opéra Net.  «O  fr. 


LA  MÊME,  ARRA]\GÉE  POUR  LE  PIAJVO  SEUL 

Par    E.    VAUTHROT 
N°  i.  ÉDITION  FORMAT  lN-8"  ordinaire,  net:  12  fr.  Deux,  cditions.  N"  2.  ÉDITION  D£  LUXE,  grand  in-8»,  net:  20  fr. 

L'édilion  de  luxe  sur  -papier  vélin  avec  portrait  nouveau,  titre  H  couverture  illustrés,  fac-similc   de  musique  et  d'écriture. 


-agi^isieise- 


Ijem    Airs    détacliéii   de   Chaut 


LES    AIRS    DE    CHANT    TRANSCRITS    POUR    PIANO    SEUL 

Chaque  morceau  détaché:  4  fr.  SU  ou  6  fr.  Par  A.  CROISEZ.  Recueil  des  25  morceaux  réunis,  net  :  3S  fr. 


POUR  PARAITRE  CETTE  SEMAINE  : 


LES  AIRS  DÉTACHÉS  DE  CHANT  AVEC  PAROLES  ITALIENNES 


PAEIS.  — IMPRIMERIE  CESTHjVLE  DE  NA.P0I.É09  CUUX  ET  C,   BUE  BEBCÈBE,   20. 


BUREAUX    A   PARIS  :   BOULEVARD    DES   ITALIENS,  1. 


32^  Année. 


W  31. 


50  Juillet  1865. 


ON  S'ABONNE: 

Dans  les  Départements  et  à  l'Étranger, 

chez  tous  les  Marchands  de  Musique,  les  Libraires, 

et  aui  Bureaux  des  Meseaseries  et  des  Postes. 


REVUE 


PRIX    DE    L'ABONNEMENT: 

Paris 24  r.  par  ai 

Départements,  Belgique  et  Suisse....    3û  »       ii- 
Étranger 3i  -»       id. 

Le  Journal  paraît  le  Dimanche- 
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SOMMAIRE.  —  L'Africaine  à  Londres.  —  Conservatoire  impérial  de  musique  et 
de  déclamation  :  suite  des  coucours  publics. —  Orphéon  do  la  ville  de  Paris, 
concours  de  chant  choral ,  de  théorie  et  de  dictée  musicales.  —  Nécrologie  : 
Jean-Louis  Tulou.  —  Nouvelles  et  annonces. 

L'ÂFRICÂIISE  Â  LONDRES. 

28  juillel  186S. 

V Africaine  vient  d'être  donnée  à  Londres.  Si  avancée  que  fût 
la  saison  M.  Gye  a  tenu  à  remplir  la  promesse  la  plus  séduisante 
de  son  programme  et,  trois  mois  après  avoir  été  applaudi  à  Paris, 
le  chef-d'œuvre  a  pu  l'être  en  Angleterre.  Ce  sera  une  glorieuse 
date  dans  les  annales  du  théâtre  royal  de  Covent-Garden  que  le 
22  juillet,  et  un  grand  honneur  pour  M.  Gye  d'avoir  été  le  pre- 
mier, après  Paris,  à  produire  l'œuvre,  —  hélas!  la  dernière,  — 
de  Meyerbeer;  ce  sera  en  même  temps  un  souvenir  que  rien  n'effa- 
cera de  l'existence  des  grands  et  vaillants  artistes,  assez  heureux 
pour  avoir  obtenu  un  rôle  dans  la  plus  prodigieuse  création  mu- 
sicale de  ce  siècle  ! 

Je  n'ai  point  à  parler  aux  lecteurs  de  la  Gazette  musicale  du 
poëmo  de  l'Afrioaine  non  plus  qu'à  revenir  sur  les  beautés  sans 
nombre  et  sur  la  splendeur  éblouissante  de  cette  partition  extra- 
ordinaire si  remarquablement  et  si  complètement  analysée  dans  ce 
journal  par  M.  Maurice  Bourges.  Je  me  bornerai  donc  à  vous 
raconter  simplement  l'effet  produit  ici  par  la  première  représen- 
tation qui  a  eu  lieu  samedi  dernier,  regrettant  vivement  que,  par 
suite  de  l'impossibilité  oii  je  me  suis  trouvé  de  quitter  pendant  la 
saison  mon  poslo  à  Londres,  il  ne  m'ait  point  été  donné  d'entendre 
à  Paris  le  dernier  opéra  de  Meyerbeer,  et  qu'ainsi  les  points  de 
comparaison  m'échappent. 

Après  la  belle  introduction  de  l'œuvre  —  rendue  avec  une 
grande  finesse  par  l'orchestre  de  M.  Costa  —  le  rideau  se  lève  sur 
un  riche  décor  dans  le  style  byzantin,  représentant  la  salle  du 
conseil  du  roi  de  Portugal.  Disons  tout  de  suite  que  ce  décor,  de 
môme  que  les  autres,  à  l'exception  de  celui  du  troisième  acte,  a 
été  peint  d'après  les  dessins  que  M.  Harris,  l'habile  et  intelligent 
directeur  de  la  scène  de  Covent  Garden,  avait  apportés  de  Paris  et 
qui  ont  été  exécutés  ici  avec  un  grand  (aient  et  sans  notables  mo- 


difications parle  peintre  ordinaire  du  théâtre,  M.  Beverley.  M.  Bar- 
ris, dont  l'activité  ne  connaît  pas  de  bornes,  avait  d'ailleurs  assisté 
non  seulement  aux  premières  représentations,  mais  même  aux  ré- 
pétitions de  l'Africaine  à  Paris.  Je  ne  crois  donc  pas  me  tromper 
en  avançant  que  toute  la  mise  en  scène  de  Covent-Garden  a  été 
réglée  à  peu  près  sur  celle  de  l'Opéra  de  Paris,  ce  qui  me  dispen- 
sera de  vous  en  faire  l'éloge  détaillé;  sous  tous  les  rapports  elle 
est  magnifique  et  elle  a  paru  digne  des  deux  premières  scènes  du 
monde,  l'Académie  impériale  de  musique  de  Paris  et  le  théâtre 
royal  Italien  de  Covent-Garden  à  Londres. 

C'est  à  Mlle  Fioretti,  chargée  du  rôle  d'Inès,  qu'est  incombé 
le  périlleux  honneur  d'entamer  la  grandiose  épopée,  seule  sur 
cette  vaste  scène,  devant  une  salle  remplie  à  étouffer ,  en  face  d'un 
auditoire  impatient  d'entendre  les  premiers  accents  de  l'œuvre 
dont  on  lui  parle  depuis  tant  d'années,  et  ne  trahissant  cependant 
cette  impatience  que  par  un  silence  religieux;  mais  dès  les  pre- 
rnières  notes  de  cette  délicieuse  romance  :  Del  Togo  sponde  addi'o, 
Mlle  Fioretti  a  pu  se  rassurer  :  un  murmure  approbateur  l'accueille 
tout  d'abord  ;  puis  sa  voix  sonore  ne  tarde  pas  à  faire  pénétrer 
dans  les  masses  attentives  le  sentiment  exquis  de  ce  thème  avec 
lequel  elles  ont  déjà  fait  connaissance  dans  l'introduction.  Je  ne 
serais  pas  surpris  que  l'illustre  compositeur  eût  choisi  avec  inten- 
tion ce  thème  pour  son  introduction,  afin  d'inspirer  de  la  confiance 
à  l'artiste  placé  par  lui  dans  un  avant-poste  aussi  insolite  que  dan- 
gereux ;  car,  dès  le  début,  l'originalité  de  l'œuvre  se  manifeste  par 
la  disposition  de  cette  scène  ,  unique,  je  crois ,  dans  un  grand 
opéra.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  courage  de  Mlle  Fioretti  a  été  récom- 
pensé par  les  applaudissements  les  plus  chaleureux  partis  de  tous 
les  points  de  la  salle  dès  la  terminaison  de  cette  belle  page. 
Mlle  Fioretti  possède  une  des  plus  belles  voix  connues,  et  sa  mé- 
thode est  parfaite  ;  jugez  donc  de  l'effet  qu'elle  •  a  dû  produire 
dans  le  magnifique  septuor  final  du  second  acte  qu'elle  domine 
tout  entier,  de  même  que  dans  le  duo  du  cinquième  acte.  Si 
néanmoins  il  fallait  absolument  critiquer  quelque  chose  dans  la 
distribution  du  rôle  d'Inès  distribué  à  Mlle  Fioretti  —  critique  qui 
n'ôte  rien  au  talent  de  l'artiste  —  c'est  que  chez  l'Inès  de  Covent- 
Garden,  ni  le  chagrin  qu'elle  éprouve  de  fabsenee  de  Vasco,  ni  les 
fatigues  d'un  long  voyage  sur  mer,  ni  son  esclavage,  ni  les  mille 
chagrins  dont  elle  est  abreuvée  dans  le  courant  de  la  pièce,  rien 
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enfin  n'a  pu  [altérer  son  opulente  santé.  Depuis  Mme  Alboni, 
que  Mllej  tFioretti,  dépasse  de  beaucoup,  nous  n'avons  pas 
vu  au  tliéâtre  un  embonpoint  si  développé  ;  mais  comme  Mme  Al- 
boni, Mlle  Fioretti  possède  des  avantages  artistiques  qui  la  con- 
soleront facilement,  à  l'exemple  de  son  illustre  devancière,  de  la 
richesse  de  son  physique. 

Après  la  romance  d'Inès  et  un  récit  fort  court,  mais  qui  con- 
tient des  détails  d'un  grand  intérêt  entre  Inès,  don  Pedro  et  don 
Diego  (Attri  et  Capponi),  je  trouve  dans  la  partition  un  terzettino 
dont  la  phrase  «  Loin  de  ta  patrie ,  »  m'a  toujours  frappé  à 
la  lecture  par  son  beau  caractère.^  Ce  terzettino  a  dû  être 
coupé  par  M.  Costa,  et  l'on  arrive  immédiatement  à  la  scène 
du  conseil.  Le  temps  accordé  aux  représentations  théâtrales  à 
Londres  a  rendu  cette  coupure  et  quelques  autres  indispensables; 
on  les  regrette,  mais  force  est  de  s'incliner  devant  la  nécessité.  Il 
faut  le  dire,  du  reste,  ces  retranchements  ont  été  faits  par 
M.  Costa  avec  une  grande  discrétion  et  une  rare  habileté.  Cons- 
tatons d'ailleurs  sur-le-champ  qu'en  fait  de  morceaux  entiers  dont 
on  nous  a  privés  ici,  je  n'ai  remarqué  que  la  coupure  de  ce  ter- 
zettino et  une  autre  plus  regrettable  encore ,  l'introduction  et  le 
beau  chœur  de  femmes  qui  ouvrent  le  troisième  acte.  En  revan- 
che on  exécute  à  Londres  le  chœur  des  sacrificateurs  du  quatrième 
acte,  qui  ne  se  trouve  point  dans  l'édition  de  la  partition  française, 
conforme  à  la  représentation  de  l'Opéra,  que  j'ai  sous  les  yeux.  Il 
en  est  de  même  du  commencement  d'une  scène  au  troisième  acte 
dans  laquelle  Selika  menace  de  poignarder  Inès  si  Vasco  n'est  pas 
épargne  par  l'amiral,  et,  dans  ce  même  acte,  delà  phrase  très- 
caractéristique  de  Neluslio  «  Bâtonner,  fouetter.  »  J'ai  remarqué 
aussi  que  le  second  acte  finit  ici  par  une  coda  de  l'orchestre  sur 
le  motif  «  Eh  bien  !  sois  libre  par  l'amour  »  que  je  n'ai  point 
trouvée  dans  les  éditions  françaises  de  la  partition. 

Dès  le  début  du  finale  du  premier  acte,  le  succès  de  l'œuvre 
s'est  franchement  manifesté.  Rien  de  plus  grand,  en  effet,  que 
cette  superbe  entrée  des  basses  :  Dieu,  que  le  monde  révère,  et 
que  tout  le  morceau,  du  reste,  dans  lequel  malheureusement 
beaucoup  de  beautés  nous  ont  été  dérobées  par  les  ciseaux  impi- 
toyables de  M.  Costa.  Il  faut  recourir  à  Meyevbeer  lui-même  pour 
trouver  un  pendant  à  la  magnifique  ampleur  de  ce  finale,  et  c'est 
la  Bénédiction  des  poignards  des  Huguenots  qui  nous  l'offre.  Encore 
cherche-t-on  à  laquelle  de  ces  deux  gigantesques  conceptions  on 
doit  donner  la  préférence.  La  scène  du  conseil  nous  fait  faire  con- 
naissance avec  tous  les  autres  personnages  du  drame.  C'est  d'abord 
le  grand  inquisiteur,  M.  Schmitt,  première  basse  de  l'Opéra  impé- 
rial de  Vienne  qui,  tenant  à  honneur  de  compter  parmi  les  inter- 
prètes de  la  dernière  et  de  la  plus  belle  œuvre  de  Meyerbeer,  et, 
suivant  en  cela  l'exemple  de  ses  éminents  camarades  à  Paris,  l'in- 
terprète des  Marcel  et  des  Bertram,  n'a  point  hésité  à  prêter  à  ce 
petit  rôle  l'appui  de  sa  belle  et  puissante  voix.  Puis,  voici  Vasco, 
voici  l'esclave  Nelusko,  et  voici  l'Africaine  elle-même,  l'Africaine, 
cette  création  dans  laquelle  Meyerbeer  a  mis  toute  son  âme.  Quoi 
qu'on  puisse  dire  du  poëme  de  Scribe  (et  je  ne  puis  le  cacher, 
on  le  juge  sévèrement),  cette  figure  si  touchante  et  ii  passionnée  à 
la  fois,  cette  figure  si  éminemment  originale  et  si  sympatliique  de 
Selika  me  le  fera  toujours  aimer.  N'oublions  pas,  d'ailleurs,  que  ce 
poëme  a  fourni  à  Meyerbeer  ses  plus  sublimes  inspirations,  et  que 
le  maître  l'estimait  par-dessus  tous  les  autres.  Il  y  a  trouvé  les 
situations  dont  il  avait  besoin,  le  tissu  que  son  génie  devait  cou- 
vi'ir  de  couleurs  si  éclatantes,  et  Scribe  s'est  effacé  devant  le 
maître.  Or,  c'est  quelque  chose  aussi,  c'est  beaucoup  même,  par  le 
temps  qui  court,  que  de  savoir  s'ctTacer. 

L'afliche  nous  dit  que  Mlle  Lucca  a  élé  désignée  par  l'immortel 
compositeur  lui-même  pour  le  rôle  de  Selika.  Que  ce  soit  ou  non, 
jl  est  certain  qu'après  avoir  vu    Mlle   Lucca  dans  ce  rôle,  on   ne 


saurait  s'imaginer  une  personnification  plus  émouvante  de  l'héroïne 
de  Meyerbeer.  Rarement  se  réalise  sur  la  scène  l'idéal  que  notre 
imagination  s'est  formé  à  la  lecture  d'une  œuvre  soit  de  poésie, 
soit  de  musique  ;  ici  non-seulement  nous  l'avons  rencontré  cet 
idéal,  mais  encore  il  a  été  dépassé  par  la  réalité.  Dès  son  entrée 
en  scène,  Mlle  Lucca  nous  a  fasciné.  Son  geste  est  sobre  et  plein 
de  noblesse  ;  sans  se  montrer  le  moins  du  monde  bizarre,  sans 
cesser  un  seul  instant  d'être  gracieuse,  elle  a  des  mouvements  qui 
tout  d'abord  dénotent  qu'elle  a  pris  naissance  dans  une  autre  hé- 
misphère que  le  nôtre.  Mlle  Lucca  a  su  donner  à  sa  peau  une 
nuance  admirablement  appropriée  à  sa  belle  figure  et  en  parfaite 
harmonie  avec  ses  yeux,  d'où  j'aillit  la  flamme,  et  qui  vont  si 
bien  avec  la  physionomie  caractérisée  d'une  jeune  reine  africaine. 
Sans  aucun  doute,  Mlle  Lucca  a  trouvé  là  sa  plus  belle  création  et  la 
plus  grande  gloire  de  sa  carrière  artistique.  Elle  a  peu  de  choses 
à  dire  au  premier  acte,  mais  elle  pose  admirablement  son  rôle, 
et  ce  qu'elle  a  à  dire,  elle  le  dit  bien. 

Au  deuxième  acte  au  contraire,  elle  ne  quitte  pas  la  scène,  et 
c'est  ici  que  se  développe  tout  entier  le  côté  touchant  de  son  rôle. 
Avec  quelle  douceur  elle  détaille  ce  délicieux  air  du  sommeil,  avec 
quel  chaste  abandon  elle  dit  le  duo  avec  Vasco,  avec  quelle  dou- 
leur elle  rend  la  scène  finale.  Au  troisième  acte  Mlle  Lucca  mon- 
tre de  l'énergie  lorsqu'elle  lève  le  poignard  sur  Inès,  et  tout  son 
quatrième  acte,  ce  chef-d'œuvre  dans  un  chef-d'œuvre,  est  une 
merveille  d'exécution.  C'est  dans  ce  duo  déjà  si  célèbre  du  qua- 
trième acte  que  la  cantatrice  a  obtenu  les  plus  éclatants  applau- 
dissements; c'est  ici  également  que  le  succès  de  l'œuvre  est  arrivé 
a  son  apogée .  Mais  le  cinquième  acte  a  été  le  triomphe  de  Mlle 
Lucca  ;  elle  y  a  eu  des  accents  d'une  douleur  poignante  et  elle  a 
ému  jusqu'aux  larmes  ;  l'impression  produite  par  ce  cinquième 
acte  ne  se  raconte  pas.  Sans  être  d'un  grand  volume  la  voix  de 
Mlle  Lucca  est  très-pénétrante  et  sonne  comme  le  métal  le  plus 
pur.  Elle  a  été  rappelée  plusieurs  fois  après  chaque  acte  avec  ses 
camarades,  mais  après  le  quatrième  et  le  cinquième  acte,  elle  a  dû 
revenir  seule  plusieurs  fois  encore,  et  d'innombrables  bouquets 
sont  tombés  à  ses  pieds  de  tous  les  côtés. 

Qui  n'a  pas  entendu  parler  de  la  voix  extraordinaire,  merveil- 
leuse de  Wachtel,  dont  les  notes  élevées  de  poitrine,  et  comme 
beauté  et  comme  volume,  n'ont  pas  d'égales;  seulement  la  source 
où  il  puise  est  si  abondante  qu'elle  déborde  souvent.  Cette  fois  ce- 
pendant M.  VS^achtel  a  fait  les  efibrls  des  plus  louables  pour  mo- 
dérer son  ardeur  ;  de  plus,  sentant  toute  la  grandeur  de  sa  tâche 
il  a  fait  les  études  les  plus  sérieuses  pour  bien  se  pénétrer  de  son 
rôle.  Il  s'est  appliqué  à  réaliser  plutôt  le  fougueux  ot  rude  héros  du 
Camoëns  que  le  Vasco  un  peu  efféminé  de  Scribe.  Aussi  est-ce  dans 
le  premier  acte  surtout  qu'il  a  obtenu  les  plus  vifs  applaudissements; 
il  a  dû  l'êdirc  même  dans  cet  acte  la  phrase  d'un  élan  si  pathéti- 
que: «  Oui.  fallût-il  perdre  la  vie.  »  Pareil  honneur  lui  a  été  décer- 
né d'ailleurs  à  la  deuxième  représentation  du  clief-d'œu\re  pour  son 
air  du  quatrième  acte,  mais  ici  la  situation  ne  lui  permettait  pas 
de  déférer  au  vœu  du  public.  Il  va  sans  dire  que  M.  Wachtel  a 
été  rappelé  après  chaque  acte,  trois  fois  après  le  premier,  et  c'était 
justice,  c;n',  après  Mlle  Lucca,  c'est  évidemment  à  lui  que  revient 
la  plus  grande  part  dans  le  succès  de  la  soirée. 

A  Graziani  tout  l'honueur  du  troisième  acte.  Vous  connaissez 
trop  à  Paris  la  voix  si  bien  timbrée  de  cet  excellent  chanteur  pour 
que  j'aie  besoin  de  m'y  arrêter,  mais,  pour  /'J/'r/ca /ne,  Graziani  s'est 
fait  acteur  aussi,  et  c'est  la  ti'rocité,  la  sauvagerie  qu'il  a  pris  à 
tâche  de  faire  dominer  dans  son  beau  rôle  de  Nelusko;  son  rire 
strident  dans  la  ballade  du  troisième  acte  produit  l'eflet  le  plus 
extraordinaire  sinon  le  plus  musical.  Il  a  du  bisser  cette  ballade 
si  oritiinale,  encore  plus  appréciée  à  la  deuxième  représentation, 
et  il  a  élé  rappelé  deux  fois  à  la  liu  du  troisième  acte.  Cet  acte  est 
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le  seul  qui,  pour  le  décor  et  la  mise  en  scftne,  n'ait  pas  été  copié 
sur  celui  de  l'opéra  de  Paris.  Il  représente  ici  l'entre-pont  d'un 
vaisseau  avec  une  large  ouverture  pratiquée  au  plafond  pour  l'es- 
calier qui  donne  accès  sur  le  pont  où  se  passe  une  partie  de  l'ac- 
tion et  qui  est  constamment  occupé  par  les  manœuvres  des  ma- 
rins. On  aperçoit  aussi  la  mer  parles  écoutilles  ouvertes  de  l'en- 
tre-pont.  L'acte  se  termine  avec  force  coups  de  canon  et  de  fusil, 
mais  l'échouage  du  vaisseau  est  laissé  à  l'imagination  du  spectateur, 
de  cette  façon  l'entr'acte  du  troisième  au  quatrième  ne  prend  que 
quinze  minutes  et  celui  du  2'=  au  3''   n'en  exige  que  huit. 

Les  rôles  moins  saillants,  mais  non  moins  importants  de  l'Afri- 
caine sont  remplis  avec  une  grande  distinction  par  Attri,  Taglia- 
tico,  Lucchesi,  Capponi  et  Mlle  Anese.  Attri  surtout  dans  le  rôle 
de  don  Pedro,  est  très-remarquable,  et  ïagliafico,  &\ec  sa  grande 
barbe  blanche,  représente  on  ne  peut  mieux  le  grand  prêtre  de 
Brahma . 

Dire  que  M.  Costa  est  un  des  premiers  chefs  d'orchestre  du 
monde,  ce  serait  répéter  un  lieu  commun,  mais  il  est  en  même 
temps  un  des  plus  grands  admirateurs  de  Meyerbeer;  inutile  d'in- 
sister sur  l'ardeur  avec  laquelle  il  s'est  dévoué  à  rendre  dignement 
la  dernière  inspiration  du  maître  qui  de  son  côté  faisait  si  grand 
cas  de  lui.  L'orchestre  a  donc  été  admirable  et  j'ai  peine  à  m'ima- 
giner  que  le  prélude  du  cinquième  acte,  cette  conception  surhu- 
maine qui  précède  la  scène  du  Mancenillier,  puisse  avoir  produit 
à  Paris  un  effet  aussi  surprenant  qu'ici.  On  l'a  dite  deux  fois,  et  il 
a  fallu  toute  la  fermeté  de  M.  Costa  pour  que  l'orchestre  ne  cédât 
pas  à  l'insistance  du  public  pour  le  répéter  une  troisième.  Les 
étrangers  s'étonnent  souvent  de  la  puissante  sonorité  des  instru- 
ments à  cordes  de  l'orchestre  de  Covent-Garden.  L'explication  en 
est  fort  simple.  Cet  orchestre  non-seulement  est  composé  tout  entier 
d'artistes  de  premier  ordre,  qui  sont  payés  jusqu'à  2,000  francs 
par  mois,  mais  chacun  de  ces  artistes  apporte  au  théâtre  son 
meilleur  instrument,  et  ils  sont  souvent  du  plus  grand  prix  ;  c'est 
cet  ensemble  de  beaux  instruments  qui  produit  naturellement  cette 
belle  sonorité.  Le  clair  de  lune  représenté  par  la  décoration  s'har- 
monise admirablement  avec  l'effet  inouï  de  cet  irrésistible  poëme 
orchestral.  Il  y  a  dans  Regenl's  park  un  mancenillier,  un  vrai,  je 
l'ai  vu,  mais  je  suis  obligé  de  déclarer  que  celui  de  M.  Beverley 
est  bien  autrement  beau  que  le  véritable. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  louer  les  chœurs;  ils  sont  loin  de 
la  perfection  de  l'orchestre;  mais  je  loue  très-haut  l'arrange- 
ment des  danses  du  quatrième  acte,  et  toutes  ces  jeunes  et  char- 
mantes danseuses,  disciplinées  par  Texcellent  maître  de  ballet, 
M.  Desplaces.  Répétons  encore  à  cette  occasion  qu'il  a  été  puissam- 
ment aidé  par  le  metteur  en  scène  par  excellence,  M.  Augustus 
Harris,  sur  la  louange  duquel  on  est  toujours  forcé  de  revenir 
quand  on  parle  de  la  scène  de  Covent-Garden,  car  rien  ne  se 
fait  sans  lui,  et  ce  n'est  pas  le  moindre  avantage  que  possède 
le  théâtre  de  M.  Gye. 

La  traduction  italienne  du  poëme  de  Scribe,  due  à  M.  Santo- 
Mango,  se  distingue  par  une  grande  élégance  ;  la  version  an- 
glaise ,  qui  se  trouve  en  regard  ,  est  due  à  M.  Thomas  Wil- 
liams. 

Après  le  rappel  de  tous  les  artistes  et  le  triple  et  quadruple 
rappel  de  Wachtel  et  de  Mlle  Lucca,  M.  Costa  a  dû  paraître  à  son 
tour  devant  le  rideau.  Cette  ovation  était  la  juste  récompense  du  zèle 
avec  lequel  il  s'est  dévoué  à  la  dernière  œuvre  du  maître  qui  malheu- 
reusement, lui,  ne  pouvait  plus  recevoir  en  personne  cette  ovation. 
Que  n'étais-tu  là,  comme  autrefois,  cher  et  vénéré  maître,  pour 
assistera  ton  triomphe!...  —  Mais  écartons  ces  tristes  pensées  et 
répétons  plutôt  ce  que  dit  si  bien  notre  illustre  confrère  du  Times  : 
«  Ilappy  the  master  ivhose  last  melodious  inspiration  could  so  elo- 
quenllij  prove  kovo  cjrcat  a  loss  he  ivas  io  the  art  he  professed  and 


dorn'xl.  »  Heureux  le  maître  dont  les  dernières  inspirations  ont 
pu  démontrer  avec  tant  d'éloquence  la  perte  immense  qu'a  faite 
en  lui  l'art  qu'il  professait. 

P.-S. —  Les  deuxième  et  troisième  représentations  de  V Africaine 
ont  pleinement  confirmé  le  succès  de  l'œuvre;  les  artistes,  plus 
sûrs  d'eux-riiêmes,  out  pu  faire  ressortir  davantage  encore  les 
beautés  innombrables  de  la  partition.  —  Demain  la  quatrième  re- 
présentation. —  Je  vous  parlerai  dans  ma  prochaine  lettre  du 
bénéfice  d'Adelina  Patti  et  de  son  interprétation  étonnante  du  rôle 
de  Marguerite  dans  le  Faust  de  Gounod  ;  mais  avant  de  terminer 
je  veux  vous  communiquer  encore  la  primeur  d'une  nouvelle  que 
mes  confrères  de  Londres  n'apprendront  même  probablement 
que  lundi  par  la  Gazette  musical';  rfe,  Paris.  Cette  nouvelle  ,  d'un 
grand  intérêt  pour  les  artistes  et  qui  étonnera  beaucoup  de  monde, 
c'est  que  l'année  prochaine  il  n'y  aura  plus  de  rivalité  entre  les 
deux  théâtres  italiens  de  Londres.  Covent-Garden  et  Her  Majesty 
appartiendront  désormais  à  une  seule  et  unique  société.  MM.  Gye 
et  Mapleson  resteront  néanmoins  les  directeurs  en  titre  de  leurs 
théâtres  respectifs.  C'est  encore  Willert-Beale,  l'habile  et  intelligent 
promoteur  de  tant  d'entreprises  grandioses,  qui  a  conçu  et  réa- 
lisé cette  idée  aussi  hardie  qu'heureuse. 


CONSERVATOIRE  IMPÉRIAL  DE  MUSIQUE  ET  BE  DÉCLAMATION. 

Concours  iiublics. 

Voici  le  résultat  des  concours  publics  qui  ont  eu  lieu  pendant 
toute  la  semaine  et  se  sont  terminés  hier  samedi. 

Lundi,  24  juillet.  —  Opéra  Comique,  hommes,  — Premier  prix 
M.  Barbet,  élève  de  M.  Mocker.  Second  prix,  MM.  Melchissedec  et 
Leroy,  élèves  du  môme.  Premier  accessit,  MM.  Arsandeaux,  élève 
du  même,  et  Devoyod,  élève  de  M.  Morin.  —  Second  accessit,  WH.  Vi- 
nay,  Augier  et  Lliérie,  élèves  de  M.  Morin.  — Femmes:  Premier 
prix  Mlles  Mauduit,  Roze  et  Cadet,  élèves  de  M.  Mocker.  Second 
prix,  Mlle  Seveste,  élève  de  M.  Mocker,  et  Mlle  Pichenot,  élève  du 
même.  Premier  accessit,  Mlles  Douau,  élève  du  même,  et  Larcena , 
élève  de  M.  Morin.  Second  accessit,  Mlle  Goblin,  élève  de  M.  Morin. 

Mardi,  25  juillet.  —  Harpe,  professeur  M.  Prumier.  —  Premier 
accessit,  M.  Forestier.  —  Piano,  hommes.  Premier  prix  à  l'unani- 
mité, M.  Lack,  élève  de  M.  Marmontel.  Second  prix,  SIM.  Pradeçu, 
élève  de  M.  Mathias ,  et  Corbaz  ,  élève  de  M.  Marmontel.  Pre- 
mier accessit,  M.  Hammerel,  élève  du  même.  Second  accessit, 
M.  Berthemet,  élève  du  même.  Troisième  accessit,  MM.  Rambour, 
élève  de  M.  Mathias,  et  Claveau,  élève  de  M.  Marmontel. 

Femmes.  —  Premier  prix ,  Mlles  Cantin  et  Bernard ,  élèves  de 
M.  Lecouppey,  Mlle  Leybaque,  élève  de  M.  Herz.  Second  prix, 
Mlle  Bedel,  élève  de  M.  Lecouppey,  Mlles  Secrétain  et  Midoz,  élèves 
de  M.  Herz.  Premier  accessit,  Mlle  Thibault,  élève  de  M.  Herz, 
Mlle  Cœvoët,  élève  de  Mme  Farrenc,  Mlle  Savit  élève  de  M.  Lecoup- 
pey. Second  accessit,  Mlles  Vialon  et  Potty,  élèves  de  Mme  Coche. 
Mlle,  André  élève  de  Mme  Farrenc.  Troisième  accessit,  Mlle  Brodin, 
élève  de  M  Coche.  Mlle  Brevet,  élève  de  Mme  Farrenc,  Mlle  Wilden 
(Louise),  élève  de  M.  H.  Herz,  Mlle  Penau  ainée,  élève  de  Mme 
Coclie. 

Mercredi,  26  juillet.—  Opéra  (hommes.)  —  Premier  prix,  MM. 
Ponsard,  élève  de  M.  Levasscur,  et  Juillia,  élève  de  M.  Duvernoy. 
Second  prix,  MM.  Melchissedec,  élève  de  M.  Levasseur  et  Arsan- 
daux,  élève  de  M.  Duvernoy.  Premier  accessit,  MM.  Pons,  Bladviel 
et  TaiUefer,  élèves  du  mômes;  second  accessit  MM.  Vinay  et  Clu-is- 
tophe,  élèves  du  même.—  (Femmes)  Mlles  Bloc  et  Mauduit,  élèves 
de  M.  Levasseur.  Second  prix,  Mlle  de  Beaunay,  élève  du  môme. 
Premier  accessit,  Mlle  Godefroy,  élève  de  M.  Duvernoy. 
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Jeudi,  26  Juillet. — Flûte.  —  Professeur,  M.  Dorus.Premierprix, 
M.  Brossa.  Second  prix,  M.  Corlieu.  Premier  accessit,  MM.  Rauch 
et  Krantz.  Second  accessit,  M.  Quenay  ;  troisième  accessit,  M.  Bou- 
zerand. 

Hautbois  —  Professeur,  M.  Trieber.  Premier  prix,  M.  Fai'gues. 
Second  prix,  MM.  François  et  Delaby.-, Premier  accessit,  MM. 
Reinhard  et  Picod.  Second  accessit,  MM.^Funlrock  et  Larrieux 
Troisième  accessit,  M.  Baussart. 

Clarinette.  —  Professeur,  M.  Klosé.  Premier  prix  à  l'unanimité. 
M.  Turban.  Second  prix,  MM.  Hemme  et  Raymond.  Premier  ac- 
cessit, M.  Boudet;  second  accessit,  M.  Nortier. 

BaMon.— Professeur,  M.  Cokken.  Premier  prix,  M.  Wohlliuter. 
Second  prix,  M.  Lefebvre.. 

Cor.  —  Professeur  M.  Mohr.  Pas  de  premier  prix.  Second  prix, 
à  l'unanimité,  M.  Parisot.  Premier  accessit,  M.  Chertier. 

Vendredi ,  27  juillet.  —  Trompette.—  M.  Dauverné.  Pas  de  pre- 
mier prix.  Second  prix,  M.  Sinsoilliez  et  M.  Amrhein.  Premier 
accessit,  M.  Nivoix  et  Roger.  Second  accessit,  M.  Vernaison;  troi- 
sième accessit,  M.  Aubert. 

Trombone  à  coulisses.  —  Professeur,  M.  Dieppo.  Second  prix, 
M.  Lorenzo. 

Trombone  à  pistons.  —  Même  professeur.  Second  prix,  M.  Garnier. 
Premier  accessit,  M.  Dessendre. 

Cornet  à  pistons.  —  Professeur  M.  Forestier.  Premier  prix,  MM. 
Muller  et  Monmarché.  —  Second  prix,  MM.  Garein,  Sauvan  et 
Jacob.  Premier  accessit,  M.  Bangratz. 

Saxophone.  —  Professeur  M.  Adolphe   Sax.   Premier  prix,  MM. 

Nivert,  Puecli  et  Poulet.  Second  prix,  MM.  Grimai,  Lanebenet 

et  Rass.  Premier  accessit,  MM.  Chape,  de  Mornay  et  Chiron.  Second 

accessit,  MM.    Maulard,   Wittmann  et  Guérin.  Troisième  accessit, 

mi..Morin,  Guillot  et  Briouse. 

Saxhorn.  —  Professeur,  M.  Arban.  Premier  prix,  MM.  Bello  et 
Calandri.  Second  prix  à  l'unanimité,  M.  de  Greige.  Premier  ac- 
cessit, MM.  Savoy,  Soutiran  et  Merle. 

Hier  samedi ,  28  juillet,  le  concours  de  tragédie  et  de  comédie 
a  terminé  la  série  de  toutes  ces  épreuves  annuelles,  sur  lesquelles 
nous  reviendrons  dimanche  prochain. 

Le  jour  de  la  distribution  solennelle  sera  le  vendredi  4  août. 


ORPHÉOH  DE  Li  VILLE  DE  PARIS. 

Conconrs  «lie    cbant    clsornî,    «!c  tlfiéorïe    «t  de    «lîctée 
moaticales. 

Les  concours  de  musique  entre  les  écoles  communales  de  la 
ville  de  Paris,  de  la  rive  gauche,  institués  sur  la  proposition  de 
M.  François  Bazin,  directeur  de  l'Orphéon  ont  eu  lieu  ces  jours 
derniers. 

Le  programme  de  ces  intéressants  exercices  scolaires  se  compo- 
sait d'un  chœur  imposé,  d'un  chœur  au  choix,  de  questions  sur 
la  théorie  musicale,  de  la  lecture  à  première  vue  d'un  solfège  à 
plusieurs  voix  et  d'une  dictée. 

MM.  Victor  Foucher,  président  de  la  commission  du  chant,  Am- 
broise  Thomas,  le  général  Mcllinet,  Edouard  Rodrigues,  François 
Bazin,  Ermel,  Spenner,  Foulon,  Danhauser  et  plusieurs  professeurs 
de  l'orphéon  faisaient  partie  des  divers  jurys. 

Voici  les  résultats  des  concours  : 

Ecoles  de  jeunes  filles.— i"  im\  :  l'école  de  laplace  Jeanne-d'Arc, 
professeur  M.  Pérou  ;  2°  prix  :  l'école  de  la  rue  de  Vaugirard, 
professeur  M.  Hottin  ;  et  l'école  de  la  rue  Saint-André-des-Arrts, 
professeur  M.  Delafontaine;  3"  prix:  l'école  de  la  rue  de  Cîteaux, 
professeur  M.  Divis,  et  l'école  de  la  rue  de  l' Arbre-sec,  professeur 
M.  Minard  jeune  ;  4"  prix  :  l'école  de  la  rue  du  Pont-de-Lodi,  pro- 


fesseur M.  Proust,  et  l'école  de  la  rue  Victor-Cousin,  professeur 
M.  Renet  ;  l"  mention  :  l'école  de  la  rue  du  Hasard,  professeur 
M.  Darnault;  2"  mention  :  l'école  de  la  rue  de  la  Bienfaisance, 
professeur  M.  Jacob,  et  l'école  de  la  rue  Boutin,  professeur 
M.  Léon. 

Ecoles  d'adultes.  —  Division  B.  —  i"'  prix  :  l'école  de  la  rue  de 
Charenton,  à  Bercy,  professeur  M.  Hottin  ;  2^  prix  ;  l'école  de  la 
rue  Boulard  à  Montrouge,  professeur  M.  Giroz  ;  3"  prix  :  l'école  de 
la  rue  Jean-Lantier,  professeur  M.  François  ;  l"  mention  :  l'école 
de  la  rue  de  Pontoise,  professeur  M.  Bariteau  ;  2"  mention  :  l'école 
de  la  Maison-Blanche,  professeur  M.  Valiquet. 

Ecoles  d'adultes.  —  Division  A.  —  i<"  prix,  ex  œqiio  :  l'école  de 
la  rue  d'Argenteuil,  proiesseur  M.  Darnault  et  l'école  de  la  lue 
Racine,  professeur  M.  Delafontaine. 

Ecoles  d'adultes.  —  Division  C.  —  1"  prix  :  l'école  de  la  rue 
Saint-Hippolyte,  professeur  M.  Renet  ;  2e  prix  :  l'école  de  la  rue 
d'Aligre,  professeur  M.  Divis  ;  3"  prix  :  l'école  de  la  rue  de  la 
Bienfaisance,  professeur  M.  Danhauser;  1"  mention  ex  œquo,  l'é- 
cole de  la  rue  Saint-Dominique,  professeur  M.  Dobigny  et  l'école 
delà  place  de  la  Mairie,  à  Vaugirard,  professeur  M.  Goupy. 

Ecoles  de  garçons.  —  i'^'  prix  :  l'école  de  la  rue  des  Prètres- 
Saint-Germain-l'Auxerrois, professeur  M.  Minard  jeune;  2°  1^'' prix, 
ex  œquo:  l'école  de  la  rue  Boulard,  à  Montrouge,  professeur  M. 
Collet  et  l'école  de  la  rue  d'Argenteuil,  professeur  M.  Darnault; 
2"  prix,  ex  œquo  :  l'école  de  la  lue  de  Reuilly,  professeur  M.  Divis, 
et  l'école  de  la  rue  du  Rocher,  professeur  M.  Jacob  ;  3=  prix:  l'école 
de  la  rue  des  Francs-Bourgeois  Saint-Marcel,  professeur  M.  Dela- 
fontaine et  l'école  de  la  rue  de  Vaugirard,  professeui'  M.  Hottin  ; 
1">  mention  :  l'école  de  la  rue  Saint-Benoît,  professeur  M.  Proust; 
2°  mention  :  l'école  de  la  rue  Racine,  professeur  M.  François  ; 
3"=  mention  :  l'école  de  la  Maison-Blanche,  professeur  M.  Léon. 


NÉCROLOGIE. 

TUI/OÏJ  (•Ican-ïiouïs) . 

Cet  artiste  célèbre  est  mort,  le  23  de  ce  mois,  à  Nantes,  oii  il 
s'était  retiré  depuis  environ  cinq  ans,  après  avoir  quitt'-  le  Con- 
servatoire. 

Il  était  né  à  Paris  le  12  septembre  1786  (et  non  1776,  comme 
on  l'a  publié  par  erreur).  Jean-Pierre  Tulou,  son  père,  était  fils 
d'un  choriste  de  l'Opéra,  et  issu  d'une  famille  attachée  à  ce  théâ- 
tre depuis  le  commencement  du  xvin'=  siècle.  Elève  de  Cugnier 
pour  le  basson,  en  1786  il  entra  à  l'orchestre  de  l'Opéra,  et  fut 
nommé  professeur  au  Conservatoire,  lors  de  la  ci-éation  de  cet 
établissement;  il  mourut  à  Paris  en  1799.  Son  fils,  qui  le  suivit 
dans  sa  double  carrière  de  virtuose  et  de  professeur,  devait  y  bril- 
ler d'un  éclat  bien  autrement  vif,  en  se  distinguant  aussi  comme 
compositeur. 

Nous  empruntons  à  la  Iliographie  des  music!e7is  de  M.  Fétis 
(première  édition)  (1)  la  notice  que  l'on  va  lire. 

«  Admis  au  Conservatoire  comme  élève,  le  8  novembre  1796,  il 
fut  placé  l'aimée  suivante  sous  la  direction  de  'Wunderlich  pour 
la  fliite,  instrument  pour  lequel  la  nature  l'avait  doué  des  dispo- 
sitions les  plus  heureuses.  Au  concours  de  1799  le  second  prix 
lui  fut  décerné,  et  dans  celui  de  l'année  suivante  il  mérita  le  pre- 
mier; mais  il  était  si  jeune,  que  le  jury,  voulant  l'obliger  à  tra- 
vailler encore  sous  son  maître,  ne  le  lui  accorda  pas,  et,  contre 
l'usage  établi,  lui  en   décerna  un  second  d'honneur,  pour  récom- 


(1)  Le  vulume  de    a  seconde,  qui  doit   contenir  l'article    do   Tulou,  u'a    pas 
encore  p.^rii. 
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penser  les  progrès  qu'il  avait  faits  depuis  l'année  précédente. 
Enfin  la  supériorité  de  Tulou  sur  ses  rivaux  se  manifesta  avec 
tant  d'éclat  dans  le  concours  de  1801,  qu'il  fallut  bien  lui  décer- 
ner le  premier  prix ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  encore  âgé  de  quinze 
ans.  Dès  lors,  il  était  déjà  incontestablement  le  plus  habile  flûtiste 
de  France ,  et  vraisemblablement  de  toute  l'Europe.  L'imperfec- 
tion des  flûtes  de  cette  époque  n'empêchait  pas  qu'il  jouât  avec 
une  justesse  parfaite,  et  avec  un  beau  son  qu'il  modifiait  dans 
tous  les  degrés  d'intensité.  Son  exécution  se  faisait  remarquer 
par  un  brillant  et  par  une  verve  auparavant  inconnus  ;  nul  ne 
chantait  avec  plus  d'expression,  de  grâce  et  de  délicatesse;  en  un 
mot,  son  talent  offrait  dans  la  réunion  do  ses  qualités  le  modèle 
de  la  perfection.  En  1804,  il  était  entré  à  l'orchestre  de  l'Opéra 
italien,  en  qualité  de  première  flûte;  il  y  resta  jusqu'en  1813,  et 
remplaça  alors  son  maître  Wunderlich  comme  première  flûte  â 
l'orchestre  de  l'Opéra.  Dans  l'intervalle  des  douze  années  écoulées 
depuis  qu'il  avait  obtenu  le  premier  prix  du  Conservatoire,  il  n'a- 
vait pas  cultivé  son  talent  avec  le  soin  qui  semblait  nécessaire 
pour  le  conserver.  Homme  de  plaisir,  il  avait  été  compagnon  as- 
sidu de  quelques  oisifs  qui  le  recherchaient  à  cause  de  sa  verve 
intarissable  de  gaieté.  D'ailleurs ,  son  goût  passionné  pour  la 
cliasse  et  la  bizarre  fantaisie  qui  lui  fit  négliger  sa  vocation  de 
musicien  pour  la  peinture,  dans  laquelle  il  ne  réussit  jamais  , 
semblaient  devoir  lui  faire  perdre  en  peu  de  temps  sa  supériorité 
sur  ses  émules.  S'il  devait  se  faire  entendre  en  public,  il  était 
quelquefois  obligé  d'emprunter  une  flûte,  la  sienne  étant  égarée. 
Cependant  telle  était  son  heureuse  organisation,  qu'on  le  vit,  à 
un  concert  de  Mme  Catalani ,  se  préparer  à  jouer  un  morceau 
difficile  sur  un  instrument  dont  une  des  pièces  était  fendue  dans 
toute  sa  longueur.  Il  ne  s'en  aperçut  qu'au  moment  de  commen- 
cer, et  rajusta  sa  flûte  comme  il  put  avec  quelques  bouts  de  fil 
et  de  la  cire,  devant  le  nombreux  auditoirequi  encombrait  la  vaste 
salle  de  l'Opéra.  Tous  ses  amis  frémissaient  d'inquiétude  ;  mais 
lui,  plein  d'assurance,  comme  si  tout  eût  été  dans  le  meilleur 
ordre  possible,  joua  avec  tant  de  verve,  de  grâce  et  de  perfection, 
que  des  transports  d'enthousiasme  éclatèrent  de  toute  part.  Seul 
entre  tous  les  artistes  qui  s'étaient  fait  entendre  dans  les  concerts 
de  la  prodigieuse  cantatrice,  il  balança  ses  succès. 

«Cependant  un  talent  nouveau,  bien  remarquable  aussi  dans  son 
genre ,  se  produisit  en  1814.  Ce  talent  était  celui  de  Drouet  qui, 
plus  jeune,  ayant  pour  lui  le  mérite  de  la  nouveauté ,  et  possé- 
dant une  grande  puissance  d'exécution  dans  la  difficulté  vaincue, 
avait  beaucoup  de  chances  de  succès.  Les  deux  artistes  eurent 
bientôt  chacun  leurs  admirateurs  enthousiastes  et  leurs  détrac- 
teurs. Depuis  près  de  deux  ans,  la  victoire  demeurait  incertaine, 
quand  Lebrun  composa  son  opéra  intitulé  le  RossignoU  où  le  chant 
du  l'oi  des  oiseaux  était  confié  à  la  flûte  de  Tulou.  Cette  lutte 
devait  être  décisive  :  l'artiste  le  comprit  et  sut  élever  son  talent 
à  l'égal  de  la  difficulté.  Dans  toute  la  durée  de  l'opéra  il  fit  en- 
tendre des  accents  si  nouveaux,  si  purs,  si  tendres  et  si  brillants 
à  la  fois,  qu'une  admiration  frénétique  se  manifesta  dans  toute 
l'assemblée.  Les  nombreuses  représentations  qui  se  succédèrent 
sans  relâche  ajoutèrent  chaque  fois  au  triomphe  de  Tulou  :  dès 
lors  il  n'y  eut  plus  de  lutte  possible.  Drouet  s'éloigna  de  Paris  et 
se  rendit  en  Angleterre. 

»  Dès  les  premiers  jours  de  la  Restauralion  ,  Tulou  s'était  rangé 
parmi  l'ardente  jeunesse  dont  les  sarcasmes  poursuivaient  le  re- 
tour de  l'ancienne  dynastie  et  de  ses  partisans.  Cette  faute  le  fît 
tomber  en  disgrâce.  Il  ne  fut  pas  compris  au  nombre  des  artistes 
appelés  à  composer  la  nouvelle  chapelle  du  roi  ;  et  quelques  an- 
nées plus  tard ,  lorsque  son  vieux  maître  Wunderlich  laissa 
vacante  la  place  de  professeur  au  Conservatoire,  ce  ne  fut  pas  lui, 
mais  un    artiste   d'un  talent  très-inférieur  au  sien,   qu'on   choisit 


pour  le  remplir.  Irrité  de  ce  qu'il  considérait  à  bon  droit  comme 
une  injustice,  il  donna,  dans  un  moment  d'humeur ,  sa  démission 
de  première  flûte  de  l'Opéra  (1822),  et  ce  fut  encore  le  même 
flûtiste  qu'il  vit  appeler  à  lui  succéder.  Cinq  années  se  passèrent 
pendant  lesquefles  Tulou  ne  se  rappela  au  souvenir  des  artistes  et 
du  public  que  par  ses  compositions.  Enfin  une  administration  mieux 
inspirée  le  rappela  â  l'Opéra,  en  lui  donnant  le  titre  de  ■première 
flûte  solo  (en  1826),  et  peu  de  temps  après ,  la  place  de  professeur 
au  Conservatoire  lui  fut  accordée.  Depuis  lors  jusqu'à  ce  jour 
(1843),  Tulou  a  rsmpli  ces  emplois  conjointement  avec  celui  de 
première  flûte  de  la  société  des  concerts.  Une  fabrique  de  flûtes 
qu'il  a  établie  et  dirigée  a  eu  longtemps  la  vogue,  et  a  produit  de 
très-bons  instruments  de  l'ancien  système. 

»  Les  compositions  de  Tulou  sont  en  grand  nombre  ;  dans  leur 
classement  on  remarque  :  1°  Symphonie  concertante  pour  flûte, 
hautbois  et  basson.  2°  Idem  pour  flûte,  haut-bois,  cor  et  basson, 
n°  2.  3°  Concertos  pour  flûte  et  orchestre;  n°  1  (en  la)  ;  n°  2  (en 
mi  mineur);  n°  3  (en  ré)  ;  n°  4  (en  mi  mineur);  n"  5  (en  ré), 
op.  37.  4°  Grands  solos  pour  flûte  et  orchestre  ;  n"'  1  et  2.  o"  Fan- 
taisies pour  flûte  et  orchestre,  op.  IQ;  op.  S4  (sur  un  motif  de 
la  Muette  de  Portiai)  ;  op.  66  {le  Bouquet  de  bal),  ibid.  h'  Airs  va- 
riés pour  flûte  et  orchestre,  op.  22;  op.  3S,  ibid.;  op.  49,  ibid.: 
op.  o6,  op.  62.  7°  Airs  variés  avec  quatuor,  op.  17  ;  op.  28,  30, 
36,  5S,  60.  8°  Plusieurs  airs  variés  avec  2  violons  et  basse.  9° 
Grand  trio  pour  3  flûtes,  op.  24,  Paris,  Pleyel.  10°  Polonaise  de 
Tan:redi  pour  2  flûtes  et  piano,  op.  32.  11°  Plusieurs  fantaisies 
et  airs  variés  avec  piano.  12°  Plusieurs  morceaux  de  concours 
pour  le  Conservatoire.  13°  Duos  pour  2  flûtes,  livres  1,  2,  3; 
op.  8;  op.  14,  15;  op.  18,  19;  op.  31,  33,  34.  14°  Beaucoup 
d'airs  variés  et  de  fantaisies  pour  2  flûtes.  » 


NOUVELLES . 

**j,  Le  théâtre  impérial  de  l'Opéra  a  donné  cette  semaine,  lundi  et 
vendredi,  l'Africaine,  et  mercredi  les  Huguenots.  La  seconde  tentative  de 
Mlle  Lichtmay  a  confirmé  le  jugement  que  nous  en  avons  porté,  à  sa- 
voir: que  cette  cantatrice  possède  sans  contredit  de  grands  moj'ens,  mais 
qu'elle  a  encore  beaucoup  à  apprendre  pour  se  maintenir  sur  notre 
première  sène  lyrique.  Villaret  a  provoqué  plusieurs  fois  de  légitimes 
applaudissements.  —  A  la  représentation  de  vendredi,  après  le  duo  du 
quatrième  acte  de  rAfricmne,  de  magnifiques  bouquets  ont  été  jetés  à 
.\audin  et  à  Mlle  Saxe. 

a,*«  La  reprise  de  Marie  a  été  fructueuse  pour  le  théâtre  de  l'Opéra-Comî- 
qne.  Capoul  et  Mlle  Girard  y  tiennent  la  première  place,  et  le  charmant 
opéra  à'Hérold  varie  fort  agréablement  le  répertoire.  Grâce  à  Mlle  Dupuy, 
l'absence  de  Mlle  Cioo  ne  se  fait  pas  trop  sentir;  elle  a  fort  bien  tenu 
le  rôle  d'Isabelle  dans  la  représentation  du  Pré-aux-Clercs,  donnée  à  l'in- 
tention d'Abd-el-lvader  ;  la  présence  de  l'émir  avait  attiré  une  foule 
aussi  nombreuse  que  brillante,  et  la  recette  aatteintle  chiffre  de  (>,00Û  f'r. — 
Achard  prend  son  congé  le  1"  août;  mais  Montaubry  revient  et  les  répiHi- 
tions  pour  la  reprise  dos  Porc/tcrons  commenceront  immédialciiien t.  C'est 
lui  qui  jouera  le  rôle  d'Antoine  ,  créé  par  Mocker;  celui  de  Mnir  de 
Bryane,  créé  par  Mlle  Darcier,  est  confié  à  Mme  Galli-Marié.  Crosti  prend 
le  rôle  de  Dcsbruyôres;  Sain!e-Foy  garde  celui  de  Jolicourt,  et  les  autres 
seront  interpréti'îs  par  Battaille,  Mlle  llévilly  et  Mlle  Bclia.— On  pense  que 
cette  reprisD  do  l'opéra  de  Grisar  pourra  avoir  lieu  du  15  au  20  août. 

^*j,  Au  théâtre  Lyrique,  Lisbeth,  l'opéra  de  Mendelssohn  ;  le  Mariage 
de  don  Lope.  l'opéra-comique  de  M.  de  Hartog,  et  le  Roi  Candaule,  de 
Diaz,  seront  repris  à  l'ouverture  de  la  saison  théâtrale. 

^*j,  M.  Bagier  assistait  samedi,  à  Londres,  à  la  première  rcprèsenlalion 
de  l'Afiicaine. 

j,*^,  Mme  Charton-Demeur  est  partie  jeudi  soir  pour  Bade,  afin  d'y  rem- 
plir son  engagement  au  théâtre  Italien  et  au  grand  concert  intcrnalional. 
Elle  était  arrivi'c  la  veille  do  Saint-Malo,  où  fa  direction  du  Casino 
l'avait  invitée  à  chanlcr  au  premier  concert  donné  te  "Iti  par  cet  établis- 
sement; la  cavatiiic  d'tù-nani,  le  grand  duo  de  Sémiramide,  dits  avec  la 
supi'riorité  qui  dislinguo  la  célèbre  cantatrice,  lui  avaient,  tout  d'abord, 
valu  des  applaudissements  enthousiastes;  mais  c'est  surtout  dans  la 
Sn-çrusc  flu  2=  acic  de  l'Africaine  que  l'effet  a  été  vraiment  magique. 
Mme  Cfiarton  a  étudié  avec  ic  plus  grand  soin  cet  air  délicieux  et  elfe 
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le  chante  avec  une  véritable  perfection;  aussi  a-l-elle  dû  le  répéter  aux 
acclamations  trois  fois  réitérées  de  la  salle  entière.  Cédant  ensuite  avec 
beaucoup  de  grâce  aux  instances  de  l'auditoire,  Mme  Charton  a  chanté 
avec  beaucoup  de  brio  une  chanson  espagnole,  non  inscrite  au  pro- 
gramme, et  qu'on  lui  a  fait  bisser.  Alard,réminent  violoniste,  et  Agnesi, 
l'excellent  baryton  du  théâtre  Italien ,  avaient  été  également  engagés 
pour  ce  concert  par  lequel  a  débuté  avec  éclat  la  saison  des  bains  de 
Saint-Malo. 

»*t  On  lit  dans  le  numéro  du  Figaro,  du  jeudi  27  : 
«  Les  délégués  des  artistes  composant  l'orchestre  de  l'Opéra,  viennent 
d'adresser  à  M.  Perrin  un  mémoire  afin  de  solliciter  et  d'obtenir  de 
l'administration  une  augmentation  d'appointements.  Déjà  l'orchestre, 
dans  la  personne  de  ses  représentants,  avait  été  reçu  par  le  directeur. 
11  n'y  avait  rien  de  comminatoire  dans  cette  entrevue.  Les  réclamants 
avaient  courtoisement  exposé  des  prétentions  on  ne  peut  plus  légitimes. 
M.  Perrin  avait  répondu  sur  le  même  ton,  en  priant  les  artistes  venus 
en  ambassadeurs  auprès  de  lui,  de  vouloir  bien  coucher  leurs  réclama- 
tion par  écrit.  Le  mémoire  a  donc  été  rédigé  sur  le  désir  de  l'adminis- 
tration elle-même.  Le  maximum  des  appointements  fixé  par  les  intéressés 
ne  dépasserait  pas  3,500  francs,  et  sur  84  musiciens  dont  l'orchestre 
se  compose,  onze  seulement  (les  solistes)  arriveraient  k  ce  chiffre,  qui 
élèverait  le  traitement  des  virtuoses  du  premier  ordre  à  290  francs  par 
mois.  Le  minimum  pour  les  artistes  admis  par  la  voie  du  concours  res- 
terait fixé  à  1,800  francs.  Voilà  où  en  sont  les  choses.  Les  artistes  ont 
consenti,  par  esprit  de  modération  et  de  convenance,  à  soumettre  une 
réclamation  de  première  nécessité  à  leur  supérieur  immédiat.  Le  direc- 
teur s'est  engagé  envers  eus  à  tenir  un  compte  sérieux  de  leur  de- 
mande, et,  après  examen,  si  elle  lui  semble  juste ,  à  l'appuyer  auprès 
du  ministre  de  la  maison  de  l'Empereur.  C'est  un  premier  pas  dans  la 
voie  d'une  solution  désirée.» 

***  Une  des  cantatrices  les  plus  sympathiques  et  les  plus  distinguées 
de  l'Opéra,  Mlle  de  Taisy,  vient  d'épouser  un  jeune  et  honorable  avocat, 
M.  Henri  Yvert.  La  bénédiction  nuptiale  leur  a  été  donnée  hier  dans 
l'église  de  Saint-Eugène  en  présence  d'une  nombreuse  assistance  d'amis 
et  d'artistes.  La  nouvelle  mariée  aurait,  dit-on,  l'intention  de  renoncer 
au  théâtre. 

^".j..  On  annonce  le  mariage  de  Mlle  Lee,  fille  du  célèbre  violoncelliste 
Lee  et  amie  intime  d'Adelina  Patti,  avec  un  riche  banquier  de  Hambourg 
jM.  Bockmann.  Le  mariage  sera  célébré  à  Paris. 

»*;t  Mlle  Eléonora  Grossi,  dont  les  succès  ont  été  si  lirillants  à  Madrid 
et  à  Londres  et  que  M.  Bagier  a  engagée  pour  la  prochaine  saison,  est 
en  ce  moment  à  Paris. 

.^,*»En  dehors  de  sa  brillante  carrière  dramatique  Mme  Ugalde,  on  le  sait, 
se  livre  avec  succès  au  professorat,  et  elle  a  déjà  formé  des  sujets  remar- 
quables en  tête  desquels  'm  doit  placer  Mme  Marie  Saxe  de  l'Opéra, 
Mlles  Olivier,  Conti,  Legris,  etc.  Désirant  faciliter  aux  jeunes  personnes 
qui  se  destinent  au  théâtre,  et  principalement  à  celles  dont  les  familles 
habitent  la  province  et  l'étranger,  les  moyens  de  poursuivre  leurs  études 
à  Paris  dans  les  conditions  les  plus  favorables,  Mme  Ugalde  se  propose  de 
prendre  un  certain  nombre  de  pensionnaires  dont  elle  pourra  ainsi  diri- 
ger l'éducation  musicale  d'une  manière  plus  complète  et  plus  suivie.  En 
outre  sa  haute  position  artistique  et  ses  relations  avec  les  directeurs  de 
théâtre  lui  permettent  de  faciliter  des  engagements  dès  qu'elles  seront  en 
état  de  débuter.  Les  études  seront  dirigées  en  vue  de  la  carrière  française 
ou  delà  carrière  italienne,  à  la  volonté  des  élèves. — On  trouve  Mme  Ugalde 
tous  les  lundis,  de  1  à  4  heures,  rue  Bergère  n"  18,  où  l'on  peut  s'en- 
tendre avec  elle,  aussi  bien  pour  ce  mode  spécial  d'enseignement,  que 
pour  les  leçons  particulières  de  chant. 

:;*:,,  Après  la  clôture  de  la  saison  de  Londres,  Adelina  Patti  est  atten- 
due à  Vichy,  où  elle  doit  donner  le  3  août  un  concert  avec  le  concours 
de  Mlles  Caussemille  et  Castellan,  et  de  MM.  Brignoli  et  Scalese.  La  jeune 
et  biillante  diva  se  fera  ensuite  et  successivement  entendre  à  Osteude,  à 
Wiesbaden  et  enfin  à  Bade,  où  son  concert  est  fixé  au  5  septembre.  Après 
quoi  elle  se  rendra  à  Florence  où  elle  est  engagée  pour  un  mois.  Elle  y 
chantera  la  Sonnanhula,  la  Traviata  et  Zerlina  de  Don  Giovanni. 

^,*^  On  annonce  rengagement  au  théâtre  de  Strasbourg  de  Mlle  Meze- 
ray,  première  chanteuse  légère,  fille  du  renommé  chef  d'orcliestre  du 
grand  théâtre  de  Bordeaux. 

,*:,,  On  écrit  d'Ems  que  la  deuxième  représentation  de  Cuscolelto  a 
pleinement  confirmé  le  succès  de  la  première;  une  représentation  des 
Picndcz-i^ous  bourgeois,  très-bien  interprétés,  a  fait  le  plus  grand  plaisir. 
—  La  Chatte  métamorphosée  en  femme,  d'Oflénbach,  et  te  Fifre  enchanté, 
du  même  maestro,  ont  agréablement  varié  le  répei'loii'e,  et  l'on  attendait 
le  29  l'opéra  comique  :  Valse  cl  Menuet,  de  MM.  Méiy  et  Louis  Deffès. 

*■**  Nous  avons  été  des  premiers  à  constater  l'éclalant  succès  que  Mlle  Em- 
myLagrua  vient  d'obtenir  au  théâtre  des  Champs-Elysées,  à  Madrid.  Nous 
apprenons  que  la  célèbre  cantatrice  n'a  pas  été  moins  fêtée  à  son 
second  début  qui  a  eu  lieu  dans  Macbeth  ;  applaudissements,  rappels  à 
outrance  après  chaque  morceau,  rien   n'a    manqué  à   son  triomphe.  — 


Mlle  Volpini  vient  d'être  engagée  et  doit  chanter  le  rôle  de  Margherita 
de  Faust. 

***  On  nous  écrit  de  Bade  :  «  Quatre  répétitions  du  grand  concert  inter- 
national ont  déjà  eu  lieu.  Si  l'on  tient  compte  de  la  variété  de  style  des 
morceaux  à  exécuter,  c'est  une  œuvre  ardue  qui  ne  peut  être  surmontée 
que  par  l'habileté  incontestable,  et  surtout  par  la  bonne  volonté,  le  zèle  et 
la  patience  des  artistes  que  dirige  M.  E.  Reyer,  et  le  célèbre  compositeur 
s'y  dévoue  avec  une  force  de  volonté  et  une  énergie  dignes  des  plus  grands 
éloges.  Quelques  modifications  ont  eu  lieu  dans  le  programme  publié  pro- 
visoirement; le  voici  tel  qu'il  a  été  définitivement  arrêté.  —  1'"  partie  : 
1° Ouverture  (chant  des  Belges),  de  Litolfï,  dédiée  à  S.  M.  le  roi  Léopold. 
—  2"  La  fuite  en  Egypte  (2=  partie  de  l'Enfance  du  Christ),  de  Berlioz. — 
3°  Prélude  sur  une  méditation  de  Lamartine,  par  l'abbé  Liszt. —  4°  La 
Conjitrationdes  Djinns  (3' ]id.rûe  du  Selam),  deE.  Reyer. — 5°  Air  de  l'opéra  : 
Russlan  et  Ludmilla,  de  Glinka,  chanté  par  Mme  Viardot.  —  6°  Zigeuner- 
leben  (la  vie  des  Bo/imîens),  de  Schumann.  —  Deuxième  partie:  T  L'hymne 
du  Rhin  (poésie  de  Méry),  d'E.  Reyer. —  8°  Introduction  de  Tristan  et 
Iseult,  de  Richard  Wagner.  —  9°  Super  jhimina  Bahylonis  (choeur),  de 
Gounod.  —  10°  Marche  de  l'Africaine,  de  Meyerbeer.  —  Ll°  Quintette, 
septuor  et  duo  de  Troyens,  de  Berlioz. — 12°  Prière  de  jl/oïse, deRossini.^ 
Les  soli  seront  chantés  par  Mmes  Pauline  Viardot,  Charton-Demeur,  de 
PoUnitz,  Hasselmans  ;  MM.  Jourdan,  Warnots,  Agnesi,  Kreilz  et  Mar- 
chot. — C'est  Mme  Viardot  qui  a  fait  venir  de  Saint-Pétersbourg  la  partition 
de  l'air  de  Glinka,  chanté  par  elle  et  qui  figure  pour  la  première  fois 
dans  un  programme  de  concert. — Sans  préjudice  des  premières  représen- 
tations italiennes,  qui  commenceront  le  a  août,  on  nous  promet  quelques 
beaux  concerts,  et  entr'autres,  le  9,  celui  de  Jael  et  Vieuxteraps,  deux 
célébrités  s'il  en  fut. — A  l'un  des  derniers  concer's  delà  Conversation,  on 
a  beaucoup  applaudi  une  fantaisie  pour  cornet  à  pistons,  de  M.  François 
Schwab,  très-bien  exécutée  par  M.  Leioup. — Nous  avons  possédé  pendant 
une  journée  Mlle  Meyerbeer,  qui  réside  à  Wilsbad.  —  Rubinstein  nous  a 
quittés  pour  se  rendre  à  Paris;  il  a  emmené  sa  jeune  épouse,  aussi  jolie 
que  gracieuse,  et  qui  est  une  remarquable  cantatrice  amateur.   » 

^*s:  Mlle  Carlotta  Patti,  après  sa  brillante  saison  de  Londres,  va 
donner  trois  concerts  en  France;  le  premier  au  théâtre  des  Aris  à  Rouen, 
le  14  août;  le  deuxième  à  Dieppe  le  16;  le  troisième  au  Havre  le  19. 
Elle  y  sera  secondée  par  MM.  Vidal,  ténor,  Bottesini,  les  frères  Guidon 
et  M.  Frank,  accompagnateur.  Indépendamment  de  ces  trois  concerts, 
Mlle  Carlotta  se  fera  entendre  le  9  à  Boulogne-sur-Mer;  elle  y  a  été 
engagée  ainsi  que  Léonard  et  Servais,  pour  le  premier  des  deux  magni- 
fiques concerts  que  la  Société  philharmonique  donne  tous  les  ans  à  pareille 
époque  et  pour  lesquels  elle  ne  regarde  à  aucun  sacrifice.  —  La  saison 
prochaine,  la  célèbre  canta'rice  se  dirigera  vers  le  nord  ;  51.  Ulmann  vient 
d'organiser  pour  elle,  à  Saint-Pétersbourg  des  concerts  qui  auront  lieu  au 
Grand-Théâtre  ;  elle  aura  pour  cortège  un  magnifique  quatuor  com- 
posé de  Alfred  Jaell,  Brassin,  Vieuxtems  et  Pialti,  le  violonceUiste. 

j.*^  Jeudi,  27  juillet,  c'était  fête  au  lycée  Louis-le-Grand,  où  se  faisait 
la  distribution  des  prix  de  musique  vocale  et  instrumentale  en  même 
temps  que  se  donnait  un  fort  joli  concert,  le  dernier  de  l'année  scolaire. 
MM.  Michot  et  Cazaux  ont  été  vivement  applaudis,  et  on  aurait  voulu 
faire  bisser  à  M.  Sainte-Foy  les  chansonnettes  de  son  répertoire,  qu'il 
a  dites  avec  un  art  parfait.  M.  Lévy  a  obtenu  sur  son  cornet  à  pistons  le 
même  succès  qu'au  concert  des  Champs-Elysées.  Le  jeune  violoniste 
Sarasate  a  joué  avec  une  entière  perfection  ses  Souvenir:s  de  Faust,  mor- 
ceau de  sa  composition.  Les  chœurs  chantés  par  les  élèves  du  lycée,  la 
Muette  et  la  Retraite  de  L.  de  Rillé,  n'ont  rien  laissé  à  désirer.  Le  con- 
cert a  commencé  par  l'ouverture  à.'Obcron  et  fini  par  celle  du  Domino 
noir. 

»*„,  Nous  avons  déjà  parlé  des  matinées  musicales  que  M.  Bessenis, 
l'excellent  alto  et  M.  Allard,  un  de  nos  meilleurs  flûtistes,  ont  organisées 
à  Saint-Germain.  La  cinquième  qui  a  eu  lieu  samedi  de  la  semaine  der- 
nière a  été  surtout  remarquable  par  le  concours  qu'a  bien  voulu  lui 
prêter  une  de  nos  virtuoses  les  plus  distinguées ,  Mme  Jlackenzie 
(née  Catinka  de  Dietz)  qui,  quoique  vivant  depuis  longtemps  dans  sa 
charmante  retraite  de  Saint-Germain,  n'a  pas  pour  cela  renoncé  à  culti- 
ver l'art  qui  fit  ses  délices  et  sa  réputation.  Élève  de  Humuiel,  per.sonne 
n'a  conservé  comme  elle  les  traditions  du  maître  et  elle  l'a  montré  d'une 
façon  éclatante  dans  l'exécution  de  son  grand  quintette  pour  piano, 
violon,  alto,  violoncelle  et  contre-basse  qu'elle  a  joué  avec  MM.  Colonne, 
Bessems,  Rabaud  et  Pasquet,  et  qui  a  produit  le  plus  grand  efitiet. 
Mme  Mackenzie  a  interprété  avec  non  moins  de  talent,  en  compagnie  de 
M.  Kowalsky,  le  duo  pour  deuxpianns]  d'Osliorne  st'.r  les  Huguenots. C'est 
fête  pour  les  habitants  de  Saint-Germain  lorsque  i\lme  M:;ckenzie  veut 
bien  se  faire  entendre  ;  aussi  la  salle  des  Arts  regorgeait-elle  de  monde 
samedi.  MM.  Bessems,  Allard  et  Kowalsky  ont  d'ailleurs  pleinement  jus- 
fié  de  leur  côté  cet  empressement. 

,^*,j,  Le  courrier  de  Paris  de  l'Indépendance  belge  du  22  de  ce  mois, 
sous  la  signature  d'Edouard  Lcnioine,  donnait  des  détails  circonstanciés 
qui  confirmeraient  la  réalité  d'un  projet  conçu  par  Duprez,  déjà  men- 
tionné par  plusieurs  journaux  et  qui  ne  tarderait  pas  à  être  mis  à  exé- 
cution. 11  s'agit  du  Théâtre  populaire  de  grand   opéra   que   fonderait  un 
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célèbre  financier  et  dont  le  grand  ténor  prendrait  la  direction  musicale. 
Cette  nouvelle  scène  s'ouvrirait  le  20  septembre  dans  le  Grand-Théàtre- 
Parisien  et  tous  les  deux  jours  on  y  représenterait  un  ouvrage  lyrique 
de  l'ancien  répertoire  ou  du  nouveau.  «  Ce  serait,  dit  M.  Ed.  Lemoine, 
du  grand  art  à  bon  marché,  du  grand  art  pour  le  peuple.  Duprez 
choisirait  les  opéras  à  jouer,  les  distribuerait  à  son  gré,  engagerait  les 
artistes,  veillerait  à  l'exécution  des  ouvrages,  dirigerait  les  répétitions. 
Son  chef  d'orchestre  serait  M.  Maton  (un  Belge)  qui,  depuis  quelques  an- 
nées, est  devenu  le  premier  des  accompagnateurs  de  concerts.  On  a  af- 
firmé que  Duprez  ferait  représenter  son  opéra  de  Samson:  cela  est  plus 
que  probable.  11  se  pourrait  aussi  que  le  Grand-Théâtre  Parisien  jouât  la 
Folle  de  la  reine,  autre  opéra  de  Duprez,  qui  devait  être  joué  l'hiver 
dernier  sur  le  théâtre  de  Lyon,  et  qui  n'a  pas  été  représenté,  parce 
qu'au  moment  où  le  théâtre  s'est  trouvé  prêt,  la  saison  était  déjà  très- 
avancée.  Qui  prendrait  le  rôle  principal  de  cet  ouvrage  destiné  d'abord  à 
Mme  Vandenheuvel,  puis  à  Mlle  Marimon  ?  On  ne  le  sait  pas.  Du  reste, 
la  troupe  du  nouveau  théâtre  n'est  pas  définitivement  composée.  Elle  se 
recrutera,  sans  aucun  doute,  parmi  les  élèves  de  Duprez.  Des  journaux 
ont  assuré  que  le  grand  chanteur  se  préparait  à  rentrer  dans  la  carrière 
et  que  le  nouveau  directeur  serait  son  premier  ténor.  L'assertion  n'est 
pas  d'une  exactitude  absolue.  Je  crois  que  Duprez  n'a  pas  l'intention  de 
chanter,  mais  je  crois  qu'il  chantera,  non  pas  d'une  manière  continue  et 
régulière,  mais  par  exceptions  et  pour  montrer  à  ceux  d'aujourd'hui 
comment  cela  se  jouait  en  ce  temps-là.  Ce  sont  encore  des  leçons  que 
donnera  l'illustre  maître.  » 

a,**  M.  L.-L.  Delahaye,  pianiste-compositeur  de  grand  talent  et  dont 
nous  avons  signalé  les  succès  l'hiver  dernier  est  en  ce  moment  à  Trou- 
ville.  Il  s'est  fait  entendre  ces  jours-ci  au  salon  et  il  y  a  produit  un 
grand  effet.  L'assemblée  nombreuse  qui  s'y  trouvait  réunie  a  apprécié  et 
vivement  applaudi  son  grand  style,  la  pureté  et  la  maestria  de  son  jeu. 

*%  Le  concours  international  do  musique  qui  doit  avoir  lieu  le  20 
août  à  Cambrai,  prend  de  larges  proportions  ;  le  chiffre  des  adhésions 
accuse  déjà  4,000  exécutants;  MM.  Amb.  Thomas,  Gounod,  Bazin,  El- 
wart,  Gevaerl,  Laurent  de  Rillé,  Semet  et  plusieurs  autres  notabilités  ar- 
tistiques font  partie  du  jury.  11  sera  distribué  douze  médailles  de  300 
francs  aux  concurrents.  Nous  compléterons  ces  détails  en  temps  utile. 

»**  A  l'occasion  des  fêtes  du  Gayant,  à  Douai,  la  ville  avait  organisé 
un  grand  concert,  auquel  avaient  été  conviés  Mlle  Marimon,  Mlle  José- 
phine Martin,  MM.  Sarasate,  François  et  Béraud.  Les  brillants  artistes  y 
ont  reçu  le  plus  chaleureux  accueil,  et  la  presse  de  la  localité  donne  les 
plus  grands  éloges  à  leur  talent. 

j,*i  Une  des  plus  belles  salles  de  l'Allemagne,  le  théâtre  de  Breslau,  est 
devenue  le  20  juillet  la  proie  des  flammes  à  la  suite  d'une  représentation, 
de  la  Juive,  par  la  troupe  allemande;  il  a  suffi  de  quelques  heures  pour 
tout  réduire  en  cendres.  Ce  sinistre  a  mis  fin  aux  brillantes  représenta- 
tions qu'y  donnait  une  troupe  italienne  sous  la  direction  de  M.  Ronzi. 

**:i.  Le  directeur  du  Conservatoire  et  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  la 
ville  à  Strasbourg,  M.  Hasselmans,  se  trouve  en  ce  moment  à  Paris. 

a,*j.  On  écrit  de  Dresde,  2i  juillet.  Les  deux  premières  journées  de  la 
fête  des  chanteurs  allemands  se  sont  passées  suivant  le  programme. 
Plus  de  15,000  chanteurs  étaient  venus  de  toutes  les  parties  de  l'Alle- 
magne. Chaque  société  de  chant  avait  son  drapeau  dans  le  grand  cor- 
tège des  chanteurs,  où  se  déployaient  plus  de  1,000  de  ces  bannières.  Les 
.sociétés  de  chant  formées  par  les  Allemands  à  l'étranger,  notamment 
celles  de  Paris,  Lyon,  Londres,  Saint-Pétersbourg,  New-York,  étaient  re- 
présentées par  des  députations.  Au  grand  concert  qui  eut  lieu  le  second 
jour,  dimanche  23,  assistèrent  le  roi,  la  reine,  plusieurs  princes  de  la 
famille  royale,  M.  de  Beust  et  d'autres  ministres.  Après  le  concert,  les 
bancs  de  la  grande  halle  construite  exprès,  furent  convertis  en  tables, 
et  les  chanteurs  s'y  réunirent  pour  y  passer  la  soirée.  Plusieurs  dis- 
cours furent  prononcés  en  cette  circonstance. 

^*^  M.  Otto  Jahn  s'occupe  de  la  publication  d'une  édition  populaire 
en  un  volume  de  la  Biographie  de  H/ozart,  ouvrage  justement  renommé. 

**„,  Le  Grand-Théâtre  de  Lyon ,  devenu  théâtre  impérial,  ouvrira  sa 
saison  le  i"  septembre  prochain.  Une  lettre  adressée  par  le  chef  d'or- 
chestre, M.  Luigini,  aux  journaux,  annonce  que  son  orchestre  est  au 
complet,  et  qu'il  se  montrera  digne  du  théâti'e  de  la  seconde  ville  de 
France. — On  sait  que  Dulaurens  y  conserve  l'emploi  de  premier  ténor; 
c'est  à  lui  que  sera  confié  le  rôle  de  Vasco  dans  l'Africaine,  que  M.  Ra- 
phaël Félix,  se  propose  de  monter  cet  hiver. 

^"^  M.  Mansour  se  rend  à  Spa  où  l'appelle  un  engagement.  11  doit  \ 
faire  entendre  avec  orchestre  le  concerto  eu  ré  do  Mcndelssohn. 

„,*<,  Le  Journal  du  Jour,  de  la  ville  de  Chcmnitz,  affirme  que  l'opéra 
la  Fille  des  Bois,  composé  par  Weber  à  l'âge  de  treize  ans,  a  été  repré- 
senté pour  la  première  fois  à  Fribourg  le  24  novembre  1800,  et  ensuite 
à  Chemnitz  le  5  décembre.  On  sait  qu'il  n'avait  pas  obtenu  de  succès. 

,t*t,  La  direction  du  Casino  de  Saint-JIalo  vient  de  traiter  avec  Mme  Ca- 
bel,  pour  qu'elle  chante  au  grand  concert  annoncé  à  la  date  du  31  août. 

^-\i,  Le  galop  pour  piano  intitulé  les  Hussards  de  la  reine,  composé 
par  M.  S.  Ponce  de  Léon  et  couronné  au  grand  concours  public  de  thé 
Orchestra  de  Londres,  vient  de  paraîli'e  chez  Cramer  et  C". 


A  A  la  grande  fête  d'hier  du  Jardin-Mabille  et  Château-des- Fleurs 
réunis,  qui  avait  attiré  un  monde  énorme,  l'orchestre  de  M.  Aug.  Mey  a 
fait  entendre  de  nouvelles  compositions:  les  Braconniers,  Ceeilia  et  les 
Patineuses,  qui  ont  eu  un  très-grand  succès. 

.**  Aujourd'hui  dimanche,  au  Pré-Catelan,  grande  fête  de  bienfaisance 
au  bénéfice  de  l'œuvre  de  Frotey-lez-Vesoul  :  orchestres  de  symphonie, 
musique  mililaire,  représentations  théâtrales,  tombola,  etc.;  rien  n'y  man- 
quera, pas  même  la  présence  de  l'émir  Abd-el-Kader. 

***  Un  accès  de  fièvre  typhoïde  vient  d'enlever  subitement,  à  son  re- 
tour à  Dresde,  où  il  était  revenu  en  proie  à  une  certaine  exaltation,  le 
jeune  et  célèbre  ténor  Schnorr  de  Carolsfeld,  qui,  tout  récemment,  a 
créé  le  rôle  de  Tristan  dans  l'opéra  :  Tristan  et  Isolde,  de  Wagner. 

t'%  On  annonce  la  mort  à  Londres  de  AL  John  Wass,  professeur  de 
chant  et  compositeur.  —  A  Coblentz,  celle  de  M.  Joseph  Lentz,  direc- 
teur de  l'Institut  de  musique  de  cette  ville  et  excellent  musicien. 


CHRONIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

,t*^  Rouen.  —  L'ouverture  du  congrès  scientifique,  sous  la  direction  de 
M.  Amédée  Méreaux,  président  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres 
et  arts  de  notre  ville,  s'ouvrira  mardi  prochain.  A  cette  occasion  une 
messe  sera  dite  à  la  cathédrale.  Pendant  cet  office  solennel  on  entendra, 
sur  le  grand  et  bel  orgue  de  M .  Merklin,  M.  Edouard  Batiste,  professeur 
au  Conservatoire  impérial  de  musique,  organiste  de  Saint-Eustache  dont 
le  grand  talent  est  si  vivement  apprécié  parmi  nous. 

**«  Dunkerque.—  La  troupe  de  M.  Aimeras  est  venue  donner  sur  no- 
tre théâtre  une  série  de  représentations,  qui  ont  très-bien  marché.  Les 
dernières  ont  été  consacrées  au  Prophète,  et  la  foule,  curieuse  d'entendre 
le  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer,  remplissait  la  salle.  L'exécution  n'a  d'ail- 
leur  rien  laissé  à  désirer,  et  M.  Harvin  s'est  fait  légitimement  applaudir 
dans  le  rôle  de  Jean  de  Leyde.  Les  chœurs  avaient  été  renforcés  et  la 
musique  du  10"  chasseurs  a  prêté  son  concours  à  l'acte  de  la  cathédrale 
dont  le  décor  est  fort  beau  et  qui  forme  un  superbe  tableau. 


CHBONiQUE    ÉTRANGÈRE. 

^*^  Wiesbadeti.  —  Un  grand  festival  sera  donné  ici  en  août  sous  la 
direction  de  Litoff;  Mlles  Lichtmay  et  de  Maësen  doivent  s'y  faire  enten- 
dre. 

^*,  Berlin.  —  La  réouverture  de  l'opéra  royal  est  annoncée  pour  le 
31  août.— Au  théâtre  de  Woltersdorff,  on  a  mis  à  l'étude  l'opéra-comique 
de  Gretry,  Barbe-bleue. 

^*^  Dresde.  —  Un  opéra  en  un  acte  :  l'Orai/e  pendant  l'éclat  du  soleil 
de  M.  Dorn,  maître  de  chapelle  à  l'opéra  royal  de  Berlin,  vient  d'obte- 
nir un  très-grand  succès  au  théâtre  de  la  cour. 

^*^_  Vienne  —  On  attend  l'abbé  Liszt,  qui  doit  se  rendre  d'ici  à  Pesth 
pour  y  présider  à  l'exécution  de  son  oratorio  Sainte- Elisabeth.  Il 
retournera  ensuite  à  Rome  où  il  entrera  en  fonctions  de  maître  de  cha- 
pelle à  l'église  de  Saint-Pierre.  —  Le  ténor  D"-  Gunz  a  débuté  a\ec 
succès  au  théâtre  de  la  cour  dans  la  Dame  blanche.  —  M.  de  Flotow 
vient  de  terminer  l'opéra  qui  doit  être  représenté  au  Carl-théâtre. 

,j*^  Trieste.  —  Voici  la  liste  des  principaux  artistes  que  M.  Tommasi, 
le  directeur  du  grand  théâtre,  vient  d'engager  pour  la  saison  d'autonwe' 
premières  chanteuses,  Mmes  Ortolani-Tiberini,  Spezzia;  contralto,  Bonafi- 
Lucas;  ténors,  Tiberini  et  "Villani;  baryton  Aldighieri  et  Giraldoni;  basses 
Medini;  basse-comique,  Ronconi.  Le  maestro  Philippe  Marchetti  fera  jouer 
son  nouvel  opéra  Romeo  et  Giulietla,  et  Carlo  Pedrotti  sa  Marion  Delormc. 
11  faut  convenir  que  c'est  un  ensemble  parfait  et  qui  nous  promet  de 
l'agrément.  La  iMarion  Dalorme  aura  pour  interprètes  les  époux  Aldi- 
ghieri et  le  ténor  "Villani,  et  Romeo  et  Giulielta  les  époux  Tiberini.  —  Le 
18,  au  théâtre  Mauroner,  a  fait  son  apparition  un  nouvel  opéra  du  maestro 
Giuseppe  Mazza,  intitulé  Jefte.  Le  succès  en  a  été  éclatant.  Tous  les  mor- 
ceaux ont  été  bissés  et  quelques-uns  avec  enthousiasme.  .'V  vingt  quatre 
reprises  différentes,  l'auteur  a  dû  venir  sur  la  scène  recevoir  les  applau- 
dissements du  public.  Les  vaillants  interprètes  de  l'icuvre,  la  signera 
Naglia  et  MM.  Parboni  et  Mercanti,  ont  partagé  cette  ovation;  la  musique 
a  été  généralement  trouvée  pleine  de  feu  et  de  passion  et  fort  bien 
adaptée  aux  caractères  des  personnages  ;  l'instrumentation  est  traitée 
avec  une  expérience  consommée.  Les  morceaux  les  plus  i-emanpiés  ont 
été  ,au  premier  acte,  un  duo  pour  soprano  et  ténor,  un  air  poiii'  bary- 
ton et  un  terzotto;au  deuxième,  lacavatine  du  sopranoet  le  finale;  au  troi- 
sième le  torgo  de  l'air  de  basse,  très-bien  dit  par  Wagner  et  le  lanjo  de  l'air 
du  ténor  ;  au  quatrième  acte  un  duo  pour  soprano  et  baryton  et  le  finale 
de  l'opéra.  —  Un  jeune  ténor,  Coriolano  Ziniola,  vient  de  débuter  dans 
le  rôle  de  Pollione  d(;  .\ornui  et  y  a  pi'odnit  un  très-grand  effet 
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AIRS  DÉTACHÉS  DE  CHANT  AVEC  PAROLES  ITALIENNES 


L'AFFRIC 


OPERA  SERIA  IN  CINQUE  ATTI 

Musicci  di 

G.  Meyerbeer 


Am  I. 

\ .  RoMANZA  :  Del  Tago  sponde  addio,  Addio  inio  sol  amor  ! . . . .  5     » 

1  bis.  La  stessa,  per  mezzo  soprano  o  contralto 5     » 

2.  ÏEnzETTiivo  :  0  per  dover,  o  per  prudenza  nascondi  il  pianto  0     » 

a.  Preghieba  :  Tu  che  la  Terra  adora,  Pace  nell'alme  infondi.  4  50 

Atto  II. 

4.  Aru  DEL  sONNO  :  In  grembo  a  me  figlio  del  sol. 7  SO 

i  bis.  La  stessa,  per  mezzo-soprano 7  50 

5.  Aria  :  Figlia  dei  Rè,  a  te  l'omaggio,  a  te  Fomaggio 7  30 

3  bis.  La  stessa,  per  tenore 7  30 

6.  DiETTO  ;Tnvan  Inr  impossente  rabbia  M'avvince 9     » 

Atto  ni. 

8.  CoRo  Di  DONNE  :  Lcggiero  e  rapide  il  naviglio 4  30 

9.  QuARTETTO  :  Su,  su,  marinar  l'equipaggio  in  pie 7  30 

10.  Preghieba  :  0  grande  San  Domenico,  Deil  infedel 4  30 

a  .  Baixata  :  Adamastei'  Rè  dell'  onde  profonde  al  suon  del  vento  6     » 

11  bis.  La  stessa,  per  tenore 6     » 

12.  Duetto  :  Oual  destin,  giusto  ciel!  o  quai  cieco  deliro 9     » 


Alto  ir. 

15.  Grand'  aria  :  0  Paradiso,  in  terra  sceso 

15  bis    La  stessa  ,  per  baritono 

16.  Cavatina  :  Averla  tante  amata,  E  in  questo  Di  fatal 

16  bis.  La  stessa,  per  basso 

16  a.  Invocazione  :  Popol  odi  il  mie  parlar:  Gli  Dei  deirindostan 

17.  Gran  duetto:  Ebben  fuggi  da  me.  Cru  del  !  colla  tua  gloria. 
n  bis.  Mei.odia  ■  Selica,  mio  ben,  ah!  tu  regni  sul  mio  core... 

17  ter.  La  stessa,  per  baritono 

Atto  V. 

19.  Arioso  :  Dolci  plante,  nuovi  fier,  Olezzo  che  m'inebria  il  core 

20 .  Gran  duetto  :  In  pria  che  lira  mia  comandi 

21 .  Gran  scena  :  Da  qui,  io  ve  do  il  Mar  immense,  e  senza  fine. 

21  bis.  Cavatiiva  :  Gia  l'odio  m'abbandona,  nel  Cor  non  ho  livor 

22  a.  Arietta:  Dal  dolce  canto  un  oigne  sopra  bianca  nube 

22  b.  La  stessa,  per  luezzo-soprano 


6  . 
6  . 
4  30 
4  50 
4  SO 
9  » 
3  » 
3     » 


Sous    presse  : 
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CONSERVATOIRE  imPÉRIAL  DE  MSIQUE  ET  DE  DÉCLAMATION. 

La  distribution  des  pris  du  Conservatoire  Impérial  de  musique 
et  de  déclamation  a  eu  lieu  vendredi  4  août,  à  une  heure. 

Le  maréchal  Vaillant,  ministre  de  la  maison  de  l'Empereur  et 
des  beaux-arts,  accompagné  de  M.  le  comte  Baciocchi ,  premier 
chambellan  de  l'Empereur,  surintendant  général  des  théâtres  ;  de 
M.  Alphonse  Gautier,  conseiller  d'Etat,  secrétaire  général  du  mi- 
nistère; de  M.  Camille  Doucet,  directeur  de  l'administration  des 
théâtres;  du  lieutenant-colonel  Monrival,  aide  de  camp  du  maré- 
chal, et  de  M.  Delacharme,  chef  de  cabinet  de  Son  Excellence,  a 
été  conduit  par  M.  Auber,  membre  de  l'Institut,  directeur  du  Con- 
servatoire, dans  la  partie  de  la  grande  salle  qui,  comme  d'ordi- 
naire, avait  été  préparée  pour  cette  cérémonie. 

On  remarquait  en  outre,  aux  côtés  du  ministre,  MM.  Ambroise 
Thomas  et  Clapisson,  membres  de  l'Institut;  M.  Edouard  Monnais, 
commissaire  impérial  ;  M.  Lassabathie,  administrateur  du  Conser- 
vatoire; MM.  Emile  Perrin,  Edouard  Thierry,  de  Leuven,  direc- 
teurs des  théâtres  impériaux  ;  les  membres  des  comités  de  décla- 
mation et  des  études  musicales,  et  presque  tous  les  professeurs  du 
Conservatoire. 

La  séance  ayant  été  déclarée  ouverte,  le  ministre  a  prononcé  le 
discours  suivant  : 

«  Jeunes  élèves, 
»  A  notre  réunion  de  l'an  dernier,  en  présence  du  décret  qui 
venait  d'accorder  â  tous  les  théâtres  le  droit  de  représenter  libre- 
ment l'ancien  répertoire,  je  vous  disais  que  la  supériorité  des 
études  sérieuses  se  ferait  encore  mieux  sentir  qu'auparavant,  et 
que  c'était  par  elles  que  les  enfants  du  Conservatoire  pourraient 
surtout  maintenir  l'honneur  de  leur  drapeau. 


»  L'ancien  répertoire  a  été  essayé  sur  les  scènes  secondaires,  et 
l'avantage  qui  résulte  des  grandes  études  pour  traduire  les  œu- 
vres des  maîtres  s'est  révélé  par  les  faits  bien  autrement  encore 
que  n'avait  pu  le  faire  pressentir  la  théorie.  De  ce  jour,  l'excel- 
lence de  l'enseignement  de  notre  Conservatoire  a  défié  toutes  les 
critiques;  de  ce  jour,  il  a  été  prouvé,  même  pour  les  plus  incré- 
dules, qu'instruits  par  les  exemples  et  par  les  leçons  de  leurs  pro- 
fesseurs, les  pupilles  de  cet  institut  national  étaient  les  interprètes 
naturels  du  glorieux  répertoire  de  la  scène  française. 

!)  Pourquoi  l'interprétation  des  diefs-d'œuvrcs  anciens  est- 
elle  si  difficile  pour  ceux  qui  n'ont  pas  été  élevés  à  l'école  du  bien 
dire  et  de  la  tradition?  C'est  que  ces  chefs-d'œuvre  imposent  à 
l'artiste  dramatique  l'obhgation  de  pénétrer  dans  les  profondeurs 
d'une  analyse  de  caractère,  c'est  que  leur  magnifique  langage  ré- 
clame une  diction  nette,  claire,  irréprochable;  c'est  en  outre  que, 
quand  on  veut  aborder  les  grands  rôles  qui  sont  la  mesure  du 
talent,  on  vient  se  heurter  à  des  souvenirs  et  à  des  comparaisons 
redoutables  qui  rendent  les  juges  difficiles  et  ne  laissent  aucune 
place  à  la  surprise  d'un  succès. 

»  Aussi,  est-ce  avec  raison  que  vos  professeurs  ne  vous  per- 
mettent d'affronter  les  hasards  de  la  scène  qu'après  vous  avoir  fait 
passer  par  les  épreuves  d'un  travail  opiniâtre.  Les  artistes  qui  ont 
appris  à  rendre  les  anciens  maîtres  sauront  plus  facilement  en- 
core interpréter  les  nouveaux,  et  ceux  des  auteurs  contemporains 
qui  consacrent  leur  génie  à  des  travaux  sérieux,  et  qui  se  sont 
voués  au  culte  de  l'art,  feront  de  préférence  appel  à  ces  talents 
miiris  par  l'étude  quand  il  s'agira  de  désigner  les  interprètes  de 
leurs  œuvres. 

»  Je  sais  que  les  conceptions  sérieuses  sont  devenues  rares  de 
nos  jours,  et  que  par  cela  même  l'interprétation  des  œu\res  dra- 
matiques a  été  rendue  plus  facile  ;  mais  ce  n'est  là  qu'un  accident 
passager.  Chez  une  nation  comme  la  nôtre,  les  principes  du  beau 
et  du  vrai  ne  peuvent  être  longtemps  négligés,  et  il  suffit,  en  quel- 
que sorte,  de  signaler  le  mal  pour  le  faire  cesser.  Il  faut  seule- 
ment que  le  public  sache  bien  qu'en  sanctionnant  par  sa  présence 
et  par  ses  applaudissements  des  infractions  aux  règles  du  goût,  il  les 
encourage,  et  qu'il  risquerait  ainsi  de  les  perpétuer;  il  faut  que  le 
public  se  souvienne  qu'en  cette  matière  il  est  souverain. 

»  Sous  l'empire  de  la  législation  actuelle,  le  gouvernement,  sans 
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aucun  doute,  a  le  droit  et  le  devoir  de  soumettre  à  un  examen 
préalable  toutes  les  pièces  de  théâtre,  et  aucune  ne  peut  être  jouée 
sans  son  autorisation.  Mais  autorisation  ne  veut  pas  dire  approba- 
tion ;  il  faut  bien  se  garder  de  confondre  ces  deux  choses  ;  et , 
peut-être  parmi  les  œuvres  légères  qui  ont  le  plus  réussi,  en  est-il 
qui  n'eussent  jamais  été  représentées  si  elles  n'avaient  pu  l'être 
qu'avec  l'approbation  de  l'administration,  et,  par  conséquent,  sous 
sa  responsabilité. 

»  Tout  ce  qui  paraît  de  nature  à  porter  atteinte  aux  lois  fonda- 
mentales de  la  société,  l'administration  le  supprime  sans  hésitation; 
mais  là  s'arrête  son  devoir  :  s'il  lui  appartient  de  sauvegarder  ks 
intérêts  de  la  société,  elle  doit  aussi  respecter  la  liberté  des  écri- 
vains, et  conserver  son  rôle  protecteur  et  libéral  en  laissant  les 
questions  de  goût  se  décider  entre  les  auteurs  et  le  public.  Mais, 
je  vous  le  répète,  jeunes  élèves,  ces  excentricités  de  style,  ces  vul- 
garités de  forme  auxquelles  je  fais  allusion,  et  qui  ont  envahi 
aussi  bien  la  langue  musicale  que  la  langue  parlée,  ne  sauraient 
être  longtemps  acceptées  par  des  spectateurs  français,  dont  l'intel- 
ligence d'élite  reste  constamment  ouverte  aux  grandes  aspirations 
de  la  science  et  de  l'art. 

»  En  parlant  de  ces  nobles  inspirations,  comment  ma  pensée 
ne  se  reporterait-elle  pas  sur  l'illustre  compositeur  dont  je  déplo- 
rais la  perte  avec  vous  il  y  a  un  an,  et  qui  en  mourant  avait 
légué  à  la  France,  sa  patrie  adoptive,  le  dernier  de  ses  immortels 
ouvrages?  Nous  l'avons  entendue  cette  grande  œuvre  àeV Africaine, 
cette  belle  création  qu'il  avait  caressée  pendant  vingt  ans  du 
souffle  de  son  génie,  et  qui  résume  en  elle  tous  les  âges  du  ta- 
lent de  son  auteur. 

»  Mais  vous,  maître  à  jamais  regretté,  vous  n'avez  pas  entendu 
les  applaudissements  dont  l'admiration  publique  a  salué  le  der- 
nier-né de  vos  enfants ,  le  digne  frère  de  Robert ,  des  Huguenots 
et  du  Prophète  :  vous  n'entendrez  pas  davantage  la  voix  de  celui 
qui  parle  aujourd'hui  à  cette  nombreuse  réunion  ;  mais,  dans  cette 
enceinte  oîi  siège  près  de  moi  l'éminent  directeur  du  Conserva- 
toire, qui  fut  votre  rival  et  votre  ami,  et  qui  jouit  du  privilège 
de  voir  sa  gloire  augmenter  avec  ses  années,  dans  cette  enceinte 
qui  retentit  si  souvent  de  vos  chants,  il  m'a  paru  que  je  devais 
rappeler  cette  grande  victoire  posthume,  et  qu'un  hommage  rendu 
à  votre  mémoire  trouverait  dans  l'assemblée  reconnaissante  un 
écho  sympathique. 

»  Le  personnel  de  l'enseigner^ent  du  Conservatoire  a  fait  aussi 
des  pertes  regrettables  :  dans  le  cours  de  cette  année,  M.  Gallay, 
instrumentiste  renommé,  professeur  méritant,  a  été  frappé  par 
une  cruelle  maladie  et  enlevé  à  l'exercice  de  sa  double  mission, 
alors  que  nous  espérions  qu'il  rendrait  encore  d'utiles  services. 
Un  autre  artiste  qui  avait  conquis  un  nom  européen,  qui  vous  a 
appartenu  pendant  bien  des  années,  le  célèbre  Tulou,  vient  de 
terminer  sa  longue  et  heureuse  carrière. 

»  C'est  chose  triste,  jeunes  élèves,  de  voir  disparaître  pour  ja- 
mais ces  belles  existences  artistiques,,  ces  grandes  réputations  si 
laborieusement  conquises  et  conservées;  mais,  après  avoir  cons- 
taté l'étendue  de  telles  pertes,  consolons-nous  par  la  pensée  que 
l'œuvre  de  ces  artistes  ne  périra  pas  tout  entière  :  car  ils  ont 
laissé  des  élèves  qui  ont  grandi  à  leur  tour  et  qui,  devenus  vos 
professeurs,  vous  continuent  leurs  précieuses  leçons. 

»  Le  gouvernement  connaît  et  apprécie  à  sa  juste  valeiu-  l'im- 
portance des  services  rendus  par  le  personnel  de  l'enseignement. 
Aussi  ai-je  accompli  un  facile  devoir  en  proposant  à  l'Empereur 
la  mesure  réparatrice  qui  a  été  récemment  votée  par  le  Corps  lé- 
gislatif. Au  moyen  de  l'augmentation  de  crédit  de  20,900  francs 
qui  a  été  accordée  pour  18G0,  les  traitements  pourront  être  cle\és 
dès  l'année  prochaine  au  taux  qui  était  indiqué  par  le  règlement 
du  22  novembre  1830  ;  presque  tous  les  professeurs  verront  ainsi 


leur  situation  améliorée,  et  ils  recevront  une  rémunération  plus  en 
rapport  avec  leur  mérite  individuel.  C'est  un  résultat  qui  donne 
satisfaction  à  des  intérêts  légitimes,  et  que  je  suis  heureux  d'en- 
registrer aujourd'Imi  devant  vous. 

«  Continuez,  jeunes  élèves,  à  suivre  les  préceptes  de  ces  savants 
professeurs  qui  ont  guidé  vos  premiers  pas  dans  la  carrière,  et 
persévérez  dans  la  voie  qu'ils  vous  ont  tracée.  La  tradition  n'est 
pas  la  routine,  c'est  le  faisceau  des  connaissances  acquises  qui 
marque  la  route  du  progrès  ;  on  ne  vous  dit  pas:  «  Imitez,  »  on 
vous  dit  :  «  Méditez  et  inspirez-vous.  »  Ce  ne  sont  pas  des  lois  que 
vous  imposent  vos  maîtres,  ce  sont  des  conseils  et  des  exemples 
qu'ils  vous  donnent  :  les  conseils  et  les  exemples  des  siècles  !  La 
tradition,  c'est  le  drapeau  sur  lequel  sont  inscrites  les  victoires  de 
nos  aînés.  Vous  ne  sauriez  faillir  en  les  suivant.  » 

Ce  discours  a  été  interrompu  à  plusieurs  reprises  par  les  applau- 
dissements d'une  jeunesse  ardente  et  sympathique  ;  des  acclama- 
tions unanimes  ont  éclaté  au  moment  où  le  maréchal  a  annoncé 
que,  par  suite  d'une  augmentation  de  crédit,  les  professeurs  ver- 
raient bientôt  leur  situation  améliorée. 

La  séance  s'est  terminée  par  un  exercice  dramatique  et  lyrique 
exécuté  par  les  principaux  lauréats  et  composé  d'une  fantaisie  pour 
le  violon,  par  M.  Montardon,  d'un  air  de  Macbeth,  chanté  par 
Mlle  Mauduit,  d'un  air  de  la  Dame  blanche,  chanté  pai'  M.  Barbet, 
de  fragments  du  Barbier  de  Séville,  joués  par  MM.  Michel,  Char- 
pentier, Notsag  et  Mlle  Angelot,  et  de  fragments  de  Roméo  et  Ju- 
liette, exécutés  par  Mlles  Bloc  et  de  Beaunay. 

La  cérémonie  s'est  terminée  vers  quatre  heures. 

{Moniteur  universel,  5  août.) 


Résumons  brièvement  nos  souvenirs  et  nos  observations  sur 
les  concours  par  lesquels  le  Conservatoire  vient  de  terminer  sa  la- 
borieuse année,  concours  très-honorables  et  très-satisfaisants  à 
notre  avis,  mais  que  certains  juges  n'en  trouvent  pas  moins  dé- 
testables, et  plus  faibles  que  jamais!  C'est  le  mot  consacré,  le  mot 
que  nous  entendons  invariablement  depuis  vingt-cinq  bonnes  an- 
nées. Plus  faibles  que  jamais!  C'est  le  mot  du  passé,  comme  ce 
sera  celui  de  l'avenir.  Pourquoi  en  changerait-on,  quand  on  en  a 
un  si  heureux  et  si  juste? 

Cependant,  voyons  un  peu  comment  s'est  accompli  cette  année 
le  concours  de  chant,  premier  de  tous  par  l'ordre  des  dates,  et 
aussi  toujours  plus  faible  que  jamais  par  un  droit  d'ancienneté  que 
la  prescription  respecte!  Vous  souvient-il,  par  hasard,  d'un  con- 
cours de  chant  dans  lequel  on  n'ait  pas  signalé  des  signes  de  la 
plus  triste  décadence?  Nous  pourrions  vous  nommer  couramment 
les  artistes  célèbres  qui  peuplent  nos  théâtres,  et  que  le  concours 
de  chant  a  mis  en  lumière,  mais  nous  ne  saurions  citer  un  con- 
cours honoré  de  la  moindre  approbation,  du  moindre  éloge,  pas 
même  celui  dans  lequel  s'est  produit  le  plus  grand  nombre  de  ces 
artistes.  Nos  oreilles  sont  encore  harcelées  des  imprécations  lan- 
cées par  les  savants  contre  le  concours  d'où  est  sorti  Faure,  le 
plus  éminent  de  nos  chanteurs  actuels.  A  la  vérité,  Faure  n'était 
pas  entouré  d'une  douzaine  de  vocalistes  des  deux  sexes,  s'élevant 
précisément  à  son  niveau  !  A  la  vérité,  il  avait  lui-même  un  cer- 
tain besoin  de  grandir  pour  atteindre  le  point  où  il  est  parvenu. 

Nu  demandons  pas  trop  de  choses  ni  trop  de  chanteurs  ;\  la 
fois;  les  Rubini  et  les  Duproz  ne  se  sont  pas  montrés  par  es- 
couades. Tcnonçons  surtout  à  cette  idée  bouffonne  qu'on  n'enseigne 
plus  au  Conservatoire  ni  le  solfège,  ni  la  vocalisation.  Pour  se 
convaincre  du  contraire,  il  suflirait  de  parlei;  au  portier,  ou  mieux 
encore  de  consulter  ce  brave  M.  Fcrrière  qui  surveille  les  classes 
depuis  un  temps  immémorial,  et  qui ,  plus  que  tout  autre,  est  en 
état  de  dire  ce  qui  s'y  fait. 
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Mais  revenons  à  notre  concours  dans  lequel  figuraient  dix-luiit 
hommes  et  vingt-neuf  femmes.  Que  l'on  reproche  un  peu  d'excès 
à  ce  dernier  chiffre,  nous  l'admettons ,  mais  qu'on  ne  vienne  pas 
dire  que  les  voix  manquaient  :  rarement  la  collection  en  fut  plus 
riche  !  M.  Barbet,  qui  a  remporté  le  premier  prix  parmi  les  hom- 
mes, possède  une  voix  de  ténor  charmante  dont  il  se  sert  avec 
beaucoup  d'art  et  de  goût.  Son  miique  tort  c'est  de  ne  pas  avoir 
le  physique  de  sa  vois  ;  destiné  par  elle  à  chanter  les  rôles  d'a- 
moureux, il  est  taillé  pour  jouer  les  comiques.  Est-ce  la  faute  de 
son  professeur  de  chant ,  M.  Giuliani?  Nous  en  dirons  autant  de 
M.  Leroy,  l'élève  de  Révial,  chez  qui  l'acteur  et  le  chanteur 
ne  sont  pas  bien  d'accord,  mais  qu'importe!  M.  Leroy  n'a-t-il 
pas  déjà  conquis  et  mérité  un  engagement  à  l'Opéra-Comique  ? 
Et  quelles  bonnes  voix  que  celles  de  MM.  Bosjum,  le  ténor,  Pon- 
sard,  la  basse  taille,  tous  deux  élèves  de  M.  Laget  !  Quelle  voix 
aimable  que  celle  de  M.  Gustave  Laurent,  tout  jeune  ténor  , 
élève  de  M.  Grosset,  et  qui,  avec  les  deux  précédents,  a  partagé 
le  second  prix  !  Trois  plus  belles  et  plus  grandes  voix  sans  doute, 
ne  sont-ce  pas  celles  de  MM.  lalama.  Colin  et  Juilha,  qui  ont  en- 
levé le  premier  accessit?  Et  ne  faut-il  pas  leur  adjoindre 
MM.  Arsandeaux ,  Blad\-iel ,  Melchissedec,  Devoyod,  Solon ,  avec 
M.  TaiUefer  qui  va  bientôt  débuter  sur  une  scène  départemen- 
tale ? 

Pour  un  de  ces  concours,  plus  faibles  que  jamais,  ne  voilà-t-il 
pas  quelques  aspirants  d'une  certaine  force  et  d'une  certaine 
importance?  Que  sera-ce  si  nous  parlons  des  femmes,  à  la  tête 
desquelles  se  rencontrent  tout  d'abord  Mlles  Bloc,  Mauduit,  Roze 
et  de  Beaunay,  c'est-à-dire  quatre  voix  de  timbre  parfaitement 
divers,  quatre  organisations  des  plus  variées  et  capables  d'assurer 
à  elles  seules  le  service  d'une  troupe  d'opéra.  Mlle  Bloc,  élève  de 
Battaille,  a  chanté  largement  et  puissamment  le  rondo  de  Cenei-en- 
tola ,  que  demain  elle  pourrait  répéter  sur  tous  nos  théâtres. 
Mlle  Mauduit,  élève  de  Laget,  a  bien  dit  l'air  de  Macbeth,  mais 
nous  lui  en  conseillerions  un  autre  moins  violent.  Mlles  Roze  et  de 
Beaunay  n'ont  pas  moins  réussi  l'une  que  l'autre  dans  l'air  de  la 
Traviala  et  dans  celui  de  Norma.  Ce  n'était  pas  trop  de  quelques 
accessits  pour  Mlle  Séveste,  dont  les  progrès  sont  si  remarqua- 
bles, pour  Mlle  Pichenot,  déjà  engagée  à  Lille,  pour  Mlles  Peyret , 
Hisson,  Dardenne,  Oxtoby,  Cadet,  Lentz ,  Guérin,  Léon  Duval, 
Godefroy,  Derasse ,  Rigauld,  et  quelques  autres,  qu'il  serait 
trop  long  de  nommer.  Combien  dans  la  quantité  verronsnous 
éclore  de  Falcon,  de  Damoreau ,  de  Miolan,  de  Faure-Lefeb- 
vre,  de  Cico,  de  Cabel ,  qui  elle  aussi,  dans  son  temps,  a  passé 
par  le  Conservatoire,  nous  n'en  savons  absolument  rien,  mais 
nous  tenons  bonne  note  de  leur  présence  dans  un  concours  de 
chant  si  indigent,  si  triste,  plus  faible  que  jamais. 

Serait-ce  encore  pour  ajouter  à  cette  faiblesse  et  la  mettre  plus 
en  relief  que  l'un  des  accompagnateurs  les  plus  assidus  au  piano, 
Edmond  Duvernoy,  qui  suit  si  bien  la  tradition  de  son  frère  Al- 
phonse, s'est  amusé  à  jouer  des  ritournelles  avec  tant  de  netteté, 
de  brio,  d'élégance  qu'il  forçait  l'auditoire  à  l'applaudir  avant  les 
chanteurs  et  les  chanteuses  ?  Nous  ignorons  jusqu'à  quel  point 
cela  est  permis,  mais  nous  constatons  le  fait  en  l'honneur  ou  aux 
dépens  du  jeune  pianiste. 

Plusieurs  de  nos  confrères  ont  déclaré  que  pour  le  concours  de 
chant  ainsi  que  pour  plusieurs  autres,  ils  n'auraient  pas  jugé 
comme  le  jury.  Cela  eût  été  très-possible  et  très-permis.  La  ques- 
tion se  réduit  à  savoir  s'ils  auraient  jugé  mieux. 

Le  concours  d'opéra-comique  a  ramené  dans  la  lice  presque  tous 
les  élèves  qui  avaient  disputé  les  prix  de  chant,  et  en  général  ils 
ne  s'y  sont  montrés  ni  trop  maladroits  ni  trop  gauches;  on  a 
vu  des  scènes  des  Dragons  de  Villars,  du  Chalet,  du  Toréador,  du 
Songe    d'une    nuit   d'été,  du  Barbier  de  Séville,  du  Tableau  par- 


lant, de  Galaihée,  gaiement  et  finement  rendus  par  des  élèves  de 
MM.  Mocker  et  Morin,  élèves  qui  n'ont  plus  qu'un  pas  à  faire 
pour  devenir  artistes,  aussi  n'altendront-ils  pas  longtemps,  à  com- 
mencer par  Mlles  Roze,  Pichenot,  Cadet,  MM.  Leroy,  Lhérie,  et 
d'autres  encoi'e  déjà  munis  de  leurs  brevets.  Avouons  que  la  for- 
mule plus  faible  que  jamais,  rappelant  un  peu  le  plus  lourd 
que  l'air  de  Nadar,  nous  semblerait  d'application  difficile  à  ce 
concours  d'opéra-comique,  l'un  des  meilleurs  dont  nous  ayons 
gardé  la  mémoire,  et  encore  bien  moins  au  concours  de  grand 
opéra,  lequel  d'un  bout  à  l'autre  a  réuni  les  suffrages  de  la  salle 
entière.  En  effet,  on  n'y  a  vu  et  entendu  que  des  choses  l'éelle- 
ment  bonnes  et  belles;  des  scènes  du  Juif  errant,  de  Robert  le  Dia- 
ble, des  Huguenots,  de  Romeo,  d'Otello,  de  Guillaume  Tell,  de  Ri- 
goletto,  ont  été  jouées  et  chantées  par  des  élèves  de  Levasseur  et 
Duvernoy,  quelquefois  mieux  qu'elles  ne  le  sont  au  théâtre,  non- 
seulement  en  province,  mais  encore  à  Paris.  MM.  Ponsard,  Judlia 
Melchissedec,  Arsandeaux,  Pons,  Taillefer,  Christophe,  et  Vinay  ; 
Mlles  Bloc,  Mauduit,  de  Beaunay,  en  ont  mérité  les  plus  brillantes 
récompenses,  et  nous  serions  fort  surpris  que  ce  remarquable 
concours  dût  être  placé  sous  la  dédaigneuse  rubrique  :  Plus  faible 
que  jamais  ! 

Arrivons  à  ces  bienheureux  concours  d'instruments  auxquels  la 
critique  n'assiste  jamais  et  qu'elle  salue  toujours  de  ses  acclama- 
tions unanimes.  Eh  bien  !  la  critique  a  parfois  tort  ;  les  concours 
d'instruments  ne  laissent  pas  d'avoir  aussi  leur  petites  défaillances. 
Si  la  critique  venait  écouter  tous  ces  pianos,  tous  ces  violons, 
elle  trouverait  souvent,  et  à  bon  droit,  d'abord  qu'il  y  en  a  trop, 
et  que,  dans  la  multitude  des  concurrents,  surtout  des  concurren- 
tes, il  s'en  glisse  qui  feraient  mieux  de  compter  discrètement  des 
pauses,  et  de  réserver  leurs  modestes  talents  pour  des  épreuves 
moins  redoutables. 

A  propos  de  piano,  constatons  que  le  premier  prix  du  concours 
des  classes  d'hommes  a  été  remporté  avec  beaucoup  d'éclat  par 
M.  Lack,  élève  de  M.  Marmontel,  et  qu'un  autre  élève  du  même 
maître,  le  jeune  Corbaz,a  obtenu  le  second  prix.  Profitons  de  l'oc- 
casion pour  réparer  une  omission  bien  involontaire,  en  restituant 
à  M.  Rosen,  élève  de  M.  Mathias,  le  premier  accessit,  dont,  à  no- 
tre insu,  nous  l'avions  si  injustement  privé. 

Dans  le  concours  de  violon,  les  jeunes  filles  ont  continué  de 
lutter  virilement  avec  les  jeunes  gens.  Dans  les  domaines  du  roi 
des  instruments,  la  loi  salique  est  abrogée.  Il  n'y  avait  pas  moins 
de  quatre  jeunes  personnes,  armées  de  l'archet  en  guise  de  lance, 
et  Mlle  Bastin,  élève  d'Alard,  a  obtenu  cette  année  l'avantage  d'un 
second  prix  bien  mérité,  comme  Mlle  Closet,  élève  de  Massart, 
l'avait  obtenu  l'année  dernière  ;  au  prochain  concours  la  lutte 
sera  terrible  entre  elles  deux,  sans  parler  de  Mlle  Biot,  qui  con- 
court a  le  fois  pour  le  violon  et  le  piano  ;  celle-ci  prétend  donc 
à  la  monarchie  universelle  ! 

Dans'les  classes  d'instruments  à  vent,  dont  les  concours  occu- 
pent deux  journées,  il  règne  toujours  autant  d'activité  que  de 
zèle.  L'émulation  la  plus  louable  anime  les  élèves  civils  et  mili- 
taires. La  classe  de  cornet  à  pistons,  dont  le  professeur  est  M.  Fo- 
restier, s'est  particulièrement  distinguée  dans  la  région  militaire , 
où  la  classe  tenue  par  M.  Adolphe  Sax  a  conservé  son  incontes- 
table supériorité.  Plus  d'une  fois  déjà,  nous  avons  reconnu  et 
constaté  le  talent  réel  dont  les  élèves  voués  au  saxophone  font 
preuve  sur  leur  instrument,  après  deux  années,  et  souvent  une 
seule  année  d'étude.  Comment  en  si  peu  de  temps  arrivent-ils  à 
jouer  avec  correction,  avec  élégance,  avec  style?  C'est  le  secret  du 
professeur,  et  il  n'est  pas  tenu  de  le  divulguer.  Ajoutons  que  le 
choix  du  morceau  de  concours  a  beaucoup  servi  au  succès  de  la 
classe.  Il  y  en  avait  un  différent  pour  les  sopranos,  les  altos,  les  té- 
nors, les  barytons,  et  tous  plus  mélodiques  les  uns  que  les  autres. 
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Le  succès  a  été  ea  rapport  avec  le  mérite.   Tous  les  concurrents 
ont  remporté  un  prix  ou  un  accessit  ! 

Les  saxhorns,  avec  Arban  pour  professeur,  ont  suivi  de  près  les 
saxophones,  mais  les  concurrents  étaient  bien  moins  nombreux. 

Enlin,  le  concours  de  tragédie  et  de  comédie  est  venu  le  der- 
nier ,  et  l'on  a  vu  s'y  produire  des  espérances ,  sinon  des 
talents  tout  formés.  Dans  la  tragédie  il  n'y  a  eu  de  premiers 
prix  ni  pour  les  hommes  ni  pour  les  femmes.  M.  Jourdan,  élève  de 
Mlle  Brohan,  a  obtenu  un  second  prix,  en  disant  d'un  ton  pathé- 
tique une  scène  de  Louis  XI;  MM.  Charpentier,  élève  de  Samson,  et 
Boucher,  élève  de  Régnier,  ont  partagé  le  premier  accessit  ;  M.  Mas- 
set,  élève  de  Mlle  Brohan,  a  mérité  le  second.-  un  second  prix  est 
également  échu  à  Mlle  Angelot,  élève  de  Régnier,  un  premier  ac- 
cessit à  Mlle  Hadamar,  élève  de  Beauvallet. 

Il  parait  que  les  amis  et  camarades  de  M.  Masset  avaient  décidé 
entre  eux  que  le  premier  prix  de  tragédie  lui  était  légitimement 
acquis,  et  en  conséquence  ils  ont  applaudi  outre  mesure,  et,  dans 
une  intention  facile  à  saisir,  son  premier  accessit.  Où  en  serait  le 
jury  et  comment  remplirait-il  sa  mission  s'il  avait  à  se  préoccuper 
de  ces  manifestations  inconvenantes  et,  du  reste,  sans  portée  au- 
cune ? 

Dans  le  concours  de  comédie,  M.  Michel,  élève  de  M.  Samson,  a 
obtenu  le  premier  prix  à  l'unanimité  ;  MM.  Charpentier  et  Masset 
ont  remporté  le  second  ;  MM.  Prudhon  et  Boucher  le  premier  ac- 
cessit; MM.  Notsag  et  Clément  le  second.  C'est  à  Mlle  Angelot 
qu'a  été  décerné  le  premier  prix;  à  Mlles  Hassenhut  et  Hadamar 
le  second  ;  à  Mlles  Carlin,  de  Breuil  et  Fazy  le  premier  accessit;  à 
Mlles  Gallois,  Paturel  et  Dunoyer  le  second; 

Le  jour  de  la  distribution  des  prix,  M.  Charpentier,  ayant  bien 
voulu  se  charger  de  l'appel  des  lauréats,  a  eu  l'insigne  honneur  de 
s'appeler  deux  fois  lui-même,  pour  son  accessit  de  tragédie  et  son 
prix  de  comédie,  et  de  venir  recevoir  ses  deux  brevets,  que  lui  a 
remis  le  ministre  avec  cette  affectueuse  et  loyale  poignée  de 
main,  qui  ajoute  un  prix  immense  à  la  récompense  ou  ti  l'encoura- 
gement. 

Paul  SMITH. 


THÉÂTRE  IMPÉRIAL  DE  L'OPÉRA-COffllQUE. 

liESi  DEUX  CHASSEURS  ET  liA  1.AITIÈRB, 

Opéra-comique  en  un  acte  <Z'Anseaume  et  Duni.  (Reprise.) 

(Le  3  août  1865.) 

«  On  regardait  cette  nouveauté  (les  Deux  Chasseurs  et  la  Lai- 
tière) comme  si  peu  de  chose,  qu'on  ne  l'avait  point  affichée,  di- 
sent les  Mémoires  secrets  ;  elle  a  pris  avec  succès  à  la  faveur  de  la 
musique  qui  fait  tout  passer.  » 

L'Opéra-Comique  vient  de  reprendre  cet  ouvrage  presque  aussi 
sournoisement  qu'il  avait  été  joué  en  1763,  sans  convier  la  presse 
à  cette  reprise  qui  a  son  importance  puisqu'elle  a  été  couronnée 
d'un  plein  succès,  et  qu'elle  a  appelé  l'attention  sur  un  des  créa- 
teurs oubliés  de  la  comédie  à  ariettes,  ce  berceau  de  l'opéra- 
comique  français. 

On  a  peu  de  détails  sur  la  vie  de  Duni,  et  si  l'on  connaît  ses 
ouvrages  français  qui  sont  au  nombre  de  vingt,  représentés  en 
moins  de  quinze  ans,  on  connaît  moins  ses  premiers  opéras  com- 
posés en  Italie;  ils  dénotent  chez  lui  un  goût  acharné  pour  l'anti- 
quité, puisqu'il  ht  successivement  :  un  Néron,  un  Arlaxercès,  un 
Bajazet,  un  Cyriis,  une  Hypermnesire ,  un  Démophoon,  un  Alexan- 
dre, un  Adrien,  un  Caion,  une  Didon,  un  Démétrius  et  l'Olym- 
piade. 

Il  eilt  sans  doute  dévalisé  Plutarque,  Tacite,  Tite-Live  et  Xéno- 


phon  si  son  voyage  à  Paris  et  la  connaissance  qu'il  fit  du  libret- 
tiste Anseaume  ne  l'avaient  détourné  de  ce  culte  pour  les  héros 
grecs  ou  romains. 

Anseaume,  qui  avait  été  souffleur  au  théâtre  des  Comédiens- 
Italiens,  y  avait  puisé  des  idées...  italiennes  d'indulgence  à  l'égard 
des  libretti,  idées  qu'il  mit  en  pratique  dans  les  siens. 

Celui  des  Deux  Chasseurs  et' la  Laitière  est  un  de  ces  innocents 
enfantillages  qu'il  y  aurait  quelque  puérilité  à  analyser.  On  y  voit 
deux  chasseurs  peureux  et  cependant  amoureux  (source  de  rimes 
riches)  ;  la  Perrette  du  bonhomme  la  Fontaine  y  fait  en  chemin  ces 
beaux  projets  de  ferme-modèle,  qui  s'en  sont  allés  à  vau...  lait,  et 
le  «  pastor  d'amore  »  s'y  habille  d'une  peau  d'ours  pour  effrayer 
ses  rivaux  et  leur  faire  abandonner  la  place,  à  l'aide  de  cet  ef- 
froyable subterfuge  !  -î 

C'est  sur  ce  canevas,  plus  léger  que  la  plus  fine  toile  d'arai- 
gnée tissée  par  un  insecte  nain,  que  Duni  a  écrit  cette  gentillette 
partition,  dont  les  mélodies  encore  fraîches  et  embaumées  ont 
gardé  leur  parfum  en  traversant  tout  un  siècle. 

L'imagination,  fatiguée  d'enthousiasme  et  de  suprêmes  jouis- 
sances, en  face  des  grandes  manifestations  des  génies  de  ce  siècle, 
aime  à  se  délasser  parfois  dans  ces  douces  inspirations,  faciles, 
claires,  œuvres  d'une  limpidité  harmonique  et  d'une  sincérité 
mélodique  qui  ont  fait  la  joie  de  nos  grands-pères. 

Pour  moi,  j'aime  à  me  reposer  des  fougueuses  turbulences  et 
des  effarements  sublimes  de  Delacroix,  en  m'arrêtant  devant  quel- 
que vieux  pastel  de  Latour,  sur  lequel  le  temps  a  soufflé,  comme 
le  vent  d'été  sur  l'aile  des  papillons ,  lui  enlevant  un  peu  de  cette 
poussière  fine  et  colorée  et  lui  donnant  je  ne  sais  quel  charme 
étrange  qui  me  séduit.  Comme  le  poëte. 

J'aime  à  vous  voir  en  vos  cadres  ovales, 
Portraits  Jaunis  des  belles  du  vieux  temps, 
Tenant  en  main  des  roses  un  peu  pâles, 
Comme  11  convient  à  des  fleurs  de  cent  ans. 

Certains  endroits  dans  le  tableau  champêtre  de  Duni  étaient  un  peu 
trop  effacés  pour  nos  yeux  habitués  à  l'éclat  vif  des  couleurs,  ci 
l'on  a  dû  charger  M.  F.  Gevaërt  de  les  retoucher  quelque  peu;  il 
l'a  fait  avec  une  discrétion  et  un  tact  au-dessus  de  tout  éloge;  il 
fallait,  pour  remplir  cette  tâche  modeste,  autre  chose  que  du  talent: 
de  la  discrétion. 

L'exécution  de  ce  petit  opéra-comique  a  été  bonne  d'ensemble. 
Mais  ce  sont  surtout  Mlle  Girard  et  M.  S'^-Foy  qui  se  sont  surpassés; 
ils  ont  été  tous  lesdeux  pleins  d'entrain,  de  gaieté  etde  naturel;  S'"- 
Foy,  vêtu  d'un  costume  de  chasseur  inénarrable  dans  sa  naïveté  dé- 
guenillée, a  greloté  son  air  d'entrée  d'une  façon  fort  réjouis- 
sante; mais  s'il  a  bien  la  physionomie  et  la  maigreur  peureuses, 
son  collègue  en  saint  Hubert,  M.  Battaille,  n'a  nullement  le  phy- 
sique d'un  chasseur  qui  recule  devant  le  gibier;  j'avoue  même 
que,  «  si  j'étais  ours  dans  la  montagne  »  (puisque  c'est  un  ours 
qui  lui  cause  tant  d'effroi),  je  ne  serais  point  tranquille  de  ren- 
contrer un  si  rude  gars,  aux  sourcils  épais,  à  l'air  rébarbatif  ;  cet 
artiste  a  compensé  ce  contre-sens...  physique,  en  chantant  fort 
bien  le  rôle  de  Guillot. 

M.  Trillet  a  dit,  avec  une  voix  un  peu  frêle  mais  sympathique, 
la  délicieuse  phrase  : 

Elle  ne  m'aime  plus, 
accompagnée  d'une  charmante  façon  par  les  pizzkati  de  l'orches- 
tre qui,  comme  un  écho  répétant  les  lamentations  de  l'amoureux, 
redit  chaque  mesure  de  cette  mélancolique  mélodie. 

Il  faut  entendre  avec  quelle  piquante  vivacité  Mlle  Girard  en- 
lève l'air  : 

Voici  tout  mon  projet, 


DE  PARIS. 
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qu'on  a  bissé,  et  avec  quelle  naïve  douleur  elle  sanglote  ces   cou- 
plets : 

Hélas!  hélas!  j'ai  renversé  mon  lail, 
oîi  se  trouve  une  fausse  cadence  finale  très-heureuse  sur  le  der- 
nier mot  de  la  plxrase  : 

Pauvres  petits  infortunés, 
Vous  êtes  morts  avant  que  d'être  nés. 

Duni  disait  :  «  Je  désire  être  chanté  longtemps;  »  son  vœu  est 
accompli,  et  ses  ariettes  seront  chantées  plus  que  longtemps  : 
toujours. 

Armand  GOUZIEN. 


CORRESPONDANCE. 

Vichy,  le  i  août  4865. 

La  saison  a  été  jusqu'à  ce  jour  fort  brillante,  en  dépit  de  l'espoir  long- 
temps caressé,  mais  aujourd'hui  déçu,  d'une  visite  de  l'Empereur.  Les 
listes  des  hôtels  constatent  le  même  nombre  de  voyageurs  que  l'année 
dernière  à  pareille  époque.  Outre  le  contingent  fourni  par  la  France,  et 
surtout  par  les  départements  du  Centre  et  du  Midi,  on  y  trouve  des  noms 
qui  appartiennent  à  toutes  les  arisLocraties  européennes,  à  l'Angleterre, 
à  l'Italie,  à  l'Espagne,  à  la  Russie,  etc.  Tout  récemment  est  arrivé  le 
prince  Dolgorouki,  aide  de  camp  du  czar;  la  semaine  passée,  nous 
avions  encore  le  ministre  des  finances,  M.  Fould,  et,  parmi  les  lions  du 
Parc,  on  admire  un  chef  arabe  qui  porte  sur  son  burnous  blanc  la  croix 
d'officier  de  la  Légion  d'honneur  qu'il  a,  dit-on,  gagnée  d'une  façon  hé- 
roïque, à  la  pointe  de  son  yatagan.  Pendant  quelque  temps,  dans  l'aris- 
tocratie des  arts,  nous  avons  eu  le  couple  Gueymard,  que  des  raisons  de 
santé  ont  empêché  de  se  faire  entendre  en  public. 

Le  nouveau  Casino  qui  s'est  ouvert  au  commencement  de  juiilet  n'en 
a  pas  moins  été  étrenné  par  des  artistes  renommés,  par  des  étoiles  de 
premier  ordre.  L'habile  administrateur  de  l'établissement  des  bains, 
M.  Callou,  n'a  reculé  devant  aucun  sacrifice  pour  multiplier,  pour  va- 
rier les  plaisirs  dont  il  est  le  suprême  arbitre.  Les  concerts,  les  bals,  les 
spectacles  ont  un  éclat  tout  à  fait  digne  du  local  splendide  qui  vient  de 
leur  être  consacré. 

En  effet,  si  l'on  peut  reprocher  au  Casino  actuel,  qui  s'élève  en  face 
de  l'ancien,  à  l'autre  bout  de  la  promenade,  son  aspect  écrasé  et  peu 
monumental,  on  ne  peut  lui  contester  intérieurement  son  heureuse  dis- 
tribution, non  plus  que  l'élégance  confortable  de  son  aménagement. 
Outre  les  salons  de  lecture,  de  jeux  de  cartes  et  de  billard,  qui  occu- 
pent les  deux  ailes  de  l'édifice,  il  règne  au  centre  une  galerie  sur  la- 
quelle s'ouvre,  d'un  côté,  une  splendide  salle  de  bal,  et,  de  l'autre,  une 
fort  belle  salle  réservée  aux  concerts  et  aux  représentations  théâtrales. 
On  ne  peut  mieux  la  comparer,  mais  dans  de  plus  vastes  proportions, 
qu'à  la  salle  Herz  ;  elle  a,  comme  elle,  un  parterre  entouré  de  gradins 
en  amphithéâtre,  et  elle  a,  de  plus,  une  galerie  divisée  en  loges  de 
quatre  places.  La  circulation  y  est  facile;  on  y  est  assis  dans  de  larges 
stalles  en  cuir  rouge,  et  on  y  est  éclairé  par  deux  lustres  gracieux  de 
forme  et  brillants  de  lumière. 

C'est  là  que  nous  avons  vu,  dans  le  courant  de  juillet,  se  succéder  les 
artistes  engagés  extraordinairement  par  l'administration  des  bains.  Et 
d'abord,  IVIme  Marie  Cabel,  qui  a  obtenu  un  très-grand  succès  dans  Ga- 
lathée  et  dans  le  Toréador,  où  elle  était  secondée  par  Crosti,  de  l'Opéra- 
Comique,  par  Fromant,  du  théâtre  Lyrique,  et  par  le  joyeux  Bertbelier, 
oui  vraiment,  Berthelier  qui  ne  s'est  pas  trop  mal  tiré  du  rôle  de  Midas. 
Mais  c'est  sur  un  terrain  moins  périlleux  que  ce  dernier,  il  faut  en  con- 
venir, a  produit  le  plus  d'effet.  Nous  voulons  parler  de  ses  chansonnettes, 
dans  lesquelles  il  est  inimitable,  et  de  ses  petites  pièces,  telles  que 
Litschen  et  Fritzschen,  Avant  la  IVoce,  les  Désespérés,  etc.,  qu'il  a  jouées 
avec  l'aide  de  sa  femme,  de  Mlle  Zuhna  Bouffar,  et  de  Mlle  Géraldine. 

En  même  temps  sont  venus  des  artistes  du  Gymnase  qui  ont  fait  ap- 
plaudir quelques  jolies  comédies  de  leur  répertoire  :  les  Curieuses ,  les 
Brebis  de  Panurge,  les  Jurons  de  Cadillac,  etc.,  puis  une  pièce  nouvelle 
de  M.  Ernest  Legouvé,  la  l>ose  de  Tlemcen,  qui  a  été  ici  fort  diversement 
jugée,  en  dépit  du  jeu  charmant  de  Mlle  I\Iarie  Dolaporte.  Pour  notre 
part,  nous  ne  mettons  pas  en  doute  que  cette  comédie,  un  peu  usée 
peut-être  pour  la  province,  ne  soit  parfaitement  accueillie  à  Paris,  où 
vous  la  verrez,  selon  toute  probabilité,  représentée  cet  hiver. 

Ajoutez  à  ces  éléments  de  distractions  scéuiques  les  bals  hebdomadai- 
res du  Casino,  les  tours  de  prestidigitation  de  M.  Alberti,  les  Puppazzi 
de  M.  Lcmercier  de  Neuville,  les  conférences  littéraires  de  M.  Ballande, 
etc.,  etc.,  sans  oublier  les  concerts  diurnes  du  Parc,  .sous  la  direction  de 
M.  Bernardin,  et  vous  aurez  une  idée  à  peu  près  complète  de  la  vie 
que  l'on  mène  à  Vichy  quand  on  a  pris  des  bains,  des  douches  et   des 


verres  d'eau;  car,  hélas!  on  n'y  vient  guère,  comme  dans  bien  d'autres 
villes  thermales,  uniquement  pour  son  plaisir. 

Ce  n'est  qu'une  raison  de  plus  pour  apprécier  à  leur  valeur  les  efforts 
que  l'on  fait  ici  dans  le  but  de  procurer  aux  baigneurs  l'oubli  momen- 
tané de  leurs  ennuis  et  de  leurs  préoccupations.  La  fin  de  juillet  ame- 
nant le  départ  de  tous  les  artistes  que  nois  venons  de  passer  rapide- 
mont  en  revue,  on  pouvait  craindre  une  lacune  dans  les  plaisirs  de  la 
saison  ;  mais  elle  vie-it  d'être  nouvellement  comblée  par  un  événement 
musical  de  la  plus  haute  importance.  11  ne  s'agit  pas  de  moins  que  d'un 
grand  concert  donné  le  3  août  par  Adelina  Patti  qui  nous  est  arrivée  de 
Londres  sans  prendre  le  temps  de  se  reposer  de  ses  laborieux  succès 
d'outre-lLinche.  Voilà,  vous  en  conviendrez,  une  fête  princière  que  bien 
des  villes  d'eaux  seraient  en  droit  de  nous  envier;  aussi,  la  sensation 
excitée  par  la  seule  annonce  de  ce  concert  a-t-elle  été  générale,  non-seu- 
lement à  Vichy,  mais  dans  un  rayon  de  plus  de  100  kilomètres  à  la 
ronde.  On  est  venu  de  Moulins,  de  Clermont,  de  Saint-Etienne  même; 
le  nom  de  la  Patti  était  dans  toutes  les  bouches,  on  s'arrachait  son  por- 
trait; tous  les  billets  ont  été  enlevés  bien  avant  le  jour  désigné. 

Enfin,  ce  jour  est  venu,  et  quoiqu'il  fit  un  temps  déplorable,  bien  peu 
de  places  sont  restées  inoccupées  L'aspect  de  la  sallej,  avec  son  éclai- 
rage spendide,  avec  son  public  composé  en  partie  de  jeunes  et  jolies 
femmes  en  riches  toilettes,  rappelait  celui  du  théâtre  Italien,  dans  une 
de  ses  meilleures  soirées.  Est-il  besoin  de  vous  dire  que  la  diva,  si  im- 
patiemment attendue,  a  été  accueillie  avec  un  enthousiasme  voisin  du 
délire.  Les  bravos  ne  finissaient  pas,  les  bouquets  jonchaient  la  scène; 
bref  l'ovation  a  été  complète,  et  hâtons-nous  d'ajouter  qu'elle  n'a  jamais 
été  mieux  méritée.  Adelina  Patti  devait  se  faire  entendre  dans  cinq 
morceaux,  et  non-seulement  elle  a  tenu  les  promesses  du  programme  avec 
une  bonne  grâce,  avec  un  charme,  avec  un  brio  inimitables^  mais  elle  y 
a  ajouté  spontanément  une  romance  française,  dont  elle  a  dit  les  trois 
couplets  avec  un  sentiment  exquis.  Les  autres  morceaux,  choisis  par  elle, 
étaient  l'air  du  Barbier:  Una  voce  poco  fa,  un  duo  de  Don  Pasquale,  VAve 
Maria  de  Bach,  avec  accompagnement  de  violon,  le  rondo  final  de  la 
Sonnanbula  et  le  délicieux  duo  bouffe  de  YElisire  cVamore,  où  vous  sa- 
vez qu'elle  est  si  ravissante.  La  réplique  des  deux  duos  lui  était  donnée 
par  Brignoli  et  par  Scalese  qui  ont,  l'un  et  l'autre,  fait  le  plus  grand 
plaisir.  Dans  le  prélude  de  Bach,  la  partie  de  violon  était  tenue  par 
Mlle  Castellan,  dont  l'archet  sympathique  a  ému  et  charmé  toute  l'assis- 
tance. Un  scherzo  et  un  galop  pour  piano,  exécutés  de  la  façon  la  plus 
remarquable  par  Mlle  Caussemille,  et  un  solo  de  cithare,  ce  nouvel  ins- 
trument que  la  jolie  Mlle  Mina  Ruthardt  s'efforce  de  propager,  non  sans 
succès  pour  elle-même,  complétaient  ce  concert  exceptionnel,  dont  Vichy 
conservera  longtemps  le  souvenir. 

Y. 


Londres,  i  août  1865. 

Jamais,  je  pense,  la  clôture  de  la  saison  musicale  de  Londres  ne 
s'est  faite  d'une  manière  plus  brillante  et  plus  imposante  à  la  fois  que 
cette  année.  C'est  par  la  quatrième  représentation  de  l'Africaine,  la  plus 
belle  des  quatre,  que  le  théâtre  royal  Italien  de  Covent-Garden  a  clos  la 
sienne  samedi  dernier,  et  cette  saison,  qu'a  signalée  l'apparition  de 
l'Africaine,  comptera,  précisément  à  cause  de  cela,  dans  le  passé  comme 
dans  l'avenir,  parmi  les  plus  splendides  de  ses  annales.  Je  regrette 
vraiment  de  vous  avoir  envoyé  mon  compte  rendu  de  la  représentation 
à  Londres  du  dernier  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer  d'après  mes  impres- 
sions de  la  première  soirée,  je  voudrais  ne  l'avoir  fait  qu'après  la  qua- 
trième représentation ,  car  chacune  d'elles  a  été  un  progrès  sur  la  pré- 
cédente ,  et  la  dernière  a  atteint  presque  à  la  perfection.  A  chaque  au- 
dition le  succès  de  l'œuvre  s'est  également  accru  ;  c'est  naturel ,  puisque 
plus  on  entend  une  œuvre  pareille,  mieux  on  en  saisit  les  sublimes  beau- 
tés, et  plus  on  en  découvre  de  nouvelles.  Je  vous  l'ai  dit,  le  triomphe  de 
Mlle  Lucca  a  été  complet.  On  ne  saurait  chanter  mieux  avec  une  voix 
plus  belle,  on  ne  saurait  en  même  temps  se  montrer  plus  touchante, 
plus  émouvante!  Son  cinquième  acte  a  fait,  à  la  lettre,  couler  les 
larmes  de  l'auditoire,  mais,  il  faut  bien  le  dire  aussi,  la  grande  artiste 
éprouvait  la  même  émotion,  tant  elle  s'identifiait  avec  son  rôle.  Je  ne 
saurais  vous  dire  combien  de  fois  elle  a  été  rappelée.  Wachtol  a  su  de 
de  plus  en  plus  se  contenir,  et  il  ne  lui  fallait  absolument  que  cela  pour 
faire  de  lui  un  Vasco  irréprochable.  Comme  aux  représentations  précé- 
dentes, la  ballade  du  troisième  acte  a  encore  été  redemandée  à  Graziani, 
et  quant  au  prélude  —  bissé  cela  va  sans  dire  —  l'impression  qu'il  a 
encore  produite  la  dernière  fois  est  indescriptible.  —  Mlle  Fiorctti  a  dû 
ôli-c  i-('iii|ilan'c  à  la  quatrième  représentation  par  Mlle  Sonieri  qui,  fort 
liciurii-cMiciil,  savait  le  rôle  d'Inès  et  le  savait  même  fort  bien.  Mlle  So- 
nii'pi  iiK'i-ili'  les  plus  grands  éloges  non-seulement  pour  son  zèle,  mais 
encore  pour  la  manière  très-remarquable  avec  laquelle  elle  a  interprêté 
son  rôle.  Sans  posséder  comme  cantatrice  les  moyens  de  Mlle  Fioreiti, 
Mlle  Sonieri  n'a  pas  moins  un  fort  beau  talent,  et  sa  belle  figure  prêle 
un  charme  de  plus  au  rôle  sympathique  d'Inès;  l'œuvre  n'a  donc  eu 
nullement  à  souffrir  de  cette  substitution.  Le  Godsavethc  Quen,  admira- 
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blcnicnt  arrangé  par  Costa  pour  orchestre  et  chœurs,  et  qui  lorminait 
cette  soirée  remarquable,  ajoutait  encore  à  sa  solennité. 

Quatre  rcpi-ésentations,  dira-t-on,  c'est  bien  peu  pour  un  chef-d'œuvre. 
Mais  n'oublions  pas  qu'à  Londres  il  n'y  avait  de  nouveau  que  la  repré- 
sentation ihéàtrale  de  l'œuvre,  car  la  musique  en  était  connue  d'avance, 
et  la  partition  pour  piano  répandue  déjà  par  millie-s  d'exemplaires,  tandis 
qu'à  Paris  rien  n'en  avait  pénétré  dans  le  public  avant  la  première  re- 
présentation.  Ces  quatre  représentations  ont  donc  parfaitement  suffi  pour 
assurer  au  succès  de  l'œuvre  impérissable  vme  solidité  que  rien  ue  sau- 
rait désormais  ébranler.  Il  est  d'ailleurs  assez  généralement,  dans  la  tac- 
tique do  M .  Gye  de  ne  donner  l'ouvrage  auquel  il  attache  le  plus  d'im- 
portance que  lout  à  fait  à  la  fm  de  la  saison  ;  c'est  un  moyen  infaillible 
do  s'assurer  d'avance  des  abonnements  nombreux  pour  la  saison  suivante. 
Au  premier  aboi'd,  cela  peut  paraître  étrange  ;  mais  en  y  réfléchissant, 
on  trouvera  qu'il  n'en  peut  guère  être  autrement  dans  un  théâtre  qui 
n'a  point  d'artistes  engagés  à  l'année,  mais  des  chanteurs  qui  arrivent  de 
tous  les  coins  du  glolie  au  mois  d'avril  ou  de  mai  seulement,  tout  juste 
la  veille  de  l'ouverture.  Il  est  donc  évident  qu'il  n'y  a  que  les  ouvrages 
que  ces  artistes  savent  déjà  qui  peuvent  être  donnés  au  commencement 
de  la  saison,  tandis  que  les  œuvres  qui  demandent  des  études  sérieuses 
et  des  répétitions  prolongées  ne  peuvent  guère  paraître  sur  l'affiche 
qu'à  la  tin  d'une  campagne,  dont  la  durée  entière  est  à  pi-ine  de 
quatre  mois.  Or,  dans  le  cas  spécial  de  l'Africaine,  l'œuvre  n'ayant  fait 
son  apparition  à  Paris  que  le  28  avril,  et  pas  une  note  de  la  musique 
n'ayant  pu  être  envoyée  à  Londres  auparavant  -  la  grande  partition 
n'étant  même  pas  gravée  encore— c'est  trois  mois  à  peine  que  l'on  a  eus 
ici  pour  faire  copier  toute  la  musique,  peindre  les  décors,  confectionner 
les  costumes,  étudier,  répéter  et  savoir;  enfin  trois  mois  pour  organiser 
les  nombreux  préparatifs  que  comporte  une  grande  œuvre  inédite,  et 
une  œuvre  à  laquelle  la  direction  regardait  comme  un  devoir  de  faire 
honneur.  Aussi  a-t-il  fallu  des  prodiges  d'activité  pour  être  prêts  encore 
avant  la  clôture.  Aussi,  comme  je  le  disais  plus  haut,  de  quelle  façon 
splendide  M .  Gye  n'a-t-il  pas  clos  la  saison  !  Et,  s'il  y  a  eu  défaillances  au 
début,  comme  la  fui  a  tout  justifié,  a  tout  fait  pardonner,  et  comme  elle 
assure  de  nouveau,  non-seulement  pour  l'année  prochaine,  mais  pour 
bien  des  années  encore,  le  sceptre  des  impresarii  dans  les  mains  de 
M.  Gye.  Du  reste,  le  public  n'aura  point  à  attendre  jusqu'à  la  saison 
prochaine  pour  entendre  de  nouveau  l'œuvre  immortelle  de  Meyerbeer, 
car,  sans  parler  des  concerts  de  M.  Mellon,  qui  rouvrent  l'undi  prochain 
par  une  grande  fantaisie  pour  orchestre  sur  les  principaux  motifs  de 
l'Africaine,  et  qui  se  continueront  pendant  les  mois  d'août  et  septembre  dans 
cette  même  salle  de  Covent-Garden  retentissant  encore  des  accents  de  la 
Lucca,  l'Opéra  anglais  inaugurera,  au  mois  d'octobre,  la  saison  anglai.se 
par  l'Africaine,  et  déjà  les  artistes  anglais  sont  à  l'œuvre,  étudient  et 
répètent.  )1  ne  s'agit  donc,  vous  voyez,  que  de  prendre  patience  pendant 
deux  mois  seulement.  Voici  comment  a  été  distribuée  l'Africaine  à  l'opéra 
ann-lais  :  Selika,  Miss  Louisa  Pyne  ;  Inès,  Mme  Lemmens-Shevvington; 
Vasco,  M.  Charles  \dams;  Neliisko,  M.Lawrence,  et  don  Pedro  M.Weiss. 
Le  poème  anglais  est  de  M.  Charles  Kenney,  qui  a  apporté  à  ce  difficile 
travail  un  soin  extrême,  et  qui  a  réussi  à  en  faire  une  œuvre  littéraire 
très-remarquable . 

Avant  de  quitter  pour  quelque  temps  Covent-Garden,  laissez-moi  vous 
dire  encore  un  mot  des  deux  représentations  de  la  dernière  semaine  qui 
ont  alterné  avec  l'Africaine  et  qui  ont  été  tout  entières  occupées  par 
Adelina  Patti.  C'est  le  Faust  de  Gounod  qui  a  fait  les  frais  de  la  pre- 
mière de  ces  soirées;  dans  la  seconde,  annoncée  comme  représentation 
au  bénéfice  d'Adelina  Patti,  la  ravissante  artiste  a  fait  passer  devant  les 
yeux  éblouis  de  ses  admirateurs  les  fragments  les  plus  variés  de  son 
riche  répertoire,  et  soit  qu'elle  rie,  soit  qu'elle  pleure,  elle  a  su  être  par- 
faite dans  tous  les  genres.  Que  Mlle  Patti  soit  admirable  dans  le  troi- 
sième acte  de  Faust,  qu'elle  chante  d'une  manière  inimitable  la  valse  des 
Bijoux,  par  exemple,  personne  ne  pouvait  en  douter,  mais  ce  qui  charme, 
ce  qui  frappe,  ce  dont  on  ne  saurait  se  faire  une  idée,  c'est  ce  sentiment 
dramatique  particulièrement  élevé  qu'elle  apporte  au  quatrième  et  au 
cinquième  acte.  C'est  la  Grisi  à  vingt  ans.  Après  avoir  entendu 
Mlle  Patti  dans  les  deux  derniers  actes  de  Faust,  nous  ne  voyons  pas  ce 
qui  l'empêcherait  d'aborder  frai;chement  le  répertoii'e  dramatique  :  elle 
y  excelle,  comme  dans  tout  ce  que  veut  cette  jeune  fille  extraordinaire. 

Le  Théâtre  de  Sa  Majesté  clôturera  demain  par  une  représentation  au 
bénéfice  de  Mlle  Tieljens,  qui  nous  procurera  le  plaisir  d'applaudir  une 
dernière  fois  cette  éminente  artiste  dans  les  rôles  les  plus  populaires. 

Une  circulaire  que  M.  Gye  a  fait  distribuer  samedi  soir  dans  la  salle  de 
Covent-Garden  a  confirmé  officiellement  la  nouvelle  que  je  vous  ai  com- 
muniquée dans  ma  dernière  lettre  de  l'acquisition  des  deux  théâtres  Ita- 
liens par  une  compagnie  :  cette  circulaire  est  ainsi  conçue  : 

«  M.  Gye  a  l'honneur  d'annoncer  qu'il  a  cédé  la  propriété  du  théâtre 
royal  Italien  de  Covent-Garden  à  une  Société.  —  M.  Gye  occupera  la 
position  de  directeur  général.  —  La  même  Société  a  traité  également  avec 
M.  le  comte  de  Dudley  pour  l'acquisition  de  ses  droits  dans  Hcr  AJajcstfs 
Théâtre.  —  Le  prospectus  de  la  Compagnie  paraîtra  dans  quelques  jours.» 

11  paraît  néanmoins  que  si  la  nouvelle  Société  est  tombée  d'accord  avec 
M.  Gye  pour  le  théâtre  de  Covent-Garden  et  avec  le  comte  de  Dudhy 


j  (plus  connu  sous  le  nom  de  lord  'Ward)  propriétaire  de  l'immr-uble 
de  la  salle  Hcr  Majesty's  Théâtre,  elle  n'a  pu  s'arranger  encore  avec 
M.  Mapleson,  le  directeur  actuel  de  ce  théâtre,  locataire  de  lord  Ward  et 
dont  le  bail  a  encore  plusieurs  années  à  courir.  Mais  nul  doute  que  tout 
s'arrangera  à  la  satisfaction  générale. 


Ems. 

L'auteur  du  Café  du  roi,  M.  Deffijs,  vient  d'obtenir  au  théâtre 
d'Ems  un  nouveau  succès.  Le  livret  et  la  musique  de  valse  et  menuet 
ont  été  représentés  aux  grands  applaudissements  de  tout  ce  que  la  salle 
pouvait  contenir  de  spectateurs.  Le  livret  de  M.  Méry  est  assez  compliqué 
mais  au  demeurant  très-amusant  et  très-gai. 

La  scène  se  passe  sous  le  règne  de  Louis  XV,  en  Allemagne,  dans  un 
hôtel  garni  de  Weimar.  Il  s'agit  de  Martha,  jeune  cantatrice  qui  fait  les 
délices  du  théâtre  du  lieu.  Sa  renommée  est  parvenue  ju.squ'à  Versailles 
mais,  par  un  quiproquo  résultant  d'un  article  ambigu  de  la  Gazette  de 
Wetjmar,  on  la  croit  danseuse  et  non  chanteuse.  Le  baron  Dardenne,  in- 
tendant des  menus  plaisirs  fait  exprès  le  voyage  de  Weymar  pour  lui  of- 
frir un  très-bel  engagement  si  elle  veut  figurer  dans  les  splendides  fêtes 
de  la  St-Louis.  Martha  accepte  et  elle  accepte  surtout  cent  louis  d'arrhes 
qui  lui  sont  comptés  par  le  baron  et  qu'elle  distribue  incontinent  à  ses 
créanciers.  Seulement,  comme  on  la  croit  mariée  on  exige  la  signature 
du  mari  sur  la  quittance.  Qu'à  cela  ne  tienne!  un  jeune  musicien,  Wil- 
fried,  amoureux  timide  de  Martha  et  qui  écrit  des  airs  pour  elle,  sera 
pour  la  circonstance  le  mari  demandé.  Seulement  lorsqu'il  s'agit  des 
pas  qu'elle  devra  danser,  le  quiproquo  s'explique  et  le  baron  furieux  re- 
demande ses  cent  louis  ou  le  mari  improvisé  responsable  des  dettes  de  sa 
femme  sera  conduit  en  prison  ;  mais  Martha  n'est  pas  embarrassée  pour 
si  peu  :  ce  n'est  pas  un  pas  qu'elle  dansera,  elle  en  dansera  deux  et  pour 
cela  M.  Menuet-Saint-Léger  son  maître  de  danse,  est  mandé  sur  l'heure 
pour  lui  apprendre  le  menuet,  création  qu'il  médite  depuis  quinze  ans, 
pendant  que  de  son  côté  Wilfried  qui  s'en  pique  également  lui  enseigne 
une  invention  de  sa  façon,  la  valse.  Lutte  des  deux  artistes  et  répétition 
devant  le  baron  enchanté  des  aptitudes  de  Martha,  et  qui  se  dispose  a 
emmener  sa  pensionnaire.  Mais,  ô  fâcheux  contre-temps,  le  directeur  du 
théâtre  de  Weymar,  informé  de  ce  qui  se  passe,  se  présente  escorté  du 
bourgmestre  pour  faire  respecter  par  la  fugitive  le  traité  qui  la  lie  encore 
pour  trois  ans  au  théâtre.  Vous  dire  comment  Wilfried  sauve  encore  celle 
qu'il  aime  en  prenant  ses  habits  et  en  se  faisant  arrêter  pour  elle,  comment 
à  son  tour  il  se  trouve  être  le  fils  du  gendarme  chargé  de  l'arrêter  et  qui  ne 
l'arrête  plus,  comment  Martha  touché  de  tant  de  prruves d'amour  épouse 
Wilfried,  comment  le  baron  ému  à  son  tour  ne  veut  plus  de  ses  cent 
louis  et  retourne  à  Versailles  sans  Martha  qui  reste  au  théâtre  de  Wey- 
mar, c'est  ce  qui  serait  trop  Ions  pour  le  cadre  de  la  Gazette  musicale. 

Mais,  ce  sur  quoi  il  faut  appuyer,  c'est  que  cet  imbroglio  est  des  plus 
spirituels,  que  la  poésie  en  est  très-soignée,  qu'il  ne  languit  pas  un  mo- 
ment et  qu'il  a  inspiré  à  M.  Deffès  une  foule  de  morceaux  plus  charmants 
les  uns  que  les  autres,  parmi  lesquels  il  làut  citer  la  première  ariette 
chantée  par  Martha,  le  trio  entre  le  baron,  Wilfried  et  Martha,  le  ron- 
do régence  du  baron ,  mais  sitrtout  les  deux  airs  de  la  valse  et  du  me- 
nuet destinés  à  devenir]  bientôt  populaires  et  enfin  les  couplets  finals 
pleins  de  gaieté  et  le  trio  qui  terminent  l'ouvrage.  Mlle  Albreclit  a  fait 
du  rôle  de  Martha  une  création  supérieure  encore  à  celles  qui  lui  ont 
déjà  valu  tant  de  succès  à  Ems  ;  elle  y  est  vraiment  délicieuse.  Falchieri 
dans  celui  du  baron,  et  Legrand-WilIVicd  l'ont  dignement  secondée; 
M.  Buzian  et  son  orchestre'  ont  fait  merveille. 

S. 


Le  défaut  d'espace  nous  force  à  remettre  à  dimanche  prochain 
le  compte  rendu  du  concert  international  donné  à  Bade  le  31 
juillet,  sous  la  direction  d'E.  Reyer. 


]/absence  de  notre  collaborateur  D.-A.-D.  Saint-Yves  nous  force 
aussi  à  ajourner  jusqu'à  dimanche  la  Revue  des  thé.^tkes  et 
le  compte  rendu  de  la  pièce  nouvelle  du  Gymnase,  les  Filles  mal 
gardées,  et  du  grand  succès  au  théâtre  du  Châtelet,  le  Déluge. 


NOUVELLES. 


»*,^  Au  théâtre  impérial  de  l'Opéra,  l'Africaine  a  été  donnée  trois  fois 
cette  semaine  et  l'œuvre  de  Meyerbeer  poursuit  sa  marche  splendide, 
implantant  de  plus  en  plus  profondément  ses  racines  dans  l'opinion  pu- 
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blique.  Quarante  représentations  (celle  de  vendredi  a  fait  une  magni- 
fique recette  de  11,000  francs)  semblent  n'être  que  le  prélude  de  l'im- 
mense succès  qui  l'attend  et  que  vient  d'affirmer  d'une  façon  si  éclatante 
sa  production  sur  le  théâtre  de  Covenî-Gardcu  à  Londres.  La  représenta- 
tion de  lundi  offrait  à  Paris  un  intérêt  tout  particulier  :  le  premier 
souci  des  artistes  éminenls  qui  le  traversent  en  ce  moment  venant  de 
Londres,  de  Madrid,  etc.,  était  d'entendre  l'Africaine,  et  d'y  applaudir 
leurs  camarades  dans  des  rôles  qu'ils  vont  être  appelés  à  créer  eux-mê- 
mes en  Russie,  en  Italie  et  en  Allemagne.  Le  ténor  Wachtel,  Tamberlick, 
Graziani,  Neri-Baraidi,  Mmes  Fricci,  Nantier-Didiée  n'étaient  pas  les  der- 
niers à  admirer  le  nouveau  chef-d'œuvre  de  l'illustre  maître;  mais  tou- 
tes les  lorgnettes  étaient  dirigées  sur  une  loge  de  deuxième  rang  mise 
avec  empressement  par  U.  Emile  Perrin  à  la  disposition  de  Mlle  Pauline 
Lucca,  la  délicieuse  Selika,  arrivée  de  Londres  le  matin  encore  toute  char- 
gée des  couronnes  et  des  bouquets  anglais,  et  dont  le  charmant  visage  et 
les  beaux  j'eux  captivaient  tous  les  regards.  M.  Emile  Perrin  a  tenu  à 
honneur  de  lui  rendre  visite  dans  sa  loge  et  de  la  conduire  sur  la 
scène  de  l'Opéra  où  elle  a  gracieusement  complimenté  Mme  Marie  Saxe 
et  iNaudin.  Dans  l'intervalle  et,  pendant  cette  absence,  M.  Auber  s'était 
également  présenté  dans  la  loge  de  Mlle  Lucca;  en  apprenant  la  visite  de 
l'illustre  compositeur  la  gracieuse  prima  donna  a  voulu  la  lui  rendre 
immédiatement  et,  ne  le  trouvant  pas,  elle  lui  a  laissé  sa  carte  avec  son 
portrait  photographié.  Le  lendemain  soir  Mlle  Lucca  est  partie  pour  Ischl 
où  elle  compte  se  reposer  quelque  temps. 

^*^  Les  paroles  de  la  cantate  qui  sera  exécutée  au  théâtre  de  l'Opéra 
lors  de  la  représentation  gratuite  du  lo  aotlt,  sont  de  M.  Méry ,  et 
la  musique  de  M.  Léo  Delibes.  —  Celle  qui  sera  chantée  au  théâtre  de 
rOpéra-Comiquc  pour  la  même  occasion  est  de  M.  Jules  Adenis,  et  M. 
Adrien  Boïeldieu  en  a  composé  la  musique  ;  elle  a  pour  titre  :  France  et 
Algérie. 

^*^  Le  congé  de  Montaubry  étant  expiré,  il  est  rentré  mercredi  au 
théâtre  de  l'Opéra-Comiquo  dans  le  Postillon  de  Longjumeau,  et  vendredi 
dans  Fra  Diavolo. — Mlle  Cico  doit,  à  son  tour,  faire  sa  rentrée  dans  le 
rôle  de  Camille  de  Zampa.  —  Des  modifications  importantes  vont  être 
apportées  dans  la  distribution  des  rôles  de  Marie.  Mlle  Roze  qui  vient 
d'obtenir  le  premier  prix  de  chant  au  Conservatoire,  et  que  MM.  de 
Leuven  et  Rilt  viennent  d'engager,  remplacera  dans  le  rôle  principal 
Mme  Galli-Marié,  qui  va  prendre  son  congé;  un  succès  de  beauté  et  de 
talent  est  certainement  réservé  à  Bille  Roze.  Mlle  Claire  Gontier  prend, 
de  son  côté,  le  rôle  d'Emilie  tenu  par  Mlle  Baretti,  engagée  à  Marseille; 
enfin,  Leroy,  lauréat  au  dernier  concours,  succède  à  Cli.  Achard  dans 
celui  d'Adolphe.— L'opéra  d'Hérold  est  maintenant  accompagné  des  Deux 
Chasseurs  et  la  Laitière,  de  Duni. 

»■**  Adelina  Patti  était  à  Paris  mardi;  elle  est  partie  mercredi  soir 
pour  Vichy — où  elle  donnait  concert  le  3 — pour  revenir  ensuite  à  Paris. 
—  Les  dilettantes  l'entendront  de  nouveau  l'hiver  prochain  au  théâtre 
Italien.  Elle  est  engagée  par  M.  Bagier  du  10  janvier  au  10  avril,  avec 
obligation  de  chantier  à  Paris  vingt  fois  et  quinze  à  Madrid;  cette  clause 
semblerait  impliquer  de  la  part  de  M.  Bagier  la  certitude  qu'il  conser- 
vera la  direction  du  théâtre  de  l'Oriente,  et  cependant  le  titulaire  actuel, 
M.CabriIloro  del  Saz  est  à  Paris  pour  former  les  éléments  d'une  troupe  et 
composer  son  répertoire.  En  attendant  la  solution  de  l'incident,  M.  Ba- 
gier n'en  recrute  pas  moins  avec  activité  son  personnel  de  la  pro- 
chaine saison,  et  l'on  nous  cite  comme  déjà  engagés  par  lui  Mmes  A. 
Patti,  Penco,  de  Lagrange,  Galetti,  Grossi,  Vestri  et  Lianes;  MM.  Fras- 
chini,  Baragli  et  Nicolini,  ténors;  MM.  Delle-Sedic,  Aguesi,  Verger, 
barytons;  Zucchini,  Scalese,  Selva,  basse,  et  Vairo. 

^*^  Mme  Marie  Gennetier,  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  donne  en 
ce  moment  des  représentations  très-suivies  au  théâtre  de  Cherbourg. 

3.**  Mlle  Guglielraina  Salvioni  vient  d'arriver  à  Paris. 

**«  Le  célèbre  pianiste  compositeur  A.  Rubinstein  s'est  fait  entendre 
samedi  dernier  à  la  soirée  de  Rossini. 

^*^  En  attendant  que  le  Grand  Théâtre  parisien  s'ouvre  au  grand  opéra 
populaire  sous  la  direction  de  Duprez,  il  s'essaye  dans  le  genre  italien.  On 
vient  d'y  donner  trois  représentations  du  Barbier  de  Séville  en  français 
interprété  par  Mlle  Ida  Massy,  du  théâtre  de  Toulon.  Rosine  ;  Diepcïale 
de  Dijon,  Figaro;  Michot,  Almaoioa;  Larose  d'Amiens,  Bartholo;  et  Mel- 
chissedcc  du  Grand  Théâtre  de  Lyon,  Basile.  Ces  représentations  ont  attiré 
beaucoup  de  monde  et  les  artistes  ont  recueilli  à  mainles  reprises  des 
applaudissements  mérités,  auxquels  se  sont  joints  plusieurs  rappels  suc- 
cessifs. Malgré  l'augmentation  de  l'orclie'stro  pour  cette  occasion,  il  a 
laissé  à  désirer,  et  les  chœurs  ont  aussi  été  très-faibles. 

^*3,  Il  a  élé  donné  à  Paris,  pendant  le  premier  semestre  de  cette 
année,  41-7  concerts,  dont  90  en  mars  et  101  en  avril,  soit  plus  de  trois 
par  jour  dans  ce  dernier  mois. 

^:,,  Selon  toute  probabilité,  Mlle  Bloc,  qui  a  obtenu  un  prix  de  grand 
opéra  aux  derniers  concours  du  Conservatoire,  est  destinée  à  figurer  sur 
notre  première  scène  lyrique  où  l'appellent  son  physique  et  sa  belle 
Yoiy. 


/*  L'éminent  pianiste  compositeur  D.  Magnus  vient  de  donner  une 
matin('e  musicale  dans  les  appartements  de  l'émir  Abd-el-Kader.  M.  Ec- 
quart,  consul  de  Damas,  sa  famille,  et  un  grand  nombre  d'autres  per- 
sonnes de  distinction  assistaient  à  la  séance.  Entre  autres  morceaux  de 
sa  composition ,  M.  Magnus  a  exécuté  une  marche  arabe  ayant  pour 
titre  :  Abd-el-h'adcr-i]Iarsch ,  qui  a  vivement  impressionné  l'émir.  II  a 
manifesté  le  désir  d'entendre  une  seconde  fois  cette  œuvre  pleine  d'origi- 
nalité et  do  poésie  qui  lui  apportait  un  souvenir  de  la  patrie  absente. 
Après  la  seconde  audition  l'émir  a  adressé  à  l'auteur  ces  paroles  em- 
preintes d'une  noble  simplicité  :  «  Si  j'étais  souverain,  je  vous  donne- 
rais le  premier  de  mes  ordres.  »  C'est  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse 
laire  de  cette  œuvre  musicale,  qui  va  d'ailleurs  être  publiée  chez  les 
éditeurs  F.  Macltar  et  Grosse,  22,  passage  des  Panoramas. 

***  En  rendant  compte,  dans  notre  dernier  numéro,  do  la  matinée 
musicale  donnée  à  Saint-Germain  par  MM.  Bessems  et  AUard,  avec  le 
concours  de  Mme  Mackenzie,  nous  avons  oublié  de  mentionner  le  talent 
remarquable  avec  lequel  Mme  David  a  chanté  dans  cette  matinée  plu- 
sieurs romances  et  les  airs  de  Fernaml  Cortez,  du  Vhiltre  et  des  Diamants 
de  la  Couronne.  Nous  sommes  surpris  que  Mme  David,  qui  a  obtenu  de 
beaux  succès  sur  les  scènes  de  province,  ne  figure  pas  sur  une  des  scènes 
lyriques  de  Paris  et  borne  sitôt  sa  carrière  artistique  au  professorat. 

*■**  La  prochaine  saison  du  théâtre  San-Carlos,  à  Lisbonne,  s'ouvrira 
avec  Mme  Borghi-Mamo,  Volpini,  Tati  et  Mme  Bianchi  ;  MM.  Mongini, 
Salvi,  Vidal,  Squarcia  et  ,Iunka. 

^*,,  F.  Crozo,  l'éminent  pianiste  et  maître  de  chapelle  de  feu  la  du- 
chesse de  Parme  ('-tait  ces  jours-ci  de  passage  à  Paris.  Il  se  rend  dans 
le  Nord  où  l'appellent  plusieurs  engagements  et  où  il  doit  faire  entendre 
les  morceaux  de  son  septième  Album. 

,**  M.  Bergson,  l'éminent  professeur  et  compositeur,  dont  les  lecteurs 
de  la  Gazette  n'ont  oublié  ni  le  nom  ni  le  talent  et  qui  dirige  le  Con- 
servatoire de  Genève,  est  en  ce  moment  à  Paris. 

***  S.  M.  la  reine  d'Espagne  vient  d'envoyer  à  M.  Monjauze  la  déco- 
ration d'Isabelle  la  Catholique. 

.^*»  La  souscription  pour  le  monument  de  Rameau  est  ouverte  chez 
M.  Réty,  au  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation.  Rappelons  que 
l'illustre  chef  de  cet  établissement  s'est  inscrit  en  tête  de  la  liste  et  que 
son  exemple  a  été  bientôt  suivi.  M.  Charles  Poisot  a  versé  600  francs, 
produit  net  du  concert  par  lui  donné  chez  Erard,  et  un  de  ses  élèves  à 
donné  50  francs.  On  peut  souscrire  pour  2  francs,  et  on  reçoit  en  prime 
une  ouverture  pour  piano  à  quatre  mains  de  Rameau  ;  pour  50  centi- 
mes, on  reçoit  une  petite  notice  biographique  sur  le  grand  maître 
français.  Les  fonds  sont  versés  au  fur  et  à  mesure  à  la  caisse  de  la  re- 
cette générale  de  la  Côte  d'Or,  où  ils  se  bonifient  d'un  intérêt  de  3  0/0. 

»*,j  Outre  la  fantaisie  de  M.  Eugène  Prévost  sur  l'Africaine  qui  fait 
toujours  le  plus  grand  effet  au  Concert  des  Champs-Elysées,  l'orchestre 
exécute,  depuis  quelques  jours,  la  magnifique  Marche  indienne  du  qua- 
trième acte.  Ces  deux  morceaux  ont  le  privilège  de  provoquer,  d'une 
façon  inusitée,  l'attention  soutenue  du  public  toujours  nombreux  qu'ils 
attirent. 

***  Nous  avons  dit  quelques  mots  du  festival  organisé  au  Kursaal  de 
Wîesbaden  par  Henri  Litolffpour  l'achèvement  des  tours  de  la  cathédralç, 
et  qui  aura  lieu  le  23  août.  Voici  le  programme  détaillé  de  cette  solen- 
nité;—exécutants:  M.  Henri  Litolff,  Mlle  Louise Lichtmay  et  M.  Lotto  vio- 
loniste, cent  cinquante  exécutants  composés  de  l'orchestre,  de,"- choristes  du 
théâtre  ducal  de  Wîesbaden  et  de  la  section  chorale  des  étudiants  de 
l'université  de  Liège.  —  Programme  :  première  pai-tie,  dirigée  par  M. 
Terry.  1°  Duc  Ernest  de  Saxe-Cobourg  :  ouverture  de  Diane  de  Solanges; 
2°  Terry  :  Salve  Regina  à  quatre  voix  solis  et  chœurs,  par  Mlle  Lichtmay' 
la  section  chorale  et  les  dames  choristes  ;  3°  Lotto  :  Concerto  pour  violon 
et  orchestre  par  l'auteur  ;  i"  C.  M.  V.  Weber:  scène  et  air  du  Freischutz, 
par  Mlle  Lichtmay  ;  5"  Mendelssohn  :  hymne  à  Bacchus  d'Antigone  par 
la  section  chorale  ;  G"  Litolff':  Andante  religioso  et  Scherzo  du  quatrième 
concerto  syniphonique  par  l'auteur.  —  Deuxième  partie,  dirigée  par 
Henri Litoltf;  7"  Litolff:  ouverture  de  MaximiUen  Robespierre  ;  8°  iMever- 
beer:  Grande  scène  du  Mancenillier  de  l'Africaine,  chantée  par  Mlle 
Lichtmay  ;  9°  Paganini:  le  Streghc,  par  Lotto  ;  10"  Lilollf  :  introduction, 
chœur  et  finale  du  deuxième  acte  de  A'atict  (paroles  d'E.  Plouvier),  par 
Mlle  Lichtmay  et  la  section  chorale. 

^*,^.  On  nous  écrit  de  Madrid  que  Mme  Volpini  a  débuté  avec  grand 
succès  au  théâtre  Rossini  dans  le  rôle  de  Margherila  de /'ausf.— Avant 
son  départ,  ijui  a  fait  un  grand  vide,  Tamberlick  a  clé  appelé,  avec 
Mme  Nantier-Didiée,  à  l'honneur  de  chanter  à  la  cour  au  palais  de  la 
Granja. 

t'^^  On  nous  écrit  de  Milan  :  «  C'est  au  théâtre  do  Bologne  qu'il  sera 
donne'!  de  taire  le  premier  connaître  à  l'Italie  le  dernier  chef-d'œuvre  do 
MoyorliiM'r;  le  rôle  de  Selika  sera  confié  à  Mlle  Caroline  Fcrni,  dont  les 
réci'iiis  siii'i'ès  sont  un  sur  garant  du  talent  qu'elh^  déploiera  dans  cette 
nouvelle  créai  ion .  L'Africaine  ouvrira  la  saison  d'automne.— Le  théâtre  delà 
Scala  suivra,  mais  seulement  au  carna\a!  ;  lo  directeur  a   engagé  pour 
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l'intorpréter  Mmes   Fricci  et  Fioretti,   MM.  Steger,  Santley    et  Medini.  » 

^*«  Dimanche  dernier  ont  eu  lieu  à  Caen  les  courses  de  chevaux  an- 
nuelles. Le  lundi,  la  Société  philharmonique  a  donné  à  cette  occasion 
un  grand  concert  pour  lequel  différents  artistes  de  Paris  avaient  été 
conviés.  IVIlle  Rey,  MM.  Triébert  et  Jancourt  ont  recueilli  leur  moisson 
de  bravos.  Un  des  attraits  de  ce  festival  était  l'exécution  de  l'ode-sym- 
phonie  les  Poèmes  de  la  mer,  paroles  de  J.  Autran,  musique  de  J.-B.  We- 
kerlin.  Cette  poétique  inspiration  a  valu  à  l'auteur,  qui  dirigeait  son 
œuvre,  de  chaleureux  applaudissements.  La  Naissance  des  vagues,  la 
Chanson  du  Mousse,  et  le  solo  de  ténor  intitulé  Promenade  ont  été  tout 
particulièrement  goûtés. 

»*»  A  la  belle  fête  de  nuit  qui  a  eu  lieu  hier  au  Jardin  Mabille  et 
Château  des  Fleurs  réunis,  l'orchestre  de  M.  Aug.  Mey  a  exécuté  des 
compositions  de  son  chef,  spécialement  destinées  à  cette  splendide  soirée , 
et  qui  ont  accompagné  dignement  l'Ouverture  héroïque,  le  quadrille  de  la 
Fête  au  Village,  la  valse  Germania,  la  polka  des  Améthystes,  la  mazurka 
Flora,  redemandée,  etc.,  etc.,  dus  déjà  au  jeune  maestro. 

,**  Le  plus  grand  attrait  que  Paris  offrira  cette  année  aux  étrangers 
et  aux  touristes  qui  viendront  le  visiter  sera,  sans  contredit,  la  grande 
fête  nationale  et  militaire  qui  aura  lieu  au  Pré-Catelan  le  dimanche  13 
août.  Pour  rehausser  l'éclat  de  cette  importante  solennité.  Son  Excellence 
le  Maréchal  Canrobert  a  daigné  accorder  le  concours  des  musiques  du 
premier  corps  d'armée- Ce  sera  un  de  ces  spectacles  merveilleux  que 
vainement  on  demanderait  aux  autres  capitales  de  l'Europe  et  que  seul 
le  baron  Taylor  pouvait  organiser.  Réunies  au  remarquable  orchestre  de 
symphonie,  que  dirige  avec  un  talent  aussi  solide  que  distingué  M.  Fo- 
restier, l'un  de  nos  grands  artistes,  les  musiques  militaires  formeront 
une  harmonieuse  phalange  qui  ne  comptera  pas  moins  de  mille  exécu- 
tants. Pour  couronner  ce  festival  donné  au  bénéfice  de  l'Association  des 
artistes  musiciens,  les  musiques  de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie,  ayant 
à  leur  tête  tous  les  tambours,  fifres  et  clairons  sous  les  ordres,  d'un  tam- 
bour-major en  grande  tenue,  et  flanquées  par  les  fanfares  des  chasseurs 
à  pied,  exécuteront,  en  suivant  les  allées  sinueuses  de  l'immense  pelouse 
du  Pré-Catelan,  la  Retraite  de  Crimée,  de  Léon  Magnier. 

»**  Le  journal  la  Comédie  annonce  que  le  salon  de  concert,  qui  faisait 
un  des  ornements  du  jardin  dit  «  Campos  Elyseos,  »  à  Madrid,  est  de- 
venu la  proie  des  flammes. 

**«  Quoique  le  charmant  théâtre  Robin  soit  envahi  tous  les  soirs 
par  une  foule  nombreuse,  M.  Robin,  pour  tenir  la  promesse  qu'il  a 
faite  de  varier  souvent  ses  expériences,  annonce  ,  pour  très  -  prochai- 
nement, un  changement  complet  dans  la  composition  de  son  spec- 
tacle ;  c'est  un  avis  donné  aux  retardataires  qui  n'ont  pas  encore  admiré 
les  merveilles  de  la  mer  et  de  la  chambre  mystérieuse. 

:„*»  L'auteur  de  plusieurs  ballets  qui  ont  eu  un  grand  succès  au  théâ- 
tre de  l'Opéra  et  à  l'étranger,  Cendrillon,  la  Jolie  fille  de  Gand,  le  Corsaire, 
le  Château  de  Kenihrorth ,  la  Fille  de  marbre,  et  autres  ouvrages  remar- 
quables, M.  Albert,  vient  de  s'éteindre  à  l'âge  de  78  ans,  à  Fontainebleau, 
oii  il  s'était  retiré  depuis  assez  longtemps.  Non-seulement  c'était  une 
organisation  d'élite  à  laquelle  tous  les  arts  comme  tous  les  exercices  du 
corps  étaient  familiers,  mais  c'était  un  homme  de  bien  et  de  cœur  qui 
sauva  plusieurs  fois  la  vie  de  ses  semblables  au  péril  de  la  sienne.  Il 
est  mort  aussi  regretté  que  considéré,  et  l'on  a  pu  en  juger  par  le  nom- 
breux cortège  qui  l'a  conduit  à  sa  dernière  demeure. 

,j*i  C'est  avec  une  douloureuse  surprise  qu'on  a  appris  la  nouvelle  de 
la  mort  de  Gourdin,  le  jeune  et  brillant  artiste  de  l'opéra-comique. 
Lauréat  du  Conservatoire  en  1801,  il  avait  créé  d'une  fa(;on  remarquable 
les  rôles  de  Maître  Claude,  de  Lambro,  dans  Lara,  de  Max  du  Chalet,  de 
Michel  dans  le  Caid,  de  Baskir  dans  Lalla-Itoukh,  et  tout  récomment 
celui  du  capitaine  Paroles  dans  le  .Saji/iir.  Gourdin  possédait  une  voix  do 
basse  chantante  très-pure  et  très-sympathique,  et  il  était  excellent  musi- 
cien ;  il  avait  donc  un  bel  avenir,  quand  une  phthisie  pulmonaire,  dont 
il  ressentit  les  premières  atteintes  à  la  fin  de  l'hiver  dernier,  est  venue 
le  briseï  à  vingt-trois  ans,  vendredi  dernier,  à  hichy  (Pas-de-Calais),  où 
il  était  depuis  quelques  mois. 

*'''*  L'Italie  vient  de  perdre  un  poète  distingué.  Marceliano  Marcello, 
directeur  du  journal  le  Trovatore  et  auteur  de  plusieurs  libretti  d'opéra; 
il  venait  de  finir,  à  Milan,  la  traduction  de  celui  de  l' Africaine,  M.  Mar- 
cello était  à  peine  âgé  de  trente-huit  ans. 

»**  On  annonce  la  mort  d'un  jeune  artiste  qui  donnait  de  belles  espé- 
rances, M.  Luigi  Perello ,  élève  du  Conservatoire  de  Naples  et  de  Mer- 
cadante,  et  auteur  de  plusieurs  compositions  déjà  populaires  à  Naples.  11 
a  succombé  à  une  affection  de  poitrine. 

CHRONIQUE    ÉTRANGÈRE. 

,^*,f  Bruxelles.  —  Les  concours  du  Conservatoire  royal  de  musique  ont 
commencé  le  23  juillet  au  Palais-Ducal,  sous  la  présidence  de  son  véné- 
rable et  savant  directeur,  M.  Fétis.  Us  se  continueront  jusqu'au  8  août. 


Le  grand  concours  de  composition  pour  le  prix  de  Rome  a  offert  un 
intérêt  tout  particulier,  et  depuis  vingt  ans  il  n'avait  pas  été  aussi  beau; 
deux  sujets  de  cantate  avaient  été  donnés,  l'un  pour  être  traité  en  lan- 
gue française  :  la  Fille  de  Jephté,  et  l'autre  en  langue  flamande,  le  Vent  ; 
faute  d'artistes  chantant  dans  la  langue  nationale,  cette  dernière  n'a  pu 
être  exécutée.  C'est  la  Fille  de  Jephté  qui  a  remporté  la  palme;  l'auteur 
de  cette  cantate  qui  renferme  de  grandes  beautés  et  qui  produira  un 
grand  effet  à  l'orchestre,  est  M.  Huberti,  élève  de  M.  Fétis,  et  le  pre- 
mier prix  de  Rome  lui  a  été  décerné  sans  conteste.  Trois  autres  élèves 
de  M.  Fétis  ont  obtenu  deux  beaux  seconds  prix  et  la  mention  honora- 
ble. —  M.  Letellier,  le  directeur  du  théâtre  de  la  Monnaie,  est  toujours 
à  Paris,  où  il  s'occupe  activement  de  réunir  tous  les  éléments  néces- 
saires à  une  splendide  exécution  de  l'Africaine.  Cet  ouvrage  sera  la 
pièce  capitale  de  la  saison  prochaine.  Tous  les  rôles  sont  distribués. 
On  espère  beaucoup  qu'il  sera  prêt  pour  le  commencement  du 
mois  de  novembre.  —  Voici  ,  d'ailleurs ,  quelques  renseignements 
sur  la  composition  du  personnel  du  théâtre  de  la  Monnaie  pendant  la 
campagne  prochaine.  Mlle  Désirée  Artot  tiendra  pendant  les  deux  pre- 
miers mois  de  la  saison  l'emploi  de  première  chanteuse  d'opéra-comique. 
A  M.  Wicart  succède  M.  Morère,  fort  premier  ténor,  qui  vient  de  l'Opéra 
de  Paris,  en  passant  par  Marseille.  Le  théâtre  royal  de  La  Haye  nous 
envoie  M.  Monnier,  baryton,  en  remplacement  de  MM.  Roudil  et  Barré. 
L'emploi  de  première  basse  d'opéra-comique  sera  repris  par  M.  de  Pot- 
tier,  autrefois  première  basse  de  grand  opéra.  Ce  dernier  emploi  n'a  pas 
encore  de  titulaire.  M.  Charles  Achard,  que  nous  cède  l'Opéra-Comique 
de  Paris,  vient  prendre  la  place  de  M.  Holtzem.  L'emploi  de  trial  est 
dévolu  à  un  autre  M.  Achard,  qui  n'est  point  parent  de  celui  dont  nous 
venons  de  parler.  L'emploi  des  fortes  chanteuses  (Falcon),  occupé  l'année 
dernière  par  Mme  Charry,  sera  tenu  par  Mme  Erambert,  et  celui  des 
dugazons  par  Mme  Dumaistre,  qui  succède  à  Mlle  Faivre.  M-  Jourdan  et 
Mlle  Moreau  nous  rfstent,  Mlle  Elmire  nous  quitte.  L'artiste  (lui  doit 
occuper  son  emploi  n'est  pas  encore  désignée.  —  On  parlait  de  la  sup- 
pression du  ballet.  Il  n'en  est  rien.  Le  personnel,  quoique  diminué, 
sera,  promet-on,  suffisant.  M.  Vincent  reprend  l'emploi  de  premier 
danseur  qu'il  a  tenu  déjà  avec  succès  à  Bruxelles.  La  première  dan- 
seuse n'est  point  encore  engagée.  —  L'administration  vient  de  recevoir 
un  nouvel  opéra-comique  en  deux  actes  de  M.  Steveniers,  (e  Lutrin; 
le  comité  a  reconnu  beaucoup  de  mérite  à  cet  ouvrage  qui  sera  repré- 
senté et  obtiendra  1b  prime  accordée  par  le  gouvernement. 

^*„  Berlin.  —  L'Opéra-coraique  Raoul  Barbe-Bleue,  de  Grélry,  n'a  ob- 
tenu qu'un  médiocre  succès  au  théâtre  de  Meysel.  On  a  applaudi  quel- 
ques morceaux,  mais  l'ouvrage  dans  son  entier  a  paru  trop  dépourvu 
d'intérêt;  l'interprétation  a  été  cependant  assez  remarquable. — On  répète 
au  même  théâtre  l'opéra  Andréas  liofer,  de  Circhhof,  et  Lalla  Roukh,  de 
F.  David.  —  M.  Ciardi,  l'excellent  flûtiste,  professeur  au  Conservatoire 
de  Saint-Pétersbourg,  se  trouve  ici,  et  se  propose  de  se  faire  entendre  en 
public. 


LA  MUSIQUE  EN  MINIATURE 

CARTES-PORTRAITS,  AVEC  MUSIQUE,  PHOTOGRAPHIÉES 

PUBLIC.\TI0N   DE   G.   BrANDUS   ET   S.    DuFOUR,   ÉDITEURS, 

103,  BUE  DE  Richelieu. 

1.  Meyerlieer.    Marche  du  Sacre  du  Prophète   (portrait 

et  2  pages  de  musique) I  SO 

2.  —      Couplets  de  Robert  le   Diable,  piano    et    chant 

(2  pages  de  musique) 1  50 

3.  —      Ballade  de  r/J/V/canie,  piano  solo  (2  p.  de  mus.)     2    » 

4.  —      Romance  du  Pardon  de  Ploërmel,  piano  et  chant 

(2  pages  de  musique) 1  SO 

5.  Adam.  Ronde  du  Postillon  àe  Longjumeau,  piano  et 

chant  (3  pages  de  musique) 2    » 

6.  Scliuliert .  Ave  Maria,  paroles  françaises,    piano    et 

chant  (2  pages  de  musique) 1  SO 

7.  —      Adieu,  paroles  françaises,  piano  et  chant  (2  pa- 

ges de  musique) 1  SO 

8.  Mendelssoliii.    La  Pileuse,  romance    sans   paroles, 

piano  solo  (3  pages  de  musique) 2    » 

0.  Patti  (Adelijja).  Le  Bal,  nmsique  de  Strakosch,  piano 

et  chant  (3  pages  de  musique) 2     » 

10.  —      Di  Gioja  insolita,  musique  de  Strakosch,  piano 

et  chant  (3  pages  de  musique) 2     » 

11.  Mme  Saxe.  Air  du  Manccnillier  de  /'^I/Hcanie,  piano 

et  chant  (2  pages  de  musique) 2     » 

12.  M.  Nauillii.  Air  :  0  paradis!  de  l'Africaine,   piano 

et  chant  (2  pages  de  musique) 2     » 

13.  M.  Fam-e.  Ballade:  Adamastor,  àt?  l'Africaine,  piano 

et  chant  (2  pages  de  musique) 2    » 
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LES  ORIGINES  DE  L'OPERA  ALLEMAND, 


De  1500  à  19^00. 


(12=  article)  (1). 


Un  plus  grand  intérêt  s'attache  au  nom  de  Frédéric-Ernest 
Bonda,  fils  de  Joseph  Benda,  qui  fut  également  admis  dans  la  mu- 
sique du  roi  de  Prusse  après  avoir  achevé  ses  études  musicales. 
C'était  un  artiste  de  premier  ordre,  et  qui  sut  rallier  autour  de  lui 
toutes  les  forces  vives  de  l'art  musical  à  Berlin.  Il  était  très- 
ié  avec  Charles -Louis  Bachmann ,  comme  lui  musicien  de  la 
chambre  du  roi  •  de  Prusse,  et  célèbre  par  son  talent  sur  la 
viole,  mais  surtout  remarquable  comme  luthier,  puisque  ses  ins- 
truments, et  particulièrement  ses  ^•iolons  et  ses  violes,  sont  encore 
fort  recherchés  en  Allemagne.  Ernest  Bcnda  fonda,  conjointement 
avec  Bachmann,  le  concert  des  amateurs  de  Berlin,  lequel  eut  une 
existence  brillante.  Ils  le  dirigèrent  simultanément,  avec  beaucoup 
d'habileté  ;  mais  Ernest  Benda  fut  enlevé  prématurément  à  ses 
amis  et  à  l'art  par  une  iiè\re  ardente,  dès  sa  trente  et  unième 
année.  La  Société  des  concerts  honora  sa  mémoire  par  l'exécution 
solennelle  d'une  musique  funéraire.  Bachmann,  aidé  de  ses  deux 
fils,  aussi  musiciens  de  la  chapelle  du  roi  de  Prusse,  continua  à 
diriger  la  Société,  qui  se  dispersa  dès  qu'il  fut  devenu  trop  vieux 
pour  lui  donner  ses  soins.  C'est  dans  les  concerts  de  cette  Société 
que  se  révéla  Charlotte-Christine  Guilhelraino  Bachmann,  femme 
du  luthier.  Elle  était  au  nombre  des  premiers  virtuoses  de  Berlin 
sur  le  clavecin,  et  elle  a  composé  des  chansons  qui  ne  manquent 
pas  d'originalité;  mais  elle  se  fit  surtout  remarquer  comme  canta- 
trice de  concert.  Elle  chanta  au  Cercle  des  amateurs  pendant  tout 
le  temps  qu'elle  exista.  Lors  de  l'exécution  de  l'oratorio  de  Graun, 
la  Mort    (le   Jésus,    elle    y    chanta    les    soli    conjointement   avec 

(1)  Voir  les  n"  2,  3,  Is,  8,  9,  It,,  1(5,  18,  2G,  27  et  29. 


Mme  Schick  ;  jamais  elle  n'aborda  l'opéra.  Le  concert  des  ama- 
teurs ne  put  se  maintenir,  faute  de  direction;  mais  il  traça  la  voie 
où  bientôt  s'engagèrent  de  nombreuses  associatioiis,  dont  quelques- 
unes  subsistent  encore. 

François,  le  premier  des  Benda,  ne  s'était  pas  contenté  d'appeler 
ses  frères  à  la  cour  de  Prusse,  il  y  entraîna  aussi  un  de  ses  cou- 
sins, Georges  Benda,  dont  les  compositions  ne  sont  ni  meilleures 
ni  pires  que  tout  ce  qui  s'est  fait  à  cette  époque  en  Allemagne,  à 
l'exception  des  œuvres  de  Sébastien  et  d'Emmanuel  Bach,  mais 
dont  la  vie  très-curieuse  nous  montrera  comment  s'est  préparée  en 
Allemagne  la  connaissance  des  compositions  musicales  de  la  France, 
qui  influèrent  plus  qu'on  ne  le  pense  sur  le  caractère  de  l'art  mu- 
sical d'outre-Bhin. 

Georges  Benda  était  fils  d'un  simple  tisserand  de  village,  qui  lui 
enseigna  la  musique  et  le  hautbois.  Il  se  livra  tout  seul  et  d'ins- 
tinct à  l'étude  du  violon  et  du  clavecin,  et  acquit  bientôt  sur  ces 
instruments  une  habileté  remarquable.  En  1740,  lorsque  François 
Benda  appela  près  de  lui  sa  famille  à  Berlin,  Georges  accourut;  il 
profita  de  la  protection  de  son  cousin,  et  perfectionna  son  talent. 
Admis  dans  la  chapelle  royale  comme  second  violon,  il  étudia 
avec  ardeur  les  compositions  de  Gratin  et  de  Hasse.  La  place  de  maî- 
tre de  chapelle  du  duc  de  Saxe-Gotha  étant  devenue  vacante,  il  la 
demanda,  l'obtint  et  quitta  le  service  du  roi  de  Prusse. 

Le  duc  Frédéric  III  était  un  amateur  passionné  de  musique 
d'église;  il  demanda  à  son  nouveau  maître  de  chapelle  beaucoup 
de  messes,  d'oratorios,  de  motets,  de  passions  et  d'hymnes  oîi  notre 
compositeur  déploya  un  talent  qui  n'était  pas  sans  charmes,  des 
idées  mélodiques  remplies  de  grâce  et  d'expression,  et  une  har- 
monie pure  et  correcte  en  général,  mais  qui  trahissait  quelquefois 
des  études  incomplètes,  l'habitude  funeste  d'écrire  trop  vite  et 
de  ne  point  assez  méditer  son  œuvre;  c'était  en  effet  le  défaut  de 
cet  artiste  singulier,  qui  s'était  contenté  d'étudier  les  œuvres  de 
Graun  et  de  Hasse  et  qui  refusa  toujours  de  s'instruire  dans 
l'harmonie  et  le  contre-point.  Mais  les  défauts  de  Benda  comme 
compositeur  ne  détruisent  pas  ses  qualités,  que  le  duc  de  Saxe- 
Gotha  sut  très-bien  apprécier.  Il  engagea  son  maître  de  chapelle  à 
faire  à  ses  frais  un  voyage  en  Italie.  Benda  s'arrêta  à  Munich  et 
se  fit  entendre  à  la  cour.  L'électeur  lui  donna  une  belle  montre 
en  or  comme  témoignage  de  sa  satisfaction.  Arrivé  i\  Venise  notre 
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musicien  courut  au  théâlre,  avide  d'entendre  de  la  musique  ita- 
lienne. On  jouait  un  opéra-boufre  de  Galuppi.  Benda,  étonné  de 
n'y  point  trouver  la  musique  vigoureuse  d'harmonie,  riche  de  mo- 
dulations à  laquelle  il  était  accoutumé,  méconnut  tout  d'abord  les 
mélodies  simples  et  spirituelles  qui  caractérisentle  maître  vénitien. 
Désappointé,  il  se  retira  sans  attendre  la  fin  de  la  représentation, 
malgré  tout  ce  que  put  lui  dire  le  directeur  de  musique  Rust,  qui 
l'avait  accompagné  dans  son  voyage. 

Ce  Rust,  qui  tut  élève  de  François  Benda,  qui  se  montra  virtuose 
sur  le  clavecin,  la  viole,  la  viole  d'amour,  le  violon,  le  violon- 
celle, la  harpe  et  la  guitare,  et  qui  en  outre  écrivit  une  multitude 
de  compositions  concertantes  pleines  de  goût  et  d'originalité ,  té- 
moigna|plus  de  dispositions  que  son  confrère  à  goûter  le  charme 
de  la  musique  de  Galuppi]  ;  non-seulement  il  écoula  la  pièce  jus- 
qu'au bout,  mais  il  assista  à  chaque  représentation  et  ne  manqua 
aucune  oc  casion  d'étudier  à  ses  sources  la  musique  italienne. 

Étonné  de  cette  persévérance  et  de  l'enthousiasme  croissant  de 
Rust,  Benda  retourna  au  théâtre  et  consentit  à  écoutei'  avec  atten- 
tion la  partition  qui  lui  avait  tant  déplu  d'abord.  Cette  seconde 
épreuve  eut  un  résultat  bien  différent  de  la  première.  L'artiste 
comprit  cette  fois  ce  qu'il  yavaitde  charme,  deviectde  gaietédans 
ces  partitions  originales  qui  ont  inauguré  l'opéra-bouffe.  Désor- 
mais il  accompagna  Rust  au  théâtre  et  devint  si  passionné  pour  les 
formes  italiennes  qu'il  s'en  servit  pour  modifier  sa  manière,  qui  de- 
puis lors  prit  le  caractère  italo-germanique  que  Benda  conserva 
dans  toutes  ses  productions. 

C'est  dans  ;les  opéras  qu'il  écrivit  à  son  retour  en  Allemagne 
que  cette  nouvelle  manière  apparut  avec  le  plus  d'éclat.  Il  faut 
signaler  surtout  ses  opéras-comiques  et  ses  opéras-bouffes  ;  tout 
ce  qu'il  a  écrit  à  cette  époque  et  depuis  est  d'un  caractère  gracieux 
qui  le  fait  toujou-rs  entendre  avec  plaisir.  Malheureusement  le  ca- 
chet d'invention  y  manque  et  c'est  à  cela  qu'il  faut  attribuer  le 
profond  oubli  dans  lequel  toutes  ces  compositions  sont  tombées. 
Ce  défaut  tenait  à  la  manière  de  travailler  de  Benda  qui  composait 
difficilement  et  avec  dégoût,  passant  la  plus  grande  partie  de 
son  temps  dans  une  langueur  rêveuse,  une  inertie  somnolente  qui 
l'empêchait  de  donner  à  ses  productions  l'énergie  que  réclame 
tout  travail  de  ce  genre;  il  faut  ajouter  à  cela  qu'il  aimait  plus 
que  de  raison  les  plaisii's  de  la  table:  à  cet  égard  il  ressemblait 
à  Jomelli,  à  Haendél  et  à  Gluck;  mais  il  ne  s'est  pas  fait  pardon- 
ner en  produisant,  comme  eux,  d'immortels  chefs-d'œuvre. 

M.  Fétis  rapporte  à  son  sujet  l'anecdote  suivante  :  sa  i'eiumo 
venait  d'expirer  dans  ses  bras;  à  peine  eut-elle  rendu  le  dernici' 
soupir  que  Benda  se  précipita  sur  son  piano  et  chercha  à  exprimer 
sa  douleur  par  des  modulations  mélancoliques.  Bientôt,  préoccupé 
de  ses  successions  d'accords,  il  oublia  l'objet  de  son  improvisation, 
et,  lorsqu'un  domestique  vint  lui  demander  s'il  fallait  envoyer  des 
lettres  de  faire  part,  il  entra  dans  la  chambre  de  la  défunte  pour  la 
consulter  sur  ce  sujet,  et  ce  ne  fut  qu'en  apercevant  son  coi'ps  ina- 
nimé qu'il  se  souvint  du  malheur  qui  venait  de  le  frapper.  Après  le 
succès  de  ses  opéras,  il  jouissait  d'une  très-belle  réputation  et  du 
sort  le  plus  doux  à  la  cour  de  Gotha,  quand  tout  à  coup  il  dispa- 
rut et  se  réfugia  à  Hambourg,  où  il  prit  la  direction  de  l'or- 
chestre du  théâtre.  Bientôt  fatigué  de  la  dépendance  oîi  le  mettait 
ce  service,  il  se  rendit  à  Vienne,  s'y  fit  entendre  avec  succès 
dans  des  concerts,  en  gaspilla  le  produit  dons  des  excès  de 
table,  fut  pris  tout  à  coup  de  nostalgie  et  retourna  enfin  à  Gotha, 
où  l'on  ignorait  encore  ce  qu'il  était  devenu.  Le  duc  lui  par- 
donna son  escapade,  augmenta  sa  pension  et  le  recommanda  à 
son  successeur,  lequel  doubla  encore  cette  pension.  Quelques  an- 
nées plus  tard,  des  propositions  furent  faites  à  Benda  pour  qu'il  se 
rendît  à  Paris,  où  l'on  venait  de  traduire  son  opéra  à' Ariane  à 
Naxos.  Vieux  et  dégoûté   de   tout,  Benda  déclina  la  proposition. 


Cependant,  les  instances  devinrent  si  pressantes,  qu'il  céda  Snùn. 
Il  dirigea  lui-même  la  mise  en  scène  de  son  ouvrage  ;  mais  il  se 
repentit  ensuite  de  sa  condescendance,  car  il  n'obtint  aucun 
succès.  11  reprit  alors  le  chemin  de  l'Allemagne,  se  retira  à 
Georgenthal,  agréable  village  où  il  allait  s'enfermer  chaque  fois  que 
le  dégoût  et  l'ennui  lui  ramenaient  sa  misanthropie.  Il  sembla  se 
plaire  tout  d'abord  dans  sa  nouvelle  vie  d'horticulteur  ;  il  ne  vou- 
lait point  qu'on  lui  parlât  de  musique,  et  sa  porte  se  fermait  aux 
artistes  qui  le  visitaient.  Il  avait  coutume  de  dire  qu'une  simple 
fleur  lui  procurait  plus  de  jouissance  que  toute  musique.  Tout  à 
coup,  par  un  de  ces  caprices  d'hypocondre  dont  sa  vie  otfre  tant 
d'exemples,  il  s'échappa  de  son  village,  fit  vendre  sa  propriété,  se 
retira  à  Ordruft,  se  lassa  bientôt  de  son  séjour  dans  cette  ville  et 
se  retira  à  Rennebourg,  toujours  poursuivi  par  l'inexorable  ennui. 
Pour  se  distraire,  il  essaya  de  retrouver  ses  succès  d'autrefois,  et 
il  exprima  la  lassitude  désespérée  qui  l'accablait  dans  une  sorte 
d'élégie  musicale,  en  forme  de  cantate,  avec  accompagnement  de 
deux  flûtes,  de  deux  violons  et  de  basse.  Cette  œuvre,  la  plus  re- 
marquable de  l'auteur,  est  connue  sous  le  titre  de:  les  Plaintes  de 
Benda.  La  mort  seule  pouvait  guérir  ce  malade  à  l'humeur  noire; 
fatigué  du  monde  et  de  lui-même,  il  alla,  peu  de  temps  après, 
chercher  une  solitude  à  Koestritz;  il  y  mourut  bientôt.  Son  fils, 
Frédéric-Louis  Benda,  hérita  de  sa  tristesse,  mais  il  porta  moins 
longtemps  ce  joug  pesant.  Il  dirigea  le  théâtre  de  Nassau,  et  c'est 
là  qu'il  épousa  la  célèbre  cantatrice  Rietz,  connue  depuis  sous  le 
nom  de  Madame  Benda.  Il  dirigea  aussi  les  concerts  de  Koeuigsberg, 
mais  il  n'a  pas  eu  sur  l'art  et  surtout  sur  le  théâtre  allemand  l'in- 
fluence de  son  père,  qui  en  quelque  sorte  renouvela  le  théâtre  en 
y  important  la  formule  vénitienne  de  l'opéra-bouffe. 

Le  théâtre,  tel  que  Frédéric  II  l'avait  organisé  à  la  cour,  exerça 
une  très-grande  influence  sur  la  forme  plus  nationale  imposée  à 
la  musique  allemande.  On  ne  l'a  pas  assez  dit,  et  Frédéric  II 
passe  pour  avoir  aimé  seulement  la  musique  italienne.  Cependant 
sa  musique  de  chambre  e  les  morceaux  qu'on  y  exécutait, 
tous  composés  exprès  ,  ont  incontestablement  le  cachet  allemand. 
Les  compositions  religieuses  et  les  opéras  qu'on  joua  au  théâtre 
de  la  Cour,  durent  obéir  à  cette  tendance  instinctive,  et  tous  les 
compositeurs  entrèrent  fatalement  dans  cette  voie,  sans  peut-être 
même  la  soupçonner. 

Haendel  et  Sébastien  Rach  eurent  seuls  le  génie  essentiellement 
allemand  ;  mais  Haendel  était  en  Angleterre  et  Bach  enfouissait 
son  œuvre  a  mesure  qu'il  produisait.  C'est  parce  qu'il  ne  songeait 
eu  composant  ni  aux  concerts  de  cour,  ni  aux  théâtres  qu'il  put, 
son  génie  aidant,  s'assimiler  avec  tant  de  vigueur  toute  la  sève  en- 
core cachée  de  l'inspiration  allemande.  Mais  ù  cause  de  ce  silence 
même  des  maîtres,  les  compositions  d'un  ordre  moins  élevé  ar- 
rivèrent plus  lentement  au  but  qu'ils  poursuivaient  tous  aveu- 
glément et  d'instinct,  et  que  le  roi  de  Pusse  favorisait,  tout  en 
semblant  le  contrarier. 

Charles-Henri  Graun,  dont  on  exécute  encore  avec  succès  en 
Allemagne  les  opéras  et  les  oratorios,  et  dont  les  éditions,  publiées 
â  bon  marché,  se  vendent  chaque  année  à  plusieurs  milliers 
d'exemplaires,  est,  de  tous  ces  compositeurs,  celui  qui  caractérise 
le  mieux  l'influence  et  l'esprit  de  la  cour  prussienne. 

Auguste  Graun,  le  père,  était  receveur  général  des  accises  à 
Vahrcnbrûck,  petite  ville  du  cercle  de  la  Saxe  électorale  et  voisine 
de  Dresde  ;  il  eut  trois  fils  à  qui  il  inspira  le  goût  de  la  musique. 
L'aîné,  Auguste-Frédéric,  mourut  en  1771  à  Mcrsobourg,  où  il 
était  canior  de  l'église  principale  de  la  ville;  un  Kyrie  et  un  Gloria, 
à  quatre  voix  et  instruments  de  sa  composition,  existent  en  ma- 
nuscrits à  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin.  Le  second  frère,  Jean- 
Gottheb  ou  Théophile,  qui  fût  maître  de  concert  ou  chef  d'or- 
chestre du  roi  de  Prusse  à  Berlin,  était  né  en  1098;   il  avait    fait 
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ses  études  au  collège  rie  la  Croix  à  Dresde,  où  les  jeunes  gens  re- 
cevaient à  celte  époque  une  éducation  toute  musicale;  il  en  sortit 
en  1718,  et  reçut  ensuite  des  leçons  de  violon  et  de  composition 
de  Pisendel  ;  puis  il  alla  en  Italie  perfectionner  son  talent  et  éten- 
dre ses  connaissances.  A  Padoue,  il  fut  présenté  à  Tartini,  dont  il 
adopta  la  manière.  De  retour  à  Dresde  en  1726,  il  fut  appelé  à 
Mersebourg  comme  directeur  de  musique  ;  mais  il  quitta  cette 
ville  l'année  suivante  pour  entrer  au  service  du  prince  de  Wal- 
deck,  qu'il  quitta  aussi  bientôt  pour  passer  chez  le  prince  royal 
de  Prusse  à  Rheinsberg;  il  y  obtint  le  titre  de  maître  de  concert 
et  le  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Il  était  habile  sur  le  violon  et 
chef  d'orchestre  expérimenté  ;  il  était  aussi  compositeur  instruit, 
et  se  distingua  particulièrement  dans  la  musique  instrumentale. 
Toute  sa  musique,  dont  les  manuscrits  originaux  sont  presque 
tous  à  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin,  est  maintenant  dispersée. 
Le  père  Graun,  qui  avait  rencontré  de  si  heureuses  dispositions 
chez  les  deux  aînés,  cultiva  avec  une  affection  toute  particulière 
celles  de  son  3''  enfant,  Charles-Henri,  qui,  stimulé  par  les  succès 
précoces  de  ses  deux  frères,  montra  comme  eux,  tout  d'abord  une 
rare  aptitude  pour  la'  musique.  Il  se  distingua  dès  son  bas  âge  par 
le  sérieux  de  son  caractère,  avide  d'émotions  austères.  Il  se  rendit 
fort  jeune  à  Dresde,  oîises  frères  étaient  déjà,  et  fut  admi;-  comme 
eux  à  l'école  de  la  Croix.  Il  y  fut  employé  au  chœur  comme  so- 
praniste,  et  reçut  des  leçons  de  chant  de  Grundig,  bon  maître  qui 
avait  fait  une  étude  spéciale  de  cet  art,  mais  dont  l'école  n'avait 
encore  aucun  caractère  décidé.  Pour  toutes  les  autres  branches  de 
la  musique,  Graun  fut  confié  aux  soins  de  Chrétien  Pezold,  orga- 
niste de  la  chapelle  et  claveciniste  de  la  musique  du  roi.  En  peu 
de  temps  Graun  surpassa  tous  ses  condisciples  par  son  habileté 
sur  le  clavecin  et  son  talent  de  sopraniste,  pour  lequel  tous  ses  com- 
pagnons se  montraient  rebelles.  Sensible  aux  beautés  de  la  musi- 
que, il  étudiait  les  anciens  maîtres  avec  ferveur,  mais  son  cœur 
palpitait  surtout  à  l'audition  des  opéras  de  Eeyser,  de  Haendel  ;  il 
saisissait  avec  empressement  les  occasions  de  s'en  procurer  des  co- 
pies ou  d'en  entendre  les  exécutions,  même  partielles.  L'année 
1719  fut  heureuse  pour  lui  :  la  cour  séjourna  à  Dresde,  et  Graun 
put  entendre  les  opéras  de  Zotti,  d'Haendel  et  de  Keyser,  chantés 
par  la  femme  de  Lotti,  par  Mme  Tesi,  par  Marguerite  Durantasti, 
par  Bernardi,  Senezino,  Matteo,  Borselli  et  par  d'autres  bons  chan- 
teurs. L'excellente  mémoire  du  jeune  artiste  lui  permit  de  retenir  et 
de  noter  les  mélodies  de  ces  ouvrages,  ainsi  que  les  agréments  et 
les  fioritures  que  les  chanteurs  y  ajoutaient,  et  il  n'eut  plus  qu'un 
désir  celui  de  devenir  un  maître  comme  Lotti  et  comme  Haendel. 
Il  se  mit  avec  ardeur  à  étudier  la  composition,  et  Christophe 
Schmidt,  homme  instruit,  maître  de  chapelle  du  roi  de  Pologne , 
qui  l'initiait  à  cette  science,  dut  tempérer  plus  d'une  fois  son  trop 
vif  empressement. 

Après  la  clôture  du  théâtre,  Graun  quitta  l'école  ,  mais  il  resta 
encore  quelques  années  à  Dresde.  Son  départ  fut  marqué  par  une 
singulière  faveur  de  la  destinée.  Il  était  à  la  veille  de  quitter 
Dresde,  et  pour  mettre  les  instants  à  profit,  il  travaillait  dans  le 
pavillon  d'un  grand  jardin  appartenant  à  l'architecte  Harger,  qui 
était  de  ses  amis.  Un  orage  se  déclara  tout  à  coup;  Graun  conti- 
nuait de  travailler ,  mais  au  moment  où  il  se  sentait  le  plus  en 
train,  un  invincible  instinct  le  poussa  à  quitter  la  table  sur  la- 
quelle il  écrivait  et  à  s'éloigner  rapidement.  Il  n'avait  pas  dépassé 
le  seuil  que  la  foudre  tombait  à  l'endroit  même  qu'il  venait  de 
quitter  et  consumait  la  table,  la  partition,  les  cahiers,  et  la  plume 
môme  qui  venait  de  lui  servir.  Les  amis  de  notre  artiste  tirèrent 
de  cet  événement  un  augure  favorable  à  l'avenir  de  Graun,  et 
jamais  augure  ne  fut  mieux  réalisé. 

Pendant  son  séjour  à  Dresde,  Graun  avait  vu  se  développer  les 
talents  qui  lui    valurent  ses    succès.    Il   s'y    était  fait  des  protec- 


teurs et  des  amis  qui  lui  firent  utiles  pendant  toute  sa  vie.  Parmi 
ceux-ci  on  doit  citer  Weiss  et  Quanz,  avec  lesquels  il  fit,  en  1723, 
un  voyage  à  Prague  pour  assister  à  la  représentation  de  l'opéra 
de  Fux  et  au  couronnement  de  Charles  VI.  Un  autre  de  ses  amis, 
fut  Kœnig,  poëte  de  la  cour,  sur  la  recommandation  duquel 
Graun  fut  engagé  comme  ténor  à  l'opéra  de  Brunswick.  Il  y  dé- 
buta en  1826  dans  un  opéra  du  maître  de  chapelle  Schurmann. 
On  avait  annoncé  à  l'avance  que  Graun  ne  réussirait  pas,  qu'il 
n'avait  aucun  talent  pour  le  genre  dramatique — ce  qui  malheureu- 
sement était  vrai  — et  aucune  valeur  comme  chanteur,  ce  qui  était 
faux.  On  le  jugeait  sur  les  essais  qu'il  avait  faits  à  Dresde  à  l'é- 
poque où  sa  voix  d'enfant  se  transformant  était  devenue  celle  d'un 
ténor,  sans  timbre  et  sans  ampleur.  Depuis,  cette  voix  s'était  dé- 
veloppée, et  les  grands  virtuoses  que  Graun  avait  entendus  à 
Dresde  avaient  été  pour  lui  d'excellents  modèles.  Il  le  prouva 
d'une  manière  éclatante.  Les  airs  du  rôle  qu'on  lui  avait  confiés 
lui  ayant  déplu,  il  en  écrivit  d'autres  qu'il  embellit  de  traits 
composés  pour  sa  voix  et  où  il  prouva  que,  comme  chanteur,  il 
avait  rang  de  maître.  Le  duc  et  la  cour  furent  si  satisfaits  du 
double  talent  de  chanteur  et  de  compositeur  déployé  en  cette 
occasion  par  le  jeune  ténor,  que  par  une  faveur  insigne  on  lui 
confia  la  composition  de  l'opéra  de  la  saison  d'été. 

Cet  opéra,  écrit  sur  texte  allemand,  fut  accueilli  par  des  applau- 
dissements unanimes  et  valut  à  l'auteur  l'emploi  de  vice-maître  de 
chapelle,  qu'il  cumula  avec  celui  de  ténor  de  l'opéra.  Cette  première 
partition  fut  suivie  de  plusieurs  autres  composées  pour  le  théâtre 
de  Brunswick,  et  d'un  oratorio  pour  la  fête  de  Noël.  Tous  ces  ou- 
vrages obtinrent  du  succès;  le  caractère  religieux  de  l'oratorio 
attira  surtout  l'attention. 

Maurice  CRISTAL. 
[La  suite  prochainement.) 


REVUE  CRITIQUE. 

LEÇONS    ÉCRITES 
Sur  les  Sonates  poar  piano  seul  de   ti.  van  Beetboven, 

Par  Mme  Th.  WARTEL. 

(Un  vol.  in-S",  4863.) 

N'est-il  pas  étrange  qu'un  esprit  aussi  fin,  aussi  subtil  et  délié  que 
l'esprit  de  la  femme  (de  la  femme  d'esprit,  s'entend),  soit  demeuré'  jus- 
qu'ici presque  absolument  en  dehors  de  la  critique  et  de  l'analyse  en 
matière  d'art?  Dans  la  littérature  intime,  dans  le  roman,  qui  pourtant 
a  mieux  et  plus  ingénieusement  que  la  femme  efBlé  le  tissu  délicat  des 
sentiments  et  des  passions,  depuis  Mmes  de  Sévigné  et  de  Lafayette 
jusqu'à  Mme  de  Girardin  et  George  Sand?  La  critique  d'art  lui  serait-elle 
moins  accessible?  Pour  y  exceller,  que  faut-il  donc  de  plus  que  les  qua- 
lités dont  la  nature  a  tout  spécialement  doué  les  filles  d'Eve?  Vivacité 
d'imagination  et  de  sensibilité,  perception  rapide,  sagacité  curieuse  et 
pénétrante,  ténuité  infinie  d'aperçus  et  d'observations,  facilité  singulière 
à  les  formuler  avec  autant  d'originalité  que  d'élégance.  Que  manquera- 
t-il  encore,  si  une  légère  dose  de  patience  attentive,  unie  à  quelque  peu 
de  lecture  et  d'acquis,  complète  le  couronnement  de  l'édifice?  Chose 
bizarre  cependant  !  A  peine  citerait-on,  en  musique,  en  peinture,  quel- 
ques rares  études  de  littérature  critique,  dues  à  une  plume  féminine.  La 
royauté  coiisliliilionnolle  a  eu  ses  Doua  Maria,  ses  Isabelle,  ses  Victoria. 
En  vertu  di-  iiucllc  loi  salique  rigoureuse  et  jalouse  le  sceptre  de  l'ana- 
lyse estlictiijuc  n'a-t-il  pu  encore  passer  en  de  blanches  mains  de  femme 
que  par  exception  et  comme  à  la  dérobée? 

L'auteur  du  livre  que  voici  l'a  porté  quelque  temps,  ce  sceptre  aussi 
envié  que  redouté,  avec  assez  de  bon  goût,  de  grâce  énergique  et  de 
réussite  incontestée  pour  laisser  des  regrets  et  des  souvenirs,  lorsque 
ses  voyages  à  l'étranger  ont  nécessité  son  abdication  en  l'éloignant  du 
sol  et  du  feuilleton  de  la  Patrie.  Mais  ce  n'était  pas  là  une  de  ces  émi- 
grations que  le  Code  nomme  sans  esprit  de  retour. 

Après  les  succès  constants  de  son  odyssée  de  virtuose,  Mme  Th.  War- 
tel  devait  nous  rapporter  tôt  ou  tard  un  talent  mûri  par  l'expérience  et 
la  méditation,  vivifié  par  le  commerce  des  plus  éminents  pianistes,  re- 
nouvelé par  les  divers  courants  artistiques,  qui  sont  autres  en  Allema- 
gne qu'à  Paris,  autres  à  Londres  qu'en   Italie.  Aussi,  n'est-ce  plus  seu- 
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lement  en  virtuose,  rompue  à?la  périlleuse  gymnastique  du  solo  et  aux 
habiletés  plus  nobles  de  la  musique  d'ensemble,  que  Mme  Wartel  repa- 
raît en  France;  c'est  mieux  encore  :  comme  professeur  consommé,  comme 
penseur  ingénieux,  qui  a  étudié  et  savamment  analysé  la  charpente, 
l'architecture  et  le  sens  poétique  de  l'œuvre  des  grands  maîtres  du 
pianota 

Recueillir,  grouper  et  présenter  ainsi  au  public,  sous  forme  de  confé- 
rences écrites,  les  fruits  de  longues  réflexions  et  d'un  examen  raisonné, 
n'est-ce  pas  une  idée  heureuse,  féconde  et  surtout  venue  bien  à  son  mo- 
ment?» Nous  vivons  dans  un  siècle  éminemment  analytique,  »dit  l'auteur, 
et  c'est  dire  très-vrai.  Le  vent  de  l'opinion  souffle  irrésistiblement  à  la 
discussion,  au  commentaire,  au  Pourquoi  et  au  Parce  que.  Le  siècle  est 
curieux,  questionneur,  ergoteur  même;  il  prétend  au  dernier  mot  de 
toute  chose.  S'il  compose  beaucoup,  il  décompose  plus  encore.  C'est  de 
la  chimie  transcendante  appliquée  à  tous  les  points  de  l'échelle  intel- 
lectuelle et  sociale.  Les  leçons  analytiques  de  Mme  Wartel  sont  donc  tout 
à  fait  dans  l'esprit  du  temps  :  nous  croyons  fort  qu'elle  n'y  aura  pas  inu- 
tilement consacré  le  sien . 

La  pensée  en  est  d'ailleurs  neuve  et  sans  précédents  en  fait  de  mu- 
sique de  piano.  Nous  n'en  exceptons  pas  même  la  Bibliothèque  classique 
du  pianiste,  éditée  parjlamaison  Sclionenberger.  On  y  trouve,  il  est  vrai, 
de  très-bonnes  notices  biographiques  et  d'excellentes  préfaces;  mais,  à 
dessein,  M.  Fétis  s'y  est  borné  à  des  considérations  purement  générales 
et  laconiques  :  le  développement  n'entrait  nullement  dans  son  pro- 
gramme. Tout  au  contraire,  le  détail  est  le  but,  l'essence,  l'âme  du  tra- 
vail de  Mme  Wartel, 

En  commençant  la  série  de  ce  genre  de  publications  par  les  sonates 
de  Beethoven,  en  lançant  dans  le  monde,  après  plusieurs  années  d'ab- 
sence, sa  première  carte  de  visite  contre-signée  de  ce  nom  magnifique, 
l'auteur  fait  preuve,  ce  nous  semble,  d'adresse  et  d'habileté  tout  autant 
que  de  vaillance  et  de  talent.  Est-il,  en  effet,  une  gloire  de  composi- 
teur-pianiste qui  eût  exercé  sur  l'opinion  un  attrait  plus  fascinateur  et 
piqué  plus  vivement  la  curiosité?  Quelle  autre  texte  d'ailleurs  aurait 
fourni,  pour  débuter  avec  éclat,  une  aussi  vaste  carrière  au  déploiement 
d'une  glose  abon'dante  et  riche?  L'œuvre  entier  des  sonates  pour  piano 
seul  est  en  lui-même  d'une  si  prodigieuse  variété,  l'inépuisable  imagi- 
nation du  maître  des  maîtres  y  a  revêtu  tant  de  formes  multiples  et 
dissemblables  que  le  commentateur  n'avait  pas  à  craindre  de  tomber 
inévitablement  dans  la  monotonie  des  redites  et  l'analogie  dos  remar- 
ques. Mais,  ne  vous  y  trompez  point,  la  tâche  n'était  pas  pour  cela  sim- 
plifiée et  moins  ardue.  Il  ne  s'asissait  de  rien  moins  que  de  passer  suc- 
cessivement en  revue,  d'envisager  une  à  une  sous  tous  leurs  aspects, 
dans  toutes  leurs  parties,  les  trente-deux  sonates  pour  piano  seul  :  quelque 
chose  comme  cent  trois  morceaux,  des  styles  les  plus  divers  ! 

Si  ce  travail  considérable,  énorme  jusqu'à  inspirer  l'effroi,  n'a  pas 
fait  reculer  l'auteur,  c'est  qu'il  y  avait  en  elle  la  conscience  de  qualités 
indispensables  pour  l'entreprendre  dignement  et  la  conviction  de  le 
mener  à  bonne  fin.  En  ceci,  on  peut  l'affirmer,  Mme  Wartel  n'a  point 
trop  présumé  de  ses  forces.  L'analyse  de  chaque  sonate  est  traitée  com- 
pendieusement,  avec  le  soin  le  plus  minutieux.  L'ensemble  et  les  dé- 
tails y  sont  l'objet  d'une  multitude  d'observations  pratiques,  de  préceptes 
judicieux,  de  démonstrations  techniques  de  la  meilleure  école.  L'attention 
est  appelée,  arrêtée,  longuement  s'il  le  faut,  sur  chaque  point  saillant  ou 
douteux.  Tout  :;e  qui  peut  aplanir  les  difficultés  du  mécanisme,  élucider 
les  passages  d'un  sens  obscur,  préciser  nettement  la  phrasificalion,  éclai- 
rer sur  le  choix  de  l'accent,  du  caractère,  de  la  nuance,  en  un  mot  con- 
tribuer à  obtenir  la  pleine  intelligence  du  morceau  cl  du  sInIc  d'exécu- 
tion qui  en  reflète  le  mieux  la  poésie  et  l'idéal,  leni  ci'lii,  (li^iiiis-nniis, 
est  indiqué,  exposé,  motivé  avec  l'autorité  d'une  niillioili'  saine,  Milide, 
rationnelle. 

On  comprend,  dès  lors,  la  réelle  utilité  d'un  livre  qui  oUVo  à  l'inex- 
périence cle  l'élève,  aux  hésitations  de  l'amateur  (Ii'ikiuivu  de  niailre, 
des  instructions  nettes  et  positives,  des  conseils  fixes  ei  iieiiiianeLils,  bref 
un  guide  bien  renseigné,  sur  les  pas  duquel  il  serait  dillieile  de  se  four- 
voyer.  Cependant  l'auteur  n'entend  point  du  tout  que  sa  carte-routière 
devienne   roulinière.  n  La  meilleure  des    leçons    (dit  Yaoant-propos)  est 

cslle  qui   apprend  à  l'élève  à  penser  lui-même Lorsqu'il   se  sera 

approprié  complètement  nos  idées,  il  sera  tout  surpris  d(^  s'en  trouver 
d'autres.  Loin  de  comprimer  sa  personnalité,  ce  qui  serait  crime  de 
lèso-intelligence,  nous  l'aurons  éveillée  en  la  dirigeant  :  il  aura  une  per- 
sonnalité à  son  tour.  » 

Mme  Wartel  attache  tant  de  pi'ix  à  faire  édore  et  à  culti\cr  le  moi 
dans  chaque  élève,  qu'elle  écrit  ailleurs,  à  propos  de  cette  recommanda- 
tion de  Beethoven,  avec  le  sentiment  le  plus  intijie  :  «  Qu'est-ce  que 
cela,  le  sentiment  le  plus  intime?  Vous  ne  savez  point,  n'est-ce  pas? 
Eh  bien,  ni  moi  non  plus,  —  c'est-ii-dirc  je  sais  bien  le  mien,  mais  je 
ne  sais  pas  le  vAlro.  —  Le  sentiment  le  p/us  intime,  c'est  le  meilleur  de 
ce  que  nous  n\ons  au  fond  de  l'âme,  parfois  même  à  notre  insu  ;  c'est 
la  divine  elineelle,  ciiehée  dans  tout  cœur  humain,  et  comme  il  n'y  a  pas 
deux  âmes  eniii'i-einent  identiques,  il  n'y  a  pas  deux  expressions  de 
Tâme  identiques  non  plus.  Le  reflet  de  l'une  ne  sera  pas  le  reflet  de 
l'autre.  Si  vous  essayez  d'exprimer  mon  sentiment  à  moi,  vous  serez 


faux,  toujours  autant  que  je  le  serais  en  tâchant  d'exprimer  le  vôtre.  Le 
sentiment  poétique  ne  s'enseigne  pas;  il  se  guide  seulement,  et  se  déve- 
loppe alors,  à  ce  point  qu'il  se  crée  presque  là  où  il  paraissait  ne  pas 
exister.  Mais  une  fois  créé,  sa  manière  de  se  manifester  ne  doit,  ne 
peut  être  qu'individuelle.  C'est  donc  une  belle  et  enseignante  parole  que 
celle  du  maître  qui  se  contente  de  dire:  Avec  le  sentiment  leplus  intime! 
Ce  seul  mot  sert  à  tous,  et  touche  la  corde  vibrante  de  chacun.  11  signi- 
fie :  Mettez-y  votre  cœur  tout  entier.   » 

Voilà  qui  est  voir  finement  et  noblement  parler.  Aussi  conseillerons-nous, 
non-seultment  à  ceux  qui  ignorent,  ma's  encore  à  ceux  qui  savent  déjà, 
professeurs,  pianistes  émérites,  vétérans  de  la  critique,  la  lecture  atten- 
tive de  ce  livre,  bien  entendu  avec  le  texte  musical  sous  les  yeux  :  sans 
quoi  elle  ne  saurait  être  aussi  intelligible.  Les  annoialions  du  commen- 
tateur^ ne  sont-elles  pas  toujours  à  la  marge  du  texte  d'Homère,  de 
Virgile,  de  Dante? 

Celles  dont  Mme  Wartel  accompagne  les  sonates  de  Beethoven  ne  font 
pas  seules  le  mérite  de  ce  volume.  11  tire  encore  une  valeur  supérieure 
et  un  très-sérieux  intérêt  d'une  foule  de  digressions  instructives,  de  con- 
sidérations historiques,  de  vues  générales,  qui  se  rattachent,  soit  à  l'en- 
seignement du  piano,  soit  à  la  philosophie  de  l'art.  Citons,  par  exemple, 
d'utiles  réflexions  sur  la  qualité  du  son  et  sur  la  manière  de  la  former 
ou  de  la  modifier,  de  bons  préceptes  sur  la  liaison  parfaite  et  la. belle 
égalité  du  toucher  ;  d'ingénieux  conseils  sur  l'avantage  qu'il  y  aurait 
pour  l'élève  à  instrumenter,  par  la  pensée  ou  à  la  plume,  la  sonate  qu'il 
étudie  ,  et  surtout  une  savante  période  à  propos  de  la  Pédale,  dont  l'au- 
teur crayonne  rapidement  l'histoire,  depuis  ses  humbles  origines  jusqu'à 
la  souveraineté  un  peu  trop  absolue  où  nous  la  voyons  parvenue.  Citons 
encore  le  parallèle  entre  l'exécution  de  l'œuvre  de  genre  et  celle  de 
l'œuvre  dramatique,  puis  une  sorte  de  dissertation  piquante  sur  les  trois 
formes  distinctes,  que  le  finale  affecte  dans  les  sonates  de  Beethoven  pour 
piano  seul  ;  enfin  plusieurs  anecdotes,  agréablement  dites,  au  sujet  de 
quelques-unes  de  ces  œuvres. 

Le  mélange  de  ces  épisodes  jette  une  heureuse  diversion  dans  l'ensem- 
ble du  livre,  qui  se  divise  en  cinq  sections  successives:  — l'avant-propos; 
—  un  chapitre  étendu  sur  la  musique  instrumentale  et  la  musique  de 
piano;  —  une  monographie  suffisante  de  la  sonate  pioprement  dite;  — 
la  série  des  analyses,  par  ordre  chronologique,  depuis  l'op.  2,  édité  en 
1797,  jusqu'à  l'op.  d'il,  composé  en  182i  (sans  y  comprendre  les  ariettes 
variées,  les  rondos  réservés  à  une  autre  publication);  —  enfin  un  épi- 
logue succinct,  où  l'auteur  demande  grâce,  avec  une  humilité  un  peu 
hypocrite,  pour  les  traductions,  que  la  critique  reconnaît  sincères  et 
bonnes,  et  qui  ne  seront  jamais  surnommées,  comme  celles  d'un  abbé 
des  temps  passés,  «  les  Belles  infidèles.  » 

Faisons  nos  réserves  cependant.  11  y  a  telles  opinions  enthousiastes, 
dont  nous  déclinerions  la  solidarité  à  propos  de  certaines  sonates  de  la 
troisième  époque. 

Si  Mme  Wartel  a  raison  d'avancer  que  le  piano,  à  partir  de  l'op.  101, 
a  eu  les  prémices  de  la  dernière  transformation  du  style  de  Beethoven; 
si  elle  démontre  très-judicieusement  que  l'affaiblissement  de  l'ouïe  du 
grand  musicien  a  été  pour  bien  moins  que  l'esprit  de  système  dans  les 
étrangetés  qui  caractérisent  cette  époque  finale,  nous  trouvons  trop  d'in- 
décision, trop  de  timidité,,  trop  de  réticences  respectueuses  dans  le  libellé 
de  ses  arrêts.  11  semble  lui  coûter  cruellement  de  convenir  que  les  trois 
dernières  sonales  seul    iiii'^ales,   incomplètes,   trop  souvent  dénuées  de 

mélodie  et  de  eliai ,  ei  ([u'eii  plus  d'un  passage  elles  blessent  le  sens 

haruionique.  A  re\eai|ile  des  fils  de  Noé,  elle  étend  un  voile  pieux  sur 
l'egaiemcnt  du  patriarche. 

Mais  il  faut  avouer  que  pour  colorer  les  nuages  de  sa  pensée,  l'auteur 
met  ici  en  us.ige  imis  les  arlillees  d'un  style  si  vif,  si  sémillant,  si  im- 
pétueux, (pi'ils  |HniiiMieiii  liien  l'aire  illusion  à  des  yeux  moins  prévenus. 
Ces  qualités  saillatiles  si>  relinuvent  au  degré  le  plus  élevé  dans  le  reste 
du  volume.  L'imagination  y  abonde,  et  le  choix  des  ternies  est  aussi 
élégant  que  varié.  Peut-être  une  malignité  taquine  remarquerait-elle  que 
le  sexe  de  l'écrivain  se  trahit  un  peu  par  le  retour  fréquent  du  mot 
«  bijou  ».  Mais  qu'est-ce  qu'une  imperceptible  tache  dans  un  style 
animé,  souple,  vivant,  d'une  allure  dégagée  et  d'une  chaleur  généreuse, 
qui  atteint  parfois  à  la  poésie? 

On  le  voit  ;  par  sa  forme  brillante,  ce  livre  n'était  pas  indigne  d'être 
dédié  à  un  académicien;  oft'ert  à  M.  E.  Legouvé,  il  devient  un  hommage 
discret,  indirectement  adressé  à  l'auteur  du  Mérite  des  femmes  par  une 
femme  de  mérite. 

Mauuicr  BOURGES. 


CORRESPONDANCE. 


Bade,  3  ooût  1S6S. 

C'est  dans  la  grande  salle  de  la  Conversation  qu'a  eu  lieu,  lundi  31 
juillet,  devant  tout  ce  que  Bade  possède  d'élégant  et  de  distingué,  le 
grand  concert  international  organisé  par  les  soins  et  avec  la  coopération 
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d'E.  Reyer.  L'annonce  seule  de  la  mise  à  e-xéciition  de  cette  grande 
pensée  artistique  avait  suffi  pour  produire  une  profonde  impression  sur 
tous  ceux  qui  professent  le  culte  de  l'art  musical.  Le  résultat  l'a  du 
reste  pleinement  justifié,  et  elle  ne  fera  pas  moins  d'honneur  au  jeune  et 
vaillant  compositeur  qui  l'a  conçue,  qu'à  la  ville  de  Bade  où  elle  s'est 
réalisée,  et  à  M.  Bénazet  qui  l'a  si  libéralement  encouragée. 

De  même  que  dans  ces  expositions  universelles  qifi,  depuis  quelques 
annés,  remuent  les  niasses  industrielles,  figuraient  dans  cette  sorte  d'ex- 
hibition artistique  les  nations  les  plus  éclairées  de  l'Europe,  représentées 
par  des  célébrités  comme  Rossini,  Meyerbeer,  Gounod,  Berlioz,  Glinka, 
Wagner,  Schumann,  Litolff,  Liszt,  E.  Reyer,  c'est-à-dire  l'Italie,  l'Alle- 
magne, la  Russie  et  la  France.  Et  Y  internationalité  n'était  pas  limitée 
aux  compositeurs,  elle  se  faisait  tout  autant  remarquer  dans  les  exécu- 
tants, composés  d'artistes  français,  allemands  et  belges  à  l'orchestre,  des 
chœurs  du  théâtre  de  Strasbourg  et  de  la  chapelle  grand-ducale  de 
Carlsruhe,  et  de  solistes  cosmopolites,  «briUanle  phalange  que  dirigeait  un 
artiste  plein  d'ardeur  et  de  courage,  un  compositeur  jeune  encore  et 
déjà  renommé,  M.  Ernest  Reyer,  l'auteu'-  du  Sélam,  de  Maître  Wulfram 
et  de  la  Statue,  qui  pourra  désormais  ajouter  à  ces  titres  l'honneur  d'a- 
voir occupé  lundi  dernier  le  poste  élevé  ou  siégea  Hector  Berlioz.  » 
C'est  ainsi  que  s'exprime  a'-ec  autant  de  justesse  que  de  vérités  M.  Emile 
Richemond,  dans  l'excellent  compte  rendu  du  concert  international  qu'il 
a  donné  à  l'Illustration  de  Bade,  et  que  je  ne  puis  mieux  faire  que  de 
continuer  à  reproduire. 

«  L'ouverture  sur  le  Chant  d's  Belges,  de  Lilolff,  qui  a  ouvert  le  con- 
cert, émane  d'une  plume  hardie  autant  que  d'une  imagination  indépen- 
dante. 

»  Elle  a  frappé,  étonné  même,  et  les  connaisseurs  contre-pointistes 
ont  reconnu  l'habileté  avec  laquelle  la  Brabançonne  est  annoncée  par 
fragments,  puis  enchevêtrée  dans  le  tra\'ail  orchestral.  A  la  fin,  elle 
éclate  avec  un  bruit  de  tonnerre  et  une  largeur  qui  tient  de  l'hymne 
religieux  et  du  chant  patriotique.  De  vives  acclamations  ont  accueilli  ce 
morceau  de  Litolff,  dont  le  nom,  du  reste,  appartient  à  Bade  de  par  le 
succès  du  Chevalier  Nahel,  représenté  ici  il  y  a  deux  ans. 

»  La  Fuite  en  Egypte,  c'est-à-dire  le  calme  d'une  scène  biblique,  a 
succédé  à  ce  tumultueux  exorde.  A  Bade,  plus  qu'ailleurs,  ce  fragment 
de  la  trilogie  sacrée,  VEnfance  du  Christ,  est  connu,  admiré  et  aimé. 
Cette  fois  encore,  il  en  est  advenu  pour  le  grand  symphoniste  f  ançais 
un  triomphe  complet.  La  ravissante  introduction  orchestrale,  le  choeur 
célèbre  des  bergers  et  le  récit  du  repos  de  la  sainte  faiiiillo,  si  simple- 
ment dit  par  M.  Jourdan,  ont  enchanté  l'auditoire,  qui,  en  préf-ence  de 
tant  de  clarté,  de  suavité  et  de  suite  mélodique,  s'est  demande  en  quoi 
l'auteur  de  cette  page  candide  et  touchante,  au  point  qu'on  a  pu  l'im- 
puter naguère  à  un  maître  d'un  siècle  passé,  avait  pu  encouru-  le  re- 
proche de  complicité  avec  les  coryphées  de  la  mélodie  continue.,  de  la 
musique  du  futur  contingent! 

»  Le  Prélude  de  Liszt,  sur  une  méditation  de  Lamartine  (morceau 
d'orchestre),  quoique  trop  impreigné  de  chromatisme,  renferme  une 
idée  mélodique  pleine  de  poésie,  de  lyrisme,  et  développée  sur  un  plan 
symplionique  oi^i,  sans  cesser  de  côtoyer  fidèlement  le  texte  paraphrasé 
la  fantaisie  de  forme  domine  en  souveraine.  L'andante,  qui  est  l'idée 
mère  de  ce  morceau,  est  d'une  beauté  incomparable.  L'exécution  du 
Prélude  s'est  montrée  à  la  hauteur  des  difficultés  qu'il  présente. 

t  Un  des  morceaux  les  plus  lieureuT,  et  comme  contraste  et  comme 
effet  produit,  a  été  incontestablement  la  Conjuration  des  Djinns,  fragment 
du  Sélam,  de  Ernest  Reyer,  de  son  Désert  à  lui.  Originale  au  possible, 
vivement  colorée  des  feux  de  l'Orient  et  d'une  teinte  dramatique  sui 
generis,  remarquablement  et  localement  orchestrée,  cette  page  a  obtenu 
un  succès  d'acclamations,  dont  il  faut  féliciler  et  l'auteur  et  les  cliœurs 
et  Mme  Charton-Demeur  qui  y  trouve  un  solo  ti  ès-difficile. 

»  Mme  Viardot,  la  grande  prêtresse  de  la  langue  universelle,  de  la 
musique,  qui  sait  aussi  dire  toutes  les  langues  parlées  et  connues ,  a 
chanté  cette  fois,  en  langue  russe,  un  air  de  Glinka,  auteur  mort  ré- 
cemment, et  encore  peu  connu  hors  de  son  pays.  Cet  air,  tiré  de  l'opéra 
Rousslan  et  Lioudmilla,  est  fort  original.  Dans  l'andante  comme  dans 
l'allégro  final,  on  sent  un  souffle  dramatique,  et  partout  l'on  remarque 
une  instrumentation  spécialement  empruntée  au  groupe  de  l'harmonie 
en  bois.  Le  talent  de  Mme  Viardot  contribuera  puissamment  à  l'accli- 
matation de  Glinka  dans  l'Europe  occidentale.  On  a  rappelé  la  grande 
artiste. 

»  Robert  Schumann  terminait  la  première  partie  avec  un  chœur  ra- 
vissant, Zigeunerleben  (scène  de  la  vie  des  bohémiens),  étincelant  de 
coloris,  instrumenté  avec  une  plume  de  Zingari,  et  admirablement  chanté 
par  les  chœurs  de  Carlsruhe  et  leurs  coryphées.  Une  ovation  a  été  faite 
à  ce  groupe  d'élite  dont  j'aimerais  à  détailler  ici  toutes  le  qualités,  si  je 
ne  craignais  de  me  donner  même  l'apparence  d'une  critique  envers  les 
chœurs  de  Strasbourg,  si  remarquables  eux  aussi,  et  qui  n'ont  pas 
prêté  leur  concours  à  l'exécution  uniquement  pour  ne  pas  trop  l'a- 
lourdir. 

o  L'Hymne  du  Rhin,  de  E.  Reyer,  sur  un  poërae  de  Méry,  a  encore 
été  un  des  épisodes  saillants  de  cette  fête  et  un  triomphe  pour  l'auteur. 
Inspiré  par  la   muse  de  notre    bien-aimé  poète,  Reyer  a   répandu  dans 


cetie  composition  une  verve,  une  chaleur  de  pensée  électrisante.  11  s'y 
est  montré,  plus  que  nulle  part  peut-être,  savant  dans  l'art  d'orchestrer 
avec  force  sans  violence,  avec  douceur  sans  faiblesse.  Chœurs  et  solistes 
inspirés,  Mme  Charton-Demeur,  dont  la  belle  voix  semblait  doubler  d'é- 
clat dans  cette  œuvre,  M.  Agnesi,  au  timbre  de  baryton  mordant  et 
doux,  ont  contribué  à  l'envi  au  succès  éclatant  de  l'Hymne  du  Rhin. 

»  L'introduction  de  Tristan  et  Iseult,  de  Richard  Wagner,  a  été  écou- 
tée avec  cette  attention  que  commande  toute  production  émanée  d'un 
grand  cerveau,  qui  se  croit  sur  la  trace  d'une  découverte  lumineuse. 
L'exécution  irréprochable  de  cette  page,  plus  que  compliquée,  l'a  mon- 
trée telle  qu'elle  est.  Je  n'ose  dire  qu'elle  ait  été  unanimement  goûtée, 
mais  les  applaudissements  ne  lui  ont  pas  fait  défaut,  prodigués,  sans 
doute,  par  les  heureux  qui  ont  pu  saisir  les  brisures  mélodiques  qui,  ça 
et  là,  surnagent  sur  le  lac  tempétueux. 

»  L'école  française  a  remporté  un  nouveau  triomphe  avec  le  chœur 
magnifique  de  Gounod,  Saper  flumina  Bahylonis,  qui  a  été  exécuté  et  ac- 
cueilli avec  enthousiasme. 

i>  La  Marche  de  l'Africaine  a  obtenu  un  succès  éclatant  et  significatif. 
Dès  les  premières  mesures,  on  devine  un  fragment  de  chef-d'œuvre! 
Quel  génie  dans  ce  morceau  qui,  même  loin  de  la  scène,  nous  dit  la 
situation  :  quelle  hardiesse  et  quelle  puissance  dans  le  maniement  des 
niasses  sonores  !  Si  Meyerbeer  a  ainsi  traité  un  épisode  orchestral,  je 
laisse  à  penser  ce  que  doivent  être  les  parties  de  chant  de  l'Africaine, 
et  ne  faul-il  pas  trouver  téméraires  les  critiques  qui,  dès  sa  naissance, 
ont  assailli  le  quatrième  chef-d'œuvre  du  grand  mae.stro? 

))  Non  moins  heureux  ont  été  le  quintette,  septuor  et  duo  des  Troyens, 
de  H.  Berlioz,  auquel,  comme  on  le  voit,  une  part  royale  a  été  faite  sur 
ce  beau  programme,  et  où  s'associaient,  il  est  vrai,  comme  de  droit,  le 
nom  et  le  talent  de  Berlioz,  une  des  gloires  que  Bade  revendique  comme 
siennes. 

»  M.  Jourdan  et  Mme  Charton-Demeur,  et  autour  d'eux  d'estimables 
artistes,  MM.  Marchot,  Kreilz,  Warnotz,  Mmes  de  Pœlnitz  et  Hasselmans, 
ont  rendu,  avec  les  chœurs,  les  poétiques  et  grandes  pensées  du  maitre, 
émide  de  Gluck,  dans  cette  épique  conception. 

»  Enfin,  le  Chœur  de  Moise,  de  Rossini,  ce  prince  de  la  mélodie, 
dans  lequel  on  a  fort  remai'qué  le  soliste-basse  et  les  belles  basses  des 
chœurs  de  Carlsruhe,  a  couronné  ce  splendide  concert,  où  le  public, 
attiré  par  le  plus  brillant  des  programmes,  s'est  porté  en  foule ,  et  qui, 
à  tous  ses  titres  artistiques,  joint  encore  celui  d'avoir  eu  pour  l)ut  une 
œuvre  de  bienfaisance. 

»   EMILE   RICHMOND.    » 

La  troupe  italienne,  composée  de  Mmes  Charton-Demeur,  Castelli, 
Sanchioli,  Vostri,  et  de  M.M.  Nicofini,  Delle-Sedie,  Agnesi,  Fallar,  Ar- 
noldi  et  Meïcuriali,  a  commencé  ses  représentations  le  S  par  Rigoletto. 
Mlle  Castelli,  toute  jeune  encore,  était  sous  le  poids  d'une  grande  émo- 
tion, et  Mlle  Battu  avait  laissé  dans  le  rôle  de  Gilda  des  souvenirs  qu'il 
était  difficile  d'effacer;  toutefois,  la  voix  de  Mlle  Castelli  est  riche  et  bien 
posée  ;  les  notes  graves  sonnent  bien,  et  dans  le  registre  aigu  elles  ont 
beaucoup  d'éclat  ;  c'est  surtout  à  la  seconde  représentation  qu'on  a  pu 
apprécier  son  talent.  Elle  a  été  chaleureusement  applaudie  dans  le  grand 
duo  du  troisième  acte,  où  elle  s'est  montrée  on  ne  peut  plus  pathétique 
et  elle  a  été  rappelée.  —  Je  ne  vous  apprendrai  rien  en  vous  disant  que 
Dclle-Sedie  a  été  parfait  dans  le  rôle  du  Bouffon,  et  que  Mme  Sanchioli 
et  .\gnesi  ont  eu  dans  Maddalena  et  dans  Sperafucile  leur  bonne  part  de 
succès. 

S. 


NOUVELLES. 

,,*,!,  Au  théâtre  impérial  de  l'Opéra,  VAfricainc,  jouée  encore  trois  fois 
cette  semaine  en  est  à  sa  quarantième  représentation.  La  recette  continue 
à  dépasser  le  cbift're  de  1 1 ,000  fra.ics  et  le  public  ne  se  lasse  pas  plus 
d'applaudir  le  dernier  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer  que  les  excellents  ar- 
tistes chargés  de  l'exécuter. 

,i,*,t  M.  Emile  Perrin  vient  d'engager  trois  des  principaux  lauréats  du 
dernier  concours  du  Conservatoire  :  Mlle  Bloc,  Mlle  Mauhuit  et  M.  Pon- 
sard. 

j,*^,  Roland  à  Ronceuaux  a  été  choisi  par  la  direction  du  théâtre  im- 
périal de  l'Opéra  pour  la  représentation  gratis  du  15  août.  —  L'Opéra- 
Comique  donnera  Fra  Diavolo  et  Maître  Pathclin. 

,,*j  La  Comédie  française  donnera  Athalic  avec  les  chœurs  de  Jules 
Cohen,  chantés  par  soixanle  élevés  du  Conservatoire.  Les  soli  seront 
dits  par  Mlle  WertheimlieiTi  M.  Caion,  de  l'Opéra.  L'orchestre  sera  com- 
posé des  principaux  artistes  lUi  théâtre  Lyrique. 

^,*.^,  Les  Deux  chasseurs  et  la  laitière  et  Marie  composent  au  théâtre  de 
rOpéra-Comique  un  spectacle  des  plus  attrayants,  et  qui  lutte  victorieu- 
sement contre  les  chaleurs  de  la  saison. 


2G6 
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,*,  Graziani,  rémiiient  barylon  si  regretté  au  théâtre  Italien  de  Paris, 
et  qui  vient  do  créer  avec  tant  d'éclat,  à  Covent-Garden,  le  rôle  de  Ne- 
lusko  de  l'Africaine^  fera  partie  de  la  troupe  de  M.  Bagier,  l'tiiver  pro- 
cliain,  Apres  sa  saison  au  tliéâtre  de  Saint-Pétersljourg,  qui  finit  en 
février,  il  chantera  ici  pendant  les  mois  de  mars  et  d  avril.  —  M.  Ba- 
gier a  choisi  aussi  pour  chef  d'orchestre  celui  qui  occupait  ces  fonctions 
au  théâtre  Royal  de  Madrid.  11  est  Allemand  et  se  nomme  Sax  de  Poil. 

/»  La  cantate  qui  sera  exécutée  le  1 S  août  au  théâtre  du  Vaudeville, 
est  de  M.  Clairville  pour  les  paroles;  M.  Albert  Vizentini  en  a  composé 
la  musique. 

»*^  J.  Olïenbach  veut  signaler  sa  rentrée  prochaine  dans  l'adminis- 
tration du  théâtre  qu'il  a  créé.  En  attendant  la  réouverture,  qui  aura 
lieu  du  S  au  IS  septembre,  des  travaux  de  restauration  et  d'embellisse- 
ment se  font  dans  la  salle,  des  tapis  seront  posés  sur  les  escaliers  et  des 
fleurs  garniront  les  couloirs.  —  Indépendamment  de  l'engagement  du 
couple  Berthelier  et  de  Mlle  Zulma  Boulfar,  J.  Offenbach  s'est  attaché 
Mlles  Tautin,  Lacroix  et  Diiclos,  do  même  que  le  baryton  Gourdon.  — 
La  saison  s'ouvrira  par  un  acte  de  Najac  et  Grisar  :  Dix  innocentes,  et 
par  la  Boite  à  surprises,  un  acte  de  Desforges  et  Laurencin,  musique  de 
Deffès.  —Mlle  Tautin  fera  sa  rentrée  dans  les  Bavards  et  la  Chatte  méta- 
morphosée en  femme. 

^**  Mme  Ugakle  vient  do  chanter  successivement  à  Calais  et  à  Saint- 
Quentin.  Dans  cette  dernière  ville  la  Société  philharmonique  avait  orga- 
nisé deux  concerts  au  profit  des  malheureux  ruinés  par  les  affreux 
orages  qui  ont  sévi  dans  le  département  de  l'Aisne.  Alexandre  Dumas 
avait  i'oulu  prêter  son  concours  à  ces  concerts,  dans  lesquels  Mme  Ugalde 
a  chanté  les  principaux  morceaux  de  son  riche  répertoire;  la  cavatine 
de  Betly  principalement,  et  les  couplets  de  Galathée  ont  été  pour  elle  un 
triomphe.  Quant  aux  couplets  de  Gil  Blas,  ils  ont  été  redemandés  à 
chaque  concert.  A  son  retour  à  Paris,  Mme  Ugalde  doit  se  faire  entendre 
à  Ville-d'Avray,  à  Versailles  et  à  Saint-Germain,  oii  elle  est  engagée 
pour  une  série  de  concerts,  après  lesquels  elle  se  rendra  à  Trouville  et 
à  Saint-Omer,  où  elle  est  aussi  attendue.  Dans  plusieurs  de  ces  concerts 
Mme  Ugalde  chantera  la  Berceuse  de  V Africaine. 

„*,  M.  Hervé  vient  de  résilier  à  l'amiable  son  engagement  au  théâtre 
des  Variétés.  Il  a  signé  avec  le  directeur  de  V Eldorado  un  traité  de  trois 
ans  aux  appointements  de  12,000  francs  par  an,  en  qualité  de  chef  d'or- 
chestre de  l'établissement. 

,^*^  Voici  une  nouvelle  qui  sera  accueillie  dans  le  monde  artistique 
par  une  sympathie  unanime  et  avec  une  grande  satisfaction  :  «  M.  Au- 
ber  a  reçu  mardi,  par  fintermédiaire  de  l'ambassade  du  Mexique  à 
Paris,  lacroix  de  grand  officier  de  Notre-Dame  de  Guadalupe.  Une  lettre 
des  plus  flatteuses  du  général  Almonte  et  une  de  S.  Exe.  M.  Hidalgo, 
accompagnaient  cet  envoi.  Le  ministre  du  Mexique  faisait  part  à  l'illustre 
compositeur  du  plaisir  que  son  impérial  maître  avait  voulu  se  faire  à 
lui-même,  le  6  juillet,  jour  de  sa  naissance,  en  envoyant  une  marque 
de  sympathie  et  d'admiration  à  l'un  des  génies  qui  ornent  le  mieux  la 
France  artistique.  » 

^*^.  Voici  le  texte  de  la  lettre  que  la  Société  des  compositeurs  de  mu- 
sique a  adressée  à  M.  Mérimée,  à  l'occasion  de  son  remarquable  rap- 
port au  Sénat  sur  la  loi  relative  aux  instruments  de  musique  mécani- 
que. —  On  sait  que  la  Société  des  auteurs  compositeurs  et  éditeurs  de 
musique  avait  pris  l'initiative  d'une  lettre  analogue,  écrite  à  l'hono- 
rable sénateur  quelques  jours  après  la  clôture  de  la  session  : 
0  Monsieur  le  sénateur, 

X  La  question  soulevée  par  le  traité  international  avec  la  Suisse  et 
portée 'devant  le  Sénat,  vous  a  fait  prendre  la  défense  des  droits  de 
l'intelligence,  principalement  au  point  de  vue  des  compositeurs  de  mu- 
sique. 

)i  Vous  avez,  dans  une  éloquente  et  poétique  improvisation,  démoetré 
une  fois  de  plus  que  les  créations  du  poëte  et  du  musicien  sont  une  pro- 
priété :  hélas!  trop  souvent  la  seule  qu'ils  possèdent,  leur  unique  patri- 
moine. 

»  La  Société  des  Compositeurs  de  musique,  profondément  touchée,  mon- 
sieur le  sénateur,  d'avoir  trouvé  en  vous  un  si  éloquent  défenseur  de 
ses  droits,  vous  prie  d'agréer  ses  hommages,  ses  remercîments,  et  d'être 
l'interprète  de  sa  reconnaissance  auprès  de  la  commission. 

»  Veuillez  recevoir,  monsieur  le  sénateur,  l'assurance  de  nos  senti- 
ments les  plus  respectueux  et  les  plus  distingués. 

i>  Signé  :  Aubeh,  Ambroise  Thomas,  Georges  Kastner, 
A.  BoiEi.DiEU,  Victor  Massé,  et  tous  les  sociétaires 
présents  actuellement  à  Paris. 

1  Pons,  ce  29  juillet  186S,  » 

„*,  Les  courses  de  Deauville-Trouville  avaient  attiré  de  si  nombreux 
visiteurs  que  beaucoup  d'entre  eux  (iiil  l'prouvé  les  plus  gi-ariilcs  dilfi- 
cultés  pour  se  loger.  Ces  courses  ont  (railleurs  l'Ir  irès-brillaulrscl  ualur.'l- 
lement  la  musique  y  a  tenu  sa  large  i)lai-i'.  Le  |ielit  llicViIre  regorgeait  de 
monde,  et  le  couple  Berthelier  en  a  fait  les  honneurs  on  jouant,  avec  un 


naturel  et  une  verve  des  plus  réjouissantes,  la  cliarmante  pochade  de 
Lischen  et  Fritzchen.  De  son  côté,  sous  l'excellente  direction  de  son  chef, 
l'orchestre  de  Desgranges  faisait  merveille  au  Casino,  l'un  des  plus  beaux 
et  des  mieux  disposés  qu'on  puisse  citer. 

,t*,i  Le  nouveau  directeur  du  théâtre  de  Bordeaux  s'occupe  avec  acti- 
vité de  former  sa  troupe  d'opéra:  il  a  déjà  engagé  MmesMayer-Boulard, 
Desterbecq  et  Lacombe,  cantatrices;  MM.  Giuliani ,  Philippe  Justin  et 
Gense,  ténors;  M.  Roudil,  baryton;  MIL  Coulon,  Dryane  et  Huré,  bas- 
ses; M.  Tournade,  trial.  —  M.  Varney,  l'ex-directeur  du  théâtre  des 
Bouffes,  a  été  choisi  pour  chef  d'orchestre. 

t**  Mme  Ugalde  vient  d'être  engagée  par  le  directeur  du  théâtre  de 
la  Porte- Saint-Martin  pour  remplir  le  rôle  du  prince  Soucy  qui  avait  été 
créé  par  Hervée;  elh  prendra  ce  rôle  à  partir  du  25  août. 

i*a,  L'apparition  à  Madrid  d'Arban,  qui  pendant  un  mois  y  a  dirigé 
le  concert  du  Cirque  des  Réeollfts,  a  été  un  événement.  Toute  la  presse 
locale  a  constaté  à  l'envi  la  supériorité  qu'a  acquise  cet  orchestre  sous  la 
direction  de  notre  compatriote,  et  le  public  s'y  est  porté  en  foule.  Peu 
d'artistes  ont  au  reste,  comme  on  dit,  autant  de  cordes  à  leur  arc 
qu'Arban,  Chef  d'orchestre  exercé,  énergique  et  agissant  avec  autorité 
sur  ses  musiciens,  compositeur  d'œuvres  qui  ont  eu  d'éclatants  succès, 
il  joint  à  ces  avantages  celui  de  posséder,  comme  virtuose,  un  talent  hors 
ligne.  Là  où  un  autrese  serait  fait  applaudir  une  fois,  il  l'était  donc  trois 
fois  et  ces  triples  applaudissements  ne  lui  ont  pas  été  marchandés.  L'exé- 
cution de  ses  belles  fantaisie  sur  les  Huguenots,  sur  Bobert,  sur  ta  Muette, 
ont  produit  le  plus  grand  effet,  et  dans  ses  derniers  concerts  il  a  eu  jusqu'à 
cinq  morceaux  bissés  ;  mais  lorsqu'il  a  fait  entendre  la  marche  indienne 
et  le  prélude  de  l'Africaine,  il  a  soulevé  des  transports  d'enthousiasme 
et  on  voulait  qu'il  répétât  jusqu'à  trois  fois  ce  dernier  morceau  du  chef- 
d'œuvre  de  Moyerbeer.  C'est  donc  une  belle  campagne  que  vient  de  faire 
notre  célèbre  corniste  qui,  de  retour  à  Paris,  s'apprête  déjà  à  aller  re- 
cueillir de  nouveaux  succès  à  Enis  et  à  Wiesbaden. 

,f*^  On  nous  écrit  de  Wiesbaden  :  «  Le  dernier  concert  donné  par 
l'administration  du  Kursaal  empruntait  un  grand  éclat  au  concours  d'ar- 
tistes tels  que  MM.  Vieuxtemps,  Blaes,  Hill  ;  Mmes  Escudier-Kastner  et 
Kainz-Prause.  On  "a  surtout  admiré  et  applaudi  avec  enthousia^me  le 
duo  concertant  pour  piano  et  violon,  de  Vieuxtemps  et  Ed.  Wolff,  sur 
Ofidron,  admirablement  exécutépar  Vieuxtemps  et  Mme  Escudier-Kastner. 
—  Quelques  jours  après,  à  l'occasion  de  la  fête  anniversaire  du  duc  de 
Nassau,  le  quatrième  concert  de  l'administration  réunissait  Mlle  Edels- 
berg,  première  cantatrice  du  théâtre  de  Munich,  M.  Nachbaur,  ténor  du 
théâtre  de  Darmstadt,  Alfred  Jaell  et  l'éminent  violoncelliste  Piatti.  Ce 
concert  aura  été  le  plus  brillant  de  la  saison.  Alfred  Jaell,  dans  l'exécu- 
tion du  concerto  de  Hiller,  dans  la  romance  Home,  sxreet  home,  et  sur- 
tout dans  sa  première  paraphrase  de  l'Africaine,  a  obtenu  un  véritable 
triomphe.  Il  a  dû  répéter  ces  derniers  morceaux  aux  applaudissements 
enthousiastes  de  l'auditoire,  qui  l'a  rappelé  trois  fois.  » 

,t*^  Le  Kursaal  d'Ostende  a.  eu  ces  jours-ci  une  charmante  surprise. 
Alfred  Quidant,  l'auteur  bien  connu  d'une  foule  de  jolies  compositions 
qu'il  exécute  avec  un  talent  plein  d'éclat  et  d'inspiration,  était  arrivé  depuis 
quelques  heures,  et  en  visitant  l'établissement  il  s'était  négligemment 
assis  devant  le  piano  placé  d^îns  le  salon;  mais  au  brillant  prélude  que 
ses  doigts  firent  entendre,  l'élite  des  hôtes  d'Ostende,  qui  avaient  deviné 
un  artiste  en  réputation,  fit  autour  de  lui  un  cercle  impro\isé  qui 
s'accrut  de  façon  à  prendre  les  proportions  d'un  concert,  dont  Alfred 
Quidant  fit  les  frais  aux  applaudissements  enthousiastes  de  son  audi- 
toire. 

**t  D'après  les  nouvelles  que  nous  avons  de  Madrid,  la  saison  italienne 
du  théâtre  Rossini  se  poursuit  avec  éclat;  Mme  Lagrua  s'est  surpassée 
dans  le  rôle  de  lady  Macbeth,  qu'elle  a  chanté  six  fois  en  y  faisant  ap- 
plaudir avec  enthousiasme  son  magnifique  talent  dramatique  et  son  admi- 
rable talent  de  cantatrice.  On  l'attend  bientôt  dans  le  rôle  de  Maria 
Stuarda,  qui  sera  donné  pour  la  clôture  de  la  saison,  et  dont  elle  a  fait 
une  si  brillante  création  en  Italie. 

^*a,  On  nous  écrit  de  Spa  que,  dans  le  dernier  grand  concert  de  la 
Redoute,  M.  Mansour,  l'auteur  des  deux  charmants  morceaux  :  vne  Fête 
au  hameau  et  Solitude,  a  obtenu  un  très-grand  succès.  Il  a  exécuté  le 
concerto  en  ré  de  Mendelssohn,  avec  accompagnement  d'orchestre,  un 
beau  menuet  d'Haydn  et  la  Marche  des  Sylphes  Cette  dernière  compo- 
sition a  produit  beaucoup  d'eff'ct,  et  lui  a  valu  un  double  succès  de 
compositeur  et  de  virtuose. 

^*^  Mercredi,  au  Casino  de  Boulogne,  un  magnifique  concert  réunissait 
Léonard,  le  célèbre  violon  belge.  Servais  le  violoncelle,  son  compatriote, 
Mlle  Carlotta  Patli,  et  Mlle  Paule  Gayrard,  la  jeune  pianiste  dont  nous 
avons  raconté  les  succès  en  Angleterre.  Rarement  si  riclie  programme 
excita  l'enthousiasme  de  si  brillante  assemblée. 

.j*^.  M.  Alairlzeck,  riinpri'sario  du  Iheàtre  de  New-York,  vient  de  faire  à 
I.oiiilivs  plusieurs  l'ugagciueuls  iui|Hirtauls  ;  MM.  Massimiliani,  Bellini  et 
Luiïiiii,  .Muies  Carozzi,  Kellog  el  Moreni-y  feront  partie  de  la  troupe  la 
saison  prochaine;  elle  s'ou\'rira  par  l'Africaine. 
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f,*^  Le  Conservatoire  de  Munich  vient  d'être  réorganisé;  il  aura  désor- 
mais trois  écoles  distinctes  :  une  école  de  chant  et  une  école  dramatique 
une  école  instruinenlale  et  une  école  théorique. 

***  Le  Conservatoire  de  musique  de  Pcsth  a  décerné  à  M.  Szuborics 
et  au  professeur  Thern,  déjà  couronné  six  fois,  les  prix  affectés  à  la  ré- 
compense des  meilleures  œuvres  musicales. 

***  On  écrit  de  New-York  que  Max  Strakosch  vient  de  former  une 
troupe  italienne  qui  compte  dans  ses  rangs  les  époux  Ghioni,  la  basse 
chantante  Susini,  4malia-Patti-Strakosch,  le  ténor  Taniaro,  le  baryton 
Mancini,  etc.  Elle  est  accompagnée,  en  outre,  d'un  bon  noyau  de  cho- 
ristes italiens,  et  possède  bon  nombre  de  partitions  et  de  riches  costumes. 
L'intention  de  M.  Strakosch  est  d'exploiter  le  Canada  et  les  principales 
villes  de  l'Ouest. 

»*^  On  signale  à  Trieste  l'apparition  d'un  nouveau  ténor  qui  aurait  dé- 
buté avec  éclat  dans  le  rôle  de  Pollione  de  Nornia  ;  on  le  nomme  Corio- 
lano  Zimalo.  Les  journaux  italiens  affirment  qu'il  est,  doué  d'une  voix 
remarquable  par  sa  fraîclieur,  son  étendue  et  son  égalité  dans  tous  les 
registres. 

^*^  L'éminent  pianiste  compositeur  Alexandre  Billet  vient  de  partir 
pour  l'Allemagne,  où  l'appellent  divers  engagements. 

*■**  M.  Marchcsi  a  quitté  Londres  après  le  concert  si  remarquable 
qu'il  y  a  donné  et  dont  nous  avons  parlé.  L'excellent  artiste  se  trouve 
à  Paris,  ainsi  que  Mme  Marchesi,  revenue  de  Schwalbach  pour  repren- 
dre ici  le  cours  de  ses  leçons. 

^**  L'éminent  pianiste  compositeur  W.  Krûger  a  quitté  Paris  la  se- 
maine dernière  pour  PAUemagne  où  l'attend,  comme  à  l'ordinaire,  im 
brillant  accueil  dans  les  salons  aristocratiques  de  sa  patrie. 

,t*j  Louis  Lacombe  ne  quittera  pas  Paris  pendant  les  vacances. 

»**  L'Italie  vient  de  faire  un  nouveau  progrès.  Non-seulement  elle  a 
statué,  à  la  satisfaction  de  tous,  sur  l'importante  question  de  la  repro- 
duction littéraire  et  artistique,  mais  elle  vient  de  reconnaître  aux  au- 
teurs et  compositeurs,  tant  étrangers  qu'italiens,  un  droit  de  dix  pour 
cent  sur  la  recelte  brute  des  représentations  de  leurs  œuvres  théâtrales. 

,*f.  Les  passants  s'arrêtent  depuis  quelques  jours  devant  le  magasin 
de  musique  de  M.  G.  Flaxland  pour  y  admirer  un  nouveau  buste  de 
Rossini,  dû  au  ciseau  de  M.  Godebski,  gendre  du  célèbre  violoncelliste 
Servais.  L'œuvre  de  M.  Godebski  mérite  d'ailleurs  cet  empressement; 
car  nous  ne  croyons  pas  que  jamais  jusqu'à  présent  ont  ait  reproduit, 
avec  autant  de  fidélité  et  une  expression  aussi  vraie  les  traits  et  la  phy- 
sionomie spirituelle  du  grand  compositeur,  et  sous  le  rapport  artistique 
ce  buste  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Godebski. 

g,*^,  M.  Pierre  Costa,  que  nous  avons  si£>nalé  déjà  comme  un  excellent 
professeur,  vient  de  faire  paraître  la  première  partie  d'un  ouvrage  auquel 
ii  a  consacré  plusieurs  années  d'un  travail  qui  sera  bientôt  apprécié. 
C'est  une  :  Nouoelte  méthode,  ou  nouvelle  école  de  jnano  facile  et  amu- 
sante, en  italien  et  en  français,  qui  prend  les  élèves  aux  premiers  élé- 
ments de  la  musique  et  du  piano  pour  les  conduire  jusqu'à  l'école  de 
grande  vélocité  de  Czerny,  sans  qu'il  soit  besoin  de  recourir  à 
d'autre  musique  qu'à  celle  contenue  dans  la  méthode,  et  cela  au 
moyen  de  paragraphes  explicatifs,  exercices,  récréations  et  études  gra- 
duées. Nous  recommandons  d'autant  plus  volontiers  l'œuvre  de  M.  P. 
Costa,  qu'il  l'a  livrée  à  l'impression  seulement  après  qu'il  en  a  eu  cons- 
taté les  excellents  résultats  sur  de  nombreux  élèves. 

4*^  Le  Pré-Catelan  célébrera  avec  pompe  cette  année  la  fête  nationale 
du  13  août.  Les  préparatifs  promettent  une  fête  splendide.  Le  Con- 
cert-Festival sera  donné  avec  le  concours  de  Sociétés  chorales  et  instru- 
mentales de  la  Seine.  Les  attraits  du  programme  sont  de  nature  à  faire 
courir  tout  Paris;  à  3  heures  précises,  toutes  les  Sociétés  avec  Fanfares 
et  Harmonies  chanteront  l'Aiijle  de  France,  cantate  dont  M. T.  Saint-Félix 
a  écrit  les  paroles,  et  M.  A.  de  Groot  la  musique.  —  Aujourd'hui,  la 
grande  fête  nationale  du  baron  Taylor.  Rarement  la  capitale  aura  assisté 
à  une  pareille  solennité  :  toutes  les  musiques  d'infanterie,  de  cavalerie 
et  de  chasseurs  à  pied  de  l'armée  de  Paris,  avec  tambours,  fifres,  clai- 
rons, trompes  et  trompettes,  participeront  à  ce  Festival  unique.  1,200 
exécutants  civils  et  militaires. 

t,*^  La  grande  fête  villageoise  préparée  par  le  comité  de  l'Association 
des  artistes  dramatiques  de  Paris,  au  Parc  d'Asnières,  pour  aujourd'hui 
13  août,  promet  d'être  l'une  des  plus  brillantes  qu'ait  jamais  données 
cette  institution  de  bienfaisance.  Un  pompeux  programme  des  noms  d'ar- 
tistes cél(;bres  assure  le  succès. 

»■**  Jeudi  dernier  10,  a  été  célébré  à  Etretat  le  mariage  de  Mlle  Bcrthe 
Offenbach,  la  charmante  fille  aînée  du  célèbre  compositeur,  avec 
M.  Charles  Comte,  propriétaire  de  la  salle  des  Bouffes-Parisiens.  Les 
amis  intimes  do  M.  etMme  Oiï'enbach,  qui  en  comptent  beaucoup,  avaient 
été  conviés  à  la  cérémonie. 

*■*#  Le  31  juillet  dernier,  est  parti  de  Londres,  accompagné  de  deux 


gardiens,  l'infortuné  ténor  Giulini,  se  rendant  par  Gênes  à  Fano  où  ré- 
side sa  famille.  Deux  concerts  avaient  été  donnés  pour  lui  faciliter  les 
moyens  de  retour  dans  sa  patrie;  mais  le  produit  du  premier  avait  été 
à  peu  près  entièrement  saisi  par  un  impitoyable  créancier;  le  second  orga- 
nisé par  lessolns  de  MM.  Mario,  Benedict  etCaldori,  avait  produit  environ 
3,000  francs  net,  mis  à  la  disposition  des  personnes  qui  veillent  sur  le 
malade.  Si  tout  espoir  de  guérison  est  perdu,  il  trouvera  du  moins  parmi 
les  siens  des  soins  inlelligents  et  affectueux  qui  adouciront  sa  situation. 

/*  Les  funérailles  du  ténor  Schnorr  de  Caroisfeld  ont  eu  lieu  à 
Dresde  d'une  façon  aussi  solennelle  que  caractéristique.  C'est  à  7  heures 
du  matin  que  le  char  funèbre,  accompagné  d'une  foule  immense,  est 
parti  pour  la  halle  des  morts.  Dix  jeunes  filles  procédaient  la  dépouille 
mortelle,  en  jetant  des  fleurs  sur  le  chemin.  Elles  étaient  suivies  d'un 
membre  de  la  chapelle  royale,  portant  sur  un  coussin  de  satin  blanc  une 
couronne  de  laurier,  et  du  régisseur  de  l'Opéra,  portant  de  même  un 
magnifique  diadème  tressé  de  fleurs.  Tous  les  musiciens  de  l'orchestre 
et  les  artistes  du  théâtre  venaient  ensuite,  tenant  des  branches  de  pal- 
mier et  chantant  des  chorals  qui  ont  précédé  et  suivi  les  discours  pro- 
noncés par  l'intendant  du  théâtre  de  la  Cour,  et  les  prières  du  prêtre. 
L.  Schnorr  n'était  âgé  que  de  trente-quatre  ans. 

,'*»  Lundi  dernier  l'administration  et  les  artistes  du  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique  ont  fait  célébrer  à  Notre-Dame  de  Lorette  un  service  funèbre 
pour  le  repos  de  l'âme  de  Gourdin.  Cette  cérémonie  avait  attiré  beaucoup 
de  monde.  M.  de  Leuven,  directeur  de  l'Opéra-Comlquc,  et  tout  le  per- 
sonnel du  théâtre  y  assistaient  :  beaucoup  d'amis  de  Gourdin  étaient  ve- 
nus aussi  et  l'église  était  presque  pleine.  La  messe  a  été  chantée  par  la 
maîtrise  de  l'église,  à  laquelle  s'étaient  joints  MM.  Capoul,  Ch.  .Acliard, 
Crosti  et  Nathan,  qui  ont  chanté  avec  leurs  plus  belles  voix.  M.  Capoul 
a  dit  pour  sa  part,  avec  beaucoup  d'âme  et  d'expression,  un  Pie  Jesu 
d'un  jeune  compositeur  déjà  connu  par  quelques  productions  heureuses, 
M.  Georges  Rupès. 


CHRONIQUE   ÉTRANGÈRE. 


„,**  Berlin.  —  Apri's  une  clôture  de  plusieurs  semaines,  le  théâtre 
royal  de  l'Opéra  a  rouvert  ses  portes  par  une  représentation  d'Oberon, 
suivie  le  lendemain  de  celle  de  Freischutz  et  du  ballet  Aladin .  On  s'y 
occupe  de  la  mise  en  répétition  et  en  scène  de  l' Africains. —Xa  théâtre 
d'été  de  KroU,  le  public  est  fort  assidu  aux  représentations  d'opéras-co- 
miques,  pris  en  grande  partie  dans  le  répertoire  français. 

,j*4  Vienne.  —  Le  premier  concert  de  symphonie  de  la  saison  vient 
d'avoir  lieu  sous  la  direction  de  Caiiberg  dans  la  salle  des  Fleurs.  Deux 
symphonies  de  Haydn  et  de  Mendelssohn,  les  ouvertures  de  Fidelio,  Eu- 
ryanthe  et  Struensée,  ainsi  que  le  Chant  de  la  Nuit  pour  instruments  à 
cordes  par  Jean  Vogt  en  ont  fourni  le  programme. 

^*^  Cesena. —  Guillaume  Tell  vient  d'être  représenté  avec  Mme  Stoltz, 
Lefranc,  Pandolfini  et  Della-Costa.  Le  ténor  Lefranc,  dans  le  rôle  d'Ar- 
nold, a  obtenu,  comme  à  Turin,  le  plus  brillant  succès.  On  a  fort  ap- 
plaudi sa  voix  en  même  temps  puissante  et  douce,  sa  méthode  pure  ef 
élégante,  l'âme  et  l'expression  de  son  chant.  C'est  un  ténor  destiné  à 
parcourir  une  belle  carrière  et  à  dignement  interpréter  les  grands  rôles 
du'  répertoire. 


AVBS. 

Un  jeune  artiste  ayant  remporté  plusieurs  premiers  prix,  d(''sire  une 
place  d'organiste  ou  de  professeur  de  musique. 
S'adresser  au  bureau  du  journal. 

:S.  DDFOUR. 


25  cent. 


25  fenl. 


Des   plus  jolis    airs    d'opéras  :  Duos,    Romances,     etc.,   etc.. 
De  :  Adam,  Auber,  Dassier,  Donizetti,  Flotow,  Halévy, 

HÉROLD,     MaILLART.     MEVEHnEER,     NiCOJ.O,     Ol'FENBACH,     ROSSINI  , 

Schubert,   Thomas,    Weber,    etc.,   etc. 


Format  iii-8», 


Edilion  populaire. 


Cbaque i 


Chez  G.  Brandus  et  S.  Dufour,  éditeurs,  103,  rue  Richelieu,  au  <<^ 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


BUSTE  DE  G.  MEYERBEER 

AGRÉÉ  PAR  SA  FAMILLE  POUR  SA 

RESSEMBLANCE     PARFAITE 

{Hauteur,  40  centimètres.) 

Prix  :  Epreuves  en  plâtre  (moulées  dans  les  ateliers  du  Louvre),  20  fr.  —  Epreuves  à  la  stéarine,  imitant 

le  marbre,  24  fr.  —  Epreuves  bronzées  par  la  galvanoplastie  et  inaltérables,  30  fr. 

CliCK  Ch.  SlK.A.'%'IîfiJ§   et   S.  leaiîFO^sa,  édnienrs,   a®3,  rue  de  Kâclaelîeu,  au  1". 

Et  cbeK  SSjSSE;,  place  de  la  Bourse. 


MANUFACTURE    D'INSTRUMENTS   DE   MUSIQUE   EN    CUIVRE   ET   EN   BOIS    (Fondée  en  1843) 

50,  rue  Saint-Ceorgcs,  à  Paris. 


Maison    ADOLPHE    SAX 


*  * 


Facteur  de  la  Maison  mililaire  de  l'Empereur.  —  Professeur  au  Conservatoire  impérial  de  musique. 
Auteur  du  système  d'organisation  et  fournisseur  breveté  de  la  musique  des   Guides   et  des  autres  régiments 
de  ta  Garde  impériale.  — Inventeur  des  instruments  à  pavillon  tournant,   des  instruments  à  six  pistons  in- 
dépendants, des  nouvelles  timballes,  des  Saxiiorns,  des  Saxophones,  etc.,  etc. 

ToQs  l,s  insiriimeni!  porieni  le  nom  :  Adolphft  Sax,  à  Paris,  facteur  de  la  maison  militaire  de  l'Empereur, 

le  numéri)  d'ordre  de  rinilrument  et  le  poiiiron  ci-après  : 
SEULE  GRANDE  MÉDAILLE  D'HONNEUR  AUX  EXPOSITIONS  INTERNATIONALES  DE  1851  ET  1855,  ETC., 

lîXTR.ilTS   DES  RAPPORTS    DES   JURYS  INTERNATIONAUX   DES    EXPOSITIONS     UNIVERSELLES   DE     1851,    1 855 

ET  1862,  relatif»  aux  Sa:xwpboiBes  ( BKE'VIB'a'  DE  IS-IG). 

i< Parmi   les   inventrurs   d'instruments  de    musique,  la  plus  haute   distinction  est  due  au  mérite  de 

M.  Sax,  qu'on  le  considère  soit  sous  le  rapport  de  la  variété  et  de  l'excellence,  soit  sous  celui  de  l'utilité  de 

ses  inventions M.  Sax  a  aussi  créé  la  classe  des  saxopliona,  instrument  de  cuivre  avec  un  bec  à  anche 

simple,  dans   le  genre  de  celui  de  la  clarinette.  L'eff«t  de  ces  nouveaux  instruments  est  d'un  charme 
l'originalité  de  leur  son,  et  ils  portent  au  plus  haut  degré  de  perfection  la  voix  expressive Les  instru- 
ments exposés  par  M.  Sax,  de  Paris,  réalisent  un  griad  progrès.  »  [Exposit.  ISSI.) 

Il  Famille   complète   des   Saxophones,  inventéep  ar  M.  Adolphe  Sax.  — L'instrument  se  joue  avec 

facilité,  car  le  doigté,  semblable  i  celui  des  instruments  qui  octavient,  est  peu  différent  de  celui  de  la  flilte  ou 
du  hautbois.  Les  clarinettistes  parviennent  en  peu  de  temps  à  le  bien  jouer,  à  cause  de  l'analogie  d'embou- 
chure avec  leur  instrument  habituel.  Le  son  du  saxophone  est  le  plus  beau,  le  plus  sympathique  qu'on  puisse 
entendre.  Son  timbre  n'est  celui  d'aucun  autre  instrument.  Mélancolique,  il  est  mieux  adapté  au  chant  ou  à 
l'harmonie  qu'aux  traits  rapides,  quoique  son  articulation  soit  très-prompte,  et  que  nous  ayons  entendu  le  très- 
habile  clarinettiste  Wuille  exécuter  sur  le  saxophone  un  solo  rempli  de  grandes  difficnltés,  avec  beaucoup  de 
succès.  Susceptible  de  toutes  les  nuances  d'intensité,  le  saxophone  peut  passer  àa  pianissimo  le  plus  absolu  au 
son  le  plus  énergique  et  le  plus  puissant.  Ce  bel  instrument,  dont  on  n'a  pas  compris  jusqu'à  ce  moment  toutes 

les  ressources,  compo-se  une  famille  complète  qui  se  divise  en  huit  variétés,  lesquelles  sont  toutes  à  la  quinte  ou  à  l'octave  les  unes  des  autres L'examen  attenti 

de  la  famille  des  saxophones  révèle  des  faits  de  haute  importance;  car  cet  instrument  est  nouveau  par  les  proportions  de  ses  tubes,  par  sa  perce,  par  son  embou- 
chure et  pariiculièrement  par  son  timbre.  Il  est  complet,  car  il  embrasse  toute  une  famille  de  huit  variétés,  de  l'aigu  au  grave,  qui,  dans  leur  ensemble,  renferment 
tout  le  diagramme  des  sons  perceptibles.  Enfin,  il  est  parfait,  soit  qu'on  le  considère  au  point  de  vue  de  la  justesse  et  de  la  sonorité,  soit  qu'on  l'ex.imine  dans  son 
mécanisme.  Tous  les  autres  instruments  ont  leur  origine  dans  la  nuit  des  temps  ;  tous  ont  subi  de  notables  modifications  à  travers  les  âges  et  dans  leurs  migra- 
tions; tous  enfin  se  sont  perfectionnés  par  de  lents  progrès;  celui-ci,  au  contraire,  e^t  né  d'hier;  il  est  le  fruit  d'une  seule  conception,  et  dès  le  premier  jour  il  a 
été  ce  qu'il  sera  dans  l'avenir.  Le  jury  n'a  que  des  éloges  à  donner  à  M.  Adolphe  Sax  pour  une  si  belle  découverte,  n  {Exposit.  ISôS.] 

ce  M.  Adolphe  Sax  nous  a  fait  entendre  sa  famille  si  intéiessante  de  saxophones,  dont  la  sonorité  ronde  et  charmante  joue  un  rûle  si  utile  dans  nos  musiques  mi- 
litaires. Le  jury  a  également  apprécié  la  pureté  et  la  justesse  de  ses  clarinettes  et  la  belle  sonorité  de  ses  clarinettes  basses,  instruments  que  M.  Sax  a  régénérés 
depuis  longtemos,  et  dont  les  autres  facteurs  ont  en  vain  essayé  de  reproduire  le  timbre  distingué.  On  a  égalen)e.it  apprécié  le  son  moelleux  de  sa  clarinette  contre- 
basse  "  {hxposit.  IS62.) 

Par  décision  impériale  du  5  mars  1855,  les  musiques  de  la  Garde  et  toutes  les  musiques  d'infanterie  de  la  ligne,  composées  de  quarante  musiciens,  ont  huit  Saxo- 
phones en  double  quatuor.  —  L'introduction  des  Saxophones  dans  les  musiques  de  fanfare  produit  des  résultats  tels,  que  la  plupart  des  régiments  de  cavalerie,  pour 
lesquels  ils  ne  sont  pas  ordonnancés,  les  ont  cependant  adoptés,  et  en  font  l'achat  en  dehors  des  fonds  alloués  pour  leur  musique. 

Les  prix  des  saxophones  sont  les  suivants  : 
(Saxogihoite  MOitrauo,  '-ÎOO  fr. —  SiaxoiJioiiie  t«5n«r,  %1iii  fr. —  !Sax.<i>e>Itouc  alto,  %%5  fr. —  Saxophone  baryton,  tâO  te. 

La  maison  Adolplie  Sax  peut  livrer  à  un  prix  inférieur  une  certaine  quantité  de  saxophones  d'occasion,  sopranos,  altos,  ténors  et  barytons  à 
l'ancien  diapason.  —  Les  sociétés  et  les  clients  qui  ne  pourraient  pas  solder  immédiatement  leurs  commandes  obtiendront  un  assez  long  crédit, 
pourvu  qu'ils  fournissent  une  garantie  de  solvabilité  suffisanle,  et  moyennant  une  augmentation  de  (i  pour  '100  sur  les  prix. 

Pour  les  propriétés  et  les  avantages  des  autres  inventions  de  M.  Adolphe  Sax,  consulter  la  notice  qui  se  distribue  chez  lui,  SO,  rue  Saint-Georges. 


Saxophone 
alto  m  bémol. 
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adres-iées  •  elle  aaraniit  réellement  à  sa  clientèle  des  instruments  irréprochables  sous  tous  les  rapports. 
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SOMMAIRE.  —  Théâtre  impérial  de  rOpéra-Comique  :  débuts  de  M.  Leroy,  de 
Mlle  Marie  Roze  et  de  Mlle  Camille  Gontié  dans  Marie.  —  Coups  de  boutoirs. 
—  Jean-Jacques  Rousseau  (1"  article),  par  Fétis  pire.  —  Revue  des  tliéâ- 
tres,  par  D.  A.   D.  Saint-Yves,  —  Nouvelles  et  annonces. 


Comique  a  eu  raison  de  s'attacher  ces  trois  jeunes  artistes  qui, 
avec  du  travail  et  du  zèle,  seront  bientôt  en  état  de  lui  rendre 
d'utiles  services. 

Y. 


THÉÂTRE  mPÉRIAL  DE  L'OPÉBÂ-COMIODE. 

Débuts  de  SI.  Ijeroy,  de  Mlle  aiarle  Roze  et  de 

Slile  Camille  Contié  dans  JUAKIE!. 

(Mercredi  16  août  1865.) 

Ces  trois  débuts,  qui  ont  eu  lieu  le  même  soir  dans  l'opéra 
d'Hérold,  sans  avoir  une  très-grande  importance,  ont  néanmoins 
intéressé  vivement  le  public,  et  ont  été  accueillis  par  un  triple 
succès.  On  sait  que  M.  Leroy  et  Mlle  Marie  Roze  sont  des  lauréats 
du  derniers  concours  du  Conservatoire  ;  quant  à  Mlle  Camille 
Gontié,  qui  était  professeur  de  chant,  il  paraît  qu'elle  a  été  en- 
traînée vers  la  scène  par  une  vocation  irrésistible. 

Nous  avons  entendu,  l'année  dernière,  M.  Leroy  au  Vaudeville, 
dans  le  rôle  de  Colin  du  Devin  du  village;  il  avait  à  cette  époque 
une  voix  un  peu  grêle,  mais  il  chantait  avec  goiit,  et  il  jouait 
avec  intelligence;  il  a,  depuis,  complété  ses  études,  et  s'il  n'a  pas 
acquis  plus  de  force,  il  nous  a  semblé  qu'il  avait  fait  de  sérieux 
progrès  comme  comédien  et  comme  chanteur.  Dans  la  romance 
Je  pars  demain,  il  a  fait  plaisir,  en  dépit  du  souvenir  récent  de 
Cliarles  Achard,  qu'il  remplaçait. 

Le  rôle  de  Marie  a  été  très-convenablement  rempli  par  Mlle  Marie 
Roze,  une  blonde  jeune  fille,  dont  l'organe  sympathique  et  la 
charmante  figure  servent  à  merveille  les  heureuses  dispositions 
qu'elle  montre ,  comme  son  camarade  Leroy ,  aussi  bien  pour  la 
comédie  que  pour  le  chant. 

Mlle  Camille  Gontié  a  de  la  grâce,  de  l'expression;  elle  a  une 
voix  fraîche  dont  elle  se  sert  avec  beaucoup  d'aisance  et  de  faci- 
lité ;  les  vocalises  lui  réussissent.  Malgré  l'émotion  dont  elle  était 
visiblement  atteinte,  elle  s'est  fort  bien  acquittée  du  rôle  d'Emilie, 
qui  lui  était  échu  en  partage. 
.  Au  demeurant,  nous  croyons  que  l'habile  directeur  de  TOpéra- 


CODPS  DE  BOUTOIRS. 


Les  musiciens  deviennent  cruels  et  expriment  parfois  leur  co- 
lère par  des  mots  atroces,  quand  leur  sens  musical   est  froissé. 

Onslow  se  trouvait  dans  un  salon  oii,  pour  lui  faire  fête,  on 
avait  eu  l'idée  de  jouer  un  de  ses  trios  pour  piano  et  instru- 
ments à  cordes.  Par  malheur,  la  pianiste  était  une  jeune  personne 
d'une  rare  beauté,  mais  d'une  habileté  fort  contestable.  Elle  com- 
mit plusieurs  fautes  graves.  Le  trio  néanmoins  alla  jusqu'au  bout. 
Quand  il  fut  terminé,  la  tremblante  virtuose  crut  devoir  s'appro- 
cher d'Onslow,  qui  trépignait  en  se  rôtissant  les  jambes  devant 
le  cheminée:  «  .l'ai  bien  des  excuses  à  vous  faire,  lui  dit-elle, 
j'ai  écorché  votre  trio,  et...  —  Ce  n'est  rien.  Mademoiselle,  ce 
n'est  rien,  je  suis  fait  à  la  douleur.  » 

—  Rerlioz  avait  pour  voisine,  dans  la  rue  d'Aumale,  je  crois,  une 
autre  jeune  personne  charmante,  mais  peu  douée  de  sentiment 
musical,  qui  s'obstinait  chaque  jour  à  travailler  pendant  de  lon- 
gues heures  la  grande  sonate  de  piano  en  ut  dièse  mineur  de 
Beethoven  ;  et  toujours  au  même  endroit  elle  se  trompait  de  tou- 
che, faisant  un  la  dièse  pour  un  la  naturel.  Impatienté,  Berlioz  lui 
écrivit  ceci  :  «  C'est  très-bien.  Mademoiselle,  d'étudier  avec  obs- 
tination les  chefs-d'œuvre  ;  mais  au  nom  de  l'humanité,  de  la  to- 
nalité, de  la  mélodie,  de  l'harmonie,  au  nom  de  la  belle  Mme  Ju- 
liette Guiciardi,  à  qui  votre  sonate  fut  dédiée  par  Beethoven  et  qui 
eut  l'honneur  d'être  aimée  du  grand  homme,  faites  un  la  naturel 
sur  le  second  temps  de  la  dixième  mesure  du  final  ;  votre  la  dièse 
est  affreux,  il  finirait  par  donner  des  accès  de  rage  à  vos  malheu- 
reux auditeurs,  auditeurs  forcés  puisque  vous  laissez  vos  fenêtres 
ouvertes.  Attaquez  un  demi-ton  plus  bas  la  touche  blanche  au  lieu 
de  la  touche  noire,  je  vous  en  conjure,  je  vous  en  supplie,  cela 
me  fera  un  bien  infini,  et  ne  peut  vous  faire  de  mal.  » 

Le  lendemain  les  fenêtres  restèrent  fermées,  le  piano  fut  muet. 
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Le  surlendemain  encore. |  Au  bout  de  plusieurs  jours,  le  silence 
continuant,  Berlioz  curieux  de  savoir  si  sa  lettre  avait  assez  blessé 
la  jeune  pianiste  pour  produire  cet  heureux  résultat,  alla  trouver 
le  concierge  de  la  maison  qu'elle  habitait  :  «  Vous  avez  chez  vous, 
lui[dit-il,  une  jeune  pianiste? — Oui,  Monsieur. — Serait-elle  partie 
pour  la  campagne,  on  ne  l'entend  plus?  —  Hélas,  Monsieur,  elle 
est  malade,  très-malade;  hier  elle  était  au  plus  mal,  aujourd'hui 
encore  elle  a  bien  baissé.  —  Oh!  répliqua  l'impitoyable  musicien, 
avec  une  satisfaction  mal  déguisée,  pourvu  qu'elle  baisse  d'un 
demi-ton,  c'est  tout  ce  que  je  lui  demande.  » 

—  Beethoven  fut  invité  à  Vienne  à  improviser  dans  une  soirée 
où  se  trouvait  un  autre  célèbre  improvisateur. 

Il  fut,  comme  toujours  en  pareil  cas,  écrasé  d'applaudissements, 
et  surtout  par  le  virtuose  étranger,  son  rival. 

Celui-ci  ayant  à  son  tour  été  prié  de  se  mettre  au  piano,  s'y  ré- 
signa avec  une  sorte  de  terreur  modeste,  ne  se  dissimulant  pas  la 
diflîculté  de  sa  tâche  en  improvisant  après  Beethoven.  Il  jouait 
depuis  dix  minutes,  inondant  le  clavier  des  njn-sens  qu'ont  tou- 
jours à  leurs  ordres  les  pianistes  sans  idées,  mais  doués  de  doigts 
agiles,  quand,  feignant  de  regarder  tout  ce  bruit  comme  un  pré- 
lude pour  essayer  le  piano,  Beethoven  s'écria:  «  Eh  bien,  com- 
mencez donc  1  » 

— Un  malheureux  compositeur  qui  ne  pouvait  parvenir  à  faire  en- 
tendre ses  symphonies,  dont  l'originalité  n'était  pas  le  mérite  prin- 
cipal, obtint  enfin  que  Liszt  lui  fît  la  faveur  d'en  exécuter  une  sur 
le  piano.  Au  jour  dit,  le  maestro  arrive  avec  son  volumineux  manus- 
crit. Liszt,  sans  en  lire  préalablement  une  seule  ligne,  se  met  à 
l'oeuvre,  et,  arrivé  au  bas  de  la  première  page,  comme  l'auteur  se 
précipitait  pour  toui'ner  le  feuillet,  se  dépitant  de  n'y  pas  parve- 
nir assez  vite  :  «  Ne  vous  troublez  pas,  dit  Liszt  continuant,  je 
sais  ce  qu'il  y  a  de  l'autre  côté.  » 

— Berlioz,  entendant  un  de  ses  confrères  traiter  sévèrement  une 
cantatrice  e'c  l'accuser  de  chanter  toujours  faux,  se  mit  à  la  défen- 
dre avec  chaleur  :  «  Allons  donc,  allons  donc,  vous  êtes  d'une 
partialité  révoltante,  vous  avez  quelque  grief  personnel  contre 
cette  estimable  artiste.  —  Moi?  pas  le  moindre,  j'ai  des  oreilles 
seulement.  —  Et  moi  aussi  j'en  ai ,  et  je  vous  soutiens  qu'elle 
chante  souvent  juste.  « 

— Un  chef  d'orchestre  faisait  ses  premières  armes  dans  un  concert 
à  Paris;  un  de  ses  amis, voulant  le  faire  valoir,  osa  signaler  la  ré- 
gularité de  ses  mouvements  à  l'un  de  ses  voisins  de  stalle  qu'il 
ne  connaissait  pas.  «  Voyez  donc,  Monsieur,  comme  il  bat  bien 
la  mesure  !  —  Bah!  répliqua  M.  Auber  (c'était  lui),  j'ai  cru  qu'il 
battait  la  campagne.  » 

— On  annonçait  la  semaine  dernière  dans  un  salon  que  M.  X..., 
le  critique,  était  devenu  fou.  «  Devenu!  s'écria  un  de  ses  con- 
frères, ah!  tant  mieux,  son  état  s'améliore,  cela  prouve  qu'il a\-ait 
eu  dernièrement  un  instant  lucide.  » 

—  Les  boutades  do  Cherubini  sont  célèbres,  nous  ne  les  répé- 
terons pas  ;  en  voici  une  pourtant  que  nous  croyons  peu  connue. 
A  l'une  des  répétitions  générales  de  l'opéra  d'Ali  Baba,  le  dernier 
du  grand  maître,  un  des  acteurs,  se  trouvant  indisposé,  on  allait 
être  obligé  de  contrcmandcr  tout  le  monde,  quand  on  s'avisa  de 
proposer  à  Ferdinand  Prévost,  qui  ne  jouait  pas  dans  la  pièce,  de 
chanter  le  rôle  du  malade,  le  cahier  h  la  main,  pour  ne  pas  faire 
manquer  la  répétition.  Prévost,  aussi  obligeant  que  bon  musicien, 
se  prêta  volontiers  à  la  circonstance,  et  exécuta  avec  le  plus 
grand  bonheur  ce  tour  de  force.  Cherubini  cependant  avait  paru 
mécontent  de  ses  efforts.  A  la  fm  do  la  séance,  comme  il  se  dis- 
posait à  partir,  quelqu'un  lui  dit  :  «  Le  pauvre  Prévost  a  fait 
tout  ce  qu'il  a  pu ,   Monsieur ,  il   serait  juste  qu'il  reçût  un  mot 


gracieux  de  votre  part.  —  Vous  avez  raison,  dit  Cherubini,  faites- 
le  venir.  »  Prévost  s'approche,  et  Cherubini  lui  tendant  la  main: 
«  Allons,  ze  ne  t'en  veux  pas.  » 

—  Un  célèbre  virtuose,  qui  ne  voit  pas  que  son  fanatisme  pour 
Wagner  est  la  plus  sanglante  critique  que  l'on  puisse  faire  des 
œuvres  de  son  idole ,  était,  il  y  a  deux  ans,  à  Carlsruhe.  Six  mois 
auparavant,  le  duc  de  Bade  avait  ordonné  la  mise  à  l'étude  dans 
son  théâtre  du  Tristan  et  F^ew^i  de  Wagner,  ainsi  que  l'ont  fait  plus 
tard,  et  avec  le  même  résultat,  plusieurs  autres  souverains  d'Alle- 
magne. Les  pauvres  artistes  de  Carlsruhe  se  morfondirent ,  se  con- 
fondirent pendant  longtemps  en  efforts  aussi  acharnés  qu'inutiles, 
pour  exécuter  cette  œuvre  inhumaine,  pour  chanter  ces  séries  de 
notes  inchantables ;  ils  s'exténuaient,  ils  en  crachaient  le  sang, 
quand  enfin ,  réduits  au  désespoir,  ils  se  décidèrent  à  aller  implo- 
rer la  clémence  du  grand-duc  et  lui  avouer  qu'ils  périraient  tous 
à  la  peine  sans  pouvoir  parvenir  à  l'exécution  de  Tristan  et  Yseult. 
Le  grand-duc,  effrayé,  fat  bien  obligé  de  donner  contre-ordre  et 
les  études  de  Tristan  furent  enfin  abandonnées.  Un  mois  après,  le 
fanatique  wagnérien  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  se  trouvant  en 
présence  du  mari  de  la  cantatrice  qui  avait  été  chargée  du  rôle 
d' Yseult,  lui  adressa  de  vifs  reproches,  inculpant  avec  aigreur 
Mme  B...  pour  l'abandon  qu'elle  avait  fait  d'un  pareil  rôle. 
«  Vous  êtes  injuste,  répliqua  le  mari,  ma  femme  a  fait  tout  ce 
qu'elle  a  pu  :  elle  a  travaillé  pendant  cinq  mois  jour  et  nuit  ;  elle 
en  perdait  le  sommeil,  le  boire  et  le  manger;  elle  en  maigrissait, 
elle  avait  fini  par  en  tomber  malade ,  elle  fût  morte  si  elle  eût 
continué.  —  Eh  bien.  Monsieur,  dit  l'autre  avec  un  flegme  mer- 
veilleux, il  eût  été  beau  de  mourir  pour  Wagner  !  » 

X. 


JEAN-JACQUES  ROÏÏSSEAU. 

(Biographie  universelle  des  musiciens.  —  Seconde  édition .  ) 

(Premier  article.) 

Rousseau,  illustre  écrivain,  naquit  à  Genève  le  28  juin  1712, 
et  mourut  le  3  juillet  1778,  à  Ermenonville,  près  de  Paris,  dans 
une  petite  maison  dépendante  du  château  du  marquis  de  Girardin. 
La  vie  de  cet  homme  célèbre  a  été  trop  souvent  écrite  et  placée 
dans  des  recueils  biographiques,  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  la 
donner  ici.  Je  crois  devoir  m'abstenir  aussi  de  parler  de  ceux  de 
ses  écrits  qui  n'ont  pat.  de  rapport  avec  l'objet  de  ce  dictionnaire. 
Rousseau  ne  doit  être  considéré  dans  ta  Biographie  universelle  des 
Musiciens  que  comme  compositeur,  et  comme  écrivain  sur  la  mu- 
sique. N'ayant  même  jamais  appris  régulièrement  la  musique,  il 
fut  toujours  mauvais  lecteur  et  médiocre  harmoniste,  bien  qu'il 
eût  à  un  éminent  degré  l'instinct  et  l'amour  de  l'art.  Ce  qu'il  dit 
lui-même,  dans  ses  Confessions,  de  son  premier  essai  de  compo- 
sition à  Lausanne,  lorsqu'il  était  âgé  de  dix-neuf  ans,  prouve  qu'à 
cet  âge  son  ignorance  était  complète  non-seulement  dans  l'art 
d'écrire  en  musique,  mais  même  dans  les  principes  du  solfège. 
Depuis  lors,  il  apprit  ces  principes  en  les  enseignant ,  ou  dans  des 
études  cent  fois  reprises  et  cent  fois  abandonnées  ;  mais  tous  les 
musiciens  savent  que  lorsque  de  pareilles  études  ne  sont  pas  faites 
dans  l'enfance,  et  lorsqu'un  long  exercice  n'a  pas  l'endu  familières 
les  difflcultées,  on  ne  parvient  pas,  dans  l'âge  mûr,  i\  surmonter 
celles-ci. 

Ce  fut  pourtant  dans  la  musique  que  Jean-Jacques  Rousseau 
chercha  ses  premiers  moyens  d'existence,  lorsque  ù  l'âge  de  vingt- 
neuf  ans  il  se  rendit  à  Paris,  avec  quinze  louis  et  le  manuscrit 
d'un  nouveau  système  de  notation  musicale.  L'Académie  des  scien- 
ces fut  appelée  i\  prononcer  sur  le  mérite  de  ce  système.   Le  ma- 


DE  PARIS, 


ITii 


nuscrit  que  Rousseau  y  avait  lu,  le  22  août  1742,  était  intitulé  : 
Projet  concernant  de  nouveaux  signes  pour  la  musique  :  il  a  été  im- 
primé clans  les  diverses  éditions  des  œuvres  complètes  de  cet  écri- 
vain, mais  alors  l'auteur  ne  crut  pas  devoir  le  publier  sous  sa 
forme  primitive.  Il  revit  son  ouvrage,  l'étendit,  développa  ses 
principes,  et  fit  paraître  son  nouveau  système  dans  une  brochure 
qui  avait  pour  titre;  Dissertation  sur  la  musique  moderne  ;  Paris, 
G. -F.  Quillau,  1743,  in-8°.  Ce  morceau  a  été  aussi  inséré  dans 
les  éditions  complètes  des  œuvres  de  Rousseau.  Ainsi  que  tous  ceux 
qui  apprennent  avec  difficulté  la  musique  et  la  savent  mal,  il 
s'était  persuadé  qu'il  y  a,  dans  les  signes  qui  servent  à  l'écrire, 
mauvaise  conception  en  ce  qui  concerne  leurs  éléments,  et  com- 
plication inutile  dans  leurs  combinaisons.  Il  s'élève  avec  force, 
dans  l'écrit  dont  il  s'agit,  contre  «  la  quantité  de  signes,  de  clefs, 
»  de  transpositions,  de  dièses,  de  bémols,  de  bécarres,  de  mesures 
»  simples  et  composées,  de  rondes,  de  blanches,  de  noires,  de  cro- 
»  ches,  de  doubles,  de  triples  croches,  de  pauses,  de  demi-pauses, 
»  de  soupirs,  de  demi-soupirs,  de  quarts  de  soupir,  etc.,  dont  se 
»  compose  la  notation,  »  et  propose  d'y  substituer  des  signes  qui, 
au  premier  aspect,  paraissent  beaucoup  plus  simples,  puisqu'ils  ne 
se  composent  que  des  chiffres  1,  2,  3,  4,  S,  6,  7,  pour  la  dé'signa- 
tion  des  sept  degrés  de  la  gamme  ;  mais  qui,  par  la  nécessité  de 
les  modifier  pour  distinguer  les  octaves,  les  toniques,  les  dièses  et 
les  bémols  accidentels,  les  durées,  etc.,  et  d'en  changer  la  signifi- 
cation à  chaque  modulation,  se  multiplient  en  réalité  au  point  de 
présenter  un  plus  grand  nombre  de  signes  que  la  notation  ordi- 
naire. 

On  peut  voir  dans  le  livre  de  Raymond  mlilulé  :  des  Prinrlpaux 
Si/stènies  de  notation  musicale,  etc. ,  une  très-bonne  analyse  du 
sj'stème  de  J.-J.  Rousseau  (pages  94  à  118),  et  de  ses  vices  radi- 
caux. Toutefois  Raymond  n'insiste  pas  assez  sur  une  objection 
essentielle  qui  peut  s'opposer  à  toutes  les  critiques  de  la  notation 
moderne  et  à  tous  les  systèmes  de  simplification  nés  ou  à  naître  ; 
savoir,  que  ces  simplifications,  fussent-elles  réelles  dans  leur  con- 
ception, auront  toujours  le  défaut,  par  leur  simplicité  même  et 
leur  uniformité  (en  les  supposant  complets  et  suffisants),  de  ne 
pas  peindre  immédiatement  aux  yeux  les  formes  musicales  et  d'en 
frapper  en  même  temps  l'intelligence  ;  avantage  dont  jouit  la  no- 
tation ordinaij'e,  précisément  par  la  diversité  sensible  d'éléments 
que  lui  reprochent  ses  détractem-s.  La  musique,  dans  son  exécu- 
tion, n'est  point  un  art  de  lente  analyse^  où  les  signes  se  présen- 
tent un  à  un  à  la  vue  et  à  l'esprit,  comme  le  supposent  les  médio- 
cres musiciens  auteurs  de  ces  systèmes,  mais  une  aperception 
simultanée  de  phrases  complètes  avec  toutes  les  combinaisons  de 
signes  qui  les  expriment  :  or,  plus  il  y  a  de  diversité  dans  la 
physionomie  de  ces  signes,  moins  il  y  a  de  danger  de  les  con- 
fondre et  d'en  laisser  échapper  le  sens.  Natorp  {voyez  ce  nom), 
qui  reprit  plus  tard  le  système  de  notation  pai  les  chiffres,  en  le 
modifiant  d'une  manière  heureuse ,  n'a  prétendu  l'appliquer 
qu'aux  mélodies  simples  des  cantiques  à  l'usage  des  enfants  des 
écoles  primaires,  et  n'a  pas  voulu  en  faire  un  système  général  de 
notation,  à  quoi  ces  signes  ne  pourraient  servir.  A  l'égard  de 
l'accusation  portée  contre  J.-J.  Rousseau  par  Laborde,  par  les 
compilateurs  de  l'Encyclopédie  méthodique,  et  par  Roquefort 
dans  l'article  Demotz,  de  la  Biographie  universelle  des  fi'ères  Mi- 
chaud,  d'avoir  emprunté  son  système  au  P.  Souliaitty  (voyez  ce 
nom),  accusation  repoussée  par  les  auteurs  du  Dictionnaire  histo- 
rique des  musiciens,  Raymond  a  fort  bien  démontré  qu'il  y  a 
identité  entre  les  deux  systèmes,  en  ce  qui  concerne  la  désignation 
des  notes,  mais  que  celui  de  Rousseau  a  un  avantage  incontestable 
pour  la  représentation  des  durées. 

Ainsi  que  toutes  les  conceptions  de  nouveaux   systèmes  pour 
noter  la  musique,  celui  de  J.-J.  Rousseau  n'avait  eu  aucun  succès, 


et  n'avait  pas  tiré  son  auteur  de  l'obscurité.  Il  essaya  d'être  plus 
heureux  dans  la  composition  d'un  opéra  intitulé  :  les  Muses  ga- 
lantes. On  en  fit  une  répétition  chez  le  fermier  général  la  Popeli- 
nière.  Rameau,  qui  y  assistait,  déclara  qu'une  partie  de  cet  ouvrage 
devait  être  d'un  artiste  habile,  et  que  le  reste  appartenait  à  un 
ignorant  qui  ne  savait  pas  même  la  musique.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  faire  intenter  contre  Rousseau  une  nouvelle  accu- 
sation de  plagiat,  qui  ne  fut  pas  la  dernière.  Toutefois  le  duc  de 
Richelieu,  qui  le  protégeait,  ne  lui  retira  pas  sa  bienveillance;  il 
le  chargea  de  retoucher  les  paroles  et  la  musique  de  la  Reine  de 
Navarre,  intermède  de  Voltaire  et  de  Rameau,  composé  pour  l'ar- 
rivée de  la  Dauphine,  en  174S,  et  qui  n'avait  été  joué  qu'à  la 
cour.  Ce  nouvel  essai  ne  fut  point  heureux;  la  Reine  de  Navarre 
tomba  à  Paris,  au  mois  de  décembre  de  la  même  année.  Décou- 
i-agé  et  dégoûté  de  la  musique  et  du  théâtre,  Rousseau  parut 
pendant  quelque  temps  vouloir  se  livrer  à  d'autres  occupations, 
mais  ses  liaisons  avec  Diderot  et  d'Alembert  l'ayant  fait  choisir 
pour  rédiger  les  articles  de  musique  dans  l'Encyclopédie,  il  se  livra 
pour  ce  travail  à  des  lectures  sérieuses  qui  étendirent  ses  connais- 
sances dans  l'art;  mais  le  temps  qu'on  lui  avait  fixé  était  trop 
court,  et,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  la  préface  de  son  Diction- 
naire de  musique,  il  fit  vite  et  mal.  Rameau,  dont  il  avait  critiqué 
le  système  dans  quelques-uns  de  ses  articles,  fit  paraître  à  cette 
occasion  son  pamphlet  intitulé  :  Erreurs  sur  la  musique  dans 
l'Encyclopédie.  Rousseau  jeta  sur  le  papier,  en  17S3,  une  réponse  à 
cet  écrit,  sous  le  titre  :  Examen  de  deux  principes  avancés  par 
M.  Hameau,  dans  sa  brochure  intitulée  :  Erreurs  sur  la  musique 
dans  l'Encyclopédie;  mais  il  ne  la  publia  pas  :  elle  ne  parut  qu'a- 
près sa  mort,  dans  les  collections  de  ses  œuvres  complètes. 

FÉTIS  père. 
{La  suite  prochainement .) 


REVUE  DES  THÉÂTRES. 

Vaudeville  :  Les  Deux  Sœurs,  drame  en  trois  actes,  par  M.  Emile 
de  Girardin.  —  Gymnase  :  Les  Filles  mal  gardées,  comédie  en 
ti'ois  actes,  par  MM.  Varin  et  Michel  Delaporte.  — Variétés  : 
Reprise  de  Lully  ou  les  Petits  Violons  de  Mademoiselle ,  comédie- 
vaudeville  en  deux  actes,  par  MM.  Dumanoir  et  Clairville.  — 
Théâtre  Impérial  du  Chatelet  :  Le  Déluge  universel ,  drame  en 
cinq  actes  et  dix  tableaux,  par  MM.  Siraudin  et  Clairville. — 
Ambigu  :  Princesse  et  Favorite ,  drame  en  cinq  actes  avec  pro- 
logue, par  M.  Jules  Barbier. 

Le  retentissement  qui  s'est  produit  à  l'occasion  du  Sujiplice  d'une 
fewMie  n'a  pas  encore  pris  fin,  qu'il  va  recommencer  sur  nou- 
veaux frais  à  propos  des  Deux  Sœurs,  du  Vaudeville.  C'est  le 
propre  de  M.  Emile  de  Girardin  d'exciter,  quoi  qu'il  fasse,  une  ar- 
dente et  fiévreuse  émotion ,  là  où  d'autres  ne  recueilleraient  que 
l'indifférence  ou  le  dédain.  (}uel  est  donc  son  secret  pour  s'empa- 
rer ainsi  des  masses  et  pour  les  passionner  au  gré  de  sa  fantaisie? 
Les  uns  l'expliquent  parla  puissance  de  la  raison,  de  la  logique, 
substituées  a  la  convention  théâtrale;  les  autres,  au  contraire, 
pensent  que  M.  de  Girardin  ne  fait  tant  de  bruit  que  parce  qu'il 
frappe  très-fort,  sans  s'inquiéter  de  frapper  juste.  Un  de  nos  con- 
frères disait  spirituellement,  ces  jours  derniers,  que  le  célèbre 
polémiste  a  passé  toute  sa  vie  à  couper  la  queue  du  chien 
d'Alcibiade,  et  cette  opinion  a  trouvé  plus  d'un  adhérent.  La  nou- 
velle pièce  du  Vaudeville  pourrait  peut-être  bien  en  augmenter  le 
nombre.  Si,  en  effet,  M.  de  Girardin  était  à  ce  point  l'esclave  de 
la  logique ,  aurait-il  eu  sur  une  même  question  deux  manières  de 
voir  tellement  distinctes,  qu'elles  s'excluent  mutuellement.  L'adul- 
tère est  le  grand  moyen  employé  dans  les  Deux  sœurs,  comme 
dans  le  Supplice  d'une  femme.  D'un  côté,  le  mari  offense   punit 
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l'amant  coupable  par  le  mépris,  par  la  déconsidération;  de  l'autre, 
il  le  tue  brutalement  et  se  tue  ensuite.  Où  est  la  logique  ?  où  est 
la  raison?  Sont-elles  avec  le  mari  de  la  Comédie  française  ou 
avec  celui  du  Vaudeville?  Il  faut  choisir;  car  on  ne  peut  dire 
blanc  par  ici  et  noir  par  là ,  sans  se  faire  accuser  d'illogisme.  En 
plaidant  ainsi  le  pour  et  le  contre ,  a-t-on  voulu  couper  encore 
une  fois  la  queue  du  chien  (TAlcibiade?  A  la  bonne  heure;  on  y  a 
complètement  réussi  ;  peu  de  pièces,  il  faut  l'avouer,  auront  fait 
autant  de  tapage  que  les  Deux  Sœurs. 

Du  reste ,  ce  titre  nous  semble  assez  peu  justifié ,  et  rend 
mal,  selon  nous,  la  pensée  de  l'auteur.  Deux  ménages  sont  en 
présence  ;  ces  ménages  seraient  tout  à  fait  étrangers  l'un  à  l'autre 
que  l'action  n'en  souifrirait  pas;  nous  irons  plus  loin  ,  l'un  de  ces 
ménages  serait  supprimé  que  le  drame  n'en  marcherait  ni  plus  ni 
moins.  Ils  forment  contraste,  et  voila  tout.  Cécile  a  été  mariée  par 
sa  mère  à  un  vieillard  infirme,  et  elle  s'est  résignée.  Est-elle  heu- 
reuse ?  C'est  ce  qu'elle  ne  saurait  affirmer,  mais  elle  se  consacre 
au  bonheur  de  son  mari,  de  son  enfant,  et  sa  conscience  est  calme. 
«  Tu  es  la  statue  du  Devoir,  »  lui  dit  sa  sœur. 

Celle-ci  s'appelle  Valentine  ;  elle  a  épousé  un  M.  de  Puybrun, 
qui  est  jeune  et  riche,  mais  aussi  fort  jaloux.  Valentine , 
dont  les  instincts  diffèrent  essentiellement  de  ceux  de  sa  sœur, 
s'irrite  des  soupçons  injustes  de  son  mari  et  finit  logiquement 
par  leur  donner  une  raison  d'être.  Elle  se  jette  dans  les 
bras  du  duc  de  Beaulieu,  un  homme  du  monde  qui  essaye  de  ra- 
mener sa  passion  à  des  proportions  convenables .  Mais  Valentine 
n'écoute  rien  ;  elle  se  compromet  à  plaisir,  elle  va  s'afficher  à  Vi- 
chy avec  son  amant,  et  lorsqu'on  lui  apprend  que  son  mari  est 
instruit  de  tout  et  qu'il  accourt  pour  venger  son  honneur  outragé 
elle  contraint  le  duc  de  Beaulieu  à  fuir  avec  elle.  Jusques-là  nous 
ne  voyons  pas  trop  en  quoi  la  pièce  de  M.  de  Girardin  se  distin- 
gue de  la  foule  des  œuvres  qui  encombrent  nos  théâtres  les  plus 
vulgaires.  Cette  histoire  de  la  femme,  du  mari  et  de  l'amant,  nous 
l'avons  vue  cent  fois  sous  la  même  aspect,  avec  les  mêmes  oppo- 
sitions etles  mêmes  personnages  épisodiques.  Ce  n'est  pas  la  peine 
de  se  poser  en  philosophe  réformateur  pour  se  traîner  péniblement 
dans  tous  ces  lieux  communs.  Mais  il  s'agit  d'en  sortir,  et  c'est 
peut-être  de  cette  situation  banale  que  va  surgir  le  coup  d'éclat 
qui  doit  nous  frapper  de  surprise  et  d'admiration.  Pour  cela 
qu'imagine  l'auteur  ?  Il  fait  manquer  le  train  à  Valentine  et  au  duc 
de  Beaulieu.  Le  mari  et  l'amant  se  trouvent  donc  fiice  à  face  ;  le 
premier  provoque  le  second  qui  refuse  de  se  battre  et  qui  se  laisse 
cracher  au  visage  sans  sourciller.  «  Mais  vous  voulez  donc  que  je 
vous  tue  et  que  je  me  tue  après  ?  dit  M.  de  Puybrun.  —  Visez  au 
cœur!  »  répond  héroïquement  le  duc  de  Beaulieu. 

Et  voilà  ce  que  certains  esprits  considèrent  comme  un  dénoû- 
ment  logique  !  Ah  !  si  tous  les  maris  trompés  se  brûlaient  la  cerr 
velle  !  Pour  un  dénoûment  tapageur,  c'est  autre  chose,  et  nous 
persistons  à  croire  que  c'est  là  le  seul  but  qu'ait  poursuivi  l'au- 
teur: ajoutons  qu'il  l'a  atteint  beaucoup  plus  qu'il  ne  l'aurait  sou- 
haité sans  doute  ;  car,  à  la  première  représentation,  le  tapage  de 
la  salle  a  dépassé  tout  ce  que  l'on  peut  supposer  en  pareille  occur- 
rence. On  affirme  que,  depuis,  la  pièce  s'est  un  peu  relevée  et 
qu'on  l'écoute  aujourd'hui  en  silence.  Nous  en  sommes  heureux 
pour  la  dignité  des  artistes  qui  ont  fait  consciencieusement  leur 
devoir  et  qui  ont  droit  à  des  bravos  sans  restriction,  notamment 
Mlle  Fargueil,  Berton  et  Febvre.  Nous  con\enons  même  que  dans 
certaines  parties,  le  drame  de  M.  de  Girardin  mérite  que  l'on 
compte  sérieusement  avec  lui.  L'auteur  des  Deux  Sœurs  n'est  pas 
le  premier  venu  ;  son  talent  est  de  ceux  qu'on  ne  peut  nier  ;  s'il 
a  un  tort  c'est  de  se  croire  destiné  à  opérer  au  théâtre  une  de  ces 
révolutions  qu'il  a  faites  dans  le  journalisme.  Si  l'insuccès  des 
Deux  sœurs  a  pour  résultat  de    le    rendre   plus   docile  aux  avis 


d'Alexandre  Dumas  fils,  et  s'il  nous  vaut  un  second  Supplice  d'une 
femme,  nous  nous  en  féliciterons  comme  d'un  heureux  événement. 

— Nous  arrivons  un  peu  tard  pour  parler  des  Filles  mal  gardées, 
qui  ont  déjà  accompli  au  Gymnase  une  évolution  de  plusieurs 
semaines  ;  mais  comme  elles  ne  nous  paraissent  pas  devoir  quitter 
de  sitôt  l'affiche,  nous  pensons  qu'on  ne  nous  saura  pas  mauvais 
gré  de  leur  consacrer  quelques  lignes.  Louisette  est  une  orpheline 
qui  a  été  recueillie  par  son  oncle  Baudricourt,  marié  à  une  an- 
cienne institutrice  et  frère  d'une  Mme  Pitancier,  dont  la  fille, 
Philomèle,  passe  pour  être  un  modèle  de  sagesse  et  de  bonne 
conduite.  Aux  yeux  de  cette  mère  rigide ,  Louisette  n'est  qu'une 
évaporée  dont  la  société  ne  peut  qu'être  un  danger  pour  Philo- 
mèle. Cependant  on  propose  à  Louisette  un  parti  qu'elle  refuse, 
et  Baudricourt,  furieux,  l'envoyé,  par  forme  de  correction,  à 
l'école  de  Mme  Pitancier.  Là,  notre  jeune  exilée  est  en  butte  aux 
soupçons  les  plus  graves  ;  on  surprend  un  homme  chez  elle  au 
miUeu  de  la  nuit,  on  l'accable  de  reproches,  on  la  chasse  hon- 
teusement. Mais  bientôt  la  vérité  éclate  ;  le  galant  nocturne  ne 
venait  que  pour  la  sage  Philomèle,  qu'on  se  hâte  de  marier  avec 
lui,  et  quant  à  Louisette,  elle  épouse  le  jeune  homme  qu'elle  avait 
d'abord  repoussé  par  un  scrupule  fort  honorable,  ce  Monsieur 
ayant  fait  la  cour  à  la  tante  Baudricourt  lorsqu'elle  était  encore 
institutrice.  Ce  qui  tend  à  prouver  qu'il  n'y  a  pas  de  fille  mieux 
gardée  que  celle  qui  sait  se  garder  elle-même. 

Cette  pièce,  amusante  et  bien  conduite,  a  pour  principale  inter- 
prète Mlle  Céline  Montaland,  qui  s'y  montre  fort  bonne  comé- 
dienne. C'est  un  succès  de  plus  à  ajouter  à  la  liste  de  ceux  qui 
ont  valu  à  l'habile  directeur  du  Gymnase,  M.  Lemoine-Montigny, 
la  décoration  de  la  Légion  d'honneur,  dont  on  a  récompensé  son 
zèle,  le  jour  de  la  fête  du  IS  août,  aux  applaudissements  unanimes 
de  toutes  les  personnes  qui  ont  pu  le  connaître  et  l'apprécier  dans 
son  honorable  et  laborieuse  carrière. 

—  On  a  repris  récemment  aux  Variétés  Lully  ou  les  Petits  Vio- 
lons de  Mademoiselle,  un  fort  agréable  vaudeville,  créé  naguère 
par  Virginie  Déjazet,  dont  le  rôle  est  tenu  aujourd'hui  par 
Mlle  Vernet.  On  n'a  pas  oublié  que  cette  jeune  actrice  s'est  révé- 
lée comme  virtuose  dans  une  des  dernières  revues  de  ce  même 
théâtre.  Aussi  la  partie  de  violon  obligée  de  Lully  n'est-elle  plus 
reléguée  dans  la  coulisse;  Mlle  Vernet  paie  comptant,  de  sa  per- 
sonne, et  enlève  l'enthousiasme  des  spectateurs  par  le  charme  et 
la  perfection  de  son  jeu. 

— Il  n'y  a  eu  qu'une  voi'x  dans  toute  la  presse  pour  célébrer  les 
merveilles  du  Déluge  universel,  qui,  depuis  une  quinzaine  de  jours, 
attire  une  afiluence  considérable  au  Théâtre  Impérial  du  Châtelet. 
Nous  nous  plaisons  à  constater  que  pas  un  cri  discordant  n'est 
venu  troubler  ce  concert  d'éloges,  et,  après  a\'oir  assisté  à  la  re- 
présentation de  ce  beau  drame  biblique,  nous  affirmons  que  jamais 
triomphe  n'a  été  mieux  mérité.  L'ennui  pouvait  facilement  se 
glisser  dans  une  pièce  de  ce  genre;  les  auteurs,  qui  sont  pour- 
tant deux  vaudevilliste  peu  habitués  à  manier  des  ouvrages  sérieux, 
ont  su  éviter  cet  écueil ,  en  tenant  constamment  en  éveil  l'intérêt 
et  la  curiosité  du  public.  Le  procédé  dont  ils  se  sont  servis  nous 
a  paru  non  moins  heureux  que  simple.  Ils  ont  opposé  l'un  à 
l'autre  deux  grands  principes  :  l'orgueil  de  la  science,  représenté 
par  l'impie  Cléophas,  et  la  sublimité  de  la  foi,  personnifiée  dans 
Noé  le  patriarche.  La  colère  divine  s'appesantit  sur  le  premier,  et 
le  second  est  préservé  parce  qu'il  a  cru  en  la  toute-puissance  de 
l'Eternel.  Cette  donnée  féconde  a  pour  corollaire  l'amour  qu'ins- 
pire à  Japhet  la  fille  du  principal  ministre  de  Cléophas.  Un  dia- 
logue soigneusement  émondé  et  semé  çà  et  là  de  stances  très- 
suffisamment  poétiques,  achève  de  faire  une  part  fort  estimable  aux 
auteurs  dans  un  ouvrage  qui,  après  tout,  est  moins  de  leur  ressort 
que  de  celui  du  peintre  et  du  metteur  en  scène,  du  costumier  et 
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du  mackiniste,  du  musicien  même  et  aussi  du  chorégraphe.  Ren- 
dons justice  à  tous  les  coopérateurs  de  MM.  Clairville  et  Siraudin  ; 
chacun  d'eux  s'est  surpassé,  et  il  est  impossible  d'aller  au-delà  de 
ce  qu'ils  ont  fait,  comme  splendeur,  comme  richesse,  comme  ori- 
ginalité. Les  tableaux  de  leur  pièce  méritent  tous,  sans  exception, 
une  mention  honorable;  mais,  ne  pouvant  les  analyser  du  premier 
au  dernier,  nous  nous  contenterons  de  choisir  dans  ce  nombre  le 
tableau  du  temple  des  sacrifices,  dont  l'écroulement  est  un  des 
plus  surprenants  effets  que  nous  ayons  vus  à  la  scène,  puis  la  forêt 
de  cèdres,  la  construction  de  l'arche,  et  enfin,  comme  le  couron- 
nement de  tant  de  magnificence,  la  fête  au  palais  de  Thélaïs,  où 
l'on  voit  des  colonnes  tourner  sur  leur  axe  et  s'abîmer  dans  les 
flammes  au  milieu  d'un  effrayant  cataclysme,  et  le  déluge,  où,  par 
le  moyen  d'un  éclairage  électrique,  tombant  sur  des  bandes  la- 
mées, le  théâtre  semble  envahi  par  une  pluie  torrentielle  traversée 
d'éclairs  fulgurants,  sans  qu'il  y  ait  une  goutte  d'eau,  et  l'illusion 
n'en  est  pas  moins  complète.  Deux  ballets  d'un  caractère  gracieux 
et  neuf  sont  adroitement  mêlés  à  l'action  de  ce  drame,  et  la 
musique  de  M.  Victor  Chéri,  dont  nous  nous  occuperons  plus  spé- 
cialement ailleurs,  y  joue  un  rôle  fort  important.  Quant  à  l'inter- 
prétation, elle  ne  laisse  vraiment  rien  à  désirer  ;  Beauvallet,  l'an- 
cien tragédien  du  Théâtre-Français,  rend  avec  une  grande  autorité, 
la  physionomie  patriarcale  de  Noé  ;  Jenneval  est  imposant  dans  le 
rôle  de  Cléophas,  et  Dérieux  est  parfait  dans  celui  de  Japhet. 
Mme  Vigne  et  Mlle  Desclozas  les  secondent  admirablement  dans 
les  rôles  de  Thélaïs  et  d'Eva.  En  somme,  avec  tous  ces  éléments 
de  succès,  le  Déluge  universel  est  de  force  à  survivre  aux  chaleurs 
qu'il  était  destiné  à  combattre. 

—  Il  nous  reste  bien  peu  de  place  pour  nous  occuper,  selon  ses 
mérites,  de  la  nouvelle  pièce  de  l'Ambigu,  Princesse  et  Favorite,  de 
M.  Jules  Barbier,  un  des  nouveaux  décorés  du  IS  août.  Qu'il  nous 
suffise  de  dire  que  cette  pièce,  moitié  drame  et  moitié  comédie,  est 
empruntée  à  un  livre  intéressant  de  M.  Henri  Blaze  de  Bury,  inti- 
tulé Épisode  de  Vhistoire  du  Hanovre.  Il  s'agit,  dans  cet  épisode, 
des  amours  de  Sophie,  princesse  de  Zelle,  avec  le  comte  Philippe 
de  Kœnigsmarck,  amours  jalousés  par  la  comtesse  Plalen,  une  es- 
pèce de  Dubarry,  aux  instincts  sanguinaires.  C'est  Mlle  Page  qui 
joue  ce  rôle  et  qui  est  de  tout  point  excellente.  Mlle  Saint-Marc  est 
charmante  sous  les  traits  de  la  princesse.  Lacressonnière  s'acquitte, 
avec  son  talent  ordinaire,  du  rôle  séduisant  de  Kœnigsmark,  et 
Clément  Just  interprète  celui  de  l'Electeur  d'une  façon  supérieure. 
Il  y  a  dans  Princesse  et  Favorite  une  somme  d'intérêt  très-suffi- 
sante pour  maintenir  quelque  temps  cet  ouvrage  sur  l'affiche  et 
pour  permettre  à  l'Ambigu  de  gagner  l'hiver  sans  dommage  et 
sans  perte. 

D.  A.  D.  SAINT- YVES. 


Notre  collaborateur,  D.  A.  D.  Saint-Yves,  vient  de  rendre  com- 
pte du  Déluge  universel  ;  pour  n'avoir  pas  été  représenté  sur  une  de 
nos  scènes  lyriques,  ce  drame  que  donne  chaque  soir  le  théâtre 
du  Châtelet  n'en  est  pas  moins  une  œuvre  musicale  d'une  valeur 
incontestable  et  dont  la  presse  doit  s'occuper.  M.  Victor  Chéri, 
l'auteur  des  chœurs  chantés  dans  l'ouvrage,  est  un  compositeur  dans 
toute  la  large  acception  de  ce  mot.  Nous  serions  prescfue  tenté  d'ou- 
blier les  charmantes  compositions  de  M.  Victor  Chéri  pour  dater 
son  avènement  musical  du  Déluge,  mais  sans  sacrifier  à  son  œuvre 
nouvelle  de  séduisantes  mélodies  devenues  populaires  au  théâ- 
tre et  dans  les  salons,  nous  devons  constater  que  le  Déluge  uni- 
versel est  un  opéra,  un  véritable  opéra,  eu  égard  à  la  grande  part 
que  la  musique  y  occupe.  Dès  les  premières  mesures  de  l'ouver- 
ture, l'oreille  est  captivée  par  des  accords  d'un  caractère  éminem- 
ment religeux  et  auxquels  les  harpes  viennent  s'ajouter  pour  pro- 


duire un  effet  déhcieux.  Le  même  motif  revient  avec  bonheur  dans 
l'acte  du  ballet  dont  les  airs  se  font  remarquer  par  un  suave  aban- 
don, par  une  morbidessa  d'un  charme  exquis.  M.  Chéri  a  compris 
qu'on  ne  danse  pas  dans  le  palais  de  Cléophas  avec  la  musique 
qui  fait  sauter  les  habitués  de  la  Closerie  des  lilas.  La  prière  dite 
par  les  chœurs  au  premier  acte  ferait  à  elle  seule  le  succès  d'un 
opéra.  La  romance  que  chante  Mme  Vigne  est  empreinte  d'une 
grâce  touchante,  d'une  simplicité  biblique;  ajoutons  que  la  jeune 
et  belle  artiste  la  chante  avec  une  très-belle  voix  et  un  goût  par- 
fait. Un  chœur  bachique,  une  évocation  diabolique,  ont  aussi  été 
très-goûtés,  ainsi  qu'un  chant  d'un  caractère  très-élevé,  exécuté 
par  le  trombone  doublé  des  violons  à  deux  octaves  supérieurs.  La 
belle  marche  qui  précède  le  ballet  est  encore  un  des  morceaux 
saillants  de  l'ouvrage,-  et  elle  serait  plus  applaudie  si,  pendant 
qu'on  l'exécute,  l'attention  n'était  pas  absorbée  par  les  merveilles 
de  la  mise  en  scène  pour  laquelle  le  théâtre  du  Châtelet  a  déployé 
un  luxe  inouï.  Enfin,  nous  le  répétons,  M.  Victor  Chéri  a  fait  là 
une  œuvre  sérieuse,  pleine  de  mérite,  et  nous  le  proclamons  avec 
une  grande  satisfaction. 

P.   SELIGMANN. 


NOUVELLES. 

t*t  Le  théâlre  impérial  de  l'Opéra  a  donné  lundi  la  quarante-quatrième 
et  mercredi  la  quarante-cinquième  représentation  de  l'Africaine,  qui  fait 
toujours  salle  comble  et  qui  atteint  le  maximum  de  la  recette.  L'enthou- 
siasme du  public  pour  le  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer  et  pour  ses  émi- 
nents  interprètes  ne  se  ralentit  pas.  La  représentation  gratuite  de  mardi 
a  été  une  nouvelle  occasion  de  succès  pour  Mme  Saxe,  chargée  de  la 
partie  principale  dans  la  cantate  annuelle  et  pour  M.  et  Mme  Gueymard, 
dont  la  rentrée  dans  Roland  à  Roncevaux  a  été  saluée  par  les  bravos  les 
plus  flatteurs.  Vendredi,  ils  n'ont  pas  été  moins  applaudis  dans  les  rôles 
de  Roland  et  d'Aide  qu'ils  ont  créé»  avec  tant  de  talent. 

j*^  La  cantate  qui  a  été  exécutée  au  théâtre  impérial  de  l'Opéra,  le 
d 5  août,  sous  le  titre  d'Alger,  a  produit  un  très-grand  effet,  dû  non 
moins  aux  paroles  de  M.  Méry  qu'à  la  remarquable  musique  de  M.  Léo 
Delibes.  Ce  morceau,  dit  par  Mme  Marie  Saxe  et  les  chœurs,  débute  par 
une  fort  belle  introduction  instrumentale,  suivie  d'un  large  récitatif  dont 
les  deux  derniers  vers  sont  répétés  par  les  chœurs  sans  accompagnement. 
L'andante  mélodique  qui  vient  ensuite  est  tout  à  fait  dans  la  couleur 
orientale;  on  y  applaudit  une  phrase  chantante  reprise  par  les  soprani 
du  chœur  et  terminée  par  un  ensemble.  Mais  ce  qui  a  particulièrement 
électrisé  les  spectateurs,  c'est  un  allégro  très-rhythmé ,  avec  accompa- 
gnement des  harpes,  qui  a  été  merveilleusement  enlevé  par  Mme  Marie 
Saxe.  Puis  les  bravos  ont  éclaté  avec  un  enthousiasme  unanime  lorsT 
que,  à  la  dernière  strophe,  les  chœurs  et  l'orchestre  se  sont  fondus  dans 
un  tutti  sonore,  sur  le  rhythme  du  tambour  battant  aux  champs,  ame- 
nant l'explosion  finale  aux  cris  de  :  Vive  la  France I  Vive  l'Empereur! 
Cette  nouvelle  composition  de  M.  Léo  Delibes  ne  peut  manquer  de  sur- 
vivre à  la  circonstance. 

,*i  Voici  les  titres  des  autres  cantates  qui  ont  été  chantées,  ce  même 
jour  dans  les  différents  théâtres  de  Paris,  et  qui,  toutes,  ont  été  brifiam- 
ment  accueillies:  à  l'Opéra-Comique,  France  et  Algérie,  paroles  de  M.  Ju- 
les Adenis,  musique  de  M.  Adrien  Boïeldieu;  au  Vaudeville,  la  Fêle  de 
l'Empereur,  paroles  de  M.  Clairville,  musique  de  M.  Albert  Vizentini  ;  aux 
Variétés,  le  Quinze  août,  paroles  de  M.  Jules  Noriac,  musique  de  M.  Lind- 
heim  ;  au  Gymnase,  la  Muisson,  paroles  de  M.  Ernest  d'Hervilly,  musi- 
que de  M.  Couder,  le  chef  d'orchestre  ;  à  laGaîté,  les  Échos  de  la  gloire, 
paroles  de  M.  Fernand  Strauss,  musique  de  M.  Léon  Fossey  ;  à  l'Am- 
bigu, la  France  au  45  août  1S65,  paroles  de  M.  Dutertre,  musique  de 
M.  Alexandre  Arthus;  aux  Folies  Dramatiques,  Une  conquête  en  Algérie, 
paroles  de  M.  Voisin,  musique  de  M.  Lazard.  Des  pièces  de  vers  ont  été 
récitées  en  outre  au  nouveau  théâtre  Impérial  du  Châtelet  et  à  la  Porte- 
Saint-Martin. 

^''^p  Le  programme  annuel  que  vient  de  publier  M.  Bagicr  nous  fait 
connaître  que  la  réouverture  du  théâtre  Impérial-Itahen,  pour  la  saison 
prochaine,  est  fixée  au  mardi  3  octobre,  et  que  sa  fernielure  auralieu  le 
lundi  30  avril  suivant.  Dans  la  liste  des  artistes  rengagés,  nous  voyons 
figurer  les  noms  de  Mlle  Adelina  Patd,  de  Mme  Anna  de  la  Grange,  de 
MM.  Fraschini,  Nicolini,  Délie  Sedie,  Agnesi,  Zucchini,  Scalese,  etc.  La 
direction  s'est  aussi  assuré  le  concours  de  Mme  Rosina  Penco  et  de 
M.  Grazziani,  dont  nous  avons  été  privés  l'hiver  dernier.  Voici  les  noms 
des  artistes  que  l'on   n'a  point  encore  entendus  à  Paris  :    Mmes  Paolina 
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Castri,  Galotti-Gianoli,  Eleonora  Grossi,  Delphine  Calderon,  Caroline  Zeiss, 
MM.  Tapio,  ténor;  Saccomano,  baryton;  Selva  cl  Vairo,  basses.  La  di- 
rection de  l'orchestre  est  confiée  à  M.  Skoczdopole.  Le  second  chef  est 
toujours  M  Portohaut  ;  M.  Alary  reste  chef  du  chant  et  M.  Hurand,  chef 
des  chœurs.  La  liste  des  ouvrages  dont  se  composera  le  répertoire  com- 
prend, comme  par  le  passé,  les  principaux  opéras  de  Rossini,  de  Bellini, 
de  Donizetti,  de  Mercadante,  de  Verdi,  de  Flolow,  de  Mozart,  de  Tergo- 
lèse,  etc.  En  fait  d'ouvrages  nouveaux,  on  nous  promet  Simon  Boccanc- 
gra  et  \s.  Forza  del  Destino,  de  Verdi;  la  Saffo,  de  Pacini;  Un'  aventura 
di  Scaramuccia  et  II  Marito  e  l'Amante,  de  Ricci;  Il  Flaulo  magico,  de 
Mozart;  Don  liucefalo,  de  Cagnoni.  Nous  trouvons,  il  est  vrai,  ce  dernier 
titre  dans  la  liste  de  l'année  dernière,  et  rien  ne  nous  garantit  que  cet 
opéra,  pas  plus  que  d'autres,  sera  donné  dans  le  courant  de  la  saison, 
puisque  la  liste  nouvelle  n'indique  que  des  ouvrages  parmi  lesquels 
seront  choisis  ceux  que  l'administration  se  propose  de  faire  représenter. 

**,„  La  réouverture  du  théâtre  Lyrique  impérial  aura  lieu  le  i"  sep- 
tembre. La  Fiancée  d'Ahjdos,  l'opéra  couronné  de  M.  Barthe,  sera  l'un 
des  premiers  ouvrages  représentés.  On  annonce  que  Nahel,  de  Litolft',  et 
Martha,  de  Flotow,  sont  également  en  répétition,  et  doivent  être  donnés 
au  commencement  de  la  saison. 

,*,,  Par  décret  en  date  du  ii  de  ce  mois,  M.  le  comte  Bacciochi,  pre- 
mier chambellan  de  l'Empereur,  sur-intendant  général  des  théâtres,  a 
été  élevé  au  grade  de  grand-offlcier  de  la  légion  d'honneur,  et  M.  Emile 
Perrin,  directeur  du  théâtre  impérial  de  l'Opéra,  a  été  nommé  officier 
du  même  ordre. 

„,'*„  Les  arts  et  les  lettres  n'ont  pas  été  oubliés  dans  la  répartition  des  dé- 
corations de  la  Légion  d'honneur  qui  a  eu  lieu  à  l'occasion  de  la  fête  du 
15  août.  Les  musiciens  y  sont  représentés  par  M.  Mermet,  l'auteur  de  Roland 
à  Roncevaux;  par  Duprez,  l'ancien  ténor  de  l'Opéra,  et  par  M.  Laurent  de 
Rillé,  compositeur,  président  honoraire  de  l'Orphéon  de  Paris,  qui  ont 
reçu  tous  trois  la  croix  de  chevalier.  Parmi  les  hommes  dé  lettres,  les 
auteurs  dramatiques  et  les  journalistes,  nous  trouvons  les  noms  de 
MM.  Dumanoir  et  Jules  Lacroix,  élevés  au  grade  d'officiers,  et  ceux  de 
MM.  de  La  Landelle,  Emile  Montégut,  Xavier  Aubryet,  Quérard,  Mau- 
rice Champion,  Jules  Barbier,  Lockroy,  Pol  Mercier,  Henri  Trianon, 
Edouard  Simon,  Théodore  Delamarre  et  Garcin,  créés  chevaliers  ;  à 
d'autres  titres,  nous  citerons  encore  M.  Lemoine-Montigny,  directeur  du 
Gymnase,  et  M.  Hallays-Dabo,  membre  de  la  commission  d'examen  des 
ouvrages  dramatiques,  nommés  aussi  chevaliers. 

**,  Le  13  août,  à  Lyon,  deux  cantates,  dues  à  la  plume  de  M.  Méry, 
ont  été  chantées  aux  représentations  gratuites  du  Grand-Théâtre  et  des 
Célestins. 

*■**  Nous  avons  annoncé  la  nomination  de  M.  Auber  comme  grand 
officier  de  l'ordre  de  Notre-Dame  de  Guadalupe  du  Mexique,  et  nous  ap- 
prenons que  l'empereur  Maximilien  a  décerné  également  la  décoration 
de  grand'croix  du  même  ordre  à  Rossini,  ainsi  que  celle  de  comman- 
deur à  Gounod. 

^*4,  A  la  séance  publique  annuelle  de  l'Institut,  où  parmi  les  travaux 
lus  on  a  spécialement  remarqué  celui  de  M.  Pelletier,  de  l'Académie 
des  beaux-ai'ts,  sur  liubens  diplomate,  les  cinq  Académies  avaient  pour 
président  M.  Ambroise  Thomas,  de  la  section  de  musique. 

»*^  Au  Théâtre-Français,  la  représentation  gratuite  du  13  août  avait 
pour  attrait  principal  la  reprise  d'Athalic,  avec  les  chœurs  de  M.  Jules 
Cohen.  Soixante  élèves  du  Conservatoire  formaient  un  magnifique  en- 
semble, dont  les  soli  étaient  dits  par  M.  Caron ,  de  l'Opéra,  et  par 
Mmes  Pichenot,  Larcena,  Séveste  et  Ferdinand  Sallard.  A  la  veille  de 
partir  pour  Lyon,  où  elle  est  engagée,  Mme  F.  Sallard  a  consenti  ;i  se 
faire  entendre  dans  cette  solennité,  et  elle  en  a  été  récompensée  par  le 
succès  le  plus  flatteur.  La  tragédie  de  Racine  a,  du  reste,  été  jouée  avec 
beaucoup  de  talent  par  Mme  Guyon,  par  Mlles  Ponsin  et  Tordeus  et  par 
M.  Maubant. 

»*„  Les  recettes  des  théâtres  de  Paris,  pendant  le  mois  de  juillet  der- 
nier, se  sont  élevées  à  la  somme  totale  de  970,709  fr.  77.  On  a  remar- 
qué que  la  différence  des  recettes  entre  le  mois  correspondant  de  l'année 
dernière  et  juillet  de  cette  année  a  donné  en  faveur  de  celui-ci  un  excé- 
dant de  183,906  fr.  G9,  qui  est  dû  en  grande  partie  aux  théâtres  impé- 
riaux subventionnés  et  surtout  à  l'Opéra. 

»■**  La  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique  vient 
de  publier  son  17°  Bulletin.  Nous  y  lisons  qu'elle  compte  aujourd'hui 
1,217  membres,  qu'elle  prélève  des  droits  sur  cent  mille  compositions, 
qu'elle  a  pour  tributaires  1,006  établissemrnls,  dont  IL'!  sont  situés  à 
Paris,  139  dans  la  banlieue  et  732  dans  les  dépai-lcnicnls,  ci  ipie  la 
somme  perçue  par  elle  au  profit  de  ses  sociélaiivs  s'rsi  élc\(''i'  ,■(•[[<•  année 
au  chiffre  de  200,776  fr.  19  c.  Les  frais  do  perception  s'élèvent  encore 
à  19  0/0;  mais  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  qu'ils  diminueront  sensible- 
ment. 

a,'*»  L'éniinent  compositeur  Jules  Bénédict  est  en  ce  nioinent  à  Paris. 

***  U"  journal  affirme  que  le  maestro  Offcnbach   va  mettre  en  mu- 


sique h  Bourgeois  gentilhomme,   et  que  cette  pièce  sera   représentée  au 
mois  de  novembre  à  la  Porte-Saint-Martin. 

„,**  L'exposition  universelle  de  1867  institue  déjà  ses  commissions 
pour  la  réception  des  produits.  On  cite  comme  membres  du  jury  d'exa- 
men des  instruments  de  musique  :  le  général  Mellinet,  M)L  Ambroise 
Thomas,  Alard,  Schsefïer  et  Wolff. 

»*H=  Apollinaire  de  Kontski,  le  célèbre  violoniste,  directeur  du  Conser- 
vatoire de  musique  de  Varsovie,  vient  d'arriver  à  Paris. 

a,'''^  C'est  au  théâtre  del  Oriente,  à  Madrid,  que  l'Africaine  sera  repré- 
sentée pour  la  première  fois  en  Espagne.  Le  nouveau  directeur,  M.  de 
Saz  Cavallero,  est  ^'enu  à  Paris  pour  y  prendre  tous  les  arrangements 
nécessaires.  Mme  Rey-Balla  chantera  le  rôle  de  Selika.  Le  régisseur  du 
théâtre  de  Covent-Garden,  M.  Harris,  est  chargé  des  travaux  de  la  mise 
en  scène,  qui  sera  des  plus  splendides. 

^*^  Mlle  Ferni,  la  célèbre  cantatrice  qui  doit  créer  le  rôle  de  l'Afri- 
caine  en  Italie,  au  théâtre  de  Bologne,  se  trouve  en  ce  moment  à  Paris, 
où  elle  est  venue  pour  assister  à  la  représentation  du  chef-d'œuvre  de 
Meyerbeer. 

»'',  Le  tribunal  civil  de  la  Seine  (1"  chambre)  a  prononcé  vendredi 
son  jugement  dans  l'instance  introduite  par  MM.  Emile  Augier,  Léon 
Laya,  Eugène  Labiche,  Auguste  Maquet  et  Ernest  Legouvé  contre  la  So- 
ciété des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  pour  obtenir  la  nullité  et 
subsidiairenient  la  dissolution  de  cette  Société.  Ces  messieurs  ont  été  dé- 
boutés purement  et  simplement  de  leur  demande. 

■^*^  La  ville  de  Spa  aura  prochainement  la  bonne  fortune  d'entendre 
Adelina  Patti.  La  célèbre  cantatrice  y  donnera  un  grand  concert  le  21 
août,  avec  le  concours  de  Brignoli,  Scalese  et  Amodie. 

:,,*,,  Nous  avons  annoncé,  dans  notre  dernier  numéro,  que  le  mariage 
de  Mlle  Berthe  Offenbach  et  de  M.  Charles  Comte  avait  été  célébré,  le 
10  août,  à  Etretat,  en  présence  de  la  famille  et  d'un  grand  nombre 
d'amis  de  l'auteur  S'Orphée  aux  enfers.  Les  témoins  de  la  mariée  étaient 
MM.  Albéric  Second  et  de  Forges,  sous-directeur  au  ministère  de  la 
guerre.  Les  témoins  du  marié  étaient  MAL  Henri  de  la  Rozerie,  référen- 
daire à  la  Cour  des  comptes,  et  Mégaid  Le  Pays  de  BourjoUy,  receveur 
des  finances  à  Paris.  Le  mariage  protestant  a  été  célébré  par  M.  Atha- 
nase  Coquerel,  ami  intime  de  la  famille  Comte,  qui  a  prononcé  un  dis- 
cours éloquent.  Mais  le  détail  le  plus  piquant  de  cette  cérémonie  nup- 
tiale a  été  sans  contredit  l'exécution  d'une  messe  en  musique  d'un 
caractère  très-élevé,  écrite  pour  la  circonstance  par  Jacques  Offenbach, 
et  qui  a  été  merveilleusement  chantée  par  Mlle  Wertheimber,  par  Roger 
et  par  Guyot.  L'orgue  et  le  piano  étaient  tenus  par  les  frères  Duvernoy. 

^*<,  On  écrit  de  Rouen,  à  la  date  du  13  août,  que  le  concert  donné  la 
veille  par  Carlotta  Patti  et  Bottesini,  dans  la  salle  du  théâtre  des  Arts,  a 
été  splendide.  On  a  bissé  tous  les  morceaux,  et  on  a  rappelé  les  bénéfi- 
ciaires jusqu'à  trois  fois.  Les  mêmes  artistes  ont  dû  donner  un  concert 
au  Havre,  hier  samedi,  et  l'on  peut  présager  qu'ils  y  ont  obtenu  un 
succès  au  moins  égal  à  celui  de  Rouen. 

„,*„  La  célèbre  pianiste  Mme  Graever,  que  l'altération  de  sa  santé  a  re- 
tenue loin  du  monde  musical  depuis  un  an,  s'est  consolée  de  sa  retraite 
forcée  en  écrivant  et  livrant  à  la  publicité  une  série  de  compositions  pour 
le  piano,  parmi  lesquelles  nous  remarquons  la  Ronde  des  fantômes  et  six 
poésies  musicales,  dédiées  à  S.  M.  la  reine  des  Pays-Bas,  et  éditées  avec 
un  soin  extrême  par  M.  Theune,  à  Amsterdam.  Ces  pièces  charmantes 
ne  tarderont  pas  d'être  sur  les  pupitres  de  tous  les  pianos  ;  mais  quel 
qu'en  soit  le  mérite,  nous  croyons  que  la  palme  sera  pour  les  Chants 
sans  paroles  (Lieder  ohne  Worte) .  Pour  mettre  en  relief  ces  œuvres  élé- 
gantes et  gracieuses,  nous  espérons  que  le  rétablissement  de  la  santé  de 
l'éminente  artiste  lui  permettra  bientôt  d'en  faire  valoir  les  réelles  beau- 
tés par  la  magie  de  son  talent  d'exécution. 

^*f.  Le  directeur  du  Grand-Théâtre  de  Marseille,  M.  Halanzier-Dufré- 
noy,  vient  de  compléter  sa  troupe  lyrique  en  engageant  comme  baryton 
M.  Lédérac,  qui  l'emportait  sur  M.  Caron  au  Con.servatoiro  il  y  a  deux 
ans.  Mlle  Gonznlve  (Adelina  Cortès),  dont  les  débuts  à  Nantes  ont  eu  le 
plus  grand  éclat,  chantera  les  rôles  de  contralto.  Le  répertoire  d'opéra- 
coraique  se  partagera  entre  Mlle  Blanche  Baretli  et  Mlle  Marguerite  Joly; 
l'emploi  de  chanteuse  légère  sera  tenu  par  Mme  Munster-Pourny. 

„,■*»  Dans  les  trois  concerts  où  s'est  fait  entendre  à  Vichy  Mlle  Causse- 
mille,  on  a  surtout  admiré  la  façon  toute  magistrale  avec  laquelle  elle  a 
exécuté  plusieurs  concertos  classiques  à  grand  orchestre.  Elle  a  obtenu 
les  plus  grands  succès  au  concert  de  Mlle  Patti  en  jouant  un  scherzo  qui 
a  soulevé  les  liravos  de  la  salle  par  la  légèreté  et  la  perfection  de  méca- 
nisme avec  lequel  il  a  été  enlevé.  La  jeune  pianiste  se  rend  aux  bains 
de  mer,  où  d'autres  engagements  l'attendent. 

,.,■^,1.  L'Institut  musical  de  Florence  vient  de  publier  le  programme 
d'un  nouveau  concours  de  composition  qui  s'ouvre  aux  frais  de  M.  le 
professeur  .Vbraham  Basevi.  Les  compositeurs  étrangers,  aussi  bien  que 
les  Italiens,  sont  admis  à  prendre  part  à  ce  concours ,  où  deux  prix  de 
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400  et  de  200  francs  seront  décernés  aux  deux  meilleurs  quatuors  pour 
piano,  violon,  alto  et  violoncelle.  Ces  quatuors  devront  se  composer  de 
quatre  morceaux  distincts,  être  inédits  et  écrits  lisiblement  en  partition, 
et,  de  plus,  être  accompagnés  des  parties  séparées  pour  l'exécution.  Ils 
seront  déposés  ou  adressés  franco  au  secrétariat  de  l'Institut  jusqu'au 
31  août  1865  ,  à  4  heures  de  l'après-midi.  Les  compositions  présen- 
tées au  concours  ne  devront  pas  être  signées  du  nom  de  l'auteur,  mais 
seulement  désignées  par  une  épigraphe  qni  sera  reproduite  dans  un  pli 
cacheté  contenant  les  nom  et  prénoms,  la  patrie  et  le  domicile  du  con- 
current. Dans  le  cas  oîi  aucun  des  deux  prix  n'aurait  été  adjugé,  le 
concours  restera  ouvert  aux  mêmes  conditions.  Il  pourra  y  avoir  une 
mention  honorable  pour  quelqu'une  des  œuvres  non  couronnées.  Nous 
renvoyons  au  programme  de  l'Institut  pour  les  autres  articles  qui  sont 
de  moindre  importance. 

»■*»  Les  membres  d'une  Société  de  chant  de  Leipzig  (le  Zoellnerhund) 
ont  eu  l'idée  originale  d'offrir  à  leur  chef,  M.  Langer,  à  l'occasion  de  aa 
fête,  une  police  d'assurance  sur  la  vie  de  cinq  mille  thalers  (18,7b0  fr.). 
C'est  en  effet  un  hommage  p/us  pratique,  et  qui  lui  aura  fait  sans  doute 
plus  de  plaisir  que  toutes  les  couronnes  de  laurier  imaginables. 

^^''jf  La  maison  Schott,  de  Paris,  qui  jusqu'à  présent  ne  s'était  occupée 
que  d'édition  d'œuvres  musicales,  vient  d'ouvrir,  rue  Auber,  n°  1 
(dans  la  maison  du  Grand-Hôtel),  un  grand  magasin  de  détail ,  où  l'on 
trouvera,  outre  ses  propres  publications  et  celles  des  maisons  Scholt  d'Al- 
lemagne, d'Angleterre  et  de  Belgique,  un  assortiment  varié  des  meilleu- 
res publications  françaises  et  étrangères. 

^*^  Le  professeur  Nobl  à  Munich  vient  de  découvrir  le  manuscrit  au- 
tographe d'une  composition  de  piano  de  Beethoven  entièrement  incon- 
nue jusqu'ici;  elle  est  en  la  mineur  et  porte  la  suscription  :  Pour  Elisa; 
27  avril.  M.  Nohl  est  en  pourparlers  avec  la  maison  Breitkopf  et  Haertel 
à  Leipzig,  pour  que  cette  relique  soit  comprise  dans  l'édition  desœuvres 
complètes  de  Beethoven  publiée  par  cette   maison. 

^*-ji:  C'est  par  l'entremise  de  l'agence  Tuffoli  que  Mme  Bey-Balla  a  été 
engagée  au  théâtre  Royal,  à  Madrid. 

,.*„,  Le  concert  de  M.  de  Besselièvre  est  toujours  animé  et  brillant. 
L'aristocratique  public  du  mois  de  mai  et  du  mois  de  juin,  indifférent  à 
la  musique  et  quelque  peu  bruyant,  est  parti  pour  les  eaux  ;  mais  il  est 
remplacé  parla  province  et  l'étranger,  qui  écoutent  mieux  et  qui  applau- 
dissent souvent.  La  nouvelle  fantaisie  sur  la  Dame  blanche  fait  le  plus 
grand  plaisir,  et  les  solistes  Demersmann,  Gobert,  Soler,  Genin,  Gobin 
et  de  Prins  sont  fort  appréciés.  La  fantaisie  de  Prévost  sur  l'Africaine 
et  la  Marche  Indienne,  du  même  opéra  y  sont  exécutées  toujours  avec 
le  même  succès. 

„,**  Dimanche  20  août,  grand  concert  au  Pré-Catelan.  Audition  de 
solistes  d'un  mérite  réel,  et  exécution  de  trois  nouveautés  musicales  dues 
à  la  plume  de  maîtres  contemporains. 
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^*^  Bade.  —  A  Rigoletio  a  succédé  II  Trovatore,  interprété  par  Délie 
Sedie,  Nicolini,  Agnesi,  Mmes  Charton-Demeur  et  Sanchioli.  La  repré- 
sentation a  été  des  plus  brillantes  ;  Mme  Charton  s'est  montrée  éminem- 
ment dramatique  dans  le  rôle  de  Léonora,  qui  convient  admirablement  à 
ses  moyens  et  qu'elle  chante  avec  une  grande  supériorité.  Aussi  a-t-elle 
produit  une  profonde  impression  particulièrement  dans  la  cavatine  du 
2=  acte, dans  le  Mserere  et  le  duo  final;  interrompue  à  tout  moment  par 
les  plus  enthousiastes  applaudissements,  elle  a  été  rappelée  avec  acclama- 
tion après  chacun  de  ses  morceaux.  Il  faut  dire  aussi  qu'elle  a  été  magni- 
fiquement secondée  par  les  artistes  d'élite  qui  remplissaient  les  autres 
rôles.  —  La  seconde  représentation  n'a  fait  qu'accroître  ce  grand  suo.'ès 
et  Mme  Charton  a  du  céder  aux  instances  de  M.  Benazet  en  lui  promet- 
tant de  prolonger  son  séjour  à  Bade  pour  chanter  au  concert  grand-ducal 
qui  a  lieu  le  8  septembre.  —  C'est  le  9  du  mois  courant  qu'a  eu  lieu, 
dans  les  nouveaux  salons  de  la  conversation,  le  grand  concert  d'Henri 
Vieuxtemps  et  d'Alfred  Jaëll.  L'affluence  était  telle,  malgré  la  chaleur  et 
le  prix  élevé  dos  places,  que  les  deux  belles  salles  Louis  XIV  pouvaient 
à  peine  contenir  la  foule  aristocratique  qui  s'y  pressait.  Les  deux  bénéfi- 
ciaires ont  tour  à  tour  charmé  l'auditoire,  Henri  Vieuxtemps  avec  sa 
brillante  Polonaise,  Alfred  JacU  avec  sa  prcmièi-e  paraphrase  sur  l'Afri- 
caine et  ses  variations  dans  le  thème  anglais  Home  sweet  Home;  puis 
les  deux  éminents  virtuoses  ont  électrisé  les  spectateurs  avec  la  grande 
sonate  en  la  mineur  de  Rubinstein,  qu'ils  ont  jouée  avec  une  irrépro- 
chable perfection.  Dans  ce  même  concert  se  trouvait  encadré  un  début 
des  plus  intéressants,  celui  de  Mlle  Julie  Vieuxtemps,  qui  a  chanté  avec 
beaucoup  de  goût  plusieurs  morceaux  de  genre  varié,  et  qui,  du  premier 
coup,  a  conquis  toutes  les  sympathies  de  la  noble  assemblée. 


/,  Ems.  —  L'excellente  troupe  lyrique  du  théâlje  vient  de  donner  .''es 
dernières  représentations,  composées  de  l'opéra  de  MM.  Méry  et  Deffès, 
Valse  et  Menuet,  et  de  la  reprise  de  deux  pièces  qui  ont  été  jouées,  il  y 
a  un  an,  avec  le  plus  grand  succès,  à  Ems,  et  qui,  cette  année,  étaient 
en  quelque  sorte  une  primeur  pour  la  plupart  des  baigneurs,  nous  vou- 
lons parler  du  Fifre  enchanté  et  de  Jeanne  qui  pleure  fit  Jean  qui  rit, 
des  opéretles  d'Oflenbach. 

j*^  Wiesbaden.  —  Le  9  de  ce  mois,  dans  la  grande  salle  du  Kurhaus, 
on  a  donné  un  admirable  concert  au  bénéfice  du  maître  de  chapelle 
Barth.  On  y  a  entendu  Mlle  Norden,  xMme  Fabbri  Mulder,  du  tliéâtre  de 
Francfort,  le  violoniste  L.  Auer,  le  ténor  Wachtel  qui  arrivait  de  Lon- 
dres où  il  a  si  puissamment  contribué  à  la  réussite  de  l'Africaine,  et 
Alfred  Jaéll,  qui  était  engagé  à  "Wiesbaden  pour  la  seconde  fois  de  cette 
saison.  Ce  dernier  surtout  et  avec  lui  "Wachtel  ont  obtenu  un  immense 
succès  et  ont  été  rappelés  à  plusieurs  reprises.  Ce  concert  restera  comme 
un  des  plus  brillants  souvenirs  de  cet  été. 

s,**  Berlin.  —  La  première  représentation  de  Lalta  Roukh,  de  Félicien 
David,  a  eu  lieu  au  théâtre  Meysel.  L'exécution  a  laissé  beaucoup  à  dé- 
sirer; ni  les  chanteurs,  ni  l'orchestre  n'ont  su  rendre  avec  assez  de  dé- 
licatesse cette  musique,  qui  cependant  a  obtenu  un  succès  assez  complet. 
—  AgrOpéra  Royal,  Mlle  de  Zawisca,  du  théâtre  de  Prague,  a  débuté  dans 
Orphée,  de  Gluck,  sans  répondre  aux  espérances  qu'on  avait  fondées  sur 
elle.  —  Belisario  de  Donizetti,  traduit  en  allemand ,  a  réussi  au  théâtre 
Kroll. 

^*.^  Dresde.  —  Le  Saengerfest  s'est  terminé  par  un  fort  beau  temps  et 
au  contentement  presque  général.  L'ensemble  des  fêtes  a  été  magnifique; 
il  faut  convenir  cependant  que  la  partie  purement  musicale  n'en  a  pas  été 
le  côté  le  plus  brillant,  n  est  vrai  que  18,000  chanteurs  étaient  présents, 
mais  cinq  mille  à  peine  ont  réellement  chanté,  et  aux  répétitions  on 
n'en  pouvait  guère  compter  que  deux  à  trois  mille.  —  Outre  la  mort 
du  ténor  Schnorr,  on  a  eu  aussi  à  déplorer  pendant  les  fêtes  la  mort 
de  M.  Langenbach,  directeur  de  musique  à  Kiel,  venu  exprès  à  Dresde 
pour  assister  au  Saengerfest. 

^■^^  Vienne,^  L'opéra  les  Deux  Journées,  de  Cherubini,  vient  d'être 
repris  avec  un  très-grand  succès.  M.  Beck  s'y  est  fort  distingué  dans  le 
rôle  principal.  Mlle  de  Murska,  qui  a  été  tant  applaudie  à  l'Opéra  de  Sa 
Majesté  à  Londres,  est  rentrée  au  théâtre  de  la  Cour,  dans  l'Enlèvement 
au  Sérail,  de  Mozart. 

^*^  Prague.  —  Jean  de  Naples ,  opéra  de  Sulzer,  représenté  pour  la 
première  fois,  a  été  accueilli  avec  une  faveur  méritée.  L'ouvrage  contient 
plusieurs  morceaux  fort  remarquables,  notamment  un  duo,  un  chœur 
et  un  air  de  ballot  hongrois  qui  ont  dû  être  répétés. 

**,  Turin.  — Le  nouvel  ouvrage  du  maestro  Luvini,  VEredita  in  Corsica, 
n'a  obtenu  qu'un  médiocre  succès.  Cet  opéra  n'est  cependant  pas 
dépourvu  de  tout  mérite,  mais  il  manque  d'originalité;  au  surplus,  l'au- 
teur a  oublié  que  pour  un  opéra-bouffe  il  faut  de  la  musique  bouffe  et  la 
musique  du  maestro  Luvini  est  triste.  L'exécution  a  été  très-satisfaisante; 
on  a  surtout  rendu  justice  à  la  signera  de  Baillou-Marinoni  et  au  bouffe 
Migliara. 

i'*^  Milan.  —  Par  suite  des  lenteurs  apportées  aux  travaux  de  répara- 
tion du  théâtre  de  la  Scala,  il  est  probable  que  nous  serons  privés  de  la 
saison  théâtrale  d'automne.  La  direction  metti'a  à  profit  ces  vacances  ' 
forcées  pour  s'occuper  des  préparatifs  de  l'Africaine,  qui  doit  ouvrir  la 
saison  d'hiver. 


Chez  G.  BRANDVS  et  S.  DUFOVR,  éditeurs,  405,  rue  Richelieu,  au  1=' 


Prix  :  9  fr. 


(Promenade    MeyerBïecr) 

Fantaisie  brillante  pour  Piano 

Sur  les  opéras  de  Ueyerhecr, 

PAR 
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Cbez  G.  BRAIVDITS  et  fS^  DUFOCJR,  éditeurs,  105,  rce  de  Rtcbelfen.  an  ■«. 

POUR  PARAITRE  CETTE  SEMAINE 

F.  BURGMULLER.  Grande  valse    de   salon   sur    L'AFRICAIIVE. 


CH.-B.  LYSBERG.  Fantaisie  brillante  pour  piano. 
Op.  103.  —  Prix  :  9  fr. 


CHARLES  VOS  S.  Grande  fantaisie  de  concert. 
Op.  299.  —  Prix:  9  fr. 


L'AFRICAINE 


Opéra  en  cinq  actes, 
musique  de 


EYERBEER 


EN   VENTE 


TRAl^SCRIPTIOMS,  FAIXTAISÏES,  AKKAMGEa'IEMTS 


BERNARD  (P.).  Beautés  de  l'Africaine,  transcriptions  à 
quatre  mains.  —  1'"  suite  :  Chœur  des  Evêques,  frag- 
ment de  la  scène  du  conseil,  finale  du  premier  acte....  10  » 

CROISEZ  (A.).  Duo  élégant  à  quatre  main 7  SO 

CRAMER.  Bouquet  de  mélodies,  mosaïque 9  » 

DUVERNOY  (J.-B.).  Fantaisie  élégante 6  » 

GODEFROID  (F.).  Morceau  de  salon  sur  Voir  du  Sommeil..  9  » 

KETTERER  (E.).  Fantaisie  de  salon 9  » 

KEUGER  (W.).  Fantaisie  brillante  sur  l'air  du  Mancenillier 

et  le  duo  du  4^  acte 9  » 

JAELL  (A.).  Trois  paraphrases  brillantes: 

1.  Romance  d'Inès.  3.  Grand  air  de  Nélusko. 

2.  Chœur  des  Evêques  et  entrée  des  Prêtresses,  chaque.  7  50 

LECARPENTIER.  Deux  bagatelles,  chaque S  » 

NEUSTEDT  (Ch.).  Fantaisie-transcription 7  50 

ROSELLEN  (H.).  Fantaisie  brillante.' 7  50 

VALIQUET  (A.).  Petite  mosaïque  très-facile 6  n 

VINCENT  (A.).  Fantaisie-transcription 7  50 

WOLFF  (E.).  Duo  brillant  à  quatre  mains 10  » 


Piano. 

L'OUVERTURE  arrangée  pour  le  piano,  et  à  4  mains  . .  5  et  9    » 

GRANDE  MARCHE  INDIENNE,  édition  originale,  pour  piano.  9    « 

La  même,  simplifiée  et  arrangée  à  4  mains.. . .     7  50  et  12     » 

MARCHE  RELIGIEUSE,  édition  orighiale  pour  piano 5     » 

La  même,  simpliliée  et  arrangée  à  quatre  mains. . .     5  et  7  50 

2  AIRS  DE  B.\LLET  arrangés  pour  le  piano,  chaque 5     » 

Les  mêmes,  arrangé  à  4  mains,  par  Ed.  Wolff,  chaque.  7  50 

PRÉLUDE  DU  5'  ACTE,  pour  piano  et  à  4  mains. ...  3  et  4     » 

Le  même,  pour  orgue,  orgue  et  piano  et  en  trio.     2  50  et  4    » 

Danses. 

STRAUSS.  Quadrille,  piano  et  à  quaire  mains,  chaque. ...  4  50 

M.\RX    Deuxième  quadrille  pour  piano 4  50 

LECARPENTIER.  Quadrille   très-facile,  pour  le  piano  et  à 

quatre  mains,  chaque 

STRAUSS.  Grande  valse,  piano  et  à  quatre  mains,  chaque. 

MEY.  Polka  brillante  pour  le  piano 4 

La  même,  très-facile 4 

STUTZ.  Polka-mazurka  pour  le  piano 4 

Les  mêmes,  en  parties  d'orchestre. 


50 


6 


Pour  violon,  violoncelle,  llglec,  barmonium  et  musique  militrir<>. 


HERMAN.  Fantaisie  gracieuse  pour 

violon  et  piano 9    » 

—    Mélodies  de  l' Africaine ,  pour 

un  violon,  2  suites,  chaq.     7  50 

SELIGMANN.   Réminiscences ,    vio- 
loncelle avec  ace.  de  piano    9    » 

CONINX.  Fantaisie,  pour  flûte  avec 

accomp.  de  piano 7  50 


GARIBOLDI.  Transcriptions  des  airs 

pour  une  flûte,  2  suite,  ch.     6     » 

LEREAU.  Souvenir,  pour  orgue- 
harmonium 7  50 

GREIVE.  Fantaisie  pour  cornet  à  pis- 
tons et  piano 9    )) 

BRUNET.     Grande    fantaisie    pour 

grande  harmonie 15    » 


GIRARD.   Fantaisie  pour   moyenne 

harmonie 12 

BLANCHETEAU.  Fantaisie  pour  pe- 
tite et  moyenne  harmonie.    9 

FISCHER.  Transcription  du  duo  du 

4"  acte  pour  petite  fanfare    9 


LA  PARTITION  POUR  CHANT  ET  PIANO 

Grand  format  in-i',  net  :  40  francs.  —  Edition  de  luxe,  grand  in-S",  net  :  50  francs.  —  Edition  populaire,  in-S",  net  :  20  francs. 

LA    MÊME,    ARRANGÉE    POUR    LE    PIANO    SEUL,     par     E.    VAUTHROT. 
N°  1.  ÉDITION  FORMAT  IN-8°  ordinaire,  net  :   12  fr.  «eux  éditions.  N"  2.  ÉDITION  D£  LUXE,  grand  in-8»,  net:  20  fr. 
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lies    Aîrs    délaciftés;   «le   Oaaiit 


LES    AIRS    DE    CHANT    TRANSCRITS    POUR    PIANO    SEUL 

Chaque  morceau  détaché:  -i  fr.  SO  ou  6  fr.  Par  A.  CnOlSEX.  Recueil  des  25  morceaux  réunis,  net: 


Les  Airs  détachés  de  Cliant,  avec  paroles  italiennes. 

Sous    presse 
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Avec  paroles    italiennes    et    allemandes. 

Format  in-S".  —  Pria;  net  :  20  fr. 


LA  PARlITIOBï 

Arrangée  pour  le    Piano    à    quatre  mains. 
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LES  ORIGINES  DE  L'OPÉRA  ÂLLEIOÂNO, 

De  1500  A.  IVOO. 

(13'  article)  (1). 

Déjà  à  Dresde,  l'aptitude  de  Graun  pour  la  musique  sacrée  s'é- 
tait révélée,  et  la  réputation  qu'il  y  avait  acquise  l'avait  suivi  à 
Brunswick.  Les  morceaux  d'église  qu'il  avait  composés  pour  son 
ancien  maître  Grundig  et  pour  son  successeur  Théodore  Christlieb 
Kcinhold  avaient  encore  agrandi  sa  renommée,  et  les  partisans  de 
cette  musique,  pour  en  pouvoir  mieux  jouir,  en  avaient  assemblé 
les  fragments  de  manière  à  en  faire  deux  services  annuels  complets 
qu'ils  exécutaient  alternativement.  A  Brunswick,  Graun  n'eut  donc 
qu'à  suivre  son  inspiration  ;  tout  ce  qu'il  composa  dans  ce  genre 
fut  accueilli  avec  une  faveur  marquée,  et  en  1731  il  fut  même 
chargé  de  composer  la  musique  pour  les  funérailles  du  duc  Au- 
guste-Guillaume. Louis-Bodolphe,  successeur  de  ce  prince,  confirma 
Graun  dans  ses  emplois  et  lui  accorda  les  mêmes  appointements; 
il  en  fut  de  même  à  l'avènement  du  duc  Ferdinand-Albert.  Mais 
le  prince  Frédéric  de  Prusse  ayant  demandé  à  ce  prince  de  lui 
céder  Graun,  l'artiste  partit  pour  Rheinsberg.  Son  occupation  prin- 
cipale fut  d'abord  de  chanter  dans  les  concerts,  mais  ensuite  Fré- 
déric l'employa  à  composer  la  musique  des  airs  dont  il  écrivait  les 
vers  en  français  et  qu'il  faisait  traduire  ensuite  en  italien  par  des 
poètes  italiens,  Bottarelli  et  autres.  Frédéric  étant  monté  sur  le 
trône,  Graun  fut  chargé  de  composer  la  musique  pour  les  funérail- 
les du  roi  Frédéric-Guillaume.  On  fit  venir  les  chanteurs  de  Dresde 
et  l'œuvre  funèbre  fut  exécutée  avec  une  solennelle  magnilicence. 
La  partition  fut  imprimée  avec  les  paroles  latines  aux  frais  du  roi. 
Dans  le  cours  de  cette  année  Graun  fut  envoyé  en  Italie  pour  y  en- 
gager une  troupe  complète  d'opéra;  il  employa  près  d'un  an  à  vi- 

(1)  Voir  les  u"'  2,  3,  4,  8,  9,  16,  16,  18,  20,  27,  29  et  33. 


siter  Venise,  Bologne,  Florence,  Rome  et  Naples.  Partout  il  ob- 
tint des  succès  comme  chanteur  et  comme  compositeur;  Bernacchi, 
l'un  des  plus  grands  virtuoses  de  l'Italie,  le  citait  souvent  avec 
éloge. 

De  retour  en  Allemagne,  après  avoir  accompli  sa  mission  à  la 
satisfaction  de  tous,  Graun  fut  chargé  de  composer  chaque 
année  un  certain  nombre  d'opéras  pour  le  théâtre  do  la  cour.  Il 
écrivit  aussi  beaucoup  d'autres  œuvres  de  musique  instrumentale 
et  vocale.  Frédéric  II  avait  beaucoup  de  sympathie  pour  Graun  : 
il  porta  ses  appointements  jusqu'à  près  de  8,000  francs,  somme 
considérable  pour  l'époque.  La  musique  de  Graun  avait  seule  le 
pouvoir  d'émouvoir  ce  soldat-artiste,  et  ses  ouvrages,  quels  qu'ils 
fussent,  eurent  toujours  de  l'attrait  pour  lui.  On  rapporte  que  Fré- 
déric fit  exécuter  pour  lui  seul,  en  1763,  le  le  Deumde  Graun  dans 
la  chapelle  de  Charlottenbourg  ;  lorsqu'il  sortit,  il  était  silencieux 
et  méditatif,  et  ses  traits  laissaient  voir  une  vive  émotion. 

Graune  continu  d'une  façon  plus  marquée  la  série  des  maîtres  à 
la  fois  compositeurs  et  virtuoses  auxquels  est  due  l'initiative  du 
théâtre  allemand.  Il  y  a  en  lui  deux  individualités.  Il  devait  à  des 
circonstances  favorables  d'avqir''acquis  un  talent  de  chanteur  peu 
commun  chez  ses  compatriotes.  Sa  voix  était  un  ténor  élevé  d'un 
médiocre  volume;  mais  il  l'avait  su  rendre  expressive  et  attendi'is- 
sante  quand  il  ne  la  faisait  pas  briller  de  tous  les  artifices  du  chant 
italien.  Son  trille  ét^it  défectueux,  mais  sa  vocalisation  était  facile, 
légère  et  limpide.  Son  instinct  l'avait  porté  à  rajeunir  le  brio  ita- 
lien par  la  Sehnsucht  allemande,  par  cette  ardeur  vague  et  languis- 
sante, cette  indicible  aspiration  qui  ne  trouve  bien  à  se  révéler 
que  dans  la  poésie  et  dans  la  musique,  expression  d'un  sentiment 
indéfini  qui  fut  la  gloire  de  Jenny  Lind,  et  qui  sous  une  autre 
forme  constitue  le  charme  de  Mlle  Nilsson,  de  Joachim  et  des 
virtuoses  allemands  de  premier  ordre.  Le  caractère  de  Graun  se 
retrouve  dans  sa  musique,  surtout  dans  la  Mort  de  Jésus,  oratorio 
qui,  jugé  en  dehors  des  traditions  laissées  par  Graun,  jouit  d'une 
réputation  bien  supérieure  à  son  mérite.  La  lecture  de  la  parti- 
tion ne  découvre  rien  d'original  ni  de  vigoureux  dansjla  concep- 
tion de  cette  œuvre,  considérée  cependant  comme  supérieure  en 
son  genre;  on  y  retrouve  une  imitation  habile  des  maîtres^italiens 
de  cette  époque,  et  l'on  est  d'abord  tenté  de  refuser  tout  talent 
au  maître;  mais  à  mesure  qu'on  avance,  on  est  saisi  peu  à  peu. 
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Ses  mélodies  peu  originales  se  montrent  suaves  et  gracieuses;  le 
sens  intime  se  révèle  par  deg.és,  et  l'on  est  ému,  touché.  On 
s'explique  alors  l'tifet  de  celte  musique  sur  les  auditoires  alle- 
mands qui  encore  aujourd'hui  n'entendent  pas  sans  verser  d'a- 
bondante larmes  le  Misera  pargoktto  de  l'opéra  Demofoonie,  les 
airs  de  la  Mort  de  Jésus,  et  certains  chœurs  de  Graun  qui,  en 
France,  ne  paraissent  remarquables  que  par  la  clarté  et  la  limpi- 
dité du  style. 

Jean-Frédéric  Agricola  fut,  avec  Graun,  mais  à  un  degré  moin- 
dre, un  des  compositeurs  favorisés  de  Frédéric  II.  Il  se  distingua 
comme  écrivain  sur  la  musique  par  plusieurs  morceaux  détachés 
qui  ont  été  insérés  dans  les  lettres  critiques  de  Marpurg  et  dans 
la  Bibliothèque  générale  de  la  littérature  allemande.  Son  examen 
de,  la  Question  de  la  préférence  de  la  mélodie  sur  Vharmonie  est 
intéressant  et  curieux,  surtout  au  point  de  vue  historique  et 
comme  donnant  une  idée  des  questions  qui  agitaient  l'art  à  cette 
époque.  Nous  invitons  les  critiques  musicaux  à  lire  cet  ouvrage 
qui  a  paru  dans  le  Magasin  musical  de  Cramer  et  à  le  comparer 
avec  l'ouvrage  de  Nichelmann,  la  Mélodie  considérée  en  elle-même 
et  dans  ses  propriétés.  Tout  le  secret  de  la  musique  de  cette  épo- 
que est  dans  ces  deux  ouvrages. 

La  polémique  d' Agricola  avec  Marpurg  demande  aussi  à  être 
connue,  étudiée,  et  prouve  que  de  tout  temps  les  polémistes  se 
sont  peu  complus  aux  formes  courtoises  de  la  discussion  et  du 
langage.  Comme  compositeur,  Agricola  était  un  musicien  instruit; 
il  éci'ivait  correctement  et  trouvait  parfois  des  mélodies  agréables 
et  faciles,  mais  la  verve  créatrice  lui  manquait;  il  imitait  les 
maîtres  italiens  de  son  temps,  et  bien  moins  que  Graun,  il  se  pé- 
nétrait de  l'inspiration  allemande.  Après  avoir  étudié  la  compo- 
sition avec  Quantz,  il  fut  recommandé  au  roi,  qui  le  chargea 
de  composer  pour  le  théâtre  de  Potsdam  un  opéra-bouffe  dont 
le  libretto  lui  avait  singulièrement  plu.  Cet  opéra,  il  Filosofo 
convinto,  fut  très-applaudi.  L'année  suivante,  Agricola  écrivit  pour 
le  même  théâtre  la  Ricamatrice  divenuta  damma.  Un  voyage  qu'il 
fit  à  Dresde  vers  cette  époque  lui  procura  l'occasion  d'entendre 
les  œuvres  de  Hasse.  Le  style  de  ce  maître  le  séduisit,  et  il  l'a- 
dopta dans  les  ouvrages  qu'il  écrivit  ensuite.  De  retour  à  Berlin, 
il  rencontra  au  théâtre  la  cantatrice  appelée  Molteni,  femme  de 
talent  qui  avait  eu  pour  maîtres  de  chant  Hasse,  Porpora  et  Saliin- 
bcni.  La  voix  de  cette  chanteuse  descendait  au  la  au-dessous  de 
la  portée,  et  montait  jusqu'au  ré  aigu  avec  une  sonorité  égale, 
puissante  et  pure  (Burney).  Telles  étaient  sa  méthode  et  son  habilité, 
qu'elle  sut  conserver  sa  voix  jusqu'à  sa  cinquantième  année.  A 
cet  âge  elle  chantait  encore  avec  une  fraîcheur  et  une  hardiesse 
inouïes  les  airs  de  bravoure  les  plus  scabreux  de  l'Italie  et  de 
l'Allemagne.  Agricola  sut  plaire  à  la  belle  cantatrice  et  l'épousa, 
il  écrivit  pour  elle  les  plus  beaux  rôles  de  ses  opéras. 

Maurice  CRISTAL. 
{La  suite  prochainement.) 


IHÉHOIRES  D'DRE  PlAMSTE  ('). 
I. 

Je  ne  me  doutais  pas,  à  dix-sept  ans,  en  entrant  dans  le  monde, 
que  je  serais  une  héroïne  de  roman,  ni  surtout  que  j'écrirais  le 
mien  moi-même.    Ce    qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  si  j'avais  eu 


(1)  Avons-nous  besoin  d'expliquer  par  quelle  suite  de  liasards  nous  sommes 
en  possession  d'un  écrit  tracé  par  la  main  d'une  femme  qui  depuis  peu  de  temps 
&  cessé  de  vivre î  Quoique  ses  souvenirs  et  ses  confidences  ne  fuss'int  pas  desti- 
nés au  public,  comme  nous  n'y  trouvons  rien  que  d'honorable  pour  sa  mémoire, 
nous  ne  voyons  nul  obstacle  à  les  communiquer  à  nos  lecteurs. 


la  première,  l'indispensable  qualité  des  héroïnes  de  mon  espèce, 
je  n'aurais  jamais  songé  à  confier  au  papier  les  événements  de 
ma  vie,  qui  sont  si  peu  de  chose,  et  les  sentiments  de  mon  âme, 
que  j'estime  un  peu  plus.  Il  y  a  tant  de  miracles  de  beauté,  de 
chefs-d'œuvre  d'amour  dans  les  romans  que  je  me  serais  fait  un 
vrai  scrupule  d'en  augmenter  le  nombre.  Pauvre  Juliette  !  remer- 
cie donc  le  ciel  de  t'avoir  donné  ces  traits  irréguliers,  ce  vilain 
visage,  que  tu  as  maudits  tant  de  fois  ;  sans  cela,  tu  aurais  fait 
comme  tant  d'autres,  tu  aurais  été  belle  et  rien  de  plus.  Tu  n'au- 
rais pas  trouvé  d'historien,  car  personne  peut-être  n'eût  daigné 
se  rappeler  les  jours  de  ton  enfance  et  de  ta  jeunesse,  pas  même 
toi! 

Je  suis  du  même  âge  que  le  siècle,  et  l'on  m'a  toujours  dit 
qu'au  moment  où  je  vins  au  monde  j'étais  charmante.  Ma  petite 
physionomie,  que  n'altérait  aucun  signe  de  douleur,  présentait 
dans  son  extrême  délicatesse  un  caractère  qui  inspira  les  plus 
grandes  espérances.  Il  fut  donc  décidé  à  l'unanimité  que  je  serais 
remarquablement  belle.  Cet  horoscope  eut  un  sort  si  malheureux 
que  je  n'ai  pas  le  courage  de  rapporter  tous  ceux  qui  furent  tirés 
le  même  jour  sur  mon  berceau. 

A  cinq  ans,  j'étais  orpheline.  Ma  mère  me  fut  enlevée  avant  que 
j'eusse  pu  lui  sourire.  Mon  père,  jeune  encore,  avait  obtenu  un 
grade  supérieur  dans  la  carrière  des  armes,  mais  la  vie  des 
camps,  les  nombreux  combats  auxquels  il  avait  assisté,  n'avaient 
pas  endurci  son  cœur.  Jamais  il  ne  se  consola  d'avoir  perdu  sa 
femme.  Je  me  rappelle  encore  l'expression  mélancolique  de  son 
regard,  lorsqu'il  me  dit  adieu,  au  début  de  cette  campagne,  qui 
devait  êti'e  si  glorieuse  pour  la  France.  Il  me  quitta,  et  je  ne  le 
revis  plus.  Il  combattit  et  mourut  à  Austerlitz.  On  me  cacha  long- 
temps la  fatale  nouvelle  :  enfin  je  devinai  ce  qu'on  refusait  de 
me  dire.  Je  n'avais  pas  encore  six  ans  :  je  me  jetai  à  genoux,  et 
je  priai  Dieu  tout  haut,  avec  une  ferveur  extraordinaire,  de  vouloir 
bien  me  reprendre  tout  de  suite  et  me  mettre  dans  le  ciel  à  côté 
de  ma  mère  et  de  mon  père.  Longtemps  je  fus  persuadée  qu'une 
nuit,  pendant  mon  sommeil,  Dieu  m'accorderait  la  faveur  que  je 
lui  avais  demandée,  et  je  puis  dire  qu'il  n'y  eut  jamais  d'époque 
dans  ma  vie  ovi  je  m'endormis  avec  plus  de  plaisir. 

Mon  père  était  issu  d'une  famille  noble;  la  révolution  lui  ravit 
ses  parents  et  sa  fortune.  Comme  bien  d'autres  alors,  il  fit  ce  qu'il 
croyait  son  devoir,  mais  plus  heureux  qu'un  grand  nombre  d'exi- 
lés volontaires,  en  quittant  la  France,  il  partit  avec  un  ami.  Il 
revint  avec  lui  dans  sa  patrie,  dès  qu'on  put  y  reparaître  sans 
danger  :  mon  père  cédait  à  l'ardent  amour  de  la  terre  natale; 
son  ami,  M.  Damicourt,  avait  l'espoir  de  tirer  parti  d'un  nouvel 
ordre  de  choses  ;  mon  père  reprit  l'épée  comme  ses  ancêtres  ; 
M.  Damicourt  se  jeta  dans  les  alfaires.  I!  avait  épousé  une  jeune 
héritière,  très-jolie  et  très-riche.  Ma  pauvre  mère  et  elle  mirent 
au  monde  une  fille  à  peu  près  dans  le  même  temps.  A  la  mort  de 
son  amie,  Mme  Damicourt  me  prit  chez  elle  et  voulut  que  je  fusse 
élevée  avec  sa  petite  Palmyre,  c'était  le  nom  de  sa  fille.  Elle  se 
faisait,  disait-elle,  un  avenir  enchanteur  de  cultiver  elle-même  nos 
talents  et  notre  amitié.  C'est  dans  les  bras  de  cette  seconde  mère 
que  M.  de  Fréville,  mon  père,  me  déposa,  lorsqu'on  partant  pour 
l'armée,  il  me  dit  un  éternel  adieu. 

J'étais  donc  encore  assez  heureuse  dans  mon  malheur  :  je  n'é- 
tais vraiment  orpheline  que  de  nom.  J'idolâtrais  Mme  Damicourt 
et  Palmyre.  J'aimais  aussi  M.  Damicourt,  quoiqu'il  me  fît  souvent 
peur  avec  sa  grosse  voix  et  ses  manières  brusques. 

Mes  souvenir  datent  de  loin:  je  n'en  ai  pas  de  plus  délicieux  que 
ceux  de  ma  première  enfance,  qui  se  passa  dans  les  jeux  les  plus 
riants.  La  mort  de  mon  père  vint  mêler  une  teinte  rêveuse  à  ma 
gaieté  naturelle.  Quand  Palmyre  et  moi,  nous  fûmes  eu  âge 
d'apprendre,  Mme  Damicourt  ne  voulut  pas  me  donner  de  maîtres; 
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elle  fit  vœu  de  se  charger  seule  de  notre  éducation,  et  sans 
doute  elle  avait  tous  les  talents  nécessaires  pour  remplir  sa  tâche 
avec  succès,  mais  elle  avait  compté  sans  les  distractions  et  les  en- 
traînements inévitables.  Je  dois  lui  rendre  cette  justice  qu'elle  fit 
longtemps  les  plus  grands  efforts  pour  manquer  à  ses  plans  le 
moins  possible,  mais,  peu  ou  beaucoup,  elle  y  manquait  tou- 
jours. 

Je  n'appris  donc  réellement  qu'une  seule  chose  auprès  de  Mme 
Damicourt,  et  à  coup  sûr  ce  n'était  pas  celle  qu'elle  tenait  à  m' en- 
seigner, ni  celle  qui  devait  servir  le  plus  à  mon  bonheur  futur. 
Je  connus,  j'appréciai  de  bonne  heure  le  pouvoir  de  la  beauté 
chez  une  femme.  Je  fus  frappée  de  l'idée  que  tous  les  succès  du 
monde  étaient  réservés  à  l'attrait  de  la  figure.  Je  trouvais  un  plai- 
sir infini  à  contempler  celle  de  Mme  Damicourt,  dont  j'étais  folle. 
Aussi  que  de  fois,  appuyant  mes  deux  petits  coudes  sur  ses  ge- 
noux, mes  deux  joues  dans  mes  mains,  les  yeux  en  l'air  et  fixés 
sur  ceux  de  Mme  Damicourt,  ai-je  passé  des  heures  à  la  regarder, 
à  l'admirer,  tandis  que,  sans  penser  à  moi,  elle  tenait  cercle,  et 
qu'animée  par  la  conversation  elle  variait  de  mille  nuances  fugi- 
tives sa  mobile  et  ravissante  physionomie  ! 

Cette  idée  que  sans  la  beauté  il  n'y  avait  pour  une  femme  ni 
bonheur  ni  puissance  était  si  profondément  gravée  dans  ma  tête, 
qu'elle  me  revenait  sans  cesse,  et  que  je  l'exprimais  à  tout  mo- 
ment. Lorsqu'à  Palmyre  et  moi,  il  nous  prenait  la  fantaisie  déjouer 
à  la  dame  ou  à  la  princesse,  à  toutes  les  qualités  que  nous  ju- 
gions à  propos  de  prendre  je  n'oubliais  jamais  d'ajouter:  Et  puis 
nous  serions  jolies!  supposition  bien  superflue  alors,  car,  de  l'aveu 
de  tout  le  monde,  nos  deux  minois  n'avaient  pas  besoin  du  secours 
de  la  fiction  pour  paraître  ce  que  nous  souhaitions  qu'ils  fussent. 
Les  traits  de  Palmyre  rappelaient  ceux  de  sa  mère  avec  un  air  de 
majesté  de  plus.  Pour  moi,  j'avais  beaucoup  déchu  depuis  le  jour 
de  ma  naissance.  Cependant  je  n'étais  pas  encore  mal.  Pas  en- 
core ,  hélas  !  le  fatal  moment  n'était  pas  éloigné.  Plus  d'une  fois, 
je  m'étais  regardée  au  miroir  avec  une  certaine  inquiétude  ;  mais, 
avant  de  parler  d'un  malheur  qui  ne  touche  que  moi,  je  dois  en 
rapporter  un  autre,  qui  jeta  la  consternation  et  le  deuil  dans  le 
cœur  de  tous  ceux  qui  m'étaient  chers,  en  même  temps  que  dans 
le  mien. 

Les  triomphes  inouïs  de  nos  armées  dans  les  campagnes  de 
1808  et  1809  donnèrent  lieu  aux  fêtes  les  plus  brillantes,  et 
Mme  Damicourt  n'en  manqua  pas  une  seule.  Comme  son  mari 
était  attaché  à  la  cour,  c'était  presque  un  devoir  que  de  se  signa- 
ler par  le  nombre  et  l'éclat  de  celles  qui  se  donnèrent  chez  lui. 
Aux  occupations,  aux  fatigues  que  lui  imposaient  les  plaisirs,  elle 
voulut  joindre  les  soins  de  la  charité,  de  la  bienfaisance  ;  c'est  un 
trait  bien  honorable  pour  le  cœur  de  Mme  Damicourt ,  que  la 
pensée  qu'il  y  avait  des  malheureux  lui  soit  venue  au  moment 
même  où  elle  atteignait  le  comble  de  l'opulence  et  de  la  félicité, 
précisément  à  l'heure  oii  d'ordinaire  on  l'oublie.  Plusieurs  fois 
par  semaine  elle  consacrait  la  matinée  à  visiter  les  tristes  réduits 
de  l'indigence  et  du  malheur.  Pour  commencer  plutôt  ses  courses 
pieuses,  elle  prenait  sur  son  sommeil  :  elle  se  privait  d'un  repos 
dont  elle  avait  le  plus  grand  besoin.  Si  ses  forces  du  moins  eus- 
sent répondu  à  son  zèle!  Déjà  elle  avait  ressenti  les  premières 
atteintes  d"un  mal  cruel  qui  s'attaque  de  préférence  aux  existen- 
ces les  plus  actives,  mais  comme  on  peut  le  traiter  longtemps  de 
simple  rhume,  on  le  néglige,  et  il  est  aussi  facile  de  se  faire 
illusion  à  soi-même  que  de  tromper  les  autres  sur  cette  espèce  de 
danger. 

Un  jour  que  Mme  Damicourt  était  sortie  de  bonne  heure  pour 
s'acquitter  d'un  devoir  qui  lui  devenait  de  plus  en  plus  cher,  sa 
voiture  cassa  dans  le  haut  du  faubourg  Saint-Jacques  :  elle  voulut 
continuer  à  pied  son  pèlerinage.  Le  temps  était  froid  et  humide. 


la  pluie  commençait  à  tomber;  Mme  Damicourt  rentra  chez  elle 
mouillée,  glacée,  sans  avoir  songé  à  prendre  une  voiture  de 
place,  et  répétant  gaiement  qu'il  était  impossible  qu'une  bonne 
action  lui  fît  du  mal.  Hélas  !  quelques  mois  plus  tard  cette  femme 
si  aimable  et  si  généreuse  n'existait  plus!  Mon  cœur  fut  déchiré, 
ma  raison  troublée,  accablée  par  cette  fin  rapide  et  terrible.  J'a- 
voue qu'alors  ma  faible  Intelligence  eut  peine  à  s'expliquer  les 
décrets  de  la  Providence,  Longtemps  après  il  me  sembla  entrevoir 
un  rayon  de  sa  sagesse;  sans  doute  la  belle  et  bonne  action  qui 
fut  cause  de  la  mort  de  Mme  Damicourt  aurait  pu  racheter  bien 
des  torts  et  des  fautes,  mais  peut-être  par  cet  exemple  Dieu  vou- 
lut-il  montrer  que  celle  qui  prodigue  sa  santé  dans  les  vanités  du 
monde  doit  toujours  craindre  de  n'en  plus  trouver  assez  pour 
faire  le  bien  quand  le  ciel  lui  en  inspire  la  noble  envie.  Dieu  est 
avare  de  ses  trésors  :  il  nous  retire  ceux  mêmes  dont  nous  com- 
mençons à  faire  un  digne  usage  pour  nous  punir  de  les  avoir 
follement  prodigués  autrefois. 

La  douleur  que  causa  la  mort  de  Mme  Damicourt  fut  profonde 
et  générale  :  tous  ceux  qui  avaient  été  ses  amis  répandirent  de 
véritables  larmes.  M.  Damicourt  parut  fortement  affecté,  mais  il 
ne  pleurait  pas,  et  je  remarquai  avec  étonnement  qu'à  peine  il  in- 
terrompit pendant  le  terme  de  rigueur  le  service  auquel  l'assujet- 
tissaient ses  places.  J'ignorais  alors  que  si  l'ambition  n'étouffe  pas 
les  sentiments  de  l'âme,  elle  habitue  à  en  concentrer  singulière- 
ment l'énergie,  et  ce  n'est  peut-être  pas  la  moindre  des  tortures 
qu'elle  inflige  à  ceux  qu'elle  domine. 

A  peine  ai-je  effleuré  mes  souvenirs,  et  déjà  l'ombre  de  la  mort 
a  enveloppé  déjà  deux  fois  ma  pensée  et  ma  plume.  J'étais  donc 
condamnée  à  n'avoir  jamais  de  mère.  J'avais  perdu  celle  que  m'avait 
donnée  la  nature,  et  le  destin  m'enlevait  encore  celle  que  je  devais 
à  une  tendre  adoption. 

Pendant  longtemps  je  ne  fus  occupée  que  de  ma  douleur,  et  je 
ne  songeais  guère  à  mon  visage.  Je  ne  me  regardais  même  pas , 
et  je  passais  les  journées  entières  à  pleurer  avec  Palmyre,  ou  bien 
à  pleurer  seule  lorsque  son  père  l'appelait  près  de  lui.  La  première 
fois  que  je  me  revis  dans  une  glace,  je  fus  effrayée  de  ma  pâleur 
et  de  l'altération  de  mes  traits.  Je  pensai  que  ce  changement 
étrange  n'était  que  passager  et  venait  de  ce  que  j'avais  beaucoup 
pleuré.  Cependant  Palmyre  avait  pleuré  autant  que  moi,  et,  en  la 
regardant,  je  n'apercevais  nul  symptôme  d'un  changement  pareil 
au  mien.  Au  contraire,  la  tristesse  avait  ajouté  quelque  chose  d'an- 
gélique  et  de  céleste  à  l'expression  de  son  visage.  Les  larmes; 
comme  une  douce  rosée,  en  avaient  ranimé  le  coloris  :  pourquoi  donc 
avaient-elles  terni  le  mien?  Mes  traits  s'étaient  allongés,  mes  joues 
creusées;  mes  yeux  seuls  étaient  restés  brillants,  mais  mon  extrême 
pâleur  rendait  leur  éclat  plus  singulier  qu'agréable;  c'était  comme 
un  flambeau  qui  éclairait  une  morte! 

{La  suite  prochainement.) 


JEAN-JACQUES  ROUSSEAU. 

fBiOGnAPHiE  UNIVERSELLE  DES  MUSICIENS.  —  Scconde  édition.) 
(2'  et  dernier  article)  (1). 

Après  les  agitations  où  la  publication  de  V Emile  jeta  Rousseau, 
il  s'était  retiré  à  Motiers-Travers,  en  Suisse;  ce  fut  là  que,  re- 
voyant ses  articles  de  l'Encyclopédie,  et  blessé  de  leurs  imperfec- 
tions, il  conçut  le  projet  de  les  retoucher,  d'en  augmenter  la  no- 
menclature, et  d'en  faire  un  dictionnaire  de  l'art  et  de  la  science. 
Cet  ouvrage  fut  achevé  en  1764,  mais  ne  parut  que  quelques  an- 


(1)  Voir  le  n°  3/j. 
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nées  après  sous  ce  titre  simple  :  Dictionnaire  de  musique,  Genève, 
1767,  un  volume  in-4'',  dont  il  fut  fait  les  éditions  suivantes  : 
Paris,  V.  Duchesne,  1768,  in-4°;  Amsterdam,  1768,  2  vol.  in-12; 
Paris,  V.  Duchesne,  1774,  un  volume  grand  in-8°;  Genève,  1781, 
2  vol.  in-8°;  Deux-Ponts,  1783,  in-S»;  Paris,  Lequien,  1821-1822, 
2  vol.  in-8°.  On  le  trouve  aussi  dans  toutes  les  éditions  des  oeuvres 
complètes  de  Rousseau.  Une  traduction  hollandaise  du  Dictionnaire 
de  musique  de  J.-J.  Rousseau,  par  E.  Van  Heyligert,  a  été  publiée 
à  Amsterdam,  en  1769,  in-8°,  et  une  traduction  anglaise  a  paru 
à  Londres,  en  1771,  in-8'',  sans  nom  d'auteur;  maison  sait  qu'elle 
a  été  faite  par  W.  Waring;  celle-ci  n'est  point  achevée.  Turbri  a 
donné  un  Abrégé  du  Dictionnaire  de  musique  de  J.-J.  Rousseau, 
Toulouse,  Bellegarrigue,  1821,  in-12  de  140  pages.  L'ouvrage  ori- 
ginal obtint,  à  l'époque  de  sa  publication,  le  succès  qui  s'attachait 
à  toutes  les  productions  de  son  célèbre  auteur;  plus  tard,  il  fut 
l'objet  de  critiques  sévères  et  même  injustes.  Les  moins  raisonna- 
bles de  ces  critiques  furent  certainement  celles  de  Ginguené,  Fra- 
mery,  l'abbé  Feylou,  et  des  autres  rédacteurs  du  Dictionnaire  de 
musique  de  l'Encyclopédie  méthodique  (Paris,  1791-1818,  2  vol.  in-4") 
qui,  prenant  pour  base  de  leur  travail  les  articles  du  Dictionnaire 
de  Rousseau,  emploient  dans  des  suppléments  toute  leur  logique 
à  en  démontrer  la  fausseté  ou  l'insufflsance.  Après  eux  est  venu 
Castil-Blaze  qui,  dans  la  préface  de  son  Dictionnaire  de  musique 
moderne,  s'exprime  ainsi  :  «  Si  le  Dictionnaire  de  Rousseau  est 
»  venu  jusqu'à  nous,  on  ne  doit  l'attribuer  qu'aux  déclamations 
»  éloquentes  qu'il  contient.  La  partie  didactique  en  est  vicieuse 
»  presque  sur  tous  les  points,  et  ses  développements  obscurs  et 
»  étranglés.  L'auteur  prouve  à  chaque  pas  qu'il  ignorait  lui-même 
»  ce  qu'il  prétend  nous  expliquer.  Enfin,  son  ouvrage  est  incom- 
»  plet  en  ce  qu'il  ne  contient  pas  la  moitié  des  mots  du  vocabu- 
»  laire  musical.  »  Malgré  cette  critique,  fondée  sous  quelques  rap- 
ports, Castil-Blaze  a  emprunté  plusieurs  articles  à  l'ouvrage  objet 
de  sa  critique;  d'Outrepont  en  porte  le  nombre  à  trois  cent  qua- 
rante-deux. Nonobstant  la  réalité  des  impeifcctions  du  livre  de 
Rousseau,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  rareté  des  livres  spéciaux 
et  des  autres  matériaux  en  France,  à  l'époque  où  il  fut  écrit,  ren- 
dait un  semblable  travail  fort  difficile  ;  qu'il  fut  terminé  dans  une 
solitude  où  l'auteur  était  dépourvu  de  tout  secours,  et  qu'enfin  une 
partie  des  erreurs  de  Rousseau  sont  celles  de  son  temps.  Dans  toute 
la  partie  esthétique,  il  montre  d'ailleurs  un  rare  instinct  de  l'art 
et  des  vues  fort  élevées. 

Peu  de  temps  après  avoir  fourni  à  l'Encyclopédie  le  travail  qui 
est  devenu  la  base  de  son  dictionnaire,  il  composa  son  petit  opéra 
intitulé  :  le  Devin  du  village,  qu'un  succès  d'enthousiasme  ac- 
cueillit en  17o2. 

Pour  apprécier  cette  composition  à  sa  valeur  réelle,  il  ne  faut 
pas  oublier  quel  était  l'état  de  l'art  à  celte  époque  chez  les  Fran- 
çais ;  il  faut  comparer  la  monotonie  des  rhythmes  et  des  formes  de 
la  plupart  des  airs  des  anciens  opéras  avec  les  gracieuses  mélo- 
dies de  l'ouvrage  de  Rousseau.  Sans  doute,  la  phrase  y  est  souvent 
mal  faite,  l'harmonie  laisse  beaucoup  à  désirer,  et  la  basse  porte 
à  faux  dans  plusieurs  passages;  mais  un  heureux  instinct  se  ma- 
nifeste dans  les  chants  naïfs,  élégants,  de  presque  tout  l'ouvrage, 
et  ce  genre  de  mérite  est  plus  rare  qu'on  ne  pense.  Pendant  plus 
de  soixante  ans,  le  Devin  du  village  a  été  joué  avec  succès  à  l'O- 
péra et  sur  presque  tous  les  théâtres  de  France. 

Les  ennemis  di;  Rousseau  lui  ont  contesté  la  propriété  de  cet 
ouvrage  et  ont  avancé  qu'un  musicien  obscur  de  Lyon  (Granet) 
en  était  l'auteur;  mais  outre  que  cette  assertion  n'a  jamais  été 
prouvée,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  un  recueil,  de  plus  de  cent 
romances  et  autres  morceaux  de  sa  composition,  intitulé  :  les  Con- 
solations des  misères  de  ma  vie,  qui  ne  fut  publié  qu'après  sa 
mort  (Paris,  1781 ,  in-folio,    gravé    sur    cuivre    par   Richommc), 


pour  acquérir  la  preuve  que  les  touchantes  mélodies  de  cette  col- 
lection sont  évidemment  de  la  même  main  que  les  airs  du  Devin 
du  village.  Castil-Blaze  a  été  le  plus  ardent  des  détracteurs  de 
J.-J.  Rousseau  au  sujet  de  cet  ouvrage,  dans  sou  livre  intitulé  : 
Molière  musicien  (t.  II,  pages  409-422) ,  et  dans  celui  qui  a  pour 
titre  :  Théâtres  lyriques  de  Paris.  Académie  royale  de  musique  (t.  I, 
page  193).  Ce  qu'il  appelle  les  preuves  du  plagiat  de  J.-J.  Rous- 
seau est  pris  des  Mémoires  secrets  de  Bachaumont  et  Pidanzat  de 
Mdirobert,  ainsi  que  d'une  anecdote  insérée  dans  le  Journal  en- 
cyclopédigue  par  un  certain  Pierre  Rousseau,  de  Toulouse.  Au 
reste  l'anecdote  a  été  rappoi'tée  de  plusieurs  manières  différentes, 
et  l'on  a  cité,  comme  auteurs  de  la  musique  du  Devin  du  village, 
plusieurs  musiciens  aussi  inconnus  les  uns  que  les  autres.  Deux 
éditions  de  la  partition  de  cet  opéra  ont  été  publiées  à  Paris  (sans 
date,  in-4'').  Elle  a  été  gravée  de  nouveau  en  format  in-8''  pour 
la  belle  édition  des  œuvres  de  J.-J.  Rousseau  publiée  par  Dalibou 
(Paris,  1824-28,  27  vol.  in-8'').  Les  autres  compositions  dramati- 
ques de  cet  homme  célèbre  sont  :  1°  Pygmalion,  scène  lyrique  ou 
mélodrame,  Paris,  1773  (en  partition)  ;  Rousseau  est  l'inventeur 
de  ce  genre  d'ouvrage,  où  l'orchestre  dialogue  avec  les  paroles 
du  personnage  qui  est  en  scène,  et  exprime  les  sentiments  dont  il 
est  ému.  On  sait  ce  qu'est  devenu  ce  genre  aux  spectacles  des 
boulevards  de  Paris.  Dans  un  livre  intitulé  :  Lijon ,  vu  de  Four- 
viêres  (Lyon,  1833,  in-S»),  on  trouve  (pages  S39-So2)  un  morceau 
intitulé  :  J.-J.  Rousseau  à  Lyon,  dans  lequel  un  musicien  nommé 
Horace  Coignet  revendique  la  musique  de  Pygmalion,  qu'il  avait 
composée,  dit-il,  à  la  demande  de  Rousseau,  pendant  le  séjour  que 
fit  à  Lyon  ce  grand  écrivain^  en  1770.  —  2°  Fragments  de  Da- 
phnis  et  Chloé,  composés  du  premier  acte,  de  l'esquisse  du  prolo- 
gue, et  de  différents  morceaux  préparés  pour  le  second  acte  ; 
Paris,  1780,  in-folio  (en  partition).  —  3»  Les  six  nouveaux  airs  du 
Devin  du  village;  Paris,  1780,  in-folio  (en  partition).  —  4"  L^s 
Muses  galantes,  opéra-ballet  en  trois  entrées  (paroles  et  musiquej, 
exécuté  en  174S  chez  le  fermier  général  la  Popelinière,  représenté 
sans  succès  à  l'Opéra  en  1747,  et  en  1761  chez  le  prince  de  Conti 
(non  publié). 

Une  troupe  de  clianteurs  bouffes  italiens  vint  à  Paris  en  1752, 
et  obtint  l'autorisation  de  donner  à  l'Académie  royale  de  musique 
des  représentations  de  quelques  opéras  de  Pergolèse,  de  Léo,  de 
Rinaldo  de  Capua,  et  de  plusieurs  autres  compositeurs,  alternati- 
vement avec  l'Opéra  français.  J.-J.  Rousseau,  Grimm  et  les  autres 
coryphées  du  parti  encyclopédique  se  déclarèrent  en  faveur  de  la 
musique  italienne  contre  la  musique  française;  Grimm  engagea 
le  combat  par  sa  Lettre  sur  Omphale.  Un  partisan  de  la  musique 
française  prit  la  défense  de  celle-ci  dans  des  Remarques  au  sujet 
de  la  lettre  de  M.  Grimm  sur  Omphale  (Paris,  1752,  in-S"),  et  Rous- 
seau, sous  le  voile  de  l'anonyme,  répliqua  par  une  Lettre  à 
M.  Grimm,  au  sujet  des  remarques  ajoutées  à  sa  lettre  sur  Om- 
phale, sans  nom   de  ville  ni  d'imprimeur  (Paris),  175Î,  in  8". 

Les  bibliographes  de  la  musique  ont  ignoré  l'existence  de  cet 
opuscule,  ou  du  moins  n'ont  pas  su  que  Rousseau  en  est  le  véri- 
table auteur.  On  a  cependant  la  preuve  qu'il  lui  appartient  par 
les  collections  de  ses  oeuvres  faites  avec  son  consentement  ù  Neuf- 
châtel  (Paris),  Duchesne,  1761-1779,  et  Amsterdam,  Marc-Michel 
Rey,  1769,  H  vol.  in-8°,  où  l'on  eu  a  mis  un  extrait  sous  le  titre 
d'Extrait  d'une  lettre  à  M***  concernant  Rameau.  La  lettre  ;\  Grimm 
a  été  insérée  entière  dans  l'édition  complète  des  oeuvres  de  J.-J. 
Rousseau,  Paris,  Lefèvrc,  1819-1820,  22  vol.  in-8°.  Cette  lettre 
n'était  qu'un  agréable  persiflage  ;  mais  après  l'expulsion  des  bouf- 
fons, Rousseau  ne  garda  plus  autant  de  mesure.  Avec  son  ton 
dogmatique  et  paradoxal  qu'il  étayait  toujours  de  l'attrait  de  son 
style  admirable,  il  déclara  que  les  Français  n'avaient  pas  de  musi- 
que et  ne    pouvaient   en  avoir,  dans   sa   Lettre   sur   la  musique 
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française,  sans  non  de  ville  ni  d'imprimeur  (Paris),  1753,  in-S". 
L'effet  que  produisit  ce  pamphlet  ne  saurait  se  décrire  ;  les  ac- 
teurs et  les  musiciens  de  l'Opéra  brûlèrent  Rousseau  en  effigie 
dans  la  cour  de  l'Académie  royale  de  musique,  et  malgré  le  suc- 
cès du  Devin  du  village,  alors  dans  tout  son  éclat,  les  directeurs 
de  ce  spectacle  lui  ôtèrent  ses  entrées,  qui  ne  lui  furent  rendues 
que  plus  de  vingt  ans  après,  sur  les  réclamations  de  Gluck. 

Une  multitude  de  réponses,  bonnes  ou  mauvaises,  furent  impri- 
mées et  lancèrent  beaucoup  d'injures  contre  l'auteur  de  la  Lettre 
sur  la  musique  française.  La  cour  même  prit  part  à  cette  que- 
relle, qu'on  présentait  comme  intéressant  l'honneur  national,  et 
Mme  de  Pompadour  ne  négligea  rien  pour  assurer  le  triomphe  de 
la  musique  du  grand  Opéra  contre  ses  antagonistes. 

Rousseau  ne  se  vengea  des  traits  lancés  contre  lui  à  cette  occa- 
sion que  par  une  plaisanterie  fort  spirituelle  intitulée  :  Lettre  d'un 
symphoniste  de  l'Académie  royale  de  musique  à  ses  camarades  de 
l'orchestre,  une  feuille  in-S",  sans  nom  d'auteur,  de  lieu,  d'impri- 
meur, et  sans  date  (Paris,  17S3).  Cette  pièce  se  trouve  dans  toutes 
les  éditions  complètes  des  œuvres  de  Rousseau,  ainsi  que  la  Let- 
tre sur  la  musique  française.  Il  a  été  fait  deux  autres  éditions  sé- 
parées de  cette  dernière,  l'une  à  Amsterdam,  17S3,  in-12,  l'autre 
sans  nom  de  lieu  (Paris),  17S4,  in-12.  On  en  trouve  une  analyse 
dans  les  Essais  historiques  et  critiques  de  Marpurg,  t.  I  (17S4, 
pages  57-68).  M.  J.  Schlett  en  a  publié  une  traduction  allemande 
avec  des  notes,  Sulzbach,  chez  Seidel,  1822,  in-S". 

Après  avoir  entendu  les  opéras  de  Gluck,  Rousseau  revint  sur 
ses  opinions  concernant  la  possibilité  d'un  bon  style  de  musique 
française,  et  en  lit  publiquement  l'aveu.  Il  a  témoigné  sa  haute 
estime  pour  les  opéras  de  ce  célèbre  compositeur  dans  des  Obser- 
vations sur  l'Alceste,  et  àms  Y  Extrait  d'une  réponse  du  petit  fai- 
seur à  son  prêle-nom,  sur  un  morceau  de  l'Orphée  de  M.  Gluck, 
qui  n'ont  paru  qu'après  sa  mort,  dans  les  collections  de  ses  oeu- 
vres. Ses  autres  opuscules  concernant  la  musique  sont  :  1°  Lettre 
à  M.  le  docteur  Burney,  auteur  de  l'Histoire  générale  de  la  musi- 
que. — ,2°  Lettre  à  M.  l'abbé  Raynal,  au  sujet  d'un  nouveau  mode 
de  musiqw.  —  3°  Essai  sur  l'origine  des  langues,  où  il  est  parlé 
de  la  mélodie  et  de  l'imitation  musicale.  Ces  trois  écrits  ne  se  trou- 
vent que  dans  les  collections  des  œuvres  complètes  de  l'auteur. 

Sans  être  savant  dans  la  théorie  et  dans  l'histoire  de  la  musi- 
que ,  sans  avoir  possédé  une  connaissance  pratique  de  l'harmonie 
et  du  contre-point,  sans  avoir  même  été  assez  habile  lecteur 
pour  déchiffrer  une  simple  leçon  de  solfège,  Jean-Jacques  Rous- 
seau exerça  une  grande  influence  sur  la  musique  de  son  temps 
en  France.  La  hardiesse  de  ses  idées,  le  charme  de  son  style,  les 
singularités  de  sa  vie,  ses  malheurs,  attachaient  à  toutes  ses  pro- 
ductions un  intérêt  qui  devait  rejaillir  sur  ses  œuvres  musicales 
et  sur  ses  opinionf .  Dans  l'esthétique  de  la  •  musique ,  il  eut  d'ail- 
leurs des  vues  justes,  élevées,  et  ce  qu'il  en  a  écrit  n'a  pas  été 
sans  fruit  pour  la  réforme  du  goût  des  Français  dans  cet  art. 

FÉTIS  père. 


L'ArRICAlNE, 

Fantaisies  et  transcrijptîons  pour  piano  et  «Divers 
instrumenis. 

La  partition  de  l'Africaine  à  pcii/o  publiée  est  devenue  déjà  une  mine 
exploitée  avec  ardeur  par  les  pianistes  compositcui's,  auxquels  appartient 
surtout  la  bonne  fortune  de  propager,  autant  que  cela  est  possible,  dans 
les  salons  et  dans  l'enseignement,  les  bcaittcs  d'une  pareille  production. 

Hubert ,  les  Huguenots,  le  Prophète ,  l'Eloilc  du  Nord  et  le  Pardon  de 
Ploërmcl  nous  ont  valu  des  fantaisies  qu'il  est  inutile  do  rappeler;  celles 
de  Thalberg,  de  Liszt  et  de  Prudent,  entre  autres,  ont  été  justement  cé- 
lèbres; mais  il  faut  le  dire  aussi,  c'est  que,  à  côté  des  sublimes  inspi- 
rations, à  côté  des  émotions  théâtrales  qu'on  voulait  se  rappeler,  on  y 


trouvait  le  mérite  de  la  facture.  Grâce  à  des  formes  nouvelles,  à  de 
savants  et  ingénieux  développements,  les  plus  délicates  comme  les  plus 
solennelles  pensées  n'avaient  pas  trop  à  souffrir  de  l'impuissance  de 
l'instrument.  La  mode  n'est  point  aujourd'hui  aux  morceaux  de  cette 
valeur  et  de  celte  importance;  malgré  cola,  plusieurs  compositeurs  ont 
traité  sérieusement  la  dernière  partition  du  maître.  Si  quelques-uns  ont 
entièrement  compté  sur  les  vives  sympathies  qu'inspirent  les  hautes  con- 
ceplions  de  Meyerbeer,  s'ils  se  sont  condamnés  à  transcrire  .simplement 
ses  mélodies,  d'autres  ont  mêlé  aux  chants  qu'ils  traduisaient  l'attrait 
d'un  travail  intelligent,  fait  avec  goût,  elles  combinaisons  de  mécanisme 
et  de  sonorité  dont  ils  pouvaient  disposer;  d'autres  nous  ont  rendu,  en 
quelques  pages,  sans  répétitions  monotones,  sans  ces  éternels  effets  usés 
et  flétris,  l'illusion,  la  vérité  dramatique,  la  poésie  des  grandes  scènes 
de  l'Africaine. 

Pour  tromper  son  impatience,  le  public  accueille  d'abord  tout  ce  qui 
lui  apporte  un  écho  de  l'opéra  qui  vient  de  le  charmer  ou  qu'il  ne  peut 
entendre;  mais  à  présent  sa  curiosité  est  satisfaite  et  nous  conseillons 
aux  compositeui's,  s'ils  veulent  avoir  des  succès  durables  ,  de  faire  ce 
qu'a  fait  Alfred  Jaëll,  l'un  de  nos  plus  grands  virtuoses,  l'un  des  pia- 
nistes les  plus  complets  de  notre  époque.  Il  a  écrit  trois  paraphrases  où 
il  a  mis  très-peu  du  sien  comme  fond,  mais  où  il  a  mis  beaucoup 
comme  forme;  il  a  employé  toutes  les  voies  du  clavier,  tous  les  secrets 
du  mécanisme,  et  il  a  ainsi  donné  aux  mélodies  toute  la  plénitude  et 
tout  le-  charme  possibles. 

Les  combinaisons  modernes,  et  il  a  le  droit  d'en  revendiquer  quelques- 
unes  ,  sont  mises  à  contribution  pour  redire  la  romance  d'Inès  :  yldieu 
mon  beau  rivage,  adieu  mon  seul  amour,  le  chœur  des  évoques,  l'entrée 
des  prêtresses  et  le  grand  air  de  Nelusko  :  Fille  des  rois,  à  toi  l'hommage. 
D'une  exécuiion  assez  difficile,  mais  accessible  cependant  aux  élèves 
avancés,  à  ceux  qui  savent  faire  chanter  le  piano  et  en  tirer  de  beaux 
sons,  les  trois  paraphrases  d'Alfred  Jaël,  très-brillantes  ,  très-ornées,  et 
restant  néanmoins  essentiellement  mélodiques,  offrent  un  véritable  inté- 
rêt. L'instrument  prend  là  ses  grands  airs  de  concert  :  il  est  tout  à  la 
fois  pompeux,  pathétique,  amoureux,  plaintif,  et  atteint  à  une  puissance, 
à  une  largeur,  à  une  variété  remarquables. 

Le  morceau  de  M.  W.  Krùger  est  aussi  fort  brillant  et  fort  bien  fait. 
Après  une  dramatique  et  chaude  introduction,  apparaît  le  prélude  de  la 
scène  du  manceniliier.  Par  une  ingénieuse  disposition,  par  des  octaves 
arpégées  et  par  remploi  des  pédales,  l'auteur  rappelle  très-heureusement 
la  magie  de  Forchestre  et  atténue,  autant  que  cela  est  possible,  toute 
espèce  de  sécheresse.  L'andante  si  simple  et  si  large  :  La  haine  m'a- 
bandontie,  le  duo  entre  Selika  et  Vasco  :  l'Hymen  que  ton  salut  me  force 
de  souscrire,  l'entrée  des  prêtresses  et  le  chant  triomphal  donnent  à  cette  ^ 
belle  fantaisie  une  grande  plénitude.  Ajoutons  que  M.  W.  Kriiger,  auquel 
on  doit  bon  nombre  de  jolies  compositions,  a  rarement  uni  avec  plus  de 
bonheur  le  mérite  de  la  facture  au  choix  délicat  des  ornements. 

Le  finale  du  premier  acte,  par  la  noblesse  des  idées  et  la  grandeur  du 
style,  restera  une  des  pages  les  plus  parfaites  et  les  plus  dramatiques  de 
Meyerbeer,  une  de  celles  où  les  caractères  sont  de  suite  le  mieux  mar- 
qué>i.  En  effet,  la  sombre  énergie,  la  passion  ardente  et  contenue  de 
Nelusko,  les  élans  chevaleresques,  la  colère  impétueuse,  le  dédain  hau- 
tain de  Vasco,  en  présence  des  vues  étroites  du  grand  inquisiteur  et  des 
basses  jalousies  de  don  Pedro  qui  essayent,  comme  toujours,  de  le  décou- 
rager, et  qui  ne  veulent  pas  croire  à  son  désintéressement  patriotique, 
l'amour  si  profond  de  Selika,  l'émotion  poétique  et  religieuse,  tout  cela 
se  trouve  dans  la  vaste  complexité  de  ce  finale,  si  net  pourtant  et  si  facile 
à  saisir.  Il  n'était  point  aisé  de  faire  passer  tous  ces  sentiments,  tout  cet 
efl'et  dramatique,  de  donner  une  idée  de  la  puissance  réelle  de  la  parti- 
tion dans  un  morceau  de  piano,  fùt-il  à  quatre  mains.  C'est  cependant 
ce  qu'a  fait  avec  une  extrême  habileté  M.  Paul  Bernard.  Le  numéro  i 
des  Beautés  de  l'Africaine  —  il  y  aura  quatre  suites  —  est  un  morceau 
tout  à  fait  remarquable,  médité,  bien  écrit,  bien  conduit,  et  qui  révèle 
dès  le  commencement,  rempli  ^'imitations  et  de  détails  ingénieux,  un 
pianiste  expérimenté,  et,  ce  qui  n'est  pas  la  même  chose,  un  liomme  de 
uoùt.  Dans  la  seconde  partie  l'intérêt  est  parfaitement  soutenu,  la  sono- 
rité distribuée  et  uK'nagée  avec  art.  Pour  ceux  qui  ne  connaîtraient  pas 
l'Africaine,  les  mélodies  traitées  par  M.  Paul  Bernard ,  quoique  séparées 
du  pathétique  qu'elles  doivent  à  la  voix,  à  l'orchestre  et  aux  situations 
dramatiques,  auront  non-seulement  une  grande  valeur  musicale,  mais 
encore  laisseront  deviner  leur  véritable  sens. 

L'imagination  de  Félix  Godefroid  le  porte  vers  les  rêveries  poétiques 
des  anciens  temps.  S'il  a  ressuscité,  pour  ainsi  dire,  la  harpe  parmi  nous, 
cela  ne  l'empêche  nullement,  on  le  sait,  d'écrire  pour  le  piajio  des  choses 
gracieuses,  aimables  et  pleines  quelquefois  du  sentiment  do  la  nature 
extérieure.  La  couleur  indienne  devait  aller  à  son  talent,  aussi  a-t-il  fait 
de  l'air  du  Sommeil  un  ravissant  morceau  de  salon  où  le  vague  de  la 
mélodie,  le  charme  enivrant  de  l'orchestration,  les  grondements  de  la 
passion  sont  rendus  avec  beaucoup  de  tact,  de  discrétion  et  d'habileté. 

Ceux  qui  possèdent  la  partition  pour  piano  seul,  ont  pu  jouer  les  deux 
airs  de  ballet  du  quatrième  acte  :  la  Fleur  de  tolus  et  le  Pas  des  jon- 
gleurs; ils  savent  que,  même  dépouillés  des  mille  prestiges  de  l'orchestre, 
ces  airs  gardent  encore  une  grâce,  une  originalité,  une  couleur  singu- 
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lières:  ils  n'ont  donc  nul  besoin  qu'on  leur  fasse  remarquer  les  séduc- 
tions de  forme,  les  nouveautés  de  rhtyhnie,  les  caprices  de  pensées  dont 
ces  pages  sont  remplies.  Pourtant  nous  leur  signalerons  l'arrangement 
d'Ed.  Wolff.  Grâce  aux  quatre  mains  qu'il  emploie,  il  est  parvenu  à  se 
rapprocher  davantage  et  à  donner  encore  une  plus  juste  idée  de  la  va- 
riété du  dessin,  de  l'éclat  du  coloris  et  des  timbres  divers  qui,  au  théâ- 
tre, ont  tant  de  puissance, 

MM.  Lecarpentier  et  Valiquet  se  sont  adressés,  eux,  aux  petites  mains, 
aux  jeunes  élèves;  ils  ont  fait  des  barjatelles  charmantes,  ce  qui  n'est 
point  aussi  aisé  qu'on  pourrait  le  croire.  Les  différents  degrés  de  force 
sont  ainsi  parcourus,  et  tous  à  cette  heure  —  petits  et  grands  pianistes 
—  peuvent  interpréter  à  leur  manière  le  dernier  chef-d'œuvre  du  maî- 
tre; sans  en  excepter  ceux  qui  se  lassent  vite  du  pathétique  et  qui  ai- 
ment â  s'en  dédommager  par  des  motifs  gais  et  dansants,  car  ils 
pourront  satisfaire  leur  goût  avec  les  quadrilles  et  les  polkas  de  MM. 
Strauss,  Lecarpentier,  Marx,  Mey,  Stutz,  etc.  Mais  nous  nous  arrêtons, 
ne  voulant  point  lutter  d'exactitude  avec  le  catalogue. 

La  romance  d'Inès,  l'air  du  Sommeil,  le  finale  du  second  acte,  la  ro- 
mance de  Vasco,  la  marche  religieuse,  le  grand  duo  du  quatrième  acte, 
la  ballade  de  Nelusko  :  Adamastor,  roi  des  vagues  profondes,  tel  est  le 
fonds  commun  de  la  plus  grande  partie  des  morceaux  dont  il  nous  reste 
à  parler.  L'analyse  en  serait  d'une  monotonie  que  nous  voulons  épargner 
à  nos  lecteurs;  nous  dirons  seulement  que  si  ce  sont  à  peu  près  toujours 
les  mêmes  mélodies,  les  mêmes  rhythmes,  les  mêmes  formes  harmoni- 
ques, MM.  Henri  Rosellen,  Edouard  Wolff,  Ketterer,  Neustedt,  Cramer  et 
J.-B.  Duvernoy  les  ont  brillamment  variés,  et  y  ont  apporté  des  chan- 
gements de  détails  qui  ont  bien  leur  prix  et  qui  seront  appréciés  comme 
ils  méritent  de  l'être.  Nous  félicitons  ces  compositeurs  d'avoir  si  bien 
choisi  leurs  mélodies,  de  n'avoir  point  rapproché  et  ajusté  arbitrairement 
en  quelques  pages,  comme  on  le  fait  trop  souvent,  des  idées  de  carac- 
tères dissemblables.  II  y  a,  même  dans  la  fantaisie  la  plus  libre,  une 
certaine  unité,  une  certaine  parenté  qu'on  ne  saurait  méconnaître  impu- 
nément. C'est  pour  avoir  trop  souvent  cédé  aux  caprices  dit  moment, 
pour  n'avoir  pas  voulu  se  soumettre  à  certaines  lois  impérieuses,  pour 
avoir  trop  compté  sur  l'étourdisseinent  causé  par  la  rapidité  des  doigts 
et  la  variété  des  traits,  que  tant  d'instrumentistes  à  la  mode,  malgré  les 
beaux  souvenirs  dramatiques  qu'ils  évoquent,  fatiguent  si  vite  la  sym- 
pathie du  public. 

Dans  le  grand  nombre  de  fantaisies  que  nous  venons  de  lire,  nous 
allions  oublier  celles  de  MM.  Ad.  Hermann,  Coninx  et  P.  Seligmann.  Les 
réminiscences  de  ce  dernier  sont  très-soigneusement  écrites;  elles  ont 
une  gravité,  une  sévérité  relatives  que  nous  tenons  à  constater.  Con- 
trairement à  tant  d'autres  virtuoses,  l'auteur  prouve,  une  fois  de  plus, 
que  la  connai.ssance  parfaite  des  ressources  d'un  instrument,  la  préoccu- 
tion  des  nécessités  du  morceau  de  salon  ou  de  concert  ne  sont  incompa- 
tibles ni  avec  le  goût  et  l'intelligence  des  finesses  harmoniques,  ni  avec 
l'élégance  et  l'homogénéité  du  style.  Il  y  a  aussi  de  jolis  effets  dans  les 
deux  compositions  de  MM.  Coninx  et  Hermann.  Là  encore  point  de 
combinaisons  vulgaires  :  l'intérêt  purement  instrumental  ne  se  trouve 
substitué  à  l'intérêt  mélodique  que  juste  ce  qu'il  faut  pour  animer  et 
varier  les  chants. 

Nous  le  répétons,  l'Africaine  est  une  mine  où  les  instrumentistes  fouil- 
leront longtemps  et  qu'ils  n'épuiseront  pas.  Malgré  tant  de  morceaux 
déjà  publiés,  il  reste  bien  des  choses,  et  des  plus  belles,  qui  n'ont  point 
été  traitées  :  La  prière  :  0  grand  Saint  Dominique  !  par  exemple,  n'a  en- 
core, il  paraît,  tenté  personne;  cependant, sans  atteindre, comme  le  finale: 
Dieu  (/"('  /''  iiumdc  révère,  k  la  grandeur  des  idées,  à  la  majesté  du  style, 
au  scnliniiiii  (■|ii(iue,  elle  est  fort  belle  et  produit  à  la  représsntation  un 
très-grand  clïcl. 

Meyerbeer  idéalise  tout  ce  qu'il  touche.  Même  dans  ses  peintures 
d'images  matérielles  et  dans  ses  rares  tentatives  de  réalisme,  on  sent  le 
tact,  la  délicatesse  et  la  mesure  d'un  esprit  amoureux  du  beau.  On  a 
beaucoup  parlé,  et  avec  raison,  de  la  grande  scène  du  cinquième  acte; 
c'est  une  page  superbe  en  effet,  ou  les  jalouses  inquiétudes,  les  espé- 
rances, les  ivresses  passées  font  place  aux  sanglots  les  |ihis  ilnuloureux 
que  l'abandon  ait  inspirés.  Chaque  jour  le  caractère  ilr  SrliKn  est  mieux 
compris.  Ce  que  sa  passion  a  de  violent  est  admiralilcmciit  tempéré  et 
ennobli  par  des  accents  d'une  vérité  et  d'un  pathétique  qui  rapprochent 
cette  adoratrice  de  Vichnou  des  héroïnes  chrétiennes  immortalisées  par 
le  génie  de  Meyerbeer.  C'est  surtout  par  le  dévouement  que  Selika  est 
grande;  c'est  par  là  qu'elle  nous  intéresse  et  nous  touche.  Nous  avons 
beau  faire,  les  luttes  morales  sont  encore  les  seules  qui  nous  émeuvent. 
Du  reste,  pas  plus  qu'il  ne  suffit  au  public,  le  dcliiv  des  snis  ne  sau- 
rait suffire  à  Meyerbeer,  accoutumé,  autant  par  sa  sriciicc  pnilnnde  que 
par  l'élévation  de  son  âme,  à  plonger  dans  les  proldmlrui's  psycholo- 
giques oi^i  se  complaisent  toujours  les  maîtres  de  rAUcmagnc. 

L'orchestration  de  l'Africaine  est  une  merveille  vivement  admirée,  elle 
a  une  importance  capitale  :  elle  varie,  elle  nuance  la  pensée  mélodique 
avec  une  richesse  infinie.  Le  musicien  a  fouillé  dans  les  combinaisons 
de  l'harmonie  du  rhythme  et  de  la  sonorité  avec  une  hardiesse  qui  a 
un  peu  dérouté  les  amateurs  de  la  beauté  simple,  et  avec  un  bonheur 
qui  a  ravi  les  admirateurs  de  tout  ce  qui  peut  développer  et  transformer 


certaines  formes  de  l'art.  Là  ou  la  langue  parlée  s'arrête ,  l'orchestre 
intervient  :  les  choses  les  plus  vagues,  les  plus  indéfinissables  y  trou- 
vent leur  exprassion  avec  ce  charme  et  cette  couleur  qui ,  on  peut  le 
dire,  n'appartiennent  qu'à  l'auteur  de  Robert  et  des  Huguenots. 

Dans  l'Africaine,  Meyerbeer  s'est  montré,  parfois,  créateur  d'une  ma- 
nière d'instrumenter  qui  va  devenir,  pour  la  musique  dramatique,  une 
.source  de  richesses  neuves  et  d'effets  brillants.  Où  trouver,  par  exem- 
ple, le  sentiment  de  la  nature,  le  paysage,  rendus  plus  poétiquement  que 
dans  l'entr'acte  du  troisième  acte,  dans  ce  cantabile  si  mollement  ac- 
compagné, ou  bien  encore  dans  la  scène  du  Mancenillier,  notamment 
dans  le  cliant  si  suave:  0  temple  moynifiquel  ô  dôme  de  feuillajel  Aussi 
les  retrouve-t-on  dans  bon  nombre  de  transcriptions. 

Une  des  inspirations  que  l'on  rencontre  également  dans  presque 
toutes  les  fantaisies,  une  des  plus  populaires  peut-être,  une  de  celles 
qui  ont,  tout  d'abord,  électrisé  et  saisi  le  public,  c'est  le  fameux  prélude 
du  cinquième  acte.  11  revit  partout  et  sous  toutes  les  formes:  il  est  ar- 
rangé à  quatre  mains  par  A.  Croisez,  qui,  le  premier,  a  transcrit,  avec 
autant  de  soin  que  de  talent,  tous  les  morceaux  de  chant;  il  est  arrangé 
pour  orgue-harmonium;  il  est  arrangé  en  trio  pour  piano,  violon  ou 
violoncelle  et  orgue  par  Alfred  Lebeau,  forme  qui  lui  rend  son  expres- 
sion grave,  sérieuse  et  en  fait  ressortir  les  sonorités,  les  beautés  si  frap- 
pantes et  si  originales.  C'est  à  qui  essayera  de  faire  passer  dans  son  tra- 
vail quelque  chose  de  la  ravissante  couleur  distribuée  si  savamment  par 
le  musicien  dans  cet  émouvant  tableau  ;  Strauss  lui-même  n'a  pu  ré- 
sister à  la  tentation  dans  sa  grande  valse  :  il  en  a  fait,  non-seulement 
le  thèir)e  de  son  introduction,  mais,  hélas!  il  l'a  mis  à  trois  temps,  et, 
nous  sommes  forcé  de  l'avouer,  comme  ses  deux  quadrilles,  cette  valse 
est  dansante,  et  ces  amendements,  faits  à  l'œuvre  de  Meyerbeer,  seront 
assurément  du  goût  de  ceux  pour  lesquels  ils  ont  été  imaginés. 

Adolphe  BOTTE. 


NOUVELLES. 

„,*,,  Le  théâtre  impérial  de  l'Opéra  A  donné  la  semaine  dernière  deux 
représentations  de  l'Africaine  et  une  de  Roland  à  Roncevaux.  L'attraction 
exercée  sur  le  public  par  le  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer  est  toujours  im- 
mense, et  le  succès  de  ses  éminents  interprètes  se  maintient  dans  les 
mêmes  proportions.  Quant  à  l'opéra  de  M.  Mermet,  son  attrait  a  été 
doublé  par  la  rentrée  de  M.  et  Mme  Gueymard,  qui  y  obtiennent  les  ap- 
plaudissements les  mieux  mérités.  —  L'Africaine  sera  représentée  trois 
fois  cette  semaine,  et  atteindra  sa  cinquantième  représentation. 

„*„,  On  a  repris  hier,  au  théâtre  de  l'Opéra- Comique,  les  l'orcherons, 
d'Albert  Grisar,  qui  n'avaient  pas  été  représentés  depuis  plusieurs  an- 
nées. Les  principaux  rôles  y  sont  tenus  par  Montaubry,  Sainte-Foy, 
Crosti,  Battaille  ;  Mmes  Galli-Marié,  Bélia  et  Révilly.  Nous  rendrons 
compte  de  cette  soirée  dans  notre  prochain  numéro. 

^*^  Mme  Gennetier,  après  un  congé  de  trois  mois,  a  fait  une  rentrée 
brillante  mardi,  à  l'Opéra-Comique ,  dans  Galathée,  qu'elle  a  chantée 
avec  beaucoup  de  goût. 

,j*j  On  sait  que  M.  Bagier  a  l'intention  d'adjoindre,  cet  hiver,  au  ré- 
pertoire chantant  du  théâtre  Italien,  des  intermèdes  chorégraphiques, 
pour  lesquels  il  a  fait  d'excellents  engagements,  qui  seront  ralifit's  par 
les  bravos  du  public.  Indépendamment  des  intercallations  de  divertisse- 
ments qui  pourront  être  faites  dans  les  opéras,  et  de  la  reprise  de  Don 
Zepro  ou  le  Dansomanc,  trois  petits  ballets  nouveaux  seront  représentés 
dans  le  courant  de  la  saison  :  1»  Le  Basilic,  un  acte,  dont  M.  le  comte 
Graziani  a  écrit  la  musique  et  qui  aura  Mlle  Urban  pour  protagoniste. — 
2°  Les  Noces  vataqucs,  jouées  et  dansées  par  tout  le  personnel,  sur  les 
airs  du  maestro  Mattiozzi.— 3»  Les  Eléments,  divertissement  essentielle- 
ment dansant,  avec  M.  Pugni  pour  musicien,  et  Mme  Grédeluc-Méranle 
pour  interprète  principale. 

^,*»  Voici  quelques  dispositions  matérielles  qui  seront  prises  ou  réta- 
blies par  M.  Bagier,  pour  la  saison  qui  va  commencer  dans  un  mois  au 
théâtre  Italien  :  Il  n'y  aura  plus  de  représentations,  que  par  extraordi- 
naire, le  mercredi;  les  quatre  jours  d'abonnement  seront  les  lundis, 
mardis,  jeudis  et  samedis.  L'entrée  par  la  façade  principale  du  théâtre  est 
rétablie  pour  les  personnes  munies  de  coupons,  mais  c'est  toujours  au 
guichet  des  entrées  latérales  qu'on  prendra  les  billets  le  soir  même. 

,^*,s  Les  élèves  de  l'école  de  chant  fondée  et  dirigée  par  Duprez  se 
sont  réunis  pour  ofl'rir  à  leur  cher  et  illustre  professeur  une  superbe 
croix  en  diamants  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

a,**  M.  Nestor  Roqueplan,  l'ancien  directeur  de  l'Opéra,  et  le  feuille- 
toniste actuel  du  Constitulionnel,  vient  d'être  nonmié  par  S.  Exe.  M.  le 
ministre  de  l'intérieur,  inspecteur  de  la  librairie,  en  remplacement  de 
M.  Bernard,  qui  a  pris  sa  retraite.  Nous  sommes  heureux  d'apprendre 
que  ses  nouvelles  fonctions  n'empêcheront  pas  M.  Roqueplan  de  conti- 
nuer à  rédiger  son  feuilleton  du  Constitutionnel . 

,*,>  Le  nouveau  directeur  du  théâtre  del  Oriente  de  Madrid,  M.  del 
Saz  Caballero,  vient   d'engager  M.  Bonnehée,  le   baryton  qui  eut  de  si 
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beaux  jours  dans  la  carrière  française,  qu'il  a  voulu  quitter,  jeune  en- 
core de  voix  et  d'années,  pour  se  reposer  d'abord,  et  se  livrer  à  la  car- 
rière italienne  ensuite. 

»*»  On  annonce  l'engagement  de  Mlle  Morio  au  théâtre  de  la  Scala  à 
Milan,  pour  y  créer  le  rôle  de  Selika,  do  l'Africaine.  Halévy  avait  des- 
tiné le  rôle  principal  de  son  opéra  Noé  à  Mlle  Morio,  qui  a  eu  de  nom- 
breux succès  en  province. 

»**  M.  Xavier  Van  Elewyck,  oompositgur  de  musique,  vient  de  rece- 
voir de  S.  S.  le  pape  Tordre  de  Grégoire  le  Grand. 

***  Abd-el-Kader  a  honoré  de  sa  présence  jeudi  dernier  la  salle  Sax, 
et  y  a  pris  un  vif  intérêt  à  une  audition  des  instruments  Sax,  dont  on 
trouvera  un  compte  rendu  détaillé  dans  notre  prochain  numéro. 

a,''^;.  M.  DebiUemont  vient  d'être  engagé  par  M.  Marc  Fournier,  comme 
chef  d'orchestre  du  théâtre  de  la  Pofte-Saint-Martin.  Il  entrera  en  fonc- 
tions le  jour  de  la  première  représentation  du  Bourgeois  gentilhomme, 
mis  en  musique  par  Offenbach,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit.  On  parle 
également  d'une  grande  féerie  de  M.  Amédée  Rolland,  dont  la  partition 
serait  écrite  aussi  par  l'auteur  des  Bavards.  Quand  bien  même  toutes 
ces  promesses  ne  se  réaliseraient  pas  entièrement,  il  n'en  demeure  pas 
moins  certain  que  M.  Marc  Fournier  cherclie  à  donner  désormais  une 
part  beaucoup  plus  large  à  la  musique  dans  les  pièces  de  son  réper- 
toire. 

„.*»  Les  principales  scènes  d'Amérique  se  préparent  à  monter  l'Afri- 
caine. L'imprésario,  M.  Grau,  qui  se  trouve  à  Paris  en  ce  moment, 
vient  d'engager  une  troupe  d'opéra  pour  exécuter  le  chef-d'œuvre  de 
Meyerbeer  à  la  Nouvelle-Orléans,  à  Chicago  et  à  la  Havane.  De  son  côté, 
M.  Maretzeck  est  à  l'œuvre  pour  représenter  l'Africaine  à  .\'e\v-York  et 
à  Boston . 

*'*i.  On  nous  écrit  de  Pesth  :  >^  L'oratorio  de  Liszt,  Sainte- Elisabetli,  a 
été  exécuté  ici  le  IS  août,  sous  la  direction  du  compositeur,  lequel,  cela 
va  sans  dire,  a  été  chaleureusement  accueilli  à  son  entrée  dans  la  ôalle. 
Toute  la  première  partie  de  son  œuvre  a  obtenu  beaucoup  de  suci'ès  ;  on 
a  notamment  applaudi  un  chœur  d'enfants  et  le  duo  entre  EHsabeth  et  le 
margrave,  deux  morceaux  qui  sont  écrits  avec  assez  de  clarté  et  con- 
tiennent des  thèmes  réellement  saisissables,  quoique  d'un  souffle  très- 
court  et  ne  dépassant  pas  généralement  l'étendue  de  deux  mesures. 
Mais,  dès  le  début  de  la  seconde  partie,  une  certaine  lassitude  s'est  fait 
sentir.  Si  puissamment  doué  que  soit  le  grand  pianiste,  on  trouve  cepen- 
dant, même  dans  sa  patrie,  que  ces  duretés  harmoniques  et  ces  bizarre- 
ries qui  se  succèdent  par  trop  fréquemment  dans  ses  compositions,  ne  peu- 
vent tenir  lieu  d'inspiration  musicale,  et  finissent  par  fatiguer  l'auditoire 
le  mieux  disposé.  —  Liszt  demeure  ici  chez  le  curé  de  sa  paroisse,  et  il 
se  promène  dans  la  ville  en  costume  d'abbé.  .^.  la  question  d'un  de  ses 
amis  qui  désirait  connaître  les  motifs  qu'il  a  eus  pour  entrer  dans  l'état 
ecclésiastique,  Liszt  a  répondu  :  J'tj  ai  été  entraîné  par  l'espoir  d'une 
position  indépendante  et  libre.  Voici  la  première  fois  qu'on  nous  apprer.d 
que  l'état  ecclésiastique  donne  l'indépendance  et  la  liberté.  Nous  croyons 
que  le  grand  virtuose  se  trompe  ;  sans  peut-être  s'en  rendre  compte  lui- 
même,  ce  qui  a  dû  déterminer  sa  vocation,  c'est  ce  besoin  impérieux  de 
faire  parler  de  lui  qui  l'a  dominé  dès  son  jeune  âge;  c'est  cette  éternelle 
queue  du  cliien  d'Alcibiadc  qu'il  s'est  attachée,  et  qui  ne  le  lâche  plus. — 
La  seconde  journée  du  festival  hongrois  a  dû  être  consacrée  à  une  autre 
composition  nouvelle  de  Liszt,  à  savoir,  une  grande  symphonie  sous  l'in- 
vocation du  Dante.  On  annonçait,  en  outre,  un  morceau  pour  orchestre, 
composé  exprès  pour  la  fête  par  Mosonyi,  un  air  de  Volkniann  et  un 
concerto  pour  violon  de  Reminyi.  11  va  sans  dire  que  les  auteurs  dont 
les  œuvres  font  partie  du  programme  de  cette  fête  nationale,  sont  tous 
des  Hongrois.  » 

^.*^  On  a  représenté  au  théâtre  Rossini,  de  Madrid,  Marta,  qui  y  a 
reçu  le  plus  brillant  accueil,  grâce  au  talent  de  Mme  Volpini,  parfaite- 
ment secondée  par  le  ténor  Vincentelli  et  par  la  basse  Vialetti.  On  pré- 
pare au  même  théâtre  la  Hlaria  Stuarda,  opéra  écrit  pour  la  Malibran, 
et  dont  le  principal  rôle  lient,  comme  nous  l'avons  dit,  si  bien  à  la 
voix  de  JlUe  Lagrua  qui,  d'ailleurs,  l'a  chanté  àNaples  avec  un  succès 
éclatant. 

^*.j,  On  écrit  de  Spa  que  le  concert  donné  le  21  août  par  Adelina 
Patti ,  dans  la  grande  salle  de  la  Redoute,  avait  attiré  une  immense  foule, 
et  que  le  triomphe  de  la  délicieuse  cantatrice  a  été  des  plus  complets; 
applaudissements  frénétiques,  couronnes  et  rappels,  rien  n'y  a  manqué. 
Trois  arlislcs  de  mérite  assistaient  Mlle  Patti  :  M.  Sealèse,  basse  comi- 
que, M.  Amodio,  baryton  et  M.  Brignoli,  ténor,  qui  ont  partagé  son  succès. 
A  la  fin  du  concert,  pour  remercier  ses  auditeurs,  elle  a  chanté  une 
romaine  fiaiiciise  :  Si  vous  n'aviez  rien  à  me  dire,  avec  un  sentiment 
exquis.  Cclli'  siii|irise,  qui  n'était  pas  annoncée  sur  le  programme,  a  été 
accueillie  a\r.'  un  véritable  enthousiasme.  Deux  jours  auparavant,  Adelina 
Patti  avait  chanté  au  casino  d'Ostende,  devant  une  assemblée  non 
moins  élégante  qu'aristocratique,  dans  laquelle  on  remarquait  le  duc  et 
la  duchesse  do  Brabant,  ainsi  que  le  roi  et  la  reine  de  Wurtemberg  et 
le  duc  de  Saxe-Weimar.  Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  la  jeune  et  cé- 
lèbre cantatrice  avait  été  acclamée  à  Oslende,  comme  elle  l'est  partout, 
c'est-à-dire  avec  furia? 
„,*»  Après    s'être    fait    apprécier    en    Allemagne    et    en    Angleterre, 


Mile  Carlotta  Patti  est  venue  enfin  demander  à  la  France  la  consécration 
de  ses  succès  Elle  a  chanté  le  9  août  à  Boiilogne-sur-Mer;  le  14,  à 
Rouen,  au  Théâtre  des  Arts;  et  le  J9,  au  Havre.  Dans  cette  dernière 
ville,  l'empressement  de  la  classe  dilettante  a  particulièrement  témoigné 
de  l'attrait  exercé  par  ce  nom  de  Patti,  que  deux  sœurs,  artistes  d'élite, 
portent  avec  tant  d'éclat.  Laissant  sa  sœur  Adelina  régner  au  théâtre^ 
Carlotta  se  contente  de  briller  comme  première  cantatrice  de  salon.  Aussi 
a-t-cUe  soulevé  des  transports  d'enthousiasme  en  chantant,  avec  une  rare 
perlection,  la  cavatine  de  Linda  di  Chamounix,  la  valse  du  Pardon  de 
l'ioërmel  :  Ombre  légère,  et  l'air  du  Carnaval  de  Venise,  qui  a  été  le  bou- 
quet de  ce  merveilleux  concert.  A  côté  de  Carlotta  Patti,  on  a  chaleu- 
reusement applaudi  le  pianiste  Louis  Diémer,  qui,  entre  autres  mor- 
ceaux, a  remarquablement  exécuté  la  Pileuse,  de  Mendelssohn;  M.  Vidal, 
jeune  chanteur,  qui  s'ect  très-bien  tiré  de  la  romance  de  Martha;  le 
lameux  contre-bassiste  Bottesini,  à  qui  sa  fantaisie  sur  la  Sonnambula  a 
valu  de  nombreux  bravos,  et  enfin  les  frères  Guidon,  ces  dignes  émules 
des  frères  Lyonnet.  Maintenant  que  l'accueil  fiiit  par  le  public  français 
à  Carlotta  Patti  a  dû  lui  donner  confiance  dans  ses  propres  forces,  nous 
espérons  qu'elle  n'hésitera  plus  à  se  faire  entendre  à  Paris,  et  nous  lui 
garantissons  qu'elle  y  sera  reçue  avec  la  même  faveur  que  dans  les 
villes  où  elle  vient  de  poser  les  jalons  des  triomphes  qui  l'attendent 
ici. 

*■**  La  distribution  des  prix  de  l'Académie  impériale  de  musique  de 
Lille,  si  habilement  dirigée  par  M.  V.  Magnien,  n'a  pas  offert  moins 
d'intérêt  que  les  années  précédentes.  L'exercice  musical  qui  a  précédé  la 
remise  des  couronnes  a  été  fort  brillant,  et  l'on  y  a  applaudi  plusieurs 
élèves  dont  les  cjualités  acquises  font  présager  des  artiste  sérieux  et 
complets.  Celte  solennité  était  présidée  par  M.  Delattre,  adjoint,  entouré 
du  directeur  du  secrétaire  général  de  la  préfecture  de  la  commission  de 
patronage,  de  M.  le  comte  de  Grammont,  colonel  du  il'^  de  ligne,  de 
M.  Cresson,  inspecteur  de  l'Académie,  de  plusieurs  membres  du  jury 
d'examen  et  de  MM.  les  professeurs.  Une  allocution  de  M.  Magnien  a 
rendu  justice  au  mérite  et  au  zèle  de  ces  derniers,  qui  maintiennent 
cette  succursale  du  Conservatoire  de  Paris  au  premier  rang  parmi  les 
établissements  du  même  genre  que  la  France  possède. 

,s**  J-  Rosenhain  vient  de  publier  à  Leipzig  le  concerto  pour  le 
piano  que  l'éminent  pianiste-compositeur  a  fait  entendre  avec  tant  de 
succès  l'hiver  dernier  aux  concerts  du  Gewandhaus  de  cette  ville,  ainsi 
qu'à  Francfort  et  à  Carlsruhe. 

***  A  l'exemple  de  l'auteur  de  Roland  à  lioncevaux,  M.  Arsène  Hous- 
saye.  a,  dit-on,  composé  les  paroles  et  la  musique  d'un  opéra-comique 
qui  doit  être  prochainement  représenté  en  Allemagne.  On  assure  que 
l'ancien  directeur  do  la  Comédie  française  est  parti  ces  jours  derniers 
pour  aller  surveiller  les  répétitions  de  son  œuvre. 

»'*,s  Notre  collaborateur  Armand  Gouzien  vient  de  faire  paraître  chez 
Hcngel  une  mélodie  nouvelle  qui  mérite  d'être  signalée.  Elle  est  inti- 
tulée :  Jésus  mendiant,  et  a  été  composée  sur  de  charmantes  paroles  d'Ar- 
sène Houssaye. 

„**  Quelques  journaux  ont  annoncé  que  le  jugement  de  Lille  qui 
donne  ga-n  de  cause  à  M.  L.  Sannier  contre  les  éditeurs  Brandus  et  Du- 
four,  Richault  et  Girod,  dans  le  procès  en  contrefaçon  que  ces  édi- 
teurs lui  avaient  intenté,  vient  d'être  confirmé  par  la  chambre  des 
appels  de  police  correctionnelle.  Le  fait  est  vrai,  mais  ce  que  ces' 
journaux  n'annoncent  point,  c'est  que  les  éditeurs,  déboutés  en  appel, 
ne  se  tiennent  pas  pour  battus,  et  ont  résolu  d'aller  en  cassation. 

..1,*^  Comme  les  années  précédentes,  les  sociétés  chorales  des  villes 
rhénanes  de  Cologne,  Bonn,  Neuss,  Aix-la-Chapelle,  Elberfeld  et  Cre- 
feld  ont  organisé  pour  le  27  août  une  fête  musicale;  c'est  la  ville  de 
Crefeld  qui  a  été  choisie  comine  lieu  de  réunion.  On  y  exécutera  en 
commun  le  Pouvoir  du  chant  (die  Macht  des  Gesanges),  cantate  pour 
soli.  chœurs  et  orchestre  de  Brambach,  et  les  Scènes  de  Frithjofsage, 
également  pour  soli,  chœurs  et  orchestre  de  Max  Bruch. 

^''f,  Une  hymne  à  quatre  voix  avec  accompagnement  d'orchestre,  com- 
posée par  A.  Berlyn,  a  été  publiée  à  Amsterdam,  où  l'auteur  vient  de 
faire  exécuter  une  fantaisie  pour  orchestre  sur  l'Africaine,  qui  obtient  un 
grand  succès  aux  concerts  du  Parc,  dont  il  a  la  direction. 

,*.  Par  extraordinaire,  il  sera  donné,  au  Pré  Catelan,  le  dimanche 
27  août,  de  midi  à  6  heures,  un  grand  festival  avec  le  concours  d'artistes 
lyriques  et  dramatiques  du  plus  grand  mérite,  au  bénéfice  de  M.  J. 
Daubé,  violon  solo,  dont  le  talent  brillant  et  sympathique  a  conquis 
tous  les  suffrages. 

»*,t  Un  jeune  compositeur,  M.  Emile  Albert,  qui  était  allé  à  Dagnères 
pour  diriger  la  représentation  de  son  opéra  inédit  :  Jean  le  Fol,  a  été 
pris,  à  la  dernière  répétition,  d'une  violente  céphalalgie,  qui  n'a  pas 
tardé  à  l'emporter.  M.  Emile  Albert  avait  donné  aux  Bouffes-Parisiens 
une  opérette  intitulée  :  Les  Petits  du  premier.  11  était  également  excellent 
pianiste  et  auteur  de  charmantes  compositions  pour  le  piano. 

,'*»  Le  nouveau  Conservatoire  de  Munich,  avant  même  d'entrer  en 
activité  a  déjà  eu  à  déplorer  la  perte  d'un  de  ses  professeurs.  M.  Charles 
Zahlberg,  pianiste  do  talent,  est  mort  le  10  août  aux  eaux  de  Rei- 
cbenau,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans. 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


CHRONIQUE    ÉTRANGÈRE. 


^*^  Bruxelles.  —  Nous  avons  donné  la  liste  des  artistes  engagés  jusqu'à 
ce  jour  par  M.  Letellier  pour  la  saison  prochaine.  Il  y  faut  ajouter  le 
nom  de  Mlle  Estherina  Danielli,  qui  s'est  fait  applaudir  au  théâtre  Italien 
de  Paris,  et  qui  succédera  ici  à  Mlle  Marimon.  On  annonce  aussi  l'en- 
gagement de  M.  Vidal,  de  l'Opéra  de  Paris,  comme  première  basse  de 
grand  opéra  et  de  Mlle  Bosc,  comme  première  danseuse.  L'Africaine  sera 
représentée  au  théâtre  de  la  Monnaie  dès  le  commencement  de  la  saison. 

^*,  Anvers.  —  M.  Aimera,  le  nouveau  directeur  de  notre  théâtre  pour 
les  trois  campagnes  prochaines,  est  sur  le  point  de  réunir  les  derniers 
éléments  qui  compléteront  sa  troupe  lyrique.  L'Africaine  est  dès  ce  mo- 
ment à  l'étude,  et  la  première  rcpré.sentation  de  l'œuvre  de  Meyerbeer 
suivra  immédiatement  l'ouverture.  Ce  qui  ajoutera  un  vif  attrait  à  cette 
première  représentation,  c'est  que  l'orchestre  sera  dirigé  par  M.  George 
Hainl,  le  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  de  Paris. 

^*^  Bade.  —  L'opéra  de  Donizetti,  Maria  di  Rohan,  a  été  chanté,  pour 
la  première  fois  à  Bade,  le  l-i  de  ce  mois,  et  n'a  pas  excité  moins  d'en- 
thousiasme que  le  Trovatore.  Mme  Charton-Demeur  s'y  est  montrée  très- 
noble  et  très-pathétique,  et  elle  y  a  été  parfaitement  secondée  par  Delle- 
Sedie,  par  Nicolini  et  par  Mme  Sanchioli.  Les  chœurs  ont  bien  rempli 
leur  rôle,  si  peu  considérable  qu'il  soit  dans  l'ouvrage,  et  la  mise  en 
scène  a  été,  comme  toujours,  très-soignée  par  M.  Mutée.  A  cet  ouvrage, 
dont  la  seconde  représentation  a  été,  si  c'est  possible,  plus  brillante  en- 
core que  la  première,  a  succédé,  le  19,  la  Traviata,  qui  était  aussi  une 
nouveauté  pour  Bade.  Le  rôle  si  difficile  de  Violetta  a  été  fort  bien  tenu 
par  Mlle   Castelli  ,  en    dépit  de   l'émotion  qui  paralysait  en   partie   ses 


moyens  ;  quant  à  Nicolini  et  à  DelleSedie,  ils  ont  obtenu  dans  cet  op^ra 
leur  succès  accoutumé,  et  ils  ont  dû  répondre  à  plusieurs  rappels.  C'est 
le  26  que  la  compagnie  italienne  a  terminé  ses  représentations  par 
le  lialloin  Masrhera;  noiis  reviendrons  sur  celte  soirée  d'adieux,  et  nous 
rendrons  compte  en  même  temps  des  représentations  de  l'Opéra-AUemand 
qui  vient  d'inaugurer  sa  saison  avec  l'Alceste,  de  Gluck. 

^*t  Ems.  —  Au  moment  où  le  théâtre  venait  de  baisser  son  rideau, 
la  salle  de  concert  s'est  ouverte,  et  la  saison  musicale  a  été  inaugurée 
de  la  façon  la  plus  brillante,  grâce  à  la  réunion  de  quatre  talents  de 
nature  diverse,  mais  également  remarquables.  Un  des  plus  célèbres  vio- 
lonistes de  l'époque,  H.  Wieniawski ,  a  exécuté  le  fameux  Carnaval  de 
Vmise,  de  Paganini,  avec  une  perfection  inouïe.  Le  pianiste  Jaëll  a  fait 
le  plus  grand  plaisir  avec  sa  paraphrase  sur  l'Africaine;  Piatti,  le  vio- 
loncelliste, a  fait  grandement  applaudir  sa  fantaisie  sur  le  Trovatore,  et 
Arban  a  joué  sur  le  piston  deux  nicjceaux  qui  n'ont  pas  été  les  moins 
fêtés  de  la  soirée.  La  partie  vocale  étaiV-représentée  par  Mlle  Albrecht  et 
par  M.  Falchieri  ;  enfin  la  Marche  de  Schill'r,  composée  par  Meyerbeer, 
terminait  cette  solennité,  dont  le  produit  était  destiné  au  monument  que 
la  ville  de  Wiesbaden  élève  au  grand  poète  allemand.  —  Parmi  les  œu- 
vres nouvelles  qui  sont  déjà  en  projet  pour  l'an  prochain,  on  cite  deux 
opéras  inédits  d'Olîenbach;  un  autre  opéra  en  deux  actes,  de  L.  Deffês, 
dont  le  sujet  est  tiré  de  la  Mignon  de  Goethe,  et  prendra  le  titre  char- 
mant de  Mil/non.  Dos  ouvrages  de  deux  compositeurs  amateurs  complé- 
teront ce  programme,  qui  promet  d'être  aussi  séduisant  que  possible. 


:S.  DUFOIR. 


Chez  SCHOTT,  éditeur,  rue  Auber,  n°  1  (Maison  du  Grand-Hôtel) 


NOUVELLES    PUBLICATIONS 


AscUer  (J.).  La  Ronde  des  Elfes,  fée- 
rie, op.  lOi 

Douce  illusion,  impromptu,  op.lOS 
La  Cloche  du  couvent ,  morceau 
caractéristique,  op.  106  .... 
Podolia,  mazurka,  op.  "107.  .  .  . 
Valse  des  fleurs,  2»  féerie,  op.  108 
Danse  nègre,  caprice,  op.  109  .  . 
Source  limpide,  rêverie-étude,  op. 

110 

Chasse   aux    papillons ,    caprice  - 

scherzo,  op.  Hl 

1  Lazzaroni,  esquisse  napolitaine, 

op.  112  

La    Perle    de    Pologne ,    caprice- 
mazurka,  op.  113 

Paraphrase   de    concert    sur  .The 

last  rose  of  summer,  op.  114.   . 

Concordia,  grande  paraphrase  sur 

l'air    national   danois    et    Rulc 

Britannia,  op.    US 

La  Danza  di  Gioia,  valse,  op.  11 7 
Les  Sylphes  des  bois,  caprice   fée- 
rique, op.  119 

Vision,  impromptu,  op.  120.   .    . 
Volhijnia,   mazurka    de    concert, 

op.  121  

Alice,  transcription  do  concert  de 
la  romance  favorite 
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Asclicr  (J.).  Uélisnrio,  illustration  .    .  6 

Bita,  mazurka 6 

Victoire  !  galop  militaire 6 

Ciodefrold  (F.}.  Deuxii^ne  tyrolienne, 

op.  107 6 

Pauvre  Jacques,  romance,  op.  108.  6 

Second  vi-ux  menuet,  op.  109  .    .  6 
Tandis  que   tout  sommeille,  séré- 
nade   de    l'Amant  jaloux,    de 

Grétry,  op.  110 5 

Bosée  amère,  air  populaire,  op. 116  6 
Souvenir  de  Prague,  valse-capiice, 

op.  117 6 

Berceuse,  deWeber,  transcrite,  cp. 

118 6 

Chanson  créole,   op.  119 6 

nellcr  (Steplien).     Trois  Bergeries, 

op.  106 9 

Quatre  Laendler  (allemandes),  op. 

107.    ....  - 9 

Quatrième  scherzo,  op.   108   .    .         9 
Morceaux  de  ballet,  op.    111.    .    .     9 
Caprice  humoristique,    op.  Wi.   .     7  : 
ticytoacU  (•!.).   Grande   valse  de  con- 
cert, op.  43 G 

Fêle  villageoise,  caprice,  op.  -ii  .     6 
Vllortensia,  caprice,  op.  61 .    .    .     6 
Lu  liahémienne,  mazurka-caprice, 
op.  62 6 


IiCybacli  (Jf.).   La    Plainte  de  l'Exilé, 

romance  sans  paroles,  op.  63.     6     » 

Premier  boléro,  op.   6i 0     a 

Fantaisie  brillante  sur  des  motifs 

de  l'opéra  Norma,  op.  65  .    .    .     7  oO 

Tarcntella,  op.  72 6     » 

Cantilcna,  op.  73 6     » 

Les  Amarantes,   caprice  brillant, 

op.   7i 6     » 

SIrtney  Smill».  Tarentelle,  op.  8  .   .     6     » 
La    Harpe   colienne,  morceau    de 

salon,  op.  11 6    » 

Le   Jet   d'eau,    morceau  brillant, 

op.  17 6     • 

La  Bosée  du  matin,  morceau  bril- 
lant, op.  18 6    » 

Plaintes  des  sylphes,  op.  20  .  .  .  5  » 
Deuxième  Tarentelle,  op.  21  .  .  .  6  » 
Gaieté  de  cœur,  valse,  op.  2i  .  .  i  » 
Vue  perle  de  Varsovie,  polonaise 

brillante,  op.  27 5    » 

Feu  de  joie,  morceau   de  salon , 

op.  28 6     » 

L'Oiseau     de    Paradis,     morceau 

brillant,  op.  29 5     > 

Fandango,   morceau   caractéristi- 
que, op.  3i 0     " 

Pas    redouble,  morceau    brillant, 
op.  35 6     » 


VIENT    DE    PARAITRE 


GRANDE  MARCHE  DU  ROI  DE  RAVIÈRE   (Uuldigungs  Marscli) 

Réduite  au  piano  par 
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6I06RÂPHŒ  UNIVERSELLE  DES  MSICIESS, 

Par  JH.  Fétis. 

Deuxième  édition.  —  Huitième  et  dernier  volume. 

L'une  des  plus  grandes  œuvres  intellectuelles  dont  s'honorera 
notre  siècle,  est  parvenue  à  son  terme. 

Le  tome  huitième  et  dernier  de  la  Biographie  universelle  des 
mvsiciens  (seconde  édition)  vient  de  paraître  ;  nous  le  tenons  en- 
tre nos  mains. 

Cette  édition,  commencée  en  1860,  s'est  donc  achevée  en  moins 
de  ciaq  années. 

M.  Fétis  en  avait  mis  plus  de  vingt  à  la  préparer,  à  l'écrire  ;  il 
l'a  constamment  dirigée  et  glorieusement  menée  à  sa  fin,  avec  un 
soin,  un  zèle,  un  amour,  qui,  loin  de  se  fatiguer,  n'ont  cessé  d'ac- 
quérir des  forces  nouvelles. 

Nous  n'entreprendrons  pas  aujourd'hui  d'esquisser  l'histoire 
d'une  publication  que  connaissent  tous  nos  lecteurs,  et  dont  ils 
ont  pu  apprécier  l'excellence. 

Cette  histoire  vieudia  plus  tard  ;  elle  formera  l'appendice  d'un 
ouvrage  qui  n'existait  nulle  part,  et  que  son  auteur  a  composé 
pour  tous  les  pays  comme  pour  tous  les  temps. 

Alors  il  sera  possible  d'évaluer  à  peu  jjrès  la  somme  immense 
de  savoir,  de  talent,  de  labeur  et  de  temps  qu'un  tel  ouvrage  re- 
présente. 

Avouons  que  notre  étonnemcnt  le  plus  vif,  notre  admiration  la 
plus  profonde,  c'est  qu'un  seul  homme,  un  seul  artiste,  un  seul 
écrivain,  ait  pu  remettre  deux  fois  sur  le  métier  une  entreprise 
aussi  vaste,  aussi  haute,  et  cela  dans  un  espace  aussi  court,  au 
milieu  de  travaux,  d'occupations  innombrables  ! 

Disons-le  franchement  :  n'est-ce  pas  un  fait  significatif,  un  té- 


moignage extraordinaire  de  puissance  et  d'activité,  que  M.  Fétis 
nous  ait  donné  le  dernier  tome  de  sa  Biographie  universelle  quel- 
ques mois  seulement  après  avoir  présidé  aux  études,  aux  répéti- 
tions, à  l'enfantement  de  l'Africaine  ? 

Ajoutons,  en  toute  conscience,  et  sans  crainte  d'être  démenti, 
c|ue  le  huitième  volume,  l'un  des  plus  riches  et  des  plus  intéres- 
sants, atteste  chez  son  auteur  une  tendance  de  plus  en  plus  ar- 
dente et  de  plus  en  plus  heureuse  vers  la  perfection. 

Au  nombre  des  principaux  articles  qu'il  contient,  nous  citerons 
ceux  de  Scarlatti,  Seyfried,  Silhermann,  Soliva,  Sontag,  Snuhaitty, 
Schubert,  Schumann,  Spontini,  Steibelt,  Stradella,  Slradivari,  Tar- 
lini,  Tauhert,  Thalberg,  Tinctoris,  Traetta,  Verdi,  Vieitxtemps, 
Villoteau,  Viotti,  Vogler,  Richard  Wagner,  Weber,  Willaert,  Zarlino, 
Zingarelli. 

Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  conclure  ces  quelques  mots 
d'annonce  rapide  qu'en  empruntant  à  ce  huitième  volume  une  de 
ses  notices  les  plus  concises,  mais  non  les  moins  curieuses,  pour 
tn  offrir  la  primeur  à  nos  abonnés. 

SIVOBI  (Ernest-Camille). 

Sivori,  virtuose  violoniste,  est  né  à  Gènes,  le  6  juin  1817.  Sa 
mère  était  enceinte  de  lui  lorsqu'elle  entendit  Paganini  au  théâtre 
Sont'  Agostino;  l'émotion  profonde  qu'elle  en  éprouva  hâta  la 
naissance  de  son  fils  :  le  lendemain  de  ce  concert,  elle  donna  le 
jour  à  Camille.  11  n'était  âgé  que  de  cinq  ans  lorsqu'un  musicien, 
nommé  Bestano,  qui  donnait  des  leçons  de  guitare  i  ses  sœurs, 
lui  apprit  à  faire  la  gamme  sur  un  petit  violon  qu'on  lui  avait 
donné.  Frappé  de  la  justesse  de  ses  intonations,  cet  homme  disait 
souvent  au  père  de  son  élève  ;  On  entendra  parler  de  cet  enfant. 
A  six  ans,  Sivori  commença  l'étude  régulière  du  violon  sous  la 
direction  de  Costa,  artiste  de  l'ancienne  école  classique  de  l'Italie, 
qui  lui  fit  faire  de  rapides  progrès.  Revenu  à  Gênes,  vers  le  même 
temps,  Paganini  eut  occasion  d'entendre  le  jeune  violoniste,  et 
reconnaissant  en  lui  des  dispositions  extraordinaires,  lui  donna 
des  leçons  et  composa  pour  lui  six  sonates  avec  accompagnement 
de  guitare,  d'alto  et  de  violoncelle,  ainsi  qu'un  concertino,  dont 
Sivori  a  conservé  les  manuscrits  originaux.  Paganini  lui  faisait 
jouer  ces  sonates  dans  diverses  réunions  musicales,  l'accompagnant 
lui-même  sur  la  guitare.  Après  le  départ  de  son   illustre  maître. 


286 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


Sivori,  reste  sans  guide,  se  proposa  pour  modèle  la  manière  du 
grand  violoniste  génois,  dont  il  est  aujourd'hui  le  plus  habile 
imitateur. 

Arrivé  à  Paris,  en  1827,  le  virtuose  enfant,  alors  âgé  de  dix 
ans,  joua  dans  plusieurs  concerts  et  y  fit  admirer  sa  précoce  dex- 
térité de  la  main  gauche.  Je  l'entendis  alors  et  prédis,  dans  la 
Revue  musicale,  ses  succès  futurs,  bien  que  j'exprimasse  le  regret 
de  l'exploitation  prématurée  d'un  talent  qui  n'était  qu'à  son  au- 
rore. De  Parif,  Sivori  se  rendit  en  Angleterre,  qu'il  parcourut  en 
donnant  des  concerts.  De  retour  à  Gênes,  il  y  reprit  l'étude  sé- 
rieuse de  son  instrument  et  de  la  composition.  Jean  Serra, 
bon  musicien  qui  cultivait  avec  succès  les  différents  genres 
de  musique,  lui  enseigna  l'harmonie  et  le  contrepoint.  Quel- 
ques années  après ,  il  recommença  ses  voyages  et  visita  les 
diverses  parties  de  l'Italie.  Florence  fut  la  première  ville  vers 
laquelle  il  se  dirigea  :  il  y  donna  deux  concerts  en  1839,  le  pre- 
mier au  théâtre  Standish,  l'autre  au  théâtre  Cocomero.  Après  avoir 
parcouru  la  Toscane,  il  lit  le  tour  de  l'Allemagne  au  bruit  des 
applaudissements,  puis  il  se  rendit  à  Moscou  et  à  Pétersbourg,  où 
l'éclat  de  ses  succès  ne  s'est  pas  aff'aibli  dans  le  souvenir  des  artis- 
tes et  des  amateurs. 

Arrivé  à  Bruxelles,  dans  l'hiver  de  1841,  Sivori  y  donna  plu- 
sieurs concerts  où  il  obtint  de  brillants  succès,  et  dans  lesquels  je 
reconnus  que  je  ne  m'étais  pas  trompé  lorsque,  dans  son  enfance, 
j'avais  prévu  qu'il  serait  un  jour  un  artiste  d'élite.  Après  avoir 
parcouru  la  Belgique,  il  se  rendit  en  Hollande  et  y  excita  partout 
une  vive  admiration.  Depuis  1827,  Sivori  n'avait  pas  revu  Paris; 
cependant,  il  comprenait  la  nécessité  de  s'y  faire  entendre;  parce 
que  c'est  de  cette  grande  ville  que  rayonne  la  renommée  des  ar- 
tistes dans  toute  l'Europe.  11  y  arriva  au  mois  de  décembre  1842, 
et,  le  29  janvier  1843,  il  exécuta,  dans  un  concert  de  la  Société  du 
Conservatoire,  la  première  partie  d'un  concerto  de  sa  composition. 
Son  triomphe  y  fut  complet,  et  l'impression  qu'il  y  produisit  se 
manifesta  par  les  témoignages  d'admiration  de  tout  l'auditoire. 
Après  ce  succès  d'éclat,  la  Société  des  concerts  décerna  à  l'artiste 
une  médaille  d'honneur.  Ce  fut  aussi  dans  cette  saison  qu'il  se  fit 
connaître  par  son  rare  talent  dans  l'exécution  de  la  musique  de 
chambre  de  Haydn,  de  Mozart  et  de  Beethoven.  Après  cette  expé- 
rience si  remarquable  de  son  talent  dans  la  capitale  de  la  France, 
Sivori  partit  pour  Londres,  où  ses  succès  n'eurent  pas  moins 
d'éclat,  particulièrement  à  cause  des  rapports  de  sa  manière  avec 
celle  de  Paganini.  Pendant  plus  de  deux  années  de  séjour  en 
Angleterre,  il  en  visita  toutes  les  villes  principales  ainsi  que  l'Ir- 
lande et  l'Ecosse. 

En  1846,  il  se  rendit  en  Amérique,  dont  les  Etats  du  Nord 
l'arrêtèrent  longtemps.  Il  excita  des  transports  d'enthousiasme  qui 
surpassèrent  tout  ce  qu'avait  produit  jusqu'alors  le  talent  des  plus 
habiles  instrumentistes  dans  cette  partie  du  nouveau  monde.  Dans 
certaines  villes,  l'admiralion  des  habitants  alla  jusqu'à  joncher  de 
fleurs  le  passage  de  l'artiste  du  retour  de  ses  concerts.  Des  Etats 
du  Nord,  Sivori  se  rendit  au  Mexique,  où  le  même  accueil  l'at- 
tendait. Toutefois,  son  talent  lui  fit  courir  un  danger  assez  sérieux 
dans  l'Amérique  du  Sud,  car,  traversant  l'isthme  de  Panama,  il 
eut  à  franchir  un  fleuve  dans  une  barque  conduite  par  quatre 
nègres.  Oi',  l'idée  d'essayer  l'effet  de  la  musique  sur  ses  rameurs 
lui  étant  venue,  il  tira  son  violon  de  l'étui  et  se  mit  à  improviser. 
A  l'instant  môme  l'émotion  de  ces  hommes  fut  si  vive,  qu'ils 
poussèrent  des  cris  féroces.  Prenant  l'artiste  pour  un  sorcier,  ils 
se  disposaient  à  le  jeter  dans  la  rivière  :  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
que,  par  une  distribution  de  cigares  et  d'eau-de-vie,  il  parvint  à 
les  calmer.  Après  cette  aventure,  Sivori  parcourut  le  Pérou  et  le 
Chili,  traversant  les  déserts  à  cheval,  armé  d'un  fusil,  et  toujours 
accompagné   de    son  instrument.  A  Valparaiso,  il  trouva  passage 


sur  une  frégate  anglaise  qui  le  conduisit  à  Rio  de  Janeiro.  Il 
venait  d'y  donner  plusieurs  concerts  avec  le  succès  accoutumé, 
lorsqu'il  fut  saisi  par  la  fièvre  jaune,  qui  faillit  l'enlever  (1849). 
Lorsqu'il  fut  rétabli,  il  se  rendit  à  Buenos-Ayres,  où  il  retrouva 
son  premier  maître,  Restano.  De  là,  il  alla  à  Montevideo ,  oii 
l'attendait  un  accueil  enthousiaste.  Enfin,  après  huit  années  d'ab- 
sence, l'ardent  désir  qu'il  éprouvait  de  revoir  sa  famille  et  sa 
patrie  le  ramena  à  Gênes,  dans  l'été  de  1850.  Les  richesses  qu'il 
avait  amassées  dans  ses  lointaines  pérégrinations  lui  composaient 
une  véritable  fortune  ;  malheureusement,  il  se  laissa  persuader 
de  placer  tout  ce  qu'il  possédait  dans  une  affaire  industrielle  ; 
l'entreprise  ne  réussit  pas,  et  de  tout  son  capital  il  sauva  à  peine 
la  huitième  partie.  Après  cet  échec,  ses  projets  de  repos  durent 
être  abandonnés,  et  l'artiste  fut  obligé  de  recommencer  sa  carrière 
de  virtuose. 

Ce  fut  vers  l'Angleterre  qu'il  se  dirigea.  Il  y  fit  un  long  séjour, 
la  parcourut  tout  entière  à  plusieurs  reprises,  ainsi  que  l'Irlande 
et  l'Ecosse.  En  18S3,  Sivori  quitta  Londres  pour  aller  en  Suisse, 
qu'il  n'avait  point  encore  visitée.  Il  prit  sa  route  par  la  France; 
mais  au  moment  où  il  croyait  atteindre  le  but  de  son  voyage,  un 
malheur  vint  le  frapper  :  la  voiture  qui  le  transportait  versa  sur 
la  route  de  Genève,  et  l'artiste  eut  le  poignet  fracturé.  Le  traite- 
ment ordinaire  pour  les  accidents  de  cette  espèce  lui  fut  adminis- 
tré par  un  médecin  habile  ;  toutefois,  Si\ori  attribue  la  rapidité 
de  sa  guérison  à  l'emploi  du  magnétisme.  Quoi  qu'il  en  soit,  un 
mois  suffit  pour  lui  faire  retrouver  l'usage  de  son  bras,  et  par  une 
sorte  de  miracle,  la  souplesse  de  son  archet  ne  s'est  jamais  res- 
sentie des  suites  de  sa  chute.  Deux  mois  après,  le  violon  de  Sivori 
charmait  les  habitants  des  treize  cantons.  Après  cette  tournée,  il 
se  rendit  en  Italie,  où  des  ovations  de  tout  genre  lui  furent  dé- 
cernées. Après  avoir  joué,  le  15  décembre  18o3,  au  théâtre  de  la 
Pergola  de  Florence,  il  retourna  à  Gênes  pour  l'inauguration  du 
théâtre  d'Apollon,  puis  il  alla  charmer  la  France  méridionale, 
qu'il  parcourut  dans  les  deux  directions,  vers  les  Alpes  et  vers  les 
Pyrénées.  Il  serait  impossible  d'énumérer  dans  cette  notice  l'im- 
mense quantité  de  concerts  qu'il  y  donna  dans  les  années  18o4 
et  18oo.  Il  serait  également  difficile  de  suivre  l'artiste  dans  ses 
voyages  multipliés  en  Fi-ance,  en  Espagne,  en  Portugal,  en  Belgi- 
que, en  Hollande,  dans  les  provinces  rhénanes  et  en  Allemagne; 
mais  je  ne  terminerai  pas  ce  récit  abrégé  sans  mentionner  une 
des  épreuves  les  plus  dangereuses  et  les  plus  honorables  pour  le 
talent  du  célèbre  violoniste. 

Il  se  trouvait  à  Paris,  en  1862;  on  lui  fit  la  proposition  de 
jouer  dans  un  grand  concert  organisé  au  profit  des  pauvres,  sous 
le  patronage  du  comte  Walewski,  et  dans  lequel  de^-ait  jouer 
l'excellent  violoniste  Alard.  C'était  une  idée  bizarre,  déraisonnable, 
car  on  ne  doit  jamais  mettre  en  comparaison  immédiate  deux  ta- 
lents de  même  espèce,  dont  l'un  ou  l'autre  peut  se  trouver  dans 
des  conditions  défavorables  et  être  mal  jugé.  Sivori  fit  des  objec- 
tions contre  la  demande  qui  lui  était  faite,  mais  il  dut  céder  à 
l'insistance  qu'on  y  mit.  Alard  joua  le  premier;  le  morceau 
qu'il  avait  choisi  était  le  concerto  de  Mendelssohn;  il  y  déploya  le 
talent  qu'on  lui  connaît  et  fut  chaleureusement  applaudi  dans  tous 
les  morceaux.  Le  concert  était  long,  si  long  même  que  lorsque  ce 
fut  le  tour  de  Sivori  de  se  faire  entendre  dans  le  grand  concerto 
de  Paganini  en  si  mineur,  il  était  plus  de  onze  heures  du  soir,  et 
le  public  était  aussi  fatigué  que  l'orchestre.  Néanmoins,  le  majes- 
tueux tutti  du  concerto  eut  bientôt  réveillé  l'attention  de  l'assem- 
blée, et  Sivori  se  montra  si  grand  artiste  dès  le  premier  solo,  que 
toute  la  salle  éclata  en  applaudissements  frénétiques.  Ce  succès 
se  soutint  jusqu'à  la  fin  du  concerto  devant  l'auditoire  de  quatre 
mille  personnes  qui  encombrait  la  salle  du  cirque  Napoléon. 

Sivori  n'est  pas  seulement  un  des  plus  remarquables  violonistes 
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de  l'époque  actuelle  dans  la  musique  de  chambre,  comme  il  est 
un  des  plus  étonnants  virtuoses  de  concert;  il  est  aussi  grand 
lecteur  à  première  vue  :  j'en  ai  eu  la  preuve  pendant  un  de  ses 
séjours  à  Bruxelles,  lorsque  je  lui  présentai  deux  compositions 
non  encore  publiées  et  fort  difficiles  qu'il  déchiffra  sans  hésitation, 
entrant  immédiatement  dans  le  caractère  de  la  musique,  avec  la 
même  sûreté  que  s'il  l'eût  étudiée.  Parmi  ses  propres  compositions, 
on  remarque  :  1°  Premier  concerto  (en  mi  bémol)  pour  violon  et 
orchestre.  2°  Deuxième  concerto  (en  la)  idem.  3"  Fantaisie-caprice 
(en  mi  majeur)  pour  violon  et  orchestre  ou  piano.  4°  Deux  duos 
concertants  pour  piano  et  violon.  5°  Tarentelle  napolitaine  pour 
violon  et  orchestre  ou  piano.  6°  Fleurs  de  Naples,  grande  fantai- 
sie, idem.  1°  Variations  sur  le  thème  :  Nel  cor  più  non  mi  sento, 
idem.  8°  Variations  sur  le  Pirate,  de  Bellini,  idem.  9"  Variations 
sur  un  thème  de  la.  Sonnambula,  pour  la  quatrième  corde.  10"  Fan- 
taisie sur  la  Sonaambida  et  i  Puritani.  11"  Fantaisie  sur  \e  Zapa- 
teado,  air  populaire  de  Cadix.  12°  Les  Folies  espagnoles,  morceau 
de  genre  imitatif.  13°  Carnaval  de  Cuba.  14°  Carnaval  du  Chili. 
1S°  Carnaval  américain.  16°  Trois  romances  sans  paroles  avec 
piano.  17°  Souvenir  de  Norma,  avec  quatuor  ou  piano.  18°  Fan- 
taisie sur  le  Ballo  in  maschera.  19°  Fantaisie  sur  le  Trouvère. 

Sivori  a  été  fait  chevalier  de  l'ordre  des  SS.  Maurice  et  Lazare 
par  le  roi  d'Italie,  en  18So;  chevalier  de  l'ordre  de  Charles  III, 
par  la  reine  d'Espagne,  en  18S6,  et  chevalier  de  l'ordre  du  Christ, 
par  le  roi  de  Portugal,  dans  la  même  année. 

FÉTIS  père. 


THÉÂTRE  IMPÉRIAL  DE  L'OPÉRA-COIIQUE. 

Reprise  (Ie«  PORCIiœ;RO:%'S ,  opérn-comlque  en  <roSs 
actes,  (le  V.  Sauvage  et  Albert  Grlsar. 

L'été,  cet  ennemi  acharné  des  théâtres,  qui  fait  fermer  les  por- 
tes du  Théâtre  Italien  et  du  Théâtre  Lyrique,  a  été  \'aincu  cette 
année  par  l'Opéra  et  l'Opéra-Comique,  condamnés  à  combattre 
l'influence  qui  change   en  déserts  les  salles  de  spectacle. 

A  l'Opéra,  c'est  l'Africaine  dont  les  recettes  ont  monté  encore 
plus  vite  que  le  thermomètre  ;  à  l'Opéra-Comique,  d'heureuses  re- 
prises les  ont  maintenues  à  un  niveau  inespéré,  et  la  dernière 
dont  nous  avons  à  parler  promet  aussi  de  fructueuses  soirées,  en 
attendant  la  saison  d'hiver  grosse  de  partitions  nouvelles. 

Parmi  les  ouvrages  de  Grisar,  les  Porchcrons  sont  un  de  ceux 
que  le  public  a  le  mieux  accueillis  à  leur  apparition,  un  de  ceux 
qu'il  revoit  avec  plaisir. 

L'inspiration  du  compositeur  y  est  abondante,  facile;  le  plus 
généralement,  l'orchestration,  sans  cesser  d'être  élégante  et  fine- 
ment détaillée,  a  une  clarté  qui  ne  fatigue  pas  l'oreille  des  habi- 
tués de  la  salle  Favart,  accoutumée  aux  émotions  modérées. 

Ce  public,  on  le  sait,  remplace  volontiers  le  large  rire  par  un 
sourire  de  bonne  compagnie,  et  préfère  aux  violentes  émotions 
un  doux  attendrissement. 

Or  il  n'y  a  rien  dans  les  Porch  rons  qui  puisse  contrarier  ses 
goûts  :  le  livret  est  gai,  et  le  seul  personnage  qui  entretienne 
l'élément  dramatique,  le  traître  Des  Bruyères,  est  un  traître  d'opéra 
comique  qui  ne  fait  de  mal  à  personne;  en  butte  aux  rires  mo- 
queurs de  Mme  de  Bryane,  il  ne  crie  vengeance  que  pour  donner 
ensuite  l'exemple  consolant  d'un  rival,  nourri  sous  le  ciel  des  tro- 
piques, qui  apaise  les  bouillonnements  complaisants  de  son  sang 
créole  pour  bénir  pacifiquement  l'union  de  ses  deux  ennemis. 

En  un  mot,  dans  le  poëme  et  dans  la  musique,  les  auteurs  ont 
su  trouver  la  vraie  note  de  l'opéra  comique  et  ne  point  empiéter 
sur  le  domaine  de  l'opéra. 


Cependant,  si  nous  avions  à  assigner  une  place  aux  Porcherons 
dans  l'œuvre  de  Grisar,  nous  les  placerions  au-dessous  de  ses 
œuvres  purement  bouffes.  Il  nous  semble  que  le  tempérament  de 
ce  compositeur  l'eût  conduit  à  faire  école  dans  ce  genre,  si  sou- 
vent rabaissé  depuis  jusqu'au  grotesque,  et  dont  il  nous  a  donné 
cet  échantillon  inimitable  qu'on  appelle  Gilles  ravisseur. 

Il  parait  moins  à  l'aise  dans  les  développements  semi-sérieux 
que  comporte  l'opéra  comique  ;  dans  l'expression  musicale  de  la 
tendresse,  de  l'amour,  on  sent  que  sa  muse  railleuse,  fine,  mo- 
queuse, le  porte  à  se  rire  de  tout,  non  point  comme  Figaro,  de  peur 
d'être  obligé  d'en  pleurer,  mais  parce  çw'il  ne  sait  pas  pleurer. 

Ce  n'est  pas  dans  un  article  où  nous  n'avons  qu'à  constater  un 
succès  obtenu,  qu'il  est  possible  d'entrer  avec  plus  de  détails  dans 
une  critique  comparative  des  œuvres  de  Grisar  ;  nous  sentons 
même  que  ce  jugement,  avancé  avec  une  grande  sincérité,  aurait 
besoin  de  justifications,  ou,  pour  parler  un  langage  d'avocat,  de 
«  pièces  à  l'appui  »  ;  c'est  un  devoir  que  nous  remplirons  cer- 
tainement en  temps  et  lieu  plus  opportuns. 

La  nouvelle  interprétation  des  Porcherons  (il  ne  reste  de  la  pre- 
mière distribution  que  MM.  Sainte-Foy  et  Palianti)  a  été  satisfai- 
sante et  n'a  point  fait  regretter  celle  de  1830. 

M.  Montaubry  a  pu  se  débarrasser  depuis  la  première  repré- 
sentation de  ce  voile  qui  lui  obstruait  le  gosier  jusqu'à  la  deuxième 
octave,  et  il  se  trouve  maintenant  à  l'aise  dans  ce  rôle  qu'il 
chante  agréablement. 

MM.  Crosti  et  Battaille  chantent  et  jouent  fort  consciencieuse- 
ment les  rôles  de  Des  Bruyères  et  du  sergent,  dont  l'air  à  boire  est 
bissé  chaque  fois. 

Sainte-Foy  et  Mme  Révilly  ont  dessiné  à  ravir  ces  deux  bons 
types  de  provinciaux  transplantés  des  champs  du  Poitou  en  plein 
parterre  parisien. 

Mlle  Bôlia  est  une  soubrette  fort  accorte,  elle  tire  le  meilleur 
parti  possible  de  ses  couplets,  qui  n'ont  pas  une  grande  valeur. 

Enfin,  Mme  Galli-Marié  a  rendu  le  jjersonnage  de  Mme  de 
Bryane  de  manière  à  contenter  môme  ceux  qui  ont  vu  Mlle  Dar- 
cier  dans  ce  rôle  qui  fut  une  de  ses  meilleures  créations. 

Armand  GOUZtEN. 


THÉÂTRE  LYRÎ0UE  IMPÉRIAL. 

Réouverture.  —  I>A  F1.1jVE:  ËI^CnAIVTÉE. 

C'est  par  le  chef-d'œuvre  de  Mozart  que  ce  théâtre  devait 
inaugurer  sa  réouverture.-  La  Flûle  enchantée  avait  obtenu  un  de 
ces  succès  qui  font  époque  et  qui  ne  s'épuisent  pas  en  quelques 
mois.  A  en  juger  par  la  représentation  de  vendredi  et  par  celle 
d'hier,  la  vogue  n'aura  eu  qu'un  temps  d'arrêt  et  va  recommencer 
avec  une  vigueur  nouvelle.  Les  choses  se  sont  passées  comme  si  l'on 
était  encore  au  premier  jour:  les  artistes,  rafraîchis  par  un  loisir 
de  quelques  semaines,  ont  chanté  mieux  que  jamais  une  musique 
dont  le  charme  agit  sur  eux-mêmes,  avant  de  s'exercer  sur  l'au- 
ditoire, et  c'est  pourquoi  l'effet  en  est  si  merveilleux!  Le  public  a 
écouté  de  toutes  ses  oreilles,  applaudi  de  toutes  ses  mains,  cette 
œuvre  déjà  si  ancienne  et  pourtant  si  jeune,  qui  produit  la 
même  impression  qu'une  découverte ,  et  à  laquelle  on  ne 
saurait  assigner  de  date,  par  cette  raison  bien  simple  qu'elle 
est  do  tous  les  temps. 

Rien  n'a  été  changé  à  la  distribution  des  rôles,  toujours  remplis 
avec  le  même  talent  par  Michot,  Troy,  Lutz,  Depassio  ;  avec  la 
même  supériorité,  le  même  prestige  par  Mme  Carvalho,   qu'on 
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est  heureux  d'entendre  dire  si  simplement,  si  délicieusement  des 
cantilènes  si  ravissantes,  et  par  Mlle  Nilsson ,  qui  triomphe  avec 
tant  d'audace  et  de  sûreté  des  excentricités  musicales  les  plus 
effrayantes.  Si  l'une  se  repose  avec  un  profit  incontestable  dans  le 
rôle  de  Pamina,  l'autre  ne  se  fatigue  pas  dans  celui  de  la  Reine 
de  la  nuit,  et  l'on  ne  saurait  trop  applaudir  aux  progrès  dont  elle 
y  fait  preuve.  Mme  Carvalho  et  Mlle  Nilsson,  quelle  paire  de 
cantatrices,  quel  rare  et  admirable  duo  pour  les  compositeurs  qui 
sauraient  l'employer! 

Le  rôle  de  Papagena,  confié  d'abord  à  Mme  Ugalde ,  ensuite  à 
Mme  Faure-Lefebvre,  a  maintenant  pour  interprète  Mlle  Tuai,  qui 
naguère  appartenait  à  l'Opéra-Cnmique.  La  nouvelle  venue,  qui 
n'a  rien  perdu  dans  le  trajet  (au  contraire,  elle  a  gagné  en  em- 
bonpoint), s'est  très-bien  acquittée  de  sa  mission,  elle  duo  bouffe 
des  pa  pa,  dans  lequel  Troy  lui  donnait  la  réplique,  a  été  rede- 
mandé et  répété,  comme  plusieurs  autres  morceaux  de  genres  bien 
différents,  sauf  la  ressemblance  que  leur  a  imprimée  le  cachet  du 
génie.  Quelle  éloquente  réfutation  de  tous  ces  vains  systèmes  et  de 
ces  raisonnements  creux,  avec  lesquels  on  s'efforce  de  donner  une 
apparence  de  vie  à  des  œuvres  mort-nées,  qu'une  représentation 
d'un  de  ces  opéras  immortels  qui  n'ont  besoin  que  d'eux-mêmes 
pour  rajeunir  et  grandir  malgré  le  temps! 

P.  S. 


CORRESPONDANCE. 


Bade,  4"  septembre. 


Mon  cher  directeur, 


Je  vois  dans  les  dernières  nouvelles  données  par  la  Gazette  musicale 
sur  la  saison  italienne  du  théâtre  de  Bade,  que  cette  saison  devait  se 
terminer  le  2G.  Permettez- moi  de  rectifier  cette  légère  inexactitude,  de 
même  que  celle  de  quelques  appréciations  fournies  à  votre  estimable 
journal  sur  les  représentations  à  plusieurs  desquelles  j'ai  assisté. 

Le  répertoire  s'est  composé  de  cinq  opéras  :  Rigoletto,  Trovatore,  Tra- 
viata,  Ballo  in  maschera  et  Maria  di  Rohan.  C'est  parle  £fli/o  que  jeudi  31 
a  eu  lieu  la  clôture  de  l'opéra  italien  qui  cède  la  place  à  la  comédie 
française.  Lundi,  sur  le  désir  exprimé  par  LL.  MM.  le  roi  et  la  reine 
de  Prusse,  et  par  extraordinaire,  on  a  donné  Maria  di  Rohan. 

Les  opéras  que  je  viens  de  citer  ont  été  interprétés  par  les  excellents 
artistes  Mmes  Chaiton-Demeur,  Sanchioli,  Delle-Sedie  et  Nicolini;  Agnesi, 
Mercuriali  et  une  jeune  débutante,  Mlle  Castelli,  complétaient  l'en- 
semble. 

Ce  qui  vous  a  été  dit  de  Mme  Charton-Demeur  est  plutôt  au-dessous 
de  la  vérité  qu'exagéré.  Cette  artiste,  l'une  des  plus  distinguées  qu'on 
puisse  citer  aujourd'hui,  et  comme  cantatrice  et  comme  comédienne, 
se  préoccupe  sans  cesse  du  perfectionnement  de  son  art,  et  j'ai  été,  je 
vous  l'avoue,  aussi  surpris  que  charmé  des  progrès  de  son  talent  depuis 
la  saison  dernière.  Mme  Charton  qui  possédait  une  voix  puissante,  par- 
ticulièrement appropriée  aux  grands  effets  dramatiques,  s^it  aujourd'hui 
en  obtenir  des  nuances  et  dos  dcnii-teintes  d'une  douceur  inexprimable, 
qui  ont  clé  vivement  appréciées  dans  ses  rôles  de  Leonora,  d'Amelia  et 
de  Maria  di  Rohan.  On  peut  dire  sans  crainte  d'être  démenti,  qu'elle  a  | 
été  la  reine  de  la  saison,  car  il  n'est  pas  une  de  ses  créations  qui  ne  lui 
ail  valu  de  la  part  du  public  aristocratique  et  généralemect  peu  démons- 
tratif do  Bade,  des  applaudissements  enthousiastes,  des  rappels  multipliés 
et  de  nombreux  bouquets.  Ces  sympathiques  démonstrations  lui  ont  été 
surtout  prodiguées  lors  de  la  dernière  représentation  de  Maria  di  Rohan  : 
au  troisième  acte,  elle  a  chanté  avec  une  rare  perfection  et  une  expres- 
sion déchirante  le  beau  duo  avec  Chevreuse  et  le  trio  qui  terminent 
l'opéra  de  Donizetti. 

En  rendant  justice  impartiale  à  Mme  Charton,  je  dois  donner  égale- 
ment de  grands  éloges  à  Delle-Sedie  qui,  particulièrement  dans  les  rôles 
du  duc  dans  le  Ballo  et  de  Chevreuse  de  Maria  di  Rohan,  s'est  élevé  à 
une  hauteur  dramatique  qu'il  n'avait  pas  encore  atteinte  à  Paris  et  qui 
fera  certainement  sensation  au  théâtre  Ventadour,  cet  hiver.  En  conser- 
vant pour  sa  prochaine  saison  Nicolini,  votre  directeur  du  théâtre  Italien 
s'est  montré  sagement  avisé.  Ce  jeune  ténor  est  également  en  progrès,  il 
a  de  la  chaleur  et  sa  voix  a  pris  de  la  force  et  de  l'ampleur.  11  a  été 
fort  goûté  ici  et  nous  aurions  mauvaise  grâce  à  ne  pas  joindre  nos  applau- 
dissements à  ceux  qu'il  a  reçus.  Mais,  si  nous  osions  lui  donner  un 
conseil,  ce  serait  de  résister  promptement  à  la  tendance  qu'il  a  d'exa- 
gérer ses  effets;  c'est  une  charmante  voix  de  ténorino  que  possède  Nico- 
l'ni;    en    l'émettant   avec    une    énergie   démesurée,  il  lui  ûte  tout  son 


charme  et  tout  son  timbre  et  l'impression  qu'il  produit  par  ces  éclats  in- 
cessants, est  bien  plus  pénible  ([u'agréable  pour  l'auditeur.  Il  ne  doit 
pas  perdre  de  vue  qu'il  ^va  être  appelé  à  chanter  près  de  Fraschini,  et 
que  la  lutte  sur  ce  terrain  tournerait  fort  à  son  désavantage. 

Je  suis  fort  embarrassé  pour  vous  parler  de  Mlle  Castelli,  car  je  vois 
qu'elle  a  été  fort  bien  servie  auprès  de  votre  rédaction ,  et  il  m'en 
coûte  de  vous  dire  qu'il  y  a  beaucoup  à  en  rabattre.  Mlle  Castelli  est 
une  fort  jeune  cantatrice,  qui,  dit-on,  a  déjà  chanté  des  rôles  secondaires 
en  Italie.  Je  crois  qu'elle  a  eu  grand  tort  d'aborder  ceux  de  Gilda 
et  de  Violette,  qui  sont  tout  à  fait  au-dessus  de  ses  forces,  et  dans 
lesquels  elle  aurait  subi  une  chute  complète,  n'était  l'indulgence  à  la- 
quelle lui  donnaient  droit  sa  jeunesse  et  son  inexpérience.  La  voix  de 
Mlle  Casîelli  est  sourde  dan^  le  médium  et  ne  porte  pas;  les  notes  élevées 
sont  criardes,  et  il  faudra  beaucoup  de  travail  à  li  jeune  artiste  pour  en 
égaliser  les  registres.  Avec  un  certain  aplomb  elle  manque  complètement 
de  grâce  et  d'expression.  Elle  a  déplorablement  travesti  le  charmant  rôle 
du  page  dans  le  Ballo  in  Maschera.  Si  nous  disons  aussi  crûment  la  vérité 
à  Mlle  Castelli,  c'est  parce  qu'il  nous  a  paru  que  des  amis  maladroits 
voulaient  la  surfaira  et  lui  rendraient  par  là  un  mauvais  service.  Quant  à 
Mme  Sanchioli,  elle  vit  sur  une  réputation  légitimement  acquise,  et  l'on 
retrouve  avec  plaisir  en  elle  les  traditions  encore  très-vivaces  du  beau 
talent  qui  la  lui  a  méritée. 

A  côté  du  théâtre,  les  concerts  occupent  une  large  place  à  Bade.  Au 
nombre  de  ceux  qui  ont  fait  sensation,  il  faut  mentionner  la  soirée  or- 
ganisée dimanche  dernier  par  M.  de  Haber,  pour  aider  à  la  construction 
d'un  hôpital  allemand  à  Paris.  Elle  a  été  remarquable  non-seulement 
par  l'empressement  de  la  haute  société  à  y  assister  —  LL.  MM.  le  roi 
et  la  reine  de  Prusse  honoraient  la  solennité  de  leur  présence  —  mais 
encore  par  le  concours  des  artistes  d'élite  qui  avaient  tenu  à  honneur 
d'apporter  leur  concours  à  cette  bonne  œuvre,  dont  le  produit  a  d'ail- 
leurs dépassé  3,000  francs.  Vieuxtemps  y  a  joué,  avec  le  talent  que  vous 
lui  connaissez,  sa  Fantasia  appassionata,  et,  avec  Rubinstein,  le  duo  sur 
les  motifs  à'Oberon  qu'il  a  composé  avec  Ed.  Wolff.  —  Le  grand  pianiste 
rufse  s'est  fait,  en  outre,  applaudir  avec  enthousiasme  dans  quatre 
morceaux  de  style  différent,  dont  le  dernier,  les  Ruines  d\4thcnes ,  lui  a 
été  redemandé  avec  acclamation.  Delle-Sedie  et  Mme  Viardot  s'étaient 
chargés  de  la  partie  vocale,  et  s'en  sont  acquittés  avec  conscience,  c'est 
tout  dire.  S'il  est  permis  de  risquer  une  critique  à  l'adresse  de  Mme  Viar- 
dot, fort  en  faveur  ici,  je  blâmerais  le  choix  qu'elle  avait  fait  du  rondo 
de  la  Sonnambula  pour  second  morceau.  Outre  qu'il  n'a  jamais  été  dans 
sa  voix,  il  n'est  plus  dans  ses  moyens,  et  les  efforts  qu'elle  est  obhgée  de 
faire  trahissent  une  fatigue  dont  elle  est  seule  à  ne  pas  s'apercevoir. 

Avant-hier,  au  kiosque,  la  musique  du  3-4"  régiment  prussien  a  joué 
l'ouverture  du  Pardon  de  Ploërmel  admirablement,  les  musiciens  chan- 
tant le  chœur  religieux.  Elle  a  produit  le  plus  grand  elïet.  Tous  les 
promeneurs  se  sont  spontanément  arrêtés,  les  conversations  ont  cessé,  et 
à  peine  était-elle  finie  que  les  applaudissements  ont  éclaté  de  toutes 
parts. 

Nous  sommes  maintenant  dans  l'attente  du  concert  Patti,  affiché  pour 
mardi  5,  et  dont  on  se  dispute  déjà  les  places  à  prix  d'or.  Les  noms  de 
Delle-Sedie,  Nicolini,  Scalese,  Vieuxtemps,  Vivier,  brillent  sur  le  pro 
gramme.  Quant  à  la  diva  à  laquelle  ces  célébrités  feront  cortège,  ses 
accents  passionnent  en  ce  moment  Hombourg,  et  elle  sera  dimanche  à 
Bade.  —  Trois  jours  après  aura  lieu  le  concert  grand-ducal,  qui  nous 
promet  pour  principal  attrait  l'air  délicieux  du  Sommeil,  qui  ouvre  le 
deuxième  acte  de  l'Africaine ,  et  qui  sera  chanté  avec  orchestre  par 
Mme  Charton-Demeur.  Ce  sera  le  premier  morceau  du  chef-d'œuvre 
laissé  par  l'illustre  compositeur  qui  aura  été  entendu  à  Bade. 

Bade  est  au  reste  dans  tout  son  éclat.  Les  courses  d'Ilïetzheim,  qui 
ont  commencé  jeudi  par  un  temps  magnifique,  ont  attiré  tout  ce  que 
Paris  possédait  encore  de  notabiUtés  de  toutes  classes,  et  plusieurs  famil- 
les ont  dû,  faute  de  logement  à  leur  arrivée,  passer  la  nuit  dans  la  voiture 
qui  les  avait  amenées  du  chemin  de  fer.  La  terrasse  de  la  Conversation 
regorge  de  monde;  les  membres  du  Jockey-Club  sont  arrivés;  la  litté- 
rature est  en  nombre,  la  finance  est  représentée  par  le  baron  James 
Rothschild,  et,  en  outre,  les  artistes  engagés  pour  les  concerts,  Litolff, 
qui  vient  de  se  faire  applaudir  à  Wiesbade,  Alexandre  Billet,  l'éminent 
pianiste-compositeur,  et  quantité  d'autres,  prennent  en  amateurs  leur 
part  des  plaisirs  que  M.  Benazet  leur  prodigue  avec  la  somptuosité  et  la 
largesse  qui  lui  sont  habituelles.  C'est  un  coup  d'œil,  une  animation  et 
un  mouvement  dont  il  est  difficile  de  se  faire  une  idée. 

Agréez,  etc.  S. 


Festival  iIc  WleKbniIc  «loniii'  par  H.  Lilolff. 

S'il  est  un  nom  qui  exerce  une  attraction  irrésistible  sur  la  foule, 
c'est  celui  de  Litolff,  virtuose  dans  toute  racce]ition  du  mot.  par  sa 
nature  prime-sautière,  sa  cludeur  eommunicative  et  son  étourdissant 
mécanisme.  Le  célèbre  pianiste  est  aussi  l'un  des  compositeurs  les  plus 
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originaux  de  l'époque,  soit  qu'on  l'examine  au  point  de  vue  des  idées  ou 
de  la  manière  de  les  présenter. 

Toutes  les  formules  de  l'éloge  ont  été  épuisées  à  propos  de  son  4:' con- 
certo pour  piano.  Nous  n'en  reparlerons  plus  si  ce  n'est  pour  constater 
l'immense  succès  que  Litolff  a  obtenu  après  l'interprétation  de  ïandante 
religioso  et  du  scherzo.  L'ouverture  de  Robespierre,  cette  épopée  révolu- 
tionnaire que  l'on  pourrait  appeler  la  transfiguration  de  la  Marseillaise,  a 
été  aussi  écrasée  sous  les  applaudissements  frénétiques  de  la  salle  entière; 
mais  cette  page  fulgurante  est  si  connue  que  nous  ne  nous  y  arrêterons 
pas  davantage.  Ce  qui  mérite  un  examen  attentif,  ce  sont  les  fragments 
de  Nahel,  opéra  de  Litolff,  que  Bade  applaudissait  naguère,  que  Paris 
acclamera  bientôt  au  Théâtre-Lyrique. 

Deux  scènes  de  caractères  différents  ont  été  choisies  par  le  maestro. 
L'une  est  un  chœur  pour  voix  d'hommes  d'une  mélodie  calme,  soute- 
nue par  une  harmonie  d'une  extrême  simplicité  :  c'est  une  espèce 
à'hymne  à  la  nuit,  accompagnée  de  quelques  instruments  où  le  violon- 
celle domine  de  temps  à  autre,  où  la  clarinette  et  le  cor  anglais  soupirent 
quelques  accents  empreints  de  mélancolie  et  de  regret.  Ce  morceau,  parfaite- 
ment nuancé,  sagement  écrit  pour  les  vois,  pourrait  bien  devenir  popu- 
laire ;  nos  orphéons  ne  tarderont  pas  à  s'en  emparer.  S'il  est  chanté  à 
Paris  comme  il  l'a  été  à  Bade  et  à  Wiesbade,  il  sera  bissé  chaque  soir. 
L'autre  fragment  de  Nahclesl  un  chant  guerrier  entonné  par  unefenjme, 
«  la  vierge  des  batailles  »,  et  repris  en  tutti  par  les  chœurs  et  l'orchestre. 
L'effet  de  ce  morceau  ne  tarde  pas  à  exciter  l'enthousiasme  :  il  est  puis- 
sant, énergique,  irrésistible. 

Maintenant  que  nous  connaissons  l'œuvre,  occupons-nous  de  l'exécu- 
tion. Litolff  avait  eu  l'occasion  d'entendre  et  d'apprécier  la  section  chorale 
des  étudiants  de  l'université  de  Liège,  dans  une  de  ses  excursions  artis- 
tiques ;  il  fit  appel  à  cette  jeune  phalange  de  chanteurs  pour  interpréter 
les  fragments  de  son  opéra,  et  ceux-ci  s'empressèrent  d'y  répondre. 
Hâtons-nous  de  dire  que  leur  chant,  marqué  au  coin  de  la  justesse  et  du 
fini,  se  distingue  par  une  extrême  chaleur,  sinon  par  une  grande  puis- 
sance vocale.  Ce  cercle  choral,  dont  le  succès  a  été  très-franc  et  très-sin- 
cère dans  les  morceaux  précédents,  n'a  pas  moins  bien  réussi  dans  l'Hymne 
à  Bacchus,  de  Mendelssohn,  chœur  à  huit  voix  avec  soli,  que  dans  le 
Salve  Regina  de  M.  Terry,  son  chef,  qui  n'est  pas  seulement  un  musi- 
cien des  plus  érudits,  mais  encore  un  excellent  compositeur. 

M.  Lctto  est  assurément  l'un  des  violonistes  les  plus  habiles  de  l'école 
moderne  ;  il  triomphe  des  difficultés  matérielles  de  son  instrument  avec 
une  aisance  parfaite.  Il  a  étalé  les  plus  heureuses  qualités  du  virtuose 
dans  les  Strege,  de  Paganini,  morceau  hérissé  de  sons  enharmoniques,  et 
dans  un  concerto  de  sa  composition,  œuvre  fort  bien  écrite  pour  faire 
valoir  l'instrument. 

En  nous  occupant  de  la  section  chorale  des  Etudiants  de  Liège,  nous 
avons  omig  à  dessein  de  signaler  Mlle  Lichtmay,  chargée  d'interpréter 
les  soli  qui  y  sont  intercalés  et  qui  s'est  fort  bien  acquittée  de  cette  tâche. 
Cette  artiste,  que  les  Parisiens  ne  connaissent  qu'imparfaitement  encore, 
nous  a  dit  aussi  l'air  de  Frcischiitz  avec  une  accentuation  vraie  et 
expressive,  dont  les  Allemands  possèdent  si  bien  la  tradition,  quand  iK 
peuvent  chanter  dans  leur  langue  nationale.  Sa  splendide  voix  de  sopra- 
no-dramatique a  été  mise  en  relief  dans  l'air  de  Weber,  de  même  que 
dans  le  chant  de  cygne  de  Meyerbeer,  la  grande  scène  du  Mancenillier 
de  l'Africaine.  Depuis  la  célèbre  ritournelle,  jouée  à  l'unisson  par  les 
instruments  à  cordes,  renforcés  par  les  bas.sons  et  les  clarinettes,  d'une 
sonorité  si  pleine  et  si  imposante,  jusqu'au  dénoùment  de  cette  scène 
extatique  qui  semble  être  la  transcription,  dans  le  langage  des  sons,  de 
l'immortelle  ode  saphique,  un  silence  ému  faisait  présager  les  applaudis- 
sements bruyants  et  prolongés  qui  se  sont  adressés  autant  au  regretté 
compositeur  qu'à  sa  vaillante  interprète.  Que  dire  de  ces  plaintes  si 
douces,  si  tristes,  si  poignantes,  exhalées  d'une  lyre  à  jamais  brisée, 
après  la  poétique  description  qui  en  a  été  faite  dans  ces  colonnes  I 

Après  avoir  fait  connaître  la  composition  du  programme  et  la  manière 
dont  il  a  été  exécuté,  il  serait  superflu  d'annoncer  la  complète  réussite 
du  festival  de  Wiesbade,  donné  par  Henri  Litolff. 

J.-B.  RoiGÉ. 


REVDE  DES  THÉÂTRES. 

Gymnase  :  Cinq  cents  francs  de  récompense,  comédie  en  un  acte, 
de  MM.  Siraudin  et  Victor  Bernard.  —  Vaudeville  :  Sauvé! 
mon  Dieu!  comédie-vaudeville  en  un  acte,  de  MM.  Henri  Ro- 
clietbrt  et  Pierre  Véron.  —  Pai  aïs-Royal  :  La  Gazette  des 
Etrangers,  revue  parisienne,  suivie  d'Une  Paire  de  .sœurs,  paro- 
die, par  MM.  Eugène  Grange  et  Clairville.  —  Folies  Dramati- 
ques :  Les  Deux  Somnambules,  comédie-vaudeville  en  un  acte, 
par  M.  Aug.  Mitliez. 

Voici   l'époque  des  rentrées  et  des  réouvertures  ;  les  artistes  eu 
congé  regagnent  leurs  pénates;   les    théâtres  fermés  secouent   la 


poussière  de  leurs  stalles,  et  ceux  qui  n'ont  pas  pris  de  vacances 
s'empressent  de  vider  leurs  cartons  pour  n'être  pas  distancés  par 
les  nouveaux  venus.  On  s'aperçoit  de  l'approche  de  l'hiver  à  la 
qualité  des  pièces  qui  commencent  à  se  montrer  sur  l'horizon.  Ainsi 
par  une  rare  et  heureuse  exception,  la  quinzaine  qui  vient  de 
s'écouler  ne  compte  que  des  succès.  C'est  d'abord,  au  Gymnase, 
une  petite  comédie  fort  gaie,  fort  spirituelle,  qui  a  pour  titre  : 
Cinq  cents  francs  de  récompense.  M.  Montalet,  un  mari  comme  il 
y  en  a  tant,  fait  la  cour  à  Mlle  Nisida,  une  petite  dame  de  Bréda- 
street,  et,  pour  la  séduire,  il  distrait  de  son  ménage  une  somme 
de  3,000  francs,  destinée  à  l'achat  d'un  cachemire.  Alin  de  dé- 
tourner les  soupçons  de  sa  femme,  il  lui  fait  accroire  qu'il  a  perdu 
les  3,000  francs  en  question,  et  pousse  la  dissimulation  jus- 
qu'à permettre  que  sa  crédule  moitié  affiche  une  récompense  de 
SOO  francs  pour  la  personne  qui  rapportera  la  somme  égarée.  0 
surprise  i  un  jeune  homme  se  présente  avec  les  3,000  francs  qui, 
en  réalité,  n'ont  pas  été  perdus  et  réclame  la  récompense  promise. 
Vous  voyez  d'ici  l'embarras  du  mari;  mais  il  a  bientôt  le  mot  de 
l'énigme.  Hector  est  son  rival  auprès  de  Mlle  Nisida,  et  il  a  conçu 
la  pensée  d'exploiter  le  mensonge  de  Montalet  pour  le  forcer  de 
renoncer  à  la  loretle.  Montalet  s'y  résigne  d'autant  plus  vite  qu'il 
reconnaît  que,  non  content  de  lui  disputer  le  cœur  de  Mlle  Ni- 
sida, Hector  pourrait  bien  Unir  par  lui  enlever  celui  de  sa  femme. 
Ce  joli  acte  est  rondement  mené  par  Mlle  Pierson,  par  Landrol, 
et  par  un  jeune  premier  comique,  qui  débute  sous  le  nom  de  Paul 
Esquier. 

—  Au  Vaudeville,  il  s'agit  aussi  d'une  petite  pièce,  non  moins 
bien  veliue  que  la  précédente,  et  qui  s'est  placée  sous  l'invocation 
ironique  de  cette  fameuse  phrase  de  mélodrame  :  Sauvé!  mon 
Dieu!  Nous  n'allons  pas  jusqu'à  prétendre  que  l'idée  en  soit  bien 
neuve,  mais  elle  amène  des  situations  qui,  pour  avoir  servi,  n'en 
sont  pas  moins  très-amusantes.  M.  Baguenaudin  voudrait  conqué- 
rir la  main  de  la  femme  qu'il  aime  par  une  action  d'éclat.  Jus- 
tement, il  rencontre,  sur  la  Seine,  un  monsieur  qui  se  noie  ;  il 
le  repêche  aussitôt  et  rentre  triomphant  dans  son  domicile  avec  la 
preuve  vivante  de  son  dévouement  héroïque.  Mais  il  a  compté 
sans  son  hôte  ;  Astyanax  est  un  rapin  qui  a  été  poussé  au  suicide 
par  une  foule  de  contrariétés  cuisantes,  et,  en  revenant  à  l'exis- 
tence, il  trouve  fort  malséant  que  Baguenaudin  l'ait  empêché 
d'accomplir  son  projet.  De  fil  en  aiguille,  le  pauvre  sauveteur  est 
contraint  de  subir  tous  les  caprices,  toutes  les  tyrannies  de  son 
noyé  ;  puisqu'il  lui  a  conservé  la  vie,  il  faut  qu'il  la  lui  rende 
agréable,  il  faut  qu'il  l'héberge,  qu'il  le  nourrisse,  qu'il  paie  ses 
dettes,  et  finalement  qu'il  le  marie.  Baguenaudin,  incapable  de 
satisfaire  à  tant  d'exigences,  arrive  au  paroxysme  du  désespoir,  et 
se  jette  à  l'eau  à  son  tour.  Astyanax  le  sauve,  et,  la  balance  étant 
ainsi  rétablie,  tout  s'arrange  au  gré  de  chacun.  Il  y  a  beaucoup 
d'esprit,  et  du  meilleur,  dans  ce  vaudeville,  qui  est  joué  avec  infi- 
niment de  verve  et  d'ensemble  par  Parade,  Grivot,  Mme  Coquelin 
et  Mlle  Lebreton. 

—  Les  revues  attendent  ordinairement  la  fin  de  l'année  pour 
défiler  leur  chapelet  d'épigrammes  contre  les  choses,  bonnes  ou 
mauvaises,  qui  se  sont  accomplies  du  1"  janvier  à  la  Saint-Syl- 
vestre. On  nous  a  changé  tout  cela,  et  ce  n'est  peut-être  pas  un 
mal  :  le  cadre  de  la  revue  annuelle  était  un  peu  usé,  il  tournait 
à  la  monotonie,  et  il  éprouvait,  comme  certain  personnage  de  la 
fable,  le  besoin  de  se  rajeunir.  En  saisissant  aux  cheveux  l'actua- 
lité, le  Palais-Royal,  du  moins,  ne  risque  pas  de  parler  à  ses  spec- 
tateurs d'événements  dont  ils  ne  se  souviennent  déjà  plus,  par  ce 
temps  de  vapeur  et  d'électricité  où  nous  vivons  si  vite.  Figurez- 
vous  un  bon  bourgeois  de  province  qui  a  gagné  un  lot  à  la  loterie 
de  l'emprunt  mexicain  et  qui  ^■cut  venir  le  dépenser  à  Paris  avec 
son  épouse.  Le  voilà  bien  embarrassé  lorsque,  au  débarcadère,    il 
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trouve  les  cocliers  en  grève  ;  il  charge  ses  bagages  sur  le  dos  de  sa 
tendre  moiiié,  et  il  se  met  à  la  recherche  d'un  hôtel.  Par  bonheur, 
s'offre  à  lui  la  Gazette  des  Etranç,ers,  l'ingénieuse  feuille  de  notre 
excellent  confrère  Henri  de  Pêne,  personnifiée  par  la  gentille 
Hélène  Bilhaut,  qui  propose  au  couple  Chalopin  de  lui  servir  de 
guide  dans  cette  ville  inextricable  et  de  lui  faire  voir  toutes  les 
curiosités  à  la  mode.  Alors  comparaissent  devant  nos  provinciaux 
et  leur  gracieuse  commère,  les  cafés- chantants,  les  femmes 
luxueuses  flagellées  par  la  brochure  du  procureur  général  Dupin, 
les  pièces  et  les  acteurs  en  vogue,  le  beau  Paris  sous  les  traits  du 
séduisant  Hyacinthe,  le  Satan  du  Paradis  perdu,  et  le  Noé  du 
Déluge,  représentés  par  Luguet  et  Lassouche,Za  Biche  au  fcow,  par 
Mlle  Esther  Bédard,  et  la  Voleuse  d' enfants ,  par  Mlle  Honorine,  qui 
se  transforme  tout  à  coup  en  homme  pour  danser  la  gigue  à 
l'imitation  de  Raynard.  Puis,  pour  couronnement  de  toutes  ces 
drôleries,  on  nous  fait  assister  à  une  parodie  des  Deux  Sœurs, 
l'actualité  phénoménale,  qui,  avec  la  prose  de  M.  de  Girardin, 
arrache  moins  de  larmes  qu'elle  ne  provoque  de  rires  fous  avec 
les  excentricités  de  la  troupe  du  Palais-Royal.  Comment  tenir  son 
sérieux  à  l'aspect  d'Hyacinthe  en  duc  de  Denurrez,  et  de  Mlle  Pau- 
relle  reproduisant  de  la  manière  la  plus  bouffonne  les  alluies  et  la 
voix  de  Mlle  Fargueil  ?  Des  couplets  très-réussis  et  un  essai  de 
chorégraphie  passablement  fantaisiste  complètent  cette  revue  d'au- 
tomne qui  pourrait  bien  être  encore  de  saison  cet  hiver. 

—  En  allant  voir  la  reprise  de  la  Fille  de  l'air,  grande  féerie 
des  Folies- Dramatiques,  nous  n'avons  pas  été  médiocrement  surpris 
d'assister  à  la  représentation  d'une  charmante  petite  pièce  qui 
aurait  pu  nous  faire  croire  que  nous  nous  étions  trompé  de 
porte  et  que  nous  étions  entré  au  Gymnase.  Cette  pièce,  qui 
s'appelle  les  Deux  Somnambules,  est  de  M.  Auguste  Mifliez,  et 
on  y  chante  de  très-jolis  couplets  dont  la  musique  est  de  M.  V. 
Lazard. 

D.  A.  D.  SAINT-YVES. 


NOUVELLES . 


^*^  Cette  semaine,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  r  Africaine,  représentée 
trois  fois,  a  atteint  sa  cinquantième  représentation  au  théâtre  impérial 
de  l'Opéra.  11  est  sans  exemple  qu'un  grand  ouvrage  ait  été  joué  ainsi 
cinquante  fois  en  quatre  mois,  presque  sans  interruption,  sans  modifi- 
cation dans  les  rôles,  et  en  atteignant  constamment,  malgré  les  cha- 
leurs intolérables  de  l'été,  les  recettes  les  plus  élevées,  dont  le  total 
donne  la  somme  de  549,803 francs,  soit  11,000  environ  par  soirée  —Cette 
semaine  également,  l'Africaine  va  seule  défrayer  le  répertoire  de  l'O- 
péra. 

^''^  Le  premier  grand  ouvrage  chorégraphique  qui  sera  représenté  sur 
le  théâtre  de  l'Opéra  est  intitulé  :  les  Amours  de  Don  Juan.  M.  de  Saint- 
Georges  est  l'autour  de  ce  ballet  en  quatre  actes  et  en  neuf  tableaux, 
l'œuvre  la  plus  iiupurlanle  eu  ce  genre  qui  ait  paru  depuis  quinze  ans 
sur  le  théâtre  de  l'Acadi'iiiic  impériale  de  musique.  Après  le  triomphe 
de  l'Africaine,  l'adminislralion  a  voulu  que  la  chorégrapliie  eût  son  tour, 
et  rien  ne  sera  négligé  pour  ce  magnifique  ballet  dont  ti'ois  composi- 
teurs français  doivent  écrire  la  partition. 

,^*^  MM.  de  Leuven  et  Ritt  ont  engagé,  pour  1806,  Mlles  Cadet  et 
Seveste,  deux  élèves-lauréats  des  derniers  concours  du  Conservatoire. 
Mlle  Seveste  se  fait  en  ce  moment  beaucoup  applaudir  au  Théâtre- 
Français,  où  elle  chante  l'un  des  sol i  des  chœurs  de  M.  Jules  Cohen,  dans 
Athalic;  c'est  une  artiste  qui  a  de  l'avenir. 

^*^  C'est  par  erreur  que  l'ouverture  de  la  saison  du  théâtre  impérial 
llalien  a  été  annoncée  pour  le  mardi  3  octobre,  et  la  fermeture  pour  le 
lundi  :!0  avril.  Celte  saison  s'ouvrira  le  lundi  2  octoliro  prochain  et 
finira  le  ,^j  mai  -1806,  aliii  qiir  iliai|iii'  Jumi'  il'ahunncmrnl  puisse  avoir 
le  même  nombre  de  n'iiri^M'iilalinns  annniii'('-iN  par  le  lu-os-raniinc,  (-'{nI- 
à-dire  trente  et  une,  sur  losipicllcs  a  l'Ii'    ilalili  le  luril'  d'aiumneni'Mils. 

a,*^  M.  Carvalho  vient  de  recevoir  un  ouvrage  en  trois  actes  intitulé 
Deborah,  dont  la  musique  a  été  composée  par  M.  Devin-Duvivier,  sur 
des  paroles  de  M.  Plouvier. 

**^,  C'est  décidément  le  10  septembre  qu'aura  lieu  la  réouverture  du 
théâtre  des  Bouffes-Parisiens,  sous  la  direction  artistique  d'Ofïcnbacfi.  Le 
spectacle  se   composera  des   Douze  Innoccnlrs,   un  acte   de  Grisar;  de  In 


Boîte  à  surprises,  de  Delfès,  et  de  la  reprise  de  la  Challc  métamorphosée 
en  femme,  pour  la  rentrée  de  Mlle  Taulin. 

»*,,,  M.  Marc-Fournier  ,  directeur  de  la  Porte-Saint-Martin,  proteste 
contre  f  intention  qu'on  lui  a  prêtée,  dans  plusieurs  journaux,  de  faire 
mettre  en  musique  et  de  transformer  le  Bourgeois  gentilhomme.  Il  se  pro- 
pose, au  contraire,  de  donner  la  comédie  de  Molière  dans  toute  l'inté- 
grité de  SCS  développements,  et  c'est  seulement  la  musique  des  intermè- 
des, entrées,  divertissements  et  ballets  indiqués  par  le  poëte,  que 
M.  Offenbach  s'est  chargé  d'écrire  pour  cette  édition  nouvelle  d'un  chef- 
d'œuvre. 

***  On  annonce  l'ouverture  de  l'opéra  populaire  au  Grand  Théâtre 
Parisien  pour  le  20  septembre.  On  y  jouera  Jeanne  d'Arc,  opéra  dont  les 
paroles  sont  de  MM.  Méry  et  Edouard  Duprez,  la  musique  de  G.  Duprez. 

***  Voici  la  composition  du  personnel  artistique  du  théâtre  impérial 
Lyrique  pour  la  saison  1863-1866.  Artistes  :  Monjauze,  Michot,  Ismaël, 
Depassio,  Troy,  Lutz,  Puget,  Fromant,  Wartel,  Barré,  Gabriel,  Legrand, 
Gilland,  Péronl.  Guyot,  Gerpré,  E.  Troy,  CaiUaud,  Bluni,  Bosquin,  Pons, 
Stroheker,  Duchesne,  Anselme;  Mmes  Miolan-Carvalho,  de  Maësen,Nilsson, 
Tuai,  Willème,  Estagel,  Albrecht,  Daram,  Michot,  Demay.  Ladois,  Duclos. 
Chef  d'orchestre,  M.  Deloffre.  Chef  des  chœurs,  M.  Bfeuse. 

^*^  Le  théâtre  royal  de  l'Opéra  de  Berlin  sera  décidément  le  premier 
qui  produira  l'Africaine  en  Allemagne.  Les  deux  grands  artistes,  Mlle 
Pauline  Lucca  et  M.  Wachtel,  qui  appartiennent  à  ce  théâtre  et  qui  vien- 
nent d'obtenir  un  succès  si  éclatant  dans  les  rôles  de  Sélika  et  de  Vasco 
à  Londres,  se  trouvent  tout  naturellement  désignés  comme  interprètes 
des  mêmes  rôles  à  Berlin,  et  ils  y  seront  sans  doute  plus  admirables  en- 
core, puisqu'ils  ne  seront  pas  gênés  par  un  idiome  étranger.  Le 
rôle  de  Nelusko  sera  joué  par  M.  Betz,  et  celui  d'Inès  par  Mme  Harriers- 
Wippern.  Toutes  les  études  et  préparations  se  poursuivent  avec  une 
grande  aciivité,  et  l'on  compte  que  la  première  représentation  pourra  avoir 
lieu  vei's  le  milieu  de  novembre.  Il  va  sans  dire  que  l'administration 
ne  néglige  rien  pour  que  la  dernière  œuvre  de  l'immortel  maître  soit 
dignement  représentée  dans  sa  ville  natale.  On  a  eu  entre  autres 
l'ingénieuse  idée  de  construire  en  fer  le  décor  du  vaisseau  du  troisième 
acte  ,  ce  qui  lui  donne  autant  de  solidité  que  de  légèreté,  et  ce  qui 
permettra  de  le  faire  mouvoir  avec  la  plus  grande  facilité. 

s*s  L'opéra  de  Meyerbeer,  il  Profeta,  a  été  représenté,  avec  un  grand 
succès,  le  10  août,  au  théâtre  Rossini  de  Madrid.  Tamberlick  s'y  est 
surpassé,  et  l'ovation  qu'il  a  obtenue,  à  juste  titre,  a  été  partagée  par 
Mlle  Nantier-Didiéo,  très-remarquable  dans  le  rôle  de  Fidès. 

,1,*,^  Le  roi  de  Hanovre,  grand  amateur  de  musique,  assure  une  sub- 
vention de  60,000  francs  à  la  troupe  d'opéra  italien  appelée  à  Hanovre  cet 
hiver.  Le  souverain  allemand  fera,  croit-on,  exécuter  son  opéra  VEr- 
mita  del  Peloponcse. 

^''s-  A  Naples,  le  théâtre  Bellini  a  eu  la  primeur  d'un  opéra  du  maestro 
Alfonso  Buonomo,  intitulé  Osti  non  Osli.  Compositeur  et  interprètes  ont 
obtenu  un  beau  et  légitime  succès. 

^*^  Le  médaillon  en  marbre  de  Rossini,  conjmandé  par  S.  Exe.  le 
ministre  des  beaux-arts  au  statuaire  H.  Chevalier,  et  qui  a  figuré  au 
salon  de  I86o,  vient  d'être  placé  au  foyer  de  l'Opéra. 

^*^  La  réouverture  du  théâtre  de  la  Monnaie  à  Bruxelles  a  eu  lieu  le 
d'"'  septembre  par  une  représentation  des  Huguenots. 

^,*^  Le  compositeur  Max  Zenger,  de  Munich,  connu  par  son  opéra  les 
Foscari,  vient  d'achever  un  opéra  eu  quatre  actes  dont  le  sujet  est  em- 
prunté à  Itmj-Blas,  de  Victor  Hugo. 

,^*^  Moniusko,  le  célèbre  compositeur  polonais,  a  écrit  un  nouvel  opéra, 
le  Château  des  fantômes,  qui  doit  être  prochainement  représenté  à  Varso- 
vie. Son   opéra  intitulé  Halka  vient  d'être  donné  pour  la  centième  fois. 

„,*„,  M.  Sanlley  se  trouvait  cette  semaine  à  Paris  et  assistait  mercredi 
à  la  représentation  de  l'Africaine  ;  le  célèbre  baryton  est  appelé  à  inter- 
préter le  rôle  de  Nélusko  au  théâtre  de  la  Scala  de  Milan. 

s,*^,  Mme  Rudersdorff  assistait  à  la  même  représentation  ;  elle  doit 
chanter  la  semaine  prochaine  l'air  du  cinquième  acte  de  l'AJfricainc  au 
grand  festival  triennal  de  Gloucester. 

„*,(,  Mlle  Celestina  Lavini,  la  jeune  et  déjà  célèbre  cantatrice  qui  a 
chanté  l'hiver  dernier,  à  Venise,  à  Milan  et  à  Pise,  cinquante  fois  de 
suite  le  rôle  d'Alice  de  Robert  le  Diable,  est  également  en  ce  moment  à 
Paris,  et  s'est  empressée  d'entendre  Mme  Saxe  dans  le  rôle  de  Sélika, 
rôle  qu'elle  est  certainement  appelée  à  interpréter  en  Italie  avec  beau- 
coup d'éclat. 

•s*,.  M.  Grau,  le  célèbre  inipicsario  américain,  vient  d'engaî;er  Mme 
Gazzaniga  pour  chanter  le  rôle  do  Sélika  dans  les  villes  de  l'ouest  de 
l'Aniirique,  Chicago,  Saint-Louis  et  la  Havane.  M.  Grau  a  également 
enj;agu  M.  Albites,  un  des  compositeurs  italiens  les  plus  capables,  pour 
la  mise  en  scène  musicale  de  la  dernière  œuvre  de  Meyerbeer.  Les  deux 
éniinouls  artistes  se  trouvaient  cette  semaine  à  Paris,  et  ont  assisté  aux 
représentations  de  l'.-ifricaine. 

^*.j,  M.  et  Mme  Trebelli-Bcttini  ont  commencé  par  le  Barbier  leurs 
représentations  à  Prague,  où  ils  ont  laissé  de  si  bons  souvenirs.  Aussi 
ont  ils  été  accueillis  avec  enthousiasme  et  comblés  do  distinctions  pen- 
dant tonte  la  soirée.  Le  couple   artiste  continuera  ses   représentations  à 
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Prague   par  les  Huguenots,  Scmiramis ,  Lucrezia   Borgia,    Tancrcde   et  le 
Trovatore. 

j*^  La  musique  du  divertissement  les  Noces  valaques ,  qui  doit  être 
représenté  au  théâtre  Italien,  n'est  pas  de  M.  Mattiozzi  seul,  comme 
nous  l'avons  .annoncé  par  erreur.  M.  Maximilien  Graziani,  l'auteur  du 
Basilic,  y  a  collaboré. 

:t*^  Jeudi,  la  rue  Saint-Georges  était  remplie  d'une  foule,  compacte,  que 
fendaient  avec  peine  d'aristocratiques  équipages.  Il  s'agissait  de  voir  Abd- 
el-Kader  qui  venait  honorer  de  sa  présence  une  audition  des  instruments 
Sax.  Cette  faveur  était  d'ailleurs  bien  due  à  l'habile  et  courageux  in 
vcnteur  qui,  non  content  des  progrès  réalisés  par  ses  saxotrombes  et  ses 
saxhorns,  n'a  pas  craint  de  porter  la  main  sur  son  œuvre  première, 
pour  lui  en  substituer  une  plus  parfaite  encore  M.  Hccquart,  le  fidèle 
Achate  de  l'émir  dans  ses  nombreuses  excursions,  avait  entendu  parler 
des  récentes  découvertes  d'Adolphe  Sax ,  et  il  a  su  communiquer  à 
Abd-el-Kader  le  désir  de  les  apprécier  et  de  connaître  leur  auteur. 
L'illustre  visiteur  a  surtout  paru  frappé  de  la  magnifique  sonorité 
des  basses  et  des  contrebasses;  il  a  également  goûté  le  timbre  pur,  sym- 
pathique et  charmant  du  saxophone  soprano.  Un  air  arabe,  arrangé 
en  fanfare  pour  la  circonstance,  avait  pour  accompagnement  deux 
autres  numéros  du  répertoire  ordinaire  :  le  duo  de  Robert  le  Diable  et  la 
fantaisie  sur  le  Carnaval  de  Venise;  le  tout  s'est  terminé  par  un  morceau 
confié  à  l'exécution  magistrale  d'une  musique  de  la  garde.  L'émir  a  re- 
mercié et  félicité  les  artistes;  il  s'est  surtout  montré  plein  d'affabilité 
pour  M.  Adolphe  Sax,  et  s'est  longuement  entretenu  avec  lui,  après 
s'être  fait  présenter  ses  jeunes  enfants.  11  est  resté  dans  la  salle  Saint- 
Georges  environ  une  heure  et  demie ,  et  par  l'aisance,  la  grâce  et  la 
noblesse  de  son  maintien  il  a  complètement  répondu  à  l'attente  du  bril- 
lant auditoire  qui  en  encombrait  les  avenues,  il  faut  le  dire,  un  peu 
étroites. 

***  M.  Panofka,  revenu  de  son  voyage  à  Londres,  se  dispose  à  publier 
plusieurs  ouvrages  nouveaux,  et  tout  d'abord  Douze  vocalises  d'artiste 
pour  soprano  et  mezzo-soprano  (préparation  à  l'étude  et  au  style  des 
œuvres  modernes  de  l'école  italienne).  En  les  dédiant  au  Conservatoire 
de  Milan,  l'auteur  a  voulu  témoigner  sa  gratitude  pour  l'accueil  si  flat- 
teur qu'il  y  a  reçu  l'année  dernière.  Les  Vocalises  terminent  son  œuvre 
intitulée  l'Ecole  de  chant,  à  propos  de  laquelle  le  directeur  du  Conserva- 
toire, M.  le  chevalier  Lauro  Rossi,  lui  a  écrit  une  lettre  qui  pourrait  leur 
servir  de  préface. 

,t*,  M.  de  Coussemaker,  auteur  d'ouvrages  importants  et  justement 
estimés,  vient  de  faire  paraître  l'Art  harmonique  aux  douzième  et  treizième 
siècles,  magnifique  volume  in-4°,  imprimé  avec  luxe  et  tiré  seulement 
à  300  exemplaires. 

„*:(,  Un  petit  rien  tout  neuf,  tel  est  le  titre  d'un  volume  publié  par  notre 
excellent  confrère  Oscar  Comettant,  qui,  pour  se  délasser  des  travaux 
de  toute  l'année,  s'en  va  rédiger  un  journal  très-amusant  pendant  la  sai- 
son à  Cauterets.  Nous  parlerons  bientôt  de  son  œuvre  nouvelle. 

,f*t  Le  Foyer,  journal  artistique  et  littéraire,  paraissant  tous  les  jeudis, 
et  parvenu  déjà  5  sa  huitième  année,  aura  désormais  pour  rédacteur 
en  chef  M.  Alphonse  Baralle,  dont  le  talent  est  bien  connu. 

,^*,f  Nous  sommes  en  retard  pour  parler  du  concours  international  qui 
a  eu  lieu  à  Cambrai,  et  qui  avait  attiré  dans  cette  ville  un  grand  nom- 
bre de  sociétés  musicales.  C'est  la  Société  royale  des  artisans  réunis,  de 
Bruxelles,  qui  a  obtenu  le  premier  prix  de  la  première  division  et  celui 
de  la  division  d'excellence.  La  Société  des  chœurs,  de  Gand,  ainsi  que  les 
sociétés  françaises  de  Douai  et  de  Nancy,  ont  également  reçu  des  ré- 
compenses, qui  ont  été  très-applaudies.  Les  prix,  qui  consistaient  en  des 
médailles  d'une  grande  valeur,  ont  été  remis  aux  sociétés  le  21,  et  le 
même  jour  a  eu  lieu  le  concours  des  musiques  d'harmonie,  qui  a  été 
aussi  très-goùté. 

^j'",  Los  bains  de  Dieppe  jouissent  en  cette  saison  d'une  vogue  à 
laquelle  contribuent  les  nombreuses  distractions  ofï'ertes  aux  abonnés  par 
l'infatigable  et  intelligent  directeur.  Tous  les  jours  ce  sont  nouveaux 
plaisirs  et  nouvelles  fêtes.  La  musique  y  joue  le  principal  rôle,  car,  in- 
dépendamment des  concerts  quotidiens  donnés  sur  la  plage  par  l'habile 
orchestre  de  M.  Placet ,  il  y  a  peu  de  soirées  où  quelques  solistes  et 
chanteurs  ne  se  fassent  entendre.  Mardi  dernier  nous  avons  eu  la  pri- 
meur d'une  opérette  de  M.  Placet,  œuvre  vive  et  joyeuse  qui  a  fait  le 
plus  grand  plaisir,  en  dépit  de  quelques  taches  dans  l'exécution,  qu'il 
faut  attribuer  à  la  trop  grande  rapidité  avec  laquelle  les  rôles  avaient 
été  appris. 

.^*^.  Les  Lettres  de  Beethoven,  recueillies  par  le  docteur  Nohl,  viennent 
d'être  publiées  à  Stuttgard.  Nous  nous  proposons  de  donner  quelques 
extraits  de  cet  intéressant  recueil. 

»**  La  maîtrise  de  l'église  Saint-Eustachc,  sous  l'habile  direction  de 
son  chef,  M.  llurand,  a  exécuté  dimanche  dernier,  à  la  grande  messe 
paroissiale,  un  0  Salutaris,  chœur  avec  ténor  principal,  composé  par 
M.  Boissier-Duran,  organiste  du  grand  orgue  de   l'église  métropolitaine 


de  Bourges.  Cette  œuvre,  bien  rendue  par  le  chœur  de  Saint-Eustache, 
justifie  le  succès  avec  lequel  sont  accueillies  les  compositions  religieuses 
de  M.  Boissier-Duran. 

t*:t  A  la  séance  publique  de  l'Académie  royale  de  Belgique  qui  aura 
lieu  pendant  les  fêtes  do  septembre,  on  entendra  deux  compositions  mu- 
sicales de  jeunes  lauréats  belges  :  une  symphonie  de  M.  Dupont,  lauréat 
de  l'avant  dernier  concours,  et  la  cantate  la  Fil'.e  de  Jephté,  qui  a  valu 
le  prix  à  M.  Huberti,  au  concours  de  la  présente  année. 

»**  Un  concert  des  plus  intéressants  et  des  plus  curieux  a  été  donné 
mardi  dernier  dans  la  salle  Herz,  pour  la  première  audition  de  l'or- 
chestre  féminin,  créé  par  M.  Alphonse  Sax  junior  et  jouant  avec  les  ins- 
truments saxomnitoniques  chromatiques  à  cinq  pistons,  inventés  par  cet 
habile  facteur.  La  fanfare  féminine,  dirigée  par  Mlle  Laure  Micheli  et 
composée  de  dix  exécutantes,  a  fait  merveille,  mais  les  soli  ont  laiss'é  à 
désirer.  Deux  cantatrices,  Mme  Neulat  de  Chambon  et  Mlle  xMarcus  ainsi 
qu'une  harpiste,  Mlle  Waldteufel  ont  pris  part  à  cette  soirée  qui  leur  a 
valu  de  nombreux  et  sincères  applaudissements. 

„*«  La  série  des  saints  solennels,  organisés  à  la  cathédrale  de  Boulo- 
gne-sur-Mer,  sous  la  direction  de  M.  Charles  Vervoitte,  président  de  la 
Société  académique  de  musique  sacrée  de  Paris,  a  commencé  mercredi 
dernier.  La  basilique  pouvait  à  peine  contenir  l'afïluence  des  fidèles 
attirés  par  cette  solennité  qui  a  élé  l'occasion  d'un  succès  complet 
pour  la  science  et  l'habileté  de  M.  Ch.  Vervoitte.  Les  principaux  inter- 
prètes de  cette  musique  sacrée  étaient  Mme  Peudefer,  déjà  connue  avan- 
tageusement du  public  boulonnais;  M.  Florenza,  première  basse,  et 
M.  Hayot,  dont  la  voix  charmante  a  mérité  tous  les  suffrages.  M.  Mohr, 
violoncelliste  aménois,  et  Mlle  Besse,  jeune  et  intelligente  harpiste' 
avaient  aussi  prêté  leur  concours  à  M.  Ch.  Vervoitte. 

*■*.-,  L'Hymne  à  la  Beauté,  poëme  et  musique  de  M.  A.  Elwart,  sera  exé- 
cutée, le  11  septembre  prochain,  à  Boulogne -sur-Mer,  à  l'occasion  de 
l'érection  de  la  statue  do  Jeûner,  l'immortel  inventeur  de  la  vaccine. 
L'orphéon,  dirigé  par  M.  Alexandre  Guilmant,  et  la  musique  municipale,' 
conduite  par  M.  Ad.  Lefebvre,  prêteront  leur  concours  à  M.  A.  Ehvart'. 
On  parle  avec  éloge  de  la  statue  due  au  ciseau  du  .sculpteur  Eugène 
Paul  et  admirablement  fondue  par  M.  Brochon. 

,**  Le  directeur  du  théâtre  de  l'Ambigu-Comique,  M.  de  (^hilly,  ne 
s'occupe  pas  seulement  de  composer  son  répertoire  dramatique  :  vou- 
lant donner  à  la  musique  d'accompagnement  des  ouvrages  qu'il  joue 
une  plus  grande  importance,  il  a  introduit  de  notables  améliorations 
dans  son  orchestre,  qui  désormais  sera  dirigé  par  M.  Amédée  Artus, 
l'habile  et  populaire  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  la  Porte-Saint- 
Martin. 

,*,>  Une  compagnie  italienne,  sous  la  direction  de  M.  Gatti,  donnera 
dans  le  courant  de  l'hiver  prochain,  des  représentations  au  théâtre  du 
Cirque,  à  Bruxelles.  Parmi  les  artistes  engagés  jusqu'ici,  on  cite  l'excel- 
lente prima  donna  Mme  Kennet,  et  le  ténor  Pancani. 

***  Aujourd'hui,  dimanche,  grande  fête  au  Pré-Catelan,  donnée  au 
bénéfice  de  la  Société  de  secours  mutuels  du  Bois  de  Boulogne. 

,f*^  C'est  le  vendredi,  15  septembre  que  le  concert  des  Champs-Ely-^ 
sées  clôturera  sa  saison  d'été.  Les  amateurs  de  bonne  musique  et  de 
plein  air  feront  bien  de  profiter  des  dernières  belles  soirées.  Les  concerts 
de  jour  auront  lieu  tous  les  dimanches,  de  2  à  5  heures,  à  partir  du  di- 
manche 17  septembre  jusqu'au  dimanche  29  octobre  inclusivement. 

**,s  Notre  imprimeur,  M.  Napoléon  Chaix,  est  mort  subitement  dans 
la  matinée  de  mercredi  dernier,  en  emportant  les  regrets  de  toutes  les 
personnes  qui  l'ont  connu  et  qui  ont  pu  apprécier  ses  qualités  estimables 
et  sa  haute  honorabilité.  11  était  âgé  de  cinquante-huit  ans. 

„,■*„,  On  nous  mande  de  Trieste  la  triste  nouvelle  delà  mort  de  Mme  Mar- 
lov\',  la  célèbre  prima  donna  de  l'Opéra  royal  de  Stuttgard.  Mme  Marlow, 
voyageant  en  Italie,  s'était  arrêtée  à  Ravenne  pour  visiter  le  tombeau  du 
Dante,  et  y  est  morte  après  une  courte  indisposition.  Son  corps  a  été  con- 
duit à  Trieste,  où  des  obsèques  solennelles  lui  ont  été  décernées. 

^,*,f  Le  17  août  est  mort  à  Munich,  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans, 
le  Ijaron  de  PoissI,  autrefois,  et  pendant  de  longues  années,  intendant  des 
théâtres  royaux  et  de  la  musique  de  la  cour  de  Bavière.  M.  de  PoissI 
est  en  outre  connu  du  monde  musical  par  de  nombreuses  compositions, 
parmi  lesquelles  on  cite  les  oratorios  Athalie  et  la  Moisson,  et  les  opéras 
Don  Ottavio  et  la  Princesse  de  Provence. 

.j,*^,  On  annonce  de  Naples  la  mort  de  Gaetano  Claudelli,  violoncelliste 
d'un  grand  mérite,  et  qui  a  été  le  professeur  de  beaucoup  d'artistes  dis- 
tingués, entre  autres  de  Braga. 

,j*^,  M.  Alexandre  Manseau,  gra\eur  estimé  et  auteur  d'une  comédie 
jouée  l'année  dernière,  à  l'Odéon,  sous  le  titre  de  :  Une  journée  à  Dresde, 
est  mort  lundi  à  Palaiseau,  âgé  de  quarante-huit  ans,  à  la  suite  d'une 
longue  et  douloureuse  maladie  de  poitrine. 
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CHRONIQUE   ÉTRANGÈRE. 

,*4  Bruxelles.  —  I.es  prochaines  fêtes  de  septembre  promettent  d'être 
particulièrement  brillantes.  La  Société  royale  de  la  liéunion- Lyrique  inau- 
gurera à  cette  époque  ces  grandes  assises  de  l'art  musical  dont  s'enorgueil- 
lissent les  vieilles  cités  dès  bords  du  Rhin.  Sept  à  huit  cents  chanteurs 
et  instrumentistes  interpréteront  plusieurs  œuvres  capitales,  empruntées 
a-j  répertoire  classique  et  aux  auteurs  belges  contemporains.  La  Société 
a  reçu  l'assurance  formelle  qu'elle  sera  secondée  par  ses  amis  de  Gand 
et  de  Liège.  Un  grand  nombre  de  dames  de  Bruxelles  et  de  la  province 
ont  promis  leur  gracieux  concours.  Tout  annonce  donc  que  cette  solen- 
nité sera  digne  de  celles  qui  jouissent  d'une  si  grande  vogue  et  d'une  si 
haute  renommée  chez  nos  voisins  allemands.  D'autre  part,  la  Société 
royale  de  la  Grande-Harmonie  veut  encore,  aux  fêtes  de  septembre,  ras- 
sembler autour  de  son  antique  et  glorieux  drapeau,  non-seulement  toutes 
les  sociétés  d'harmonie  et  de  fanfares,  tant  civiles  que  militaires,  du 
pays,  mais  même  celles  de  l'étranger.  Ce  sera  un  concours  international, 
une  de  ces  luttes  pacifiques  et  fécondes  auxquelles  tant  de  sociétés  doivent 
et  les  progrès   qu'elles  ont  réalisés    et  le  renom  qu'elles  ont  acquis.  La 


Grande-Harmonie  veut  que  la  fête  qu'elle  prépare  soit  avant  tout  la  fête 
du  peuple.  La  ville  entière,  toutes  les  places  publiques,  tel  sera  le  vaste 
théâtre  où  elle  conviera  la  population  à  venir  applaudir  les  meilleures 
conceptions  des  meilleurs  maîtres.  Seize  prix  et  médailles,  représentant 
une  valeur  de  plus  de  o,000  francs,  seront  décernés  par  la. Société;  une 
médaille  commémorative  sera,  en  outre,  offerte  aux  corps  de  musique 
qui  assisteront  au  concours,  et  auxquels  la  Grande-Harmonie  prépare 
une  réception  digne  de  la  capitale  de  la  Belgique. 

**t  Foliqno  (Italie).  —  Le  IG  août  a  eu  lieu  la  première  représentation 
àe  Robert  le  Diable.  Les  principaux  rôles  ont  été  parfaitement  tenus  par 
Mmes  Pozzi,  Brazanti  et  Lomi,  MM.  Prudenza  et  Atry.  Ce  dernier  s'est 
surtout  fait  remarquer  comme  chanteur  et  comme  acteur  dans  le  rôle  de 
Bertram.  Le  ballet  du  troisième  acte  a  réussi  à  merveille  et  les  chœurs 
ont  été  satisfaisants;  quant  à  l'orchestre,  malgré  vingt-trois  répétitions,  il 
a  laissé  à  désirer. 


:S.  DnFOUB. 
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Nos  abonnés  reçoivent,  avec  le  mnmi^ro  d'anJonriS'hui, 
le  grand  air  :  0  paradis  sonn  de  l'onde,  de  I'AE'SICABXE:, 
clianté    par   Naudfn,    et    transcrit  pour  le    piano  seul. 

(H"  IS  des  transcriptions  pour   piano  seul  des  vingt-trois  airs  de  cliant 
de  l'Africaine,  par  Croisez,  revues  et  approuvées  parFétis.) 

SOMMAIRE.  —  Mémoires  d'une  pianiste  (2"  article).  —  La  chapelle  au  cou- 
vent, par  Adolphe  Hotte.  —  Un  petit  rien  tout  neuf,  par  Oscar  Co- 
mettant.  —  Correspondance  :  Londres,  —  Nouvelles  et  annonces. 


MÉMOIRES  D'USE  FÎÂNISTE  C). 
II. 

Me  voilà  donc  laide,  et,  s'il  faut  l'avouer,  assez  contrariée  de 
l'être.  Si  je  ne  pleurai  pas  ma  défunte  beauté,  c'est  que  Mme  Da- 
micourt  avait  épuisé  mes  larmes.  Cependantje  ne  perdais  pas  encore 
tout  espoir  :  je  pensais  que  l'effet  cesserait  avec  la  cause;  à  l'âge 
que  j'avais  les  douleurs  ne  sont  pas  éternelles  :  le  temps  calmait 
peu  à  peu  la  mienne,  mais  je  ne  voyais  rien  revenir  de  ce  que  je 
l'accusais  de  m' avoir  enlevé.  Tous  les  matins  je  me  regardais 
avec  empressement  dans  la  glace,  et  toujours  je  me  trouvais  un 
peu  moins  bien  que  la  veille.  Je  contemplais  avec  une  peine  vé- 
ritable ce  visage,  que  je  me  souvenais  d'avoir  vu  si  joli,  se 
déformer  de  plus  en  plus,  s'amaigrir.  Et  je  n'étais  la  seule  à  m'en 
apercevoir.  Quelques  mots  que  j'entendis  autour  de  moi  me  déso- 
lèrent. On  ne  se  contraint  pas  avec  les  enfants  :  on  laisse  souvent 
échapper  devant  eux  des  paroles  que  l'on  croit  innocentes,  parce 
qu'on  leur  suppose  trop  d'étourderie  pour  les  entendre  ou  trop 
d'insouciance  pour  s'en  occuper,  et  leur  pauvre  petite  âme  est 
navrée  de  chagrin  ! 

Palmyre  et  moi  nous  avion.3  perdu  notre  mère,  notre  surveil- 
lante naturelle  ;  il  fallut  songer  à  la  remplacer.  M.  Damicourt 
vint  à  nous  un  jour  et  nous  dit  :  «  Je  ne  puis  m'occuper  seul  de 
votre  éducation,  demain  vous  aurez  une  gouvernante ,  une  tu- 
trice;   vous  lui   obéirez  comme  à  moi-même,  et  vous  la  respec- 

(1)  Voir  le  n°  35. 


terez,  en  attendant  que  vous  puissiez  la  chérir.  C'est  une  femme 
d'un  grand  mérite  et  qui  veut  bien  se  consacrer  à  vous  sans 
réserve.  Elle  se  nomme  Mme  Aglaé!  » 

En  prononçant  ce  nom,  M.  Damicourt  nous  regardait  fixement 
et  semblait  chercher  dans  nos  yeux  l'impression  que  le  nom  allait 
produire;  mais,  comme  nous  l'entendions  pour  la  première  fois, 
nous  n'en  témoignâmes  aucune.  M.  Damicourt  parut  satisfait, 
soîir't  et  nous  quitta. 

Le  lendemain,  quand  nous  parûmes  au  salon,  Mme  Aglaé  s'y 
trouvait  avec  cinq  ou  six  convives  intimes.  M.  Damicourt  nous 
prit  par  la  main  et  nous  conduisit  vers  elle.  «  Voici  mes  filles,  » 
lui  dit-il,  et  il  nous  fit  signe  de  l'embrasser.  Je  laissai  Palmyre 
s'avancer  la  première  et  je  m'approchai  après  elle,  les  yeux  baissés; 
puis,  les  levant  tout  à  coup  lorsque  ma  bouche  se  posait  sur  la 
joue  de  Mme  Aglaé^  je  la  reconnus  à  l'instant  même  pour  l'avoir 
entrevue  une  fois  dans  le  salon  de  Mme  Damicourt,  il  y  avait 
plus  d'un  an.  On  l'appelait  alors  Mme  Delville;  son  mari  venait 
d'obtenir  une  place  dans  les  bureaux  de  M.  Damicourt,  qui,  plus 
tard,  lui  confia  un  poste  important  dans  sa  maison  de  Marseille. 

Tous  ces  souvenirs,  quoique  très-clairs  et  très-distincts  dans 
mon  esprit,  ne  firent  que  le  traverser  rapidement  à  l'heure  de  la 
présentation.  J'y  attachais  même  si  peu  d'intérêt  que  je  les  gardai 
pour  moi  seule.  Peu  m'importait  de  savoir  pourquoi  Mme  Delville 
avait  changé  de  nom,  et  si  elle  était  veuve  ou  remariée.  Je  la 
retrouvais  aussi  belle  qu'elle  m'était  apparue  chez  3Ime  Dami- 
court, avec  qui  elle  aurait  pu  soutenir  le  parallèle.  Et  pourtant 
quelle  différence  entre  les  deux!  Quand  on  regardait  celle-ci,  et 
qu'on  voyait  l'air  de  bienveillance  et  de  bonté  perpétuellement 
empreint  sur  sa  figure,  le  sourire  délicieux  et  fin  qui  sillonnait 
le  frais  contour  de  sa  bouche,  le  feu  brillant  et  doux  qui  s'é- 
chappait de  ses  yeux,  on  devinait  que  sans  se  prévaloir  jamais 
de  ses  avantages,  sans  trahir  aucune  prétention ,  elle  était 
naïvement  heureuse  de  plaire  et  de  charmer.  Au  contraire,  un 
maintien  grave,  un  regard  sérieux,  des  lèvres  légèrement  plissées 
par  le  dédain,  décelaient  l'orgueil  dans  le  cœur  de  Mme  Aglaé  : 
on  ne  pouvait  douter  que  son  premier  mouvement  ne  fût  de  se 
comparer  et  de  se  préférer  à  toutes  les  autres. 

Pendant  le  dîner,  auquel  nous  assistâmes,  Palmyre  et  moi,  par 
mesure  extraordinaire,  j'étais  placée   en  face   de  celle  que  j'étais 
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toute  disposée  d'avance  à  aimer.  Je  l'observais  attentivement,  et  à 
cliaquc  instant  je  découvrais  en  elle  quelque  chose  qui  n'était  pas 
aimable.  Ce  n'est  pas  étonnant,  l'orgueil  ne  l'est  jamais. 

Après  le  dîner,  je  me  dédommageai  de  la  contrainte  que  je 
m'étais  imposée  à  table.  Je  jouais  avec  Palmyre  dans  un  coin  du 
salon.  M.  Damicourt  et  Mme  Aglaé  vinrent  s'y  asseoir  dans  une 
causeuse.  Leur  entretien  durait  depuis  quelques  minutes,  lorsque 
mon  nom  prononcé  tout  à  coup  appela  mon  attention  :  sans  le 
vouloir,  je  prêtai  l'oreille  et  j'entendis  plusieurs  fois  le;  mots  d'é- 
ducation, de  système.  A  ce  que  je  pus  saisir,  M.  Damicourt  vou- 
lait que  sa  fille  et  moi  nous  fussions  traitées  comme  deux  sœurs, 
soumises  aux  mêmes  devoirs,  dirigées  par  le  même  principe  : 
Mme  Aglaé  répondit  que  c'était  impossible,  et  comme  elle  baissa 
la  voix  je  ne  pus  entendre  la  raison  qu'elle  en  donnait ,  mais 
M.  Damicourt  répliqua  vivement  et  d'un    ton  plus  haut  :  «  Oui , 

c'est  vrai,  Palmyre  et  Juliette  ne  se  ressemblent  guère Juliette 

est  si  changée,  mais  cela  reviendra.  —  Non,  reprit  Mme  Aglaé, 
jamais.  » 

Que  l'on  se  mette  à  ma  place,  et  que  l'on  compte,  si  l'on  peut, 
les  battements  de  mon  cœur,  au  moment  où  j'entendis  retentir  ce 
mot  terrible  :  Jamais!  «  Et  pourquoi?  »  se  hâta  de  dire  M.  Da- 
micourt. Alors  les  battements  redoublèrent;  je  tressaillis  de  la 
tête  aux  pieds  à  la  seule  idée  que  j'allais  entendre  les  motifs  de 
mon  arrêt.  «  —  Parce  que  c'est  impossible,  reprit  Mme  Aglaé,  ne 
l'avez  vous  pas  observé  comme  moi?  Il  est  une  époque  où  les 
beautés  enfantines  d'une  régularité  précoce  et  d'un  fini  trop  déli- 
cat subissent  une  altération  fatale  et  sans  retour,  tandis  qu'au 
contraire  dans  le  même  temps  on  voit  des  minois  informes  jus- 
que-là, presque  rustiques  se  débrouiller  tout  à  coup  et  devenir 
charmants.  Pour  qu'un  visage  soit  vraiment  beau  dans  la  jeunesse, 
ne  dirait-on  pas  qu'il  faille  que  dans  l'enfance  il  offre  quelque 
chose  de  superflu,  de  surabondant,  une  sorte  de  luxe,  enfin.  — 
Je  conçois,  dit  M.  Damicourt  ;  la  nature  retranche  plutôt  qu'elle 
n'ajoute;  elle  produit  sur  les  traits  de  la  figure  le  même  effet  que 
l'art  sur  les  facultés  de  l'esprit  ;  elle  règle,  dispose,  ordonne  ce 
qu'elle  trouve,  sans  pouvoir  suppléer  à  ce  qui  manque.  Vous  avez 
raison,  ma  chère;  Pauvre  Juliette!  »  En  disant  ces  mots,  M.  Da- 
micourt se  leva,  ainsi  que  Mme  Aglaé,  pour  aller  rejoindre  les 
convives.  D'autres  personnes  entrèrent  dans  le  salon  ;  les  entre- 
tiens particuliers  cessèrent  ;  on  plaça  des  tables  de  jeu.  Je  ne  vis 
rien,  je  n'entendis  rien;  je  restai  immobile  sur  le  tabouret  où  j'é- 
tais assise.  Palmyre  vint  plusieurs  fois  me  tirer  par  le  bras,  m'in- 
viter  a  jouer  :  ce  fut  en  vain,  une  pensée  fixe  m'obsédait  et  me 
rendait  incapable  du  moindre  effort  pour  m'en  délivrer.  Morne, 
abattue,  silencieuse,  je  passai  la  soirée  entière  dans  le. même  état; 
je  me  levai  quand  on  nous  avertit  que  l'heure  de  nous  retirer 
était  venue.  Je  sortis  du  salon  sans  dire  adieu  à  personne,  et  je 
me  serais  mise  au  lit  tout  habillée  si  Palmyre  ne  m'eût  fait  aper- 
cevoir de  ma  distraction  en  éclatant  de  rire. 

Il  me  fallut  bien  du  temps  pour  revenir  de  la  stupeur  où  un 
seul  mot  m'avait  jetée.  On  ne  concevait  plus  rien  à  mon  humeur; 
on  me  demandait  ce  que  j'avais,  et  comme  naturellement  je  ne 
pouvais  ni  ne  voulais  le  dire,  on  me  traitait  de  fantasque;  on 
m'accusait  d'avoir  des  caprices.  Palmyre  se  moquait  de  moi  et 
Mme  Aglaé  me  lançait  des  regards  sévères. 

Ce  qui  me  sauva  de  moi-môme  et  rétablit  un  peu  do  calme 
dans  mon  esprit,  ce  fut  le  goût  toujours  de  plus  en  plus  vif  qui 
se  développa  en  moi  pour  le  travail  et  l'étude.  On  nous  avait 
donné  plusieurs  maîtres,  à  Palmyre  et  à  moi;  Mme  Aglaé  ne 
nous  enseignait  rien  de  spécial,  mais  elle  était  la  surintendante 
de  notre  éducation  ;  elle  assistait  à  presque  toutes  nos  leçons,  et 
souvent  y  prenait  part,  en  adressant  des  questions  ou  même  des 
observations  à  nos  maîtres.  Ce    n'était   pas    la    mode   encore    de 


donner  des  maîtresses  aux  jeunes  filles,  et  pourtant  il  y  avait  dès 
lors  beaucoup  de  femmes  distinguées,  très-capables  d'enseigner 
ce  qu'elles  savaient  parfaitement.  Mais  les  hommes  obtenaient 
presque  toujours  la  préférence,  malgré  le  danger  de  l'influence 
que  le   professeur  exerce   sur   l'élève. 

Cette  influence,  en  ce  qui  touche  les  arts,  la  musique  surtout,  je 
ne  saurais  mieux  la  comparer  qu'aux  fulgurants  effets  du  magné- 
tisme. Sans  l'avoir  subie,  je  l'ai  connue  assez  pour  en  juger, 
même  quand  je  n'en  aurais  pas  entendu  citer  souvent  de  trop  fa- 
meux exemples!  Les  jeunes  filles  sont  si  promptes  à  s'enthousias- 
mer; elles  prennent  si  facilement  de  petits  talents,  soutenus  d'un 
certain  jargon,  pour  du  génie.  Aussi  à  présent  que  j'y  ai  bien  réflé- 
chi, je  ne  comprends  pas  comment  des  mères  de  famille ,  com- 
ment des  femmes,  qui  dirigent  des  institutions,  sont  assez  injustes 
envers  leur  sexe  pour  ne  pas  lui  demander  la  garantie  la  plus 
essentielle  qu'il  soit  dans  leur  intérêt  d'exiger. 

Autrefois,  je  l'avouerai,  le  danger  que  je  signale  était  d'autant 
plus  grave  que  les  professeurs  admis,  recherchés  dans  le  grand 
monde,  avaient  plus  d'élégance  dans  leur  mise,  dans  leurs  ma- 
nières, dans  leur  langage.  Un  certain  ton  de  bonne  compagnie, 
reste  de  l'ancienne  cour,  et  qui  se  conservait  encore  sous  l'Empire, 
régnait  généralement  chez  tous  les  artistes  de  premier  ordre,  et  le 
moindre  coureur  de  cachet  se  faisait  un  devoir  de  les  imiter.  Je 
n'ai  pas  oublié  la  tenue  soignée  de  tous  nos  maîtres,  dont  une 
bonne  moitié  portait  encore  la-  poudre  et  se  faisait  habiller  chez 
Léger.  Alors  le  gilet  blanc,  la  cravate  d'organdi  à  longs  bouts,  le 
jabot,  les  manchettes,  les  bas  de  soie  blancs  dans  les  bottes  à  re- 
vers étaient  comme  une  espèce  d'uniforme.  Comparez  ce  costume 
à  celui  dont  le  type  est  si  répandu  de  nos  jours  :  chevelure  pen- 
dante ou  hérissée,  baibe  inculte,  cravate  noire  en  corde  autour 
du  col,  paletot-sac,  souliers  mal  cirés  !  Pour  moi,  je  trouve  que 
les  artistes  ont  besoin  d'un  immense  talent  pour  se  faiie  par- 
donner celte  négligence  d'eux-mêmes,  cet  oubli  des  soins  dont 
le  plus  beau  des  hommes  ne  saurait  se  passer  !  Il  en  est  de  même 
de  l'idiome  adopté  par  le  plus  grand  nombre,  idiome  vulgaire  et 
brutal,  descendant  en  droite  ligne  des  rapins  d'atelier  et  d'orchestre. 
Je  n'ai  jamais  pu  souffrir  cette  façon  de  parler  des  arts  :  j'admets 
le  mot  technique,  mais  je  déteste  l'argot;  je  m'étonne  toujours 
qu'on  ne  se  dégoûte  pas  soi-même  de  ce  qu'on  fait  par  ce  qu'on 
en  dit,  et  qu'on  puisse  passer  sans  intervalle,  sans  dommage,  de 
la  bassesse  du  mot,  à  l'élévation  de  l'idée. 

J'ai  dit  que  nous  avions  plusieurs  maîtres  (la  tâche  entreprise 
par  Mme  Damicourt  était  entièrement  à  recommencer)  ;  d'abord 
maître  d'écriture  et  de  calcul,  maître  de  langue  française,  auquel 
s'adjoignirent  plus  tard  un  maître  d'italien  et  un  maître  d'anglais, 
maître  de  danse  et  maître  de  piano.  J'aurais  dû  nommer  d'abord 
le  maître  de  danse,  non  pas  à  cause  de  sa  taille,  il  était  des  plus 
petits,  mais  à  cause  de  l'importaure  du  rôle  qu'il  croyait  jouer, 
et  qu'alors  il  jouait  réellement  dans  l'éducation  d'une  demoiselle. 
J'en  suis  encore  à  me  demander  d'où  venait  le  prix  exagéré  qu'on 
attachait  dans  ce  temps-là  au  talent  d'un  danseur  ou  d'une 
danseuse  de  société.  Je  me  souviens  des  célébrités  que  l'on  citait 
parmi  les  deux  sexes,  et  que  l'on  était  fier  de  posséder  quand  on 
donnait  un  bal.  C'est  qu'alors  le  quadrille  se  dansait  à  huit,  et 
qu'on  regardait  attentivement  les  dansem's,  qu'on  laissait  toujours 
libres  de  se  mouvoir,  d'arrondir  les  bras,  de  déployer  leurs  grâces; 
alors  dans  une  salle  de  danse,  il  y  avait  toujours  bien  plus  de 
regardcurs  que  de  danseurs.  Souvent  même  on  montait  sur  les 
banquettes  pour  mieux  voir,  lorsque  les  champions  renommés 
entraient  en  lice.  Et  jamais  il  n'y  avait  de  bal  sans  la  gavotte 
obligée,  ou  bien  sans  une  allemande,  un  pas  do  schall.  Ce  qui 
m'étonne  encore  plus,  lorsque  j'y  songe,  c'est  que  dans  les  pen- 
sionnats de  demoiselles,  aux  distributions  de  prix,  la  danse  tenait 
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un  des  premiers  rangs  :  on  interrogeait  unie  élève  sur  l'histoire, 
sur  la  géographie,  sur  la  sphère;  on  la  faisait  chanter;  ensuite 
venait  la  danse  pour  couronner  l'œuvre,  et  comme  s'il  se  (ût  agi 
d'un  examen  pour  entrer  à  l'Opéra.  Singulière  manie,  singulières 
mœurs,  qui  n'entraînaient  peut-être  pas  plus  de  désordres  et  de 
scandales  que  les  nôtres,  car  je  ne  me  sens  nullement  disposée  à 
absoudre  sans  confession  la  polka,  la  redoiva,  la  masurka,  et  que 
dirai  je  de  cette  abominable  parodie  de  la  danse  que  je  craindrais 
de  nommer,  et  que  j'ai  rougi  plus  d'une  fois  de  voir  se  glisser 
effrontément  dans  les  salons  ? 

Pahnyre  avait  de  grandes  dispositions  pour  la  danse:  aussi  était- 
elle  l'idole  de  notre  maître,  qui  la  considérait  comme  une  élève  ap- 
pelée à  lui  faire  honneur.  Quant  à  moi,  j'aimais  passionnément  la 
musique,  et  j'y  faisais  des  progrès  rapides  ;  ma  leçon  de  piano  était 
celle  que  je  prenais  avec  un  vrai  plaisir.  Je  puis  même  dire  que  je 
l'attendais  avec  iaipatience, quoique  mon  maître  n'eût  rien  de  très- 
aimable  et  qu'il  me  grondât  souvent  :  c'était  sa  manière  d'encou- 
rager, et  avec  des  élèves  de  mon  caractère  et  de  mon  tempéra- 
ment, c'était  peut-être  la  bonne  :  je  ne  m'en  sentais  que  plus  de 
zèle  et  je  redoublais  d'efforts. 

Comme  en  parlant  ma  voix  était  doucement  timbrée,  et  qu'en 
me  faisant  solfier  on  avait  reconnu  qu'elle  ne  manquait  pas  d'é- 
tendue, on  voulut  me  doimer  un  maître  de  chant,  qui  commença 
par  m'exercer  aux  vocalises.  Tout  alla  bien  tant  qu'il  en  resta  là, 
mais  quand  il  essaya  de  m'enseigner  un  air  et  de  me  donner  une 
leçon  d'expression ,  j'aperçus  dans  une  glace  les  affreuses  grimaces 
que  j'étais  obligée  de  faire,  et  je  lui  demandai  si  l'on  ne  pouvait  se 
passer  de  ces  contorsions  qui  m'allaient  si  mal.  Comme  il  me 
répondit  que  non ,  je  décidai  à  l'instant  même  que  je  ne  chanterais 
jamais,  et  j'obtins  comme  une  grâce  que  le  maître  fût  supprimé. 

Pour  une  femme,  même  belle  ou  jolie,  il  n'y  a  jamais  que  demi- 
mal  à  ne  pas  chanter,  sinon  pour  le  présent,  du  moins  pour  l'ave- 
nir. Quand  on  a  eu  de  la  voix,  on  croit  toujours  en  avoir,  et  l'on 
prolonge  beaucoup  trop  l'usage  d'une  faculté  que  le  temps  a  dé- 
truite ou  gravement  altérée.  11  n'en  est  pas  sur  laquelle  on  se 
fasse  des  illusions  plus  complètes;  de  là  vient  qu'on  chante  tou- 
jours trop  tard.  Et  quoi  de  plus  fatigant  que  les  éclats  pas- 
sionnés d'une  voix  fêlée,  éraillée?  quoi  de  plus  ridicule  que  les 
minauderies  enfantines  d'un  visage  qui  n'a  plus  la  fraîcheur  du 
printemps  ? 

{La  suite  prochainement .) 


lÂ  CHAPELLE  AU  COUVENT. 

La  publication  de  musique  sacrée,  pour  voix  de  femmes,  entre- 
prise récemment  sous  la  direction  de  MM.  Lecocq  et  Besozzi,  et 
qui  a  pour  titre  la  Chapelle  au  couvent,  a  sur-le-champ  attiré  l'at- 
tention et  la  sympathie  de  ceux  qui  déplorent  la  décadence  de 
l'art  religieux,  aussi  sensible  en  musique  qu'en  peinture.  Elle  ob- 
tient un  de  ces  succès  qui  grandissent  chaque  jour,  parce  qu'ils 
reposent  sur  les  seules  bases  vraiment  solides  :  un  travail  cons- 
ciencieux, une  inspiration  élevée,  une  forme  châtiée,  qui  attestent 
à  la  fois  la  méditation,  le  savoir  et  l'ambiticm  d'atteindre  au  beau. 
Cette  ambition  est  plus  désintéressée  qu'elle  ne  le  paraît,  car  les 
amateurs  d'un  goût  délicat  et  fin  sont  en  minorité,  et  vouloir 
obtenir  leurs  suffrages  c'est  parfois  renoncer  à  ceux  de  la  foule. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  publication  est  déjà  imposante  par  le 
nombre.  Nous  y  avons  surtout  remarqué  les  morceaux  suivants  de 
M.  Besozzi  ;  Ave  Maria  à  3  voix  égales,  versets  du  Cantique  des  canti- 
ques, Salve  Regina,  0  sahitaris  avec  violon,  et  plusieurs  autres  mo- 
tets. Sans  étaler  sa  science  harmonique,  l'auteur  la  montre  quand 
l'expression  de  sa  pensée  l'exige;  mais,  chose  rare,  il  le  fait  avec 


une  mesure  qui  donne  une  force  singulière   à  ses  modulations. 

Avec  cet  éclectisme  permis  seulement  aux  musiciens  instruits 
qui  ont  étudié,  compris  les  vieux  maîtres,  et  qui  savent  remonter 
dans  le  passé  pour  y  puiser  une  sévérité,  un  calme  et  une  onetion 
trop  oubliés  aujourd'hui,  M.  Besozzi  a  très-heureusement  mêlé 
dans  ses  ouvrages  les  richesses  de  l'harmonie  moderne  à  la  sobriété 
et  à  la  pureté  vraiment  classiques. 

Les  adagio  de  Beethoven  sont  souvent,  on  le  sait,  des  chefs- 
d'œuvre  d'éloquence  religieuse.  Dans  ses  sonates,  par  exemple,  soit 
pour  piano  seul,  soit  avec  violon,  il  y  a  des  mouvements  de  piété, 
des  prières  ardentes  ou  tendres  auxquelles  il  ne  manque  que  des 
paroles  pour  être  chantées  à  l'église  ;  aussi  M.  Lecocq,  en  prenant 
dans  les  œuvres  du  maître  la  matière  de  son  Cor  Jesu,  solo  do 
soprano  avec  chœur,  et  de  son  lantuni  ergo,  trio,  soli  et  chœur, 
a-t-il  fait  deux  morceaux  admirables.  Ajoutons  qu'ils  sont  fort  bien 
disposés  pour  les  voix,  d'un  très-bel  effet,  et  qu'ils  sont  accompa- 
gnés d'une  façon  charmante.  Ceux,  qui,  comme  nous,  ont  entendu 
les  morceaux  originaux  composés  par  M.  Lecocq,  n'en  seront  point 
étonnés. 

Diverses  compositions  de  MM.  S.  Saëns  et  Gastinel  font  partie  de 
la  collection.  Elles  sont  dignes  aussi,  par  un  caractère  remarquable 
de  finesse  harmonique,  d'élégance  et  de  simplicité  mélodiques, 
de  contribuer  à  la  faire  vite  connaître  et  à  la  distinguer  de  bien 
d'autres. 

Adolphe  BOTTE. 


UN  PETIT  RIEN  TOUT  NEUF 

Par  Oscar  Co^aettarat. 

Dans  ce  nouveau  livre  que,  suivant  sa  coutume,  notre  excellent 
confrère  a  rempli  de  choses  fort  amusantes,  tant  en  observations 
qu'en  anecdotes,  nous  prendrons  quelques  passages  des  Lettres  in- 
times d\m  Gargariseur  de  Cauterets  à  une  Baigneuse  d'Arcnchon. 

Quoique  le  gargarisme  n'appartienne  pas  à  la  musique  pure,  il 
s'y  rattache  pourtant  en  ce  qu'il  a  pour  objet  la  guérison  des 
larynx,  convertis  en  une  sorte  de  râpe  fort  désagréable,  décorée 
par  les  médecins  du  joli  nom  de  granulation. 


Cauterets,  juillet  ISGi. 
Madame, 

J'ai  écrit  dans  un  petit  volume  qui  porte  ce  titre  engageant  : 
En  Vacances,  quelques  observations  sur  les  gargariseurs  à  la  Rail- 
lère.  Peut-être  n'avez-vous  pas  lu  mes  Vacances,  Madame,  et  je  ne 
saurais  vous  en  faire  un  crime.  Dans  tous  les  cas,  je  me  vois 
forcé,  pour  rintelligence  de  ce  qui  va  suivre,  de  mettre  sous  vos 
yeux  ces  observations.  Je  disais  que  certaines  femmes,  naturelle- 
ment gracieuses,  ne  cessent  jamais  de  l'être,  quoi  qu'elles  fassent, 
et  j'ajoutais  : 

«  Certes,  s'il  y  a  une  opération  qui  paraisse  incompatible  a^ec 
le  développement  des  grâces,  c'est  à  coup  sûr  de  se  gai-gariser. 
En  bien  !  dût-on  ne  pas  me  croire,  j'affirme  avoir  vu  des  fem- 
mes qui  ne  sont  jamais  plus  charmantes  que  quand  elles  se  gar- 
garisent. 

»  Et  que  de  manières  différentes  de  le  faire  ! 

»  Les  unes,  après  avoir  aspiré  une  gorgée  de  liquide,  s'asseyent, 
penchent  la  tête  en  arrière,  entr'ouvrent  discrètement  la  bouche, 
lèvent  les  yeux  au  ciel,  et  baignent  ainsi  leur  larynx,  immobiles 
et  silencieuses,  dans  une  position  qui  paraît  extatique. 

»  D'autres  restent  debout  et  se  gargarisent  en  arrondissant  les 
bras  et  en  écartant  les  doigts  d'une  certaine  façon  qui  ferait  la 
fortune  d'un  tableau,  si  un   peintre  était  assez  habile  pour  repro- 
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duire  ces  jolies  malades    dans  toute  la  'grâce  de  leur   traitement. 

»  Dautres  posent  pour  le  gargarisme  naïf;  elles  penchent  folle- 
ment la  tête,  api  es  avoir  souri,  et  opèrent  d'un  air  étonné,  comme 
surprises  de  ce  qu'elles  font. 

»  Quelques-unes  se  composent  un  visage  mélancolique  et  sem- 
blent adresser  secrètement  au  Tout-Puissant  une  fervente  prière  : 
«  0  mon  Dieu  !  faites  que  la  santé  me  revienne,  afin  que  je  ne 
»  manque,  cet  hiver,  ni  un  bal,  ni  un  spectacle,  ni  un  concert!» 

»  D'autres  enfin  couvrent  leur  bouche  d'un  riche  mouchoir  de 
batiste  brodée,  et  agitent  la  prunelle  de  leurs  yeux  avec  des  fré- 
missements mystérieux  d'une  adorable  délicatesse. 

»  C'est  à  croire  que  ces  dames  ont  étudié  le  gargarisme  comme 
on  étudie  la  danse,  le  chant  et  le  piano. 

»  Le  gargarisme  serait- il  un  art,  et  y  aurait-il  des  professeurs 
de  gargarisme  ù  l'usage  des  hydrophiles,  comme  il  y  a  des  pro- 
fesseurs de  musique,  de  poliia  et  de  belles  manières? 

»  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  hommes  ne  sauraient 
être  accusés  de  prendre  de  semblables  leçons.  Ils  opèrent  généra- 
lement sans  aucun  art.  Pourtant  j'ai  observé  quelques  sujets  re- 
marquables. 

»  Par  exemple,  il  en  est  un  dont  on  pourrait  dire  qu'il  a  le 
gargarisme  ténébreux. 

»  Un  autre  a  le  gargarisme  facile  et  même  enjoué. 

»  Un  autre,  et  c'est  le  plus  amusant,  se  gargarise  d'un  air 
triomphant,  la  tête  fièrement  penchée  jusque  sur  le  dos,  la  taille 
cambrée,  un  pied  en  avant  et  le  poing  sur  la  hanche. 

«  La  salle  de  gargarisme  est  la  seule  salle  de  spectacle  qu'il  y 
ait  à  Cauterets  ;  mais  le  spectacle  est  gratis  et  original.  » 

Or,  madame,  parmi  les  lettres  que  j'ai  reçues  ces  jours  derniers, 
j'en  trouve  un  certain  nombre  dans  lesquelles  on  me  signale  de 
nouveaux  gargariseurs  qui  complètent  on  ne  peut  plus  agréa- 
blement cette  galerie  de  portraits  à  la  plume  et  saisis à  la 

gorge. 

Voici  ces  lettres,  auxquelles  je  n'ai  rien  voulu  changer  : 
Monsieur, 

Permettez-moi  d'ajouter  à  votre  galerie  de  si  gracieuses  garga- 
riseuses,  —  pardon  pour  ce  néologisme  devenu  nécessaire,  —  un 
sujet  que  j'ai  eu  le  bonheur  d'observer  à  la  Raillère  pas  plus  tard 
que  ce  matin.  C'est  une  forte  femme,  mûre  sans  être  décrépite,  au 
profil  grec,  à  la  peau  lisse  et  fraîche,  qui  est  encore  jolie  bien 
qu'elle  ne  soit  plus  séduisante.  Elle  s'est  avancée,  le  verre  en 
main,  d'un  pas  ferme  et  résolu,  jusqu'aux  rigoles  communes. 

Son  visage  n'exprimait  aucune  émotion. 

Après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  circulaire  pour  examiner  ses  com- 
pagnons d'infortune,  elle  s'est  brusquement  retirée  de  la  place 
qu'elle  avait  d'abord  choisie  pour  éviter  le  voisinage  d'un  mon- 
sieur qui  se  gargarisait....  le  nez. 

Puis  elle  a,  d'un  mouvement  de  reine  outragée,  porté  l'eau  sul- 
fureuse à  ses  lèvres. 

Se  cambrer  cxlraordinairement,  jeter  la  tête  en  arrière  et  fermer 
un  œil  pendant  que  l'autre  restait  grand  ouvert,  fut  pour  cette 
gargariseuse  l'atlaire  d'un  instant. 

Tant  qu'elle  baigna  son  larynx,  elle  conserva  cette  noble  alti- 
tude. 

L'œil  fermé  ne  s'ouvrit  qu'après  que  la  dernière  goutte  d'eau  fut 
épuisée. 

L.   B. 

Monsieur, 

Avcz-vous  remarqué,  à  la  Raillère,  ce  mor.sieur  qui  se  gargarise 

sur  deux  chaises  ?  La  pose  est  originale.  Il  place  deux   chaises  îi 

un  demi-pas  de  distance  l'une  de  l'autre,  et  s'y  couche  tout  au 

long,  ayant  les  dossiers  par  côté.  Ainsi  étendu,  il  ouvre  la  bouche 


et  la  remplit  de  l'eau  sulfureusi-.  Il  reste  dans  cette  position  sans 
faire  aucun  mouvement,  et  une  dame,  un  jour,  l'a  cru  mort. 
Quand  vient  le  moment  de  vider  sa  bouche  transformée  en  citerne, 
pour  la  remplir  à  nouveau,  il  fait  brusquement  un  demi-tour  sur 
lui-même  et  crache  aussitôt.  Ce  mouvement  est  exécuté  avec  une 
adresse  et  une  vigueur  qui  auraient  mérité  les  applaudissements  du 
public  si,  à  la  Raillère,  tout  signe  d'approbation  ou  d'improbation 
n'était  formellement  interdit  par  la  bienséance. 

L'immobilité  absolue  de  ce  sujet  pendant  le  traitement,  et  sa 
position  horizontale  sur  les  deux  chaises,  ont  fait  donner  un  nom 
à  cette  manière  de  se  gargariser,  qui,  il  faut  l'espérer,  se  propa- 
gera bientôt.  On  l'a  appelé  le  gargarisme  au  cercueil. 

Recevez,  monsieur,  etc. 

UN    TOUMSTE. 

Monsieur, 

Vous  n'êtes  pas  sans  avoir  vu  à  Paris,  au  cirque  Napoléon  ou  au 
cirque  de  l'Impératrice,  le  fameux  clown  anglais  Bothwel,  mort 
aujourd'hui,  qui  faisait  des  tours  d'équilibre  avec  une  plume  de 
paon  sur  le  nez.  C'était  fort  amusant.  Pour  maintenir  sa  plume 
dans  la  position  perpendiculaire,  il  se  penchait  tantôt  à  gauche  et 
tantôt  à  droite  dans  un  gracieux  mouvement  de  roulis.  Parfois  il 
se  mettait  à  quatre  pattes,  comme  on  dit,  courant  et  se  tordant 
dans  le  sens  où  penchait  la  plume,  afin  de  la  redresser  sur  son 
nez. 

Eh  bien  !  monsieur,  je  sais  deux  ou  trois  malades  très  égayants, 
qui  se  gaigarisent,  à  la  Raillère,  comme  ce  clown  tenait  sa  plume 
de  paon  en  équilibre. 

Pourquoi  se  donner  tant  de  mouvement?  C'est  gênant  pour  soi- 
même  et  de  plus  gênant  encore  pour  les  voisins  dont  le  garga- 
risme est  calme  et  réfléchi. 

Ces  gargariseurs  équilibristes  n'ont-ils  donc  jamais  pensé  à  la 
loi  de  la  pesanteur  des  corps,  et  ne  savent-ils  pas  que  lorsque  la 
bouche  est  remplie  de  liquide,  ce  liquide  baigne  tout  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  se  balancer. 

Après  cela ,  le  balancement  a  peut-être  pour  ces  malades  un 
charme  particulier,  et  sont-ils  bien  aises  de  ne  manquer  aucune 
occasion  de  se  donner  du  mouvement. 

L'immortelle  révolution  de  1789,  en  proclamant  les  droits  de 
l'homme,  a  reconnu  implicitement  ceux  du  gargarisme,  et  chacun, 
sous  les  lois  protectrices  et  libérales  qui  régissent  la  société  régé- 
nérée, a  le  droit  de  se  rincer  la  gorge  comme  il  l'entend. 

Recevez,  monsieur,  mes  salutations  bien  distinguées. 

UN    AMI   DE   LA  LIBERTÉ  DU   (GARGARISME. 

Cher  monsieur, 

.le  suis  femme  et  je  puis  me  permettre  sur  le  gargarisme  de  mes 
pareilles ,  que  vous  avez  cherché  à  poétiser  avec  une  si  aimable 
galanterie,  des  observations  qui,  pour  n'être  pas  flatteuses  n'en 
sont  que  plus  vraies. 

Je  veux  bien  admettre  que  vous  ayez  admiré  toutes  les  malades 
dont  je  vous  ai  entendu  vanter  les  grâces  exquises. 

Mais  à  côté  de  ces  merveilleuses  valétudinaires  qu'il  serait  vrai- 
ment fâcheux  de  voir  bien  portantes,  tant  elles  déploient  de  charme 
dans  le  traitement  de  leurs  mignonnes  affections,  combien  en  est- 
il  de  disgracieuses  et  même  de  ridicules,  dont  le  gargarisme  man- 
que essentiellement  d'attrait! 

Pour  ma  part,  j'ai  vu  à  la  Raillère,  il  y  a  quelques  jours,  une 
jeune  femme  dont  le  traitement,  je  l'avoue,  m'a  fait  grandement 
rire. 

Pour  se  gargariser,  elle  se  faisait  accompagner  de  sa  bonne , 
une  grande  et  jolie  fille,  ma  foi  !  Celle-ci  présentait  le  verre  à  sa 
maîtresse,  et  pendant  l'opération  : 

«  C'est  bien,  madame,  du  courage....  Allons,  c'est  bien....  c'est 
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très-bien....  Continuez....  Je  suis  contente  de  vous  aujourd'hui.... 
Lien  contente,  bien  contente....» 

Excitée  par  les  encouragements  de  sa  soubrette,  elle  se  gargari- 
sait comme  certaines  chanteuses  vocalisent  quand  elles  sont  l'objet 
des  applaudissements  du  public,  et,  le  larynx  une  fois  baigné  : 

«  Atala,  j'ai  peur. 

—  De  quoi,  madame? 

—  D'avaler  mon  gargarisme. 

—  Le  mal  ne  serait  pas  grand ,  madame. 

—  Mais  si,  Atala,  puisque  je  ne  dois  boire  qu'un  quart  de  verre 
et  que  je  l'ai  déjà  bu. 

—  Chassez  ces  vilaines  idées,  madame,  et  gargarisez-vous  de 
nouveau. 

—  Atala,  j'ai  peur. 

—  Voyons,  madame....  je  ne  puis  pourtant  pas  me  gargariser 
pour  vous. 

—  Oh  !  si  cela  se  pouvait ,  Atala  ! 

—  Mais  cela  ne  se  peut  pas ,  madame. 

—  Puisqu'il  le  faut  absolument....  Atala,  veillez  sur  moi.  » 
Et  la  dame  recommençait  à  se  gargariser. 

Pendant  qu'elle  roucoulait  de  nouveau,  sa  bonne  reprenait,  mais 
d'un  air  distrait  et  comme  en  pensant  à  autre  chose  : 

«  C'est  bien,  madame,  du  courage....  Allons,  c'est  bien....  c'est 

très-bien....  Continuez Je  suis  contente  de  vous  aujourd'hui.... 

bien  contente,  bien  contente....» 

Ne  trouvez-vous  pas,  monsieur,  que  cette  façon  de  se  garga- 
riser à  l'aide  d'une  domestique  pour  vous  encourager  est  originale 
et  gaie? 

UNE  BAIGNEUSE    QUI  SE  GARGARISE   SEULE. 

Monsieur, 

Vous  me  voyez  encore  tout  épouvantée  du  bruit  extraordinaire 
d'un  gargariseur.titanesque  et  véritablement  foudroyant. 

Si  ce  n'est  pas  Jupiter  tonnant  descendu  de  l'Olympe  pour  se 
gagariser  à  la  Raillère,  c'est  donc  son  frère  ou  quelqu'un  des  siens 

Le  feu  du  ciel  dans  la  montagne  ne  roule  pas  plus  terriblement 
en  cascades  sonores,  que  l'eau  sulfureuse  dans  la  gorge  de  ce  gar- 
gariseur  à  grand  orchestre. 

Diamminol  quand  on  est  dans  la  buvette  et  qu'il  se  traite  ail- 
leurs le  larynx,  point  n'est  besoin  de  demander  oîi  il  est. 

Il  y  a  quelques  jours,  nous  étions  quinze  ou  dix -huit  malades 
nous  baignant  tous  la  gorge  avec  recueillement,  lorsque  soudain 
il  éclate  parmi  nous. 

Instinctivement  chacun  rejette  l'eau  qu'il  avait  dans  la  bouche 
et  se  met  sur  la  défensive. 

Lui ,  qui  ne  s'aperçoit  de  rien  et  qui ,  d'ailleurs ,  devait  être 
grandement  étourdi  par  ses  propres  roulements,  continue  de  plus 
belle. 

Quand  le  premier  moment  de  stupeur  fut  passé,  ce  fut  un  rire 
universel  dans  cette  bienheureuse  salle  de  gargarisme,  la  plus  fran- 
chement gaie  que  je  connaisse  après  celle  du  Palais-Royal,  à  Paris, 
quand  Geoffroi,  l'Héritier  et  Mlle  Schneider  jouent. 

Ce  malade  ne  pourrait-il  pas  utiliser  les  rares  dispositions  qu'il 
tient  de  la  nature  en  se  gargarisant  au  prolit  des  pauvres  de  la 
commune?  A  cinquante  centimes  le  billet  d'entrée,  la  salle  serait 
comble,  et  le  succès  de  l'artiste  certain. 

Je  soumets  à  qui  de  droit  cette  idée,  qui  me  paraît  féconde,  et 
j'ai  l'honneur,  monsieur,  de  vous  saluer  avec  considération. 

UNE  BAIGNEUSE   QUI  A  PEUR  DU   TONNERRE. 

Que  pensez-vous  de  ces  lettres,  madame?  Je  souhaite  qu'elles 
VOUS  aient  fait  passer  un  moment  agréable. 


CORRESPONDANCE. 


Londres. 


A  cette  époque  de  l'année  oa  nos  deux  Opéras  italiens  sont  fermés,  que 
rOpéra  anglais  n'a  pas  ouvert  encore  et  que  tous  nos  artistes  sont  en 
voyage,  la  salle  de  Covent-Garden,  arrangée  en  salle  de  concert,  est  à 
peu  près  le  seul  endroit  de  Londres  oii  l'on  puisse  entendre  de  la  mu- 
sique, et,  disons-le  tout  de  suite,  on  y  entend  de  la  musique  excellente. 
Il  est  vrai  que  la  saison  musicale  est  finie,  et  que  l'on  entend  répéter 
dix  fois  par  jonr  qu'il  n'y  a  plus  personne  à  Londres;  mais,  quand  il  n'y 
a  plus  personne,  il  reste  bien  encore  quelque  chose  comme  deux  millions 
et  demi  d'habitants  et  quelques  centaines  de  mille  d'étrangers  :  dans  ce 
nombre  il  se  trouve  encore  des  personnes  pour  lesquelles  les  chansons 
des  l'.afés-concerts  et  la  musique  de  Crcmorne-GarJcns  ne  sont  point  le 
dernier  mot  de  l'art  musical  et  qui  ne  se  fâchent  pas  qu'on  leur  offre, 
moyennant  un  shilling,  une  symphonie  de  Beethoven,  une  ouverture  de 
Mendelssohn  ou  la  musique  de  l'Africaine  exécutées  par  un  orchestre 
excellent  de  90  musiciens. 

Rien  n'est  donc  plus  naturel  que  la  grande  vogue  dont  jouissent 
les  concerts  que  M.  Mellon  donne  depuis  quelques  années,  pendant  les 
mois  d'août  et  de  septembre,  dans  la  belle  salle  de  Covent-Garden. 
Jamais  le  succès  de  ces  concerts  n'avait  été  aussi  grand  que  cette 
année.  Tous  les  soirs  quatre  ou  cinq  mille  personnes  encombrent  la  salle 
et  les  corridors,  et  font  retentir  le  quartier  tout  entier  de  leurs  applau- 
dissements. Cela  tient,  sans  doute,  à  ce  que  l'orchestre  se  perfectionne 
de  plus  en  plus,  que  M.  Mellon  épure  son  programme  et  qu'il  a  su  le 
rendre  de  plus  en  plus  intéressant,  qu'il  a  même  réussi  à  contenter  tous 
les  goûts;  mais  la  raison  principale  c'est  qu'il  a  trouvé  cette  année  une 
attraction  particulière,  c'est  que  M.  Mellon  a  arrangé  ce  qu'il  appelle  une 
sefctton  (fantaisie,'  en  effet,  ne  serait  pas  le  mot,  car  les  motifs  ne  sont 
point  altérés)  sur  l'Africaine,  mot  magique  qui  attire  la  foule  à  Londres 
comme  à  Paris.  L'Africaine,  en  effet,  n'a  pu  être  jouée  qu'à  la  fin  de  la 
saison  italienne,  et  il  faut  attendre  encore  deux  mois  l'ouverture  de  l'O- 
péra anglais.  La  curiosité  de  tous  ceux  qui  n'ont  pu  rien  entendre  encore 
de  la  dernière  œuvre  de  Meyerbeer,  est  donc  grande,  et  comme  cette 
curiosité  se  trouve  satisfaite  dans  les  concerts  de  M.  Mellon,  car  l'exécution 
est  irréprochable,  la  foule  y  accourt  et  le  succès  grandit  de  jour  en  jour. 
La  fantaisie  ou  sélection  sur  l'Africaine,  que  M.  Mellon  a  arrangée 
pour  son  excellent  orchestre,  commence  par  l'introduction  de  l'ouvrage 
et  comprend  ensuite  les  deux  airs  de  Nélusku  :  Adamastor  et  Fille  des 
rois,  l'air  du  sommeil  du  second  acte  délicieusement  dit  par  la  clarinette 
de  M.  M.  Lazarus,  le  chœur  des  Tévêques,  une  partie  du  duo  du  second 
acte,  le  chœur  nuptial,  et,  comme  finale,  le  fameux  prélude  à  l'unisson 
dont  l'etfet  est  étourdissant.  Rien  que  l'exécution  du  crescendo  de  la 
seconde  phrase  de  ce  morceau  surhumain,  suffiraitpour  prouver  jusqu'à 
l'évidence  l'excellence  de  l'orchestre  de  M.  Mellon.  — Mlle  Liebhard,  la 
charmante  chanteuse  viennoise,  est  chargée  depuis  le  commencement 
des  concerts  de  la  partie  vocale,  et  obtient  des  succès  d'enthousiasme 
avec  un  lied  de  Proch  :  Morgenfensterln,  et  une  polka  chantée,  composée 
exprès  pour  elle  par  M.  Mûlder. 

La  petite  Marie  Krebs,  fille  de  l'excellente  cantatrice  Mme  Krebs-fli- 
chalezi,  du  théâtre  royal  de  Dresde,  fait  tous  les  soirs  des  prodiges  d'exé- 
cution et  de  mémoire  (car  elle  joue  tout  par  cœur)  comme  pianiste,  et 
provoque  des  applaudissements  sans  fin,  autant  par  son  jeu  extraordinaire 
que  par  ses  révérences  non  moins  extraordinaires.  Et  depuis  quelques 
jours  Wieniawski,  le  grand  violoniste,  et  Carlotta  Patti,  la  cantatrice  mi- 
raculeuse, contribuent  à  l'éclat  des  soirées  de  Covent  -Garden.  Le  grand 
festival  triennal  de  Gloucester  commence  cette  semaine;  j'y  cours,  et  je 
vous  en  rendrai  compte  dans  ma  prochaine  lettre. 

X. 


NOUVELLES. 


a,**  Au  théâtre  impérial  de  l'Opéra,  l'Africaine  a  été  représentée  lundi, 
mercredi  et  vendredi. 

^*»  Une  erreur  en  moins  s'est  glissée  dans  le  total  des  recettes  de 
l'Africaine  que  nous  donnions  dimanche  dernier,  et  auxquelles  il  faut 
ajouter  une  somme  de  2,000  francs.  La  moyenne  des  recettes  se  trouve 
donc  au-dessus  et  non  au-dessous  de  11,000  fr.  par  soirée. 

,**  Mlle  Mauduit,  la  nouvelle  pensionnaire  de  l'Opéra,  y  fera  son  dé- 
but dans  Robert  le  Diable. 

^*^  Dans  notre  numéro  du  30  juillet  dernier,  nous  annoncions  que 
les  délégués  des  artistes  composant  l'orchestre  de  l'Opéra  venaient  d'a- 
dresser à  M.  Emile  Perrin  un  mémoire  tendant  à  obtenir  de  l'adminis- 
tration une    augmentation    d'appointements.   Dans  notre    opinion ,    la 
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presse  ne  pouvait  exercer  aucune  intervention  utile  sur  une  questiori 
de  cette  nature  ;  aussi  nous  sommes- nous  abstenus.  Aujourd'hui 
nous  apprenons  que  M.  Emile  Perrin  a  répondu  au  mémoire  qui 
lui  avait  été  soumis,  et  dont  il  déclare  les  conclusions  inadmissibles. 
M.  George  Hainl,  chef  d'orchestre,  a  été  chargé  de  transmettre  cette 
réponse  aux  intéressés. 

^♦^jPlusieurs  journaux,  ditle  Jl/om'teur,  annoncent  qu'il  serait quesiton  de 
faire  servir  la  salle  actuelle  de  l'Opéra  aux  exercices  publics  et  hebdonia- 
daires  des  élèves  du  Conservatoire  de  musique ,  lorsque  le  nouvel  Opéra 
sera  achevé.  Ces  journaux  oublient  que  les  _.-.iins  et  bâtiments^de 
l'Opéra  actuel  doivent  être  aliénés,  et  que  le  prix  de  ces  terrains  et  bâti- 
ments a  été  affecté,  par  la  loi  du  2  juillet  1861,  aux  frais  de  construc- 
tion de  la  nouvelle  salle  de  l'Opéra. 

***  Les  répétitions  de  Fior  d'Alisa,  l'opéra  de  Victor  Massé,  paroles 
de  MM.  Carré  et  Hippolyte  Lucas,  ont  commencé  à  l'Opéra-Comique. 

«*»  La  réouverture  du  théâtre  Italien  se  prépare  de  la  manière  la  plus 
favorable;  grâce  au  soin  du  directeur,  M.  Bagier,  nous  avons  la  satis- 
faction de  pouvoir  annoncer  que  les  conventions  avec  l'orchestre  ont  été 
fort  heureusement  réglées,  et  que  de  mutuelles  concessions  assurent 
l'entente  cordiale. 

**jt  On  annonce,  au  théâtre  Lyrique,  la  prochaine  mise  en  répétition  d'un 
opéra  en  quatre  actes,  dont  le  poëme  est  de  M.  de  Saint-Georges  et  la 
musique  de  M.  Jules  Béer,  qui  s'est  déjà  montré  digne  du  nom  qu'il  porte 
par  sa  belle  partition  de  la  Fille  d'Egypte.  Le  nouvel  ouvrige  de  M.  Jules 
Béer  est  provisoirement  intutilé:te  Roi  de  Bohême,  et  les  principaux  rôles 
seront  remplis  par  M'"«  de  Maësen,  Monjauze,  Troy,  Luet  et  Fromant. 

^*^  L'opéra  comique  en  trois  actes  que  l'on  répète  en  ce  moment 
à  ce  théâtre,  et  dont  les  auteurs  sont  M.  Ernest  Dubreuil,  pour  le 
poëme,  et  Chérouvrier,  pour  la  musique,  a  pour  titre  :  le  Roi  des  mines. 

^*^  La  réouverture  des  Bouffes-Parisiens  est  retardée  jusqu'au 
16  septembre,  et  se  composera  delà  nouvelle  opérette  bouffe  de  MM.  Lau- 
rencin  et  Deffès,  la  Boîte  à  surprises,  de  la  reprise  de  la  Chatte  méta- 
morphosée en  femme  pour  la  rentrée  de  Mlle  Taulin  et  les  débuts  de 
M.  Gourdon,  et  de  Croquefer,  cette  opérette  de  haute  fantaisie  qui  n'a 
pas  été  jouée  depuis  plusieurs  années.  Berthelier  débutera  par  le  rôle 
de  Ramasse- ta-Tête ;  Désiré  reprend  le  rôle  de  Croquefer;  Léonie  fera  sa 
rentrée  par  Boute-Feu  ;  Mme  Frasey  Berthelier  débutera  par  Fleur-de- 
Soufre,  et  huit  petits  rôles  de  femme  ont  été  ajoutés.  Les  soins  apportés 
aux  études  musicales  et  la  mise  en  scène  de  l'opérette  nouvelle  de 
Grisar,  les  Douze  Innocentes,  ne  permettront  d'en  donner  la  première  re- 
présentation que  quelques  jours  après  la  réouverture. 

^**  L'une  des  premières  nouveautés  importantes  que  le  théâtre  des 
Bouffes-Parisiens  offrira  au  public  après  les  nouvelles  pièces  qui  seront 
jouées  le  jour  de  l'ouverture,  ce  sera  la  pièce  dont  Offenbach  compose  en 
ce  moment  la  musique  et  qui  est  intitulée  :  les  Bergers. 

^*,i,  Par  une  coïncidence  bien  extraordinaire  et  bien  fâcheuse,  la  réou- 
verture des  théâtres  dans  deux  de  nos  plus  grandes  villes,  Lyon  et  Bor- 
deaux, a  suscité  des  troubles  et  des  désordres  de  la  nature  la  plus  regret- 
table. A  Lyon,  Robert  le  Diable  devait  être  joué;  à  Bordeaux,  on 
donnait  les  Huguenots,  mais  le  spectacle  n'a  pu  être  achevé.  A  Marseille, 
les  Huguenots  étaient  aussi  annoncés;  le  brusque  départ  du  ténor,  qu'ef- 
frayait, dit-on,  le  choléra,  a  rendu  la  représentation  impossible. 

^:*^  L'excellent  artiste  de  l'Opéra-Comique,  Ch.  Couderc,  est  nommé 
professeur  de  l'une  des  deux  classes  d'opéra-comique  au  Conservatoire 
impérial  de  musique,  en  remplacement  de  M.  Morin,  qui  se  retire  et 
prend  la  direction  de  l'École  lyrique. 

^*^  La  Muette  de  Portici  vient  d'être  donnée  avec  un  immense  succès 
au  théâtre  des  Champs-Elysées,  à  Madrid;  Tamberlick  a  eu  les  honneurs 
de  la  soirée  et  a  dû  répéter  la  barcarolle  du  deuxième  acte.  Le  finale 
du  troisième  acte  a  été  également  bissé.  Gassier  et  Mme  Carulli  rem- 
plissaient les  rôles  de  Piotro  et  d'Elvire. 

,i,*t  M.  del  Saz  Cavallero,  le  directeur  actuel  du  théâtre  royal  del 
Oriente,  à  Madrid,  vient  de  compléter  la  composition  de  sa  troupe;  on 
y  remarque  des  artistes  do  grand  mérite,  entre  autres  Mmes  Rey-Balla 
et  Nantier-Oidiée,  States,  cloite  américaine  qui  a  brillé  au  théâtre  de  la 
Pergola,  à  Florence;  Calleri,  jeune  cantatrice  qui  possède  une  voix  admi- 
rable et  à  laquelle  un  grand  avenir  paraît  réservé,  les  sœurs  Martelli  et 
Marie  Eraclio,  dont  les  qualités  sont,  dit-on,  fort  remarquables,  et  pro- 
bablement Mme  Titjens.  Parmi  les  hommes  :  Tamberlick;  le  grand 
ténor  de  Vienne,  Steger;  les  ténors  Fancelli  et  Castelli,  sur  lesquels  on 
fonde  de  grandes  espérances;  les  barytons  Bonnohée,  Merly  et  Cotone,  et 
les  basses  Délia  Costa,  Segri  Segana,  Contedine  et  Zuchelli.  C'est  par  la 
plus  grande  activité  et  des  sacrifices  importants  qu'il  a  été  possible  de 
réunir  si  proraptement  la  troupe  d'artistes  dont  nous  venons  de  citer  les 
principaux  sujets. 

*'*,,  Le  théâtre  royal  de  la  Haye  a  fait  sa  réouverture  par  la  Juive, 
fort  bien  chantée  par  le  ténor  (^aubet,  Mlle  Gory,  la  basse  Alexis  Fasson 
et  le  ténor  léger  Fabre.  L'Africaine  va  être  mise  incessanmient  à  l'étude 
à  ce  théâtre. 

^**  Nous  sommes  très-heureux  d'annoncer  que  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Mme  Marlow,  rapportée  par  tous  les  journaux  allemands,  ei  que 


nous  avons  reproduite  nous-même,  reposait  sur  une  confusion  de  noms, 
et  est  entièrement  controuvée.  Mme  Marlow,  très-bien  portante,  est  de- 
puis huit  jours  de  retour  à  Stuttgart. 

^*„  La  saison  de  l'Opéra  italien  à  Hombourg  s'est  terminée  le  25  août 
par  une  représentation  de  Faust,  et  au  bénéfice  de  Mme  Vitali,  qui  rem- 
plissait le  rôle  de  Marguerite,  aux  applaudissements  non  moins  chaleureux 
que  bien  mérités.  La  direction  du  Kursaal  a  offert  à  l'éminenle  canta- 
trice, dont  les  succès  ont  été  nombreux  pendant  la  saison,  outre  la  recette 
de  cette  dernière  représentation,  de  brillants  cadeaux  consistant  en  un 
bracelet,  bague  en  diamants,  boucles  d'oreilles  avec  son  portrait  riche- 
ment encadré. 

,f*,f,  Thalberg,  de  retour  d'Allemagne,  s'est  arrêté  pour  quelque  temps 
à  Paris,  avant  de  rentrer  dans  sa  propriété,  en  Italie. 

»*,  Mlle  Wertheimber,  qu'on  regrette  de  ne  pouvoir  applaudir  sur  l'une 
des  scènes  parisiennes,  s'est  fait  entendre  à  l'occasion  des  récentes  fêtes 
maritimes  de  Brest  avec  Mme  Cabel,  dans  Galathéeel  dans  la  complainte 
de  Gil  Blas,  qu'on  lui  a  fait  répéter. 

*■*„  La  saison  musicale  a  été  close,  à  Ems,  par  un  concert  dans  lequel 
on  a  entendu  Ch.  de  Beriot  fils,  l'excellent  pianiste,  M.  et  Mme  Carré, 
violoniste  et  cantatrice  de  mérite,  et  l'éminent  violoncelliste  Alexandre 
Batta. 

,^*.,i  M.  Lefèvre,  chef  de  la  maison  We.ygand  et  C",  éditeurs  de  musique  à 
la  Haye,  et  inventeur  de  plusieurs  appareils  mécaniques,  se  trouve  à  Paris 
en  ce  moment.  Il  est  porteur  d'une  de  ses  dernières  inventions:  un 
pupitre  mécanique  de  musique,  qui  tourne  les  feuillets  au  moyen  d'une 
seule  pédale  à  deux  constructions  différentes.  Un  exemplaire  richement 
travaillé,  dont  l'inventeur  désire  faire  hommage  au  gouvernement  pour 
le  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  est  déposé  à  la  maison  Philippe- 
Henri  Herz   et  C°,  rue  Scribe,  7. 

,j,**  Le  syndicat  de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de 
musique,  vient  de  décider  qu'à  dater  de  leur  expiration,  les  traités  de 
la  Société  avec  les  directeurs  des  cafés-concerts  ne  seraient  pas  renouve- 
lés. Les  directeurs  de  ces  établissements  devront,  à  l'avenir,  payer  à  la- 
dite Société  un  droit  fixe  de  5  0/0  sur  le  montant  de  leur  recette  brute. 

***  Une  publication  fort  importante  de  la  maison  Gérard  et  C'"  mé- 
rite d'être  signalée  ;  c'est  la  collection  des  oratorios  et  autres  œuvres  de 
Haendel,  dont  la  plupart  n'avaient  pas  encore  été  édités  en  France.  Salo- 
mon  et  Sainte-Cécile,  ode  traduite  en  français  par  M.  Sylvain  Saint- 
Etienne,  viennent  de  paraître;  le  Messie,  Judas  Macchabée,  Israël  en 
Egypte,  Samson,  Acis  et  Galathée  et  autres  œuvres  capitales  de  Haendel  se 
trouvent  sous  presse. 

**«  La  nouvelle  valse  de  salon  de  Burgmuller  sur  l'Africaine,  publiée 
tout  récemment,  se  trouve  déjà  sur  tous  les  pianos  ;  la  première  édition, 
tirée  à  deux  mille  exemplaires,  en  a  été  enlevée  dès  le  premier  jour  de 
sa  mise  en  vente.  —  Les  morceaux  très-remarquables  de  Charles  Voss  et 
de  Leybach  sur  la  dernière  œuvre  de  Meyerbeer  paraîtront  cette  se- 
maine. 

»",  Un  fort  beau  concert  a  été  donné  la  semaine  passée  à  Boulogne- 
sur- .Mer,  par  Mlle  Singelée,  Ascher  et  Bottesini,  avec  un  succès  éclatant 
pour  ces  trois  éminents  artistes. 

**,»  M.  Arthur  Pougin  vient  de  publier,  sous  le  titre  :  F.  Ilalévy,  écri- 
vain, une  étude  intéressante  dans  laquelle  il  envisage  le  talent  du  grand 
musicien  au  seul  point  de  vue  adopté  spécialement  par  lui  pour  ce  tra- 
vail. L'auteur  ne  se  borne  pas  à  analyser  les  travaux  littéraires  d'Halévy 
contenus  dans  les  deux  volumes  deSouveiiirs  et  Portraits;  avec  sa  patience 
ordinaire,  il  a  recherché  ceux  de  ses  écrits  publiés  il  y  a  longues  années 
dans  différents  journaux,  notamment  le  Moniteur  des  Arts  et  dans  la 
Gazette  musicale,  écrits  qui  n'ont  pas  été  compris  dans  les  deux  volumes 
précités,  et  dont  il  reproduit  des  fragments  précieux.  Tous  ceux  qui  vé- 
nèrent la  mémoire  de  l'auteur  de  la  Juive  et  de  l'Eclair,  voudront  lire 
cette  élégante  brochure,  qui  n'a  été  tirée  qu'à  cinquante  exemplaires, 
et  qui  est  en  vente  chez  Claudin,  3,  rue  Guénégaud. 

a.'j,  Un  grand  festival  musical  a  été  donné  dans  les  journées  du  3,  6, 
7  et  8  septembre  à  Gloucester.  Les  oratorios  de  Mendelssohn,  Paulus  et 
Elle;  le  Christ  au  mont  des  Olieiers,  de  Beethoven;  les  Dernières  Choses,  de 
Spohr;  le  Requiem,  de  Mozart;  le  Messie,  de  Haendel,  ont  formé  les 
principaux    numéros  du  riche  programme. 

<,*<,  M.  Kruger,  l'excellent  pianiste -compositeur,  s'est  rendu  à  Stutt- 
gard,  sa  ville  natale,  où  il  séjournera  quelques  semaines. 

,j*»  L'association  des  musiciens  à  Côme  fait  ériger  un  monument  à  la 
mémoire  de  Giuditta  Pasta  dans  cette  ville.  Le  célèbre  sculpteur  mila- 
nais Tantardini  est  chargé  de  l'exécution  de  ce  monument  qui  sera  en 
marbre  blanc. 

»'^,i,  Une  souscription  est  ouverte  en  Italie  pour  l'érection  d'un  buste 
en  marbre  à  la  mémoire  de  Félix  Romani,  l'auteur  d'un  grand  nombre 
d'excellents  libretti.  La  Gazette  de  Turin  reçoit  les  sommes  destinées  à 
cet  hommage  pieux. 

**«  M.  Aubry,  chef  d'orchestre  de  la  Société  philharmonique,  directeur 
de  la  Société  chorale  du  Mans,  et  ancien  musicien  de  l'orchestre  de  l'O- 
péra-Comique à  Paris,  est  mort  au  Mans. 
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**<,  Jean  Donaldson,  professeur  de  théorie  musicale  à  l'Université,  est 
mort  à  EdiinboLirff. 


CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 


»*,  Bruxelles.  —  La  saison  musicale  a  été  ouverte  d'une  façon  fort 
brillante  au  théâtre  de  la  Monnaie  par  les  Huguenots,  interprétés  en 
grande  partie  par  des  artistes  de  mérite  qui  se  faisaient  entendre  ici 
pour  la  première  fois.  Le  ténor  Morère  et  Mlle  Erambert  se  sont  sur- 
tout distingués  et  ont  obtenu  les  suffrages  incontestés  et  chaleureux  du 
public.  —"Mlle  Artôt  a  reparu  le  lendemain  dans  Faust,  et  y  a 
reirouvc  le  succès  le  plus  légitime.  —  A  bientôt  l'Africaine,  dont  les 
répétitions  sont  poussées  avec  beaucoup  d'activité. 

^"^  Rotterdam.  —  M.  Woldemar  Bargiel,  l'un  des  compositeurs  les 
plus  estimés  en  Allemagne  (frère  de  Mme  Scliumann),  a  été  nommé  di- 
recteur des  classes  créées  par  la  Société  pour  la  propagation  de  la  musi- 
que. 11  enseignera  la  composition  et  l'harmonie,  et  dirigera  les  réunions 
de  chant  de  la  Société.  Les  réprésentations  de  l'Opéra  allemand  ont  recom- 
mencé le  2  septembre  par  ^es  Huguenots;  l'ensemble  de  la  troupe  est 
des  plus  satisfaisants. 

»*^  Bade,  8  août.  —  Enfin  Mlle  Patti  a  donné  le  concert  attendu  avec 
tant  d'impatience  dans  les  nouveaux  salons  de  la  Conversation,  que  M.  Be- 
nazet  avait  gracieusement  mis  à  sa  disposition.  Chaque  place  était  au 
prix  de  20  francs,  et  il  y  avait  bien  plus  de  demandes  qu'il  n'a  été  possible 
d'en  admettre.  Peut-être  n'avait-on  jamais  vu,  même  à  Bade,  une  so- 
ciété plus  élégante,  plus  aristocratique.  Le  programme  du  concert  répon- 
dait à  la  distinction  de  l'auditoire.  A  côté  de  Mlle  Patti  figuraient 
comme  chanteurs  Scalese,  Nieolini,  Délie  Sedie;  comme  instrumentistes, 
Vieuxtemps  et  Vivier,  dont  le  cor  merveilleux  n'a  pas  moins  surpris 
et  charmé  qu'à  l'ordinaire. ;Le  roi  et  la  reine  de  Prusse,  qui  assistaient  au 
concert,  ont  complimenté  la  jeune  et  célèbre  cantatrice,  après  chaque 
morceau,  et  l'ont  engagée  à  venir  à  Berlin.  Cédant  au  vœu  général, 
Mlle  Patti  s'est  décidée  à  donner  mardi  prochain  une  représentation  au 
théâtre.  Elle  y  jouera  Don  Pasquate,  avec  Scalese,  Délie  Sedie  et  Nicolini. 
Toute  la  salle  est  déjà  louée  depuis  le  bas  jusqu'en  haut,  et  toutes  les 
places  coûtent  20  francs;  n'est-ce  pas  un  fait  jusqu'à  présent  sans  exemple? 
—  Les  représentations  allemandes,  données  par  les  artistes  du  théâtre 
grand-ducal  de  Carlsruhe,  ont  commencé  le  23  août  pour  se  continuer 
jusqu'au  20  septembre.  C'est  par  Alceste,  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  Gluck, 
que  les  représentations  ont  été  inaugurées.  Mme  Boni  a  produit  un 
grand  effet  dans  le  rôle  principal.  MM.  Brandés,  Kurrer,  Rietz  et  Brul- 
liot,  l'ont  très-dignement  secondée,  il  n'y  a  eu  que  des  éloges  pour  les 
chœurs  et  pour  l'orchestre  que  dirige  M.  Lévy. 

,j*,j  jicrlin.  —  Wachtel,  de  retour  de  Londres,  a  fait  sa  rentrée  avec 
un  succès  extraordinaire  dans  le  rôle  d'Arnold  de  Guillaume  Tell.  La 
voix  incomparable  de  ce  chanteur  s'est  montrée  dans  tout  son  éclat  dans 
le  duo  notamment  et  le  trio  du  second  acte;  tout  le  monde  trouve 
que  sa  méthode  a  énormément  gagné  pendant  son  absence,  grâce 
sans  doute  au  contact  avec  tant  de  grands  chanteurs  italiens  pendant 
son  séjour  à  Londres.  Au  surplus,  Wachtel  a  chanté  son  rôle  tel  que 
Rossini  l'a  écrit,  ce  qui  est  une  grande  concession  de  sa  part;  il  s'est 
contenté  du  seul  ut  dans  l'air  :  Asile  héréditaire,  et  il  a  du  s'apercevoir 
que  cette  économie  d'uf  de  poitrine  n'a  en  rien  ôté  à  son  succès. 
Mme  Harriers-Wippern,  dans  le  rôle  de  Mathilde,  a  partagé  les  applau- 
dissements avec  Wachtel,  et  c'était  justice. 

,1,*,^  Vienne.  —  Le  retour  de  Londres  de  la  plupart  de  nos  artistes  a 
rendu  l'animation  à  notre  Opéra,  et  la  direction,  il  faut  bienle  dire 
se  montre  d'une  activité  inaccoutumée.  La  rentrée  de  Mlle  de  Murska 
notamment,  dont  le  succès  à  Londres  a  été  si  extraordinaire,  nous  a 
rendu  Dinorah  {le  Pardon  de  Ploérmel),  dans  laquelle  elle  s'est  révélée, 
et  qui  a  été  son  triomphe  de  l'année  dernière;  Mlle  de  Murska  a  été 
admirablement  secondée  par  MM.  Beck  et  Eppich.  L'œuvre  de 
Meyerbeer  alterne  avec  les  Deux  Journées  de  Cherubini,  et  VEnlcvement 
au  scrciiV  de  Mozart,  deux  autres  chefs-d'œuvre  qu'on  a  également  remontés 
avec  beaucoup  de  soins,  en  attendant  l'Africaine,  qu'on  nous  promet 
pour  le  mois  de  décembre.  Déjà  peintres,  machinistes  et  costumiers  sont 
à  l'œuvre,  et  tout  nous  promet  une  exécution  hors  ligne.  Beck,  si  admi- 
r.ible  dans  les  rôles  de  Hoël  et  de  Peters,  sera  un  Nélusko  merveilleux  ; 
Walter,  un  excellent  Vasco  ;  Schmidt,  qui  a  déjà  contribué  pour  sa  part 
au  succès  de  l'Africaine  h  Londres,  jouera  Don  Pedro;  et  Mlle  de  Murska 
remplira  le  rôle  d'Inès.  Mais  ce  qui  nous  manque  encore,  c'est  une  Sé- 
lika  digne  de  l'œuvre  et  de  notre  théâtre,  qui  a  toujours  tenu  à  honneur 
de  produire  d'une  façon  tout  à  fait  irréprochable  les  chefs-d'œuvre  de 
Meyerbeer.— A  partir  de  la  semaine  prochaine  auront  lieu  les  représenta- 
tions de  Mme  Kainz-Prause  dans  Valentine  des  Huguenots,  Dona  Anna 
de  Don  Juan  et  Leonora  du  Trovatore.  —  La  première  repi'ésentation 
âc.r Armurier  do  Lorizing,  avec  M.  Behr  dans  le  viili'.  principal,  a  par- 
làitenient  réussi.  —  M.  Gunz,  le  lénorde  Hanovre,  adoiini'  nucliiucs repré- 
sentations avec  un  succès  complet.  Son  chant  guttural,  qui  lui  a  fait 
tant  de  tort  à  Londres,  ne  choque  point  en  Allemagne.  — M.  Treumann, 
après  une  absence  de  plusieurs  semaines,  a  l'ait  sa  rentrée  au  théâtre  qui 


porte  son  nom,  et  l'excellent  directeur-acteur  a  été  reçu  par  ses  fidèles 
habitués  avec  une  véritable  explosion  d'enthousiasme. 

f,*^,  Dresde.  —  Une  excellente  reprise  du  Pardon  de  Ploérmel  a  eu  lieu 
à  notre  théâtre  Royal,  grâce  à  Mlle  Haenisch,  nouvellement  rengagée  et  pour 
laquelle  le  rôle  de  Dinorah  a  été  un  véritable  triomphe.  Elle  a  été  rap- 
pelée à  la  fin  de  chaque  acte,  ainsi  que  M.  Degele  (Hoël)  et  M.  Rudolphe 
(Conventin,\  —  Depuis  la  mort  de  Schnorr  nous  sommes  à  la  recherche 
d'un  ténor;  il  est  probable  qu'il  sera  remplacé  par  M.  Coloman-Schmidt, 
qui  donne  en  ce  moment  des  représentations  fort  suivies  sur  notre  théâtre, 
et  qui,  notamment  dans  le  rôle  de  Raoul  des  Huguenots,  a  obtenu  un 
succès  tout  à  fait  décidé.  M.  Coloman-Schmidt  possède  une  belle  voix, 
mais  comme  acteur  il  laisse  évidemment  à  désirer.  La  représentation  du 
chef-d'œuvre  a  donné  à  notre  excellente  prima,  donna  Mme  Burde-Ney, 
l'occasion  de  briller  de  nouveau  ;  c'est  son  meilleur  rôle  et  elle  y  a  re- 
trouvé tout  son  ancien  éclat.  —  Les  ouvriers  sont  déjà  à  l'œuvre  pour 
la  démolition  de  la  Saenger-haVe,  cet  édifice  monumental,  érigé  à  grands 
frais  à  l'occasion  du  grand  festival  choral  du  mois  dernier.  On  dit  que 
tout  compte  fait,  l'honneur  de  recevoir  dans  ses  murs  pendant  quatre 
jours  les  principales  sociétés  chorales  de  l'Allemagne,  aura  coûté  à  la  ville 
la  somme  ronde  de  60,000  thalers,  soit  225,000  francs. 

j,*^  Pcsth.  —  L'oratorio  ds  Liszt,  Sainte-Elisabeth,  a  été  exécuté  uns 
seconde  fois  et  le  succès  n'en  a  pas  été  moindre  qu'à  la  première.  Avant 
de  quitter  sa  patrie,  Liszt  a  eu  la  bonne  pensée  de  donner  un  concert  au 
profit  de  plusieurs  établissements  de  bienfaisance  et  de  s'y  produire 
comme  virtuose.  Tous  les  morceaux  qu'il  jouait  étaient  de  sa 
composition  ;  en  voici  les  titres  qui  en  donneront  à  peu  près  une 
idée.  C'est  d'abord  un  Cantique  d'amour,  c'est  ensuite  le  Prêche  aux 
oiseaux  de  saint  François  d'Assise,  et  la  troisième  nouveauté  porte  le  titre 
de  Saint  François  dcPaule  sur  les  vagues.  Remarquez  que  tous  ces  mor- 
ceaux sont  des  compositions  2^our  le  piano.  —  A  la  procession  solennelle 
delà  fête  de  Saint-Etienne  Liszt  marchait  en  surplis  de  chœur,  immédiate- 
ment après  S.  Em.  le  cardinal  primat  de  Hongrie  et  à  côté  du  chanoine 
à  latere  et  du  secrétaire  du  primat. 

,i,*j,  Bologne.  —  Une  grande  activité  règne  dans  notre  théâtre,  qui  aura 
décidément  l'honneur  d'être  le  premier  qui  produira  l'Africaine  en  Italie, 
et  des  efforts  extraordinaires  sont  faits  pour  justifier  cette  préférence.  La 
réputation  de  l'orchestre  bolonais  est  européenne;  mais  non  content  de 
cet  avantage,  le  directeur  a  engagé  aus'îi  le  plus  célèbre  chef  d'orchestre 
de  l'Italie,  M.  Mariani  de  Gênes,  pour  présider  à  la  mise  en  scène  musicale 
de  la  dernière  œuvre  de  Meyerbeer.  Costumes  et  maquettes  viennent 
d'arriver  de  Paris.  Mlle  Ferni,  qui  interprétera  le  rôle  de  Sélika,  est  de 
retour  de  Paris  où  elle  a  passé  une  quinzaine  pour  étudier  son  rôle; 
Mlle  Sonieri ,  qui  a  déjà  chanté  le  rôle  d'Inès  à  Londres,  l'in- 
terprétera aussi  à  Bologne  ;  M.  Graziani  (  le  ténor  )  remplira  le  rôle  de 
Vasco,  etM.  Cuguoni,  celui  de  Nélusko.  Ce  sont  là  des  garanties  certaines 
d'une  excellente  exécution. 


GRÂKD  CONCOURS  DE  COMPOSITION. 

Masstiue  relîglease. 

En  exécution  d'un  vœu  formulé  par  l'assemblée  générale  des  catho- 
liques dans  sa  session  de  1864  (à  Malines,  Belgique),  il  est  ouvert  un 
concours  de  composition  musicale  dont  voici  les  conditions. 

Les  concurrents  devront  présenter  une  messe  four  quatre  voix  [sopra- 
no, alto,  ténor  et  basse),  avec  accompagnement  d'orgue,  d'une  difficulté 
moyenne,  et  pouvant  être  exécutée  dans  les  églises  de  campagne,  aux 
grandes  fêtes  de  l'année.  Les  numéros  de  cette  messe  comportent  en  pre- 
mier lieu  :  le  Kyrie,  le  Gloria,  le  Credo,  le  Sanctus,  le  Benedictus  (ces 
deux  derniers  morceaux  pouvant  être  séparés  par  le  silence  que  la  mu- 
sique doit  observer  pendant  le  moment  solennel  de  l'Élévation] ,  et 
l'Agnus  Dei  ;  en  second  lieu,  un  Gradualeelmi  Offertoire.  Les  concurrents 
présenteront  aussi  un  Motel-libre,  à  leur  choix,  pour  un  salut  solennel. 

Le  Gradiiale  sera  composé  sur  les  paroles  suivantes  de  la  nouvelle 
Messe  de  l'Iinmaculée-Concoption  :  Bcnedicla  es  tu,  Virgo  Maria,  a  Domino 
Deo  cxcelsa,  prœ  omnibus  mulieribus.  (V.  Tu  gloria  Jérusalem ,  tu  lœtitia 
hraél,  lu  honorificcntia  populi  nostri)  .  Alléluia,  alléluia.  (V.  Tota  pukhra 
es.  Maria,  et  macula  originalis  non  est  in  te.)  Alléluia. 

Le  Graduale,  l'Offertoire  et  le  Benedictus  peuvent  être  écrits  sans  accom- 
pagnement d'orgue,  mais  dans  les  autres  morceaux  l'orgue  aura  sa 
partie  propre,  laquelle  ne  devra  pas  consister  exclusivement  à  doubler  les 
parties  des  voix. 

Pour  la  composition  de  ces  œuvres,  les  auteurs  auront  à  se  conformer 
aux  résolutions  votées,  sur  la  musique  religieuse,  par  le  Congrès  de  Ma- 
lines dans  ses  sessions  de  1863  et  1864,  et  notamment  à  la  suivante  : 
«  Les  règles  de  l'art  et  les  exigences  de  la  liturgie  seront  respectées 
»  dans  la  composition  :  1°  en  prononçant  les  paroles  de  l'Eglise  sans  alté- 
0  ration,  sans  omission,  sans  répétitions  fiistidieuses ;  2°  en  calculant  la 
»  longueur  des  pièces  de  telle  sorte  que  l'officiant,  qui  ne  met  pas  de 
»  précipitation  dans  la  célébration  de  l'office,  n'attende  pas  longtemps  la 
«  fin   de  l'exécution,  et  que  le  Gloria  et  le  Credo,  par  exemple,  ne  dé- 
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»  passent  pas  notablement  la  dur(ie  des  mêmes  morceaux  clianlés  solen- 
»  nelloment  en  plain-chant;  3"  en  faisant  coïncider  exactement  la  coupe 
»  de  la  composition  musicale  avec  la  coupe,  l'accentuation  et  la  ponctua^ 
»  tion  du  texte;  -i"  en  excluant  d'une  manière  absolue  les  rhythnies, 
»  les  formes,  et  les  effets  trop  dramatiques,  appartenant  au  théâtre; 
»  S"  en  n'appliquant  pas  les  paroles  de  l'Église  à  des  morceaux  de  théâ- 
»  tre.  »  Voir  les  comptes  rendus  des  sessions  de  l'Assemblée  des  catho- 
liques de  1863  et  1864,  ou  le  volume  spécial  contenant  tout  ce  qui  con- 
cerne la  musique  religieuse,  publié  par  MM.  le  chanoine  de  Vroye,  pré- 
sident, et  X.  van  Elewyck,  secrétaire  (Louvain,  Vanlinthout,  1805). 

Pour  l'exécution  de  la  seconde  condition ,  il  importe  que  le  Graduale 
ne  dure  que  deux  minutes  et  le  Sanctus  une  minute  et  demie. 

Les  partitions  manuscrites  (avec  parties  de  chant  séparées)  porteront 
une  devise  qui  sera  répétée  dans  une  lettre  cachetée  contenant  le  nom 
de  l'auteur,  etc.,  jointe  à  l'envoi. 

Aucune  œuvre  imprimée  ou  dont  le  jury  constaterait  que  la  musique 
a  servi  précédemment  à  d'autres  paroles,  ne  sera  admise   au   concours. 

Les   pièces  destinées  au  concours  devront  être  adressées  (franches  de 


porl),  avant  le  P' juin  1866,  à  M.  X.  van  Elewyck,  docteur  es  sciences 
politiques,  à  Louvain  (Belgique). 

Les  compositeurs  de  tous  les  pays  sont  admis  au  concours. 

Si  le  mérite  des  œuvres  le  comporte,  il  sera  décerné: 

1°  Un  premier  prix  consistant  en  une  médaille  d'or  et  une  somme  de 
mille  francs  ; 

2°  Un  second  prix  consistant  en  une  médaille  de  vermeil  et  une 
somme  de  cinq  cents  à  sept  cent  cinquante  francs,  selon  la  valeur  des 
partitions. 

Le  bureau  principal  du  congrès  et  celui  de  la  section  de  musique  s'en- 
tendront pour  constituer  un  jury  qui  offrira  toutes  les  conditions  d'im- 
partialité, de  science  et  d'expérience. 

Les  auteurs  resteront  propriétaires  de  leurs  œuvres,  le  Congrès  se  ré- 
servant seulement  le  droit  de  les  faire  exécuter  à  sa  prochaine  session 
générale. 


CHEZ  G.  BRANDUS  ET   S.  DUFOUR,  ÉDITEURS,    105,  RUE  DE  RICHELIEU,  AU   I". 
Et  ebez  SCTSfSE:,  place  de  la  Bourse. 

BUSTE  DE  G.  MEYERBEER 

AGRÉÉ  PAR  SA  FAMILLE  POUR  SA 

RESSEMBLANCE    PARFAITE 

{Hauteur,  iO  centimètres.) 

Prix  :  Epreuves  en  plâtre  (moulées  dans  les  ateliers  du  Louvre),  20  fr.  —  Epreuves  à  la  stéarine,  imitant 

le  marbre,  2i  fr.  —  Epreuves  bronzées  par  la  galvanoplastie  et  inaltérables,  30  fr. 

MANUFACTURE   D'INSTRUMENTS    DE   MUSIQUE   EN    CUIVRE   ET   EN   BOIS    (Fondée  en  1843) 

50,  me  Saint-Georges,  à  Paris. 


Facteur  de  la  Maison  militaire  de  l'Empereur.  —  Professeur  au  Conservatoire  impérial  de  musique. 
Auteur  du  système  d'organisation  et  fournisseur  breveté  de  la  muiique  des   Guides   et   des  autres  régiments 
de  la  Garde  impériale.  —  Inventeur  des  instruments  à  pavillon  tournant,   des  instruments  à  six  pistons  in- 
dépendants, des  nouvelles  timballes,  des  Saxhorns,  des  Saxophones,  etc..,  etc. 

Tous  l-s  insirumenii  pîrien(  le  nom  :  Adolphe  Sax,  à  Paris,  facteur  de  la  maisoQ  militaire  de  l'Empereur, 

le  niuiuTti  d'ordre  de  rinilriimenl  el  le  poinçon  ci-après  ; 
SEULE  GRANDE  MÉDAILLE  D'HONNEUR  AUX  EXPOSITIONS  INTERNATIONALES  DE  1851  ET  1855,  ETC., 


Extraits  des  rapports  des  jurys  internationaux  des  Expositions   universelles  de    1831,  18S5 
ET  1863,   l'elsttîrn  aaix.  Sasoplioices  ( BlSï: V!!<:;1'  DE;   BS4ffi). 

u Parmi    les   invent 'urs    d'instruments  de    musique,  la  plus   haute   distinction  est  due  au  mérite  de 

M.  Sax,  qu'on  le  considère  soit  sous  le  rapport  de  la  variété  et  de  l'excellence,  soit  sous  celui  de  l'utilité  de 

ses  inventions M.  Sax  a  aussi  créé  Ut  classe  des  saxophones,  instrument  de  cuivre  avec  un  bec  à  anche 

simple,  dans  le  genre  de  celui  de  la  clarinette.  L'effet  de  ces  nouveaux  instruments  est  d'un  charme  égal  à 
l'originalité  de  leur  son,  et  ils  portent  au  plus  haut  degré  de  perfection  la  voix  expressive Les  instru- 
ments exposés  par  M.  Sax,  de  Paris,  réalisent  un  grind  progrès.  »  [Exposlt.  1SSI.) 

«  Famille   complète   des    Saxoi>hones,  inventékv  ak  M.  Adolphe  Sax.  — L'instrument  se  joua  avec 

facilité,  car  le  doigté,  semblable  à  celui  des  instruments  qui  octavient,  est  peu  différent  de  celui  de  la  flàte  ou 
du  hautbois.  Les  clarinettistes  parviennent  en  peu  de  temps  à  le  bien  jouer,  à  cause  de  Tanalogie  d'embou- 
chure avec  leur  instrument  habituel.  Le  son  du  saxophone  est  le  plus  beau,  le  plus  sympathique  qu'on  puisse 
entendre.  Son  timbre  n'est  celui  d'aucun  autre  instrument.  Mélancolique,  il  est  mieux  adapté  au  chant  ou  i 
Saxophone  l'harmonie  qu'aux  traits  rapides,  quoique  son  articulation  soit  très-prompte,  et  que  nous  ayons  entendu  le  très- 

alto  m  bémol.  habile  clarinettiste  Wuille  exécuter  sur  le  saxophone  un  solo  rempli  de  grandes  difficultés,  avec  beaucoup  de 
succès.  Susceptible  de  toutes  les  nuances  d'intensité,  le  saxophone  peut  passer  du  pianissimo  le  plus  absolu  au 
son  le  plus  énergique  et  le  plus  puissant.  Ce  bel  instrument,  dont  on  n'a  pas  compris  jusqu'à  ce  moment  toutes 

les  ressources,  compose  une  famille  complète  qui  se  divise  en  huit  variétés,  lesquelles  sont  toutes  à  la  quinte  ou  à  l'octave  les  unes  des  autres L'examen  attentif 

de  la  famille  des  saxophones  révèle  des  faits  de  haute  importance;  car  cet  instrument  est  nouveau  par  les  proportions  de  ses  tubes,  par  sa  perce,  par  son  embou- 
chure et  particulièrement  par  son  timbre.  Il  est  complet,  car  il  embrasse  toute  une  famille  de  huit  variétés,  de  l'aigu  .iu  grave,  qui.  dans  leur  ensemble,  renferment 
tout  le  diagramme  des  sons  perceptibles.  Enfin,  il  est  parfait,  .soit  qu'on  le  considère  au  point  de  vue  de  la  justesse  et  de  la  sonorité,  soit  qu'on  l'ex.imine  dans  son 
mécanisme.  Tous  les  autres  instruments  ont  leur  origine  dans  la  nuit  des  temps  ;  tous  ont  subi  de  notables  modifications  à  travers  les  âaes  et  dans  leurs  migra- 
tions; tous  enfin  se  sont  perfectionnés  par  de  lents  progrès;  celui-ci,  au  contraire,  est  né  d'hier;  il  est  le  fruit  d'une  seule  conception,  et  dès  le  premier  jour  il  a 
été  ce  qu'il  sera  dans  l'avenir.  Le  jury  n'a  que  des  éloges   à  donner  à  M.  Adolphe  Sax   pour  une  si  belle  découverte,  n  (Exposit.  ISôS.) 

(t  M.  Adolphe  Sax  nous  a  fait  entendre  sa  famille  si  intéressante  de  saxophones,  dont  la  sonorité  ronde  et  charmante  joue  un  rôle  si  utile  dans  nos  musiques  mi- 
litaires. Le  jury  a  également  apprécié  la  pureté  et  la  jusiesse  de  ses  clarinettes  et  la  belle  sonorité  de  ses  clarinettes  basses,  instruments  que  M.  Sax  a  régénérés 
depuis  longtemps,  et  dont  les  autres  facteurs  ont  en  vain  essayé  de  reproduire  le  timbre  distingué.  On  a  égaleœeit  apprécié  le  son  moelleux  de  sa  clarinette  contre- 
basse  »  [hxposil.  tS6S.) 

Par  décision  impériale  du  5  mars  1855,  les  musiques  de  la  Garde  et  toutes  les  musiques  d'infanterie  de  la  ligne,  composées  de  quarante  musiciens,  ont  huit  Saxo- 
phones en  double  quatuor.  —  L'introduction  des  Saxophones  dans  les  musiques  de  fanfare  produit  des  résultats  tels,  que  la  plupart  des  régiments  de  cavalerie,  pour 
lesquels  ils  ne  sont  pas  ordonnancés,  les  ont  cependant  adoptés,  et  en  font  l'achat  en  dehors  des  fonds  alloués  pour  leur  musique. 

Les  prix  des  saxophones  sont  les  suivants  : 

Saxophone  soprano,  90&  te. —  SaxogiUone  ténor,  «S5  fr. —  Saxopltouc  alJo,  ««5  fr. —  SlaxopUone  barjton,  «»0  fr. 

La  maison  Adolphe  Sax  peut  livrer  à  un  prix  inférieur  une  certaine  quantité  de  saxopliones  d'occasion,  sopranos,  altos,  ténors  et  barytons  à 
l'ancien  diapason.  —  Les  sociétés  et  les  clients  qui  ne  pourraient  pas  solder  immédiatement  leurs  commandes  obtiendront  un  assez  long  crédit, 
pourvu  qu'ils  fournissent  une  garantie  de  solvabilité  suffisante,  et  moyennant  une  augmentation  de  t>  pour  100  sur  les  prix. 

Pour  les  propriétés  et  les  avantages  des  autres  inventions  de  M.  Adolphe  Sax,  consulter  la  notice  qui  se  distribue  chez  lui,  50,  rue  Saint-Georges. 
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ËTDDES  SDR  CHÂRLES-MABIE  DE  WEBER, 

D'après   la   biographie    écrite   par   mon  flis. 

in.  (1) 

Si  jamais  père  d'artiste  joua  auprès  de  l'enfant,  dont  il  voulait 
et  pouvait  faire  un  prodige,  le  rôle  à'enchaïUeur  maladroit,  ce  fut 
certainement  ce  François-Antoine  qui ,  par  l'étrangeté  de  son 
caractère  ,  l'inconsistance  de  ses  idées ,  risqua  de  gâter  et  de 
perdre  les  rares  dispositions  de  son  fils.  Nous  avons  laissé  celui-ci 
sur  le  point  d'échapper  à  la  lithographie,  dans  laquelle  il  avait 
failli  sombrer,  mais  il  n'échappait  pas  à  son  père,  dont  la  maligne 
influence  devait  encore  s'exercer  sur  lui  tant  de  fois. 

Pendant  l'année  1799,  le  père  et  le  fils  ne  cessèrent  de  voyager, 
courant  de  ville  en  ville.  A  Carlsbad,  oii  ils  s'arrêtèrent  auelque 
temps,  un  chevalier  de  Steinberg,  directeur  de  théâtre  ^ji  e, 
acteur  et  chanteur,  se  prit  d'une  vive  affection  pour  le  jeune 
Charles-Marie,  et  son  talent  de  musicien  lui  inspira  une  telle  con- 
fiance qu'il  lui  remit  le  poëme  d'un  opéra  de  sa  façon  intitulé  : 
la  fille  muette  de  la  foi-ci  (Das  stumme  Wald-Mœdchen).  En  1800 
les  deux  Weber  s'établirent  en  Saxe,  à  Freyberg,  ville  célèbre 
par  ses  mines  et  par  l'excellente  école  destinée  à  former  le  corps 
des  mineurs.  Cette  école  attirait  un  grand  nombre  de  savants,  in- 
génieurs, géologues,  chimistes,  dont  la  réunion  offrait  des  avan- 
tages que  François-Antoine  jugea  favorables  aux  perfectionnements 
de  son  métier  de  lithographe;  c'est  ce  qui  le  détermina  à  s'y  fixer, 
et  Cliarles-Marie  profita  du  repos  et  des  loisirs  de  cette  résidence 
pour  travailler  à  la  musique  de  son  opéra.  Durant  l'été  il  alla 
jouer  dans  des  concerts  à  Erfurt,  Gotha,  Leipzig,  et  y  joua  avec 
beaucoup  de  succès.  A    son    retour,  au    mois  d'août,  il  trouva  la 

(1)  Voir  les  n°'  27  et  20. 


troupe  du  chevalier  de  Steinberg  installée  dans  la  ville.  Ses  affai- 
res y  marchaient  bien  comme  directeur  et  comme  auteur;  ses 
comédies  y  étaient  bien  reçues,  mais  il  avait  promis  des  nouveau- 
tés ;  il  s'était  vanté  d'en  avoir,  et  il  lui  tardait  de  les  montrer.  Il 
insista  donc  fortement  pour  que  le  jeune  musicien  ne  perdît  pas 
une  minute  et  terminât  sa  partition.  Au  mois  d'octobre  l'ouvrage 
était  prêt.  Weber  a  consigné  plus  tard,  dans  la  petite  auto-bio- 
graphie qu'il  nous  a  laissée,  que,  sur  la  foi  des  anecdotes  consa- 
crant les  tours  de  force  accomplis  par  des  maîtres  célèbres, il  avait 
écrit  tout  son  second  acte  en  dix  jours. 

Sans  doute  François- Antoine  n'avait  pas  été  le  dernier  à  presser 
le  jeune  homme.  Pour  cette  fois,  du  moins,  il  agissait  d'accord 
avec  sa  vocation  et  le  dirigeait  dans  la  bonne  voie  ;  mais  com- 
ment aurait-il  pu  s'en  tenir  là  et  déroger  ainsi  à  ses  habitudes? 
Pourquoi  un  opéra  commandé  par  Steinberg,  écrit  sur  ses  paroles, 
fut-il  représenté  d'abord  à  Chemnitz,  petite  ville  voisine  de  Dresde, 
et  par  une  autre  troupe  que  la  sienne  ?  On  ne  saurait  trop  l'ex- 
pliquer ;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'opéra  réussit.  Il  avait 
été  annoncé  dans  les  termes  suivants  sur  l'afTiche,  qui  existe  en- 
core :  «  La  Fille  muette  de  la  forêt,  grand  opéra  romantique,  — 
1  lusir  le  du  baron  G.  M.  de  Weber,  âgé  de  treize  ans,  élève 
d'Haydn.  »  —  Or,  le  compositeur  n'était  pas  baron  :  il  avait  qua- 
torze ans  sonnés;  il  était  élève  de  Michel  Haydn,  et  non  de  Joseph, 
comme  ce  nom  d'Haydn  tout  seul  devait  le  faire  supposer.  Fran- 
çois-/, ntoine  avait  rédigé  cette  affiche,  qui  ne  pouvait  que  nuire 
à  son  fils.  Bientôt  après  la  Fille  des  Bois  fut  jouée  à  Freyberg,  et, 
malgré  les  efforts  de  Steinberg  pour  lui  assurer  le  plus  heureux 
destin,  l'ouvrage  fut  accueilli  froidement.  Deux  partis  s'étaient 
formés  d'avance  :  l'un  avait  à  sa  tête  les  savants,  les  puristes,  un 
professeur  de  chant  nommé  Fischer,  et  Siégert,  le  musicien  de  la 
ville  (stadt  miisicus),  qui  conduisait  aussi  l'orchestre  du  théâtre  ; 
l'autre  comptait  dans  ses  rangs  la  jeunesse  de  l'école,  entraînée 
par  l'humeur  joviale  que  le  père  déployait  sous  les  dehors  d'une 
certaine  roideur  militaire ,  ainsi  que  par  l'esprit  malin  du  petit 
musicien  lithographe.  Cependant,  la  rédaction  de  l'affiche  avait 
fait  murmurer  d'autant  plus  qu'on  avait  cru  devoir  y  ajouter  cet 
avis,  que  l'ouvrage  était  dédié,  avec  sa  permission,  à  la  princesse 
Marie-Amélie  Auguste,  électrice  de  Saxe. 

L'événement  se  ressentit  du  mauvais  effet  de  toutes  ces  vante- 
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ries  imprudentes;  malgré  l'appui  zélé  d'une  bonne  part  de  l'audi- 
toire, ce  no  fut  ni  une  chute  ni  un  succès.  Il  n'y  aurait  eu  que 
demi-mal  si  une  polémique  ne  s'en  était  suivie.  Le  père  imagina 
d'écrire  sous  le  nom  de  soù  fils  une  lettre  au  journal  de  Freyberg 
qui  avait  rendu  compte  de  la  première  représentation,  sinon 
avec  éloge,  du  moins  avec  bienveillance.  Ou  y  traitait  l'ouvrage 
comme  une  de  ces  fleurs  qui  promettent  des  fruits  pour  une  autre 
saison.  François-Antoine,  qui  ne  voulait  pas  attendre  et  voyait  s'é- 
vanouir ses  rêves  de  gloire  et  de  fortune,  se  plaignait  dans  sa 
lettre  de  la  mauvaise  exécution  de  l'ouvrage  :  il  alla  même  jus- 
qu'à accuser  de  mauvaise  volonté  le  chef  d'orchestre,  et  il  invo- 
quait le  jugement  rendu  par  le  public  de  Chemnitz.  Il  n'en  fallait 
pas  tant  pour  allumer  une  guerre  furieuse,  dont  en  définitive  le 
jeune  musicien  payerait  les  frais.  On  se  mit  à  disséquer  sa  parti- 
tion ;  à  en  relever  toutes  les  fautes,  on  lui  contesta  son  succès  de 
Chemnitz  ;  un  habitant  de  cette  ville  écrivit  pour  protester  contre 
la  prétendue  admiration  de  ses  concitoyens,  et  voici  dans  quel 
style  lui  répondit  François-Antoine,  toujours  sous  le  nom  de  son 
fils  :  «  Je  me  soucie  de  ceux  qui  me  baissent  comme  de  la  pluie  ; 
elle  s'écoule  vite,  et  ils  ont  beau  m'envier,  il  faut  bien  qu'ils 
souffrent  que  Dieu  me  protège. 

»  Avis  à  l'inconnu  de  Chemnitz  que  je  ne  prends  pas  garde  aux 
aboiements  d'un  roquet.  » 

Des  deux  experts  qui,  dans  l'intérêt  du  journaliste  de  Freyberg, 
avaient  entrepris  le  minutieux  examen  de  la  Fille  des  Bois,  l'un 
déclara  que  désormais  il  s'abstiendrait  de  toute  réponse  :  l'autre 
continua  son  analyse,  en  disant  qu'après  tout  c'était  l'œuvre  dun 
jeune  homme  de  treize  ans,  et  qu'il  le  félicitait  de  n'avoir  que  cet 
âge,  qui  lui  donnait  tout  le  temps  d'apprendre  la  modestie. 

Le  critique  savait-il  que  sa  leçon  tombait  mal,  et  qu'elle  ne  pro- 
fiterait guère  à  celui  qui  la  méritait  réellement,  mais  que  l'âge 
avait  rendu  dès  longtemps  incorrigible? 

Dans  toute  cette  histoire  du  premier  opéra  de  son  fils,  Fran- 
çois-Antoine rappelle  complètement  l'ours  de  la  fable.  Si  la  Fille 
des  Bois  ne  resta  pas  écrasée  sous  les  pavés  du  charlata- 
nisme paternel,  c'est  qu'au  fond  l'ouvrage  avait  une  certaine 
valeur,  et,  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'il  fut  donné  ù  ]\Iunich  au 
mois  de  novembre  1800  avec  un  succès  qui  dépassa  môme  les 
espérances  de  l'auteur.  On  le  représenta  aussi  à  Vienne,  et  on  le 
traduisit  en  langue  bohème  pour  le  théâtre  national  de  Prague. 
L'administration  du  théâtre  de  Saint-Pétersbourg  le  fit  également 
mettre  en  scène.  Mieux  que  personne,  VS'^eber  jugea  son  travail 
lorsque  son  éducation  musicale  fut  plus  avancée,  et  qu'il  eut 
gagné  en  expérience  non  moins  qu'en  savoir.  Pendant  son  séjour 
à  Stuttgard,  chez  le  prince  Louis  de  Wurtemberg,  il  transforma 
sa  Fille  des  Bois  en  Sylvana,  et  ne  conserva  que  quelques  mor- 
ceaux de  son  ancienne  partition.  Nous  verrons  bientôt  quel  fut  le 
sort  de  cette   seconde    édition   revue ,  corrigée  et  augmentée. 

En  quittant  Freyberg,  François  -  Antoine  et  Charles-Marie 
se  rendirent  â  Salzbourg  ;  le  père  avait  l'intention  de  recom- 
mencer ses  exploitations  théâtrales,  mais  la  guerre  ne  le  lui 
permit  pas.  Ce  fut  alois  que  le  jeune  compositeur,  utilisant 
son  séjour  prolongé  dans  la  ville ,  écrivit  un  opéra-comique  en 
deux  actes  :  Peler  Schmoll  and  seine  va'chbarn  (Pierre  SchmoU  et 
SCS  voisins),  dont  Michel  Haydn  faisait  le  plus  grand  cas,  ainsi 
qu'il  le  déclara  dans  une  espèce  de  certificat  de  forme  assez  sin- 
gulière :  «  J'ai  éprouvé  hier  un  grand  plaisir  à  l'audition  dans 
l'intimité  de  l'opéra  Pierre  Schmoll  et  ses  voisins,  composé  par 
mon  cher  élève  Charles-Marie  de  Weber ,  et  ne  puis  qu'attester, 
en  toute  conscience  et  conformément  â  mon  opinion,  que  cet 
ouvrage  est  écrit  avec  virililé  et  selon  les  règles  du  contre-point, 
que  la  musique  est  toujours  en  situation  avec  le  texte,  et  que  le 
compositeur  est  aussi  l'un  des    plus  grands   pianistes  du    temps. 


En  foi  de  quoi  je  n'ai  pas  hésité  à  recommander,  par  cette  attes- 
tation, mon  cher  élève  au  monde  entier.  » 

Le  maître  de  chapelle  Joseph  Otter  écrivait  aussi  dans  le  même 
sens  à  un  journal:  '        ^ 

«  J'ai  entendu  divers  fragments  de  l'opéra  Pierre  Schmoll  el  ses 
voisins,  du  jeune  et  excellent  compositeur  et  pianiste  le  baron  de 
Weber,  et  non-seulement  j'y  ai  pris  un  grand  plaisir,  mais  encore 
la  netteté  du  style  et  la  virilité  qui  y  régnent  m'ont  étonné.  En 
vérité  urit  mature  ut  Mozart.  » 

Il  serait  difficile  de  ne  pas  reconnaître  encore  la  main  de  Fran- 
çois-Antoine dans  ces  étranges  certificats,  lesquels,  du  reste,  n'em- 
pêchèrent pas  Peter  Schtr.oll  de  tomber  l'année  suivante  à  Augs- 
bourg,  où  il  fut  donné  sur  le  théâtre  que  dirigeait  Edmond  de 
Weber,  l'un  des  frères  du  compositeur. 

Selon  toute  apparence,  Charles-Mai-ie  avait  eu  pom*  collabora- 
teur, dans  la  composition  de  son  opéra,  le  célèbre  Sigismond 
Neukomm,  qui  n'avait  alors  que  vingt-quatre  ans. 

Weber  lui-même  nous  apprend  qu'il  avait  voulu  employer  dans 
cet  opéra  quelques  instruments  anciens  et  hors  d'usage.  L'année 
d'après,  son  père  le  conduisit  à  Leipzig  et  à  Hambourg.  Il  y  acheta 
quelques  livres  de  théorie  musicale  et  y  étudia  les  diverses  doc- 
trines de  la  science  de  l'harmonie.  On  peut  juger  de  l'état  de  son 
esprit  et  de  ses  idées  à  cette  époque  par  les  lignes  suivantes  : 
«  Malheureusement,  dit-il,  au  moment  où  je  croyais  avoir  résolu 
la  plupart  des  difficultés  de  l'art,  un  doctem  en  médecine  ren- 
versa tout  mon  système  avec  son  éternelle  question  :  «  Pourquoi 
»  cela  est  il  ainsi?  »  et  me  plongea  dans  une  série  de  doutes, 
dont  un  nouveau  plan,  basé  sur  des  principes  philosophiques  et 
naturels,  put  seul  me  délivrer.  J'examinai  le  mérite  des  anciens 
maîtres,  pour  en  former  un  ensemble  de  doctrine  approprié  h  mes 
besoins.  » 

C'est  quelque  chose  d'assez  plaisant,  il  faut  l'avouer,  dit  avec 
sa  haute  raison  M.  Fétis,  que  ce  garçon  de  seize  ans  qui  trouve 
un  plan  de  théorie  dans  des  principes  philosophiques  et  naturels, 
et  qui  remonte  aux  causes  fondamentales  pour  en  former  un  en- 
semble de  doctrine! 

Paul  SMITh. 
{La  mile  prochainement.) 


LES  ORIGINES  DE  L'OPÉRA  ALLEMAND, 


ne  I500  a  1900. 


(14=  article)  (1). 


A  la  mort  de  Graun,  Agricola  fut  désigné  par  le  roi  de  Prusse 
pour  lui  succéder  dans  la  p'ace  de  maître  de  chapelle;  il  écrivit 
alors  beaucoup  de  musique  d'église,  mais  tous  ces  ouvrages  sont 
restés  en  manuscrit,  excepté  le  21'  psaume  qu'il  composa  sur  la 
traduction  de  Cramer,  et  ils  n'eurent  pas  le  succès  des  œuvres 
religieuses  de  Graun. 

La  prédilection  de  Frédéric  II  pour  Graun,  son  amitié  pour 
Quantz,  son  respect  et  son  admiration  pour  le  grand  Sébastien 
Bach,  nous  révèlent  en  lui  un  sens  artistique  dont  on  ne  se  dou- 
terait pas  si  on  le  jugeait  d'après  l'autocratie  musicale  qu'il  im- 
posait à  son  théâtre.  Frédéric  H,  relativement  à  l'opéra,  est  un 
monarque  attiré  vers  les  splendeurs  et  les  mises  en  scène  pom- 
peuses, vers  les  dehors  brillants  du  théâtre  italien  dont  il  ne  saisit 
d'ailleurs  ni  la  va'eur,  ni  la  portée,  pas  plus  que  la  signification 
musicale  ;  mais  Frédéric  H,  quant  à  la  musique  de  chambre,  est 
un  homme  tout  autre.  Là  il  se  montre  souvent  artiste  et  se  place 


(1)  Voir  les  n°'  2,  3,  li,  8,  0,  14,  10,  18,  20,  27,  29,  33  et  3ô. 
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avec  avantage  à  côté  de  Charles  VI,  l'empereur  de  Vienne  qui  fit 
tant  pour  l'art  national. 

Les  princes  allemands  ont  protégé  l'art  italien.  Frédéric  II, 
même  sans  le  savoir,  a  tout  fait  pour  l'art  allemand.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  convenable  à  l'histoire  de  ce  prince  ;  disons  seulement 
qu'il  doit  être  considéré  comme  amateur  de  musique,  comme 
protecteur  des  artistes,  et  comme  ayant  lui-même  cultivé  la  musi- 
que avec  succès.  Il  n'était  âgé  que  de  douze  ans  lorsque  la  reine 
Sophie-Dorothée,  sa  mère,  lui  donna  pour  maître  de  clavecin  l'or- 
ganiste de  la  cathédrale  de  Berlin.  Les  difficultés  de  l'orgue  re- 
butèrent le  jeune  prince.  La  flûte,  au  contraire,  devint  pour  lui 
l'objet  d'un  goût  passionné,  et  Quantz  fut  appelé  pour  lui  donner 
des  leçons  de  cet  instrument.  C'est  aux  leçons  et  aux  préceptes  de 
ce  flûtiste  célèbre  que  Frédéric  fut  redevable  de  son  doigter  ha- 
bile et  de  son  embouchure  facile  et  sonore. 

On  sait  quelle  fut  la  sévérité  du  roi  Frédéric-Guillaume  pour 
son  fils,  et  son  aversion  pour  la  musique;  il  défendit  au  jeune 
prince  de  continuer  à  s'en  occuper,  et  menaça  de  la  peine  de 
mort  l'homme  assez  hardi  pour  l'aider  à  lui  désobéir.  Cependant 
le  jeune  mélomane  trouva  le  moyen  d'éluder  la  défense.  Il  prit 
pour  valet  de  chambre  le  flûtiste  Frédersdorf.  Suivi  de  ce  servi- 
teur, il  allait,  sous  prétexte  de  chasse,  chercher  les  endroits  les 
plus  écartés  dans  l'épaisseur  des  bois,  et  là  ils  jouaient  tous  les 
deux  des  duos  de  flûte.  Lorsqu'en  1734  Frédéric  reçut  en  apa- 
nage le  comté  de  Ruppen,  à  l'occasion  de  son  mariage  avec  Eli- 
sabeth-Christine de  Brunswick,  il  s'établit  au  château  de  Rheins- 
berg,  et  devenu  complètement  étranger  à  la  politique,  il  se  livra 
avec  ardeur  ù  la  culture  des  lettres  et  de  la  musique. 

Au  nombre  des  personnes  qu'il  réunit  autour  de  lui  se  trou- 
vaient les  deux  Graun,  les  Benda  et  Quantz.  D'après  les  conseils 
de  ce  dernier,  il  forma  bientôt  la  musique  de  sa  chapelle.  Dès  ce 
moment  commencèrent  les  concerts  quotidiens,  dans  lesquels  le 
prince  exécutait  les  concertos  et  les  solos  écrits  spécialement  pour 
lui  par  les  maîtres  de  son  choix.  Ces  concerts  se  prolongèrent 
pendant  la  plus   grande  partie  de  son  règne. 

Appelé  au  trône  par  la  mort  du  roi  Frédéric-Guillaume  I^,  Fré- 
déric Il  organisa  sa  musique  sur  des  bases  plus  larges,  et  adjoi- 
gnit aux  musiciens  de  ses  concerts  privés  Charles-Philippe-Emma- 
nuel Bach,  second  fils  du  grand  Sébastien,  élevé  par  son  père, 
déjà  célèbre  par  ses  compositions  et  par  la  fondation  d'une  acadé- 
mie de  musique  dans  Francfort-sur-l'Oder.  Dès  lors,  il  y  eut  tous 
les  soirs,  dans  les  appartements  royaux,  concert  privé,  lequel  n'é- 
tait supprimé  que  les  jours  d'opéra. 

Ces  concerts  à  peu  près  quotidiens  étaient  presque  intimes  et 
réunissaient  toujours  le  même  comité  assez  restreint  des  gentils- 
hommes de  service  au  palais.  Mais  s'il  se  présentait  quelque 
étranger  dilettante  qui  eût  le  désir  d'y  assister,  on  ne  lui  refusait 
pas  de  prendre  place  dans  l'auditoire  familier. 

On  suivait,  dans  ces  concerts,  une  étiquette  qui  fut  toujours  in- 
variable. A  6  .heures,  les  personnes  admises  étaient  introduites 
dans  une  pièce  attenante  à  la  salle  du  concert  où  se  tenaient  les 
gentilshommes  et  les  musiciens,  en  attendant  que  le  roi  donnât 
l'ordre  de  les  introduire.  De  cette  pièce  on  entendait  d'ordinaire 
le  roi  exécuter  des  préludes  et  des  exercices  pour  se  mettre  en  ha- 
leine. Quand  il  était  satisfait  de  la  souplesse  de  ses  doigts  et  de 
la  pureté  de  son  embouchure,  Frédéric  fasait  un  signe,  la  porte 
s'ouvrait  et  les  musiciens  gagnaient  silencieusement  leur  place, 
suivis  des  auditeurs  qui  se  tenaient  respectueusement  à  distance. 
Benda  prenait  la  direction  de  l'orchestre  ;  Quantz  se  tenait  â  ses 
côtés  pour  indiquer  le  mouvement  de  chaque  morceau  et  répar- 
tir à  propos  les  bravos  et  les  applaudissements  que  seul  il  avait  le 
droit  de  décerner. 
Le  concert  commençait,  Frédéric  jouait    un   premier  concerto, 


puis  un  deuxième  et  quelquefois  un  troisième.  C'était  le  nombre 
ordinaire,  jamais  moins  de  deux,  très-rarement  plus  de  trois. 
L'intervalle  de  courte  durée  qui  séparait  chaque  morceau  était 
rempli  par  la  conversation  du  roi,  à  laquelle  les  musiciens  ne  se 
mêlaient  qu'avec  réserve. 

La  faveur  royale  n'était  que  fort  rarement  le  gage  de  la  tran- 
quillité et  du  bonheur  à  la  cour  de  Berlin,  et  plus  d'un  artiste  ex- 
pia cruellement  l'honneur  d'avoir  été  distingué  par  Frédéric  le 
Grand.  Tel  fut  le  pauvre  Charles- Philippe-Emmanuel  Bach,  dont 
la  vie  fut  si  pleine  de  tristesse. 

Sa  première  infortune  fut  d'être  appelé  à  la  cour  de  Prusse,  d'oîi 
il  ne  put  se  dégager  qu'après  vingt-neuf  ans  de  luttes  et  d'en- 
nuis. Il  avait  l'emploi  de  premier  claveciniste  de  la  chambre  et 
était  chargé  d'accompagner  les  solos  do  flûte  du  roi  à  certaines 
heures  déterminées,  ce  qui  entraînant  une  dépendance  absolue,  et 
n'était  pas  sans  difficulté  à  cause  du  défaut  de  mesure  dans  l'exé- 
tion  du   monarque. 

Cent  fois  il  demanda  son  congé  et  ne  put  jamais  l'obtenir;  on 
se  contendait  d'augmenter  ses  appointements.  N'étant  pas  né 
Prussien,  il  semblait  qu'il  fût  libre  de  disposer  de  son  talent  à  son 
gré;  mais  '1  s'était  marié  à  Berlin,  et,  dans  les  usages  despotiques 
de  ce  pays  et  de  ce  temps,  sa  femme  et  ses  enfants  ne  pouvaient 
quitter  la  Prusse  sans  une  autorisation  que  Frédéric  refusa  obsti- 
nément. Enfin,  il  obtint  d'aller  à  Hambourg  comme  directeur  de 
musique  pour  remplacer  Telemann.  Avant  son  départ,  la  prin- 
cesse Amélie  de  Prusse  lui  conféra  le  titre  de  maître  de  sa  cha- 
pelle en  récompense  de  ses  services. 

Le  souvenir  de  ce  qu'il  avait  souffert  chez  le  roi  de  Prusse  lui 
rendit  si  chère  la  liberté  dont  il  jouissait  à  Hambourg,  qu'il  ne 
voulut  jamais  quitter  cette  ville,  quels  que  fussent  les  avantages  que 
lui  offraient  les  princes  d'Allemagne  pour  l'attirer  près  d'eux. 
Emmanuel  n'eut ,  à  la  cour  de  Frédéric,  qu'une  satisfaction,  celle 
de  voir  apprécier  son  père  comme  le  plus  grand  musicien  de  l'é- 
poque, et  de  lui  voir  rendre  par  Frédéric  les  honneurs  qui  lui 
étaient  dus.  La  réputation  de  Sébastien  Bach  remplissait  alors  toute 
l'Allemagne.  Frédéric  II  exprima  plusieurs  fois  le  désir  de  le  voir, 
et,  sur  les  instances  réitérées  d'Emmanuel,  le  vieux  maître  se  dé- 
cida à  faire  le  voyage  avec  son  fils  aîné. 

Frédéric  était  au  moment  de  commence)'  un  concerto  de  flûte 
dans  son  concert  privé,  quand  un  officier  lui  apporta,  suivant  l'u- 
sage, la  liste  des  étrangers  arrivés  à  Potsdam  dans  la  journée.  Il 
jeta  les  yeux  sur  cette  liste ,  et  se  tourna  vivement  vers  les  musi-: 
ciens  en  s'écriant  : 

«  Messieurs,  le  vieux  Bach  est  icil» 

Aussitôt  la  flûte  fut  mise  de  côté  et  le  vieux  Bach,  sans  avoir 
pu  quitter  ses  habits  de  voyage,  fut  conduit  au  palais. 

Le  roi  renonça  à  son  concert,  et  proposa  à  Sébastien  d'essayer 
les  pianos  de  Silbermann ,  qui  se  trouvaient  dans  plusieurs  salles 
du  palais.  Les  musiciens  le  suivirent  de  chambre  en  chambre,  et 
Bach  recommença  une  nouvelle  improvisation  sur  chaque  instru- 
ment qu'il  rencontra.  Enfin,  il  pria  Frédéric  de  lui  donner  un  su- 
jet de  fugue,  et  il  le  traita  de  manière  à  faire  naître  l'admiration 
parmi  tous  les  musiciens  qui  étaient  présents ,  quoiqu'il  ne  l'eût 
pas  préparé.  Étonné  de  ce  qu'il  venait  d'entendre,  le  roi  lui  de- 
manda une  fugue  à  six  parties,  demande  à  laquelle  Bach  satisfit 
à  l'instant  sur  un  thème  qu'il  se  choisit  lui-même. 

Frédéric  désirait  juger  de  son  talent  d'organiste.  Le  jour  suivant, 
Bach  improvisa  sur  toutes  les  orgues  do  Potsdam,  comme  il  avait 
joué  la  veille  sur  tous  les  clavecins  de  Silbermann.  Après  son  re- 
tour à  Leipsick ,  il  écrivit  une  fugue  à  trois  parties  sur  le  thème 
du  roi,  un  ricercare  à  six,  quelques  canons  avec  l'inscription  the- 
matis  regii  elahorationes  canonicœ.  Il  y  joignit  un  trio  pour  la  flûte, 
le  violon  et  la  basse,  et  il  dédia  le  tout  à  Frédéric  sous  ce  titre  : 


304 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


Offrande  musicale.  Emmanuel  remit  le  présent  au  roi  et  profita 
de  l'occasion  pour  lui  demander  son  congé.  Mais  le  roi  lui  répon- 
dit fort  gracieusement  que  non-seulement  il  voulait  garder  le  fils, 
mais  qu'il  était  bien  fâché  de  n'avoir  pu  retenir  le  père,  mot  bien- 
veillant qui  ne  consola  pas  du  tout  Emmanuel,  à  qui  Frédéric 
fit,  comme  toujours,  donner  une  augmentation  d'appointements. 

Burney,  qui  l'a  connu  et  qui  l'a  apprécié,  raconte  qu'il  jouissait 
d'une  honnête  aisance ,  mais  non  de  toute  la  considération  que 
méritaient  ses  talents.  L'injustice  de  ses  compatriotes,  des  Ham- 
bourgeois,  de  Frédéric  lui-même,  qui  ne  voyait  en  lui  qu'un  pré- 
cieux claveciniste  accompagnateur,  fit  le  tourment  de  toute  la  vie 
d'Emmanuel,  qui  avait  le  sentiment  de  sa  valeur,  et  c'est  aux  dé- 
goûts de  toutes  sortes  qu'il  éprouva  qu'il  faut  attribuer  la  direction 
par  lui  donnée  à  l'éducation  de  ses  deux  fils,  premiers  rejetons  de 
l'innombrable  famille  des  Bach  qui  ne  se  soient  pas  voués  à  la 
musique.  Emmanuel  encouragea  l'un  à  l'étude  de  la  jurispru- 
dence, l'autre  à  celle  de  la  peinture.  Sur  le  point  de  mourir,  il 
disiit  à  Burney  :  «  Maintenant  je  suis  vieux,  j'ai  dépouillé  toute 
ambition  :  vivons  en  repos,  car  demain  il  faudra  mourir  et  je  me 
suis  réconcilié  avec  la  défaveur  injuste  infligéeàtous  mes  travaux.» 

Il  faut  pourtant  le  dire,  c'est  par  Emmanuel  que  s'est  mani- 
festé, dans  la  cour  froide  et  morne  de  Frédéric  ainsi  que  dans 
toute  l'Allemagne,  l'esprit  nouveau  qui  allait  animer  la  musique 
dans  les  concerts,  au  théâtre  et  à  l'église.  L'œuvre  d'Emmanuel 
Bach  n'est  point  connu,  et,  comme  le  remarque  M.  Fétis  dans  la 
magnifique  monographie  des  Bach,  rien  ne  peint  mieux  l'indiffé- 
rence où  l'on  est  en  France  pour  le  progrès  de  la  musique  que  l'i- 
gnorance de  nos  artistes  à  l'égard  des  productions  de  cet  homme 
vraiment  extraordinaire,  ignorance  qui  n'est  pas  encore  tout  à  fait 
dissipée,  même  en  Allemagne. 

Déjà  du  temps  de  Frédéric  cette  injustice  n'était  pas  pardonna- 
ble. On  était  alors  accoutumé  à  un  style  savant,  plein  de  succes- 
sions d'accords,  mais  toujours  plus  ou  moins  diffus  etlourd.  Tout 
au  contraire,  la  musique  d'Emmanuel  était  pleine  de  nouveauté, 
de  grâce,  de  légèreté,  et  s'éloignait  de  la  formule  purement 
scientifique  ;  elle  ne  fut  pas  estimée  ce  qu'elle  valait.  C'est  cepen- 
dant ce  même  style  perfectionné  par  Basse,  Haydn  et  Mozart,  qui 
depuis  a  charmé  toute  l'Europe. 

Emmanuel  fut  le  créateur  de  la  sonate  moderne.  Ses  ouvrages 
ont  été  méconnus  de  ses  contemporains  parce  que  son  style  était 
trop  neuf  pour  eux,  et  ils  ont  vieilli  rapidement  parce  que  ses 
successeurs,  instruits  par  son  exemple,  ont  développé  ce  qu'il 
avait  inventé,  et  en  ont  perfectionné  les  formes.  Jugées  superfi- 
ciellement par  la  critique,  les  pièces  composées  par  ce  maître  re- 
marquable semblent  écourtées,  et  manquent  de  l'ampleur  parfois 
exagérée  que  Beethoven,  Wcber,  Mendelssohn  et  Schumann  ont 
donnée  à  leur  musique.  Mais  lorsqu'on  se  concentre  dans  une 
étude  méditative  de  ces  pièces,  de  ces  fantaisies,  de  ces  sonates, 
on  est  vite  récompensé  de  la  peine  qu'on  a  prise.  Une  de  nos 
plus  vives  joies  a  été  la  lecture  de  ces  morceaux  qu'un  hasard  long- 
temps cherché  a  mis  entre  nos  mains.  Une  mélodie  forte,  vive, 
accusée  et  cursive,  caractérise  toutes  ces  compositions.  Le  style- 
fugue  y  est  évité  avec  uu  soin  minutieux,  et  cela  est  d'autant 
plus  frappant  que  l'éducation  qu'Emmanuel  avait  reçue  et  les  ha- 
bitudes de  son  enfance  avaient  été  des  plus  scolastiqucs.  Mais 
Emmanuel  avait  délibérément  pris  le  parti  de  s'affranchir  de  toute 
tradition  pédante,  et  en  cela  il  a  fait  preuve  d'un  sens  critique 
qui  ne  peut  être  douteux  pour  nous. 


Maurice  CRISTAL. 


{La  suite  prochainement .) 


CORRESPONDANCE. 

BouIognc-sur-Mer,  4i  septembre. 

Lundi  dernier  toute  la  ville  était  en  fête  à  l'occasion  de  l'inauguration 
de  la  statue  de  Jenner,  l'inventeur  de  la  vaccine.  A  midi,  le  cortège, 
composé  dn  sous-préfet,  des  maires  et  de  ses  adjoints,  du  conseil  muni- 
cipal etc.,  se  rsndait,  musique  en  tète,  suivi  des  orpliéoniste?  de  la  ville, 
à  la  place  des  Bains.  Deux  discours  ont  été  prononcés,  l'un  «par  le  d''  Gros, 
et  l'autre  par  M.  le  marquis  Duptanty,  président  de  la  Société  des  arts 
industriels  de  Paris.  M.  le  docteur  Livois,  maire  de  la  Cité,  a  adressé  une 
allocution  aux  membres  du  comité  Jenner  pour  les  remercier,  au  nom 
de  la  ville,  d'avoir  accepté  l'iiospitalité.  Xa  moment  où  le  voile  qui 
cachait  la  statue  est  tombé,  VHyinne  à  la  beautf,  de  M.  Elwart,  a  été 
exécutée  sous  la  direction  de  l'auteur,  par  l'orphéon  de  la  ville  et  la 
musique  communale. 

Cette  nouvelle  œuvre  chorale  se  compose  d'un  grand  chœur  et  de 
quatre  strophes  chantées  tour  à  tour  par  les  enfants,  les  jeunes  hommes, 
les  mères  et  les  vieillards.  Cliaqiie  â^e  vient  apporter  à  Jenner  le  tribut 
de  sa  reconnaissanee  pour  son  immortelle  découverte. 

L'art  avec  lequel  les  strophes  sont  reliées  au  chœur  général  fait  infi- 
niment d'honneur  à  M.  A.  Elwart,  dont  on  n'a  pas  oublié  la  cantate 
exécutée  en  tSil  pour  l'inauguration  de  la  colonne  Napoleone. 

La  cantate- Jenner  ne  peut  qu'augmenter  l'estime  des  Boulonnais  pour 
le  compositeur  auquel  l'armée  doit  aussi  le  Salut  impérial.  — Le  soir,  un 
grand  banquet  de  cent  trente  couverts  réunissait  l'élite  de  la  société,  et 
un  bal  féerique  terminait  à  l'établissement  des  bains  cette  journée  si 
bien  remplie.  —  La  statue  dont  M.  Eugène  Paul  est  l'auteur,  a  été 
fondue  parM.   Brochon,  de  Senlis. 

X. 


Londres,   13  septembre. 

Le  festival  de  Gloucester  a  tenu  toutes  ses  promesses,  et  aucune  des 
craintes  que  des  dissentiments  locaux  faisaient  pressentir  ne  s'est  réa- 
lisée. Tout  s'est  passé  avec  un  ordre  parlait,  devant  un  immense  con- 
cours d'auditeurs  venus  de  tous  les  points  de  l'Angleterre,  et  les  exécu- 
tions musicales  n'ont  laissé  rien,  ou  bien  peu  de  chose  à  désirer.  Si  les 
fêtes  musicales  de  Gloucester  n'ont  point  tout  à  fait  l'importance  des 
festivals  de  Birmingham  et  môme  de  ceux  de  Norwich  qui  imposent  par 
la  masse  des  exécutants,  et  où  de  grandes  œuvres  inédiles  telles  que  le 
Naaman,  de  Costa,  et  le  Richard  Cœur-de-Lion,  de  Benedict,  se  sont  pro- 
duites, ils  doivent  néanmoins  inspirer  un  grand  respect,  ne  fût-ce  que 
par  leur  ancienneté,  car  voilà  près  d'un  siècle  et  demi  que  les  trois 
villes  de  Gloucester,  Worcester  et  Hereford  se  sont  réunies  pour  donner 
alternativement  tous  les  ans  une  grande  fête  musicale.  Cette  fois  c'était 
le  tour  de  Gloucester,  et  c'était  la  142'^  depuis  la  fondation. 

Les  principaux  exécutants  étaient,  comme  vocalislcs  :  Mmes  Tietjens, 
Louisa  Pyne,  Rudersdorff,  Wilkinson  et  Ellon ,  Ui\.  Gunz,  Cummings, 
Lewis,  Thomas  et  Santley  ;  et  comme  inslrunientiste,  la  grande  pianiste 
Mme  Arabella  Goddard.  Pendant  les  quatre  journées  du  festival  il  y  a 
eu  tous  les  jours  concert  spirituel  le  malin  à  la  cathédrale,  et  le  soir  un 
concert  de  musique  très-variée  dans  la  grande  .siUe  du  district  (Shire- 
Hall). 

Le  programme  en  était  très-riche,  trop  riche  peut-être,  et  il  eût  cer- 
tainement mieux  valu  ne  pas  donner  tant  de  fragments  et  faire  enlendre 
de  préférence  les  grands  ouvrages  des  maîtres  en  moins  g;and  nombre, 
mais  en  entier.  Jugez-en  plutôt:  le  premier  jour  {i  septembre),  le  con- 
cert du  malin  se  composait  de  l'oratorio  de  Spohr,  le  jugement  dernier, 
et  de  la  première  partie  du  Paulus  de  Jlendelssohn  !  Mlle  Tietjens  s'y  est 
particulièrement  distinguée  ;  son  air»  Jénisnlem,  Jérusalem,  »  n'a  jamais 
clé  dit  avec  plus  d'expression,  et  des  larmes  étaient  dans  tous  les  yeux. 
A  côté  de  Mlle  Tietjens,  il  serait  injuste  de  ne  pas  citer  M.  Santley,  qui 
a  également  produit  un  grand  elfet  dans  l'air  «  Seigneur,  fais  grâce.  » 
Quant  au  concert  du  soir,  il  était  interminable,  et  je  ne  citerai,  comme 
spécimen  de  sa  grande  ranXc,  que  les  principaux  numéros,  à  savoir:  le 
trio  du  Pardon  de  Plo'érmd,  «  Ce  tintement  que  l'on  entend,  »  fort  bien 
rendu  par  miss  Pyne,  MM.  Cummings  et  Santley,  le  chœur  du  Marché 
de  la  Muette,  l'ouverture  du  Faust  de  Spohr,  le  Bacio  d'Arditi,  chanté 
par  Mlle  Tietjens  et  qui  lui  a  été  redemandé  avec  fureur;  enfin,  le 
morceau  capiliil  de  la  soiivc,  la  fantaisie  ])our  piano  avec  chœurs  et 
(irchcslrcdc  Hoclhoven.  magislraleiiicnl  cxéculéo  par  Mme  Arabella  God- 
dard, assez  bien  accompagnée  par  rorcheslre,  mais  beaucoup  moins  bien 
par  les  chcsurs.  N'éanmoins,  le  jeu  superbe  de  la  belle  pianiste  a  fait  de 
ce  morceau  exceptionnel  et  nullement  facile  à  comprendre,  le  plus  grand 
succès  du  festival.  Ou  entend  rarenienl  celte  composition  de  Beethoven, 
mais  jamais,  on  peut  hardiment  l'avancer,  on  ne  l'aura  entendue  iiitei'- 
prétée  avec  cette  perfection. 


DE  PARIS. 


Le  second  jour,  les  exécutions  à  la  cathédrale  se  composaient  exclusi- 
vement de  fragments  choisis  dans  différents  oratorios  de  Haendel,  dans 
le  Stabat  mater  àe  Rossini,  le  Lobgcsang  de  Mendelssohn,  le  Christ  au 
mont  des  Oliviers  de  Beethoven,  et  enfin  le  Requiem  de  Mozart  en  en- 
tier. 

Le  concert  du  soir  était  un  des  plus  intéressants,  et  c'est  encore 
Mme  Arabella  Goddard  qui  en  a  eu  presque  tous  les  honneurs.  Elle  a 
exécuté  ce  soir-là  le  concerto  en  sol  de  Mendelssohn  et  l'effet  en  a  été  tel 
que  les  rappels  et  les  encore  semblaient  ne  jamais  vouloir  finir.  Mme  God- 
dard ne  pouvait  évidemment  répéter  tout  le  concerto.  Pour  répondre  à 
l'enthousiasme  de  son  auditoire,  elle  a  donc  reparu  et  joué  le  Home, 
sweet  home,  de  Thalberg  avec  autant  de  virtuosité,  de  maestria  et  de 
succès  que  le  concerto  de  Mendelssohn.  On  a  exécuté  en  outre  le  Prin- 
temps (des  Saisons]  de  Haydn,  la  Nuit  de  IValpurgis  de  Mendelssohn,  des 
fragments  de  Guillaume  Tell,  et  enfin  et  c'était  l'événement  de  la  soirée, 
le  grand  air  du  5"  acte  de  l'Africaine,  précédé  du  fameux  préltide; 
Mme  Rudersdorflf  s'est  tout  à  fait  pénétrée  de  l'œuvre  de  Meyerbeer  et 
l'a  fort  bien  dite.  Quant  au  Prélude,  son  effet  toujours  infaillible  est 
impossible  à  décrire. 

Le  troisième  jour,  l'oratorio  Êiie  défrayait  le  concert  spirituel,  et,  bien 
que  l'exécution  fût  loin  d'être  parfaite,  cependant,  grâce  à  Mlle  Tietjens, 
le  chef-d'œuvre  de  Mendelssohn  a  été  écouté  avec  plaisir.  Dans  le  long 
concert  du  soir,  nous  ne  citerons  que  l'air  de  l'Ombre  du  Pardon  de 
Ploërmcl,  dit  d'une  façon  charmante  par  miss  Louisa  Pyne,  la  8"  sym- 
phonie de  Beethoven ,  des  fragments  de  la  Flûte  enchantée,  et  enfin 
Mlle  Tietjens  qui  cette  fois  chantait  la  Loroleij,  la  Dernière  Rose  et  de  nou- 
veau le  liacio  d'Arditi. 

Le  quatrième  et  dernier  jour  (8  septembre)  était  consacré  tout  entier 
au  Messie  de  Haendel,  car  un  festival  en  Angleterre  sans  le  Messie  est 
chose  inadmissible.  Aussi,  est-ce  l'oratorio  de  Haendel  qui  a  attiré  le 
plus  de  monde  et  il  eût  été  impossible  de  trouver  la  moindre  place  dans 
le  coin  le  plus  reculé  de  la  cathédrale  de  Gloucesler.  Le  il/ess(e  de  Haen- 
del et  le  Bacio  d'Arditi  sont  décidément  les  deux  compositions  les  plus 
populaires  de  l'Angleterre. 

La  recette  totale  des  quatre  journées  s'est  élevée  à  1,110  livres  sterling, 
28,000  francs,  dont  profiteront  les  veuves  et  les  orphelins  du  clergé  des 
trois  paroisses.  Le  croirait-on  cependant,  c'est  précisément  du  côté  du 
clergé  que  sont  venues  les  difficultés  auxquelles  nous  avons  fait  allusion, 
et  ni  l'évêque  ni  le  doyen  n'ont  assisté  au  festival.  Les  objections  soulevées 
par  les  révérends  étaient  à  peu  près  toutes  de  la  force  de  celle-ci,  par 
exemple:  que  le  Requiem  de  Mozart,  prière  des  morts  pour  des  catholi- 
ques, ne  devait  point  être  exécuté  dans  la  cathédrale  de  Gloucester,  qui 
est  un  temple  protestant. 

Le  festival  était  dirigé  par  M.  Wesley,  un  des  premiers  organistes  et 
un  des  meilleurs  musiciens,  ce  qui  n'est  pas  synonyme  d'un  des  meil- 
leurs chefs  d'orchestre. 

X, 


Bade,  10  septembre  iS6o. 

Notre  public  était  encore  sous  l'impression  du  splendide  concert  donné 
parAdelina  Patti,  lorsqu'il  a  été  de  nouveau  convié  à  la  solennité  annuelle 
du  grand  concert  organisé  à  l'occasion  de  la  fête  anniversaire  de  S.  A.  R. 
le  grand-duc  Frédéric  de  Bade,  et  dont  le  produit  est  destiné  aux  hos- 
pices de  la  ville. 

Rien  n'avait  été  négligé  pour  lui  donner  l'éclat  qu'il  a  habituellement 
et  le  programme  ne  laissait  rien  à  désirer,  soit  comme  réunion  d'ar- 
tistes appelés  à  y  figurer,  soit  comme  choix  de  morceaux  à  exécuter. 
Un,  entre  autres,  excitait  vivement  la  curiosité,  c'était  l'air  du  Sommeil 
de  l'Africaine,  dont  Mme  Demeur-Charton  avait  tenu  à  nous  donner  la 
primeur  en  le  chantant  avec  l'accompagnement  d'orchestre  dont  les 
parties  avaient  été  envoyées  exprès  de  Paris.  Donc,  avant-hier,  dans  les 
nouveaux  salons,  se  pressait  une  foule  élégante,  composée  de  l'élite  de 
la  société  si  brillante  cette  année  à  Bade.  Mme  Charlon  et  Mlle  Gonetti, 
qui  se  faisait  entendre  pour  la  première  fois,  MM.  Délie  Sedie  et  Agnesi, 
s'étaient  chargés  de  la  partie  vocale;  Vivier,  Bottesini  et  un  violoniste 
anglais,  nouveau  pour  nous,  Alfred  Holmes,  défrayaient  la  partie  ins- 
trumentale. 

Dolle  Sedie  a  chanté  une  romance  qu'il  affectionne  pardculièrement 
et  qu'il  dit  avec  une  grande  expression  et  beaucoup  de  charme ,  celle 
de  Maria  di  Hudenz,  un  air,  tradito,  composé  par  M.  Péruzzi,  l'accompa- 
gnateur du  tliéâtre,  et  avec  Mme  Charton-Dcmeur,  le  duo  de  la  Flûte 
enchantée.  On  sait  à  quel  degré  Délie  Sedie  a  conquis  les  sympathies  de 
notre  public;  inutile  d'ajouter  donc  que  les  témoignages  ne  lui  en  ont 
pas  fait  défaut  à  cette  occasion. 

Vous  avez  sans  doute  été  déjà  informés  de  la  prouve  de  satisfaction 
que  M.  Benazet  à  voulu  donner  à  Mme  Charton-Demeur,  en  lui  offrant, 
le  lendemain  de  sa  dernière  représentation  une  parure  de  grande  valeur. 
L'éminente  artiste  a  tenu  à  justifier  cette  marque  si  flatteuse  d'appro- 
bation, et  elle  s'est  surpassée  en  disant  avec  une  pureté  et  une  expres- 
sion exquises  l'air  de  Grâce  de  Robert,  et  avec  éclat  sa  partie  dans  son 


duo  avec  Délie  Sedie.  Mme  Charton  n'a  pas  rendu  avec  moins  de  bon- 
heur la  Berceuse  de  l'Africaine;  la  mélodie  si  originale  de  ce  morceau, 
la  couleur  locale  dont  il  est  si  profondément  empreint,  la  délicieuse  instru- 
mentation qui  l'accompagne,  ont  produit  le  plus  grand  effet,  et  singu- 
lièrement intéressé  l'auditoire.  Nul  doute  qu'il  n'ait  inspiré  à  ceux  qui 
ne  le  connaissent  pas  encore  le  désir  d'aller  entendre,  à  leur  retour  à 
Paris,  le  nouveau,  et,  hélas!  dernier  chef-d'œuvre  de  l'illustre  maître 
qui  n'est  plus.  Quant  au  succès  de  la  cantatrice  il  a  été  complet. 

Nous  ne  pouvons  donner  que  des  encouragements  à  Mlle  Gonetti  qui, 
dans  le  duo  de  Scmiramide  et  un  air  de  Pierre  de  Médicis,  a  fait  preuve 
de  moyens,  mais  non  encore  suffisamment  cultivés.  Quant  à  Agnesi,  il 
a  surpris  par  l'ampleur  avec  laquelle  il  a  chanté  l'air  de  Maometto  et  sa 
partie  dans  le  duo  de  Scmiramide  ;  il  a  été  fort  applaudi,  c'était  justice. 

Que  vous  dirais-je  de  Vivier,  toujours  accueilli  ici  comme  un  enfant 
gâté?  A  chacune  des  rares  auditions  qu'il  donne,  on  croit  qu'il  a  atteint 
la  perfection  sur  son  instrument,  et  chaque  fois  on  est  émerveillé  des 
nou\eaux  résultats  qu'il  a  obtenus.  C'est  à  croire  que  pour  ses  sons 
quadruples  il  a  un  spiritk  sa  disposition. 

Le  début  de  M.  Holmes  a  été  fort  heureux.  C'est  un  violoniste  de 
l'école  allemande,  et  il  a  fort  bien  interprété  les  deux  derniers  morceaux 
du  concerto  de  Mendelssohn.  Deux  compositions  de  lui.  Sérénade  et  Di- 
vertissement, l'ont  fait  également  apprécier  comme  compositeur. 

Bottesini  a  dignement  complété  ce  beau  con.'ert  en  exécutant,  avec  la 
supériorité  unique  qu'il  a  acquise  sur  la  contrebasse,  sa  fantaisie  sur 
Lucie  et  une  tarentelle,  qui  ont  soulevé  les  applaudissements  les  plus 
enthousiastes,et  qui  l'ont  fait  rappeler  trois  fois. 

Quatre  jours  après,  Adelina  Patti  remplissait  la  salle  du  théâtre  en 
jouant  le  rôle  de  Norina  de  Don  Pasquale,  l'un  de  ses  triomphes,  et  y 
obtenait  un  succès  prodigieux. 

Je  ne  sais  ce  qui  adviendra  de  la  saison  prochaine,  mais  certes  celle 
qui  va  finir  comptera  pour  l'une  des  plus  brillantes  dont  Bade  ait  joui 
depuis  longues  années. 

Agréez,  etc.  S. 


REVUE  DES  THÉÂTRES. 

Théâtre -Français  :  reprise  de  la  Métromanie ,  de  Piron  ;  Une 
amie,  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  par  M.  Emile  Bergerat. 
—  Gy.miNase  :  Fabiemu,  comédie  en  trois  actes,  par  M.  Henri 
Meilhac.  —  Vaudeville  :  M.  Charles  Jlathews  dans  Un  homme 
blasé,  vaudeville  de  MM.  Duvert  et  Lauzannc.  —  Variétés  :  le 
lUeitrtncr  de  Théodore,  comédie  en  trois  actes,  par  MM.  Clair- 
ville,  A.  Brot  et  \.  Bernard.  —  Porte-Saint-Martin  :  Mme 
Ugalde  dans  la  Biche  au  bois.  —  Théatre-Déjazet  :  réouver- 
ture; les  Supplices  des  femmes,  revue  fantaisiste  en  trois  actes, 
par  MM.  de  Jallais  et  Victor  Koning. 

La  Comédie  française  a  repris  dernièrement  la  Métromanie,  de 
Piron,  dont  elle  aurait  mieux  fait  peut-être  de  ne  pas  troubler  le 
repos.  Cet  ouvrage,  recommencé  depuis  cent  cinquante  ans  sous 
toutes  les  formes ,  a  paru  froid  et  suranné  ;  il  n'a  pas  falhi 
moins  que  le  talent  sympathique  de  Delaunay  pour  le  faire  sup- 
porter sans  trop  d'ennui. 

En  môme  temps,  on  a  donné  à  ce  théâtre 'une  petite  comédie 
en  un  acte  et  en  vers  qui  s'appelle  Une  aviie,  et  qui  a  pour  père, 
dit-on,  un  jeune  homme  de  di.\-neuf  ans,  à  peine  échappé  des 
bancs  du  lycée.  On  ne  le  dirait  guère  au  sujet  de  cette  pièce, 
dont  le  principal  personnage  est  bien  vieux,  bien  démodé,  et  dont 
la  morale  accuse  une  étrange  expérience  chez  un  réthoricien 
d'hier.  Où  a-t  il  appris  que  deux  anciens  amants  ont  bien  de  la 
peine  à  prendre  pied  sur  le  terrain  de  l'amitié,  et  que,  par  la 
force  des  souvenirs,  ils  versent  irrésistiblement  dans  l'oi'nit're  de 
l'amour?  Est-ce  en  philosophie  que  ces  jolies  choses  lui  ont  été 
enseignées'?  Nous  renvoyons  la  question  au  conseil  de  l'instruc- 
tion publique,  et,  laissant  de  côté  le  penseur  précoce,  nous  nous 
bornerons  à  saluer  le  poëte  en  herbe.  Les  vers  de  M.  Emile  Ber- 
gerat sont  faciles  et  bien  tournés;  par  instant  même,  ils  ont  assez 
de  relief  pour  justifier  rindulgencc  du  comité  qui,  sans  cela,  ne 
s'expliquerait  pas;  car  les  trois  scènes  dont  se  compose  ce  mari- 
vaudage poudré  et  musqué,  peuvent  difficilement  passer  pour  une 
comédie.  Il  est  vrai  qu'il  est  permis  de  se  faire  illusion,  avec  des 
interprètes  tels  que  Leroux  qui  représente  le  maréchal  de  Riche- 
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lieu,  et  Mlle  Madeleine  Brohan  qui  est  charmante  sous   les  traits 
de  son  atnie,  la  marquise  de  ***. 

—  Est-il  vrai,  comme  nous  l'avons  lu  quelque  paît,  que  Fa- 
bienne, la  nouvelle  comédie  du  Gymnase,  soit  imitée  d'une  pièce 
allemande?  Nous  l'ignorons,  mais,  dans  cette  hypothèse,  la  pièce 
étrangère  serait  elle-même  imitée  d'un  roman  de  M.  Jules  San- 
deau.  Un  héritage,  auquel  M.  Ernest  Legouvé  a  emprunté  sa  co- 
médie de  la  Rose  de  Tlemccn,  qu'on  a  jouée  à  Vichy  cet  été.  Nous 
n'attachons  du  reste  qu'une  médiocre  importance  à  ces  questions 
de  filiation,  et  si  nous  en  parlons,  c'est  uniquement  pour  regretter 
que  Fabienne  rende  impossible  la  représentation  au  Gymnase  de 
l'ouvrage  de  M.  Legouvé,  qui  était  digne  de  cet  honneur.  La 
mère  de  Fabienne  est  une  comtesse  encore  jeune,  fort  attrayante 
et  fort  aimable,  qui  a  fait  la  conquête  très-sérieuse  d'un  jeune 
homme  de  vingt-cinq  ans,  le  prince  Henri  de  la  Roche-Targé,  et 
qui  est  sur  le  point  de  lui  accorder  sa  main.  Fabienne,  mue  par 
un  sentiment  dont  elle  ne  se  rend  pas  bien  compte ,  voit  avec 
peine  ce  mariage,  et  prend  en  aversion  le  prince  qui  va  lui  en- 
lever une  partie  de  l'affection  maternelle.  Elle  a  une  bonne  et 
spirituelle  grand'mère  à  qui  elle  fait  ses  confidences,  et  qui  re- 
connaît aisément  que,  sous  cette  apparence  hostile,  se  cache  un 
amour  inconscient  de  sa  propre  intensité  pour  le  futur  époux  âe 
la  comtesse:  c'est  l'éternel  malentendu  de  la  Haine  d'une  femme. 
Maîtresse  du  secret  de  Fabienne,  la  grand'mère  le  révèle  à  Henri, 
lui  fait  comprendre  que  son  véritable  lot,  à  lui,  jeune  homme  de 
vingt-cinq  ans,  n'est  pas  le  cœur  d'une  veuve  comme  la  com- 
tesse, mais  bien  plutôt  celui  d'une  charmante  fille  comme  la 
sienne,  et,  après  avoir  obtenu  la  renonciation  de  la  veuve,  qui 
se  sacrifie  d'assez  bonne  grâce,  elle  marie  Fabienne  avec  le 
prince  de  la  Roehe-Targé. 

Cette  action,  peu  compliquée  pour  les  trois  actes  dont  elle  est 
formée,  s'étaye  de  plusieurs  rôles  épisodiques,  parmi  lesquels  on 
remarque  une  originale  caricature  de  mère  qui  fréquente  les  villes 
d'eaux  et  se  livre  à  la  dissipation  la  plus  effrénée,  sous  prétexte 
de  trouver  un  mari  pour  sa  fille.  A  cela  près,  il  faut  convenir  que 
M.  Henri  Meilhac  a  été  souvent  plus  heureux  et  surtout  mieux 
inspiré.  Si  Fabienne  se  soutient  quelque  temps  encore  sur  l'affiche, 
elle  le  devra  moins  à  son  mérite  qu'à  celui  des  excellents  artistes 
auxquels  son  sort  est  confié,  et  d'abord  à  Mlle  Delaporte,  qui  en 
joue  le  principal  rôle  avec  une  perfection  rare,  puis  à  Pierre  Ber- 
ton  et  à  Mlle  Marquet,  la  grand'  mère  aux  cheveux  d'argent,  dont 
l'abnégation  doit  être  signalée  et  offerte  en  exemple. 

—  Un  acteur  anglais,  M.  Charles  Mathews,  que  nous  avons  vu, 
il  y  a  deux  ans,  aux  Variétés,  dans  une  pièce  de  sa  composition, 
vient  de  reparaître  au  Vaudeville,  dans  un  ancien  ouvrage  arrangé 
à  sa  taille.  Tout  le  monde  a  conservé  la  mémoire  de  l'effet  pro- 
duit par  Arnal  dans  Vllomme  blasé,  de  MM,  Ouvert  et  Lauzanne. 
Pour  ne  pas  entrer  en  lutte  avec  ce  souvenir  écrasant,  et  aussi, 
sans  doute,  pour  motiver  son  accent  britannique,  M.  Charles 
Mathews  a  fait  de  ce  brave  Nantouillet  un  Anglais  spléenique 
qui,  sous  le  nom  fantastique  de  lord  Cold-Cream,  se  mêle,  avec 
l'humour  nationale  que  comporte  un  pareil  personnage,  à  l'action 
de  la  vieille  pièce  française.  Déjà,  en  Angleterre,  l'Homme  blasé, 
traduit  par  M.  Ch.  Mathews,  lui  avait  valu  une  forte  moisson  de 
bravos.  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  retrouve  tout  à  fait  l'équivalent 
à  la  place  de  la  Bourse  ;  mais  il  ne  peut  manquer  d'y  rencontrer 
un  intérêt  de  curiosité,  auquel  la  finesse  de  son  jeu,  sa  distinction, 
sa  gaieté  naturelle,  lui  donnent  toute  espèce  de  droit. 

—  La  rentrée  de  Mlle  Alphonsine  a  eu  lieu  récemment  aux 
Variétés  dans  une  amusante  comédie  en  trois  actes  qui  a  pour 
titre  :  le  Meurtrier  de  Théodore.  Figurez-vous  Alphonsine,  la 
blonde  Alphonsine  Iranslormée  en  une  Mexicaine  ardente  et  té- 
nébreuse dont  l'œil  fauve  recèle    des    tempêtes,  et  dont  les  doigts 


frémissants  sont  pourvus  de  griffes  acérées.  Celte  lionne  a  conçu 
un  violent  amour  pour  Théodore,  mais,  au  moment  de  l'épouser, 
Théodore  a  reculé  avec  effroi  devant  la  perspective  d'un  tête-à- 
tête  trop  prolongé  et  trop  indissoluble  avec  une  compagne  aussi 
terrible.  11  a  donc  chargé  son  ami  Chamillon  d'aller  trouver  Ma- 
riquita  à  Paris  et  de  lui  annoncer  qu'il  est  décédé  en  Belgique. 
Chamillon,  peu  habitué  à  composer  des  romans,  se  trouble  sous 
le  regard  soupçonneux  de  la  Mexicaine  ;  il  patauge  horriblement 
dans  son  récit,  et  il  laisse  à  Mariquita  la  conviction  que  c'est  lui 
qui  a  causé  la  mort  de  Théodore  Dès  lors  elle  se  promet  de  le 
venger.  Or,  il  advient  que  Chamillon  s'est  épris  de  ses  charmes, 
et  qu'il  demande  sa  main  à  son  bonhomme  de  père.  La  lionne 
entrevoit  dans  cette  union  le  moyen  de  punir  le  meurtrier  de 
Théodore,  et  elle  épouse  Chamillon  pour  le  faire  mourir  à  petit 
feu,  en  représailles  de  son  crime  supposé.  Tout  réussit  d'abord  au 
gré  de  Mariquita,  mais  il  arrive  un  moment  où  Chamillon,  exas- 
père, ahuri,  poussé  à  bout,  se  révolte  tout  à  coup,  et  fait  sentir 
à  sa  farouche  moitié  la  toute-puissance  qui  est,  comme  on  voit, 
du  côté  de  la  barbe.  La  Mexicaine  s'étonne,  puis  de  la  surprise 
elle  passe  au  respect,  à  l'admiration,  enfin  elle  est  domptée,  et 
Théodore  ressusciterait  sous  ses  yeux  qu'elle  le  sacrifierait  à  Cha- 
millon. 

Il  y  a  dans  cette  pièce  beaucoup  de  mouvement  et  d'imprévu  ; 
l'esprit  y  abonde,  les  acteurs  qui  entourent  Alphonsine  y  semblent 
électrisés  par  la  verve  excentrique  de  l'habile  comédienne,  dont  le 
rôle  de  Mariquita  restera  comme  une  des  meilleures  et  des  plus 
complètes  créations.  C'est  un  très-beau  triomphe  pour  elle  et 
pour  les  Variétés. 

—  Une  phase  nouvelle  a  commencé  à  la  Porte-Saint-Martin 
pour  le  succès  intarissable  de  la  Biche  au  bois,  avec  les  débuts 
de  Mme  Ugalde  dans  le  rôle  du  prince  Souci.  Après  avoir  vu  ce 
personnage  représenté  par  Hervé  et  par  Thierry,  deux  comiques 
recommandables  à  différents  titres,  il  est  curieux  de  le  voir  tenu 
aujourd'hui  par  une  femme,  et,  qui  plus  est,  par  une  cantatrice 
célèbre.  Mme  Ugalde  n'en  est  pas  à  prouver  qu'elle  sait  porter 
gaillardement  le  costume  masculin  ;  l'air  des  Bavards  et  la  com- 
plainte de  Gil-Blas  qu'elle  a  intercalés  dans  la  Biche  au  bois, 
rappellent  même  deux  de  ses  plus  brillants  succès  en  ce  genre. 
On  a  profité  de  la  circonstance  pour  rafraîchir  les  costumes  et 
pour  remanier  la  distribution  de  la  pièce.  Laurent  a  repris  son 
rôle;  Mlle  de  Ribeaucourt  conserve  celui  de  la  princesse  Désirée, 
et  Mlle  Eudoxie  Laurent  a  remplacé  Mlle  Delval  dans  le  person- 
nage d'Aïka.  Dans  le  ballet  des  poissons  qui  se  nomme  à  présent 
U7ie  friture  de  goujons,  Mlle  Mariquita  a  introduit  un  très-joli  pas 
qu'elle  danse  avec  M.  Bertotto  ;  dans  celui  des  légumes,  c'est-à- 
dire  dans  une  salade  de  chicorée,  elle  mène  avec  le  même  par- 
tenaire les  amours  d'une  carotte  et  d'un  navet.  Enfin,  une  jeune 
et  gracieuse  danseuse,  Mlle  Céline  Rozier,  a  succédé  à  Mme  Zina 
Mérante  dans  le  tableau  des  amazones.  C'est  un  nou\eau  bail  de 
cent  représentations  pour  la  féerie  de  la  Porte-Saint-Martin. 

—  Le  théâtre  Déjazet  a  joué,  pour  sa  réouverture,  une  revue 
fantaisiste  dont  le  titre  était  à  l'avance  un  gage  de  succès.  Les 
Supplices  des  femmes  sont,  de  tous  les  supplices  que  l'on  voit  à 
l'ordre  du  jour,  ceux  qui  intéressent  le  plus  le  public,  parce  qu'il 
est  à  même  de  les  mieux  apprécier.  Le  supplice  des  corsets,  celui 
de  la  pluie  et  du  vent,  et  par-dessus  tout  le  supplice  de  la 
coquette  qui  voit  venir  ses  premières  rides  avec  la  quarantaine, 
sont  des  thèmes  très-favorables  sur  lesquels  les  auteurs  de  cette 
pièce  ont  brodé  de  piquants  couplets,  spirituellement  chantés  i)ar 
de  joyeux  comiques  et  par  de  jolies  femmes.  On  a  particulière- 
ment applaudi  un  rondo  de  M  Paul  Blaquières  et  une  ronde  de 
M.  Eugène  Déjazet,  qui  pourraient  bien  devenir  populaires. 

D.  A.  D.  SAINT-YVES. 
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NOUVELLES. 

:^*»  L'Africaine' a.  été  représentée  deux  fois  cette  semaine  au  théâtre 
impérial  do  l'Opéra,  et  a  rempli  la  salle  jusqu'aux  combles.  Un  jour  de 
repos  a  élé  accordé  aux  vaillants  artistes  qui  ont  interprété  si  souvent  et 
avec  tant  de  zèle  la  dernière  œuvre  de  Meyerbeer,  et  on  l'a  remplacée 
lundi  par  la  Mu  tte  de  Purtici.  Villarct,  Cazaux ,  Mlle  Hamackers  et 
Mlle  Fiocrc  y  ont  été  chaleureusement  applaudis. 

:j'**  Le  prince  Amédée  d'Aoste  a  honoré  de  sa  présence  la  représenta- 
tion de  l'Africaine  qui  a  eu  lieu  vendredi.  —  La  semaine  prochaine,  la 
dernière  œuvre  de  Meyerbeer,  sera  donnée  trois  fois. 

3,"^*  La  reprise  des  Porcherons ,  dont  l'exécution  est  si  remarquable, 
attire  beaucoup  de  monde  à  l'Opéra-Comique. 

,*«  La  réouverture  du  théâtre  Italien  aura  lieu  par  Crispino  e  la 
Comaro. 

-j,'',,,  On  répète  au  théâtre  Italien  Leonora,  de  Mercadante,  et  Don  Bu- 
cefala,  opéra  bouffe  de  Cagnoni. 

,■*»  On  annonce  que  Simon  Bocranegra,  l'un  des  derniers  ouvrages  de 
Verdi,  doit  être  prochainement  mis  à  l'étude  et  que  l'auteur  lui-même 
en  dirigera  les  répétitions. 

^*,  Au  théâtre  Lyrique,  la  Heine  Topaze  a  été  reprise  avec  un  grand 
succès.  Mme  Miolan-Carvalho  se  montre  plus  admirable  que  jamais  dans 
le  principal  rôle,  et,  dans  les  autres,  Monjauze,  Lutz,  Wartel  et  Fromant 
se  sont  distingués.  —  La  Flûte  enchantée  continue  d'attirer  la  foule. 

t*t  Le  théâtre  Lyrique  répète  le  Rêve,  un  acte,  dont  les  paroles  sont 
de  MM.    Duru  et  Chivot  et  la  musique  de  M.  Savary. 

**A  L'ouverture  du  théâtre  des  Bouffes-Parisiens,  qui  devait  avoir  heu 
hier,  est  retardée  de  quelques  jours. 

*■**  La  recette  des  théâtres  et  autres  établissements  soumis  à  la  per- 
ception des  droits  des  indigents  s'est  élevée,  pendant  le  mois  d'août,  à 
•l,23i,61b  francs. 

,  ^*t,  La  crise  théâtrale  est  terminée  à  Lyon.  M.  Raphaël  Félix,  direc- 
teur du  Grand  Théâtre  et  du  théâtre  des  Célestins,  a  donné  sa  démission, 
et  a, été  remplacé  par  M.  Delestang,  qui  a  rétabli  les  débuts  dont  la 
suppression  avait  été  la  cause  principale  des  désordres.  La  réouverture 
des  deux  théâtres  a  eu  lieu,  'et  rien  n'a  troublé  l'ordre  pendant  la  re- 
présentation. Dulaurens  et  Mme  SoustcUe  n'ont  eu  qu'à  se  louer  de 
l'accueil  chaleureux  que  le  public  leur  a  fait  dans  Robert  le  Diable,  qui  a 
inauguré  les  représentations  du  grand  Opéra. 

,*,,  Fraschini  vient  d'arriver  à  Paris. 

^*:^  Tambcriick  se  trouvait  à  Paris  cotte  semaine  et  assistait  à  une 
représentation  de  l'Africaine,  dont  il  doit  bientôt  créer  le  principal  rôle 
à  l'Opéra  impérial  de  Saint-Pétersbourg. 

„**  Mme  Charton-Demeur  vient  d'arriver  à  Paris.  Avant  de  quitter 
Bade,  l'éminente  cantatrice ,  qui  a  jeté  un  si  grand  éclat  sur  la  saison 
musicale  de  cette  ville,  a  reçu  de  M.  Benazet  une  parure  en  perles 
d'une  très-grande  valeur  et  d'un  goût  exquis ,  comme  témoignage  des 
services  qu'elle  a  rendus  à  l'opéra  Italien,  dont  la  vogue  n'a  jamais  été 
plus  grande  que  cette  année. 

^,'*^,  C'est  le  ténor  Bertrand  qui  remplace  Wicart  au  Grand  Théâtre  de 
Marseille,  et  qui  créera  le  rôle  de  Vasco  de  Gama  de  l'Africaine.  —  Les 
Mous(iiietaires  de  la  Reine  ont  brillamment  inauguré  la  saison,  sous  la 
direction  de  M.  Halânzier.  Mlles  Barelti  et  Faivre,  MM.  Peschard,  Bou- 
vard et  Briond'Orgeval  y  ont  été  accueillis  avec  une  grande  faveur  par 
le  public  marseillais. 

^*^  Mme  Ecarlat-Geismar,  l'excellente  artiste  qu'on  a  applaudie  l'année 
passée  à  Paris,  est  engagée  au  théâtre  de  Montpellier,  pour  y  créer  le 
rôle  de  Sélika,  dans  l'Africaine. 

,t**  A  Bordeaux,  Mme  Maycr-Boid.ird  a  résilié  son  engagement  et  a 
été  remplacée  par  Mme  Pascal,  que  le  public  a  favorablement  accueillie. 
—  Mlle  Audibcrt  n'a  pas  obtenu  moins  de  succès  il  son  début  dans  le 
Trouvèie.  —  Le  ténor  Wicart  va  remplir  la  place  occupée  par  Giuliani  ; 
ce  dernier  quitte  Bordeaux. 

^*^  La  saison  de  l'Opéra  anglais,  au  théâtre  de  Covent-Garden,  sera 
inaugurée  le  22  octobue  par  l'Africaine,  traduite  en  anglais  par 
C.  Kcnng. 

,^*„  Voici  les  titres  des  principaux  opéras  nouveaux  d'auteurs  alle- 
mands, qui  vont  être  représentés  en  Allemagne:  la  Ctinture  magique, 
un  acte,  par  M.  Louis  Reinecke,  caporal  dans  un  régiment  autri- 
chien ;  Gudrun,  grand  opéra  en  quatre  actes,  paroles  et  musique  de  Oscar 
Bolck  ;  Gil-Blas,  opéra-comique  en  deux  actes,  de  0.  Bach  ;  Rug-Blas, 
d'après  le  drame  de  Victor  Hugo,  musique  de  Max  Zcnger,  à  Munich; 
la  Fiancée  vendue,   opéra-comique,  poème  de   Cli.    Sabina,  musique  de 


Smetana;  Astorga  grand  opéra  de  J.  Abert;  le  Tailleur  d'Vlm,de  Pressel; 
la  Châtelaine,  opéra-comique  de  Flotow. 

»*,s  L'éminent  pianiste  compositeur  A.  Dreyschock  a  été  décoré  par  le 
roi  de  Hanovre  de  l'ordre  des  Guelfes. 

**,  Liszt  a  fait  remettre  à  des  établissements  de  bienfaisance  la  re- 
cette du  concert  qu'il  a  donné  à  Pesth,  et  qui  s'est  élevée  à  5,080  flo- 
rins. Le  cardinal  primat  de  Hongrie  lui  a  fait  un  magnifique  cadeau 
consistant  en  un  objet  d'art  en  argent  et  filigrane,  sous  la  forme  d'une 
pyramide,  dans  laquelle  sont  incrustés  le  portrait  de  François  d'Assise  et 
le  nom  :  Francisco  Liszt. 

**„  Nicolas  Rubinslein,  frère  d'Antoine  Rubinstein  a  été  nommé 
directeur  du  Conservatoire  que  l'on  fonde  à  Moscou.  Parmi  les  profes- 
seurs on  désigne  les  pianistes  Joseph  Wieniawski,  Door  et  Tausig,  ainsi 
que  le  célèbre  violoniste  Laub. 

.^:*.^,  C'est  toujours  vers  le  commencement  de  la  saison  musicale  que 
l'élite  de  nos  pianistes  est  invitée,  par  la  maison  Pleyel,  Wolf  et  C'S  à 
essayer  ses  excellents  et  magnifiques  instruments,  en  exécutant  quelques- 
unes  de  ses  œuvres.  Cette  année,  comme  les  précédentes,  l'examen  a 
fourni  le  plus  éloquent  témoignage  à  l'appui  des  qualités  rares  de  ces 
pianos,  unissant  à  l'homogénéité  des  registres,  la  puissance  et  la  douceur 
veloutée  des  sons  qui  rendent  tous  les  effets  possibles. 

t**  Le  concert  des  Champs-Elysées,  qui  a  terminé  ses  soirées  ven- 
dredi, donnera  aujourd'hui  dimanche,  de  2  à  S  heures,  sa  première  réu- 
nion musicale;  les  noms  de  Mozart,  de  Beethoven,  de  Rossini,  de  Men- 
delssohn,  de  Meyerbeer,  figurent  sur  le  programme  de  ce  festival  excep- 
tionnel. .     ■ 

a,'**  L'ouverture  du  Casino  a  eu  lieu,  hier,  par  un  grand  concert  sous 
la  direction  d'Arban. 

,f'*»  On  annonce  la  mort  à  Trieste  du  maestro  Franscesco  Sinico. 


CHRONIQUE   ÉTRANGÈRE. 


,f*„  Bruxelles.  —  Mlle  Artot  a  chanté  la  Pille  du  régiment  aux  applau- 
!  dissements  unanimes  du  public,  qui  a  rappelé  plusieurs  fois  la  brillante 
l  cantatrice.  La  Juive  a  servi  de  second  début  à  Morère  et  ii  Mlle  Erambert 
qui  y  a  obtenu  autant  de  succès  que  dans  les  Huguenots.  La  place  de  ces 
deux  artistes  est  désormais  marquée  au  théâtre  de  la  Monnaie.  —  On 
répète  le  Capitaine  Henriol,  dont  la  première  représentation  est  annoncée 
pour  cette  semaine. 

,^*^  Liège.  —  L'ouverture  du  théâtre  aui-a  lieu  le  I"  octobre.  Notre 
habile  directeur,  M.  Calabrcsi,  s'occupe  des  études  de  l'Africaine,  dans 
laquelle  Mlle  Audibert  remplira  le  rôle  de  Sélika.  L'orchestre  et  les 
chœurs  seront,  .i  cet  effet,  augmentés. 

s,'*,,  Hanovre.  —  La  place  laissée  vacante  par  la  démission  de  Joachim 
sera  remplie  pa.'  M.  Jean  Bott,  maître  de  chapelle  de  la  cour  de  Meinin- 
gen,  et  artiste  de  talent.  En  même  temps  que  Joachim,  sept  des  meil- 
leurs membres  de  l'orchestre  ont  résilié  leur  engagement. 

^*t.  Tienne.  —  Le  ténor  Brunner  vient  de  débuter  avec  un  très-grand 
succès  au  théâtre  de  la  Cour  dans  le  rôle  de  Lionel  de  Marta.  —  Un 
grand  concert  populaire,  auquel  ont  assisté  environ  trente  mille  per- 
sonnes, a  été  donné  au  Prater,  par  l'Orphéon  de  Vienne  et  par  une  réu- 
nion des  principaux  orchestres  de  la  ville.— Fahrbach,  l'excellent  chef 
de  musique  et  compositeur  de  danse,-  s'occupe  de  créer  une  école  de 
musique,  spécialement  destinée  à  former  des  chefs  d'orchestre. 

,s*,j  Milan.  — La  réouverture  du  théâtre  de  la  Scala  se  fera  par  Martha, 
que  chanteront  Guidotli,  Mmes  Bordier,  Banc  et  Debassini;  Rcbecca, 
opéra  nouveau  de  Pisani;  Giovanna  d'Arco,  de  Verdi,  et  un  ballet  nou- 
veau de  Casati  seront  donnés  pendant  la  saison  d'automne  —Adelina  Patti 
ne  s(!  rendra  à  Florence  qu'au  mois  de  novembre.  La  célèbre  cantatrice 
doit  s'y  faire  entendre  au  théâtre  Pagliann. 

j,*,,,  iXaples.  —  Le  théâtre  de  San  Carlo  s'ouvrira,  le  20  oclobre,  par 
Marta,  de  Flolow. 


:S.  UUFOCn. 


Ches  MACKAR  et  GRESSE,  éditevrs,  23,  passages  des  Panoramas. 

LE  TOURLOUROU  ESMIRALOA 

Quadrille 


Polka-.Mazurka 


COMPOSES    TAU 


Joués  avec  un  grand  succès  aux  Concorls  des  Champs-Elysées. 
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POUR  PARAITRE  INCESSAMMENT 
Chez  G.  BRANDUS  et  S.  DUFOUR,  éditeurs,  103,  rue  de  Richelieu,  au  1° 


OUVRAGE  NOUVEAU  DE 


DOUZE  VOCALISES  D'ARTISTE 

PRÉPARATION  A  L'EXÉCDTION  ET  AU  STYLE  DES  ŒUVRES  MODERNES  DE  l'ÉCOlE  ITALIENNE. 

Dédiées  au 

Op.  8G.  COSEBVATOIBB  ROVAl.   »E   UIIiAIV.  Prix     «5  fr. 


LIBRAIRIE  DE  FIRMIN  DIDOT  FRÈPES,  FILS  ET  i:",  RUE  JACOB,  56, 

Chez  tous  les  libraires  de  France  et  de  l'étranger, 

Et  chez  G.  BRANDUS  et  S.  DUFOUR  ,   103,   rue  de  Richelieu,  au  i'^ 

rgi    O    ■»■    

MISE  EN  VENTE 

DU 

VIII^  et  dernier  volume  (Sébastiani  à  Zyka) 


BIBLIOGRAPHIE  GÉNÉRALE  DE  MUSIQUE 

UcDxlème    ëilillon 

Entièrement  refondue  et  augmentée  de  plus  de  moitié. 


Par  F.-J.  FETIS 

Maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges,  directeur  du  Conservatoire  royal 
de  musique  de  Bruxelles. 


EN  HUIT  VOLUMES  IN -S"  DE  CINQ  CENTS  PAGES. 
CUaqiie  volume  :   S  franc»). 


LA  ISIDi  1  M» 

CARTES-PORTRAITS,  AVEC  MUSIQUE,  PHOTOGRAPHIÉES 

Publication  de  G.  Brandus  et  S.  Dufour,  éditeurs, 
103,  BUE  DE  Richelieu. 


1.  Meyertoeer.    Marche  du  Sacre  du  Prophète   (portrait 

et  2  pages  de  musique) 

2.  —      Couplets  de  Robert  le    Diable,  piano    et    chant 

("2  pages  de  musique) 

3.  —       Ballade  de  T/l/'rKv/edc,  piano  solo  (2  p.  de  mus.) 

4.  —      Romance  du /"«(y/oti  rff  P/oérmeZ,  piano  et  chant 

(2  pages  de  musique).  .  .  , 

5.  Artam.   Ronde  du   Postillon  de  Longjumeau,  piano  et 

chant  (3  pages  de  musique) 

6.  ScS»«l»ert.   Ave  Maria,  paroles  françaises,    piano   et 

chant  (2  pages  de  musique) 

7.  —      Adieii,  paroles  françaises,  piano  et  chant  (2  pa- 

ges de  musique) 

8.  Meiideissoliii .    La  Filcuse,  romance    sans   paroles, 

piano  solo  (3  pages  de  musique) 

9.  Patti  (Adelina).  L"  Bai,  nmsique  de  Strakosch,  piano 

et  chant  (3  pages  de  musique) 

10.       —      Di  Gioja  insolita,  musique  de  Strakosch,  piano 

et  chant  (3  pages  de  musique) 

11     niine  Saxe.  Air  du  Mancenillier  de  l'Africaine,  piano 

et  chant  (2  p?ges  de  musique) 

12.  M.  IVautlin.  Air  :   O  paradis!  de  l'Africaine,    piano 

et  chant  (2  pages  de  inusique) 

13.  M.  Faiire.  Ballade  :  Adamastor,  de  l'Africaine,  piano 

et  chant  (2  pages  de  musique) 

14.  KelMe  Hortense.  Partant  pour  la  Syrie,  chant  na- 

tional (2  pages  de  musique) 

13.   Pattl  (Carlotta).  Par  un  sentier,  chanson  irlandaise 
favorite  (2  pages  de  musique) 


1  50 

1  SO 

2  » 

1  SO 

2  » 
1  SO 

1  SO 

2  » 


2  » 
1  oO 
1  SO 


N.  B.  —  La  collection  s'augmentera  successivement  et  de  façon  à  offrir 
le  choix  le  plus  varié. 


pnix  ACCOUDE  \  l'unanimité  a  i  exposition 

UNlVEnSKLI.E   DE    LONDRES  1851. 

VournlBseiir  ilca  nilnl^ttères  de  la 
Guerre  et  de  la  ranriue  de  France. 

Seuls    agents    à    Londres 

CHAPPELl  &  HAMOND,  S"  DE  JDILIEN  &C<^ 

214  ,   Régent  Street. 


MAISON  FONDÉE  EN  1803. 

INSTRUMENTS    DE    MUSIQUE    EN    CUIVRE 

Exposition  Universelle  de  Londres  1862 
MM.  les  Membres  du  Jury  International  décernent  la  Médaille  à 

ANTOINE  COURTOIS 

POUR  L'EXCELLENCE  DE  SES  CORNETS  A  PISTONS,  CORS,  ALTOS,  BASSES, 

ET    POUR   TOUTE   SA   COLLECTION   d'iSSTHUMENTS   EN    GÉNÉRAL. 

88.    rue    fict)    Ilurnlti- Saint 'Martin,    S8. 

Ci-devant  rue  du  Caire,  21. 


UÉDAILLB  d'argent   DB  1"  CLASSE 

A   l'exposition  universelle  de  paris  1855. 

Facteur  du    Conservatoire   et  de 
l^i^cadcnilc  Inxpériule  de  Paris. 

Agent  à  Saint-Pétersbourg  : 

A*  RDTTNER. 

Perspect.Newsky,  maison  de  l'égllseSt-Piorre. 


La  maison  ANTOINE  COURTOIS  ayant  agrandi  ses  ateliers,  est  en  mesiire  de  satisfaire  à  toutes  tss  demandes  gui  pourront  lui  être 
ndresse.e.<t ^  elle  garantit  réellement  à  sa  clientèle  des  instruments  irréprochables  sous  tous  les  rapports. 


PABIS. — IMPRIMERIE  CENTRALE  DE  NAPOLÉON  CHJUX  ET  C,   RUE  DERGEBB,  30. 


BUREAUX    A   PARIS  :   BOULEVARD    DES   ITALIENS,  1. 


If  Année. 


ON   S'ABONNE  : 

Dans  les  Départements  et  à  l'Étranger, 

chez  tous  les  Marchands  de  Musique,  les  Libraire 

et  aux  Bureaux  des  Messageries  et  des  Postes. 


W  39. 


REVUE 


24  Septembre  1865. 


PRIX    DE    L'ABONNEMENT: 

Paris 24  r.  par  ai 

Départements,  Belgique  et  Suisse....    30  «       id. 

ÉlraiBer 31  ■.       id. 

Le  JouraQl  paraît  le  Dimanche. 


GAZETTE  MUSICALE 


DE     PARIS 


SOMMAIRE.  —  Spontini,  comte  de  Sant-Andrea  (1"  article),  par  Fétis  père. 
—  Théâtre  des  Bouffes-Parisiens;:  réouverture.  —  Nécrologie:  Henri  Da- 
rondeau.  —  Correspondance:  Londres.  —  Nouvelles  et  annonces. 


SPONTINI  (  LODIS'GÂSPÂBD-PÂCIFIQUE). 

Comte  de  Sant' Andréa  (1), 

f Biographie  universelle  des  musiciens.  —  Seconde  édition .) 

(Premier  article.) 

Spontini  naquit  le  14  novembre  1774,  à  Majolati,  village  situé 
près  de  Jesi;  petite  ville  des  États  romains,  dans  la  Marche  d'Ancône. 
11  fut  le  second  fils  de  cultivateurs  qui  eurent  cinq  enfants  :  ti'ois 
de  ses  frères  furent  prètn^s,  et  l'aîné  occupa  pendant  vingt-sept 
ans  la  position  de  curé  à  Majolati.  Destiné  aussi  au  sacerdoce  par 
ses  parents,  Gaspard,  dont  la  constitution  était  délicate,  fut  con- 
fié à  son  oncle  paternel,  Joseph  Spontini,  curé  de  la  succursale  de 
Jesi,  qui,  dès  l'âge  de  huit  ans,  lui  fit  commencer  les  études  lit- 
téraires indispensables  pour  l'état  ecclésiastique:  mais  une  cir- 
constance imprévue  fit  connaître  que  telle  n'était  pas  sa  destina- 
tion naturelle.  Un  facteur  d'orgues  de  Recanati,  nommé  Crudeli, 
avait  été  appelé  à  Jesi  pour  la  construction  d'un  instrument  de 
cette  espèce  dans  l'église  où  l'oncle  de  Spontini  était  desservant. 
Pendant  la  durée  de  son  travail,  cet  homme,  logé  chez  le  curé, 
jouait  quelquefois  u'un  clavecin  qu'il  y  avait  fait  transporter.  Ce 
fut  une  révélation  pour  Gaspard,  qui,  toujours  près  de  l'artiste 
lorsqu'il  jouait  de  cet  instrument,  l'écoutait  avec  une  attention 
soutenue,  et,  pendant  les  absences  de  Crudeli,  essayait  d'imiter  ce 
qu'il  avait  entendu.  L'artiste  eut  bientôt  compris  qu'il  y  avait, 
dans  l'organisation  de  cet  enfant,  le  germe  d'un  talent  qui  ne 
tarderait  pas  à  se  développer;  il  en  parla  au  curé,  qui  ne  par- 
tagea pas  son  enthousiasme,  et  menaça  son  neveu  de  le  punir  s'il 
ne  consentait  à  prendre  l'habit  ecclésiastique.  Pour  se  soustraire 

(1)  Cette  notice  est  refaite  d'après  les  documents  authentiques,  d'après  les 
journaux  contemporains,  et  d'après  des  notices  et  brochures  relatives  à.  Spontini 
comparées  et  étudiées. 


au  châtiment  qui  lui  était  réservé,  Spontini  s'enfuit  à  Monte  San 
Viio,  château  placé  dans  le  district  d'Ancône,  et  oîi  demeurait  un 
frère  de  sa  mère,  qui  consentit  à  le  recueillir,  et  qui,  plein  de 
bonté  pour  lui,  le  mit  sous  la  direction  de  Quintiliani,  maîtie  de 
chapelle  de  ce  lieu,  afin  qu'il  le  guidât  dans  ses  premières  étu- 
des musicales. 

Après  une  année  passée  dans  cette  situation,  Spontini  retourna 
chez  son  oncle  Joseph,  qu'il  affectionnait.  Instruit  par  l'expérience, 
son  parent  n'insista  plus  pour  faire  de  lui  un  prêtre  et,  voulant 
au  contraire  qu'il  s'occupât  sérieusement  de  l'étude  de  la  musi- 
que, il  le  confia  aux  soins  du  chanteur  Giaffolatti  et  de  l'organiste 
Menghini,  pour  qu'ils  l'instruisissent  dans  leur  art.  Plus  tard,  il 
le  fit  entrer  dans  l'école  de  Bartoli,  maître  de  la  chapelle  de  Jesi, 
d'où  Spontini  passa  dans  celle  du  maître  Bonanni,  de  la  chapelle 
de  Masaccio.  Préparé  par  ces  maîtres,  il  fut  admis  au  Conserva- 
toire de  la  Pietà  dei  Turchini,  de  Naples,  lorsque  ses  parents  l'en- 
voyèrent dans  cette  ville,  en  1791.  Sala  et  Tritta  y  furent  ses 
maîtres  de  contre-point  (1)  :  ses  progrès  furent  rapides  et  bientôt 
il  eut  le  titre  de  maestrino  qui  répond  à  celui  de  répétiteur  des 
Conservatoires  de  France  et  de  Belgique.  Ses  premiers  ouvrages 
furent  des  cantates  et  des  morceaux  de  musique  d'église  qu'il 
allait  faire  exécuter  dans  les  couvents  de  Naples  et  des  en\'irons. 

En  1796,  un  certain  Sismondi,  qui  était  un  des  directeurs  du 
théâtre  Argentina,  de  Rome,  ayant  entendu  à  Naples  de  la  mu- 
sique de  Spontini  qui  lui  .plut,  l'engagea  à  écrire  une  partition 
pour  son  théâtre,  et  lui  proposa  de  partir  en  secret  du  Conserva- 
toire et  de  l'accompagner  jusqu'à  Rome,  ce  qui  fut  accepté,  parce 
que,  à  vingt-deux  ans,  le  désir  le  plus  vif  d'un  jeune  compositeur 
est  d'écrire  un  opéra,  et  qu'on  ne  réfléchit  guère  à  cet  âge  sur 
les  conséquences  d'une  démarche  inconsidérée.  L'ouvrage  écrit  avec 
rapidité  par  Spontini  avait  pour  titre  /  Pantigti  délie  donne  :  il 
eut  un  brillant  succès  qui  fit  taire  les  rumeurs  occasionnées  par  sa 
fuite  du  Conservatoire,  et  Piccini,  qui  se  montra  plein  de  bien- 
veillance en  cette  circonstance,  fit  rentrer  le  jeune  artiste  dans 


(\)  Plusieurs    biograohes    ont    suivi  le   Dictionnaire  historique  des  m'tslclen 
de   Choron    et    Fayolle,    où  il  est  dit  qu'un  des  maîtres  de  Spontini  au  Con    ser- 
vatoire  de  Naples  fut  Traetla,  mort  deux  ans  avant  qu'il  y  arrivât;  en  biogi-aphj 
ont  confondu  Traetta  avec  Trilta. 
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l'école,  à  son  retour  de  Rome.  Spontini  écrivit  sous  la  direction 
de  ce  maître  son  second  opéra,  intitulé  l'Eroismo  ridicoh,  qui  fut 
représenté  à  Rome,  en  1797.  Il  fut  suivi  de  II  Finto  Pittore,  dans 
la  même  ville,  en  1798  ;  Il  Teseo  ricunosdulo,  à  Florence  (1798)  ; 
l'Isola  disabitata,  ibid.  (1798);  CM  più  guarda  men  vende,  ibid. 
(1798);  VAmore  segreto,  à  Naples  (1799);  la  Fuga  în  maschera, 
ibid.  (1798);  la  Finta  Filosofa,  ibid.  (1799).  Lorsque  le  royaume 
de  Naples  fut  envahi  par  l'armée  française,  après  la  déroute  de 
l'armée  napolitaine,  Spontini  répondit  à  l'appel  de  la  cour  et  se 
rendit  à  Palerme,  sur  le  refus  de  Cimarosa,  malade  alors.  Il  y 
composa  les  opéras  /  Quadri  parlanti,  Sofronia  e  Olindo,  GH  Eli  si 
delusi,  en  1800,  et  donna  des  leçons  de  chant.  Le  dérangement 
de  sa  santé  l'obligea  de  quitter  la  Sicile,  vers  la  fin  de  la  même 
année.  En  1801,  il  écrivit  à  Rome  GH  Amanti  in  cimento,  ossiail 
Geloso  audace,  puis  il  fut  appelé  à  Venise,  où  il  composa,  pour  la 
célèbre  cantatrice  Morichelli,  la  Principessa  d'Amnlfi,  dont  le  titre 
fut  changé  en  celui  d'Adelina  Senese,  parce  que,  dans  les  opinions 
de  cette  époque,  il  ne  fallait  plus  parler  de  princesse.  Après  ces 
ouvrages,  il  donna  dans  la  même  ville  le  Metamoffosi  di  Pas- 
quali.  De  Venise,  Spontini  ramena  son  père  à  Jesi,  puis  il  re- 
tourna à  Naples  d'où  il  s'embarqua  pour  Marseille  avec  une  fa- 
mille dont  il  était  devenu  l'ami  intime  à  Palerme.  Il  séjourna 
quelque  temps  à  Marseille,  fréquentant  les  maisons  de  quelques 
banquiers  et  négociants,  qui  lui  donnèrent  des  lettres  de  recom- 
mandation pour  Rarillon,  Michel,  Récamier,  et  autres  notabilités 
financières  de  cette  époque.  Spontini  arriva  à  Paris,  en  1803  :  il 
y  donna  d'abord  des  leçons  de  chant.  Je  le  connus  alors  chez  un 
facteur  de  piano  de  second  ordre  qui  demeurait  rue  Sainte-Avoye, 
où  il  venait  quelquefois.  Il  était  plein  de  confiance  dans  son  ave- 
nir :  la  suite  de  sa  carrière  prouva  qu'il  ne  s" était  pas  trompé. 

Un  de  ses  premiers  soins  fut  de  faire  représenter  au  théâtre 
Italien  un  de  ses  opéras  écrits  en  Italie  :  il  fit  choix  de  la  Finta 
Filosofa,  qui  avait  été  joué  à  Naples,  en  1799.  La  première  re- 
présentation fut  donnée  au  mois  de  février  1804.  Bien  accueilli, 
cet  opéra  obtint  quelques  représentations  où  brillèrent  les  talents 
de  Nozzari  et  de  Mme  Belloc.  Spontini  fut  moins  heureux  à  l'O- 
péra-Comique,  où  il  fit  représenter,  vers  la  fin  de  mars  de  la 
même  année,  l'opéra  en  un  acte,  intitulé  Julie.  Un  faiseur  de  li- 
vrets, nommé  Jars,  était  l'auteur  de  cette  pièce  dénuée  d'intérêt 
et  mal  faite.  L'ouvrage  tomba  et  disparut  du  répertoire  ;  mais 
Spontini  y  fit  faire  des  changements,  corrigea  lui-même  sa  mu- 
sique, et  fit  reparaître  la  pièce,  le  12  mars  180o,  avec  le  nouveau 
titre  de  Julie  ou.  le  Pot  de  fleurs.  Ce  fut  alors  qu'on  en  grava  la 
partition,  quoique  sa  reprise  n'eût  pas  été  beaucoup  plus  heu- 
reuse que  sa  première  apparition.  Quelque  peu  importante  que 
paraisse  cette  production  dans  la  carrière  de  l'auteur  de  la  Ves- 
tale, elle  est  néanmoins  d'un  grand  intérêt,  parce  qu'en  l'absence 
de  toutes  les  partitions  d'opéras  composées  par  Spontini  en  Italie, 
qu"il  serait  difficile  de  trouver  aujourd'hui,  elle  permet  de  con- 
naître son  point  de  départ,  et  d'apprécier  la  prodigieuse  transfor- 
mation qui  s'est  opérée  tout  à  coup  dans  les  facultés  de  cet  homme 
extraordinaire.  A  l'examen  de  la  partition  de  Julie,  il  est  évident 
pour  tout  connaisseur  que  le  style  est  celui  des  opéras  italiens 
écrits  dans  les  vingt-cinq  dernières  années  du  xvni^  siècle,  et  qu'on 
y  trouve  en  abondance  les  formes  de  la  musique  de  Guglielmi, 
de  Cimarosa  et  de  Paisiello.  Le  sort  peu  fortuné  de  Julie  avait 
décidé  Spontini  à  prendre  une  prompte  revanche  dans  un  ou- 
vrage plus  important  ;  il  crut  en  avoir  trouvé  l'occasion  dans  la 
Petite  Maison,  opéra-Comique  de  Dieulafoy  et  de  Gersaint,  dont  le 
livret  lui  avait  été  donné  pour  qu'il  en  fit  la  musique.  La  rapi- 
dité qui  s'était  fait  remarquer  précédemment  dans  ses  travaux  ne 
lui  fit  pas  défaut  dans  cette  circonstance,  car  les  mois  d'avril  et 
de  mai  1804  lui  suffirent  pour  écrire  la  partition  de  cet  ouvrage 


en  trois  actes,  qui  fut  joué  le  23  juin  de  cette  année.  Malheureu- 
sement le  sujet  de  cette  pièce  était  mal  choisi  pour  cette  époque, 
car  il  présentait  un  tableau  de  mœurs  licencieuses  en  désaccord 
avec  les  idées  de  moralité  qui  caractérisaient  le  temps  du  consulat. 
Dès  le  premier  acte,  une  opposition  formidable  se  manifesta  con- 
tre la  pièce  (1).  Elleviou,  chargé  du  rôle  principal,  ayant  eu  l'im- 
prudence de  narguer  le  public,  dans  le  jugement  qu'il  portait  de 
l'ouvrage,  fit  monter  l'irritation  du  parterre  jusqu'à  la  frénésie, 
et  provoqua  une  des  scènes  les  plus  tumultueuses  qu'il  y  ait  eu 
au  théâtre.  L'ouvrage  ne  fut  pas  achevé. 

L'époque  où  Spontini  arriva  à  Paris  était  la  moins  favorable 
jpour  ses  débuts,  car  il  y  avait  alors  parmi  les  musiciens  français, 
et  surtout  parmi  les  professeurs  et  les  élèves  du  Conservatoire, 
une  ligue  sérieuse  et  forte  contre  les  compositeurs  italiens  et  con- 
tre la  musique  de  leur  école.  Diverses  circonstances  avaient  amené 
cet  état  de  choses.  Et  d'abord,  l'opéra-comique  avait  été  envahi 
depuis  plusieurs  années  par  Bruni,  Tarchi,  Délia  Maria  et  Nicolo 
Isouard,  lesquels,  n'ayant  eu  que  de  médiocres  succès  dans  leur 
patrie,  étaient  venu  chercher  une  meilleure  fortune  à  Paris,  et 
qui,  avec  la  facilité  traditionnelle  des  compositeurs  de  leur  école, 
improvisaient  les  partitions  d'opéras,  et  remplissaient  une  grande 
partie  du  répertoire.  D'autre  part,  depuis  1801,  un  théâtre  d'opéra 
italien  s'était  établi,  faisant  concurrence  à  l'Opéra-Comique  et  même 
à  l'Opéra.  Ce  théâtre  aval:  ses  habitués  qui  exaltaient  le  mérite  de 
la  musique  italienne  et  dépréciaient  les  œuvres  des  compositeurs 
français.  Les  anciennes  querelles  de  la  musique  nationale  et  des 
Bouffons  de  17S2  semblaient  près  de  se  renouveler.  Déjà  Méhul 
avait  donné  le  signal  de  l'opposition  dans  son  opéra-comique 
de  VIrato,  considéré  alors  comme  une  critique  de  la  musique 
italienne,  à  laquelle  pourtant  il  ne  ressemble  guère.  Ce  fut  dans 
ces  circonstances  qu'arriva  Spontini  :  le  parti  des  compositeurs 
nationaux  ne  vit  en  lui  qu'un  de  ces  artistes  ultramontains  dont 
la  présence  à  Paris  était  incommode  et  nuisible.  Geoftroi,  dont  le 
talent  d'écrivain  et  de  critique  brillait  dans  le  Journal  des  Débits, 
et  qui  connaissait  la  musique  par  l'ancien  opéra  français,  se  mon- 
trait, dans  ses  feuilletons,  fort  hostile  à  la  musique  des  Italiens. 
Son  compte  rendu  de  la  représentation  de  la  Petite  Maison  ne  fut 
pas  moins  désagréable  pour  l'auteur  de  la  musique  que  pour  ceux 
des  paroles. 

Peu  de  jours  après  cet  échec,  Spontini  trouva  une  large  com- 
pensation dans  le  poëme  de  la  Vestale,  que  lui  remit  Jouy.  Ce 
poëme,  dont  Cherubini  n'avait  pas  compris  le  mérite,  et  qu'il 
avait  rendu,  après  avoir  longtemps  hésité  à  le  mettre  en  musique, 
ce  poëme,  dis-je,  était  pour  le  jeune  musicien  la  plus  haute  fa- 
veur qu'il  pût  recevoir,  car  il  allait  lui  fournir  l'occasion  de  met- 
tre en  évidence  une  puissance  de  génie  que  lui-même  ne  croyait 
peut-être  pas  posséder.  Dès  ce  moment,  une  liaison  intime  s'établit 
entre  les  deux  auteurs.  Elle  eut  pour  premier  résultat  de  les  faire 
préluder  à  la  mise  en  scène  du  grand  opéra  par  un  ouvrage 
moins  important  composé  pour  l'Opéra-Comique,  et  qui  fut  repré- 
senté à  la  fin  de  décembre  1804.  Cette  fois,  Spontini  fut  plus 
heureux  et  sortit  enfin  de  la  série  de  mésaventures  qu'il  avait 
éprouvées  au  théâtre  depuis  son  arrivée  à  Paris  :  Milton,  en  un 
acte,  obtint  un  brillant  succès  au  théâtre  Feydeau.  En  homme  né 
pour  être  grand  artiste,  le  compositeur  avait  tiré  profit  des  attaques 


(1)  Une  note  manuscrite,  que  j'.ii  sous  les  yeux,  attribue  cette  opposition  i 
une  cabale  du  Conservatoire  ;  c'est  une  erreur.  J'étais  à  la  représentation,  et 
quoique  je  fusse  sorti  du  Conservatoire  depuis  un  an,  après  avoir  terminé  mes 
études  de  composition,  je  connaissais  tous  les  professeurs  et  la  plupart  des  élè- 
ves, et  je  no  les  aperçus  pas  dans  celte  soirée.  L'opposition  du  Conservatoire  de 
Paris  contre  Spontini  ne  fut  que  trop  réelle;  mais  elle  se  constitua  un  peu  plus 
tard. 
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de  ses  ennemis  ;  son  style  avait  pris  plus  d'ampleur  ;  sa  manière 
avait  acquis  de  la  variété,  et  son  harmonie  était  devenue  plus 
nourrie  et  plus  correcte.  L'ouvrage,  repris  plusieurs  fois,  a  tou- 
jours été  entendu  avec  plaisir,  et  la  traduction  allemande  que 
Spontini  en  fit  faire  plus  tard  a  été  jouée  dans  plusieurs  villes, 
notamment  à  Vienne,  Dresde  etWeimar. 

FÉTIS  père. 
{La  suite  prochainement.) 


THÉÂTRE  DES  BOUFFES -PARISIENS. 

RÉOUVERTURE. 

lie  liion  de  Saint-SIarc,  la  Chatte  métamorphosée  en  femme, 
Croquefer,  les  Refrains  des  KoutTes. 

(Jeudi  21  septembre  1865.) 

On  sait  que,  dans  l'intervalle  qui  s'est  écoulé  entre  la  dernière 
fermeture  annuelle  et  la  réouverture  des  Boutfes-Parisiens,  les  ad- 
ministrateurs de  ce  théâtre  se  sont  adjoint  J.  Offenbach  comme 
directeur  de  la  partie  artistique,  et  lui  ont  par  conséquent  rendu 
la  situation  qu'il  avait  autrefois,  à  cela  près  des  soins  et  des  tra- 
cas de  la  partie  administrative  qu'ils  ont  cru  devoir  lui  épargner. 
Il  paraît  que  le  besoin  d'une  main  habile  et  intelligente  comme 
celle  du  fondateur  des  Bouffes  se  faisait  sentir;  aussi  a-t-on  re- 
connu et  salué  sa  vivifiante  influence  dès  la  soirée  d'inauguration 
qui  a  eu  lieu  jeudi.  La  salle,  quoique  neuve  encore,  a  subi  d'heu- 
reuses restaurations  ;  elle  est  aujourd'hui  l'une  des  plus  coquettes 
et  des  plus  pimpantes  de  Paris.  La  troupe  n'a  pas  été  l'objet  d'un 
moins  complet  remaniement,  et  elle  est  de  nature  à  lui  restituer  la 
faveur  qu'elle  avait  momentanément  perdue.  On  avait  eu  d'abord 
l'idée  de  nous  l'offrir  en  détail  dans  deux  opérettes  inédites  de 
Grisar  et  de  Deffès;  mais  on  a  calculé  avec  juste  raison  qu'il  suffi- 
sait, pour  le  succès  de  cette  réouverture,  de  nous  la  montrer  en 
masse  dans  trois  ouvrages  déjà  connus  et  dans  une  sorte  de  ré- 
sumé musical  intitulé  les  Refrains  des  Bouffes. 

Nous  nous  contenterons  donc,  pour  aujourd'hui,  de  jeter  un 
coup  d'œil  sommaire  sur  cette  vaillante  troupe,  en  suivant  l'ordre 
du  programme  d'après  lequel  elle  a  effectué  ses  débuts.  En  pre- 
mière ligne  se  présente  le  Lion  de  Saint-Marc.,  une  amusante  opé- 
rette de  MM.  Nuitter  et  Beaumont ,  musique  de  M.  Isidore  Le- 
gouix,  représentée  dans  l'origine  au  théâtre  Saint -Germain,  dont 
l'existence,  quoique  bien  courte,  a  déjà  fourni  deux  pièces  au 
répertoire  du  passage  Choiseul.  Celle-ci  est  assez  connue  pour  que 
nous  n'ayons  pas  à  en  rappeler  le  sujet  joyeusement  mélodrama- 
tique, et  parodié  des  annales  de  la  ville  des  doges.  La  partition 
de  M.  Isidore  Legouix  dénote  un  talent  tout  à  fait  approprié  au 
genre  de  l'opéra-comique ;  la  coupe  des  airs  est  heureuse:  la  mé- 
lodie abondante,  fine  et  distinguée.  C'est  un  début  qui  promet. 
Les  artistes  qui  interprètent  le  Lion  de  Saint-Marc  ont  fait  depuis 
longtemps  leurs  preuves  aux  Bouffes,  sauf  Pelva  et  Mme  Del- 
mary,  une  agréable  soubrette,  dont  l'engagement  ne  date  que  de 
l'année  dei-nière. 

Ce  n'est  pas  non  plus  une  nouveauté  que  la  Chatte  métamor- 
phosée en  femme,  cet  ancien  vaudeville  de  Scribe  et  Méles- 
ville,  dont  les  ponts-neufs  ont  été  remplacés  par  de  gracieux  airs 
d'Olîenbach,  il  y  a  six  ou  sept  ans.  Le  rôle  de  Minette,  créé  à  cette 
époque  par  Mlle  Lise  Tautin,  vient  de  lui  être  rendu  pour  sa 
rentrée,  à  la  suite  des  nombreuses  pérégrinations  qu'elle  a  accom- 
pUes  tant  en  province  qu'à  Paris.  Le  retour  de  Mlle  Tautin  a  été 
fêté  avec  joie,  comme  celui  de  l'enfant  prodigue  ;  on  a  seulement 
regretté  qu'à  l'exemple  du  héros  biblique,  elle  n'ait  pas  un  peu 
pâti  dans  ses  voyages  ;  la  femme  n'y  eût  rien  perdu  de  ses  grâces 
naturelles,  mais  la  chatte  y  eût  considérablement  gagné  en  gentil- 


lesse et  en  légèreté.  Gourdon,  qui  débutait  dans  le  rôle  de  Guido, 
est  une  excellente  recrue  ;  on  l'applaudissait  au  théâtre  des  Champs- 
Elysées  pour  sa  bonne  tenue,  pour  son  jeu  spirituel,  pour  sa  voix 
sympathique;  or,  ces  qualités-là  sont  partout  appréciées. 

En  fait  d'opérettes  bouffes,  Croquefer  ou  le  Dernier  des  Paladins 
est  une  des  mieux  réussies.  Le  canevas  de  MM.  Jaime  et  Tréfeu 
est  un  chef-d'œuvre  de  fantaisie  burlesque.  Ce  châtelain,  paiié  et 
taffeux,  qui  commence  par  avaler  sa  grande  lame  de  Tolède  et  qui 
la  rend  au  dénoùment,  cet  écuyer-philosophe  qui  habille  des  man- 
nequins pour  la  défense  de  son  patron,  ce  vieux  guerrier,  ce  dé- 
bris ambulant  qui  ne  parle  que  par  écriteaux,  comme  les  pièces 
de  la  foire,  ce  sont  là  de  «es  ty^3ÊS  qu'en  n'oublie  pas  après  les  avoir 
contemplés,  non  sans  un  certain  ahurissement  mélangé  de  fou- 
rire.  Offenbach  est  bien  là  dans  son  élément,  il  s'en  donne  à  cœur 
joie  ;  ses  mélodies  bouffonnes  s'élèvent  à  des  hauteurs  incommen- 
surables, et  il  atteint  sans  effort  le  sublime  du  genre,  comme  par 
exemple  dans  le  duo  d'amour  du  chevalier  Ramasse-ta-Tête  et  de 
l'infortunée  Fleur-de-Soufre,  prisonnière  du  tyran.  Il  y  a  là  des  res- 
souvenirs  de  la  Juive,  de  Guillaume  Tell,  des  Huguenots,  de  la 
Favorite,  qui  sont  enchâssés  avec  un  art  merveilleux  et  un  à-pro- 
pos sans  pareil.  Croquefer  a  été  créé  par  Pradeau  avec  une  très- 
grande  originalité  ;  c'est  à  présent  Désiré  qui  apporte  dans  ce 
rôle  toute  l'ardeur  prime-sautière  de  ses  boutades  et  de  ses  lazzi  ; 
Léonce  a  conservé  le  Tôle  de  l'écuyer  Boutefeu,  oîi  il  continue  à 
jeter,  en  échappé  de  Charenton,  son  défi  le  plus  formel  au  bon 
sens  et  à  la  raison  ;  c'est  Yhumour  poussé  à  sa  dernière  puissance. 
La  rentrée  de  Berthelier  et  les  débuts  de  sa  femme,  Mme  Frasey- 
Berthelier,  prêtent  aux  personnages  drolatiques  de  Ramasse-ta-Tête 
et  de  Fleur-de-Soufre  une  importance  qu'ils  n'avaient  pas  eue 
jusqu'à  ce  jour.  Nous  ne  saurions  trop  féliciter  la  direction  des 
Bouffes  de  s'être  attaché  définitivement  ces  deux  artistes  d'un  talent 
reconnu,  incontestable,  qui  lui  rendront  d'immenses  et  signalés 
services.  L'accueil  enthousiaste  qu'ils  ont  reçu,  les  bravos  dont 
on  les  a  comblés  à  la  suite  de  leur  fameux  duo,  sont  un  sûr  ga- 
rant des  triomphes  qui  les  attendent  dans  l'avenir,  sans  préjudice 
de  ceux  qu'ils  comptent  déjà  dans  le  passé. 

Que  dire  des  Refraitis  des  Bouffes,  cette  fantaisie  musicale  par 
laquelle  Offenbach  constatait  son  retour  aux  honneurs  directo- 
riaux? Comment  donner  au  lecteur  une  idée  exacte  de  cette  olla- 
podrida,  dont  l'analogie  ne  se  rencontre  que  dans  les  vaudevilles 
de  l'ancien  théâtre  italien?  Le  dialogue  y  brille  par  son  absence 
complète;  on  y  chante  sans  relâche  absolument  comme  à  l'Opéra. 
Seulement  on  n'y  chante  que  pendant  un  quart  d'heure,  et  dans 
ce  court  espace  de  temps  on  entend  retentir  à  ses  oreilles ,  dans 
un  défilé  rapide,  tous  les  refrains  devenus  populaires  qu'Otfenbach 
a  mis  en  circulation  depuis  dix  ans,  avec  une  prodigalité  qui  n'a 
d'égale  que  sa  verve  toujours  jeune  et  féconde.  Ces  motifs  mêlés, 
confondus,  parfois  reliés  par  quelques  notes  de  récitatif,  forment 
cependant  un  ensemble  auquel  l'art  n'est  pas  étranger,^et  dont 
chaque  détail  est  rendu  pour  ainsi  dire  palpable  par  ^le  costume 
caractéristique  du  chanteur.  Au  premier  plan,  c'est  Orphée,  c'est 
Eurydice,  c'est  Aristée,  John  Styx,  Vénus,  etc.  Evohé!  Evohé!.., 
Quand  j'étais  roi  de  Béotie !.. .  Puis  voici  Fortunio,  suivi  de  son 
fidèle  Criquet,  St  vous  croyez  que  je  vais  dire!...  Lischen  et 
Fritzchen,  Je  s^iis  Alsacienne!  je  suis  Alsacien! . .,  Amoroso  du 
Pont  des  Soupirs,  Roland  des  Bavards,  Lucile  et  Belle-Rose  de 
Monsieur  et  Madame  Denis,  Raflafla  des  Daines  de  la  Halle,  plus 
loin  voilà  Tromb-al-Cazar ,  Rhododendron  des  Géorgiennes,  Duna- 
nan,  les  Deux  Aveugles,  etc.  V^ous  voyez  miroiter,  dans  |ce  pêle- 
mêle, toutes  les  étoiles  aimées  du  public,  Mlle  Tautin,  Mlle  Tostée, 
Mlle  Irma  Marié,  Mme  Frasey,  Mlle  Zulma  Boulfar,  encore  une 
brebis  qui  rentre  au  bercail;  vous  regardez  passer,  comme"' dans 
une  lanterne  magique,  tous  ces  comiques  que  vous  avez  tantjde 
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fois  applaudis,  Désiré,  Léonce,  Duvernoy,  Desmonts,  •l'^ar- 
Marchand,  etc.;  mais  place!  c'est  Berthelier,  sous  les  raits  de 
John  Bull,  à  qui  l'on  fait  répéter  deux  fois  son  célèbre  air  an- 
glais, Paris,  Paris,  épave  échappée  au  naufrage  de  je  ne  sais  plus 
quelle  vieille  pièce  du  répertoire;  et,  pour  couronner  l'édifice,  c'est 
Agamemnon,  c'est  le  roi  barbu...  bu  qui  s'avance!  chœur  à 
bouche  fermée  et  qu'on  a  redemandé.  Impossible  de  mieux  finir  ! 
Après  cela,  il  n'y  a  plus  qu'à  tirer  l'échelle  sur  ces  Refrains  des 
Bouffes,  qui  sont  à  la  fois  une  heureuse  idée  et  un  aimable  diver- 
tissement. 

D. 


NECROLOGIE. 

DAROIVDEAIJ  (Henri). 

Darondeau,  le  doyen  des  musiciens  et  compositeurs  français,  est 
mort  à  Paris,  le  30  juillet  dernier,  âgé  de  quatre-vingt-six  ans.  Il 
était  né  à  Strasbourg  le  20  février  1779.  Admis  comme  élève  au  Con- 
servatoire, il  avait  eu  Ladurner  pour  maître  de  piano  et  Berton  pour 
professeur  d'harmonie.  Dans  la  Biographie  universelle  des  musiciens, 
M.  Fétis  lui  a  consacré  un  article  où  plusieurs  de  ses  compositions 
sont  rappelées.  Il  avait  écrit  un  grand  nombre  de  fantaisies  et  pots 
pourris  pour  le  piano,  dans  un  genre  depuis  longtemps  passé  de 
mode  et  dont  les  événements  du  jour  fournissaient  le  sujet  ou  plu- 
tôt le  prétexte ,  comme,  par  exemple,  le  procès  fameux  où  figu- 
raient MM.  Michel,  Reynier  et  autres,  qu'il  traita  sous  le  titre  de 
la  Cause  célèbre.  Attaché  longtemps  au  théâtre  des  Variétés,  il 
composa  pour  ce  théâtre  et  pour  d'autres  aussi  des  couplets  char- 
mants, qu'on  a  chantés  pendant  longues  années;  les  plus  saillants, 
les  plus  populaires,  furent  ceux  de  Col  alto ,  En  amour  comme  en 
amitié ,  Toujours  un  tiers  nous  embarrasse.  Ce  qui  n'est  pas  vrai, 
c'est  que  Darondeau  fût  doué  d'une  voix  très-agréable  et  qu'il 
chantât  ses  airs  avec  un  goût  parfait.  Nous  qui  l'avons  entendu 
souvent,  nous  pouvons  affirmer  que  sa  voix  était  des  plus  vulgai- 
res, et  ne  se  prêtait  qu'aux  chansons  boufonnes  pour  lesquelles  il 
ne  fallait  que  du  naturel  et  de  la  gaîté  ^  Vers  l'année  1836,  il  avait 
quitté  Paris  pour  se  retirer  ù  Bourges,  mais  depuis  quatre  années 
il  s'était  rapproché  de  sa  famille,  et  il  s'est  éteint  près  d'elle,  comme 
toujours  et  comme  partout  entouré  d'amis,  qu'il  devait  à  son  ex- 
cellent caractère,  à  sa  facile  et  joyeuse  humeur. 

S. 


CORRESPONDANCE. 

Londres,  18  septembre  i86S. 

Un  bal  magnifique  a  brillamment  et  gaiement  terminé  le  festival  de 
Glouccster,  dont  l'aspect,  jusque-là,  avait  été  un  peu  triste.  Aussitôt  le 
dernier  quadrille  fini,  Mlle  Tietjens  est  montée  en  chemin  de  fer  pour 
rejoindre  M.  Mapltson  qui,  après  une  heureuse  saison  à  Londres,  a  en- 
trepris, avec  sa  vaillante  troupe,  une  tournée  dans  les  villes  de  province. 
Les  représentations  ont  commencé  à  Mancliester,  et  après  un  trajet  de 
quelques  heures,  Mlle  Tietjens  y  a  retrouvé  tous  les  applaudissements 
auxquels  elle  est  habituée  et  qu'elle  mérite  si  complètement.  C'est  à 
Mlle  Tietjens  que  la  troupe  du  théâtre  de  Sa  Majesté  doit  ses  plus  grands 
succès  ;  sa  création  de  la  Medea,  de  Cherubini,  suffisait  seule  pour  assu- 
rer à  cetle  éminente  cantatrice  une  place  hors  ligne  parmi  les  artistes 
les  plus  renommés  de  son  époque.  On  dit  que  Mlle  Tietjens  est  engagée 
pour  la  fin  de  la  saison  à  Madrid  et  qu'elle  y  chantera  le  rôle  do  Sélika 
dans  l'Africaine.  Elle  est  parfaitement  à  la  hauteur  de  ce  beau  rôle  qui 
ne  peut  qu'ajouter  un  fleuron  do  plus  à  sa  couronne  artistique.  Mme 
Trebelli,  retenue  par  ses  engagements  en  Allemagne,  n'a  pu  se  joindre 
à  la  troupe  de  M.  Mapleson,  dont  elle  fait  partie  à  Londres,  et  on  la 
regrette;   elle  est  remplacée  par    Mme    Deméric-Lablache.    Par  contre 


(1)  Telle  que  la  complainte  grotesque  :  Mon  père  était  savetier,  fort    estimé 
dans  son  quartier. 


Mario,  bien  qu'appartenant,  à  Londres,  au  théâtre  de  Covcnt-Garden ,  fait 
cependant  partie  cette  fois  de  la  troupe  de  province  du  théâtre  de  Sa 
Majesté  et  lui  prête  un  attrait  nouveau.  Après  Manchester,  M.  Mapleson  et 
sa  troupe  iront  à  Dubfin  où  ils  feront  un  séjour  plus  prolongé;  de  là  à 
Glascow  et  à  Liverpool,  et,  vers  la  fin  d'octobre,  ils  donneront  même, 
en  passant,  des  représentations  à  Londres  pendant  trois  semaines. 

A  côté  de  Mlle  Tietjens,  c'est  sans  contredit  M.  Arditi  à  qui  le  théâtre 
de  Sa  Majesté  est  le  plus  redevable  de  sa  splendeur  renaissante.  L'éner- 
gie, la  persévérance,  les  soins  incessants  de  ce  maestro  sont  vraiment 
inappréciables  et  doivent  lui  faire  pardonner  même  son  Bacio.  M.  Arditi 
a  complètement  réorganisé  l'orchestre  du  théâtre  de  Sa  Jlajesté,  qui  est 
excellent  aujourd'hui  ;  il  a  discipliné  et  complété  par  des  recrues  qu'il  a 
fait  venir  d'Italie  et  d'Allemagne,  les  chœurs  qui  sont  aujourd'hui  les 
meilleurs  du  monde.  Mais  c'est  surtout  dans  ces  tournées  de  province,  où 
il  faut  improviser,  créer  un  orchestre  et  des  chœurs,  que  le  talent  de 
M.  Arditi  s'élève  jusqu'au  génie.  D'autre  part,  par  la  manière  dont 
des  ouvrages  tels  que  Fidclio,  \Medea,  la  Flûte  enchantée,  ont  été 
montés  sous  sa  direction  au  théâtre  de  Sa  Majesté,  M.  Arditi  a  donné  une 
preuve  éclatante  de  sa  haute  intelligence  musicale  et  montré  combien  il 
s'est  pénétré  du  génie  des  grands  maîtres.  C'est  grand  dommage  que 
M.  Bagier  n'ait  pu  s'entendre  avec  lui,  M.  Arditi  eût  été  une  acquisifion 
précieuse  pour  la  salle  Yentadour,  et  sa  place  me  semble  marquée  à 
Paris. 

Du  reste,  les  bons  chefs  d'orchestre  ne  manquent  point  en  Angleterre. 
La  réputation  des  Benedict  et  des  Costa  est  européenne;  Arditi  marche 
à  grands  pas  sur  leurs  traces;  Mellon,  Sremdale  Bennett,  Wylde,  au- 
tant de  noms  autant  d'hommes  de  talent,  et  dans  les  derniers  temps 
M.  Aug.  Manns,  le  jeune  chef  d'orchestre  des  concerts  du  Crystal-Palace, 
s'est  également  acquis  une  réputation  très-méritée.  Ces  excellents  con- 
certs chôment  en  ce  moment  comme  tous  nos  théâtres  lyriques,  mais, 
avant  de  clore  la  saison,  un  dernier  concert  a  été  donné  au  bénéfice  de 
M.  Manns,  et  l'empressement  du  public  à  s'y  rendre  a  fourni  un  té- 
moignage manifeste  de  la  sympathie  qu'inspire  l'excellent  chef  d'orches- 
tre. Comme  succès  pécuniaire  pour  M.  Manns,  le  résultat  du  concert  a  dû 
être  fort  satisfaisant,  malheureusement  il  n'en  a  pas  été  de  même  du 
succès  artistique.  Imaginez-vous  qu'on  a  eu  l'idée  singulière  de  donner, 
en  concert,  c'esi-à-dire  sur  une  estrade,  en  habits  de  ville  et  sans  le 
moindre  décors  toute  la  Reine  de  Saba,  de  Gounod.  Cette  œuvre  très- 
dramatique,  mais  qui  cependant  n'a  point  réussi  au  théâtre,  devient 
tout  à  fait  impossible  hors  de  la  scène,  et  la  présenter  ainsi  au  public 
anglais  a  été  une  faute  impardonnable.  Bien  plus,  non  content  de  cela, 
un  arrangeur  maladroit  a  trouvé  bon  de  changer  le  poëme  de  MM.  Bar- 
bier et  Carré  et  de  lui  ôter  le  peu  de  poésie  et  d'intérêt  qu'il  contient; 
or,  le  poëme  français,  malgré  ses  défauts,  offrait  au  moins  un  certain 
intérêt  dans  la  légende  sacrée  de  la  Bible  et  la  légende  symbolique  de 
la  franc-maçonnerie  qu'il  mettait  en  action.  Dans  le  poëme  anglais, 
rien  de  tout  cela.  On  n'a  gardé  du  livret  original  que  ce  qu'il  avait  pré- 
cisément de  moins  bon,  c'est-à-dire  la  marche  du  drame;  mais  plus  de 
roi  Salomon,  plus  de  reine  de  Saba,  plus  de  Hiram.  Le  titre  qu'on  a 
donné  à  cet  arrangement  informe  est  Irène.  Le  succès  de  la  tentative  a 
été  et  ne  pouvait  être  que  négatif;  heureusement  Gounod  est  assez  riche 
en  succès  et  en  talent  pour  qu'un  échec  de  cette  nature  puisse  l'atfecter. 
C'est  à  Mme  Lemmens-Sherrington  qu'incombait  la  tâche  ingrate  d'in- 
terpréter la  partie  de  la  princesse  Irène;  l'excellente  cantatrice  s'en 
est  acquittée  avec  son  talent  habituel  et  s'en  est  tirée  h  son  grand  hon- 
neur. 

Une  jeune  sœur  de  Mme  Lemmens-Sherrington ,  Mlle  Joséphine  Sher- 
rington,  vient  de  faire  ses  débuts  en  public  sous  les  auspices  de  son 
beau- frère,  M.  Lemmens,  dans  un  concert  donné  à  Weymoutli.  Mlle  José- 
phine Sherrington  a  fait  son  éducation  musicale  en  Allemagne:  elle  pos- 
sède une  belle  voix  de  soprano,   et  tout  lui  fait  présager  un  bel  avenir. 

Les  Concerts-Mellon  continuent  d'attirer  la  foule,  et  la  sélection  de 
V Africaine,  qu'on  y  joue  tous  les  soirs,  n'a  pas  cessé  d'en  être  la  grande 
attraction.  Malgré  ce  succès,  M.  Mellon  sera  cependant  obligé  de  cesser 
ses  fructueux  concerts  plus  tôt  qu'il  ne  l'avait  annoncé;  car  le  directeur 
de  l'Opéra  anglais  devient  impatient  de  prendre  possession  du  théâtre , 
les  représentations  anglaises  devant  commencer  le  21  octobre,  et  vous 
savez  que  c'est  par  l'Africaine  que  la  saison  anglaise  doit  s'ouvrir.  Et 
puisque  je  vous  parle  de  l'Africaine  à  l'Opéra  anglais,  permettez-moi  de 
profiter  de  l'occasion  pour  rcctilier,  en  même  temps,  une  faute  d'impres- 
sion du  dernier  numéro  de  la  Gazette  musicale;  ce  n'est  point  M.  Kenng 
qui  est  l'auteur  de  la  traduction  anglaise,  mais  bien  M.  Ch.  Kenney, 
écrivain  d'un  grand  talent  et  bien  connu,  non  moins  par  son  excellente 
prose  dans  le  Times  que  par  ses  nombreux  essais  poétiques.  La  traduc- 
tion anglaise  de  l'Africaine  par  M.  Kenney  est  un  petit  chef-d'ieuvre 
dans  son  genre.  M.  Mellon  a  dû  abandonner  pour  quckpics  joui's  son 
bâton  de  chef  d'orchestre  à  M.  Bottesini,  pour  aller  prendre  possession 
de  ses  nouvelles  fonctions  de  directeur  de  la  Société  philharmonique  de 
Liverpool,  fonctions  qui  n'exigent  sa  présence  que  pour  quelques  jours 
pendant  les  mois  d'oté  et  quelques  semaines  pendant  l'hiver,  mais  qui  ne 
lui  rapportent  pas  moins  do  8,000  francs  par  an. 

Une  position  plus  lucrative  encore,  celle  de  professeur   de  musique 
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(théorie)  à  l'université  d'Edimhourg,  devenue  vacante  par  suite  de  la  mort 
du  titulaire,  M.  Donaldson,  est  mise  au  concours  en  ce  moment,  et  pro- 
V  oque  une  nombreuse  concurrence.  Les  émoluments  attachés  à  cette  chaire 
s'élèvent  à  d5,000  francs  environ. 

X. 


On  lit  dans  le  Courrier  du  Bas-Rhin  du  9  septembre  : 

Le  concert  annoncé  ces  jours  derniers  au  bénéfice  de  M.  Hilpert,  vio- 
loncelliste (de  Nuremberg),  avec  le  concours  du  violoniste  J.  Becker,  de 
Mlle  E.  Desmaisons,  pianiste  de  Paris,  et  de  la  Société  chorale  de  Kehl, 
a  eu  lieu  hier  au  soir.  Disons  de  suite  qu'il  a  été  des  plus  brillants. 
Un  public  d'élite  avait  pris  place  dans  la  belle  salle  de  M.  Muller,  et 
il  n'a  cessé  de  prodiguer  ses  applaudissements  aux  trois  artistes  qu'il  lui 
était  donné  d'entendre. 

Le  bénéficiaire,  M.  Hilpert,  est  fort  jeune  encore,  mais  il  est  déjà 
passé  maître  sur  le  violoncelle,  dont  il  tire  des  sons  d'une  pureté  et 
d'une  douceur  admirables.  Dès  les  premiers  coups  d'archet,  on  a  reconnu 
en  lui  le  virtuose  de  premier  ordre,  et  son  succès  est  allé  croissant  jus- 
qu'à la  fin  de  la  soirée. 

Je  ne  pourrais  que  répéter  ce  qui  a  été  dit  cent  fois,  si  je  voulais 
parler  du  talent  de  violoniste  de  Jean  Becker.  Tout  le  monde  a  applaudi 
ce  arand  style,  ce  jeu  si  vigoureux  et  si  expressif  qui  le  caractérisent. 
Chacun  a  admiré  la  facilité  avec  laquelle  il  se  joue  des  passages  les 
plus  scabreux.  Dans  la  soirée  d'hier,  J.  Becker  s'est  surpassé  :  1°  dans 
le  Morceau  de  concert  de  sa  composition,  édité  par  Guidi,  à  Florence; 
2°  dans  la  Chiquenaude,  de  lui  également,  et  qu'il  a  dû  redire  deux 
fois. 

De  son  côté,  M.  Hilpert  a  admirablement  exécuté  un  concerto  de 
Davidoff,  et  le  Souvenir  de  Spa,  de  Servais. 

Mlle  E.  Desmaisons  a  eu  son  principal  et  véritable  succès  dans  le 
morceau  pour  piano  seul,  la  Chanson  du  Moulin,  de  J.  Philipot.  Des 
applaudissements  enthousiastes  ont  éclaté  après  chacun  des  morceaux 
inscrits  au  programme.  Les  trois  artistes  se  sont  produits ,  tantôt  seul, 
tantôt  à  deux,  tantôt  ensemble;  solos,  duos,  trios  (le  dernier  surtout), 
ont  causé  le  plus  grand  plaisir. 

Rendons  justice  à  la  gracieuse  pianiste  qui  avait  prêté  son  concours  à 
cette  fête  musicale;  son  jeu  est  en  même  temps  élégant  et  perlé:  elle  a 
du  style,  de  l'expression  et  de  l'ampleur.  11  n'est  donc  pas  surprenant 
que  son  succès  ait  été  à  la  hauteur  de  son  talent. 

La  Société  chorale  de  Kehl,  qui  avait  également  prêté  son  concours  au 
bénéficiaire,  a  recueilli  sa  part  légitime  de  bravos. 

On  remarquait  parmi  les  assistants  M.  le  baron  de  Weiler,  comman- 
dant de  Kehl,  qui  a  le  premier  donné  le  signal  des  applaudissements, 
non  pas  en  sa  qualité  de  commandant,  mais  comme  dilettante,  et 
comme  excellent  artiste  qu'il  est.  En  somme,  la  soirée  a  été  bonne  pour 
tout  le  monde. 


NOUVELLES. 

^*f..  Aux  trois  représentations  de  l'Africaine  données  cette  semaine  au 
théâtre  impérial  de  l'Opéra,  pas  une  place  n'est  restée  vide  ;  aussi  le 
dernier  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer  est  il  encore  annoncé  pour  trois  fois 
la  semaine  prochaine.  L'exécution  semble  d'ailleurs  gagner  chaque 
jour  en  perfection.  » 

t*f.  Les  délégués  des  artistes  composant  l'orchestre  de  l'Opéra  ont 
adressé  à  la  Gazette  musicale,  comme  aux  autres  journaux,  une  lettre 
que  nous  ne  croyons  pas  utile  de  reproduire  par  les  motifs  exposés  dans 
notre  numéro  du  10  de  ce  mois;  motifs  qui  nous  font  considérer  leur 
réclamation  comme  une  affaire  purement  administrative,  et  qui  n'a  rien 
à  gagner  dans  l'intervention  de  la  presse.  Celte  lettre  a,  du  reste,  pour 
but  d'informer  le  pul)lic  que  les  musiciens  de  l'Opéra  ont  soumis  à 
S.  Exe.  le  ministre  de  la  maison  de  l'Empereur  la  demande  qu'ils 
avaient  présentée  au  directeur  de  l'Opéra,  et  que  ce  dernier  a  cru 
devoir  rejeter. 

^*^,  Mme  Vandenheuvel-Duprez  est  arrivée  cette  semaine  à  Paris  et  sa 
présence  va  donner  une  nouvelle  activité  aux  répétitions  de  Fiord'Alisa, 
l'opéra  nouveau  de  Victor  Massé,  dont  elle  sait  d'ailleurs  on  grande  partie 
le  rôle.  —  Capoul,  do  retour  do  son  congé,  a  repi'is  mercredi  son  rôle 
dans  Marie.  —  Les  Percherons  sont  toujours  fort  goûtés  du  public. 

^*^  Le  théâtre  Lyrique  vient  de  reprendre  le  Mariage  de  don  Lope,  de 
MM.  J.  Barbier  et  de  Harlog;  le  public  ne  lui  a  pas  fait  moins  bon 
accueil  qu'au  début.  Mlle  Estagel  a  pris  le  rôle  créé  par  Mme  Faure- 
Lefebvre  ;  Mlle  Albrecht  se  montre  toujours  charmante  dans  celui  de 
Camille,  et  Gagné  se  fait  applaudir  dans  le  rôle  comique  de  don  Lope. — 


Avant-hier  a  été  donnée  la  première  représentation  du  Roi  des  mines, 
opéra  en  trois  actes,  de  M.  Cherouvrier,  lauréat  de  l'Institut.  Nous 
rendrons  compte,  dans  notre  numéro  de  dimanche  prochain,  de  cet  ou- 
vrage, interprété  par  Puget,  Lùtz,  Wartel  et  Gabriel,  et  par  Mmes  de 
Maësen  et  Willème.  —On  répète  la  Fiancée  d'Abydos,  opéra  en  trois  actes 
de  M.  Barthe,  premier  prix  de  Rome,  et  l'ouvrage  sera  vraisemblable- 
ment donné  au  commencement  du  mois  prochain.  —  Cet  hiver,  un 
nouveau  concours  sera  ouvert  entre  les  élèves,  prix  de  Rome,  pour  la 
composition  d'un  opéra,  dont  le  poëme  leur  sera  incessamment  livré.  — 
Le  Bâtard  de  Ccrdagnc,  opéra  composé  par  MM.  Germain  et  Mège,  de 
Carcassonne,  a  également  été  remis  à  M.  Carvalho  par  les  auteurs  qui 
lui  avaient,  l'an  dernier,  fait  entendre  un  grand  opéra  en  quatre  actes, 
intitulé  :  Jeanne  d'Arc. 

»**  M.  Bagier  vient  de  nous  adresser  la  circulaire  suivante  : 

«  Paris,  46  septembre  1863. 
»  Monsieur  le  directeur, 

»  Le  tarif  des  prix  d'abonnement,  joint  au  programme  qui  vous  a  été 
adressé,  ayant  été  basé  sur  trente  et  une  représentations  pour  chacun 
des  quatre  jours  d'abonnement  de  la  semaine,  il  a  fallu,  pour  pouvoir 
donner  le  nombre  total  des  représentations  annoncées,  changer  les  dates 
fixées  pour  l'ouverture  et  la  clôture  de  la  saison  prochaine. 

»  En  conséquence,  j'ai  l'honneur  de  vous  prévenir  que  cette  saison 
commencera  le  lundi  2  octobre  1863,  et  finira  le  5  mai  iSdd. 

y>  Parmi  les  ouvrages  qui  seront  donnés  pendant  la  saison,  et  qui  n'ont 
pas  encore  été  représentés  sur  la  scène  italienne  de  Paris,  figurent  l'o- 
péra-boufle  Don  Bucefalo,  de  Cagnoni,  et  les  deux  opéras  sérieux  Leonora, 
de  Mercadante,  et  Simon  Boccanegia,  de  Verdi. 

»  Les  représentations  des  deux  premiers  de  ces  ouvrages,  qui  sont  déjà 
à  l'étude,  auront  lieu  dans  le  courant  d'octobre  prochain. 

»  A  l'égard  de  l'opéra  Simon  Boccanegra,  selon  toute  probabilité,  il 
sera  représenté  vers  la  fin  de  novembre  sous  la  direction  du  maestro 
Verdi  lui-même,  qui  doit  venir  à  Paris  expressément  pour  mettre  cet 
opéra  en  exécution. 

t  Pour  couvrir  les  frais  extraordinaires  de  certaines  représentations,  je 
me  verrai  obligé,  dans  le  cours  de  la  saison,  d'augmenter  fréquemment 
le  prix  des  places  prises  en  location  ou  au  bureau  ;  mais,  eu  aucun  cas, 
cette  augmentation  n'atteindra  le  prix  des  abonnements,  qui  restera  in- 
variable et  tel  qu'il  a  été  fixé  par  le  tarif  joint  au  programme  que  je 
vous  ai  fait  parvenir,  ce  qui  constitue  un  avantage  important  pour  les 
abonnés. 

1)  Veuillez  recevoir  l'expression  de  mes  sentiments  les  plus  distingués, 
»  Le  directeur  du  théâtre  impérial  Italien, 
0  Bagier.  » 

ji:**  Mlle  Vitali,  qui  doit  reprendre  le  rôle  créé  par  elle  avec  un  si 
grand  succès  dans  Crispino  e  la  Comare,  opéra  choisi  pour  la  réouverture 
du  théâtre  Italien,  vient  d'arriver  à  Paris. 

,^*,i,  M.  G.  Duprez  a  adressé  au  Figaro  une  lettre  destinée  à  faire 
connaître  les  bases  et  les  motifs  de  sa  tentative  au  Grand  Théâtre  Pari- 
sien. Cette  tentative  est  en  voie  de  recevoir  une  exécution  prochaine,  par 
l'apparition  d'un  grand  opéra  en  cinq  actes  de  Duprez  lui-même , 
Jeanne  d'Arc,  dont  les  dernières  répétitions  ont  lieu  en  ce  moment,  et 
qui  doit  être  représenté  la  semaine  prochaine.  Les  paroles  de  cet  opéra 
sont  de  MM.  Mery  et  Edouard  Duprez,  et  le  grand  ténor  doit  y  chanter 
un  des  principaux  rôles.  Les  artistes  ont  d'ailleurs  été  choisis  par  lui, 
aussi  bien  pour  le  chant  que  pour  l'orchestre.  Salle,  décors,  costumes, 
ne  laisseront  rien  à  désirer;  sous  tous  les  rapports,  la  solennité  offrira 
donc  un  grand  intérêt  et  les  encouragements  ne  manqueront  pas  à  l'en- 
treprise. 

,*i  L'apparition  do  Mme  Ugalde  à  la  Porte-Saint-Martin  dans  le  rôle 
du  prince  Souci  de  la  Biche  au  bois  a  été  un  événement.  La  célèbre  ar- 
tiste a  donné  à  ce  rôle  un  cachet  de  nouveauté  et  de  comédie  qui  l'a 
transformé,  et  c'est  avec  une  véritable  impatience  que  le  public  attend 
et  salue  tous  les  soirs  son  entrée  en  scène.  En  grande  cantatrice  qu'elle 
est,  Mme  Ugalde  se  serait  bien  gardée  d'en  négliger  la  partie  musicale; 
elle  y  a  donc  introduit,  entre  autres  morceaux,  les  fameux  couplets  des 
Bavards,  d'Offenbach,  qu'elle  chante  avec  la  verve  et  l'entrain  qui  la 
caractérisent,  et  qui  provoquent  les  plus  enthousiastes  bravos. 

^*„  La  panique  occasionnée  par  l'invasion  du  choléra  à  Marseille,  a  mis 
en  désarroi  la  troupe  formée  par  M.  Halanzier,  le  directeur  du  Grand 
Théâtre,  dont  l'ouverture  s'était  faite  avec  éclat  par  la  Juive  et  les  Mous- 
quetaires de  la  reine.  Ou  nous  écrit  que  M.  et  Mme  Meillot  et  les  ténors 
Bertrand  et  Pcschard  ont  quitté  Marseille  pour  se  soustraire  à  l'épi- 
démie. M.  Halanzier  s'est  efforcé  de  relever  le  moral  de  ses  artistes 
découragés,  et,  selon  toute  apparence,  il  n'aura  pas  d'autre  défection 
à  redouter.  En  effet,  les  représentations  se  continuent  devant  un  public 
nombreux,  eu  égard  à  la  situation. 

**»  Nous  avons  fiiit  connaître  à  plusieurs  repi-ises  les  succès  éclatanls 
de  Mme  Emmy  Lagrua,  au  lliéâtre  Rossini,  à  Madrid.  La  célèbre  canta- 
trice vient  d'arriver  à  Paris,  encore  suivie  par  les  applaudissements  en- 
thousiastes qui  l'ont  accueillie,  particulièrement  dans  le  rôle  de  lady  Mac- 
beth, où  elle  s'est  montrée  admirable.  Elle  repart  mercredi  pour  Naples, 
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où  elle  est  engagée,  au  théâtre  de  San-Carlo,  pour  la  saison  prochaine. 
Entre  autres  opéras  qui  y  seront  représentés,  /e /Vop/ièie  fournira  l'occa- 
sion à  Mme  Lagrua  d'y  remplir  le  rôle  de  Fidès,  qui  comptera  indu- 
bitablement parmi  ses  plus  belles  créations. 

^,*t  Nous  avons  annoncé  le  retour  à  Paris  de  Taraberlick;  le  célèbre 
ténor  vient  d'être  décoré,  par  la  reine  d'Espagne,  de  l'ordre  de  Charles  III. 
On  sait  que  Tamberlick  est  un  des  rares  artistes  italiens  auxquels  l'empe- 
reur de  Russie  a  conféré  la  grande  médaille  d'or  à  son  effigie,  entourée 
de  brillants,  et  qui  se  porte  sur  le  ruban  de  l'ordre  de  Saint-André. 

**«  Le  célèbre  chef  d'orchesire  italien,  M.  Mariani,  était  cette  semaine 
à  Paris;  il  a  assisté  à  trois  représentations  de  l'Africaine,  que  M.  Mariani 
doit  diriger  à  Bologne,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  déjà.  —  Recti- 
fions à  cette  occasion  le  nom  de  l'artiste  qui  doit  interpréter  à  Bologne 
le  rôle  de  Nelusko  :  c'est  le  célèbre  baryton  Cotogni,  et  non  Cugnoni, 
comme  une  faute  d'impression  nous  l'a  fait  dire. 

t*,i,  M.  Harris,  le  directeur  renommé  de  la  scène  du  théâtre  Roj'al- 
Italien  de  Covent-Garden  à  Londres,  a  également  traversé  Paris  cette 
semaine,  se  rendant  à  Madrid,  où  il  est  expressément  engagé  pour  pré- 
sider à  la  mise  en  scène  de  l'Africaine. 

t*t  M.  Aimeras,  directeur  du  théâtre  royal  d'Anvers,  vient  de  confier 
les  fonctions  de  chef  d'orchestre  à  M.  Penavaire,  violoniste  et  composi- 
teur distingué.  M.  Aimeras  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix. 

***  C'est  le  14  de  ce  mois  que  le  théâtre  de  la  Scala',  à  Milan,  a  rouvert 
ses  portes  au  public  par  Maria,  de  Flotow,  et /e  fliaWe  à  t/uaire,  ballet.  La 
salle,  splendidement  restaurée,  dorée  et  repeinte  à  neuf,  est  d'un  effet 
fort  agréable  à  l'œil.  Douze  médaillons  ont  été  ménagés  autour  du  pla- 
fond et  contiennent  les  portraits  des  plus  célèbres  musiciens  de  l'Italie, 
de. l'Allemagne  efde  la  France.  Le  chef-d'œuvre  de  Flotow  a  été  interprété 
par  Mlle  Angiohna  Cordier,  le  ténor  Guidotti,  et  Debassini,  baryton. 

»*»  La  troupe  qui  doit  chanter  à  San-Carlo,  de  Naples,  cet  hiver,  est 
aujourd'hui  complète.  Elle  se  compose  de  Mmes  Emmy  Lagrua,  Lotti  et 
Vercolini  ;  de  MM.  Mirate ,  Stigelli ,  Pandolfini,  Colonnese  et  Bremond. 
Premières  danseuses  :  Mmes  Beretta  et  Montani.  —  La  saison  ouvrira 
le  2G  octobre  par  Maria,  de  Flotow,  que  chanteront  Mmes  Lotti  et  Verco- 
lini, Mirate  et  Pandolfmi. 

^*^  Le  concert  donné  le  18  de  ce  mois  à  Wiesbaden  par  Adelina  Palti, 
avec  le  concoursde  Délie  Sedio,  deNicolini,  de  Vieuxterap?  et  de  Léopold 
de  Meyer,  a  encore  dépassé  ce  qu'on  en  attendait.  La  jeune  diva,  outre  le 
produit  d'une  énorme  recette,  y  a  recueilli  les  manifestations  d'un  en- 
tliousiasme  sans  bornes,  qui  se  traduisait  à  la  fois  par  des  applaudisse- 
ments, des  bis ,  des  rappels ,  des  fleurs ,  des  bouquets ,  etc.  Elle  a  dû 
ajouter  deux  morceaux  à  ceux  qu'avait  promis  le  programme.  Délie 
Sedie  et  Nicolini  ont  eu  leur  part  de  ce  triomphe ,  et  il  en  est  resté 
encore  une  bien  belle  à  Vieuxtemps,  frénétiquement  applaudi,  et  à 
L.  de  Meyer,  dont  les  années  semblent  grandir  le  talent,  et  qui  a  été 
admirable.  —  A.  Patti  devait  également  donner  un  concert  à  Francfort, 
mais,  par  suite  d'un  enrouement  qu'elle  a  contracté  à  Bade,  il  n'a  pu 
avoir  lieu. 

j*.  Les  journaux,  italiens  attribuent  à  Mme  Frezzolini  l'intention  de  se 
fixer  en  Italie  et  d'y  établir  une  école  de  chant. 

,^*f  On  lit  dans  l'Indépendance  belge  :  «  Mme  Szarvady  (Wilhelmine 
Clauss)  quittera  Paris  vers  la  seconde  moitié  d'octobre  pour  faire  une 
tournée  de  quelques  semaines  en  Allemagne.  Elle  commencera  ses  con- 
certs par  Carlsruhe,  Heidelberg,  Francfort,  Manheim,  d'où  elle  se  rendra 
à  Cassel,  à  Leipzig,  à  Dresde,  à  Prague,  à  Hambourg,  à  Brème,  à  Lu- 
beck,  à  Oldenbourg  et  à  Mecklenbourg.  Elle  reviendra  en  France  vers  la 
fin  du  mois  de  décembre  par  les  provinces  rhénanes  et  par  la  Belgique, 
où  on  n'a  pas  encore  entendu  l'illustre  et  charmante  artiste.  MM.  Pleyel 
Wolff  et  O'  ont  désigné  un  de  leurs  employés  pour  accompagner  leurs 
instruments  qui  seront  envoyés  dans  les  villes  où  Mme  Szarvady  se  fera 
entendre.  » 

„'*^  Une  touchante  cérémonie  religieuse  et  artistique  pour  la  bénédic- 
tion d'une  statue  de  la  sainte  Vierge  dans  la  pauvre  église  de  Ville- 
moisson,  à  tpinay-sur-Orge,  station  du  chemin  de  fer  d'Orléans,  aura 
lieu  demain  lundi,  2o  septembre,  à  3  heures.  Mme  la  baronne  Vigier, 
née  Sophie  Cruvelli,  et  M.  Edouard  Batiste,  organiste  de  Saint-Eustache, 
ont  bien  voulu  prêter  leur  concours  pour  les  chants  du  salut.  La  quête 
sera  faite  par  Mme  la  marquise  de  Blocqueville. 

*.♦,  Un  organiste  et  compositeur  distingué,  M.  J.  A.  Santesteban, 
de  Bilbao,  vient  d'être  nonmié  maître  de  chapelle  de  la  basilique  de 
Santiago,  de  cette  ville. 

»■•,  Nous  annonçons  avec  plaisir  que  l'état  de  santé  de  l'éminent  com- 
positeur Vincent  Wallace  s'est  beaucoup  amélioré.  H  va  partir  incessam- 
ment pour  les  Pyrénées-Orientales,  dont  le  séjour  lui  a  été  conseillé 
comme  pouvant  le  rétablir  complètement. 

,^*„  Le  pupitre  mécanique  à  musique  dont  nous  avons  parlé  dans 
notre  numéro  du  10  de  ce  mois,  et  dont  le  chef  de  la  maison  Weygand 


et  C^,  de  la  Haye,  M.  H.  Lefèvre,  est  l'inventeur,  a  été  placé  au  Con- 
servatoire des  arts  et  métiers;  mais,  eu  égard  à  l'utilité  dont  il  doit  être 
pour  le  monde  musical,  ce  pupitre  sera  également  présenté  au  Conser- 
vatoire impérial  de  musique  de  Paris. 

4**  M.  Ch.  Dancla,  l'éminent  professeur  au  Conservatoire,  vient  d'a- 
jouter deux  compositions  nouvelles  à  son  œuvre  pour  le  violon  ;  l'une  a 
pour  titre  Andantino  et  Polonaise  brillante;  elle  est  avec  accompagnement 
de  piano  ou  d'orchestre.  L'autre  est  un  duo  pour  piano  et  violon,  sur 
les  motifs, de  Mose,  de  Rossini.  Ces  deux  morceaux  n'obtiendront  pas 
moins  de  succès  que  leurs  aînés. 

,j*t  La  continuation  du  beau  temps  a  décidé  la  direction  du  Casino  à 
interrompre  ses  concerts  qu'elle  avait  recommencés,  tandis  que  par 
compensation  M.  de  Besselièvre  a  repris  les  siens.  Demain  ,  dimanche, 
ce  dernier  établissement  n'en  donnera  pas  moins  de  3  à  5  heures  une 
deuxième  réunion  musicale  dont  le  programme,  comme  ceux  du  soir, 
d'ailleurs,  est  fait  pour  attirer  de  nombreux  auditeurs. 

*■*„  Un  des  artistes  les  plus  distingués  de  l'orchestre  de  l'Opéra-Co- 
mique,  M.  Callaut,  deuxième  cor,  vient  de  mourir  à  la  suite  d'une  con- 
gestion cérébrale. 

i'^t  Un  musicien  de  talent,  M.  Greive,  ancien  violon  de  l'orchestre  des 
Italiens,  et  qui  avait  fait  représenter  il  y  a  deux  ans  un  opéra  à  Bade, 
est  mort  cette  semaine  à  l'âge  de  quarante-neuf  ans . 

«*,  M.  George  Linley,  poëte  et  musicien,  auteur  d'un  grand  nombre 
de  ballades  et  de  mélodies,  dont  plusieurs  sont  devenues  populaires  en 
Angleterre,  vient  de  mourir  à  Londres  dans  un  âge  très-avancé. 
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^'^^  Bruxelles.  —  La  première  représentation  du  Capitaine  Henriot  a  eu 
lieu  mardi  avec  un  très-beau  succès,  quoiqu'en  général  l'interprétation 
ait  laissé  beaucoup  à  désirer.  Il  faut  toutefois  distinguer  M.  Jourdan  et 
Mme  Erambert,  rappelés  après  le  grand  duo  du  deuxième  acte,  et 
M.  Monnier  à  qui  l'on  a  fait  répéter  la  chanson  à  boire.  On  a  demandé 
à  grands  cris  l'auteur,  qui  s'était  soustrait  à  cette  ovation.  M.  Gevaërt 
a  fait,  à  l'hospice  des  vieillards,  dit  de  Sainte-Gertrude,  l'abandon  de  sa 
part  des  droits  d'auteur  sur  les  représentations  du  Capitaine  Henriot  à 
Bruxelles. — Après  la  Fille  du  régiment,  Mlle  Artot  a  chanté  le  rôle  d'Eléo- 
nore  du  Trovatore  ;  la  célèbre  cantatrice  y  a  soulevé  à  plusieurs  reprises 
des  applaudissements  enthousiastes,  notamment  après  son  grand  air  du 
premier  acte,  qu'elle  dit  admirablement,  et  après  le  Miserere  dans 
lequel  elle  se  montre  très-dramatique.  On  l'a  rappelée  avec  acclamation . 
Elle  a  d'ailleurs  été  très-bien  secondée  par  Morère. 

,j*»  Berlin.  —  Mlle  Lucca,  après  un  congé  de  quatre  mois,  a  fait  sa 
rentrée  dans  le  Faust  de  Gounod.  Le  public  berlinois  idolâtre  Mlle  Lucca, 
et  la  célèbre  artiste,  revenant  cette  fois  de  Londres,  où  sa  création  du  rôle  de 
Sélika  dans  l'Africaine  a  produit  une  si  grande  sensation ,  a  vu  sa  rentrée 
changée  en  un  véritable  triomphe,  une  ovation  sans  fin,  qui  permettait 
à  peine  d'entendre  la  musique  de  Gounod.  Mlle  Lucca  a  chanté  depuis, 
et  avec  son  succès  accoutumé,  le  rôle  de  Zerline  dans  Fra-Diavolo,  et 
celui  d',\lice  de  Robert-le-Diable.  —  Le  o  septembre,  jour  anniversaire  de 
la  naissance  de  Meyerbeer,  l'Opéra  royal  a  donné  le  Prophète  avec 
Wachtel  dans  le  rôle  de  Jean  de  Leyde,  Mlle  Zavvizka ,  de  Prague ,  dans 
le  rôle  de  Fidès,  et  Mlle  Sauter,  dont  les  progrès  sont  constants,  dans  le 
rôle  de  Berthe.  —  Le  ténor  Théodore  Formés  vient  de  s'embarquer  pour 
l'Amérique. 

****  Vienne. — Mme  Kainz-Prausé,  dont  nous  avons  annoncé  les  représenta- 
lions  à  l'Opéra  impérial,  a  faitson  premier  début  avec  un  très-grand  succès 
dans  le  rôle  de  Léonora  du  Trouvère;  mais  dans  son  deuxième  rôle,  celui 
de  Valentine  des  Huguenots,  elle  a  produit  une  véritable  sensation  et  elle 
a  immédiatement  été  engagée  par  M.  Salvi.  On  dit  que  la  voix  de 
Mme  Kainz-Prausé  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  celle  de  Mme  Saxe, 
de  l'Opéra  de  Paris.  —  Au  Carltheater,  on  a  joué  avec  succès  un  opéra- 
comique  de  Suppé,  la  Belle  Galathée,  dont  le  poème  n'est  qu'une  traduc- 
tion presque  littérale  de  celui  du  charmant  opéra-comique  de  Victor 
Massé.  —  Au  même  théâtre,  on  répète  un  nouvel  ouvrage  de  Flotow, 
la  Dame  du  Castel  (das  Burgfraeulein). 

„,*,  Tricste.  —  La  troupe  que  notre  théâtre  communal  a  réunie  pour 
la  saison  d'automne,  qui  va  s'ouvrir,  se  compose  d'artistes  distingués. 
On  y  remarque  Mmes  Ortolani-Tiberini,  Spezzia-Aldighieri,  Bonafi-Lucas; 
MM.  Tiberini,  Villani ,  Aldighieri,  Giraldoui,  Medini  et  Ronconi.  Le 
répertoire  annoncé  consistera  dans  liGiuditta.ia  Péri,  Malitda  diShabran, 
de  Rossini,  Romeo  et  Giulietta,  de  Marchetti,  et  Marion  Delorme,  de 
Pedrotti . 
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Paroles  de 
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G.    MEYERBEER 


EN    VENTE 
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l^em    Alrm   détaeltéiSi   de   Cbant 

Avec  accompagnement  de  piano. 


1 .  Romanre,  chantée  par  Mlle  Battu  :  Adieu  mon  doux  rivage 

1  bis.  La  même,  transposée  pour  mezzo-soprano  ou  contralto 

2.  TerzettÏKo,  chanté  par  Mlle  Battu,  31M.  Belval  et  Castelmary  :  Ou 

par  devoir,  ou  par  prudence 

3.  Chœui'  des  évÊques  :  Dieu  que  le  monde  révère 

3  a.  Prière  pour  une  voix  de  baryton  :  Dieu  que  le  monde  révère... 

3  bis.  <Jaîntette,  extrait  du  finale  :  Oui,  fallût-il  perdre  la  vie 

2»   ACTE. 

4.  Air  du  Sommeil,  chanté  par  Mme  Sax  :  Sur  mes  genoux,  fils  du  soleil. 

4  bis.  Le  môme,  transposé  pour  mezzo-soprano 

5.  *Ir  chanté  par  M.  Faure  :  Fille  des  rois,  à  toi  l'hommage 

5  bis.  Le  même,  transposé  pour  ténor 

5  ter .  Le  même,  transposé  pour  basse 

6.  Duo  chanté  par  Mme  Sax  et  M.  Naiidin  :  En  vain  leur  impuissante 

rage  m'enchaîne 

7.  Septuor  extrait  du  finale  :  Moi  seule,  il  m'aime  

3°  ACTE. 

8.  Chœur  de  femmes  :  Le  rapide  et  léger  navire 

9.  4luatuor,  chœur  de  matelots  :  Debout  matelots,  l'équipage  debout!. 

10.  Prière  (double  chœur)  :  0  grand  saint  Dominique 

11.  Ballade,   chantée  par  M.    Faure:  Adamaslor,  roi  des  vagues 

11  bis.  La  même  transposée  pour  ténor 

11  ter.  La  même  transposée  pour  basse 

12.  Duo,  chanté  par  MM.  Naudin  et  Belval:  Quel  destin  ou  quel  délire 

13.  Chœur  des  Indiens  :  Bralima!  Bralima!  force  et  courage 

4°  ACTE. 

14.  Chœur  des  sacrificateurs  :  Soleil,  qui  sur  nous  t'élèves  brûlant 

15.  Grand  air  chanté  par  M.  Naudin  :  0 paradis  sorti  de  l'onde 


4  50 
4  50 


7  50 
7  59 
7  50 
7  50 
7  50 


4  50 
7  60 
4  50 


0    i> 

4  50 


15  bis.  Le  môme  transposé  pour  baryton 

15  ter.  Mélodie  extraite  de  l'air:  0 paradis  sorti  de  l'onde 

15  quater.  La  même  transposée  pour  baryton 

16.  CaTatiiie  chantée  par  M.  Faure  :  L'avoir  tant  adorée 

16  bis.  La  même  transposée  pour  basse 

16  ter.  La  même,  transposée  pour  ténor 

16  a.  luTocatiun  à  Brahma,  ch.  par  M.  Obin  -.Peuple,  écoutez  ma  voix. . 

16  a  bis .  La  môme,  transposée  ponr  baryton 

17.  Cirand  duo,  chanté   par    Mme  Saxe  et  M.  Naudin:   Eh  bien,  fuis 

loin  de  nous,  cruel,  avec  ta  gloire 

17  bis.  Mélodie,  extraite  du  duo  :   0  ma  Sélika,  vous  régnez  sur  mon 

âme,  pour  ténor 

17  ter.  La  même,  transposée  pour  baryton 

18.  Chœur  dansé  :  Remparts  de  gaze,  cachez  l'extase 

5'  ACTE. 

19.  Arioso,  chanté  par  Mlle  Battu  :  Fleurs  nouvelles,  arbres  nouveaux. . 
19  bis.  Le  même  transposé  pour  mezzo-soprano  ou  contralto 

20.  Grand  duo,  chanté  par  Mme  Sax  et  Mlle  Battu  :  Avant  que  ma  ven- 

geance ordonne 

21.  Grande  gcè>iedu  mancenillier,  chantée  par  Mme  Sax  :  D'ici  je  vois 

la  mer  immense 

21  bis.  Catatine,  extraite  de  la  scfene  précédente  :  La  haine  m'abandonne. 

21  ter.  La  môme  transposée  pour  mezzo  soprano 

22.  Air,  extrait  de  la  scbne  précédente  :  0  délice  qui  m'inonde 

22  bis.  Le  môme  transposé  pour  mezzo  soprano 

22  ter.  Ariftta,  extraite  de  la  scène  du  Mancenillier  :  Un  cygne  au  doux 

ramage 

22  quater.  La  môme,  transposée  pour  mezzo-soprano 

23.  Chœur  aérien  :  C'est  ici  le  séjour  de  l'éternel  amour 


4  30 
4  50 
4  30 
4  30 
4  30 
4  50 
4  50 


4  50 
4  50 


Les  Airs  détachés  de  Chant,  avec  paroles  italiennes. 


Atto  I. 
.  RoMANZA  :  Del  Tago  sponde  addio,  Addio  mio  sol  amor  ! . . . . 

bis.  La  stessa,  per  mezzo  soprano  o  contralto 

.  Terzettiivo  :  0  per  dover,  o  per  prudenza 

.  Preghiera  :  Tu  che  la  Terra  adora ,  Paco  ncU'alme  infondi . 

Atto  II. 
.  AniA  DEL  sONiso  :  In  grembo  a  me  figlio  del  sol 

lis.  La  stessa,  per  mezzo-soprano 

,   AniA  :  Figlia  dei  Rè,  a  te  1  omaggio,  a  te  l'omaggio 

bis.  La  stessa,  per  tcnore 

.   DuETTO  :  Invan  lor  impossente  rabbia  M'avvince 

Atto  m. 

.  CoRO  Di  DONNE  :  Leggiero  e  rapide  il  naviglio . . . . 

.  QuARTETTo  :  Su,  su,  marinar  l'equipaggio  in  pie 

.  PuEcniERA  :  0  grande  San  Donienico,  Deil  inl'edel 

.  Ballata  :  Adamaslor  Rè  dell'  onde  profonde 

bis.  La  STESSA,  per  tenore 

.  DuETTO  :  Oual  destin,  giustociel!  o  quai  cieco  deliro 


5    » 

5  » 

6  » 
i  50 

7  m 
7  50 
7  50 
7  50 
9     » 

■4  50 
7  50 
4  50 
G  » 
6  » 
9     » 


Alto  IV. 

15.  Grand'  aria  :  0  Paradiso,  in  terra  sceso 

15  bis    La  stesSa  ,  per  baritono 

16.  Cavatina  :  Averla  tanio  aniata,  E  in  questo  Di  fatal 

16  bis .  La  stessa,  per  basso 

16  a,  Invocazione  :  Popol  odi  il  mio  parlar:  Gli  Dei  deirindostaii 

17.  Gran  duetto  :  Ebtien  fuggi  da  me,  Criidel  !  colla  tua  gloria. 
n  bis.  Melodia  :  Selica,  mio  ben,  ah!  tu  regni  siil  mio  core... 

17  ter.  La  stessa,  per  baritono 

Atto  V. 

19.  Arioso  :  Dolci  plante,  nuovi  fior,  Olezzo  clie  m'inebria  il  core 

20.  Gran  duetto  :  In  pria  che  lira  mia  comandi 

21 .  Gran  scena  :  Da  qui,  io  ve  do  il  Mar  immenso,  e  senza  fine. 

21  bis.  Cavatina  :  Gia  l'odio  m'abbandona,  nel  Cor  non  ho  livor 

22  a.  Arietta:  Dal  dolce  canto  un  cigiio  sopra  hianca  nnbe 

22  6,  La  stessa,  per  niezzo-soprano 


6  . 
6  • 
i  50 

4  50 
i  50 
9  » 
3     » 

3  » 

5  • 
10    ^ 

9     » 

4  50 

5  » 
5    » 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


CHEZ  G.  BRANDUS  ET  S.  DUFOUR,  ÉDITEURS,  103,  RUE  RICHELIEU,  AU  l". 


Transcriptions,  Fantaisies  et  Arrangements 


SUR   L'OPERA 


DE   MEYERREER 


Pour  Piano  et  à  quatre  mains 


LES  MORCEAUX  DE  CHANT  TRANSCRITS  POUR  PIANO  SEUL 


Par   A.   CROISEZ,  revus  et  approuvés  par  F.  ,T.  FÉTIS. 


1.  Romance  chantée  par  Mlle  Battu  ...  4  SO 

2.  Terzettino    chanté    par    Mlle    Battu, 

MM.  Belval  et  Castelmary (i  50 

3.  Chœur  des  évêques,  extrait  du  finale  .  It  50 
tt-  Air  du  Sommeil,  chanté  par  Mme  Sas.  i  50 

5.  Air  chanté  par  M.  Faure ^50 

6.  Duo  chanté  par  Mme  Sax  et  Naudin.  .  6    » 

7.  Septuor,  extrait  du  finale 4  50 

8.  Chœor  des  Femmes 4  50 


9.  <|natnor,  chœur  de  matelots 4  50 

10.  Prière,  double  chœur 4  50 

11.  Ballade  chantée  par  M.  Faure  ....  4  50 

12.  Duo  chanté  par  MM.  Naudin  et  BeWal.  4  50 

13.  Chœur  des  Indiens,  extrait  du  finale.  .  4  50 

14.  Chœur  des  sacrificateurs 4  50 

15.  Grand  air  chanté  par  M.  Naudin.  .   .  6  » 

16.  Catatine  chantée  par  M.  Faure.  ...  4  50 

17.  Grand  duo  ch.  par  Mme  Sax  et  Naudin  6  n 


18.  Chœur  dansé 4  50 

19.  Arloso  chanté  par  Mlle  Battu 4  50 

20.  Grand    duo   chanté   par  Mme  Sax   et 

Mlle  Battu 6    » 

21.  Grande  scène  du  mancenillier,  chan- 

tée par  Mme  Sax,  cavatine  extraite  .  .  6    » 

22.  Air  extrait  de  la  scène  précédente.  .   .  4  50 

23.  Chœur  aérien 4  50 


Le  recueil  de  ces  vingt-trois  morceaux  réunis,  un  volume  broché,  net  :  20  francs. 


L'OUVERTURE  arrangée  pour  le  piano,  par  Vauthrot  ....  5    » 

La  même,  arrangée  à  quatre  mains,  par  WolIT 9     » 

GRANDE  MARCHE  INDIENNE,   édition  originale,  pour  piano.  9     » 

La  même,  simplifiée  pour  le  piano 7  50 

La  môme,  arrangée  à  quatre  mains,  par  Ed.  WolfT.    ...  12     » 

MARCHE  RELIGIEUSE,  arrangée  pour  le  piano,  par  Vauthrot.  5    » 

La  même  édition  simplifiée 5    » 

La  même,  arrangée  à  quatre  mains,  par  Ed.  Wolff ....  7  50 


AIRS  DE  BALLET.  1.  la /Zewr  de  to^MS,  idylle  chorégraphique    5  » 

La  même,  arrangée  à  quatre  mains 7  50 

2.  Pas  des  jongleurs,  finale  arrangé  pour  le  piano 5  » 

Le  même,  arrangé  à  quatre  mains,  par  Ed.  Wolff 7  oO 

DERNIÈRE  PENSÉE  musicale  de  Ueyerbeer  (prélude  du  5"  acte). 

Pour  piano  .    .     5    »   —  Pour  piano  à  quatre  mains.   .   .     4  » 

Pour  orgue-harmonium  et  orgue-harmonium  et  piano.  2  50  et  4  » 

En  trio  pour  piano,  violon  ou  violoncelle  et  orgue 6  » 


BERNARD  (P.).  Beautés  de  l'Africaine,  transcriptions  à  4 
mains,  en  3  suites. — 1'"  suite:  Chœur  des  Evêques,  frag- 
ment de  la  scène  du  conseil,  finale  du  premier  acte 

(La  2"  et  3"  suite  sont  sous  presse.) 

BURGMULLER.  Grande  valse  de  salon 

La  même,  arrangée  à  quatre  mains  (sous  presse) 

CROISEZ  (A.).  Duo  élégant  à  quatre  mains 

CRAMER.  Bouquet  de  mélodies,  mosaïque  pour  piano 

DURAND  ET  KETTERER.  Duo  brillant  pour  piano  et  orgue 
harmonium  (sous  presse) 

DUVERNOY  (J.-B.).  Op.  280.  Fantaisie  élégante 

FAVARGER  (R.).  Fantaisie-caprice  (sous  presse) 

GODEFROID  (F.).  Morceau  de  salon  sur  V air  du  Sommeil.. 
—    Fantaisie  caprice  (sous  presse) 

JAELL  (A.).  Op.  124.  Trois  paraphrases  brillantes: 

1.  Romance  d'Inès.  3.  Grand  air  de  Nélusko. 

2.  Chœur  des  Evêques  et  entrée  des  Prêtresses,  chaque. 

KETTERER  (E.).  Op.  l'O.  Fantaisie  de  salon 

KRUGER  (W.).  Op.  13S.  Fantaisie  brillante  sur  l'air  du  Man- 
cenillier et  le  duo  du  4'-  acte 


0    » 
6    » 

9    » 

7  50 

9    » 

9     » 

6    » 

7  50 

9     « 

9    » 

7  50 

9    » 

9    » 

LECÂRPENTIER.  Deux  bagatelles,  chaque 

LISZT.  Deux  transcriptions  brillantes  (sous  presse) 

LYSBERG  (Ch.-B.).  Op.  105.  Fantaisie  brillante 

NEUSTEDT  (Cu.).  Op.  57.  Fantaisie-transcription 

ROSELLEN  (H.).  Op.  182.  Fantaisie  brillante 

VALIQUET  (A.).  Op.  65.  Petite  mosaïque  très-facile 

VINCENT  (A.).  Op.  18.  Fantaisie-transcription 

VOSS  (Ch.).  Op.  299 .  Grande  fantaisie  de  concert 

WOLFF  (E.).  Op.  273.  Duo  brillant  à  quatre  mains 

Danse». 

STRAUSS.  Quadrille,  piano  et  à  quatre  mains,  chaque 

MARX.  Deuxième  quadrille  pour  piano 

LECARPENTIER.  Quadrille   très-facile,  pour  le  piano  et  à 

quatre  mains,  chaque 

ETTLING.  Suite  de  valses  (sous  presse) 

STRAUSS.  Grande  valse,  piano  et  à  quatre  mains,  i:haque. 

La  même,  très-facile  (sous  presse) 

MEY.  Polka  brillante  pour  le  piano 

La  même,  très-facile 

ARBAN.  Polka-mazurka  :  Inès  (sous  presse) 

STUTZ.  Polka-mazurka  pour  le  piano 


9     . 

7  50 
7  50 

6  .) 

7  50 
9    » 

10    » 

4  50 
4  50 

4  50 


»     » 
4    » 


POUR  VIOLON,  VIOLONCELLE,  FLUTE,  HARMONIUM,  CORNET  ET  MUSIQUE  MILITAIRE. 


HERMAN.    Op.   76.  Fantaisie  gra- 
cieuse pour  violon  et  piano    9    » 
—    Mélodies  de  l'Africaine ,  pour 

1  et  2  violons,  chaq.  suite    7  50 

PERIER  (E.).  Fantaisie  pour  violon 

et  piano  (sous  presse) 9    » 

SELIGMANN.   Réminiscences ,    vio- 
loncelle avec  ace.  de  piano    9     » 

MARX  (A.).  Fantaisie  pour  violon- 
celle et  piano  (sous  presse)    9    » 

CONINX.  Fantaisie,  pour  flûte  avec 

accomp.  de  piano 7  50 


GARIBOLDI.  Transcriptions  des  airs 

pour  1  et  2  flûtes,  ch.  suite    6     » 

BRISSON  (F.).  Grand  trio  pour  vio- 
lon, piano  et  orgue  (sous 
presse) 9     » 

—  Marche  religieuse  etchœur  des 

Evècpies,  p.  harmonium ...     S    » 

—  Mélodies  de  l' Africaine,  pour 

harmonium,  3  suites,  ch..     7  50 
LEBEAU.    Op.  75.  Souvenir,    pour 

orgue-harmonium 7  50 

GREIVE.  Fantaisie  pourcornetili  pis- 
tons et  piano 9    » 


DEBILLEMONT.  Mélodies  de  l'Afri- 
caine, pour  1  et  2  cornets, 
chaque  suite 7  50 

BRUNET.    Fantaisie   pour    grande 

harmonie 15    » 

GIR.\RD.   Fantaisie  pour   moyenne 

harmonie 12     » 

BL.\NCHETEAU.  Fantaisie  pour  pe- 
tite et  moyenne  harmonie.    9    » 

FISCHER.  Transcription  du  duo  du 

4'  acte  pour  petite  fanfai-e    9    » 

VIALLON.    Fantaisie    pour  grande 

fanfare 10     » 


p.vnis. — larrniMEniE  centrale  de  napoleow  t 


;  ET  C,  nUE  BEnCEUE,  20. 
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SOMMAIRE.  —  Théâtre  Lyrique  impérial:  le  Roi  des  Mines,  opéra-comique 
en  trois  actes,  paroles  de  M.  Ernest  Dubreuil,  musique  de  M.  Chérouvrier,  par 
Armand  Crouzien.  —  Spontini,  comte  de  Sant'Andrea  (2'  article),  par 
F^tis  père.  —  Les  origines  de  l'opéra  allemand,  de  1500  à  1700  (15"  ar- 
ticle), par  Kaurice  Cristal.  —  Le  Conservatoire  de  musique  de  Varsovie 
et  son  fondateur.  —  Nouvelles  et  annonces. 


THEATRE  LYEIQUE  fflPÉRIAl. 

liE  noi  DES  9IIWES, 

Opéra  comique  en   trois  actes,  paroles  de  M.  Ernest  Dubreuil, 
musique  de  M.  Chérouvrier. 

(Première  représentation  le  22  septembre  1865.) 

C'est  bien  de  Gustave  Wasa,  du  fils  éprouvé  d'Eric  Johnson 
Wasa,  duc  de  Grepsholin,  qui  paya  son  trône  au  poids  des  infor- 
tunes et  des  victoires  ;  c'est  bien  du  vengeur  de  la  Suède  oppri- 
mée que  M.  Dubreuil  veut  nous  parler  dans  son  opéra-comique 
intitulé  le  Roi  des  Mines  :  un  personnage  de  la  pièce,  dont  on  ne 
pouvait  soupçonner  même  la  parenté  la  plus  éloignée  avec  le 
héros  suédois,  est  venu  déclarer,  au  dénoûment,  que  lui,  Otto  le 
mineur,  n'était  autre  que  Gustave  Wasa  en  personne.  Il  n'y  a  pas 
à  en  douter,  car  le  peuple  des  choristes  assemblés  n'hésite  pas 
à  le  proclamer,  sur  l'heure,  Gustave  !''■■  roi  de  Suède. 

Vax  populi,  vox  Dei  !  Soumettons-nous. . . 

Voilà  donc  le  type  banal  qu'un  librettiste  en  mal  d'opéra-comi- 
que peut  créer,  sans  respect  pour  l'histoire  connue  d'un  héros 
dont  la  vie  touche  presque  à  la  légende,  cette  source  inépuisable 
011  s'alimente  l'inspiration  des  musiciens  épris  d'Idéal  ! 

Est-ce  là  ce  Wasa  qui  fait  son  premier  apprentissage  de  la  vie 
entre  les  murs  d'une  prison,  et  que  personne  n'ose  assassiner  le 
jour  où  l'usurpateur  Christian  en  donne  l'ordre?  Ce  déshérité 
vaillant  qui,  sous  l'œil  des  sentinelles  vigilantes,  s'évade,  gagne 
Lubeck  et  y  sème  les  germes  de  la  révolte,  se  voit  refuser  l'ap- 
pui des  soldats  de  Calmar,  refuser  un  asile  par  les  Chartreux  que 
sa  famille  a  dotés,  erre  dans  la  campagne,  proscrit,  repoussé,  sans 
abri,  sans  pain,  et  se  livre  au  rude  travail  des  mineurs  pour  ga- 
gner sa  vie?  Est-ce  là  ce  Wasa,  enfin,    qui,  nourrissant  dans   le 


cœur  de  ses  compagnons  la  haine  de  Christian  et  l'espoir  d'une 
prompte  vengeance,  profite  de  la  fête  de  Mora  qui  les  réunit  dans 
une  joie  insouciante,  et,  soldats  improvisés,  les  entraîne  à  sa  suite 
à  la  conquête  d'un  trône,  où  le  placent  ses  victoires  et  l'enthou- 
siasme d'un  peuple  que  son  courage  a  d'abord  conquis? 

Non,  ces  situations  étranges  et  dramatiques  que  fournissait 
l'histoire  respectée,  M.  Dubreuil  les  a  dédaignées,  et,  nous  mon- 
trant —  de  dos  —  Gustave  Wasa ,  il  l'a  fait  agir  à  sa  fantaisie,  ne 
s'inquiétant  que  de  lui  ménager  le  duo  d'amour  classique  et  l'air 
de  ténor  non  moins  indispensable. 

Quelques  mots  suffiront  pour  exposer  le  sujet  que  M.  Chérouvrier 
avait  à  traiter  musicalement. 

Il  plaidera  pour  le  compositeur  les  circonstances  atténuantes. 

Sous  le  nom  d'Otto,  Wasa  a  su  gagner  le  cœur  de  la  douce 
paysanne  Christel  que  convoite  à  son  tour  le  comte  Magnus,  non 
moins  débauché  que  cruel  ;  celui-ci  surprend  les  deux  amants  dans 
un  tendre  tête-à-tête,  provoque  Otto,  le  blesse,  et  enlève  Christel 

La  comtesse  Elphège,  une  des  nombreuses  victimes  délaissées 
de  ce  même  Magnus,  jure  de  venger  Otto.  Le  fidèle  Spiadugry 
l'aidera  dans  sa  vengeance. 

Tous  trois  ils  pénètrent  masqués  à  la  fête  que  donne  Magnus 
et  complotent  la  fuite  de  Christel  et  d'Otto  qui  s'est  précipitamment 

guéri  de  sa  blessure mortelle,   pour  ne   pas   faire   languir 

l'action. 

Découverts  par  Magnus,  ils  parviennent  néanmoins  à  s'échapper; 

comment?  ici  il  me  manque  quelques  mètres  du  fil  d'Ariane 

Sans  chercher  notre  route  dans  cette  invraisemblance,  nous  arri- 
vons au  dernier  acte. 

Otto,  qui  va  livrer  bataille  à  son  ennemi,  veut  détourner  Christel 
de  la  résolution  qu'elle  a  prise  de  le  suivre  ;  ceUc-ci  se  révèle  tout 
à  coup  Jeanne  d'Arc  héroïque,  au  moment  précis  où  cet  emploi,  si 
négligé  de  nos  jours,  devient  inutile  au  dénoûment,  car  Otto  n'a  qu'à 
faire  le  tour  des  coulisses  pour  mettre  en  pièces  l'armée  do  îlagnus 
et  se  faire  proclamer  roi. 

Son  premier  acte  de  générosité  est  de  renvoyer  Christel à 

ses  moutons,  et  c'est  ainsi  que  la  vertu  trouve  toujours  sa  récom- 
pense. 

Voilà  le  sujet  que  M.  Chérouvrier  avait  à  habiller  de  musique. 

Que  vouliez-vous  qu'il  fît  contre  trois  actes  pareils  ? 
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Qu'il  les  refusât  ? 

Le  peut-on,  alors  qu'obscur,  impatient,  on  trouve  cet  espoir 
longtemps  attendu  du  compositeur,  un  poënie.  On  n'a  pas  le 
temps  de  le  trouver  mauvais,  car  il  y  a  dans  ce  livret  informe  une 
sorte  d'action,  des  airs,  des  duos,  des  chœurs,  des  finales;  le  mu- 
sicien en  veut-il  davantage  ? 

Lauréat  du  concours  de  18S7,dans  lequel  M.  Georges  Bizet  enleva 
le  premier  prix,  et  M.  Colin  le  second,  M.  Cliérouvrier  obtint  une 
mention  honorable.  Sa  cantate,  chantée  par  Mie  Dussy,  MM.  Ar- 
mand! et  Coulon,  révélait  déjà  chez  le  jeune  compositeur  de 
réelles  qualités. 

Après  avoir  attendu  huit  années,  il  trouve  enfin  un  théâtre  hos- 
pitalier. Mais  il  faudra  payer  cette  hospitalité  de  plus  d'un  sacrifice  :  sa 
partition  est  jugée  trop  longue,  on  la  coupe,  on  la  rogne,  on 
l'ébrèche,  et  c'est  ainsi  mutilée  qu'on  l'a  soumise  au  jugement  d'un 
public,  ignorant  ces  exigences  déplorables,  et  qui  a  fait  un  accueil 
très-froid  à  l'œuvre  du  débutant. 

Il  serait  injuste  de  juger  en  dernier  ressort  de  la  valeur  d'un 
compositeur  ainsi  sacrifié. 

Plus  d'une,  page  dans  ce  premier  essai  dramatique  révèle  une 
main  rompue  au  travail  de  la  fugue,  du  contre-point  et  de  l'or- 
chestration. 

L'inspiration  manque  d'abondance,  souvent  de  clarté  et  de 
suite.  L'idée  musicale  veut  parfois  s'exprimer  avec  originahlé, 
mais  on  seni  le  travail  du  compositeur,  et  ce  qu'il  essayait  de 
faire  original  n'est  plus  que  tourmenté.  Les  vocalises  que  chante 
Mlle  de  Maësen  dans  la  ballade  du  premier  acte,  viennent  à  l'ap- 
pui de  ce  que  j'avance  :  elles  modulent  sur  la  pédale  des  instru- 
ments à  vent  sans  transition,  brutalement,  et  avec  une  bizarrerie 
un  peu  cherchée. 

Les  seuls  morceaux  qui  aient  attiré  notre  attention  sont ,  après 
l'ouverture  qui  manque  de  cohésion,  tout  en  renfermant  quelques 
détails  heureux,  la  ballade  que  je  viens  de  citer,  le  premier  chœur, 
ime  partie  de  l'air  chanté  par  Mlle  de  Maësen  : 

Si  vous  avez  quelque  pitié  dans  l'âme  ; 
le  chœur  du  deuxième  acte  accompagnant  la  danse. 
La  cavatine  de  Christel, 

Laissez-moi  partir, 
est  d'une  coupe  mélodique  bien  trouvée,  et  le  petit  terzetto  chanté 
par  MM.  Puget,  Wartel  et  Gabriel,  est  d'une  jolie  facture. 

J'ai  remarqué  aussi,  au  milieu  de  bien  des  pages  ternes,  et  que 
le  ciseau  invisible  avait  taillées  peut-être,  quelques  fragments  du 
duo  chanté  par  Mlle  de  Maësen  et  M.  Puget,  et  le  chœur  des  sol- 
dats-mineurs au  troisième  acte. 

Il  n'y  avait  dans  cette  partition  ni  cette  vigueur,  ni  cette  ori- 
ginalité irrésistibles  qui  auraient  pu  seules  faire  passer  ce  poëme 
incolore  et  fermer  les  yeux  sur  cette  mise  en  scène  misérable, 
pour  laquelle  on  a  su  trouver  des  décors  où  la  poussière  et  les 
coutures  mal  déguisées  jouent  un  rôle  très-important. 

Nous  ajournons  M.  Cliérouvi'ier  à  son  deuxième  opéra  pour  le 
prononcé  de  notre  jugement. 

L'exécution  ne  s'est  pas  détachée  sur  ce  fond  de  musique,  de 
poëme  et  de  décors  grisâtres.  M.  Lutz  persiste  à  rester  Monostatos 
de  la  Flûte:  il  porte  la  même  perruque  ébouriffée  qu'il  s'est  con- 
tenté de  faire  blondir  par  Leroy  ,  et  garde  ses  allures  de  nègre 
blanchi  —  non  moins  débauché  que  cruel. 

Les  paroles  que  chante  Christel  ne  sont  peut-être  pas  d'une 
poésie  renversante,  mais  j'aurais  bien  voulu  en  entendre  quelques 
mots  ;  il  ne  faut  pas,  mademoiselle  de  Maësen,  nous  donner  l'air 
et  garder  pour  vous  la  chanson. 

Armand  GOUZIEN. 


SPONTINI  (  LOUIS-GASPARD-PÂCIFIQUE) 


Comte  de  JSant'Andrea. 

(Biographie  universelle  des  musiciens.  — 

(2=  article)  (I). 


Seconde  édition.) 


Occupé  sérieusement  de  sa  carrière  de  compositeur  dramati- 
que, Spontini  avait  abandonné  les  leçons  de  chant.  D'heureuses 
liaisons  de  société  lui  avaient  d'ailleurs  procuré  la  place  de  direc- 
teur de  la  musique  de  l'impératrice  Joséphine,  position  incompa- 
tible avec  celle  d'accompagnateur  du  théâtre.  Ce  fut  cette  position 
qui  le  fit  triompher  d'une  multitude  d'obstacles  dans  l'entreprise 
la  plus  importante  de  sa  vie,  à  savoir  la  mise  en  scène  de  son 
grand  opéra  la  Vestale;  car  il  trouva  dans  la  bonté  naturelle  et 
active  de  l'impératrice  une  protection  sans  laquelle  son  talent  ne 
serait  peut-être  pas  parvenu  à  se  faire  connaître.  Il  ne  négligeait 
aucune  occasion  qui  pouvait  fixer  sur  lui  les  regards  de  cette  prin- 
cesse déjà  disposée  en  sa  faveur  par  une  bienveillance  naturelle  : 
il  s'en  présenta  bientôt  une  qui  lui  fut  favorable.  Tous  les  théâtres 
de  Paris  s'étaient  empressés  de  célébrer  la  gloire  de  Napoléon 
après  la  victoire  d'Austerlitz  :  à  la  demande  de  Spontini,  Baloc- 
chi  écrivit  pour  lui  la  poésie  d'une  caiitate  intitulée  l'Eccelsa 
Gara,  qui  fut  exécutée  au  théâtre  Louvois,  le  8  février  1806.  Le 
sujet  de  cette  cantate  était  assez  fade.  Apollon  et  Minerve,  des- 
cendus aux  champs  Élysées,  invitaient  les  plus  célèbres  poëtes  de 
la  Grèce,  de  Rome  et  d'Italie,  à  célébrer  la  gloire  de  la  France  ; 
Homère,  Virgile  et  le  Tasse  se  disputaient  cet  honneur;  mais 
Apollon  les  mettait  d'accord  en  disant  que  ce  n'était  pas  trop  de 
tout  le  Parnasse  pour  chanter  dignement  le  plus  grand  homme 
des  temps  anciens  et  modernes;  alors  les  muses  s'unissaient  en 
chœur  aux  poëtes  pour  chanter  des  hymnes  oîi  toutes  les  hyper- 
boles de  la  louange  étaient  accumulées. 

L'impératrice  fut  touchée  de  cet  hommage  et  des  applaudisse- 
ments que  le  public  y  donna  :  Spontini  en  fut  récompensé  par 
une  protection  qui  le  fit  triompher  de  la  formidable  opposition 
organisée  contre  lui  ;  opposition  qu'il  trouva  à  son  poste  lorsqu'il 
fit  exécuter  un  oratorio  de  sa  composition  dans  un  des  concerts 
spirituels  donnés  au  théâtre  Louvois  pendant  la  semaine  sainte  de 
l'année  1807.  Les  jeunes  musiciens  rassemblés  au  parterre  pen- 
dant l'exécution  de  cet  ouvrage  mirent  d'autant  plus  d'obstination 
à  la  troubler,  que  les  répétitions  de  la  Vestale  étaient  commen- 
cées, et  que  tout  annonçait  la  prochaine  mise  en  scène  de  ce 
grand  opéra.  Les  éclats  de  rire  et  les  huées  scandaleuses  de  ces 
jeunes  gens  couvrirent  la  voix  des  chanteurs  et  même  la  sonorité 
de  l'orchestre,  de  telle  sorte,  qu'il  fut  impossible  d'appriicier  le 
mérite  de  la  composition,  et  que  l'exécution  ne-  fut  pas  même 
achevée. 

Jusque-là,  les  ennemis  de  Spontini  semblaient  triompher  parce 
qu'ils  avaient  formé  contre  lui  une  coterie  qu'ils  se  persuadaient 
représenter  l'opinion  publique;  erreur  qu'on  voit  souvent  se  re- 
produire dans  les  prédictions  de  chutes  ou  de  succès.  Mais  le  jour 
qui  devait  faire  finir  toutes  ces  intrigues,  et  mettre  en  évidence 
la  transformation  du  talent  du  compositeur,  approchait.  Bien  des 
difficultés  s'étaient  élevées  dans'  le  sein  même  de  l'administratioa 
de  l'Opéra.  La  priorité  de  représentation  avait  été  demandée  pour 
la  Mort  d'Adam,  opéra  de  Lesueur,  reçu  depuis  longtemps,  et 
l'empereur,  à  qui  l'on  avait  appelé  d'un  tour  de  faveur  accordé  à 
la  Vestale  sur  la  demande  de  l'impératrice  Joséphine,  avait  décidé 
en  faveur  de  l'auteur  des  Bardes.  Cependant  la  partition  de  la 
Mort  d'Adam  ne  se  trouva  pas  prête  quand  il  fallut  la  donner  au 
copiste    et  Spontini  sut  profiler  de  cet  incident  pour  reconquérir 

(1)  Voir  le  n°  39, 
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son  loui'  de  représentation.  Les  répétitions  de  l'ouvrage  avaient 
commencé  ;  mais  là  de  nouvelles  préventions  s'élevèrent,  à  cause 
de  l'obscurité  qui  environnait  les  premières  pensées  de  l'auteur; 
car  cet  homme,  entièrement  livré  aux  traditions  de  la  musique 
italienne  de  son  temps,  lorsqu'il  était  arrivé  à  Paris,  cet  homme, 
dis-je,  s'était  tout  à  coup  révélé  à  lui-même  dans  ce  qu'il  y  avait 
en  lui  d'original  et  de  créateur,  et  avait  en  quelque  sorte  changé 
de  nature  le  jour  oîi  il  avait  été  appelé  à  composer  une  tragédie 
lyrique  pour  le  grand  Opéra.  Au  lieu  de  l'ancienne  facilité  qui  lui 
avait  fait  improviser  ses  opéras  italiens  et  ses  premiers  ouvrages 
français,  il  en  était  venu  à  une  conception  profouLC,  mais  labo- 
rieuse. Devenue  l'objet  de  ses  méditations,  l'expression  forte  et 
vraie  des  sentiments  dramatiques  domina  toutes  ses  idées,  mais 
l'inhabitude  des  formes  qui  pouvaient  réaliser  cette  expression 
était  cause  que  ce  qui  était  senti  avec  énergie  par  le  compositeur 
ne  se  traduisait  que  d'une  manière  obscure  dans  le  premier  jet  de 
sa  pensée.  De  là  venait  que  sa  vigoureuse  inspiration  ne  se  pi'é- 
sentait  quelquefois  que  sous  l'aspect  d'un  travail  péniblement  éla- 
boré. C'est  en  cet  état  qu'il  livrait  aux  copistes  la  plupart  des 
morceaux  de  sa  Vestale.  Mis  à  l'étude,  ces  morceaux  présentaient 
aux  chanteurs  et  aux  musiciens  de  l'orchestre  de  grandes  difficul- 
tés; de  là  les  sarcasmes  des  exécutants  mal  disposés  pour  lui,  et 
les  bruits  défavorables  à  l'ouvrage  qui  se  répandaient  de  proche 
en  proche.  Bien  que  Spontini  en  reçiit  des  impressions  pénibles, 
il  ne  se  laissait  point  ébranler  dans  son  sentiment  intime.  Dès 
qu'il  avait  acquis  la  conviction  des  défauts  d'un  morceau,  il  se 
remettait  à  l'œuvre,  revoyait  sa  pensée  primitive,  l'éclaircissait , 
la  dégageait  de  son  entourage  hétérogène,  resserrait  les  phrases 
ou  leur  donnait  plus  de  développement,  en  améliorait  le  rhythme 
et  la  modulation,  et  par  degrés  il  arrivait  à  la  réalisation  du  sen- 
timent dramatique  dont  il  était  animé.  C'est  ainsi  que  tour  à  tour 
les  diverses  parties  de  la  partition  de  la  Vestale  parvinrent  à  leur 
maturité.  Celui  qui  écrit  ces  lignes  a  été  témoin  oculaire  de  ce 
travail  dont  il  suivait  les  progrès  dans  l'intérieur  même  du  théâ- 
tre de  l'Opéra;  ce  fut  pour  lui  une  étude  intéressante. 

Les  hommes  du  métier  qui  se  livrèrent  à  l'examen  de  la  parti- 
tion de  cet  opéra,  lorsqu'elle  fut  publiée,  n'en  comprirent  pas 
d'abord  le  succès,  parce  qu'au  lieu  de  saisir  le  côté  de  l'origi- 
nalité, de  l'inspiration  et  de  l'expression  sentimentale,  ils  s'atta- 
chèrent de  préférence  au  matériel  de  l'art  d'écrire.  Or,  il  faut 
bien  le  dire,  il  y  règne  un  certain  embarras  que  tous  les  efforts 
de  Spontini  n'ont  pu  faire  disparaître,  parce  que  les  procédés  or- 
dinaires de  l'art  ne  lui  fournissaient  pas  de  moyens  suffisants  pour 
certains  accents  intimes  dont  il  avait  conscience,  sans  en  avoir  la 
conception  parfaitement  claire.  Dans  l'allure  des  voix  et  des  ins- 
truments, on  trouve  à  chaque  instant  des  emprunts  faits  par  une 
partie  à  une  autre,  d'où  résultent  des  pauvretés  d'unissons  et 
d'octaves  en  séries  d'autant  plus  remarquables,  que  la  partition 
est  écrite  en  général  avec  une  certaine  affectation  de  combinai- 
sons dans  les  dessins  de  voix  et  des  instruments.  En  divers  en- 
droits, les  dissonances  n'ont  pas  leur  résolution  normale;  enfin, 
les  modulations  ne  sont  pas  toujours  assises  sur  le  point  d'appui 
qui  devrait  faire  sentir  la  relation  des  tons  qui  se  succèdent  ;  mais 
la  concession  faite  de  ces  imperfections  de  métier,  que  de  beautés 
dans  les  accents  mélodiques,  dramatiques,  expressifs,  et  même 
dans  les  effets  de  cette  instrumentation  dont  le  premier  aspect  of- 
fre si  peu  de  clarté  !  Que  de  sentiments  vrais  et  de  véritable  ins- 
piration dans  l'hymne  :  «  Fille  du  ciel,  »  où  la  catastrophe  d'un 
amour  fatal  se  fait  déjà  pressentir  ;  dans  ces  complaintes  si  ten- 
dres :  «  Hélas!  l'amour,  »  et  «  Licinius,  je  vais  donc...;  »  dans 
cette  grande  et  magnifique  scène  :  «  Impitoyables  dieux  !  »  dans 
ce  duo  :  «  Quel  trouble,  quel  transport  !  »  dans  ce  finale  si  éner- 
gique et  si  riche  d'émotions  qui   termine  le  second   acte;   dans 


cette  prière  :  «  0  des  infortunés,  déesse  tutélaire  !  »  enfin,  dans 
ce  dernier  chant:  «  Adieu,  mes  tendres  sœurs!  n  Voilà  les  qua- 
lités essentielles  qui  émurent  le  public  entassé  dans  la  vaste  salle 
de  l'Opéra,  et  portèrent  son  enthousiasme  jusqu'à  l'exaltation, 
pendant  la  première  et  solennelle  représentation  du  lo  décembre 
1807  ;  voilà  ce  qui  a  fait  que  ce  même  ouvrage  a  rencontré  la 
même  sympathie  chez  toutes  les  nations  ;  voilà  ce  qui  en  a  pro- 
longé le  succès  jusqu'à  ce  que  les  grands  acteurs  lui  eussent  fait 
défaut,  et  que  les  traditions  nécessaires  à^son  exécution  se  fussent 
perdues.  Avec  une  Julia  telle  que  Mme  Branchu,  une  grande- 
prêtresse  comme  Mme  Maillard,  un  Licinius  doué  de  la  cha- 
leur entraînante  de  Lainez  ;  avec  la  belle  et  limpide  voix  de  Lays 
dans  le  rôle  de  Cinna;  enfin,  avec  l'imposante  figure,  la  diction 
admirable,  les  gestes  si  nobles  et  les  poses  dramatiques  de  Dérivis 
dans  le  grand-prêtre,  l'effet  de  la  Vestale  était  irrésistible.  Tel 
avait  été  cet  effet,  que  l'attention  publique  fut  distraite  par  le 
succès  de  la  Vestale  des  grands  événements  qui  venaient  de  s'ac- 
complir par  la  paix  de  Tilsit,  de  l'invasion  du  Portugal  par  l'ar- 
mée française,  et  des  préparatifs  de  la  guerre  d'Espagne. 

Le  démenti  donné  par  le  succès  universel  de  l'œuvre  de  Spon- 
tini à  l'opinion  de  la  plupart  des  musiciens,  ne  ramena  pas  im- 
médiatement ceux-ci  à  des  idées  plus  modérées  sur  le  talent  de 
l'auteur  de  la  Vestale;  ils  se  mirent  au  contraire  à  faire  de  l'op- 
position systématique  au  jugement  du  public,  s'attachant  à  dé- 
montrer les  imperfections  matérielles  de  l'ouvrage,  et  fermant  les 
yeux  sur  les  beautés  incontestables  qui  font  oublier]^ces  taches 
pendant  l'exécution.  Cependant  l'époque  fixée  par  Napoléon  pour 
que  l'Institut  de  France  fît  un  rapport  sur  les  ouvrages  jugés  di- 
gnes des  prix  décennaux,  institués  par  son  décret,  était  arrivée, 
et  les  chefs  de  l'opposition  se  trouvaient  précisément  parmi  les 
juges  du  concours.  La  situation  était  embarrassante  pour  eux,  car 
les  deux  ouvrages  qui,  par  l'état  de  leur  succès,  pouvaient  seuls 
prétendre  à  la  distinction  accordée  par  le  gouvernement ,  étaient 
les  Bardes,  de  Lesueur,  joués  en  1804,  et  la  Vestale.  Toutefois, 
les  Bardes,  nonobstant  le  mérite  d'originalité  qui  se  faisait  remar- 
quer dans  la  partition,  ne  pouvaient  balancer  le  succès  universel 
de  l'œuvre  de  Spontini,  ni  sa  valeur  réelle,  au  point  de  vue  de 
l'effet  dramatique.  Lesueur  s'était  évidemment  éloigné  des  formes 
habituelles  dans  son  ouvrage;  mais  sa  mélodie,  son  harmonie, 
ses  modulations,  causaient  plus  d'étonnement,  par  leur  étrangeté, 
que  de  plaisir  et  d'entraînement.  A  vrai  dire,  le  succès  des  re- 
présentations de  son  opéra  ne  s'était  pas  étendu  au-delà  de  l'en- 
ceinte des  salles  de  spectacle  ;  on  n'en  avait  chanté  les  airs  ou  les 
morceaux  d'ensemble  ni  dans  les  salons,  ni  dans  les  concerts. 
Enfin,  après  quelques  années,  l'oubli  et  l'abandon  avaient  suc- 
cédé à  l'éclat  des  représentations  des  Bardes.  La  musique  de  la 
Vestale,  au  contraire,  indépenc'anîment  des  effets  entraînants  de 
la  scène,  conservait  tous  ses  avantages  au  piano  et  faisait  briller 
les  chanteurs  dans-  les  concerts.  Comme  celle  des  Bardes,  elle 
avait  un  caractère  saisissant  d'originalité;  mais  cette  originalité 
avait  du  charme  et  ne  reposait  pas  uniquement  sur  des  formes 
insolites.  Quelles  que  fussent  les  préventions,  il  était  impossible 
que  la  section  de  musique  de  l'Institut  de  France,  chargée  de 
prononcer  entre  les  deux  ouvrages,  ne  donnâtj  pas  la|préférence 
à  celui  de  Spontini.  Bien  qu'assez  mal  disposée  pour  lui,  elle 
n'avait  cependant  pas  à  son  égard  les  vieilles  rancunes  qui  exis- 
taient entre  elle  et  Lesueur.  MéhuI,  Gossec  et  Grétry,  qui  com- 
posaient alors  cette  section  de  musique,  désignèrent  donc  la  Ves- 
tale pour  le  prix  décennal  qui  devait  être  accordé  au  grand  opéra 
le  plus  remarquable  de  cette  époque,  et  la  rédaction  du  rapport, 
dont  Méhul  eut  la  tâche,  s'exprima  en  ces  termes,  consignés  au 
Moniteur  : 

«  Cet  opéra  [la  Vestale)  a  obtenu  un  succès  brillant  et  soutenu. 
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Le  compositeur  a  eu  l'avantage  d'appliquer  son  talent  à  une  com- 
position intéressante  et  vraiment  tragique.  Sa  musique  a  de  la 
verve,  de  l'éclat,  souvent  de  la  grâce.  On  y  a  constamment  et 
avec  raison  applaudi  deux  grands  airs  d'un  beau  style  et  d'une 
belle  expression,  deux  chœurs  d'un  caractère  religieux  et  tou- 
chant, et  le  fmalc  du  second  acte,  dont  l'effet  est  à  la  fois  tragi- 
que et  agréablt.  Le  mérite  incontestable  et  la  supériorité  du  suc- 
cès de  la  Vestale  ne  permettent  pas  au  jury  d'hésiter  à  proposer 
cet  opéra  comme  digne  du  prix.  » 

Après  cette  déclaration  solennelle,  le  pédantisme  d'école  dut  se 
taire,  et  l'opposition  alla  toujours  s' affaiblissant. 

FÉTIS  père. 
{La  suite  prochainement.) 


L£S  ORIGINES  DE  L'OPÉBÂ  ÂLLEUÂND, 

De  1500  à  IVOO. 

(15«  article)  (1). 

Les  fantaisies,  les  sonat«s,  et  quelques  œuvres  du  même  genre 
qu'Emmanuel  avait  fournies  aux  divers  recueils  l'ayant  fait  accu- 
ser par  des  critiques  allemands  de  n'avoir  adopté  la  composition 
libre  que  par  ignorance  de  l'art  d'écrire  et  par  incapacité  de  trai- 
ter un  sujet  sous  la  forme  sévèrement  scolastique,  Emmanuel 
protesta  contre  l'ineptie  de  ces  attaques,  et,  pour  y  répondre  par 
des  preuves  incontestables,  il  publia  deux  sonates  appropriées  aux 
règles  ardues  de  l'art  ancien,  en  style  serré  et  avec  fugues.  C'est 
la  seule  fois  qu'il  ait  sacrifié  aux  dieux  antiques. 

Il  poursuivait  la  rénovation  de  l'art  et  disait  parfois,  avec  un 
léger  sourire  qui  déguisait  mal  ses  angoisses,  qu'il  était  venu  ap- 
porter la  bonne  nouvelle.  11  dédia  fièrement  au  roi  de  Prusse  son 
premier  œuvre  de  sonates  où  il  arborait  avec  témérité  son  drapeau 
autour  duquel  personne  ne  se  rallia.  Il  brava  même  l'ignorance 
de  ceux  qui  l'entouraient  et  leur  jeta  un  défi  qu'ils  ne  comprirent 
point.  En  effet,  parmi  les  nombreux  recueils  de  sonates  par  lui 
mises  au  jour,  on  remarque  en  première  ligne  celui  qui  a  pour 
titre  :  Sonates  de  clavecin  pour  les  connaisseurs.  Ce  titre  est  une 
protestation  contre  l'indifférence  montrée  par  le  vulgaire  pour 
ces  compositions  que  plus  tard  Mozart,  Clementi,  Haydn  décla- 
rèrent incomparables  et  sublimes. 

A  cause  de  son  séjour  en  Prusse,  les  Hambourgeois  l'appelèrent 
Bach  de  Berlin,  et  l'histoire,  comme  par  moquerie  suprême,  lui  a 
gardé  ce  surnom  qui  résume  toute  l'amertume  de  son  existence. 

Excepte  Quantz  et  Graun,  presque  tous  les  artistes  qui  restèrent 
à  la  cour  de  Frédéric  y  subirent  plus  ou  moins  un  découragement 
inévitable.  L'étiquette  y  était  devenue  insupportable.  Frédéric  exi- 
geait que  ses  musiciens  de  chambre  exécutassent  leur  musique 
comme  une  consigne  et  se  tinssent  vis-à-vis  de  lui  comme  des 
militaires  à  la  parade.  Rester  impassible  et  ne  pas  l'admirer  le  bles- 
sait !  S'étonner  de  son  talent  et  l'applaudir  était  une  faute  grave; 
tout  avait  été  prévu  pour  qu'on  l'évitât,  et  nous  avons  dit  que 
Quantz  avait  seul  le  droit  de  dire  bravo  pendant  l'e.xécution  des 
morceaux  et  d'applaudir  quand  ils  étaient  terminés. 

Ce  privilège  n'était  réservé  qu'à  lui  seul  et  l'ignorance  de  cette 
règle  do  l'étiquette  faillit  être  funeste  à  Charles  Fasch,  claveciniste 
accompagnateur  et  artiste  de  mérite. 

Le  jour  de  son  entrée  en  fonctions,  Quantz  ayant  selon  son 
habitude  cric  bravo  après  un  passage  scabreux,  heureusement 
réussi  par  le  roi,  Fasch  crut  devoir  renchérir  sur  l'enthousiasme 
du  vieux   maître  par  un   bravissimo  nettement  articulé.   Frédéric 

(1)  Voir  les  n°'  2,  3,  4,  8,  9,  14,  16,  18,  20,  27,  29,  33,  35  et  3S. 


s'arrêta,  jeta  sur  l'audacieux  musicien  un  regard  de  colère  et  lui 
intima  l'ordre  de  sortir  aussitôt.  On  eut  toutes  les  peines  du  monde 
à  obtenir  la  grâce  du  pauvre  Fasch,  en  expliquant  que,  nouveau 
venu,  il  ignorait  les  usages  de  la  cour.  Heureusement  le  caractère 
de  cet  artiste  se  prêta  à  la  vie  difRcile  qu'exigeait  son  emploi 
auprès  d'un  homme  aussi  peu  commode  que  Frédéric  II. 

Ses  fonctions  consistaient  principalement  à  accompagner  au 
clavecin  chaque  jour  les  solos  et  concertos  de  flûte  exécutés  par 
le  roi,  et  son  service  alternait  de  mois  en  mois  avec  celui  d'Em- 
manuel Bach.  Il  s'y  déplut  tout  autant  que  son  compagnon.  Il 
était,  du  reste,  assez  mal  payé,  puisqu'il  ne  gagnait  guère  qu'une 
somme  de  1,100  francs;  encore  ce  traitement  peu  considérable 
fut-il  réduit  de  beaucoup  à  l'époque  de  la  guerre  de  Sept  ans,  dont 
les  vicissitudes  mirent  la  Prusse  au  bord  de  l'abîme,  et  forcèrent 
Frédéric  à  faire  des  diminutions  dans  la  rémunération  de  tous  les 
employés  de  sa  maison.  Obligé  de  chercher  dans  des  leçons  par- 
ticulières des  ressources  pour  suffire  aux  dépenses  de  la  vie, 
Fasch  trouva  dans  sa  frêle  constitution  un  obstacle  à  ses  succès 
comme  professeur.  Le  contact  habituel  du  rude  Frédéric  avait 
éteint  d'ailleurs  le  peu  d'énergie  et  d'activité  qui  était  en  lui.  Il 
avait  perdu  toute  confiance  en  ses  propres  forces,  et  la  vue  du 
peu  de  succès  des  compositions  d'Emmanuel  Bach,  son  confrère, 
dont  il  appréciait  le  génie,  le  découragea  tout  à  fait.  Il  détruisait 
ses  compositions  à  mesure  qu'il  les  mettait  au  jour.  Ses  plus 
belles  années  s'écoulèrent  ainsi.  Bientôt  son  esprit  se  détacha  de 
la  musique  ;  puis  le  mysticisme  s'empara  bientôt  de  cette  âme, 
enlevée  à  sa  destinée.d'artiste,  et  il  ne  commit  plus  guère  que  des 
sottises.  Nous  en  citerons  deux  qui  sont  caraciéristiques,  mais  qui 
eurent  le  résultat  le  plus  inattendu,  puisqu'elles  ont  assuré  à  Fasch 
un  renom  qui  n'est  pas  encore  éteint  en  Allemagne,  et  auquel 
certainement  il  ne  prétendait  pas. 

Reichardt,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  de  Berlin,  étant  parti 
pour  l'Italie,  Fasch  fut  désigné  pour  le  remplacer.  Pendant  deux 
années  il  conserva  cet  emploi,  dirigea  l'opéra  au  clavecin,  et  fut 
même  chargé  d'écrire  une  partition  en  pasticcio  pour  assortir  les 
divers  artistes  de  la  troupe.  Nul  moins  que  lui  n'était  propre  à 
semblable  besogne.  Néanmoins  il  céda  aux  instances  de  quelques 
amis  imprudents  ou  perfides,  et  composa  une  œuvre  lyrique  qui 
fut  montée  aussitôt,  mais  de  la  plus  singulière  façon.  Les  instru- 
mentistes, les  choristes,  les  chanteurs  et  les  chanteuses  refirent, 
chacun  à  leur  point  de  vue,  la  partition  du  maître;  l'un  interca- 
lait un  air,  l'autre  un  solo  instrumental  ;  on  y  mêla  des  chœurs 
pris  à  des  oratorios  célèbres,  à  des  opéras  bouH'es  et  à  des  opéras 
sérieux.  De  là  un  pot  pourri  des  plus  bizarres.  Fasch  laissa  cha- 
cun faire  à  sa  guise;  mais  ce  qui  est  incroyable,  c'est  qu'il  con- 
sentit à  diriger  lui-môme  l'exécution  de  cet  opéra  où  tout  était 
pour  lui  insulte  et  dérision.  On  sifila  l'œuvre  dès  la  première  au- 
dition; ce  fut  le  plus  grand  service  qu'on  put  rendre  à  l'auteur, 
qui  fut  délivré  de  toute  autre  demande  du  même  genre.  L'autre 
sottise  eut  du  moins  un  excellent  résultat.  Lorsque  Reichardt  fut 
de  retour  d'Italie,  il  montra  à  Fasch  une  messe  de  BenevoJi  à 
plusieurs  chœurs  très-curieuse,  et  l'invita  à  en  composer  une  sem- 
blable. C'était  donner  prise  à  la  manie  de  Fasch  de  passer  son 
temps  à  déchiffrer  des  énigmes  musicales.  Cela  secouait  sa  rêverie 
inactive  et  trompait  son  génie.  Il  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre,  et  sa 
messe  fut  bientôt  terminée. 

Ce  qui  caractérise  le  talent  de  Benevoli,  c'est  l'art  d'écrire  pour 
un  grand  nombre  de  voix  avec  une  élégance  dont  ce  genre  de 
composition  ne  semble  point  susceptible.  Presque  toutes  ses  mes- 
ses sont  écrites  à  cinq,  six,  sept,  huit  et  même  douze  chœurs  dis- 
posés avec  une  adresse  remarquable.  Ses  fugues  ne  consistent 
guère  qu'en  attaques,  et  ses  réponses  sont  toujours  réelles. 
Burney  cite  de  lui  une  messe  à  six  chœurs,  ou  vingt-quatre  vois 
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réelles,  qui  surpasse,  dit-il,  tout  ce  qu'on  connaît  en  ce  genre,  et 
une  autre  messe  pour  douze  voix  obligées  de  soprano.  Benevoli 
est  le  premier  musicien  qui  ait  fait  le  tour  de  force  presque  in- 
croyable d'écrire  une  messe  à  quarante-huit  voix  réelles  en  douze 
chœurs.  Cette  messe  a  été  chantée  à  Rome  dans  l'église  Sancta 
Maria  sopra  Minerva  ])ar  cent  cinquante  professeurs,  et  la  répu- 
tation de  Benevoli  se  répandit  dans  tout  l'univers  musical. 

On  comprend  l'attrait  qu'il  y  avait  pour  Fasch  à  lutter  avec  ce 
maître.  Il  voulut  écrire  sa  partition  dans  un  système  différent  de 
celui  du  compositeur  qu'il  imitait,  et  éviter  les  licences  qu'on 
trouve  dans  les  œuvres  de  Benevoli,  et  qui  ne  sont  aucunement 
fautives  si  l'on  considère  la  multiplicité  des  mouvements  de  toutes 
les  parties,  qui  en  absorbe  l'effet. 

Fasch  voulut  aussi  éviter  la  monotonie  du  style  de  Benevoli, 
défaut  qu'il  partage  avec  tous  les  maîtres  de  son  temps,  et  qui 
tient  au  système  de  tonalité  alors  en  usage;  pour  cela,  Fasch  y 
introduisit  des  modulations  appartenant  à  la  tonalité  moderne; 
mais  ces  modulations  incompatibles  avec  des  combinaisons  si  com- 
pliquées produisirent  dans  l'ouvrage  un  chaos  indescriptible.  Pour 
le  faire  exécuter  aussi  bien  que  possible,  Fasch,  actif  une  fois  dans 
sa  vie,  fonda  une  société  de  chant  dont  il  prit  la  direction,  et 
pour  laquelle  il  écrivit  préparatoirement  des  chœurs  à  cinq  et  six 
voix.  Cette  Société  qui  devint  progressivement  plus  nombreuse  et 
plus  habile,  est  aujourd'hui  célèbre  dans  toute  l'Europe  sous  le 
nom  d'Académie  de  chant  de  Berlin. 

Zelter,  élève  de  Fasch,  compléta  la  création  de  son  maître 
par  un  enseignement  assidu  qu'il  a  poursuivi  pendant  trente  ans  ; 
grâce  à  cette  persévérance  docte  et  féconde,  la  création  de  Fasch 
est  devenue  la  société  chorale  la  mieux  organisée,  et  celle  qui 
entre  le  mieux  dans  l'esprit  des  compositions  qu'elle  exécute.  C'est 
là  le  résultat  inattendu  que  produisit  la  messe  témérairement  en- 
treprise par  Fasch.  Si  elle  n'atteignit  pas  le  but  qu'il  se  proposait, 
elle  lui  fournit  l'occasion  d'établir  sa  renommée  sur  des  bases 
plus  solides  que  tout  ce  qu'il  avait  rêvé  ou  tenté.  C'est  en  effet  à 
l'organisation  de  cette  institution  musicale  qu'il  doit  la  réputa- 
tion dont  il  jouit  encore.  Par  reconnaissance  pour  la  mémoire  de 
son  fondateur,  l'Académie  a  publié  ses  œuvres  complètes  en  par- 
tition, et  Zelter,  qui  le  remplaça  dans  la  direction  de  la  Société,  a 
publié  une  notice  sur  sa  vie  et  ses  travaux,  accompagnée  d'un 
fac  simile  et  d'un  portrait. 

Tant  que  Frédéric  II  vécut,  Fasch  se  maintint  dans  l'estime  du 
roi,  non  comme  musicien  de  talent,  mais  comme  homme  exact, 
comme  accompagnateur  rempli  d'abnégation  et  ne  manquant  ja- 
mais son  service. 

Ce  Reichardt  dont  nous  venons  de  parler  est  aussi  un  des 
grands  noms  qui  illustrèrent  les  annales  musicales  du  règne  de 
Frédéric  II  et  de  la  ville  de  Berlin.  Comme  tous  les  Al'emands,  il 
avait  étudié  la  musique  dès  ses  premières  années.  Richter,  orga- 
niste de  sa  ville  natale,  lui  enseigna  à  jouer  du  clavecin  ,  et 
Veichtener,  de  l'école  de  Benda,  lui  donna  des  leçons  de  violon. 
Sur  ces  entrefaites,  Agricola  mourut  et  la  place  de  maître  de 
chapelle  du  roi  de  Prusse  devint  vacante.  Plusieurs  concurrents 
se  présentèrent,  et  Frédéric  leur  demanda  de  lui  envoyer  de  leurs 
compositions,  comme  échantillon  de  leur  talent.  Naumann,  Schwa- 
nenberger  et  Reichardt  entrèrent  en  lice,  mais  en  habile  courtisan 
Reichardt  imita  le  style  de  Graun,  à  l'admiration  duquel  Frédé- 
ric II  était  toujours  resté  fidèle;  il  encadra  sa  composition  dans  un 
air  de  forme  italienne  et  gagna  ainsi  la  victoire.  Le  roi  de  Prusse 
l'appela  à  Berlin  et  le  nomma  son  maître  de  chapelle.  Lorsque 
Reichardt  ari-iva  à  Potsdam,  Frédéric  voulut  qu'on  le  lui  présentât 
aussitôt,  et  il  no  manqua  pas  l'occasion  de  lui  faire  subir  un  court 
examen  dont  Reichardt  se  tira  avec  assez  d'habileté. 
—  D'où  êtes- vous?  lui  dit  le  roi. 


—  De  Kœnigsberg  en  Prusse,  repartit  Reichardt. 

—  Où  avez-vous  appris  la  musique? 

—  A  Berlin  et  à  Dresde. 

—  Êtes-vous  allé  en  Italie  ? 

—  Non,  sire. 

—  Votre  bonne  fortune  l'a  voulu  ainsi.  Restez  ici;  soyez  mon 
maître  de  chapelle,  et  gardez-vous  des  Italiens  modernes. 

Ces  Italiens  modernes  étaient  Piccini,  Sacchini,  et  de  plus 
Paisiello  et  Cimarosa,  car  le  dialogue  historique  que  nous  venons 
de  rapporter  porte  la  date  de  I77S.  Ces  deux  derniers  maîtres 
débutaient  alors  par  des  œuvres  pétillantes  de  verve;  mais  Fré- 
déric était  Allemand  ;  il  avait  vieilli  à  entendre  la  musique  de 
Quantz,  de  Graun  et  d' Agricola,  sans  parler  de  sa  propre  mu- 
sique. 

Maurice  CRISTAL. 
,'  Lu  iuite  prochainement.) 


LE  CONSERVATOIRE  DE  fflUSIQUE  DE  VÂRSOVE 

Et  son  fondateur. 

Depuis  quelques  semaines,  les  journaux  de  notre  spécialité  se 
sont  beaucoup  occupés  de  cette  école  musicale,  dont  la  fondation 
remonte  à  quatre  années  et  qui  offre  cela  de  particulier  qu'elle  est 
due  à  l'initiative  d'un  artiste.  Plusieurs  propositions  avaient  été 
faites  au  gouvernement;  celle  de  M.  ApoUinaire  de  Kontski,  le 
célèbre  violoniste,  obtint  la  préférence. 

Par  une  première  clause,  le  fondateur  se  réservait  la  jouissance 
d'un  privilège  de  trente  ans,  ne  demandant  à  la  ville  qu'un  édi- 
fice propre  à  sa  destination  et  les  frais  d'entretien  ;  de  plus,  une 
subvention  annuelle  de  8,000  francs  qui  serait  augmentée  au  be- 
soin, et  pour  laquelle  vingt  élèves,  sur  la  présentation  de  la 
commission  de  l'intérieur  et  des  cultes,  dans  la  dépendance  de 
laquelle  le  Conservatoire  devait  être  placé,  auraient  droit  à  suivre 
les  cours  sans  rétribution,  après  avoir  subi  l'examen  d'aptitude. 

Par  la  seconde  clause  ,  le  fondateur  s'engageait  à  accueiUir, 
parmi  les  dilettantes  polonais,  une  somme  suffisante  pour  subvenir 
aux  frais  d'installation,  évalués  à  30,000  francs,  et  à  ceux  des 
services  divers  pendant  une  première  période  de  six  années,  por- 
tés au  chiffre  de  100,000  francs,. 

Le  gouvernement,  ayant  donné  sa  sanction  au  projet,  le  fonda-' 
teur  fit  un  appel  au  sentiment  national.  Des  souscriptions,  des 
dons  volontaires,  des  concerts,  des  bals,  des  loteries,  deg  fêtes  de 
tout  genre  s'organisèrent  avec  un  empressement  qui  tenait  de 
l'enthousiasme.  En  moins  de  six  mois  le  fondateur  put  remettre 
aux  autorités  une  quittance  de  la  banque  de  Pologne,  constatant 
qu'il  avait  versé  dans  sa  caisse  une  somme  de  500,000  francs, 
c'est-à-dire  S0,000  francs  de  plus  qu'il  ne  s'était  engagé  à  fournir. 

Aujourd'hui  plus  de  deux  cents  élèves  des  deux  sexes  suivent  les 
cours  du  Conservatoire,  tenus  par  quarante  professeurs  des  plus 
distingués. 

On  a  donné  annuellement  des  concerts  dans  lesquels  ont  été  en- 
tendus des  chefs-d'œuvre  des  maîtres  de  l'art. 

La  classe  chorale  compte  cent  cinquante  voix,  formant  un  en- 
semble irréprochable. 

La  classe  d'orgue,  très-soignée  à  cause  des  services  qu'elle  est 
appelée  à  rendre  immédiatement  à  la  musique  d'église,  a  pour 
professeur  un  artiste  du  plus  haut  mérite,  Auguste  Freyer. 

La  classe  de  violon  ne  pouvait  être  mieux  remplie  que  par 
M.  Apollinaire  de  Kontski. 

M.  Stolpe ,  professeur  de  piano,  n'est  pas  moins  estimé  comme 
maître  que  comme  artiste. 

Il  serait  trop  long  de  donner  la  liste  complète  des  artistes,  qui 


322 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


contribuent  par  leur  talent,  par  leur  zèle,  à  la  fortune  de  l'éta- 
blissement. 

Tout  le  monde  sait  comment,  chez  nous,  un  simple  ami  des 
arts,  un  homme  plein  d'intelligence  et  de  raison,  l'excellent  Sar- 
rette,  parvint  à  créer  le  Conservatoire,  que  tous  les  étrangers  nous 
envient  et  qu'ils  imitent.  N'est-il  pas  juste  qu'à  son  tour,  un  artiste, 
M.  Apollinaire  deKontski,  recueille  le  tribut  d'éloges  et  d'actions 
de  grâces  qu'il  a  si  bien  mérité?  Après  avoir  reçu  les  conseils  et 
les  encouragements  de  Paganini,  dont  il  peut  se  présenter  comme 
la  tradition  vivante,  il  a  parcouru  en  virtuose  l'Allemagne  et  la 
Russie,  où  il  succédait,  en  18o2,  à  Vieuxtemps  comme  violon 
solo  de  la  chapelle  impériale  ;  enfin  il  a  couronné  ses  travaux  et 
ses  succès  par  une  création  telle  que  bien  peu  d'artistes  pourraient 
en  laisser  de  semblables  après  eux  pour  consacrer  leur  mémoire. 

Nous  qui,  à  Paris,  l'avons  applaudi,  lorsqu'il  n'était  encore 
qu'un  enfant  et  un  élève,  nous  désirons  vivement  l'entendre,  au- 
jourd'hui qu'il  a  atteint  son  apogée,  et  nous  espérons  qu'il  nous 
reviendra  dans  quelques  mois  pour  nous  faire  connaître  plusieurs 
de  ses  compositions,  que  l'on  dit  très-remarquables  par  leur  charme 
non  moins  que  par  leur  originalité. 

X. 


L'enseignement  du  chant  rendu  obligatoire  dans  nos  collèges,  et  déjà 
si  répandu  dans  nos  séminaires  et  nos  couvents,  ne  pouvait  manquer  de 
nous  valoir  une  réédition  complète  des  célèbres  solfèges  spécialement 
écrits  par  des  maîtres  tels  que  Cherubini ,  Catel,  Méhul,  Gossec,  etc., 
pour  servir  de  base  à  l'enseignement  de  la  musique  au  Conservatoire. 
Do  pareils  solfèges  sont  de  vrais  classiques,  indispensables  à  tous  ceux 
qui  veulent  apprendre  la  musique  avec  de  bons  livres.  Ils  s'appliquent 
d'ailleurs  à  tous  les  systèmes,  à  toutes  les  méthodes,  et  les  voici  rendus 
infiniment  plus  pratiques  par  l'exacte  réalisation  en  toutes  notes  des 
basses  chiffrées  pour  piano  ou  orgue,  la  transposition  des  leçons  trop 
élevées  ou  trop  graves ,  l'addition  de  notes-facilité  qui  en  permettent 
l'exécution  à  toutes  les  voix. 

Ces  notables  améliorations  ont  été  accomplies  avec  un  grand  respect 
du  texte  par  M.  Edouard  Batiste,  professeur  de  solfège  individuel  et 
collectif  au  Conservatoire,  et  l'accompagnateur,  pendant  vingt  ans,  des 
examens  et  concours  présidés  par  MM.  Cherubini  et  Auber. 

De  plus,  comme  introduction  aux  grands  solfèges  du  Conservatoire, 
M.  Edouard  Batiste  a  écrit,  pour  les  institutions  dans  lesquelles  il  pro- 
fosse, et  pour  ses  élèves  de  la  Société  chorale  du  Conservatoire,  un  Petit 
Solfège  préparatoire,  théorique  et  pratique,  renfermant  cent  leçons  mélo- 
diques et  progressives,  précédées  d'une  exposition  sommaire  des  principes 
de  musique,  et  accompagnées  de  cinquante  tahleanx-types  résumant  tou- 
tes les  ililTinilli's  (■■li'iiiiMilaircs,  vocales  on    rlivllmiiqucs   de   la  lecture 

musinili'.  (>   |iclil  si.ll'i':;!'  n'est  pas  le  coui'onii l'iil  ilc  l'édifice,  bien 

au  iniiliaii'r;  mais  il  csl  la  véritable  clef  des  Sulffi/a^  du  Conservatoire, 
dont  l'importante  et  précieuse  réédition,  format  in-S",  est  tout  un  évé- 
nement dans  l'enseignement  du  chant.  Les  éditeurs  du  Ménestrel,  qui 
sont  les  éditeurs  des  méthodes  du  Conservatoire,  annoncent  aussi 
une  nouvelle  édition  des  Solfèges  d'Italie,  de  la  grande  méthode  de  chant 
du  Conservatoire,  des  traités  d'harmonie  de  fugue  et  de  contre-point,  de 
Cherubini  et  Catel,  revus  et  complétés  par  M.  Leborne,  ancien  disciple 
de  ces  illustres  maîtres,  aujourd'hui  professeur  de  composition  au  Con- 
servatoire. 


NOUVELLES. 


**^  V Africaine  a  eu  encore  trois  brillantes  représentations  la  semaine 
dernière  et  elle  est  de  nouveau  annoncée  pour  trois  fois  la  semaine  pro- 
chaine. —  Les  représentations  extraordinaires  du  dimanche  vont  recom- 
mencer comme  les  années  précédentes. 

»*^  On  s'est  occupé  dernièrement  du  choix  des  peintres  et  sculpteui's 
qui  doivent  décorer  l'intérieur  du  nouvel  Opéra,  dont  on  voudrait  inau- 
gurer la  salle  pour  l'époque  de  l'exposition  de  1857.  Sur  la  présentation 
de  l'architecte  en  chef,  M.  Garnier,  le  ministre  de  l'intérieur  a  désigné 
pour  la  peinture  MM.  Baudry,  Barrias,  Delaunay,  Pils,  Lenepveu  et 
Boulanger  ;  pour  la  sculpture,  MM.  Millet,  Lequcsne,  Gumery,  Maillot, 
Gruyère,  Petit,  et  plusieurs  autres  artistes  distingués.  Les  travaux 
d'exécution  seront  poussés  avec  assez  d'activiti'  pour  que  ces  artistes 
puissent,  dès  le  1'^'  mars  de  l'année  prochaine,  prendre  possession  des 
emplacements  qui  leur  ont  été  désignés. 


»**  Le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  lutte  avantageusement  contre  les 
chaleurs  persistantes  de  septembre  avec  son  e'xcellent  répertoire  et  la 
reprise  des  Porcherons  qui  attire  toujours  beaucoup  de  monde.  JIme  de 
Montijo  assistait  à  la  représentation  de  jeudi  dans  la  loge  impériale. — Sons 
peu  on  entendra  le  nouvel  opéra  do  Victor  Massé,  Fior  d'Aliza,  chanté, 
comme  nous  l'avons  dit.  par  Achard,  Crosti,  Bataille,  Potel,  Nathan, 
Leroy,  Mrnes  Yandenheuvel-Duprez,  Galli-Marié,  Révilly  et  Camille 
Gontié. 

^*<t  Le  Bâtard  de  Cerdagne ,  le  nouvel  opéra  présenté  à  M.  Carvalho 
par  MM.  Mège  et  Germain,  de  Carcassonne,  a  été  définitivement  reçu  par 
le  directeur  du  théâtre  Lyrique,  qui  a  promis  de  le  jouer  en  janvier. 
Les  auteurs  avaient  fait  représenter  à  Toulouse,  en  1861,  Simon  de  Mont- 
fort,  grand  opéra  qui  obtint  du  succès. 

***  L'ouverture  du  théâtre  italien  a  toujours  lieu  demain  par  Crispino 
et  la  Cumare.  La  pièce  des  frères  Ricci  sera  suivie  de  la  reprise  du  diver- 
ti.ssement  réglé  par  Saint  Léon  :  Don  Zefjiro.  Il  sei-a  dansé  par  Mme  Er- 
nestine  Urban  et  M.  Gredelue.  —  En  attendant  le  Don  Buccfalo  de 
Cagnoni,  dont  les  répétitions  sont  en  pleine  activité,  on  donnera  après 
Crispino  et  la  Comare,  Lucrezia,  avec  Frascliini  et  Mme  Pencn;  ilarta,  dont 
le  rôle  principal  sera  interprété  par  lllle  Castri,  charmante  et,  dit-on, 
remarquable  cantatrice,  dont  le  physique  et  le  genre  de  talent  ont 
beaucoup  d'analogie  avec  celui  d'Adelina  Patti ,  et  qui  chantera  éga- 
lement  Linda  immédiatement  après. 

,t*j,  La  saison  théâtrale  étant  sur  le  point  de  s'ouvrir  à  Saint-Péters- 
bourg, les  divers  artistes  qui  composent  le  personnel  du  théâtre  Italien 
sont  partis  pour  se  met-re  à  la  disposition  de  la  direction  impériale  qui 
va  de  suite  mettre  l'Africaine  à  l'étude.  Saint-Léon ,  l'éminent  choré- 
graphe, est  également  parti,  et  va  monter  un  nouveau  ballet  pour  la 
saison.  JNous  avons  dit  qu'avant  son  départ  il  avait  réglé  pour  le  théâtre 
Italien  trois  ballets  que  M.  Bagier  compte  offrir  au  public,  et  dont  les 
répétitions  seront  complétées  par  les  soins  de  M.  Gredelue.  Le  premier, 
il  Basilico,  dont  M.  Graziani  a  composé  la  musique,  sera  donné  le  20  oc- 
tobre. 

,(!**  MM.  Hector  Crémieux,  Gille  et  Oflfenbach  ont  lu  ces  jours-ci  aux 
artistes  des  Bouffes  les  Bergers,  grande  pièce  en  trois  actes,  dont  ils  sont 
les  auteurs.  Cette  lecture  a  été  accueillie  par  de  vifs  applaudissements. 
L'opéra  nouveau  formera  trois  parties  distinctes:  au  premier  acte,  les 
bergers  anciens  représentés  par  Pyrame  et  Thisbé  :  Berthelier  et  Mlle  Irma 
Marié;  au  deuxième  acte, les  bergers  d'opéra-coinique,  Annette  et  Lubin: 
Léonce  et  Mme  Frasoy-Berthelier  ;  au  troisième  acte,  les  bergers 
modernes,  le  Matois  et  la  Rougeaude  :  Désiré  et  Mlle  Tautin.  Les  autres 
rôles  ont  été  distribués  à  MM.  Duvernoy,  Jean  Paul,  Gourdon  et  Gobin. 
Cbaque  artiste  ne  parait  que  dans  un  acte;  Berthelier  seul  et  Mlle  Zulma 
Bouffar  qui  doit  représenter  l'Amour,  traverseront  t(.ute  l'action. 

<,*»  La  première  représentation  au  grand  Théâtre-Parisien  de  l'opéra 
do  G.  Duprez,  Jeanne  d'Arc,  qui  devait  avoir  lieu  hier,  est  reculée  jus- 
qu'à mardi.  Cet  ouvrage  sera  chanté  par  Mlle  Brunetti,  Jeanne  ;  Ulysse 
du  Wart,  Lijonel ;  Gaston  Aubert,  Charles  Vil  ;  Gaspard,  Luxembourg; 
Léon,  X)i(/iojs  ;  Cailleteau,  La  Tremouille  ;  Braut,  Lahire  ;  .\ngel.  Roche, 
soldats;  Mlle  Arnaut,  l'errine. 

^*»  Quelques  journaux  ont  annoncé  que  l'arrangement  fait  par 
M.  Martinet  avec  MM.  Cogniard  et  J.  Noriac,  du  théâtre  des  Variétés, 
pour  érigjr  en  théâtre  la  salle  du  boulevard  Italien  ne  recevrait  pas 
son  exécution.  Cette  nouvelle  est  dénuée  de  fondement.  Le  nouveau 
théâtre  s'ouvrira  au  contraire  vers  la  mi-octobre.  On  y  jouera  l'opérelte 
à  deux  ou  trois  personnages,  avec  de  bons  chanteurs  et  un  orchestre  de 
choix.  On  y  reverra  aussi  la  pantomime  classique  pour  laquelle  M.  Mar- 
tinet a  engagé  Paul  Legrand  qui  est  de  retour  de  Rio-Janeiro.  Quant  à 
la  salle  qui  a  été  transformée  à  cet  effet,  elle  sera  des  plus  coquettes  et 
offrira  au  public  tout  le  confort  et  tous  les  agréments  désirables. 

^*^  Miss  Louisa  Pyne,  l'étoile  de  l'Opéra  anglais  de  Londres,  était  à 
Paris  celle  semaine.  Elle  assistait,  mercredi,  à  la  représentation  de 
l'Africaine,  dont  elle  va  créer  le  principal  rôle  à  Covent-Garden. 

s,''*  .'Vdelina  Patti  est  attendue  aujourd'hui  à  Paris. 

s,**  La  réouverture  des  concerts  populaires  de  musique  classique  aura 
lieu  le  dimanche  22  octobre,  à  2  heures,  au  cirque  Napoléon  ;  MM.  les 
abonnés  qui  désirent  conserver  leurs  places  sont  priés  d'en  faire  retirer 
les  coupons  dans  Ijs  bureaux  de  location,  du  2  au  li  octobre  ;  passé 
cette  époque,  l'administration  en  disposera. 

j,''^,  L'Illustration  de  Bade  constate  le  succès  que  vient  d'obtenir,  dans 
le  rôle  de  Chérubin  du  Mariage  de  Fis^aro,  Mme  Faure  Lefebvre  qui  a 
voulu  s'essayer  dans  la  comédie  proprement  dite.  Elle  a  chai-mé  tout 
l'auditoire  par  sa  grâce  et  sa  gentillesse, et  elle  a  surtout  chanté  les  cou- 
plets de  la  marraine  comme  on  ne  les  entend  pas  chanter  habituelle- 
ment. 

j,*^  L'engagement  de  Mme  Gennetier,  à  l'Opéra-Comique,  étant  expiré, 
l'excellente  canlatrice  vient  d'en  contracter  un  avec  le  théâtre  de  la 
Haye,   à  de   brillantes  conditions. 


DE  PARIS. 
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^*^  La  rentrée  des  classes  du  Conservatoire  impérial  de  musique  et  de 
déclamation  aura  lieu  le  lundi  2  octobre. 

^*^  L'éminent  violoniste  Bazzini  compose  en  ce  moment  un  opéra  qui 
a  pour  titrff  Tiranda,  et  dont  le  chevalier  Gazzoleti  a  écrit  le  poëme. 

**,,  Dimanche  dernier,  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne, 
une  Société  de  pré\'oyance  et  de  secours,  CAvenir,  dans  le  but  de  venir 
en  aide  aux  dames  et  demoiselles  du  commerce,  donnait,  après  son  as- 
semblée générale,  une  matinée  littéraire  et  musicale.  Parmi  les  artistes 
qui  avaient  bien  voulu  prêter  leur  concours  à  cette  bonne  œuvre,  nous 
avons  remarqué  Mlle  Agar  qui  a  déclamé,  avec  son  talent  hors  ligne, 
le  Retour  de  l'Empereur,  de  Victor  Hugo,  et  li  Lyre  d'airain,  d'Auguste 
Barbier.  Une  jeune  et  excellente  pianiste,  Mlle  Yalentine  Real,  a  obtenu 
un  brillant  succès  par  la  manière  magistrale  dont  elle  a  exécuté  la 
deuxième  paraphrase  de  Jaëll  sur  VAfricaine  (chœur  des  évèques  et 
marche  des  prêtresses).  Et  M.  Judic  a  provoqué  le  fou  rire  du  nombreux 
auditoire  par  ses  chansonnettes  comiques. 

**,  Les  journaux  de  Marseille  constatent  la  réussite  de  Mlle  Margue- 
rite Joly  au  Grand-Théâtre.  Elle  y  a  fait  deux  débuts  très-heureux  ;  le 
dernier  surtout  dans,  la  Fille  du  régiment,  lui  a  concilié  toutes  les  sym- 
pathies d'un  public  difficile  à  contenter,  et  qui  appréciera  mieux  encore 
son  incontestable  talent  lorsqu'elle  aura  vaincu  sa  trop  grande  timidité. — 
M.  etMmeMeillet  ont  repris  leur  service.  La  conviction  où  ils  étaientque 
l'épidémie  entraînerait  la  fermeture  momentanée  du  théâtre,  et  une  ma- 
ladie grave  dont  leur  unique  enfant  venait  d'être  atteint,  avaient  pu 
seules  motiver  leur  départ  pour  Paris.  Leur  retour  a  été  accueilli  avec 
la   plus  vive  satisfaction. 

***  On  nous  écrit  de  Lyon  qu'une  indisposition  de  Dulaurens  l'a  forcé 
à  prendre  un  repos  de  huit  à  dix  jours.  Pour  combler  ce  vide,  Vil- 
laret  a  été  appelé  de  Paris,  pour  donner  au  Grand  Théâtre  une  re- 
présentation de  Guillaume  Tell  et  une  des  Huguenots.  L'annonce  de  ces 
représentations  avait  attiré  une ,  foule  considérable,  et  la  salle  était 
comble.  Quoique  dominé  par  une  émotion  dont  il  a  bientôt  triomphé,  le 
célèbre  ténor  du  théâtre  de  l'Opéra,  n'a  pas  tardé  à  voir  son  talent  ap- 
précié par  le  public,  et  il  en  a  reçu  le  plus  chaleureux  accueil. 

^*f.  Dans  sa  séance  de  samedi  dernier,  l'Académie  des  beaux-arts  a 
accordé  le  prix  Trémont  à  M.  Justin  Cadaux,  auteur  des  opéras-comiques 
les  Deux  Gentilshommes,  Colette,  etc.— Le  prix  Chartier  a  été  décerné  à 
M.  Léon  Gastinel,  auteur  de  plusieurs  trios,  quatuors,  quintettes. 

^*f.  Le  roi  des  Belges,  en  considération  du  talent  tout  exceptionnel  de 
M.  Dumon,  virtuose  flûtiste  et  professeur  au  Conservatoire  royal  de 
Bruxelles,  vient  de  le  décorer  de  la  croix  de  chevalier  de  l'ordre  de 
Léopold. 

„,*,,  Les  dernières  nouvelles  du  pauvre  chanteur  Giulini  sont  bien  af- 
fligeantes. Il  est  devenu  complètement  idiot,  et  les  médecins  désespèrent 
de  le  sauver.  C'est  dans  l'hospice  des  aliénés  de  Pesaro  qu'il  est  aujour- 
d'hui renfermé ,  jusqu'à  ce  qu'une  mort  prochaine  vienne  mettre  un 
ternie  à  ses  souffrances. 

,i,*,t  Le  Concert  des  Champs-Elysées  donne  aujourd'hui  dimanche,  de 
2  à  5  heures,  sa  troisième  réunion  musicale.  Rarement  il  y  avait  eu, 
chez  M.  de  Besselièvre,  autant  de  monde  que  dimanche  dernier.  Le 
programme  d'aujourd'hui  en  attirera  encore  davantage. 

**<,  Le  Casino,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  avait  suspendu  ses  soi- 
rées pendant  les  grandes  chaleurs,  a  rouvert  ses  portes. 

„,*„,  L'excellent  orchestre  du  jardin  Mabille  et  château  des  Fleurs 
réunis,  et  la  splendeur  de  ses  fêtes,  continuent  à  y  attirer  énormément 
de  monde;  celle  de  samedi,  une  des  dernières  fêtes  de  la  saison,  était 
magnifique. 


CHRONIQUE   ÉTRANGÈRE 

„■%  Bruxelles.  —  k  l'occasion  dos  fêles  anniversaires  de  notre  indépen- 
dance nationale,  la  Société  de  la  Kéuuiou-Lyi-ique  avait  organisé,  dans  la 
salle  provisoire  de  la  Placc-du-Ti'('iiic  ,  lui  i;i'auil  festival  musical  à  l'ins- 
tar de  ceux  d'Allemagne.  Indépendanmicnt  de  sept  cent  cinquante  exé- 
cutants groupés  sur  une  estrade  élevée  à  l'une  des  extrémités  du  vaste 
parallélogramme,  doux  mille  cinq  cents  auditeurs  ont  pu  y  trouver  faci- 
ment  place.  Fort  bien  décorée  d'ailleurs,  la  salle  n'avait  qu'un  inconvé- 
nient, mais  dont  le  public  a  beaucoup  souffert,  c'était  celui  d'offrir,  par 
ce  temps  de  chaleur  extraordinaire,  la  température  d'une  étuve.  Quoi- 
qu'il en  fût,  la  salle  était  fort  bien  garnir  n  |iM'si'nlait  un  beau  coup 
d'œil.  A  midi,  LL.  AA.  RR.  le  duc  cl  fi  (iiirlicssc  de  Ijrabant  ont  fait 
leur  entrée,  et  sur  le  signal  de  M.  lliinssrii^,  le  (niircil  a  commencé. 
D'après  les  indications  du  programme,  les  exécutants  au  nombre  de  sept 
cent  cinquante-deux,  se  décomposent  ainsi  :  cent  vingt-cinq  soprani, 
cent  vingt-six  contralti,  cent  quarante-huit  ténors,  cent  quatre-vingt-dix- 


sept  basses,  en  tout  cinq  cent  quatre-vingt-seize  chanteurs  fournis  par 
Bruxelles,  Anvers,  Liège  et  Gand.  L'orchestre,  exclusivement  composé 
d'artistes  bruxellois,  était  fort  de  cent  quarante-cinq  symphonistes.  Une 
ouverture,  composée  par  M.  Haussons  pour  la  circonstance,  et  qui  témoi- 
gne, par  son  grand  style  et  sa  belle  facture,  de  la  science  et  de  l'expérience 
instrumentale  de  l'éminent  chef  d'orchestre,  a  été  le  premier  morceau 
exécuté.  A  cette  introduction  a  succédé  un  air  de  Haendel,  Verdi  prati, 
chanté  par  Mlle  Artot,  puis  la  première  partie  de  l'oratorio  de  Men- 
delssohn  Paulus,  dit  par  la  même  cantatrice,  MM.  Warnots,  'Vidal  et  les 
chœurs  composés  en  grande  partie  d'amateurs;  faiblement  exécutés,  ces 
fragments,  qui  n'avaient  pas  été  choisis  avec  assez  de  discernement,  n'ont 
pas  produit  un  grand  effet.  Deux  parties  des  Saisons  d'Haydn  n'ont  pas 
été  accueillies  avec  plus  de  faveur.  Le  défaut  de  répétitions  suffisantes , 
dont  l'ensemble  s'est  ressenti ,  peut-être  aussi  la  couleur  et  le  style  de 
ces  morceaux  qui  se  prêtaient  mal  aux  idées  joyeuses  du  moment,  ont- 
ils  été  la  cause  de  cette  froideur  dont  la  cantate  de  GevaSrt  :  Jacques 
Van  Ârtevclde,  a  pu  seule  triompher.  Les  chœurs  et  l'orchestre  ont  mis 
beaucoup  d'énergie  et  de  chaleur  dans  l'interprétation  de  l'œuvre  du 
compositeur  gantois;  le  succès  en  a  été  pyramidal.  L'auteur,  au  milieu 
des  acclamations  les  plus  frénétiques,  a  dû  se  présenter  plusieurs  fois 
sur  l'estrade  pour  recevoir,  pour  ainsi  dire  à  bout  portant,  les  félicita- 
tions de  la  foule.  La  marche  a  été  bissée.  Quoique  évidemment  notre  pu- 
blic ne  soit  pas  assez  mûr  pour  goûter  les  œuvres  gigantesques  du  génie 
germanique,  surtout  celles  qui  sont  des  manifestations  vivantes  de  leurs 
croyances  religieuses,  il  n'en  faut  pas  moins  féliciter  la  Société  de  la  Réu- 
nion Lyrique  de  l'essai  qu'elle  vient  de  faire  et  lui  tenir  compte  du  ré- 
sultat obtenu  en  présence  des  difficultés  qu'elle  avait  à  vaincre.  Les  artistes 
et  les  amateurs  qui  lui  ont  prêté  leurs  concours  ont  droit  aux  plus  grands 
éloges,  et  il  faut  placer  en  tête  M.  Haussons  et  M.  Fischer  quia  dirigé 
les  études  chorales. — Un  des  meilleurs  élèves  de  M.  Fétis,  le  savant  direc- 
teur de  notre  Conservatoire,  M.  A.  Samuel,  se  propose  d'importer  à 
Bruxelles  l'idée  féconde  de  M.  Pasdeloup,  en  organisant  dans  la  salle  du 
théâtre  du  Cirque,  des  concerts  populaires  de  musique  classique,  dont 
les  prix  d'entrée  seraient  fixés  à  un  taux  très-réduit.  — Quatre  représen- 
tations du  Capitaine  Henriot  ont  affirmé  le  succès  de  l'opéra  de  Gevaert 
■  dont  l'interprétation  a  énormément  gagné.  —  La  Juive  a  été  don- 
I  née  mercredi  et  jeudi,  et  Mlle  Artot,  a  chanté  le  rôle  de  Rosine  du 
Barbier. 

***  Vienne .  —  L'imprésario  Ulmann  est  ici  depuis  quelques  jours  pour 
organiser  les  six  concerts  que  Carlotta  Patti  doit  donner  dans  le  courant 
de  novembre,  à  la  salle  de  Diane.  La  célèbre  cantatrice  s'est  adjoint  plu- 
sieurs artistes  du  premier  mérite  :  pour  le  violon,  Vieuxtemps,  Piatti, 
Auer  et  Hammelsberger;  pour  le  piano,  Alfred  Jaëll  et  Brassin  ;  pour  le 
chant,  Roger  et  Gunz;  pour  la  déclamation,  Mme  Niemann-Seebach. 

^*,^Gcnes. — Une  très-belle  représentation  de  Marta  vient  d'être  donnée 
au  théâtre  Paganini  et  le  succès  a  été  ju.squ'à  l'enthousiasme.  C'était 
justice  d'ailleurs,  car  le  mélodieux  opéra  de  Flotow  a  été  supérieurement 
interprété  par  iMmes  Colson  (Lady  Henriette)  et  Gaggiotti  (Nancy); 
MM.  Zenari  (Lionel),  Grandi  (Plunkett),  et  Marchisio  (lord  Tristan).  Les 
morceaux  les  plus  applaudis  ont  été  :  le  duo  de  Mmes  Colson  et  Ga- 
giotti,  le  trio  bouffe,  le  quatuor  du  Rouet,  la  romance  de  la  Rose  et 
celle  du  ténor. 


Violons  Morlsscuo,  brevetés  s.  g.  d.  g. 
Ces  violons  sont  construits  de  deux  pièces;  leur 
supériorité  a  été  reconnue  par  les  principaux  artis- 
tes de  Paris,  et  un  rapport  de  la  Société  d'encoura- 
gement a  constaté  leur  mérite  exceptionnel  au  point 
de  vue  de  la  qualité  et  de  la  durée  des  vibrations 
sonores.     —  •   Prix  :  300  francs. 

S'adresser  à  Paris,  rue  du  Verbois,  4/.— M.  Maurisseau  expédie,  con- 
formément aux  demandes,  contre  l'envoi  d'un  bon  sur  la  poste;  écrire 
franco . 


Chez   G.   BnA.\DVS  rt  S.  DCFOVR,  éditeurs,  103,  rue  Richelieu,  au  I" . 

RÉPERTOIRE  DES  ORPHÉONS  "ror^rr^ 

collection  des  plus  beaux  chœurs  pour  voix  d'hommes  sans  accompa- 
gnement ;  40  chœurs  divisés  en  deux  séries. 
1™scV/e:  «O  cUoeurs  «l'opéras. —2e  serw  :  «O  clwcurs  «lîvoi-s. 

En  Partitiiins  et  en  Parties  séparées. 
Chaque  partie  séparée  de  Ténor  ou  Basse  se  vend  séparément  «O  cen- 
times net. 

LES  20  CHCEtins  KÉums  en  on  volume  :  G  fb.  net. 
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Chez  G.  BRANDUS  et  S.  DUFOUR,  éditeurs,  103,  rue  de  Richelieu,  an  1". 

Et  ebez  SUSSE,  place  de  la  Bourse. 

BUSTE  DE  G.  MEYERBEER 

AGRÉÉ  PAR  SA  FAMILLE  POBR  SA 

RESSEMBLANCE    PARFAITE 

{Hauteur,  40  centimètres.) 

Prix  :  Epreuves  en  plâtre  (moulées  dans  les  ateliers  du  Louvre),  20  fr.  —  Epreuves  à  la  stéarine,  imitant 

le  marbre,  2i  fr.  —  Epreuves  bronzées  par  la  galvanoplastie  et  inaltérables,  30  fr. 

MANUFACTURE   D'INSTRUMENTS    DE   MUSIQUE   EN    CUIVRE   ET   EN   BOIS    (Fondée  en  1843) 

50,  rue  Saint-Cirorgcs,  sV  Paris. 


Maison    ADOLPHE    SAX 


*  * 


Facteur  de  la  Maison  militaire  rie  l'Empereur.  —  Professeur  au  Conservatoire  impérial  de  musique. 
Auteur  du  système  d'organisation  et  fournisseur  breveté  de  la  musique  des   Guides   et   des  autres  régiments 
de  la  Garde  impériale.  —  Inventeur  des  instruments  à  pavillon  tournant,   des  instruments  à  six  pistons  in- 
dépendants, des  nouvelles  timballes,  des  Saxhorns,  des  Sadophones,  etc.,  etc.  /fiX'^l 

Toni  1.1  iniirumeni!  porieni  le  nom  :  Adolphe  Sax,  à  Paris,  facteur  de  la  maison  militaire  de  l'Empereur, 
le  numéro  d'ordre  de  l'inilniiiienl  et  le  poinçon  ci-après  : 

SEULE  GRANDE  MÉDAILLE  D'HONNEUR  AUX  EXPOSITIONS  INTERNATIONALES  DE  1851  ET  1855,  ETC., 


Saxophone 
alto  MI  bémol. 


Extraits  des  rapports  des  jurys  iivTERivATiOivAux  des  Expositions   iimyerself-es  de   1851,  1855 
ET  1862,   rclatirn  aux  Snxopbones  (BREVET  DE   IS4G). 

<t Parmi    les   invent  urs    d'instruments  de    musique,  la  plus   haute   distinction  est  due  au  mérite  de 

M.  Sax,  qu'on  le  considère  soit  sous  ie  rapport  de  la  variété  et  de  l'excellence,  soit  sous  celui  de  l'utiliié  de 

ses  inventions M.  Sax  a  aussi  créé  la  classe  des  saxophones,  instrument  de  cuivre  avec   un  bec  à  anche 

simple,  dans  le  genre  de  celui  do  la  clarinette.  L'eff-t  de  ces  nouveaux  instruments  est  d'ua  charme  égal  à 
l'originalité  de  leur  son,  et  ils  portent  au  plus  haut  degré  de  perfection  la  ooix  expressive Les  instru- 
ments exposés  par  M.  Sax,  de  Paris,  réalisent  un  gmd  progrès.  »  {Exposit.  4SSI.) 

11  Famille   complète   des   SAxoi'HoivEs,  inventéev  An  M.  Adolphe  Sax.   — L'instrument  se  jouî  avec 

facilité,  car  le  doigté,  semblable  à  celui  des  instruments  qui  octavient,  est  peu  différent  de  celui  de  la  fllie  ou 
du  hautbois.  Les  clarinettistes  parviennent  en  peu  de  temps  à  le  bien  jouer,  à  cause  de  l'analogie  d'embou- 
chure avec  leur  instrument  habituel.  Le  son  du  saxophone  esi  le  plus  beau,  le  plus  sympathique  qu'on  puisse 
entendre.  Son  timbre  n'est  celui  d'aucun  autre  instrument.  Mélancolique,  il  est  mieux  adapté  au  chant  ou  à 
l'harmonie  qu'aux  traits  rapides,  quoique  son  articulation  soit  très-prompte,  et  que  nous  ayons  entendu  le  très- 
habile  clarinettiste  Wuille  exécuter  sur  le  saxophone  un  solo  rempli  de  grandes  dilïicultés,  avec  beaucoup  de 
succès.  Susceptible  de  toutes  les  nuances  d'intensité,  le  saxophone  peut  passer  du  pianissimo  le  plus  absolu  au 
son  le  plus  énergique  et  le  plus  puissant.  Ce  bel  instr  iment,  dont  on  n'a  pas  compris  jusqu'à  ce  moment  toutes 

les  ressources,  compose  une  famille  complète  qui  se  divise  en  huit  variétés,  lesquelles  sont  toutes  à  la  quinte  ou  à  l'octave  les  unes  des  autres L'examen  attenti 

de  la  famille  des  saxophones  révèle  des  faits  de  haute  importance:  car  cet  instrument  est  nouveau  par  les  proportions  de  ses  tubes,  par  sa  perce,  par  son  embou- 
chure et  particulièrement  par  son  timbre.  Il  est  complet,  car  il  embrasse  toute  une  famille  de  huit  variétés,  de  l'aigu  au  grave,  qui,  dans  leur  ensemble,  renferment 
tout  le  diagramme  des  sons  perceptibles.  Enfin,  il  est  parfait,  soit  qu'on  le  considère  au  point  de  vue  de  la  justesse  et  de  la  sonorité,  soit  qu'on  l'examine  dans  son 
mécanisme.  Tous  les  autres  in'struments  ont  leur  origine  dans  la  nuit  des  temps  ;  tous  ont  subi  de  notables  modifications  à  travers  les  âges  et  dans  leurs  migra- 
tions ;  tous  enfin  se  sont  perfectionnés  par  de  lents  progrès;  celui-ci,  au  contraire,  est  né  d'hier;  il  est  le  fruit  d'une  seule  conception,  et  dès  le  premier  jour  il  a 
été  ce  qu'il  sera  dans  l'avenir.  Le  jury  n'a  que  des  éloges  à  donner  à  M.  Adolphe  Sax  pour  une  si  belle  découverte.  »  (Exposit.  tSôô.) 

a  M.  Adolphe  Sax  nous  a  fait  entendre  sa  famille  si  intéiessante  de  saxophones,  dont  la  sonorité  ronde  et  charmante  joue  un  rûle  si  utile  dans  nos  musiques  mi- 
litaires. Le  jury  a  également  apprécié  la  pureté  et  la  jusiesse  de  ses  clarinettes  et  la  belle  sonorité  de  ses  cKrinettes  basses,  instruments  que  M.  Sax  a  régénérés 
depuis  longteniDs,  et  dont  les  autres  facteurs  ont  en  vain  essayé  de  reproduire  le  timbre  distingué.  On  a  égaleroeit  apprécié  le  son  moelleux  de  sa  clarinette  contre- 
basse..... »  (Exposit.  IS62.) 

Par  décision  impériale  du  5  mars  1R55,  les  musiques  de  la  Garde  et  toutes  les  musiques  d'infanterie  de  la  ligne,  composées  de  quarante  musiciens,  ont  huit  Saxo- 
phones en  double  quatuor.  —  L'introduction  des  Saxophones  dans  les  musiques  de  fanfare  produit  des  résultats  tels,  que  la  plupart  des  régiments  de  cavalerie,  pour 
lesquels  ils  ne  sont  pas  ordonnancés,  les  ont  cependant  adoptés,  et  en  font  l'achat  en  dehors  des  fonds  alloués  pour  leur  musiiiue. 

Les  prix  des  saxophones  sont  les  suivants  : 

Saxopbone  soprano,  %00  rr.—  Saxoiibone  (<5nor,  %%5  fr. —  Saxopboue  alto,  %%5  fr. —  Saxopbone  baryton,  %SO  fr. 

La  maison  Adolphe  Sax  peut  livrer  à  un  prix  inférieur  une  certaine  quantité  de  saxophones  d'occasion,  sopranos,  altos,  ténors  et  barytons  à 
l'ancien  diapason.  —  Les  sociétés  et  les  clients  qui  ne  pourraient  pas  solder  immédiatement  leurs  commandes  obtiendront  un  tissez  long  crédit, 
pourvu  qu'ils  fournissent  une  garantie  de  solvabilité  suffisante,  et  moyennant  une  augmentation  de  (i  pour  100  sur  les  prix. 

Pour  les  propric:cs  et  les  avantages  des  autres  inventions  de  M.  Adolphe  Sax,  consulter  la  notice  qui  se  distribue  clicz   lui,  oO.  rue  Saint-Georges. 


prix  ACCOUDÉ  A  l'unanimité  a  l'exposition 

UNIVEIISELLB   DE   LONDRES  1851. 

rotirnlNNOiir  «les  ministères  de  la 
Oucrrc  et  de  la  Marine  de  Vrance. 

Seuls    agents    à    Londres 

CHAPPELl  &  HAfflOND,  S"  DE  JDllIEN  AC'' 

21  i  ,    Regeu t  Street. 


MAISON  FONDÉE  EN  1803, 

INSTRUMENTS    DE    MUSIQUE    EN    CUIVRE 

Exposition  Universelle  de  Londres  1862 

MM.  les  Membres  du  Jury  International  décernent  la  Médaille  ii 

ANTOINE  COURTOIS 

POUR  L'EXfiElLENCE  DE  SES  COMETS  A  PISTOSS,  CORS,  AITOS,  BASSES, 

ET   POUR    TODTE   SA   COLLECTION   o'iSSTnUMENTS   EN   GÉNÉRAL. 

S8,    rue    «lea    IlaralM- Snlul  -  Martin,    SS. 

Ci-devant  rue  du  Caire,  21. 


MEDAILLE  D  ARGENT   DE  1"  CLASSE 
A     l'exposition    ONIVEBSELLE    de   PARIS    1855. 

facteur  du    ConscrTatoIre   et  de 
l'Académie  inipcrinio  de  Paris. 

Agent  i  Saint-Pétersbourg  : 

A.  BniTNER, 

Perspect.Newsky,  maison  de  l'égliseSt-Pierre . 


f.a  -naison  ANTOINE  COURTOIS  aijant  agrandi  ses  ateliers,  est  en  viesxtre  de  satisfaire  à  toutes  iss  demandes  qui  pourront  lui  être 
adressées.-  elle  paraniit  réellement  à  sa  clientèle  des  instruments  irréprochables  sous  tous  les  rapports. 


PARIS. — iniPRlMERIE  1 


NAPOLEO?!   CUAIX  ET  C,   RUE  DERGEDE,   30. 


BUREAUX    A   PARIS  :   BOULEVARD    DES   ITALIENS,  4. 


32*  Année. 


W  41. 


ON  S'ABONNE  t 

Dans  les  Départements  et  à  l'Étranger, 

chez  tous  les  Marchands  de  Musique,  les  Libraires, 

et  aux  Bureaux  des  Messageries  et  des  Postes. 


REVUE 


g  Octobre  186!!. 


PHIX   DE    L'ABONNEMENT: 

Pari». 24  r.  par  ai 

Départements,  Bt-lgiquc  et  Suisse....     30  -»       id. 

Ktrungcr M  "        id. 

1.C  Journal  paraît  le  Dimonclie. 


GAZETTE  MUSICAL 


DE     PARIS 


SOMMAIRE.  —  Théâtre  impérial  Italien  :  réouverture,  Crispino  e  la  Comare, 
Don  Ze/iro,  par  Paul  Smith.  —  Spontiai,  comte  de  Sant'Andrea  (3'  ar- 
ticle), par  Fétl»  père.  —  Les  origines  de  l'opéra  allemand,  de  1500  à  1700 
(16"  article),  par  Slanrice  Cristal.  —  Revue  critique  :  l'Art  de  Jouer  du 
piano  suivant  les  lois  de  la  nature,  de  Félix  Richert,  par  Fétls  père.  —  Nou- 
velles et  annonces. 


THEATRE  IMPERIAL  ITALEH. 

RÉOUVERTURE. 

Crlfsplno  e  la  Comare.  —  Don  ZeOro. 

M.  Bagier  est  un  liommc  de  courage  :  il  plaide  à  Madrid  pour 
revendiquer  ses  droits  et  rentrer  en  possession  du  théâtre  dont  il 
avait  élevé  si  haut  la  fortune.  A  Paris ,  il  continue  de  marcher 
sans  la  subvention,  qu'il  avait  si  justement  espérée:  il  recommence 
son  exploitation  même  avant  que  la  bonne  saison  soit  venue,  et 
il  donne  à  ses  abonnés  plus  qu'ils  ne  lui  demandent.  Si  ce  n'est 
pas  là  un  directeur  qui  mérite  d'être  appuyé,  soutenu,  défendu, 
nous  ne  savons  trop  à  qui  appartiennent  naturellement  les  sym- 
pathies du  public  et  de  la  presse. 

Crùpino  e  la  Comare  avait  été  dans  la  dernière  saison  le  plus 
grand  succès  des  opéras  encore  inconnus  en  France  et  joués  pour 
la  première  fois  à  Paris.  C'est  donc  par  cet  ouvrage  que  M.  Bagier 
devait  inaugurer  la  saison  nouvelle,  avec  d'autant  plus  de  raison 
que  pas  un  des  artistes  qui  avaient  créé  les  rôles  principaux  ne 
manquait  à  son  poste,  Zuccliini,  Agnesi ,  Mlle  Vitali ,  et  ce  bon 
Mercuriali,  que  son  rôle  d'apothicaire  avait  tout  à  coup  tiré  de  la 
foule  obscure  et  anonyme,  ce  dont  personne  n'avait  semblé  plus 
surpris  que  lui;  sous  le  feu  d'applaudissements  inattendus,  le 
brave  homme,  saluant  humblement,  avait  l'air  de  se  confondre 
bien  plus  en  excuses  qu'en  remercûnents. 

Zucchini  nous  est  revenu  avec  toute  sa  verve  et  toute  sa  bouf- 
fonne emphase  de  savetier  promu  au  grade  de  docteur  ;  Mlle  Vitali 
a  beaucoup  gagné  comme  chanteuse  et  comme  actrice;  elle  dit  à 
ravir  la  chanson  populaire  des  crêpes  :  Picro  mio.  Au  premier 
acte  on  a  bissé  son  joli  duo  avec  Crispino.  On  a  fait  le  même 
accueil  au  sextuor  du  second  acte.  Quant  au  fameux  trio  des  bas- 
ses, on  ne  l'a  ni  plus  ni  moins  bien  traité  que  dans  l'origine.  Ce 
sera  toujours  le  morceau  capital  d'une  partition  amusante  et  légère. 


l'un  des  derniers  sourires  de  cette  muse  italienne  jadis  si  joyeuse, 
mais  dont  la  gaieté  s'est  noyée  dans  les  larmes,  et  glacée  dans  les 
pâmoisons. 

Rien  de  nouveau  ne  s'est  produit  dans  Crispino  e  la  Comare,  si 
ce  n'est  un  jeune  ténor,  du  nom  de  Tapio,  qui  a  pris  la  place  de 
Brignoli.  On  le  dit  élève  de  Delle-Sedie,  mais  le  rôle  du  Contino 
del  Fior  est  si  petit  que  le  débutant  pouvait  à  peine  y  montrer  ce 
qu'il  sait  et  ce  que  son  maître  lui  a  enseigné.  La  justice  exige 
qu'on  lui  fournisse  une  autre  occasion  de  nous  apprendre  mieux 
ce  qu'il  est,  et  de  quelle  école  il  sort. 

Les  derniers  succès  obtenus  par  Agnesi  à  Bade  lui  ont  donné 
une  confiance  légitime  dont  son  rôle  de  médecin  conciliateur  s'est 
très-heureusement  ressenti.  On  a  pu  le  remarquer  dans  le  trio  en 
question,  et  dans  son  duo  avec  le  ténor  Tapio. 

Autre  nouveauté  :  lors  du  triomphe  obtenu  par  Crispino  sur  la 
place  publique,  au  moment  où  le  peuple  célèbre  sa  gloire  et  l'en- 
lève à  force  de  bras,  le  ballet  a  voulu  intervenir  et  donner  signe 
d'existence.  Huit  ou  dix  danseuses  en  robes  de  gaze  se  sont  mêlées 
aux  ouvriers,  aux  bourgeois,  à  cette  unique  fin  de  battre  sur  le 
pavé  quelques  entrechats  et  de  dérouler  quelques  pirouettes  fort 
peu  en  situation,  et  dont  le  finale  ne  pouvait  que  souffrir. 

A  propos  du  ballet,  quelqueà  personnes  se  sont  étonnées  que 
M.  Bagier  ne  l'eiit  pas  annoncé  sur  son  programme. Peut-être  cela 
vient-il  de  ce  que  si  M.  Bagier  aime  beaucoup  la  danse,  il  ne  se 
dissimule  pas  que  son  public  l'aime  fort  peu.  Aussi  la  donne-t-il 
sans  l'annoncer,  sans  la  promettre,  et  comme  par-dessus  le  mar- 
ché. Le  public  est  toujours  libre  de  la  prendre  ou  de  la  laisser,  si 
elle  l'ennuie.  Qu'on  nous  permette  seulement  une  observation.  Le 
public  ressemble  aux  enfants  qui  sont  enchantés  quand  on  leur 
donne  le  joujou  qu'ils  aiment  et  qu'ils  désirent,  mais  si  au  con- 
traire on  leur  en  offre  un  autre  qui  ne  soit  pas  de  leur  goût,  ils 
se  fâchent  et  s'imaginent  qu'on  veut  les  priver  de  ce  qui  leur 
est  le  plus  agréable  pour  leur  prodiguer  ce  qui  l'est  moins.  M.  Ba- 
gier ne  retranchera  rien,  n'épargnera  sur  rien,  nous  le  savons  de 
reste,  et  nous  l'assurons  avec  pleine  foi,  mais  qu'il  ne  pense  pas 
que  chez  lui  l'article  de  la  danse  ne  fasse  —  dans  l'opinion  gé- 
nérale —  quelque  tort  à  celui  du  chant.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans 
cette  reprise  de  Don  Zefiro,  on  a  fort  applaudi  Mlle  Ernestine  Ur- 
ban  et  Mlle  Rigl. 

Paul  SMITH. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


SPONTINI  (  LOÏIIS-GASPARD-PACÎFIOUE). 

Comte  de  Sant'Andrea. 

fBiOGnAPHiE  UNIVERSELLE  DES  MUSICIENS.  —  SecoHcle  édUiOTi .  ) 
(3"  article)  (1). 

Désormais  Spontini  tenait  un  rang  distingué  parmi  les  compo- 
siteurs dramatiques  qui  brillaient  sur  les  théâtres  de  France.  Son 
association  avec  Jouy  ne  fut  pas  moins  heureuse  dans  Fernand 
Coriez  que  dans  la  Vestale,  car  cet  opéra,  joué  pour  la  première 
fois  le  28  novembre  1809,  obtint  aussi  le  plus  brillant  succès.  Le 
sujet  de  l'ouvrage  a  de  l'intérêt  comme  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
la  découverte  et  à  la  conquête  de  cette  Amérique  qui,  plus  tard, 
a  exercé  une  si  grande  influence  sur  le  sort  des  populations  euro- 
péennes. Toutefois,  on  a  remarqué  avec  raison  que  l'enchaîne- 
ment des  situations  a  été  si  faiblement  établi  par  les  auteurs  du 
poëme,  que  Jouy  imagina,  en  4816,  d'intervertir  l'ordre  de  suc- 
cession des  actes,  et  que  l'ouvrage  en  fut  amélioré,  parce  que, 
dans  la  première  conception,  le  premier  acte,  trop  puissant  d'in- 
térêt et  d'eifet,  affaiblissait  les  autres.  La  musique,  la  beauté  du 
spectacle  et  le  talent  des  acteurs,  ont  eu  la  plus  grande  part  dans 
le  succès  de  l'ouvrage.  Sans  atteindre  à  la  hauteur  de  l'ensemble 
de  la  Vestale,  la  partition  de  Fernand  Cartes  renferme  des  beau- 
tés de  premier  ordre,  au  point  de  vue  de  la  mélodie,  de  l'ex- 
pression et  de  l'effet  dramatique.  Quelles  que  soient  les  révolu- 
tions de  goût  réservées  par  l'avenir  à  la  musique  de  théâtre,  qui- 
conque aura  le  sentiment  vrai  de  l'art  ne  pourra  méconnaître  le 
charme  répandu  dans  divers  morceaux  de  cette  partition ,  l'origi- 
nale conception  de  la  plupart  et  leur  force  dramatique.  Le  duo  : 
«  Cher  Telasco,  daigne  m'entendrc,  »  l'hymne  à  trois  voix  : 
«  Créateurs  de  ce  nouveau  monde,  »  l'air,  «  Hélas  !  elle  n'est 
plus,  »  l'autre  air  si  plein  d'amour:  «  Arbitre  de  ma  destinée,  » 
et  enfin,  l'admirable  scène  de  la  révolte,  qui  commence  par  le 
chœur  :  a  Quittons  ces  bords,  »  se  feront  remarquer  dans  tous  les 
temps  par  leurs  beautés  beaucoup  plus  grandes  que  leurs  défauts. 
On  peut  citer  encore,  comme  des  morceaux  de  grand  mérite, 
l'ouverture,  le  finale  du  premier  acte,  les  airs  de  danse  et  des  ré- 
citatifs d'une  grande  vérité  de  déclamation.  Le  succès  de  Fernand 
Cartes  mil  le  sceau  à  la  réputation  de  Spontini,  et  lui  donna  dès 
lors  une  sorte  d'autorité  sur  les  destinées  de  l'Opéra,  laquelle  se 
maintint  pendant  plusieurs  années. 

La  fortune  semblait  le  conduire  par  la  main.  Admis  depuis 
plusieurs  années  dans  la  famille  des  célèbres  facteurs  d'instru- 
ments Erard,  oij.  les  artistes  de  talent  trouvaient  toujours  un 
accueil  bienveillant,  il  devint  l'époux  de  la  fille  de  Jean-Baptiste 
Erard, nièce  de  Sébastien. 'Cette  union  fut,  pour  Spontini,  la  source 
la  plus  pure  de  son  bonheur,  car  il  trouva  dans  la  compagne  de 
sa  vie  une  réunion  de  qualités  précieuses  qui  en  firent  le  cliarme, 
un  esprit  distingué,  enfin  une  bonté  parfaite  qui  consola  l'artiste 
dans  les  chagrins  occasionnés  par  sa  trop  grande  susceptibilité.  Par 
ses  vertus,  par  son  admirable  dévouement,  par  l'agrément  et  la 
solidité  de  son  esprit,  Mme  Spontini  a  toujours  été  l'objet  du  res- 
pect et  de  l'affection  de  ceux  qui  l'ont  connue. 

L'éclat  des  succès  de  Spontini  lui  fit  obtenir,  en  1810,  la  di- 
rection de  l'Opéra  italien,  qui  venait  d'être  placé  au  théâtre  de 
l'Odéon,  et  qui,  réuni  â  la  Comédie,  sous  la  direction  de  Duval, 
avait  pris  le  nom  de  Théâtre  de  l'Impératrice.  Le  début  du  nou- 
veau directeur,  dans  l'organisation  du  personnel  chantant,  fut  de 
bon  augure,  car  il  y  réunit  les  deux  excellents  ténors  Crivelli  et 
Tacchinardi,  Mmes  Barilli  et  Festa,  enfin  les  basses  Porto  et  Au- 


(!)  Voir  les  n"  39  et  1x0. 


grisani,  ainsi  que  Barilli,  pour  les  rôles  de  bouffe  non  chantant. 
Ce  fut  avec  cette  compagnie  remarquable  qu'il  fit  entendre  pour 
la  première  fois  à  Paris  le  Don  Juan  de  Mozart,  tel  que  l'a 
écrit  l'illustre  compositeur.  ■  ' 

L'année  1811  fit  honneur  à  l'intelligente  direction  de  Spontini; 
il  mit  beaucoup  d'activité  à  varier  le  répertoire,  donna  une  série 
de  concerts  qui  furent  bien  accueillis,  à  cause  des  artistes  distin- 
gués qui  s'y  firent  entendre,  et  refît  la  plus  grande  partie  de  la 
Semiramide.  Plusieurs  airs  et  morceaux  d'ensemble,  qu'il  écrivit 
pour  cet  ouvrage,  eurent  beaucoup  de  succès.  Malheureusement  le 
sort  de  l'Opéra  italien  était  lié  à  celui  du  second  théâtre  français, 
que  l'administration  d'Alexandre  Duval  ne  faisait  pas  prospérer. 
Les  recettes  faites  par  les  chanteurs  servaient  à  combler  les  vides 
de  la  caisse  de  la  comédie  ;  de  là  des  récriminations  incessantes 
de  part  et  d'autre.  Spontini  ne  dissimulait  pas  sa  mauvaise  hu- 
meur ;  il  en  résulta  des  scènes  désagréables  entre  les  administra- 
teurs du  théâtre  de  l'Impératrice;  elle  se  terminèrent,  en  1812, 
par  une  décision  aussi  injuste  qu'inintelligente  de  M.  de  Rémusat, 
surintendant  des  théâtres  impériaux,  qui,  au  lieu  de  donner  un 
successeur  à  Alexandre  Duval,  ôta  la  direction  du  théâtre  Italien 
à  Spontini. 

En  1814,  le  ministre  de  la  maison  du  roi  lui  accorda  le  privi- 
lège du  théâtre  Italien,  en  dédommagement  de  l'acte  arbitraire 
dont  il  avait  été  victime  en  1812;  mais  Mme  Catalani  ayant  sol- 
licité ce  privilège,  et  Paër  s'étant  uni  à  elle  pour  en  faire  l'exploi- 
tation, Spontini,  par  des  motifs  qui  ne  sont  pas  connus,  prit  le 
parti  de  se  retirer,  moyennant  une  indemnité  qui  lui  fut  payée 
par  Mme  Catalani. 

La  chute  de  l'empire,  en  1814,  avait  changé  la  position  de  la 
plupart  des  artistes  français;  quelques-uns  n'obtinrent  pas  immé- 
diatement les  faveurs  de  la  nouvelle  cour;  Spontini  fut  de  ce 
nombre,  car  il  n'eut  d'emploi  ni  comme  surintendant  de  la  cha- 
pelle du  roi,  ni  comme  directeur  de  la  musique  particulière.  Le- 
sueur  passa  de  la  chapelle  de  l'empereur  dans  celle  du  roi  et  en 
partaga  la  direction  avec  Martini,  et  Paèr ,  après  avoir  dirigé  les 
spectacles  et  les  concerts  de  la  cour  impériale,  porta  son  dé\oue- 
ment  dans  ceux  de  la  royauté  légitime.  De  cette  manière,  toutes 
les  places  se  trouvèrent  remplies,  et  Spontini  n'eut  plus  rien  à 
espérer  que  de  son  talent  et  de  ses  tra\aux  pour  la  scène.  Néan- 
moins, il  ne  montra  pas  de  rancune,  car  il  écrivit,  dans  l'esprit 
du  nouvel  ordre  de  choses,  la  musique  de  Pelage  ou  le  Roi  et  la 
Paix,  opéra  en  deux  actes,  qui  fut  joué  le  23  août  1814,  et  n'ob- 
tint que  peu  de  succès.  Ainsi  qu'il  arrive  presque  toujours  à  l'oc- 
casion de  ces  ouvrages  de  circonstance,  ni  Jouy,  ni  Spontini, 
n'eurent  d'inspiration  pour  celui-là.  Pour  exciter  la  verve  de  ce 
compositeur,  il  fallait  des  sentiments  énergiques  ou  passionnés, 
dramatiques  et  scéniques,  mais  il  étaii  l'homme  le  moins  propre  à 
chanter  de  fades  louanges.  Sa  part  de  travail  dans  les  Dieux  ri- 
vaux n'eut  pas  plus  d'importance.  Cet  opéra-ballet,  qu'il  écrivit 
avec  Persuis,  Berton  et  Kreutzer,  à  l'occasion  du  mariage  du  duc 
de  Berry,  fut  représenté  le  21  juin  1816,  et  presque  aussi  vile 
oublié  que  Pelage.  Mais  l'année  suivante  fut  mai-quée  par  un  vé- 
ritable triomphe  pour  Spontini. 

Persuis  \-enait  de  remplacer  Choron  dans  la  direction  de  l'O- 
péra ;  il  avait  à  réparer  les  mauvais  choix  d'ouvrages  rais  en  scène 
par  son  prédécesseur,  et  à  faire  oublier  les  chutes  successives  de 
la  triste  Natalie,  de  Reicha,  de  la  reprise  de  le  Pommier  et  le 
Moulin,  de  Lemoine,  du  ballet  des  Sauvages,  et  de  Roger,  roi  de 
Sicile,  de  Berton.  Convaincu  de  la  nécessité  d'employer  le  talent 
de  Spontini  comme  la  seule  ressource  de  l'Opéra,  à  cette  époque, 
Persuis  commença  par  faire  une  reprise  de  Fernand  Cortez,  à  la- 
quelle il  donna  beaucoup  d'éclat  et  de  luxe.  L'effet  de  l'ouvrage 
à  la  première  représentation,  donnée  le  8  mai  1817,  surpassa  ce- 
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lui  qu'il  avait  obtenu  huit  ans  auparavant;  ce  fut  une  véritable 
ovation  pour  le  compositeur.  Le  nouveau  directeur  de  l'Opéra  ne 
s'en  tint  pas  là  ;  car  ayant  résolu  de  remettre  à  la  scène  les  Da- 
naïdes,  de  Saliéri,  il  chargea  Spontini  d'en  rajeunir  la  partition 
par  quelques  morceaux  nouveaux,  et  l'engagea  à  écrire,  sans  dé- 
lai, la  Colère  d'Achille,  dont  le  poëme  avait  été  reçu  quelques 
mois  auparavant,  et  Olympie,  dont  le  'livret  était  l'ouvrage  de 
Briffaut  et  de  Dieulafoy.  Les  airs  ajoutés  par  Spontini  à  la  parti- 
tion des  Danaides,  et  surtout  une  superbe  bacchanale  au  troisième 
acte,  firent  retrouver  dans  cet  ouvrage  le  génie  qui  avait  produit 
la  Vestale  et  Fernand  Cartes  ;  on  y  remarqua  même  une  main 
plus  ferme,  une  connaissance  plus  étendue  des  ressources  de  l'ins- 
trumentation. Cet  opéra  fut  joué  au  mois  d'octobre  1817  ;  la 
beauté  de  la  musique,  le  talent  admirable  de  Mme  Branchu,  le 
jeu  intelligent  et  dramatique  de  Dérivis,  la  belle  voix  de  Nourrit 
père;  des  ballets  et  divertissements  pleins  de  mouvement,  une 
mise  en  scène  très-bien  entendue,  et  la  belle  décoration  de  l'enfer, 
au  dernier  acte,  procurèrent  à  cet  ouvrage  un  succès  d'enthou- 
siasme longtemps  soutenu. 

Olympie,  impatiemment  attendue  et  jouée,  enfin,  le  15  décem- 
bre 1819,  ne  réalisa  pas  les  espérances  qu'avait  données  le  nom 
du  compositeur  à  ses  nombreux  admirateurs,  et  fut  pour  lui-même 
une  source  de  déceptions  et  de  chagrins.  De  tous  les  opéras  qu'il 
avait  fait  représenter  jusqu'à  cette  époque,  Olympie  était  celui  dont 
la  conception  avait  été  la  plus  laborieuse.  La  pièce  avait  été  mal 
faite  par  les  auteurs  ;  la  marche  en  était  languissante  ;  les  situa- 
tions dramatiques  étaient  péniblement  amenées;  les  scènes,  mal 
coupées  pour  la  musique,  étaient  en  grande  partie  remplies  par 
un  interminable  récitatif;  enfin,  le  compositeur  lui-même  n'avait 
plus  retrouvé,  en  écrivant  sa  partition,  la  verve  jeune  et  drama- 
tique qui  brille  dans  la  Vestale  et  dans  Fernand  Cartes.  Sombre 
et  triste  dans  presque  toute  son  étendue,  Olympie  manquait  de 
variété  dans  le  coloris.  Les  poètes  avaient  conservé  beaucoup  de 
vers  empruntés  à  la  tragédie  de  Voltaire  sur  le  même  sujet,  ce 
qui  plaçait  le  musicien  dans  la  nécessité  de  lutter  à  chaque  ins- 
tant contre  la  mesure  défavorable  du  vers  alexandrin.  C'est  ainsi 
qu'au  lieu  de  l'air  final  énergique  et  mouvementé  qu'aurait  dû 
chanter  Olympie,  accompagnée  par  le  chœur,  les  poètes  avaient 
terminé  le  rôle  par  un  récitatif  sur  ces  vers  : 

Toi,  l'époux  d'Olympie,  et  qui  ne  dus  pas  l'être  ; 
Toi,  qui  me  conservas  par  un  cruel  secours; 
Toi,  par  qui  j'ai  perdu  les  auteurs  de  mes  jours; 
Toi,  qui  m'as  tant  chérie,  et  pour  qui  ma  faiblesse 
Du  plus  fatal  amour  a  senti  la  tendresse; 
Tu  crois  mes  lâches  feux  de  mon  âme  bannis  ; 
Apprends. . .  que  je  t'adore. . .  et  que  je  m'en  punis. . . 
Cendres  de  Statira,.  recevez  Olympie  ! 

Ce  langage  peut  être  bon  dans  une  tragédie  ;  mais  cela  est  af- 
freux à  mettre  en  musique  :  une  scène  d'opé.a  qui  finit  ainsi  est 
nécessairement  sans  effet.  Olympie  était  un  ouvrage  manqué,  rem- 
pli de  choses  de  ce  genre.  Spontini  avait  trouvé  de  belles  inspi- 
rations au  premier  acte;  mais  l'opéra  se  refroidissait  ensuite  jus- 
qu'à la  fin,  et  le  talent  de  Mme  Branchu  ne  parvint  pas  à  ranimer 
l'intérêt. 

Dès  1814,  Spontini  avait  été  honoré  de  la  bienveillance  du  roi 
de  Prusse  :  il  composa  alors  plusieurs  morceaux  pour  la  musique 
militaire  de  la  garde  prussienne.  Lorsque  Frédéric-Guillaume  III 
entendit,  en  1818,  Fernand  Cartes,  avec  les  changements  faits 
dans  les  dispositions  de  l'ouvrage,  il  en  fut  charmé  et  prit  la  ré- 
solution d'attacher  Spontini  à  son  service.  Le  général  de  Witzle- 
ben,  premier  adjudant  du  roi,  fut  chargé  de  faire  des  propositions 
au  compositeur  pour  la  réalisation  de  ce  projet;  elles  furent  ac- 
ceptées, et  le  contrat  fut  signé  au  mois   d'août    1819.  D'après  ce 


contrat,  Spontini  devait  partir  immédiatement  après  la  représen- 
tation d'Olympie,  qu'il  espérait  donner  à  la  fin  du  mois  d'octobre; 
mais  les  lenteurs  ordinaires  du  service  de  l'Opéra  retardèrent  la 
représentation  jusqu'au  15  décembre.  La  saison  d'hiver  parut  alors 
trop  avancée  pour  entreprendre  le  voyage  de  Paris  à  Berlin  qui, 
à  cette  époque,  était  long  et  pénible  :  Spontini  obtint  du  roi  de 
Prusse  l'autorisation  de  retarder  son  départ  jusqu'au  printemps. 
Le  compositeur  employa  ce  délai  à  faire  des  changements  à  son 
Olympie,  et  concurremment  à  jeter  sur  le  papier  les  premières 
idées  pour  un  Louis  IX,  opéra  qui  avait  été  demandé  par  le  mi- 
nistre de  la  maison  du  roi,  et  auquel  Louis  XVIII  s'intéressait.  Le 
sujet  plaisait  à  Spontini,  à  cause  du  caractère  de  saint  Louis,  et 
de  l'opposition  de  coloris  qu'il  entrevoyait  entre  le  caractère  des 
croisés  et  celui  des  musulmans;  mais  quand  vint  le  moment  du 
départ  pour  Berhn,  le  poëme  n'était  pas  achevé,  et  le  travail  de 
cette  pièce,  étant  interrompu,  ne  fut  plus  repris. 

FÉTIS  père. 
{La  suite  prochainement.) 


LES  ORIGINES  DE  L'OPERA  ÂLLEIIAND, 

De  550t>  à  1900. 
(16"  article)  (1). 

Cependant  Reichardt  établit  à  Berlin  un  concert  spirituel  où  il 
fit  exécuter  les  compositions  de  Jomelli,  Majo,  Sacchini,  Piccini 
et  des  autres  compositeurs  de  fécole  moderne  de  l'Italie,  dont  les 
ouvrages  étaient  encore  inconnus  en  Prusse.  Frédéric  II  le  laissa 
faire  ou  plutôt  ne  sut  point  cet  acte  d'indépendance.  Les  choses  de 
la  musique,  surtout  dans  le  cercle  modeste  de  la  musique  de  concert, 
le  laissaient  indifférent  ;  il  estimait  Reichard,  mais  beaucoup  moins 
que  ses  prédécesseurs.  La  vérité  est  que  sa  passion  pour  la  musi- 
que s'était  un  peu  refroidie.  Dans  les  derniers  temps,  il  avait  perdu 
plusieurs  dents  et  avait  cessé  de  jouer  de  la  flûte.  Le  théâtre,  où  il 
voyait  surtout  un  déploiement  de  luxe  officiel,  l'attira  davantage. 
La  musique  de  chambre  l'intéressait  fort  peu.  Ainsi  fut  justifié  le 
mot  qu'Emmanuel  Bach  avait  dit  autrefois,  dans  un  moment 
d'amertume,  à  Fasch  :  «  Si  vous  croyez  que  Frédéric  aime  la  mu- 
sique, détrompez-vous,  il  n'aime  que  la  flûte,  et  encore  |n'aime-t- 
il  que  la  sienne  !  » 

Comme  virtuose,  Frédéric  II  n'était  pas  sans  mérite;  on  peut 
dire  sans  flatterie  qu'il  tirait  un  beau  son  de  la  flûte  à  deux  clefs; 
que  Quantz  lui  avait  façonnée  lui-même  avec  le  meilleur  bois  et  le 
plus  grand  soin.  Il  disait  l'adagio  avec  beaucoup  de  sentiment  et 
se  jouait  habilement  des  complications  du  mécanisme.  La  musique 
qu'il  exécutait  était  spécialement  composée  pour  lui,  dans  le  genre 
de  ses  goûts  et  de  ses  aptitudes.  Au  besoin,  il  en  du-igeait  la  com- 
position lui-même  ;  il  a  même  composé  pour  son  instrument  favori 
une  centaine  de  morceaux  qui  ne  sont  pas  sans  valeur.  Il  n'écrivait 
que  la  partie  principale  dessolos  et  chargeait  Graun,  Quantz,  Benda, 
Fasch  ou  Bach  de  mettre  en  ordre  ses  esquisses  et  d'en  écrire 
l'instrumentation. 

Bien  que  fort  économe,  Frédéric  faisait  des  dépenses  considérables 
pour  son  théâtre  d'opéra,  car  il  y  voulut  entendre  les  meilleurs 
chanteurs  italiens.  Le  goût  de  ce  chant  lui  avait  été  inspiré  par 
Quantz  qui  avait  voyagé  en  Italie  et  qui  y  avait  entendu  les  sopra- 
nistcs  les  plus  célèbres.  Dans  son  aversion  pour  l'allemand,  Frédé- 
ric n'admettait  pas  qu'on  pût  chanter  dans  cette  langue  et  l'italien 
lui  paraissait  spécialement  approprié  au  gosier  humain.  Mais  s'il 
avait  une  prédilection  exclusive  pour  les  chanteurs  de  ce  pays,  il 


(1)  Voir  les  n"*  2,  3,  4,  8,  9,  14,  16,  18,  26,  27,  29,  33,  35,  38  et  40. 
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n'avait  en  revanche  ancun  goût  pour  les  opéras  des  compositeurs 
italiens  de  son  temps,  et —  cela  est  à  remarquer  —  il  faisait  com- 
poser par  des  maîtres  allemands  des  livrets  avec  paroles  italiennes 
qui  étaient  chantés  à  son  théâtre  par  des  virtuoses  italiens. 

Il  voulut  au  besoin  donner  lui-même  le  ton  aux  maîtres  et  leur 
servir  de  modèle.  On  trouve  à  la  bibliothèque  de  Berlin  les  manus- 
crits originaux  de  deux  airs  composés  par  le  roi  pour  le  célèbre 
chanteur  Porperino  et  qui  furent  intercalés  dans  la  Cléofile,  opéra 
de  Hasse.  Il  conserva  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  ses  préventions  contre 
les  faiseurs  de  partitions  italiens  ;  il  repoussait  d'ailleurs  toute 
innovation  musicale,  et  il  resta  attaché  aux  formes  sous  lesquelles 
l'art  s'était  manifesté  à  lui  dans  sa  jeunesse.  Il  était  confirmé  dans 
ces  exclusions,  peu  favorables  au  progrès  de  l'art,  par  Quantz 
qui  avait  vieilli  près  de  lui  et  qui  n'admettait  aucune  bonne  raison 
pour  qu'on  fit  autre  chose  que  ce  qu'il  avait  fait  jadis.  La  musique 
qu'on  exécuta  au  temps  de  Frédéric  se  ressentit  de  cette  étroi- 
tesse  de  conception. 

Mais  la  vie,  comprimée  là,  l'autocrate  ne  put  l'erapêclier  d'é- 
clater de  tous  côtés.  Lui-même  finit  par  sacrifier  aux  dieux  qu'il 
avait  proscrits,  et  il  faut  noter  ce  détail  caractéristique,  que  c'est 
Frédéric  le  Grand  qui  composa  la  marche  militaire  du  drame  de 
Lessing  Minna  de  Bernhelm.  On  connaît  encore,  de  la  composition 
de  ce  prince,  une  sérénade  écrite  pour  l'arrivée  de  la  reine  mère  à 
Charlottenbourg.  Frédéric  n'est  d'ailleurs  pas  le  seul  auteur  de  cet 
ouvrage  qui  fait  beaucoup  de  concessions  aux  idées  nouvelles, 
on  en  peut  juger  par  la  partition  encore  existante  à  la  biblio- 
thèque royale  de  Berlin  II  eut  pour  collaborateurs  Quantz  qui 
composa  l'air  destiné  à  la  cantatrice  Astrua ,  Nichelmann  qui  y 
écrivit  un  arioso  très-remarquable ,  et  Graun  qui  compléta  l'œuvre 
par  un  duo  suivi  d'un  chœur  complet. 

Nous  avons  cité  les  compositeurs  qui  furent  plus  particulièrement 
agréables  à  Frédéric,  pour  sa  musique  de  chambre.  Quelques-uns 
d'entre  eux  s'exercèrent  dans  celle  -  ci  et  dans  la  musique 
d'opéra.  Les  œuvres  théâtrales  de  Graun  eurent  pour  lui  un  charme 
que  rien  n'effaça.  Mais  les  compositeurs  célèbres  de  l'époque  qui 
traversèrent  le  théâtre  n'eurent  pas  tous  à  s'en  louer.  De  ce  nom- 
bre est  Christophe  Nichelmann  qui  resta  néanmoins  toute  sa  vie  à 
la  cour  de  Prusse,  aimé  et  choyé  comme  compositeur;  mais  tenu 
en  suspicion  et  souvent  très-mal  vu,  comme  visant  à  des  rénova- 
tions artistiques  qui  n'étaient  presque  jamais  du  goût  de  Frédéric. 

Nichelmann  est  un  de  ces  compositeurs  dont  la  critique  musicale 
s'est  occupée,  et  dont  les  travaux  rendent  facile  l'appréciation  his- 
torique de  celte  époque  musicale.  La  question  de  la  mélodie  et  de 
l'harmonie  préoccupaient  tous  les  écrivains  de  l'époque  On  en  voit 
le  début  dans  le  livre  que  Nichelmann  a  publié  à  Dantzig  sous  ce 
titre  :  La  mélodie  considérée  en  elle-même  et  dans  ses  propriétés. 

Le  sujet  y  est  traité  d'une  façon  sérieuse,  mais  peut-être  trop 
didactique.  On  y  rencontre  des  aperçus  qui  n'ont  pas  encore  au- 
jourd'hui perdu  leur  intérêt.  L'auteur  y  fait  preuve  d'un  sentiment 
philosophique  très-éclairé ,  et  établit  avec  netteté  les  rapports  de 
l'harmonie  et  de  la  mélodie. 

Tels  furent  l'à-propos  de  ce  livre  et  son  opportunité,  que  les  con- 
temporains l'ont  ci'u  dicté  par  les  discussions  violentes  que  la  lettre 
de  .l.-J.  Rousseau  sur  la  musique  française  avaient  soulevées  en 
France,  et  dont  l'écho,  comme  on  le  voit,  arrivait  sur  tous  les 
points  de  l'Allemagne.  Cet  instinct  de  rénovation  musicale  qui  ins- 
pira les  écrits  de  Nichelmann  ,  l'entraîna ,  comme  compositeur,  à 
rompre  avec  les  routines  de  l'art  et  à  préparer  l'avènement  des 
idées  spontanées  ,  des  formes  nouvelles  qui  ne  devaient  se  faire 
jour  que  plus  tard. 

Les  Bach  ne  furent  pas  étrangers  à  ce  mouvement.  Ils  liront  l'é- 
ducation de  toute  cette  jeunesse,  et  c'est  sous  cette  impulsion,  à 
l'école  de  Saint-Thomas,  à  Leipzick,  que  Nichelmann  fit  ses  pre- 


mières études  de  clavecin  et  de  composition  ,  après  avoir  reçu  de 
quelques  maîtres  obscurs  les  premiers  éléments  de  la  musique. 
Son  séjour  dans  cette  école  savante  et  vigoureuse  ne  dura  pas 
moins  de  trois  années  ,  après  quoi  le  désir  de  s'initier  à  la  musi- 
que théâtrale  le  conduisit  à  Hambourg.  L'opéra  n'y  était  plus  dans 
l'état  florissant  où  l'avaient  élevé  quelques  grands  compositeurs 
trente  ans  auparavant  ;  mais  Nichelmann  trouva  chez  le  vieux 
Kayser,  chez  Telemann  et  chez  Matthesen  d'utiles  conseils  qui  le 
dédommagèrent  de  la  décadence  du  spectacle. 

De  Hambourg  il  se  rendit  à  Berlin ,  après  avoir  fait  un  court 
séjour  dans  le  lieu  de  sa  naissance.  L'organisation  de  la  chapelle 
royale  et  l'établissement  de  l'opéra  à  Berlin  lui  fournirent  bientôt 
les  moyens  de  compléter  son  instruction  dans  la  musique  pratique. 
Il  étudia  aussi  le  contre-point  sous  la  direction  de  Quantz,  et  Graun 
l'instruisit  dans  la  manière  d'écrire  pour  les  voix.  Peu  de  temps 
après,  il  composa  ses  sonates  pour  clavecin ,  qui  ont  été  publiées 
en  deux  recueils  et  qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  Il  faisait  paraître 
en  même  temps,  dans  les  écrits  périodiques  de  Marpurg  et  dans 
quelques  autres  recueils  de  la  même  époque ,  des  chansons  alle- 
mandes, dont  quelques-unes  se  chantent  encore,  conservées  par  la 
tradition  populaire.  Après  la  mort  de  son  père,  Nichelmann,  privé 
des  secours  qu'il  en  avait  reçus  jusqu'alors,  fut  obligé  de  songer  à 
se  procurer  une  existence  moins  précaire;  il  résolut  de  visiter  TAn- 
gleterre  et  la  France  pour  y  chercher  une  position  convenable  et 
stable  ;  arrivé  à  Hambourg,  il  reçut  de  Frédéric  un  message  qui 
en  même  temps  était  un  ordre. 

Le  roi  lui  mandait  de  revenir  à  Berlin  et  lui  faisait  la  promesse 
de  le  placer  dans  sa  chapelle  royale.  Nichelmann  y  entra  en  effet 
avec  le  titre  de  second  claveciniste  ;  mais  il  n'y  était  point  heu- 
reux et  il  sollicita  bientôt  sa  démission,  que  le  roi  lui  accorda.... 
dix  ans  après. 

Libre  enfin  de  la  cage  dorée  où  Frédéric  l'avait  si  longtemps 
tenu  prisonnier,  Nichelmann  vint  à  Berlin,  donnant  des  leçons  et 
semant  dans  l'esprit  de  ses  élèves  les  germes  puissants  qui  devaient 
régénérer  à  quelque  temps  de  là  toute  la  musique  allemande. 

On  sait  que  Frédéric,  bien  qu'il  tracassât  continuellement 
Nichelmann  pour  sa  tendance  aux  innovations,  ne  dédaignait  pas 
de  collaborer  avec  lui  et  de  s'inspirer  lui-même  de  ces  idées  nou- 
velles pour  donner  aux  compositions  qu'il  daignait  signer  de  son 
auguste  main  un  rajeunissement  qui  n'était  pas  en  lui.  Il  ressort 
de  ces  collaborations  multiples  de  Frédéric  II  plusieurs  circon- 
stances à  noter.  On  ne  tenait  pas  très-sévèrement,  comme  il  advint 
plus  tard,  à  un  libretto  original  écrit  en  allemand  et  inspiré  par 
les  traditions  nationales.  Le  libretto  était  traduit  d'opéras  célèbres 
ailleurs,  de  Quinault,  de  Métastase,  d'Apostolo  Zeno,  de  Duché  : 
il  était  importé  de  tragédies  françaises,  notamment  de  l'Iphigénie 
en  Aulide  et  du  MUhridate  de  Racine.  Frédéric  II  écrivait  lui-même 
les  livrets  en  vers  français,  et  des  poètes  italiens,  Villati,  Paglia- 
zucclii,  les  traduisaient  en  vers  italiens. 

Dans  le  même  livret,  autre  singularité,  ou  voyait  des  récitatifs 
allemands  et  des  airs  italiens.  Toutes  ces  compositions  étaient  de 
plusieurs  maîtres  collaborant  sur  l'indication  même  du  roi,  qui 
leur  distribuait  le  travail,  composant  à  sa  guise  tantôt  les  airs, 
tantôt  l'ouverture,  revisant  l'œuvre  de  chaque  collaborateur,  la 
corrigeant,  la  remaniant,  et  quelquefois  se  l'appropriant  et  échan- 
geant sa  propre  composition  contre  celle  de  ses  collaborateurs.  Le 
plus  souvent  il  écrivait  la  mélodie  et  dessinait  fidée  première  de 
l'œu  vre  ;  Graun  ,  Quantz  et  Nichelmann  ache\aient.  Il  leur 
arrivait  parfois  de  n'avoir  sous  les  yeux  que  du  papier  réglé  avec 
quelques  notes  manuscrites  au  hasard  et  espacées  sur  tout  le  papier; 
il  fallait  rem  jlir  le  reste  de  la  page.  Or  le  roi  n'était  pas  toujours 
content  et  se  plaignait  souvent  qu'on  eût  mal  compris  son  idée, 
mal  énoncé  sa  pensée  et   laissé  dans  l'oubli  de   sublimes  concep- 
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lions  qui  n'avaient  existé  que  dans  sa  tête.  En  revanche,  s'il  se 
trouvait  dans  l'œuvre  en  collaboration  quelque  idée  à  son  gré,  il 
n'en  remerciait  pas  ses  collaborateurs  ;  mais  il  s'en  applaudissait 
comme  si  elle  eût  été  sienne,  et  volontiers  il  agréait  les  compli- 
ments qu'on  lui  en  faisait. 

Frédéric  écrivit  aussi  des  odes  pour  être  chantée  au  clavecin  et 
des  concertos  pour  la  flûte.  Il  n'écrivait  que  la  partie  principale  de 
ces  solos;  Graun  et  Agricola  mettaient  en  ordre  les  esquisses  et 
arrangeaient  l'instrumentation.  11  en  était  de  même  pour  les  airs 
de  théâtre  qu'il  écrivit  dans  le  style  des  solos  de  flûte,  et  que  les 
sopranistes,  sans  en  rien  dire,  accommodaient  ensuite  à  leur 
guise. 

Maurice  CRISTAL. 
{La  fin  prochainement.) 


REVUE  CRITIQUE. 

L'ART  DE  JOUER  DU  PIANO  SUIVANT  LES  LOIS  DE  LA  NATURE, 
Par  Félix  BIcIierl  (1). 

«  L'art  de  jouer  du  piano,  par  M.  Richert  !  Qu'est-ce  que  c'est 
que  M.  Richert  ?  On  comprend  l'art  de  jouer  d'un  instrument 
enseigné  par  un  virtuose  ou  par  un  maître  célèbre  ;  mais  M.  Ri- 
chert !  personne  ne  le  connaît.  Que  peut-il  dire  qu'on  ne  sache 
depuis  longtemps  et  mieux  que  lui  ?  »  Et  voilà  l'ouvrage  et  l'au- 
teur jugés  sur  le  titre  seul  du  petit  volume  qu'on  ne  s'est  pas 
donné  la  peine  d'ouvi'ir,  comme  cela  se  pratique  par  le  temps  qui 
court. 

Cependant,  moi  qui  ai  lu  ce  livre,  dont  je  n'ai  pas  l'honneur  de 
connaître  l'auteur,  je  me  sens  le  devoir  d'en  parler.  Et  d'abord,  je 
dirai  le  peu  que  je  sais  concernant  la  personne  de  M.  Richert.  La 
lettre  qu'il  m'a  écrite  en  m'envoyant  son  ouvrage  est  datée  de 
Tonnerre:  je  vois  aussi  sur  la  couverture  du  livre  qu'il  a  été  im- 
primé dans  le  même  lieu.  Dans  le  discours  préliminaire  qui  précède 
le  contenu  de  ce  livre,  je  lis  ce  passage  :  «  Le  présent  ouvrage 
est  le  résultat  d'une  longue  expérience  pratique  dans  l'art  du 
piano,  expérience  grandie  par  l'étude  approfondie  des  ressources 
de  l'art  et  par  l'observation  et  les  recherches  dans  l'enseigne- 
ment. ))  M.  Richert  est  donc  professeur  de  piano  dans  la  petite 
ville  de  Tonnerre  (département  de  l'Yonne),  habitée  par  une  po- 
pulation d'environ  quatre  mille  âmes.  C'est  dans  ce  cercle  étroit  que 
s'est  manifestée  sa  personnalité  et  qu'a  grandi  l'expérience  dont  le 
livre  est  le  résultat  !  Ne  nous  en  étonnons  pas  :  les  nature  d'élite 
n'ont  besoin  que  d'elles-mêmes  pour  se  développer  ;  or,  dans  mon 
opinion,  M.  Richert  est  une  de  ces  heureuses  organisations.  Livré 
à  lui-même,  et  sans  autre  secours  que  son  intelligence  et  sa  vo- 
lonté, il  a  conçu  un  plan  d'enseignement  logique  pour  un  art  qui 
ne  semble  dépendre  que  du  sentiment  et  d'une  pratique  inces- 
sante des  difficultés  de  mécanisme.  Il  en  a  creusé  toutes  les  par- 
ties par  une  analyse  méthodique  et  en  a  formé  un  système,  c'est-à- 
dire  un  ensemble  complet.  Possédant  une  instruction  solide  et 
philosophique,  il  a  pu  donner  à  l'exposé  de  ce  système  la  forme 
scientilique  qui  en  fait  un  ouvrage  absolument  différent  de  toutes 
les  méthodes  de  piano. 

M.  Richert  a  divisé  son  livre  en  deux  parties  ;  la  première  a 
pour  titre  :  Système  du  mécanisme  fondamental,  ou  base  technique 
de  l'exécution.  La  deuxième  renferme  la  Méthode  d'enseignement, 
ou  application  pratique  du  système. 

Après  une  introduction  qui  concerne  les  organes  du  toucher  et 
le  mécanisme  du  piano,  M.  Richert  traite  en  dix  chapitres,  dans 

(1)  Un  volume  inl2  de  210  pages;  Paris,  A.  Leduc,  rue  de  Méuara,  4. 


la  première  partie,  de  la  position  du  corps,  de  la  direction  des 
bras  et  des  mains,  de  la  position  des  mains  et  des  doigts,  de  la 
nature  et  variété  du  toucher,  des  diverses  sortes  d'ardculations,  de 
la  nature  des  sons  et  de  leur  production,  des  modes  du  toucher 
comme  moyens  de  sonorité,  des  sonorités  combinées,  de  la  succes- 
sion des  sons  et  des  mouvements,  de  l'influence  du  clavier  sur  les 
mouvements  du  toucher,  du  déplacement  des  doigts  ou  transfor- 
mation de  position,  et,  enfin,  des  modes  de  progression  de  la 
main. 

La  méthode  d'enseignement,  qui  forme  la  seconde  partie  du 
livre,  consiste  principalement  en  conseils  adressés  au  maître  et  à 
l'élève  pour  la  leçon  et  l'étude  personnelle,  en  indications  de  pro- 
cédés pratiques  pour  les  diverses  parties  du  toucher,  en  observa- 
lions  générales  sur  la  théorie  du  doigter,  et  enfin  sur  le  choix  de 
l'instrument. 

Une  méthode  progressive,  un  esprit  net,  un  style  clair  et  logi- 
que, se  font  remarquer  dans  l'exposé  des  idées  de  M.  Richert  et  y 
ajoutent  le  mérite  de  la  forme.  Toute  sa  théorie  du  doigter  est 
traitée  de  main  de  maître  et  réduite  à  des  principes  d'une  grande 
simplicité  :  j'ai  été  très-satisfait  d'y  retrouver,  sous  une  autre 
forme,  les  lois  générales  du  doigter  que  j'ai  publiées,  il  y  a  vingt- 
cinq  ans,  dans  le  quatrième  chapitre  de  ma.  Méthode  des  méthodes 
de  piano. 

Le  livre  de  M.  Richert  me  paraît  particulièrement  destiné  aux 
professeurs,  et  même  aux  maîtres  virtuoses  dont  l'enseignement  se 
fait  en  général  par  tradition  plutôt  que  par  une  méthode  raisonnée. 
L'immense  avantage  que  possède  cette  catégorie  de  professeurs  de 
pouvoir  toujours  joindre  l'exemple  au  précepte  est  parfois  contre- 
balancé par  l'absence  de  méthode  logique  qui,  seule,  peut  ramener 
tous  les  cas  particuliers  à  un  petit  nombre  de  règles  fondamen- 
tales. Il  est  si  rare,  pour  ne  dire  rien  de  plus,  de  trouver,  comme 
chez  Mme  Pleyel,  la  perfection  du  virtuose  portée  à  son  degré 
suprême,  et  réunie  à  une  méthode  rationnelle  basée  sur  la  plus  ri- 
goureuse exactitude  des  principes  ! 

FÉTIS  père. 


NOUVELLES. 

j,*.  Cette  semaine,  le  théâtre  impérial  de  l'Opéra  a  donné  les  trois  re- 
présentations de  l'Africaine  annoncées,  devant  la  même  afïluence  de 
spectateurs  et  avec  la  même  supériorité  d'exécution.  Le  dernier  chef- 
d'œuvre  de  Moyerbeer  sera  de  nouveau  joué  lundi,  mercredi  et  vendredi. 
—  Aujourd'liui,  dimanche,  on  donne  la  Muette  de  Portici.  Villaret  chan- 
tera le  rôle  de  Masaniello. 

* '^if  La  direction  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique  vient  d'engager  Fal- 
chieri,  basse  chantante  qu'on  a  entendue  à  la  Porte-Saint- Martin  dans  le 
rôle  de  Bartliolo  du  Barbier  de  Sentie,  en  même  temps  que  Capoul  y 
remplissait  celui  d'Almaviva. 

^:' jf  On  répète  avec  grand  soin  Martha  au  théâtre  Lyrique  impérial. 
Les  rôles  do  Martha,  de  Lionel  et  de  Plunkett  sont  confiés  à  Mlle  Nilsson, 
à  Monjauze  et  à  Troy. 

^*^  Le  théâtre  Italien  annonce  pour  demain  Lucrezia  Borgia,  qui  sera 
chantée  par  Mmes  Penco  et  Grossi ,  Fraschini  et  Selva.  Au  deuxième 
acte,  Frascliini  chantera  pour  la  première  fois  un  air  de  l'Ebreo,  opéra 
du  maestro  Apoloni. — La  Leonora  de  Mercadante,  dont  la  représentation 
ne  se  fera  pas  attendre  longtemps,  sera  interprétée  par  Mmes  Yitali  et 
Vestri,  MM.  Fraschini,  Delle-Sedie  et  Zucchini.  — C'est  vers  la  fin  de 
ce  mois  que  débutera  dans  Maria  Mlle  Castri;  cette  jeune  cantatrice  est 
élève  de  l'excellent  professeur  Goldberg.  —  Si  fon  en  croit  l'Indépendance 
belge,  M.  Bagier  serait  en  pourparlers  avec  le  directeur  du  théâtre  de  la 
Monnaie  de  Bruxelles,  M.  Letellier,  pour  y  faire  jouer  l'opéra  italien,  et 
utiliser  dans  ces  représentations,  comme  il  le  faisait  précédemment  à 
Madrid,  une  partie  de  ses  principaux  artistes. 

;(;*j;.  Mcrcredi,  on  a  donné,  au  théâtre  des  Bouffes-Parisiens,  la  pre- 
mière représentation  de  la  Boîte  à  surprises,  opérette  en  un  acte  de 
M.  Laurencin,  musique  de  Louis  Defîcs,  qui  a  été  jouée  l'année  der- 
nière à  Enis,  sur  la  jolie  scène  du  Kursaal.  Nous  en  avons  rendu  compte 
lors  de  son  apparition.  Nous  nous  bornerons  donc  à  constater  qu'elle  n'a 
pas  obtenu  moins  de    succès  à  Paris  que  sur  les  bords  du   Rhin.  L'eu- 
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vrage  de  M.  Laurencin  n'est  d'ailleurs  pas  une  nouveauté,  même  pour 
les  Parisiens,  puisqu'il  fut  représenté  il  y  a  quelques  années  aux  Folies- 
Dramatiques,  sous  forme  de  vaudeville.  Il  est  vrai  qu'il  a  été  complète- 
ment rajeuni  par  la  gracieuse  musique  de  Louis  Deffos,  qui,  par  ses 
allures  élégantes  et  spirituelles,  rappelle,  sans  l'égaler  pourtant,  celle  du 
Café  du  Hoi.  Aux  Bouffes-Parisiens,  connne  au  Kursaal  d'Ems,  on  a  beaucoup 
applaudi  la  ronde  provençale,  —  le  morceau  le  plus  saillant  de  la  parti- 
tion,—  un  très-joli  trio,  un  canon  plein  d'originalité  sur  ces  mots: 
«  l'avez-vous  vue  ?  »  et  un  finale  fort  bien  traité.  Marchand,  chargé  du 
rôle  d'Exupére,  possède  une  voix  agréable  de  ténor  dont  il  tire  parti  en 
musicien  consommé;  Duvernoy  prête  une  nouvelle  physionomie  au  per- 
sonnage de  Couscoussou  ;  et  Desmonts,  sous  les  traits  de  l'ancien  zéphyr 
Griffon,  brûle  les  planches  de  manière  à  donner  de  sérieuses  inquié- 
tudes au  pompier  de  service.  Mlle  Testée,  avec  son  accent  marseillais, 
rend  des  points  à  la  Perle  de  la  Canebière,  et  Mlle  Brun  est  si  jolie 
sous  ses  atours  d'odalisque,  qu'on  regrette  de  la  voir  s'enfermer  si  long- 
temps dans  la  Boîte  à  surprises.  —  Le  même  soir,  on  a  repris  une 
des  plus  charmantes  pièces  d'Offenbach,  le  Mariage  aux.  lanternes,  qui 
n'est  pas  précisément  une  bouffonnerie,  et  dont  tous  les  morceaux  sont 
néanmoins  aussi  bien  réussis,  si  ce  n'est  mieux,  que  ceux  de  Croquefcr 
ou  de  la  Belle  Hélène.  Il  y  a  dans  cette  opérette  un  refrain  à  boire,  un 
duo  de  dispute  pour  voix  de  femmes  et  un  finale  qui  resteront,  quoi 
que  fas.se  J.  Offenbach  à  l'avenir,  une  de  ses  meilleures  productions.  L'in- 
terprétation du  Mariage  aux  lanternes  est  confiée  à  Marchand,  à  Mlles 
Lise  Tautin,  Tostée  et  Lovato;  on  ne  saurait  souhaiter  rien  de  plus 
complet  ni  de  plus  satisfaisant. 

»*,s  La  direction  de  ce  théâtre  vient  de  recevoir  une  opérette  à  deux 
personnages  de  MM.  Henri  Rochefort  et  Albert  Wolff,  dont  J.  Offen- 
bach compose  la  musique.  Elle  sera  jouée  par  Berthelier  et  Désiré.  Elle 
a  pour  titre  :  une  Affaire  d'honneur. 

»**  La  première  représentation  de  l'opéra  de  Duprez,  Jeanne  d'Arc, 
est  de  nouveau  ajournée;  on  l'annonce  pour  mardi. 

^*,  Le  théâtre  des  Variétés  vient  de  renouveler  l'engagement  de  Mlle 
Schneider  ;  c'est  elle  qui  créera  !e  rôle  principal  dans  le  nouvel  opéra 
qu'Offenbach  compose  pour  ce  théâtre,  et  dont  le  livret,  qui  a  pour  titre 
Barbe- Bleue,  est  dû  à  la  collaboration  de  MM.  H.  Meilhac  et  Ludovic 
Halévy. 

„*^.  La  future  salle  des  Beaux-Arts,  au  boulevard  Italien,  prend  le  titre 
de  Fantaisies  Parisiennes.  C'est  Ch.  Dcbureau  et  non  Paul  Legrand , 
comme  nous  l'avons  annoncé  par  erreur,  avec  lequel  l'administration  a 
traité  pour  la  pantomime.— C'est  à  M.  Ch.  Constantin,  lauréat  de  l'Insti- 
tut, qu'a  été  confiée  la  direction  de  l'orchastre. 

^*,i,  M.  Mellon  a  clôturé  le  30  septembre  la  série  de  ses  concerts  dans 
la  salle  de  Covent-Garden,  trop  étroite  pour  contenir  la  foule  accourue 
dans  le  but  d'applaudir  une  dernière  fois  l'admirable  orchestre  et  son 
excellent  chef.  Aussitôt  le  concert  terminé  ,  M.  Mellon  est  parti  pour 
Paris  afin  d'y  entendre  l'Africaine,  étant  appelé  à  diriger  le  dernier 
chef-d'œuvre  de  Meyerbeer  pendant  la  saison  onyiaîfe  de  Covent-Garden, 
qui  ouvrira  le  21  du  mois  courant,  M.  Mellon  est  arrivé  accompagné  de 
son  chef  de  chant,  M.  Pittman. 

^*,^  Des  scènes  regrettables  ont  signalé  la  réapparition  de  M.  Meillet 
sur  la  scène  de  Marseille.  La  nouvelle  du  retour  de  l'excellent  artiste 
avait  été,  comme  nous  l'avons  dit,  accueillie  avec  une  vive  satisfaction, 
mais  une  minorité  brutale  et  inconsidérée  avait  résolu  de  la  troubler, 
et  elle  y  a  réussi.  M.  Meillet,  humilié  dans  sa  dignité  d'homme  et  d'ar- 
tiste, a  résilié  son  engagement.  C'est  une  véritable  perte  pour  le  théâtre 
de  Marseille  et  pour  la  partie  sensée  du  public  qui  a  tant  de  fois  ap- 
plaudi son  talent. 

:!:*,,  Nous  avons  dit  que  M.  Grau,  directeur  des  théâtres  de  l'Amérique 
du  Sud,  en  ce  moment  à  Paris,  se  proposait  de  monter  d'abord  l'Africaine 
à  Chicago,  où  vient  d'être  construite  une  des  plus  splendides  salles  de 
théâtre  connues;  M.  Grau  a  engagé  à  cet  effet  à  Turin  et  à  Paris  de  nom- 
breux choristes,  et,  pour  avancer  les  études  du  dernier  opéra  de  Meyerbeer, 
ils  consacreront  le  temps  de  la  traversée  à  en  apprendre  les  choeurs. 

„,*»  Le  célèbre  chef  d'orchestre  du  théâtre  italien  de  Covent-Garden, 
M.  Costa,  vient  d'arriver  à  Paris. 

„,'"„  On  nous  écrit  de  Saint-Pétersbourg  que  la  saison  du  théâtre  Ita- 
lien s'est  ouverte  le  11/23  septembre  par  Faust,  auquel  a  succédé  Ernani. 
Mmes  Barbot  et  Nantier-Didiée,  Tamberlick ,  Graziani,  Everardi  et  Meo 
y  ont  fait  leur  rentrée,  et  ont  retrouvé  de  la  part  du  public  l'accueil 
auquel  ils  sont  habitués. 

^*t,  Une  troupe  italienne,  sous  la  direction  de  M.  Gatti,  jouera  l'opéra 
italien  à  Bruxelles,  sur  le  théâtre  du  Cirque  ;  elle  donnera  quatre  re- 
présentations par  semaine.  On  cite  parmi  les  artistes  engagés  le  ténor 
Pancani  et  Mme  Kenneth. 

»**  On  lit  dans  le  Sport  :  «  A  la  soirée  musicale  organisée  à  Bade 
pour  l'anniversaire  grand-ducal, Vivier,  le  célèbre  corniste,  a  fait  entendre 
pour  la  première  fois  un  grand  morceau  de  sa  composition  qu'il  inti- 
tule :  Chasse,  où  toutes  les  péripéties  d'un  laisscr-courre  dans  les  règles 
sont  racontées  avec  une  vérité  saisissante  et  une  audace  de  mélodie  (jue 
développe  Irès-habilcmcnt  crescendo  une  instrumentation  riche  et  savante. 


Cela  tient  du  prodige!  Jamais  ce  brillant  fantaisiste  n'a  été  plus  éton- 
nant sous  sa  double  manifestation  de  compositeur  et  d'exécutant.  A 
l'hallali,  .son  cor  magique  .s'est  décuplé,  et  ses  notes,  qui  se  succédaient 
sans  interruption,  lançant  fanfares  .sur  fanfares,  ont  fait  croire  un  mo- 
ment à  la  présence  de  dix  trompes.  On  a  crié  au  miracle,  et  un  tonnerre 
d'applaudissements  spontanés  a  salué  l'incomparable  artiste. 

,(,**  L'orchestre  du  Casino  des  bains  de  Dieppe,  dirigé  avec  talent  par 
M.  Placet,  a  donné  pour  sa  clôture  un  concert  qui  a  charmé  les  nom- 
breux abonnés.  Le  choix  des  morceaux  et  l'exécution  font  honneur  à 
M.  Placet  et  à  ses  artistes  :  le  Stabat  de  Rossini  (redemandé)  ;  l'Éloge 
des  larmes  de  Schubert,  en  quatuor,  exécuté  par  MM.  Steenbrugen,  Du- 
quesnoy,  Pavie  et  Johansen;  la  cavaiine  A' Ernani,  jouée  sur  le  cornet 
par  M.  Turlotte;  un  solo  de  violon  par  M.  Chemin;  des  variations  de 
Boehm,  pour  la  flûte,  sur  les  motifs  du  Freyschutz ,  exécutées  par  M. 
Brossa,  et  particulièrement  \e  prélude  à  l'unisson  de  l'Africaine  (rede- 
mandé), tels  étaient  les  principaux  morceaux  du  programme  de  ce  con- 
cert, et  chacun  d'eux  a  provoqué  de  vifs  applaudissements.  L'excellente 
exécution  des  artistes  semblait  moins  un  brillant  adieu  à  leurs  nom- 
breux auditeurs  qu'une  invitation  attrayante  à  venir  de  nouveau  les 
entendre  la  .saison  prochaine. 

***  M.  Ullmann  a  définitivement  organisé  sa  grande  entreprise  de 
concerts  ambulants,  avec  Carlotta  Patti  comme  attrait  principal.  Il  visi- 
tera successivement,  et  dans  l'ordre  indiqué,  les  villes  ci-après  :  Berlin, 
Potsdam,  Stralsund,  Greifswalde,  Siettin,  Brandebourg,  Dantzig,  Elbing, 
Koenigsberg,  Bromberg,  Posen,  Breslau,  Brieg,  Ratibor,  Vienne,  Brunn, 
Gratz,  Pressbourg,  Munich,  Augsbourg,  Stuttgart,  Heidelberg,  Francfort, 
Mayence,  Cologne,  Dusseldorf,  Liège,  Bruxelles,  Anvers,  Rotterdam, 
la  Haye,  Amsterdam,  Utrecht,  Arnlieim,  Barmen,  Magdebourg  ,  Halle, 
Leipzig,  Dresde,  Saint-Pétersbourg,  Moscou,  Varsovie,  Cracovie  et  Prague. 
Voici  la  composition  définitive  de  la  troupe  :  Chanteurs  :  Mlle  Carlotta 
Patti  et  M.  Gunz;  déclamatrice  :  Mme  Niemann;  pianistes  :  MM.  Brassin, 
Epstein,  Jaëll,  Dreyschock  et  de  Kontski;  violonistes:  M-M  Auer,  David, 
Lauterbach  et  Vieuxtemps;  violoncellistes:  MM.  Piatti ,  et  de  Swert; 
contrebassiste:  M.  Simon;  cor:  M.  Richard  Léwy  et  accompagnateur  : 
M.  Ed.  Franck. 

,i*^  Deux  nouveaux  théâtre?  se  construisent  en  ce  moment  à  Milan  ,  le 
Nuovo  Teatro  Re  et  un  autre,  dans  la  rue  Ugo  Foscolo,  qui  n'a  pas 
encore  de  dénomination. 

„,*„,  La  célèbre  cantatrice  Eramy  Lagrua  est  arrivée  à  Naples;  le  che- 
valier Petrella  lui  a  dédié  son  opéra  Cclinda. 

,i,*s  Une  tentative  pour  introduire  les  Cafés  chantants  à  Milan  est  faite 
en  ce  moment  par  un  Français  qui  utilisei'ait  à  cet  effet  le  Pavillon  de 
Catanc. 

J.*»  M.  le  comte  Valérie  Arrighetti,  l'un  des  surintendants  des  théâ- 
tres royaux  de  Florence  se  trouve  à  Paris  en  ce  moment. 

^*^  Le  célèbre  compositeur  V.  Wallace  va  partir  pour  Perpignan,  où 
il  passera  l'hiver. 

^*,i  L'éminent  chanteur  M.  Marochetti  a  été  engagé  pour  le  concert 
du  12  octobre,  à  Bade.  A  ce  concert,  le  dernier  de  la  saison,  prendront 
part,  outre  M.  Marochetti,  le  pianiste  Diémer  et  Mlle  Gonetti,  cantatrice. 

„,'*,,  M.  Goldberg,  l'excellent  professeur  de  chant  et  compositeur,  vient 
d'arriver  h  Paris,  où  il  s'arrêtera  pour  assister  au  début  d'une  de  ses 
élèves  aux  Italiens. 

g,'*  Mlle  Carlotta  Patti  a  chanté  dernièrement  aux  concerts  de  M.  Al- 
fred Mellon,  à  Londres,  une  vilanella  composée  par  M.  Goldberg,  qui 
a  obtenu  le  plus  grand  succès. 

„,■**  S.  M.  la  reine  d'Espagne  vient  de  conférer  à  M.  Jacobi,  premier 
violon  à  l'orchestre  de  l'Opéra,  qui  lui  avait  oifert  son  deuxième  con- 
certo de  violon  avec  orchestre,  l'ordre  d'Isabelle  la  Catholique. 

».*H,  Un  pianiste  compositeur  distingué,  M.  Perny,  qui  habite  ordinai- 
rement Nice,  et  dont  les  compositions  sont  fort  estimées,  est  en  ce  mo- 
ment à  Paris. 

,,*„,  Notre  collaborateur,  M.  Armand  Gouzien,  vient  d'être  chargé  du 
feuilleton  d'un  nouveau  journal,  l'Avenir  musical,  dont  le  premier  nu- 
méro a  paru  cette  semaine. 

,(*,  La  partition  pour  chant  et  piano  du  Roi  des  Mines,  opéra  en  trois 
actes  de  M.  Cherouvrier,  paraît.-a  très -prochainement  chez  l'éditeur 
Choudcns. 

.j,*^  La  partition  ])our  piano  et  chant  de  la  joyeuse  opérette  de  Ch. 
Lecocq,  les  Ondincs  au  Champagne,  le  dernier  succès  des  Folies-Marigny, 
vient  d'être  publiée  à  la  Maison  autistiqui;,  8,  rue  Ollivior,  par  H.  L. 
d'Aubel,  éditeur.  La  partition,  airs  détachés,  quadrilles,  valses  et  polkas, 
sont  en  vente  chez  tous  les  marchands  de  musique. 

,'»  École  de  Fanfare  ou  Méthode  d'ensemble,  par  M.  Guichard,  tel  est 
le  titre  d'un  nouvel  ouvrage  qui  vient  de  paraître  chez  tous  les  mar- 
chands de  musique.  Cette  méthode,  qui  traite  de  tous  les  ins- 
truments de  cuivre,  sert  non-seulement  à  l'enseignement  i'ndù'Huei,  mais 
elle  est  conçue  de  manière  à  combler  une  grande  lacune,  en  offrant  à 
MM.  les  pi'ofessours  la  possibilité  de  donner  leçon  à  plusieurs  élèves 
à  ta   fois,  quel   que  soit   leur  nombre ,  et  lore  même  qu'ils  jouent  des 
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instruments  difTérant  de  timbre  et  de  tonalité.  L'École  de  Fanfare  sera 
surtout  très-utile  à  MM.  les  chefs  'de  fanfares,  qui  pourront  former  à 
la  fois  tous  leurs  élèves,  quelque  nombreux  qu'ils  soient. 

i*).  Deux  mélodies  nouvelle^  de  Ferdinand  Lavianne  viennent  de  pa- 
raître chez  l'éditeur  de  musique  E.  Girod  :  le  Noël  et  VHosanna,  du 
même  auteur,  recommandent  par  avance  ces  deux  compositions  dont  on 
dit  d'ailleurs  le  plus  grand  bien. 

***  Un  nouveau  journal  de  musique  va  paraître  à  Madrid  sous  le 
titre  de  :  Gaccta  musical  de  Madrid.  Elle  sera  publiée  chaque  dimanche. 
D'après  le  prospectus  que  nous  avons  reçu,  elle  traitera  des  représenta- 
tions du  théâtre  Italien,  de  la  musique  religieuse,  du  Conservatoire,  des 
sociétés  chorales  en  Espagne  et  à  l'étranger,  etc.,  etc.  Le  prix  d'abonne- 
ment sera  d'miviron  23  francs  pour  Madrid,  et  de  32  fr.  SO  c.  pour  l'é- 
tranger. 

.j,*^  Tous  les  dimanches,  de  2  à  3  heures,  le  Concert  des  Champs- 
Elysées  donne  des  concerts  de  jour  qui  sont  fort  suivis.  Aujourd'hui  a 
lieu  la  qualrième  réunion;  et  le  programme,  que  nous  avons  vu  affiché, 
est  des  plus  complets  et  des  plus  variés.  —  La  deuxième  partie  du  con- 
cert commence  par  la  belle  fantaisie  de  M.  Eugène  Prévost  sur  l'Afri- 
caine. 

***  Au  jardin  Mabille  et  château  des  Fleurs  réunis,  par  suite  de  la 
température  exceptionnelle  de  cette  année,  les  soirées  musicales  et  dstti- 
santes  continueront  le  mois  d'octobre,"  tant  que  le  temps  le  permettra. 

^,*^  Lundi,  a  eu  lieu  au  Casino-Cadet,  de  la  façon  la  plus  brillanie, 
l'inauguration  de  ses  bals.  Tous  les  soirs,  concert  ou  bal  ;  orchestre  di- 
rigé par  Arban. 

^*^  Le  Pré-Catelan  fait  des  préparatifs  magnifiques  pour  la  fête  de  bien- 
faisance qui  sera  donnée  le  dimanche  13  octobre,  avec  le  concours  de 
toutes  les  musiques  d'artillerie,  chasseurs  à  cheval,  dragons,  cuirassiers, 
hussards  et  lanciers  de  Paris,  Versailles  et  Vincennes.  Organisé  par  l'ar- 
dent dévouement  du  baron  Taylor,  ce  festival  unique  sera  tout  à  la  fois 
un  grandiose  spectacle,  une  manifestation  éclatante  de  l'art  musical  et 
une  œuvre  de  charité  fraternelle.  Plus  de  mille  artistes  prendront  part  à 
cette  solennité  qui,  en  clôturant  dignement  les  fêtes  de  l'été  1803, 
comptera  au  nombre  des  plus  belles  et  des  plus  attrayantes. 

.j,*^  Le  17  septembre  est  mort  à  Francfort  M.  Hermann  Hilliger,  l'un 
des  fondateurs  de  l'école  de  musique  de  Francfort  et  le  professeur  de 
musique  le  plus  célèbre  de  cette  ville. 

^*:i,  M.  Amédée  Guyot,  qui,  il  y  a  quelques  mois  encore,  était  l'un 
des  agents  généraux  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramati- 
ques, vient  de  succomber  à  une  maladie  de  poitrine. 


CHRONIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

a,**.  Versailles,  6  octobre.  —  Les  débuts  de  la  troupe  lyrique  sont  à 
peu  près  terminés  au  théâtre  que  dirige  fort  bien  M.  Frédérick-Lemaî- 
tre,  fils  aîné  du  grand  artiste  de  ce  nom.  La  saison  s'annonce  bien,  et 
parmi  les  nouveaux  venus  il  faut  citer  d'abord  M.  Massy,  jeune  ténor 
qui  possède  les  qualités  essenlielles  de  l'emploi,  un  beau  physique,  une 
voix  bien  sonnante  et  d'une  irréprochable  justesse.  Dans  le  Trouvère, 
Lucie,  la  Dame  Blanche,  ce  chanteur  a  fait  ses  preuves  de  manière  à  ne 
laisser  aucun  doute  sur  sa  réception,  laquelle,  en  effet,  a  été  prononcée 
à  une  immense  majorité.  Il  paraît  qu'ici  l'unanimité  n'est  pas  bien  por- 
tée, et  que  dans  les  réceptions  les  plus  éclatantes,  il  se  glisse  toujours 
quelques  vclo  n'ayant  d'autre  but  que  de  rappeler  à  l'artiste  qu'il  est 
en  face  de  son  juge  et  de  son  maître  :  Memenlo  quia  cantor  es,  et  tâche 
de  chanter  toujours  bien,  sinon!...  M.  le  directeur  du  théâtre  de  Ver- 
sailles a  le  bon  esprit  de  ne  pas  dédaigner  les  élèves  du  Conservatoire, 
et,  quand  les  directeurs  parisiens  ne  les  arrêtent  pas  aux  barrières,  il  les 
invite  à  s'essayer  chez  lui,  et  la  plupart  du  temps  à  leur  avantage 
réciproque.  C'est  ainsi  que  la  gentille  Mlle  Félix,  qu'on  avait  distinguée 
aux  derniers  concours,  vient  d'être  reçue  comme  dugazon  ,  après 
avoirproduit  ses  titres  dans  Jenny  de  la  Dame  Blanche,  et  Bettly  du  Chalet. 
Mais  ce  que  M.  Frédérick-Lemaître  doit  de  mieux  à  notre  École  musicale, 
c'est  le  baryton  Caillot  qui ,  au  Conservatoire,  se  nommait  Caillou  (on 
aura  trouvé  le  nom  un  peu  dur).  Voici  la  seconde  saison  que  le  jeune 
artiste  va  passer  à  Versailles  avec  un  succès  de  plus  en  plus  prononcé. 
Nous  le  constatons  d'autant  plus  volontiers  que  dès  longtemps  nous 
l'avions  pressenti.  M.  Caillot  n'avait  pour  lui  que  sa  voix  et  son  senti- 
ment musical,  mais  avec  cela  que  ne  peut-on  faire!  Il  est  de  la  vraie 
race  des  chanteurs  qui  savent  donner  à  chaque  phrase  un  sons  et  un 
charme.  Il  dit  avec  un  talent  niel  le  rôle  de  Barnabe  du  Mattrii  de  clui- 
pelle;  il  s'acquitte  aussi  fort  bien  de  celui  d'Ashton  dans  Lucie,  et  d'Al- 
phonse dans  la  Favorite.  Nous  croyons  pouvoir  allir'nicr  que  Paris  le 
regrettera  et  le  rappellera  quelque  jour,  quoique  1(^  Ihéàlre  Lyrique  n'ait 
pas  su  en  tirer  parti;  mais  sa  place  est  marquée  à  l'Opéra-Comique.  En 
attendant,  les  habitants  de  Versailles  profiteront  de  sa  présence  pour  jouir 
du  plaisir  —  toujours  et  partout  trop  rare  —d'entendre  bien  chanter.  A 
côté  de  lui,  MM.  Guyot,  Marcel  etVier,  un  second  ténor,  une  basse  et  un 


trial,  ont  obtenu  des  suffrages  mérités.  Mlle  Laporte,  une  belle  élève  du 
Conservatoire,  n'a  pas  encore  accompli  se^  trois  épreuves.  La  troisième 
allait  avoir  lieu  dans  Lucie,  lorsqu'une  indisposition  l'a  saisie  à  son  en- 
trée en  scène  et  l'a  empêchée  de  chanter  son  air.  Elle  n'en  a  pas  moins 
achevé  l'ouvrage,  et  de  manière  à  ce  que  le  résultat  semblât  devoir  lui 
être  favorable,  mais  elle  avait  demandé  elle-même  que  le  jugement  fut 
ajourné. 

^*.j,  Bagnères-de-Bigorre.  —  M.  Ch.  Dancla  a  fait  entendre  chez 
M.  Soubies,  président  de  la  Société  philharmonique,  le  premier  quin- 
tette de  M.  Fétis.  C'est  à  la  demande  de  M.  Soubies,  qui  ne  connaissait 
pas  cette  œuvre  du  maître,  que  M.  Dancla  a  exécuté  ce  remarquable 
ouvrage  instrumental ,  dont  le  mérite  a  été  grandement  apprécié. 
M.  Dancla  a  dit  dans  la  même  soirée  la  romance  en  fa  de  Beethoven 
et  sa  nouvelle  Polonaise. 


CHRONIQUE   ÉTRANGÈRE. 

:j**  Munich.  —  La  direction  de  notre  Conservatoire,  réorganisé  d'après 
le  plan  —  considérablement  modifié  —  de  M.  Richard  Wagner,  a  été 
confiée  à  M.  de  Perfall;  les  classes  doivent  rouvrir  au  mois  de  novembre. 
—  C'est  le  3  novembre  aussi  que  doit  être  inauguré  le  nouveau  Théâ- 
tre du  peuple  fondé  par  actions. 

»**  Vienne.  —  Le  4  octobre,  jour  de  la  fête  de  l'Empereur,  a  eu  lieu 
à  l'Opéra  impérial  la  première  représentation  du  ballet  Flick  et  Flock  de 
Paul  Taglioni.  Le  succès  a  été  immense,  et  le  célèbre  chorégraphe,  qui 
était  venu  de  Berlin  pour  diriger  la  mise  en  scène  de  son  œuvre,  n'a  pas 
été  rappelé  mbins  de  dix  fois.  L'exécution  a  été  parfaite,  et  les  rôles  prin- 
cipaux surtout  admirablement  remplis  par  Mlle  Couqui  et  par  MM.  Frap- 
pert  et  Price.  On  sait  qu'à  Berlin  le  ballet  Flick  et  Flock  a  eu  plus  de 
cent  représentations.  C'est  sans  contredit  le  plus  grand  succès  que  jamais 
œuvre  chorégraphique  ait  obtenu  dans  aucun  pays.  —  Mme  Kainz- 
Prausé,  dont  les  représentations  dans  les  rôles  de  Valentine  et  de  Léo- 
nore  ont  été  si  heureuses,  vient  de  signer  un  engagement  définitif  avec 
M.  Salvi,  le  directeur  de  notre  Opéra  impérial. 

«*»  Trieste.  —  La  saison  d'automne  s'est  brillamment  ouverte  le  23  sep- 
tembre au  théâtre  communal  sous  la  direction  de  M.  Tomasi.  Le  nouvel 
opéra  du  maestro  Péri,  Giuditta,  avait  été  choisi  pour  cette  solennité.  Si 
la  musique  n'a  pas  fait  une  grande  impression,  ce  n'est  pas  par  l'inter- 
prétation qu'elle  a  péché.  L'œuvre  a  été  admirablement  exécutée  par  les 
époux  Aldighieri.  le  ténor  Villani,  la  basse  Medini  et  la  Spezzia,  qui 
remplissait  le  rôle  principal.  Rien,  du  reste,  n'avait  été  épargné  par 
M.  Tomssi  en  fait  de  costumes  et  de  décors  pour  la  splendeur  de  la 
représentation.  On  attend  maintenant  les  époux  Tiberini  dans  Matilde  di 
Shabran.  —  On  annonce  comme  prochaine  la  représentation  de  liomeo  et 
Giuletla,  opéra  nouveau  du  maestro  Marchetti,  interprété  par  Mme  Ti- 
berini et  Giraldoni.  —  En  outre,  la  Spezzia,  Aldighieri  et  Villani  étudient 
le  nouvel  opéra  de  Pedroltî ,  Maria  Tudor ,  écrit  spécialement  pour  le 
Grand  Théâtre,  et  qui  sera  donné  vers  la  fin  de  ce  mois.  —  Nous  avons 
ici  Alfred  Jaëll,  qui  attend  l'arrivée  de  M.  Ullmann,  par  lequel  il  a  été 
engagé  avec  Carlotta  Patti  et  divers  artistes  célèbres,  pour  donner  ici 
jilusieurs  concerts. 

a,*:,,  Florence.  —  Le  directeur  du  théâtre  de  la  Pergola  vient  de  lancer 
son  programme  pour  la  saison  d'automne  et  du  carnaval.  Les  artistes 
engagés  sont  Mmes  Fricci,  Neri-Baraldi,  Monti,  Palmieri,  Varesi,  Du-Nord 
et  Marini,  contre-alto;  les  ténors  Neri-Baraldi,  Pieraccini,  Lodovico,  Gra- 
ziani;  baritons  :  Cima,  Monari-Rocca  ;  basses  :  Atry,  Frizzi,  etc.  —  Au 
Théâtre  national.  Don  Checo,  a  obtenu  un  très-beau  succès;  on  a  cons- 
tamment applaudi  Mmes  de  Bâillon  et  MM.  Fioravanti  et  Migliara. 

**^  Turin.  —  La  direction  de  notre  théâtre  royal  sera  confiée  de  nou- 
veau cette  année  à  M.  Fr.  Martinotti  qui  a  fait  ses  pi-euves  d'habileté.  Sa 
troupe  est  composée  de  Mmes  Berini,  Sgargi  et  de  MM.  Lefranc,  Délia 
Costa,  Vincentelli,  Cotogni,  etc.;  plus  tard  viendront  les  époux  Tiberini. 
Les  ouvrages  annoncés  dès  à  présent  sont  la  Juive  d'Halevy,  J.  Due  Fos- 
cari,  très-probablement  Roherto  il  Diavolo,  Celinda  de  Petrella  et  Matilde 
di  Shahran. 

^*,j,  Cadix.  —  La  représentation  de  Roberto  il  Diavolo,  donnée  au 
bénéfice  de  Mme  Peruzzi,  a  été  pour  la  célèbre  cantatrice  qui  jouait  le 
rôle  d'Alice,  l'occasion  d'un  véritable  triomphe  ;  il  ne  s'est  pas  borné  à 
des  bravos,  à  des  rappels  avec  acclamation:  les  bouquets,  les  vers,  des 
cadeaux  de  prix  ont  été  prodigués  à  la  vaillante  artiste  qui  a  mérité, 
d'ailleurs,  cette  ovation  par  la  façon  admirable  dont  elle  a  chanté  sa 
romance  du  premier  acte,  la  cavatine  du  troisième,  le  duo  et  le  trio  qui 
suivent,  mais  particulièrement  le  Irio  final.  Après  le  spectacle,  les  musi- 
ciens de  l'orchestre  lui  ont  donné  une  sérénade  qui  a  duré  jusqu'à  trois 
heures  du  matin  aux  cris  de  la  foule:  Vive  la  Pcruz:5i!  Armandi,  dans 
le  rôle  de  Roberto  et  la  basse  Selva,  dans  celui  de  Beltramo,  l'avaient 
d'ailleurs  dignement  secondée. 


le  Dirccleur  :S.  DDFOl'R. 
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Braasln  (L.).  Troisième  grande  polonaise ,  op.  22 0     » 

Hoffmann  (R.).  La  Gazelle,  andante  élégant 4  SO 

Iiaxare  Martin.  Marguerite  au  rouet,  caprice 6     » 

—  Sicilienne,  op.  16 7  SO 

Smltli  Sydney.  La  Harpe  éolienne,  morceau  de   salon, 

op.  11 6    » 

—  Les  Clochelles  d'or,  caprice  de  concert ,  op.  38 ... .  G    » 

—  Marche  des  Tambours,  morceau  militaire,  op.  40..  5    » 

VIENNENT  DE  PARAITRE  : 
Tieuxtenips  (H.).  Old  England,  caprice  pour   le   violon  ]  Singelëe  (J.-B.).  liohin  des  Bois,  fantaisie  pour  le   violon 

avec  accompagnement  de  piano,  op.  42 10     »   I  avec  accompagnement  de  piano,  op.  97 9    » 

Golterniann  (G.).  Danses  allemandes  (deuxième  livre),  pour  violoncelle  avec  accompagnement  de  piano,  op.  47 7  SO 


Valentln  (P.).  V Ame  recueillie,  méditation,  op.  89 4  30 

—  Rossignols  et   Fauvettes,    concert   dans   les    bois, 

op.  90 • 6  » 

—  Les  Follettes,  valse,  op.  91 S  n 

IVagner  (R.).  Marche  du  roi  de  Bavière,  réduite  au  piano 

par  H.  DE  BuLOw 5  » 

Wolff  (E.).   Pauline,  valse  viennoise 5  » 

—  La  Flûte  enchantée,  duo  de  salon  îi  quatre  mains  .  10  » 
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GAZETTE  MUSICALE 


DE     PARIS 


SOMMAIRE.  —  Théâtre  impérial  Italien  :  Lucresia  Borgia,  rentrée  de  Mme 
Penco,  début  de  Mlle  Grossi  et  de  M.  Selva  ;  Son  Pasquale,  Mlle  Vitali,  par 
Paul  Smith.  —  Théâtre  Lyrique  impérial:  le  Rêve,  opéra-comique  en  un 
acte,  paroles  de  MM.  Chivot  et  Duru,  musique  de  M.  Savary,  —  Revue  des 
théâtres,  par  D.   A.  D.  tSaiut-'WTes,  —  Nouvelles  et  annonces. 


THÉÂTRE  mPÉRIAL  ITALIEN. 

liVCBEZEiL    BORfilA.  —  Bentrée    de    Urne     Penco;    début    de 
Ulle  Cirossi  et  de  H.  Selva.—  DOIV  PASQVAIiE,  Bille  Vitali. 

La  reprise  de  Lucresia  Borgia  n'a  pas  tardé  à  suivre  celle  de 
Crispino  e  la  Comare.  Celle  de  l'opéra  de  Donizetti  devait  surtout 
son  importance  à  la  rentrée  et  aux  débuts  dont  elle  allait  être 
l'occasion.  Nous  n'hésitons  pas  à  dire  qu'elle  a  tenu  tout  ce  qu'elle 
promettait,  et  même  davantage.  Nous  ne  nous  souvenons  pas  d'a- 
voir vu  cet  ouvrage ,  pour  lequel  nous  sommes  loin  de  professer 
une  affection  trop  vive,  exécuté  avec  autant  de  soin ,  d'ensemble , 
de  chaleur,  y  compris  les  chœurs  et  l'orchestre,  dont  le  nouveau 
chef  nous  paraît  y  avoir  fait  preuve  d'une  capacité  qui  mérite  bien 
d'être  signalée.  La  reprise  de  Lucrezia  Borgia  est  donc  à  tous 
égards  un  excellent  prospectus  pour  la  saison  qui  commence. 
Puisque  les  œuvres  nouvelles  sont  si  rares  et  que  les  anciennes 
sont  toujours  celles  qui  offrent  les  gages  de  succès  les  plus  cer- 
tains, félicitons  M.  Bagier  de  nous  avoir  donné  le  spécimen  de  la 
manière  dont  il  entend  procéder  avec  le  répertoire  classique.  Il  a 
sous  la  main  plus  de  vingt  opéras  dans  lesquels  il  trouvera  d'ad- 
mirables ressources ,  pour  peu  qu'il  les  traite  aussi  habilement 
qu'il  vient  de  traiter  Lucrezia  Borgia,  et  les  remette  à  la  scène 
avec  autant  de  bon  goût  et  d'adresse. 

Mme  Penco  nous  avait  quittés  depuis  plusieurs  années,  et,  malgré 
l'incontestable  talent  des  cantatrices  appelées  à  nous  consoler  de 
son  absence,  sa  place  était  toujours  restée  vide.  Elle  nous  est  re- 
venue avec  ses  qualités  et  ses  défauts,  une  voix  dont  elle  n'est  pas 
constamment  maîtresse,  lourde  parfois,  parfois  vibrante,  mais  par 
fois  aussi  passionnée,  éclatante,  et  d'un  effet  vraiment  dramatique  ; 
ajoutez  à  cela  un  certain  progrès  d'embonpoint,  qui  arrondit  tant 
soit  peu  l'ovale  de  ses  joues,  et  complète  sa  majestueuse  beauté  de 


mère  et  de  duchesse.  Telle  Mme  Penco  nous  est  apparue  à  son 
retour  dans  ce  rôle  d'empoisonneuse  célèbre,  dont  Mlle  Georges 
avait  établie  le  type  grandiose  et  terrible  au  théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin. 

Mlle  Georges,  dans  son  temps,  avait  pour  fils,  pour  objet  de 
cet  amour  ardent  et  sacré,  dont  en  général  les  empoisonneuses  sont 
peu  suspectes,  un  Gennaro  qui  empruntait  les  traits  de  Frédérick- 
Lemaître,  le  roêmp  artiste  que  l'on  peut  revoir  en  ce  moment  à 
l'Ambigu-Comique,  et  qui  rend  à  la  foule  étonnée  ce  drame 
effrayant:  Trente  ans  ou  la  Vie  d'un  joueur.  Au  théâtre  Italien, 
nous  avons  vu  successivement  passer  bien  des  Gennaro  depuis 
Mario,  qui  fut  sans  contredit  le  plus  beau,  le  plus  brillant  de  tous, 
mais  qui  ne  chantait  pas  aussi  bien  que  Fraschini.  N'est-ce  pas 
une  merveille  que  la  puissance  de  cette  voix  qui,  selon  nous, 
gagnerait  encore  à  vouloir  se  manifester  un  peu  moins  par  des 
sons  soutenus,  enflés  outre  mesure?  Il  y  a  tant  de  charme  dans 
son  émission  toute  simple  et  toute  naturelle,  que  nous  trouvons' 
qu'elle  suffit  amplement  à  notre  plaisir. 

M.  Selva,  qui  débutait  dans  le  rôle  du  duc  Alfonse,  il  quarto 
marito  de  la  Brinvilliers  italienne,  a  le  timbre  de  la  basse-taille, 
mais  non  la  profondeur.  Il  chante  et  joue  avec  intelligence  :  il 
n'a  besoin  que  d'adoucir,  autant  que  faire  se  pourra,  le  lit  rocail- 
leux sur  lequel  roule  sa  voix. 

Nous  avons  gardé  Mlle  Grossi  pour  la  bonne  bouche  et  non 
sans  motif:  son  début  dans  le  petit  rôle  d'Orsini  a  été  un  évé- 
nement, un  triomphe.  D'abord  Mlle  Grossi,  pour  laquelle  la 
renommée  n'avait  rien  dit  de  trop,  possède  tous  les  avanta- 
ges de  la  taille,  de  la  figure  et  de  la  voix.  Jamais  vous  n'a- 
vez vu  de  page  plus  élégant,  plus  vif:  oiî  prendriez-vous  des 
jambes  mieux  tournées,  depuis  que  vous  n'avez  plus  celles  de 
Mme  Méric-Lablache,  une  démarche  plus  alerte,  un  geste  plus 
expressif?  Quanta  sa  voix,  comment  la  qualifier?  Soprano  ou 
contralto?  A  une  première  audition,  nous  dirions  que  c'est  un 
mezzo-soprano  dont  les  limites  s'étendent  à  volonté,  tantôt  pour 
s'élever  considérablement  à  l'aigu,  tantôt  pour  descendre  moins 
sensiblement  au  grave.  Comme  le  célèbre  chanteur  français  Martin, 
qui  réunissait  toutes  les  voix  et  se  faisait  alternativement  basse- 
taille  ou  ténor,  mais  dont  notre  grand  opéra  n'avait  pas  voulu 
parce  qu'on  ne  lui  trouvait  pas  assez  de  creux,   Mlle  Grossi  a  le 
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choix  entre  plusieurs  registres,  comme  elle  Ta  prouvé  en  disant 
les  deux  couplets  du  Brindisi  :  notez  qu'elle  a  terminé  par  un 
trille  à  perte  de  vue  non  moins  beau,  non  moins  admirable  que 
celui  dont  Mme  Penco  avait  orné  la  fin  de  son  air  du  premier 
acte. 

Avec  de  tels  artistes,  connus  et  non  connus,  avec  des  voix  telles 
qu'on  ne- saurait  rêver  mieux,  nous  nous  dispenserons  d'entrer 
dans  les  détails  de  la  soirée.  Lucrezia  Borgia  s'était  rarement 
trouvée  à  pareille  lète.  Le  beau  trio  du  second  acte,  chanté  par 
Fraschini,  Mme  Penco  et  Selva,  redemandé  par  la  salle  entière, 
a  été  redit,  chose  singulière,  malgré  la  répugnance  de  Fraschini 
pour  ces  bis  incommodes  et  souvent  dangereux.  Au  troisième 
acte,  le  même  artiste  avait  intercalé  un  air  de  YEbreo,  d'Apollon!: 
nous  n'en  dirons  rien  sinon  que  Fraschini  le  chante  parfaitement, 
et  que  l'instrumentalion  en  révèle  une  main  exercée. 

Don  Pasquale  a  aussi  reparu,  et  Mlle  Vitali  a  repris  le  rôle  de 
Norina,  qui  convient  également  à  sa  physionomie,  à  sa  voix  et  à 
son  jeu.  Scalese  et  Delle-Sedie  ne  méritent  que  des  éloges  dans 
les  rôles  du  barbon  amoureux  et  du  docteur  qui  guérit  le  vieil- 
lard de  sa  folie.  Baragli  chante  toujours  avec  infiniment  d'art  et 
de  facilité,  mais  sa  voix  est  toujours  de  la  plus  mince  catégorie. 

Paul  SMlTU. 


THEJ^TBE  LYRIQUE  IMPERIAL. 

liE  BËVE), 

Opéra-comique  en  un  acte,  paroles  de  MM.  Chivot  et  Dbru, 

musique  de  M.  Savary. 

(Première  représentation.) 

Deux  fiancés,  deux  amants ,  Frantz  et  Hélène,  sont  au  moment 
de  s'unir  en  légitime  mariage.  Les  témoins,  les  invités  entonnent 
déjà  les  chants  joyeux  que  la  circonstance  réclame,  lorsque,  pour 
un  motif  des  plus  futiles,  Frantz  et  Hélène  se  disputent,  se  fâchent: 
.e  fiancé  déclare  qu'il  trouve  sa  future  beaucoup  trop  coquette, 
et  la  fiancée  son  futur  beaucoup  trop  jaloux.  A  cette  heure,  survient 
un  oncle,  le  docteur  Walter,  qui  d'abord  fait  semblant  d'approuver 
la  rupture,  et  pour  la  sanctionner  mieux  engage  Frantz  à  épou- 
ser une  certaine  Charlotte,  tandis  qu'il  se  présente  à  Hélène , 
comme  le  remplaçant  naturel  de  Frantz.  Qui  ne  sait  h  quels  excès 
un  dépit  amoureux  peut  entraîner  la  folle  jeunesse?  Heu- 
reusement le  docteur  Walter  a  depuis  longtemps  passé  l'âge  des 
illusions  et  des  extravagances.  Pour  ramener  à  la  raison  Frantz 
et  Hélène,  il  a  son  moyen  tout  prêt,  il  les  endort  :  avec  du  chlo- 
roforme ?  non  pas  ;  il  leur  chante  une  ballade  d'un  effet  certain, 
et  pendant  leur  sommeil,  il  rappelle  autour  d'eux  les  témoins,  les 
invités.  En  se  réveillant ,  Frantz  est  bien  surpris  de  les  voir  : 
tout  n'est-il  pas  rompu  entre  Hélène  et  lui  ?  Son  mariage  n'est-il 
pas  renvoyé  au  pays  des  vieilles  lunes  et  des  chimères?  «  Que 
dis-tu,  mon  garçon  :  tout  cela,  reprend  l'oncle  Walter,  c'est  un 
rêve.  Ton  amour,  ton  mariage,  ton  bonheur ,  voilà  la  réalité.  » 
Frantz  se  laisse  persuader  bien  vite  et  son  Hélène  fait  de  même. 
C'est  votre  léthargie ,  disait  un  de  nos  poètes  comiques ,  c'est  un 
riîve,  répètent  après  lui  MM,  Chivot  et  Duru  ,  qui  ont  tout  l'air 
de  débuter  dans  la  carrière  du  théâtre,  et  qui  commencent  par  un 
petit  succès. 

Leur  musicien,  M.  Edmond  Savary,  s'est  distingué  au  Conser- 
vatoire comme  pianiste.  H  y  a  obtenu  le  premier  prix  de  piano 
en  même  temps  que  M.  Bizet,  depuis  lauréat  de  Bome.  F,n  -1860 
il  a  aussi  obtenu  l'une  des  médailles  d'or  décernées  par  la  ville 
de  Paris  pour  la  composition  chorale.  La  partition  du  Rêve  est  son 
maiden-speech  théâti'al  :   nous  dirons  qu'elle  est  agréable  et  rien 


de  plus,  pour  n'exagérer  ni  l'éloge  ni  la  critique.  Une  autre  fois, 
nous  conseillons  à  M.  Edmond  Savary  de  viser  un  peu  plus  haut 
et  de  tendre  un  peu  plus  fort  son  arc  musical.  Alors  peut-être 
arrivera-t-il  à  quelque  chose  de  décisif. 

Wartel,  Froment  et  Mlle  Estagel  chantent  et  jouent  fort  agréa- 
blement les  trois  petits  rôles  dont  se  compose  un  Rêve. 

Après  cet  ouvrage,  on  donnait  Don  Pasquale,  dans  lequel  un 
élève  du  Conservatoire,  attaché  depuis  peu  de  temps  au  théâtre 
Lyrique,  chante  la  sérénade  d'une  voix  singulièrement  fraîche  et 
pure.  Ismaël,  Troy  et  Mlle  de  Maësen  y  sont  en  remarquable 
progrès. 

P.  S. 


Plus  de  trois  mille  personnes,  parmi  lesquelles  on  remarquait  la 
majeure  partie  des  représentants  de  la  presse  parisienne,  grand 
nombre  d'artistes,  le  chef  de  la  direction  des  théâtres,  le  directeur 
de  l'Opéra,  etc.,  etc.,  se  pressaient  jeudi  dans  la  longue  et  vaste  salle 
du  grand  Théâtre-Parisien  pour  assister  à  la  première  représenta- 
tion de  Jeanne  d'Arc.  Des  incidents  tout  à  fait  inattendus  et  qui  ne 
se  sont  peut-être  pas  encore  produits  au  théâtre  ont  signalé  cette 
soirée.  On  avait  pu  constater  dès  le  prologue  une  certaine 
fatigue  chez  Mlle  Brunetti,  chargée  du  rôle  principal  ;  mais  au  pre- 
mier acte  cette  fatigue  est  devenue  une  indisposition  réelle,  ac- 
compagnée de  l'extinction  complète  de  la  voixj  il  a  fallu  baisser 
le  rideau.  Après  plusieurs  annonces  du  régisseur,  le  pubhc  avait  ac- 
cepté, en  remplacement  de  Mlle  Brunetti,  Mlle  Antoinette,  qui  savait 
à  peu  près  le  rôle,  et  le  second  acte  était  parvenu  à  moitié  lorsque, 
subitement,  au  milieu  d'une  phrase  chantée  par  la  jeune  artiste, 
à  un  signal  donné  par  le  chef  d'orcheste,  M.  Maton,  sans  aucun 
avertissement  préalable,  le  rideau  s'est  baissé  de  nouveau,  laissant 
les  chanteurs ,  les  musiciens  et  le  public  dans  l'ébahissement 
d'un  coup  de  théâtre  qui  n'était  pas  sur  l'affiche.  Les  explications 
données  tour  à  tour  par  le  régisseur  et  le  directeur  ont  médiocre- 
ment satisfait  le  public,  dont  les  intentions,  jusque-là  fort  bien- 
veillantes, menaçaient  de  tourner  à  l'hostilité,  lorsqu'un  commis- 
saire de  police,  ceint  de  son  écharpe.  Ta  invité  à  évacuer  la  salle, 
ce  qui  a  eu  lieu  paisiblement. 

11  serait  injuste  de  rendre  l'auteur  de  Jeanne  d'Arc  responsable  de 
ces  déconvenues ,  et  inutile  de  parler  des  fragments  de  son  œuvre 
entendus  ainsi  à  bâtons  rompus  ;  nous  attendrons  donc  pom-  cela  la 
nouvelle  première  représentation  annoncée  comme  prochaine. 
Seulement  nous  conseillerions  à  M.  Massue,  dans  son  intérêt,  de 
renoncer  à  cette  appellation  bouH'onne  de  grands  et  petits  confor- 
tables qui  a  égayé  et  même  agacé  l'auditoire,  et  de  leur  restituer 
leur  véritable  qualification  de  fauteuils  et  de  stalles. 


Le  concours  de  musique  d'harmonie  ouvert  à  Bruxelles  le 
23  septembre  à  l'occasion  des  fêles  nationales ,  a  offert  un  grand 
intérêt  aux  amateurs  de  musique  instrumentale,  d'une  part,  à 
cause  du  grand  nombre  de  sociétés  qui  ont  pris  part  à  la  lutte  ; 
de  l'autre,  par  les  remarquables  progrès  des  exécutants  et  la  per- 
fection de  leurs  instruments.  Ces  sociétés  étaient  venues  de  tous 
les  points  du  royaume  de  Belgique,  ainsi  que  de  quelques  villes 
frontières  de  France.  Les  riches  communes  rurales  et  industrielles 
du  pays  ont  excité,  parmi  les  membres  des  jurys  du  concours, 
autant  d'étonnement  que  de  satisfaction,  tant  par  le  nombre  des 
exécutants  que  par  leur  habileté.  De  simples  villages,  tels  que 
Jemmapes,  Frameries,  Fleurus,  Oignies ,  et  beaucoup  d'autres, 
avaient  des  harmonies  composées  de  70,  73,  80  exécutants,  et  se 
faisaient  remarquer  par  la  précision,  la  bonne  sonorité  et  la  jus- 
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çait  le  pauvre  Gourdin ,  qui  avait  créé  le  rôle  de  Lambro  d'une  façon 
si  originale,  et  Mlle  Collas  chantait  celui  de  Casilda.  C'est  avec  un 
véritable  plaisir  qu'on  a  revu  l'opéra  de  Maillart.  Mme  Galli-Marié,  qui 
y  chantait  le  rôle  de  Kaled  avec  sa  supériorité  accoutumée ,  a  failli  être 
victime  d'un  fâcheux  accident;  elle  est  tombée  dans  une  trappe  ouverte 
trop  tôt  par  la  maladresse  d'un  machiniste,  et  elle  aurait  pu  se  briser 
dans  sa  chute.  Heureusement  elle  en  a  été  quitte  pour  quelques  légères 
contusions,  et  elle  a  pu  continuer  son  rôle. 

**^  Nous  rendons  compte  du  succès  qu'obtient,  au  théâtre  Italien,  la 
reprise  âe  Lucresia  Borgia.  L'opéra  de  Donizettia  été  donné  hier  au  soir  à 
la  place  du  Trovatore  qu'on  devait  jouer  et  il  en  sera  de  même  mardi.— 
Les  rôles  de  Don  Bucefalo,  qui  suivra  Leonora,  sont  distribués  à  Mmes 
Yitah,  de  Brigni  et  Dovani;  MM.  Baragli,  Mercuriali  et  Leroy.  —  On 
annonce  pour  demain  la  rentrée  de  Mme  Lagrange  dans  Higoletto.  —  Par 
une  lettre  adressée  à  la  Gazette  des  Etrangers,  M.  Bagier  a  démenti  le 
bruit  qui  avait  couru  d'un  arrangement  fait  par  lui  avec  le  directeur  du 
théâtre  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles,  pour  y  envoyer  une  partie  de  ses 
artistes  en  représentation. 

**,  La  direction  des  Bouffes-Parisiens  vient  de  s'attacher  de  nouveau 
un  comédien  qui  n'avait  pas  peu  contribué  au  succès  i'Orphée  aux  en- 
fers ;  nous  voulons  parler  de  Bâche,  qui  y  a  fait  sa  rentrée  hier  au  soir 
dans  les  Befrains.  —  C'est  mercredi  que  doit  avoir  lieu  la  première 
représentation  des  Douze  Innocentes;  ou  reprendra  le  même  soir  Lischen 
et  Fritzcheii  avec  Mlle  Zulma  Bouffar,  qui  a  créé  le  principal  rôle  de 
cette  charmante  saynète.  —  Les  Douze  Innocentes  sont  jouées  par  Berthe- 
lier.  Désiré,  Gobin,  Jeaunin ,  et  Mmes  Garait ,  Lovato ,  Simon  ,  Delma- 
ry,  etc.  —  On  va  aussi  reprendre  le  Violoneux  avec  Berthelier. 

**:„  C'est  par  une  opérette  de  M.  Nuitter,  le  Foi  Midas,  musique  d'E. 
Jonas,  qu'ouvrira  le  nouveau  théâtre  des  Fantaisies-Parisiennes. 

^'^  Le  théâtre  des  Délassements-Comiques  s'élève  rapidement  à  l'an- 
gle du  boulevard  du  Prince-Eugène  et  de  la  rue  de  Malte.  Le  nouveau 
directeur,  M.  Amédée  Roland,  qui  fut  le  secrétaire  de  M.  Sari,  en  an- 
nonce l'ouverture  pour  le  20  novembre,  par  une  opérette  nouvelle  de 
M.  Alexis  Bouvier,  intitulée  Ma  fille,  et  dont  le  jeune  auteur  du  Lion 
Je  Saint-Marc,  M.  Legouix,  a  composé  la  musique. 

,*^  Pendant  le  mois  de  septembre  les  recettes  des  théâtres  subvention- 
nés, théâtres  secondaires,  concerts,  etc.,  soumis  à  la  perception  du  droit 
des  pauvres,  se  sont  élevées  à  l,248,5-i3  fr.  28  c. 

.jf**  En  parlant,  dimanche  dernier,  du  théâtre  de  Versailles,  nous  di- 
sions que  Mlle  Laporte  n'avait  pas  encore  subi  sa  troisième  épreuve.  C'est 
chose  faite  aujourd'hui,  et  la  jeune  artiste  a  été  admise  après  avoir  joué 
le  rôle  de  Marie  dans  la  Fille  du  régiment. 

-i;**  George  Hainl ,  l'éminent  chef  d'orchestre  de  l'Opéra ,  vient 
d'être  l'objet  d'un  hommage  des  plus  flatteurs  dans  la  ville  où  il  a  si 
largement  fait  preuve  du  talent  et  de  la  vocation  qui  l'ont  conduit  à  notre 
première  scène  lyrique.  M.  Jules  Ward,  qui  lui  a  succédé  à  Lyon  comme 
membre  de  l'Académie  des  sciences  et  belles-lettres,  lisait  dernièrement, 
dans  le  sein  de  cette  académie,  une  esquisse  très-bien  réussie  de  ce  que 
doit  être  un  chef  d'orchestre  et  de  l'influence  qu'il  est  appelé  à  exercer. 
Après  avoir  tracé  à  grands  traits  la  physionomie  d'un  artiste,  que  sa 
position  rend  en  quelque  sorte  l'âme  d'un  théâtre,  M.  Jules  Ward  ajou- 
tait :  '1  Le  portrait  que  je  viens  d'esquisser.  Messieurs,  n'a  que  de  rares 
originaux,  c'est  vrai  ;  mais  tous  ceux  qui,  comme  moi,  ont  pu  voir 
M.  George  Hainl  à  l'œuvre  et  le  juger,  savent  qu'il  possède  à  un  degré 
éminent  le  plus  grand  nombre  des  qualités  que  je  viens  d'énumérer.  d 

a,*a  Adelina  Patti  est  en  ce  moment  à  Amsterdam  où  elle  va,  cette 
semaine,  donner  trois  concerts  en  compagnie  de  Léopold  de  Meyer, 
Bottesini  et  Mlle  Castellan,  violoniste. 

^**  Nous  avons  dit  le  succès  qu'avait  obtenu,  au  Grand-Théâtre  de 
Marseille,  Mlle  Marguerite  Joly  dans  ses  deux  premiers  débuts;  il  paraît 
que  cédant  à  une  cabale  organisée  contre  elle,  la  jeune  artiste  a  dû  rési- 
lier son  engagement  après  la  représentation  du  Domino  noir,  qui  lui 
servait  de  troisième  début.  Le  Figaro-Programme  publie  à  ce  sujet  une 
lettre  de  Mlle  Joly,  adressée  au  directeur  du  Figaro  ;  elle  contient  des 
détails  qui  ne  sont  pas  à  l'avantage  du  public  marseillais.  Une  chance 
plus  favorable  a  accueilli  Mlle  Baretti ,  à  laquelle  son  troisième  début 
dans  Haydée  a  valu  son  admission  à  l'unanimité.  Les  applaudissements 
les  plus  vifs  et  les  plus  légitimes  avaient  accueilli  ses  couplets  du  pre- 
mier acte;  l'air  du  troisième,  mais  surtout  la  chanson  de  la  brise, 
que  Mlle  Baretti  avait  dite  avec  autant  de  talent  que  de  grâce.  —  M. 
Halanzier  vient  d'engager  Mlle  Zina  Mérante  en  qualité  de  première 
danseuse. 

^*,^i  La  troupe  italienne  qui  exploite  le  théâtre  d'Odessa  vient  d'y  re- 
présenter Marta  avec  un  immense  succès.  L'opéra  de  Flotow  a  d'ailleurs 
été  chanté  avec  beaucoup  de  talent  par  Mmes  Moro  et  Paganini,  par 
Cantoni  et  Martinozzi. 

.^*^  On  nous  écrit  de  Bruxelles  :   n  Mlle  Artot  continue  à  soutenir 


dignement  sa  réputation  de  grande  cantatrice  et  attire  beaucoup  de 
monde  au  théâtre  de  la  Monnaie;  si  elle  a  été  de  la  part  de  la  presse 
bruxelloise  l'objet  de  quelques  critiques  plus  systématiques  que  fondées  — 
critiques  auxquelles  l'éminente  artiste,  enfant  du  pays,  aurait  pu  se  croire 
moins  exposée  qu'une  autre  —  la  meilleure  et  la  plus  complète  réfuta- 
tion qu'elle  pouvait  leur  opposer,  résulte  des  applaudissements  dont 
elle  est  l'objet  de  la  part  du  public.  Ainsi  dans  Léonore,  du  Trouvère, 
rôle  beaucoup  moins  approprié  que  tout  autre  à  ses  moyens,  et  dans 
celui  d'Angèle,  du  Domino  noir,  surtout,  les  ovations  qui  lui  ont  été 
faites  ont  surpassé  tout  ce  qu'elle  pouvait  désirer.  Elle  a  produit  un  effet 
difficile  à  décrire  par  le  cachet  de  nouveauté  qu'elle  a  su  imprimer  au 
rôle,  par  un  sentiment  dont  l'émotion  se  communiquait  à  la  salle  entière, 
enfin  par  la  distinction  rare  de  son  jeu.— Mlle  Artot  va  jouer  pour  la 
première  fois  le  rôle  de  Yioletta  de  la  Traviata  traduite  en  français.  » 

i*^  Le  Petit  Journal  a  publié  une  lettre  de  M.  Pasdeloup,  par  laquelle 
le  fondateur  des  concerts  populaires  annonce  qu'il  a  trouvé  seize  parti- 
tions des  premières  symphonies  d'Haydn.  Aucune  d'elles  n'est  connue  en 
France,  et  M.  Pasdeloup  en  réserve  la  primeur  au  public  de  ses  concerts. 

,t*«  Nous  avons  annoncé  la  réouverture  du  théâtre  italien  de  Saint- 
Pétersbourg.  L'événement  de  la  saison  sera  l'apparition  de  l'Africaine, 
dont  les  études  sont  commencées,  et  pour  les  décors  de  laquelle  l'excel- 
lent peintre  décorateur  RoUer,  qui  est  venu  exprès  à  Paris  voir  ceux  de 
l'Opéra,  est  à  l'oeuvre.  L'année  ne  se  passera  vraisemblablement  pas  sans 
que  le  dernier  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer  soit  représenté,  et  cela  de  la 
façon  la  plus  pompeuse,  car  la  direction  des  théâtres  impériaux  consa- 
cre 250,000  francs  à  son  exécution. 

t*t  La  Société  des  quatuors  de  Florence  vient  de  faire  connaître  son 
programme  pour  la  saison  prochaine.  Outre  le  célèbre  violoniste  Jean 
Becker,  expressément  engagé  par  la  Société,  le  programme  cite  : 
MM.  Giiido  Papini,  premier  violon,  directeur;  Luigi  Bicchierai  et  Pilade 
Mattolini,  deuxièmes  violons;  Luigi  Chiostri  et  Agostino  Sauvage,  altos; 
Alessandro  Jandelli  et  Federigo  Hilpert,  premiers  violoncelles,  et  Gustavo 
Carapostrini,  contre-basse.  — •  11  y  aura  dix  séances  exclusivement  réser- 
vées aux  sociétaires-protecteurs,  et  dix  autres  par  abonnement. 

^*^  Sous  le  titre  de  Petites  archives  des  théâtres  de  Paris,  souvenirs  de 
dix  ans,  de  1855  à  1864,  M.  Palianti,  l'habile  régisseur  du  théâtre  de 
rOpéra-Comique,  vient  d'entreprendre  une  publication  de  la  plus  grande 
utilité  par  les  renseignements  de  tout  genre  qu'elle  donnera  sur  tout  ce 
qui  concerne  chacun  des  théâtres  de  Paris.  Le  premier  fascicule  qui 
vient  de  paraître  (1)  est  naturellement  consacré  a  notre  première  scène 
lyrique.  Outre  une  notice  sur  l'Opéra  et  sur  les  divers  emplacements 
qu'il  a  occupes,  on  y  trouve  le  plan  de  la  salle,  la  désignation  des  loges  et 
places  qu'elle  contient,  leurs  prix,  les  noms  des  principaux  abonnés,  le 
tableau  complet  du  personnel,  et  enfin  tout  ce  qui  s'est  passé  à  l'Opéra 
depuis  dix  ans  en  représentations,  débuts,  distribution  des  rôles,  nombre 
de  représentations  de  chaque  ouvrage,  etc.,  etc.  On  peut  juger  par  ce 
sommaire  de  l'intérêt  qu'offre  ce  travail  de  M.  Palianti,  fait  avec  beau- 
coup de  conscience,  aux  artistes  et  aux  gens  du  monde.  Aussi  peut-on 
lui  promettre  un  succès  assuré. 

a,*»  On  nous  écrit  d'Oporto  :  «  Notre  exposition  internationale,  la  pre- 
mière qui  ait  eu  lieu  dans  la  Péninsule,  et  que  LL.  MM.  don  Luiz,  don 
Ferdinand  et  la  reine  ont  voulu  présider  elles-mêmes,  avait  accordé  une 
belle  place  à  la  musique.  Un  orchestre  de  cent  trente  musiciens,  dirigé 
par  un  artiste  distingué,  M.  Arthur  Napoléon,  et  renforcé  par  l'orgue 
magnifique  de  Walker,  de  Londres,  a  dignement  ouvert  cette  grande 
fête  nationale.  On  y  a  successivement  entendu  sur  l'orgue  un  morceau 
composé  pour  la  circonstance  par  M.  Vidor,  élève  du  célèbre  Fétis,  et 
admirablement  exécuté  ;  une  symphonie  du  professeur  portugais  Daddi, 
dans  laquelle  il  avait  habilement  introduit  nos  hymnes  nationaux  ; 
l'hymne  au  Palais  de  cristal,  qu'un  violoniste  bien  connu  en  Angleterre 
et  en  Amérique,  M.  Noronha,  a  dirigé  lui-même  ;  enfin,  divers  mor- 
ceau.K  composés  sur  l'Africaine,  par  M.  Arthur  Napoléon,  qui  a  été  ainsi 
le  premier  à  faire  connaître  en  Portugal  le  chef-d'œuvre  de  l'immortel  grand 
maître.  Ces  morceaux  ont  obtenu  le  plus  grand  succès  près  de  la  Cour 
et  de  la  brillante  assemblée  qui  honoraient  de  leur  présence  cette  grande 
solennité.  —  Notre  théâtre  italien  s'est  ouvert  par  la  Traviata.  Voici, 
pour  cette  saison,  la  composition  de  notre  troupe  sous  la  direction  du 
maestro  Paccini  :  prime  donne  assolute  :  Mmes  Demi,  Cliiaramonte, 
Aleci  ;  prime  donne  contralto  et  mezzo  soprano  :  Mmes  Casaloni,  Bel- 
locchio;  primi  tenori  assoluti  :  MM.  Agresti,  Palermi,  Debezzi;  primi 
baritoni  assoluti  :  Georgi  Pacini,  Zanglii,  Giotti;  primo  basse  profondo  : 
Bouché;  basso  comico  :  Nottoli. 

a:*j;  L'excellent  flûtiste  compositeur  Gariboldi  a  joué  dernièrement  dans 
une  soirée  musicale,  à  Saint-Germain,  sa  dernière  fantaisie  sur  l'Africaine, 
aux  applaudissements  enthousiastes  de  l'auditoire,  qui  a  voulu  l'entendre 
une  seconde  fois  tout  entière.  —  Une  chanson  de   ce   jeune  artiste,  le 


(1)  A  la  librairie  de  Gosselin,  éditeur.  Prix  1  franc. 
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Culporirur,  que  la  basse  bouffe  Ferranti  a  mise  à  la  mode  en  Angleterre, 
commence  à  obtenir  également  beaucoup  de  succès  à  Paris. 

^■''^  Les  journaux  de  musique  allemands  s'occupent  beaucoup  des  Mé- 
moireu  de  Berlioz,  dont  l'impression  est  terminée,  et  qui  forment  un  gros 
volume  in-folio.  D'après  les  intentions  formelles  de  l'auteur,  ces  il/emoires 
ne  doivent  être  livrées  à  la  publicité  qu'après  sa  mort,  mais  nous  espé- 
rons, dans  l'intérêt  des  vivants,  que  M.  Berlioz  n'imitera  pas  l'exemple 
donné  à  cet  égard  par  Chateaubriand ,  Talleyrand ,  etc.  Quelques  rares 
privilégiés  qui  ont  lu  ces  Mémoires  en  font  le  plus  grand  éloge,  et  les 
trouvent  d'un  inlérêt  palpitant. 

^*,  L'avant-dernier  concert  de  la  saison,  donné  à  Bade  le  5  octobre  par  les 
soins  de  l'administration  ,  avait  réuni  une  nombreuse  société  dans  les 
trois  salons  de  la  maison  de  conversation,  ouverts  à  cet  effet.  Comme 
toujours,  des  artistes  d'élite  :  le  violoniste  Sarasate,  le  harpiste  Kriiger, 
attaché  à  la  chapelle  royale  de  Stultgard,  Mlle  Hélène  Hermann,  har- 
piste, Mme  Accursi,  pianiste,  Jules  Lefort,  et  une  élève  de  Mme  Viardot, 
Mlle  Richard,  s'y  sont  fait  entendre  et  applaudir  tour  à  tour  dans  les 
morceaux  d'un  programme  riche  et  bien  choisi.  Le  duo  pour  deux 
harpes,  composé  sur  les  Huguenots  par  Oberthûer,  et  admirablement  exé- 
cuté par  M.  Kriiger  et  Mlle  Hermann ,  a  été  le  morceau  capital  et  le 
plus  applaudi  de  la  soirée.  —  W.  Kriiger,  l'éminent  pianiste  compositeur, 
assistait  à  ce  concert;  il  s'est  fait  entendre  avec  grand  succès  à  une  des 
matinées  musicales  de  Mme  Viardot,  et  il  a  reçu  de  M.  Benazet  la  pro- 
messe d'un  engagement  pour  la  saison  prochaine. 

^*^  Touché  de  l'infortune  de  Giuglini,  S.  M.  le  roi  Victor-Emmanuel 
vient  d'accorder  à  son  fils,  qui  se  destine  à  la  marine,  une  pension  de 
'ISO  francs  pour  qu'il  puisse  terminer  ses  études. 

^:*^  Lundi  dernier,  a  eu  lieu  la  rentrée  des  classes  au  Conservatoire. 
La  semaine  prochaine,  commenceront  les  examens  semestriels.  La  salle 
du  théâtre  a  subi  une  restauration  complète  et  diverses  modifications. 

»*»  On  écrit  de  Stockholm  :  «  Le  beau  théâtre  de  Herusesand  a  été  la 
proie  des  flammes  dans  la  soirée  du  30  septembre.  Le  feu  s'est  déclaré 
avec  une  telle  violence  que  l'édifice  entier  était  en  flammes  avant  que 
les  pompiers  eussent  eu  le  temps  d'arriver.  On  n'a  pu  sauver  qu'un 
piano  et  le  lustre  de  la  salle.  » 

,i,*,f  Dimanche  22  octobre,  à  2  heures,  au  cirque  Napoléon,  réouverture 
des  Concerts  populaires  de  musique  classique.  Voici  le  programme  de  cette 
jii'cmii'rc  séance  :  Ouverture  d'Obcron.,  de  Weber;  symphonie  n"  A  (pre- 
mière audition),  de  Haydn  ;  fragment  de  quatuor  (canzonetta),  de  Men- 
delssohn,  exécuté  par  tous  les  instruments  à  cordes;  symphonie  en  la, 
de  Beethoven.  —  Les  amateurs  seront  vivement  intéressés  par  la  pre- 
mière audition  de  la  symphonie  d'Haydn  qui  n'a  pas  encore  été  enten- 
due à  Paris. 

^*^  M.  J.  Ma.ssct,  l'éminent  professeur  de  chant  au  Conservatoire, 
vient  de  marier  sa  fille.  Elle  a  épousé  M.  Gaudry,  docteur  en  médecine. 

»*,  Nous  annonçons  le  retour  à  Paris  du  célèbre  professeur  de  harpe 
et  compositeur  Godefroid. 

^,"■,1,  M.  J.  Uummel,  l'excellent  pianiste-compositeur,  se  trouve  à  Paris 
ob  il  va  se  fixer  désormais. 

^*,i,  Sarasate,  le  jeune  et  brillant  violoniste,  arrive  de  Bade,  oi^i  il  a 
obtenu  un  succès  éclatant  dans  les  salons  de  la  Conversation.  Le  roi  et 
la  reine  de  Prusse  ayant  manifesté  le  désir  de  l'entendre  une  seconde  fois, 
Mme  Viardot  a  bien  voulu  organiser  une  matinée  musicale  où  le  jeune 
artiste  a  enlevé  les  applaudissements  d'un  public  d'élite  et  a  été  l'objet 
des  enthousiastes  éloges  du  roi  et  de  la  reine. 

„,'*»  On  nous  écrit  de  Madi'id  que  la  répétition  générale  de  l'Africaine  a 
eu  lieu  dimanche  dernier  devant  un  auditoire  privilégié.  L'orchestre  était 
dirigé  par  M.  Bonetti  ;  le  chef-d'oeuvre  de  Meyerbeer,  interprété  par  les 
artistes  dont  nous  avons  donné  les  noms  :  Mmes  Bey-Balla  et  GaruUi  ; 
MM.  Stiger,  ténor,  Bonueliée,  Contcdini  et  Délia  Costa,  a  produit  le  plus 
grand  (U'I'et.  Les  décors  cl  la  mise  en  scène,  à  laquelle  a  présidé  M.  llar- 
rin,  régisseur  de  Covent-Garden,  sont  magnifiques. 

j:*^  Mlle  .Icanne  Robinet,  fille  d'un  artiste  de  l'orchestre  des  Italiens, 
s'est  niavi(':c  le  samedi  7  octobre  à  l'église  Saint-Laurent,  et  ce  qui  donnait 
à  cette  cérémonie  un  caractère  particulier,  c'est  que  Mlle  Robinet,  qui  est 
cUe-mrnie  une  rxrcUfiiic  iniisiciinnc,  (hmt  l'établissement  de  Vichy  a 
gardé  le  souvenir,  cl  qui  rsi  cIcm'  de  smi  |ière  et  de  M.  de  La  Nux,  avait 
composé,  pour  la  circunstainc,  pliisii'urs  morceaux  de  chant  et  d'orgue 
vraiment  remarquables.  Los  nombreux  assistants  ont  surtout  apprécié 
VO  sakUaris,  parfaitement  interprété  par  MM.  i\Iarty  et  Ghislani,  iiinsi  que 
l'Ave  Maria,  chanté  par  Mme  H.  D.,  amie  de  la  jeune  mariée.  A  la  soi- 
rée qui  a  eu  lieu  dans  les  salons  de  Lemardelay,  Mlle  Robinet,  ou  plu- 
tôt Mme  Martin-Robinet,  a  exécuté,  avfc  le  concours  d'un  orchestre  de 
choix,  une  valse  brillante  de  sa  composition  qui  a  vivenicnl  ini|iivssionn('' 
l'assemblée.  Connue  avantageusement  dans  le  monde  ai'li,sii(|iie  ci  nouiiii- 
de  l'étude  des  grands  maîtres,  celle  jeune  femme,  à  la  liiis  pianiste  habile 
et  compositrice  de  talent,  nous  semble  appi^lée  à  un  fort  bel  avenir. 


**i  Aujourd'hui,  dimanche,  au  Concert  des  Chamos-Élysées,  de  2  à  3 
heures,  cinquième  réunion  musicale.  Ces  réunions  auront  lieu  tous  les 
dimanches  jusqu'au  mois  de  novembre.  Le  programme  du  concert  ast 
magnifique. 

*■"*  Le  premier  août,  a  eu  lieu  à  Chicago  (Amérique)  l'inauguration 
solennelle  d'une  nouvelle  salle  de  spectacle,  sans  aucun  doute  la  plus 
vaste  qui  existe  aujourd'hui  dans  le  monde  entier.  Un  jeune  homme 
nommé  Hudson,  arrivé  pauvre  à  Chicago,  il  y  a  quelques  années,  et 
qui  par  d'heureuses  spéculations  y  a  acquis  une  grande  fortune,  a  voulu 
témoigner  sa  reconnaissance  à  la  ville  à  laquelle  il  devait  ses  richesses 
en  la  dotant  d'un  magnifique  théâtre,  dont  tous  les  frais  de  construc- 
tion, décoration,  inauguration,  ont  été  supportés  par  lui  seul;  or  ces  frais 
ne  se  montent  pas  à  moins  de  cinq  millions  de  dollars.  La  saUe  est  en- 
tièrement construite  en  marbre,  supportée  par  des  colonnes  sculptées,  et 
elle  peut  contenir  cinq  mille  spectateurs.  Elle  a  été  inaugurée  par  le 
Trovatore,  et  à  cette  occasion  les  chœurs  se  composaient  de  cinq  cents 
chanteurs  ;  au  surplus,  les  cloches  de  la  ville  et  les  canons  des  remparts 
renforçaient  la  musique  de  Verdi.  Les  affiches-prospectus,  distribuées 
dans  la  salle,  étaient  imprimées  sur  satin  blanc;  chaque  dame  recevait 
en  entrant  un  magnifique  bouquet  de  fleurs,  enfin  un  grand  bal  suivi 
d'un  souper  a  terminé  la  fête.  Nous  laissons  du  reste  au  Chicago  Herald, 
qui  consacre  à  cette  solennité  trois  grandes  colonnes,  et  d'où  ces  détails 
sont  extraits,  la  responsabilité  de  leur  exactitude.  —  Nous  avons  déjà 
annoncé  que  M.  Grau,  l'imprésario  du  nouveau  théâtre,  est  venu  en  Eu- 
rope, et  qu'il  a  fait  l'acquisition  pour  Chicago  et  l'ouest  de  l'.^mérique, 
de  la  partition  de  V Africaine.  —  On  mande  également  de  Cnicago  que 
Karl  Formés  y  a  donné,  à  la  fin  d'août,  un  grand  concert,  et,  si  les 
nouvelles  que  nous  recevons  sont  exactes,  la  célèbre  basse,  grâce  au  trai- 
tement d'un  docteur  Sax,  aurait  recouvré  toute  la  plénitude  de  sa  belle 
voix  d'autrefois.  Nous  oouhaitons  de  grand  cœur  cette  bonne  fortune  à 
l'excellent  artiste. 

»■**  Aujourd'hui  dimanche,  à  1  heure  précise,  au  Pré-Catelan,  grande 
fête  de  bienfaisance  donnée  par  le  baron  Taylor,  au  bénéfice  de  ses 
sociétés  d'artistes.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  LL.  EExc.  M.  le  ministre 
de  la  guerre  et  M.  le  maréchal  Canrobert  ont  daigné  accorder  à  celte 
solennité  le  concours  de  toutes  les  musiques  de  cavalerie  de  Paris,  de 
Versailles  et  de  Vincennes.  Tout  Paris  assistera  à  cette  fête  unique,  qui 
doit  clôturer  par  une  bonne  œuvre  les  fêtes  de  notre  ."plendide  été  d86S. 
Les  musiques  de  la  division  de  cavalerie  de  Versailles,  i"  et  -4=  lanciers, 
1"='  et  2=  dragons,  etc.,  qui  prendront  part  à  ce  festival,  y  feront  en- 
tendre plusieurs  morceaux  de  l'Africaine. 

^*,^  L'Alcazar  vient  de  reprendre  ses  concerts  d'hiver  a^ec  Thérésa  et 
plusieurs  artistes  nouveaux,  parmi  lesquels  un  ténor,  M.  Matt,  qui  ar- 
rive de  Mai'seille,  a  été  particulièrement  remarqué;  il  possède  une  voix 
d'une  étendue  et  d'une  puissance  remarquables.  On  y  a  distingué  éga- 
lement un  baryton,  M.  Leter,  et  la  fille  du  chanteur  Darcier. 

,f,*,_if,  Nicolas  Schaller,  un  des  rares  harpistes  de  talent  que  comptait 
l'Allemagne,  vient  de  mourir  à  Hambourg. 

,»*,t.  L'éminent  violoniste  Alard  vient  de  perdre  sa  belle-mère,  Mme 
Vuillaume,  femme  du  célèbre  facteur  d'instruments. 
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^*^  Saint-Germain-en-Laye..  —  Le  concert  annuel  donné  au  bénéfice 
de  l'Orphelinat  des  jeunes  garçons  de  cette  ville ,  a  eu  lieu  samedi  der- 
nier, 7  du  courant.  Grâce  au  précieux  concours,  et  sur:out  au  mérite 
des  artistes  qui  y  ont  pris  part,  le  succès  a  été  des  plus  complets.  Il 
suffira  de  nommer  MM.  Colonne,  Kowalski,  Rabaud,  Giubicini,Campiani, 
et  Mlle  de  Duf'resne,  qui  ont,  à  l'envie,  lutté  de  talent,  et  d'effet. 
L'inimitable  Castel  a  complété  par  ses  cliansonnettes  bouffes  l'irri'sis- 
tible  attrait  de  cette  matinée  musicale,  dont  le  produit  a  de  beaucoup 
dépassé  le  chiffre  que  ses  organisateurs  étaient  en  droit  d'espérer. 

^*^  Havre.  —  La  semaine  dernière,  a  eu  lieu  dans  les  sillons  du  Cercle 
concordia  un  fort  beau  concert,  dans  lequel  on  a  entendu  de  fort  bonne 
musique  très-bien  exécutée.  Entre  autres  morceaux,  le  chœur  de  la 
Chariié,  de  Rossini,  arrangé  pour  orgue,  piano  et  \iolon,  par  Fr.  Brisson 
qui  tenait  l'orgue,  a  produit  un  très-grande  eft'et.  L'excellent  organiste  a  joué 
aussi  avec  une  grande  supériorité  la  fantaisie  de  concert  pour  piano  qu'il 
a  composée  sur  l'Africaine;  elle  a  été  accueillie  par  les  plus  chaleureux 
applaudissements.  La  ballade  à'.idamastor,  chantée  par  un  amateur  du 
Havre,  n'a  pas  eu  moins  de  succès,  et  on  a  voulu  l'entendre  deux  fois. 
Après  cette  fête  si  bien  réussie,  M.  Brisson  est  parti  pour  Valenciennes , 
où  il  est  appelé  ;i  donner  concert. 
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tesse  des  nuances,  bien  que  ces  corps  de  musique  fussent  simple- 
ment recrutés  parmi  les  paysans  ou  les  ouvriers.  De  bons  chefs 
les  dirigent,  et  le  choix  de  la  musique  qu'ils  exécutent,  ainsi  que 
celui  de  leurs  instruments,  est  excellent.  On  a  remarqué  qu'elles 
ont  en  général  adopté  les  instruments  d'Adolphe  Sax,  et  que  leur 
intonation  est  d'une  parfaite  justesse.  Décidément  la  Belgique  est 
un  pays  de  musiciens. 

Deux  catégories  avaient  été  faites  entre  les  sociétés  concurrentes, 
et  divers  prix  étaient  destinés  aux  vainqueurs.  La  première  caté- 
gorie était  composée  de  sociétés  des  communes  rurales  et  indus- 
trielles. Le  quinconce  du  Parc  avait  été  choisi  pour  le  lieu  du 
combat.  Le  concours  a  commencé  à  9  heures  du  matin,  et  n'a  été 
terminé  qu'à  6.  Les  prix  ont  été  décernés  aux  applaudissements 
de  la  foule  qni  encombrait  la  vaste  enceinte. 

Une  estrade  avait  été  construite  au  centre  de  la  place  de  l'hô- 
tel de  ville  pour  le  concours  des  sociétés  des  villes  qui  composaient 
la  deuxième  catégorie.  Là  l'intérêt  le  plus  vif  fut  excité, dans  l'im- 
mense auditoire  comme  dans  le  jury,  par  l'annonce  d'une  lutte 
qui  paraissait  impossible  :  elle  devait  avoir  lieu  entre  la  très-bonne 
musique  d'harmonie  de  Lille,  composée  de  cinquante-six  exécu- 
tants et  douze  artistes  armés  des  nouveaux  instruments  d'Adolphe 
Sax,  à  six  pistons  et  tubes  indépendants.  «Dowse  contre  cinquante- 
six!  disaient  les  auditeurs  et  les  membres  du  jury  eux-mêmes, 
mais  cela  est  impossible;  il  faut  que  Sax  soit  fou  pour  tenter  une 
pareille  épreuve  !  »  Cependant  le  concours,  commencé  avant  midi, 
avait  duré  plus  de  cinq  heures  ent«"e  les  diverses  sociétés  ;  la  fatigue 
s'était  emparée  de  tout  le  monde  ;  les  fenêtres  des  maisons  de  la 
place  s'étaient  fermées,  et  la  curieuse  lutte,  i-éservée  pour  la  der- 
nière, n'avait  pas  commencé.  Enfin  vint  le  tour  du  peloton  des 
douze  qui,  dès  les  premières  mesures,  produisit  une  telle  sensa- 
tion, que  la  fatigue  disparut,  et  que  toutes  les  fenèti'es  se  rouvri- 
rent. La  puissance,  l'homogénéité  du  son,  l'égalité,  la  clai'té  ,  la 
justesse,  la  légèreté  d'articulation,  enfin  une  rapidité  inouïe  dans 
les  traits  les  plus  difficiles,  telles  étaient  les  qualités  des  nouveaux 
instruments  de  Sax  qui  ont  excité  au  plus  haut  degré  l'enthou- 
siasme général.  Les  excellents  artistes  de  la  fanfare  Sas  ont  exé- 
cuté sur  ces  instruments  la  deuxième  marche  des  Géants  de  De- 
merssemam  et  le  Carnaval  de  Venise,  avec  des  variations  pour  les 
trompettes,  trombones  et  saxhorns  (tous  à  six  pistons  et  tubes 
indépendants)  et  deux  saxophones,  soprano  et  alto  joués  par  le 
même  artiste.  Après  cette  audition ,  la  musique  de  Lille  a  joué 
une  fantaisie  sur  V Africaine,  et  un  air  varié  d'après  Arban,  avec 
variations  et  solos  pour  les  divers  instruments. 

Le  concours  terminé,  le  premier  prix  a  été  décerné,  à  l'unani- 
mité et  par  acclamation,  à  la  fanfare  Sax,  composée  de  douze 
artistes.  Il  consistait  en  une  médaille  d'or  et  une  somme  de 
300  francs. 

L'Etoile  belge  du  29  septembre  a  publié  ce  qui  suit  sur  ce  résul- 
tat :  «  Il  s'est  engagé  dernièrement  une  polémique  entre  des 
»  journaux  français  au  sujet  des  réductions  à  opérer  sur  les  corps 
»  de  musique.  La  solution  de  celte  question  a  été  donnée  devant 
»  une  foule  immense  assemblée  sur  la  place  de  l'hôtel  de  ville,  à 
»  Bruxelles.  Douze  artistes,  armés  des  nouveaux  instruments  perfec- 
»  tionnés  d'Adolphe  Sax,  ont  battu  une  musi(iue  de  cinquante-six  ar- 
»  tistes  organisés  d'après  le  premier  système  du  célèbre  inventeur. 
»  Le  succès  a  été  prodigieux.  Le  prix  a  été  décerné,  à  l'unanimité 
»  des  voix  du  jury,  à  ceux  qui  ont  lutté  dans  la  proportion  d'un 
»  à  cinq.  » 


Une  triste  nouvelle  nous  arrive  de  Nice  ;  le  célèbre  violoniste 
Henri  Ernst  a  succombé  à  la  maladie  qui  le  minait  depuis  plu- 
sieurs années  et  contre  laquelle  il  était  allé  chercher  du  soulage  - 
ment  dans  le  Midi.  Cette  perte  sera  vivement  ressentie  dans  le 
monde  musical  où  il  occupait  une  place  élevée.  M.  Ernst,  né  en 
1814  à  Brunn  en  Moravie,  est  mort  dans  la  force  de  l'âge.  Ses 
obsèques  ont  eu  lieu  le  9  de  ce  mois  à  Nice.  Nous  lui  consacre- 
rons, dans  notre  prochain  numéro,  une  notice  nécrologique. 


REVUE  DES  THÉÂTRES. 

Odéon.  —  Réouverture  :  les  Parasites,  drame  en  cinq  actes,  par 
M.  Ernest  Basetti  ;.  Pierrot  héritier,  fantaisie  en  un  acte  et  en 
vers,  par  M.  Paul  Arène.  —  Gymnase  :  rentrée  de  Lafont ,  le 
Tattersall  brûlé,  comédie  en  un  acte,  par  M.  Francis  Ollivier. 
—  Théâtre  impéuial  do  Chatelet  :  Beprise  des  Nuits  de  la 
Seine,  drame  en  cinq  actes  et  neuf  tableaux,  par  M.  Marc-Four- 
nier.  —  Gaiié  :  L'Homme  aux  figures  de  cire,  mélodrame  en 
cinq  actes  et  neuf  tableaux,  par  MM.  Xavier  de  Monlépin  et 
Jules  Dornay.  —  Ambigu  :  Frédérick-Lemaître  dans  Trente  aiis 
ou  la  Vie  d'un  joueur. 

Après  plusieurs  semaines  d'un  retard  justifié  par  la  restauration 
complète  de  sa  salle,  l'Odéon  vient  enfin  de  rouvrir  ses  portes. 
S'il  faut  avouer  du  reste  que  le  besoin  de  cette  restauration  se 
faisait  vivement  sentir,  nous  devons  reconnaître  qu'elle  a  dépassé 
toutes  les  prévisions.  On  ne  comprend  pas  comment  les  archi- 
tectes, les  peintres  et  les  décorateurs  ont  pu  faire  pour  transfor- 
mer, dans  l'espace  de  quelques  mois,  en  une  salle  fraîche,  bril- 
lante et  gaie,  ce  vaisseau  triste  et  sombre  qui,  malgré  son  heu- 
reuse disposition,  ins])irait  à  ses  visiteurs  un  sentiment  de  spleen 
insurmontable;  et  cependant,  le  fait  existe.  Par  malheur,  la  soirée 
de  réouverture  n'a  pas  tout  à  fait  répondu  à  la  bonne  impression 
par  laquelle  elle  avait  débuté.  Nous  ne  pouvons  pas  dire  que  les 
deux  pièces  nouvelles  qui  composaient  ce  premier  spectacle  aient 
échoué  complètement;  elles  ont  même  réussi  dans  une  certaine 
mesure,  si  l'absence  de  sifflets  suffit  pour  constituer  un  succès 
véritable;  mais  elles  ne  remplissent,  ni  l'une  ni  l'autre,  les  con- 
ditions nécessaires  pour  se  maintenir  longtemps  au  répertoire.  Les 
Parasites  ont  le  tort  d'afficher  de  trop  hautes  prétentions  ;  selon 
la  poétique  moderne,  ils  se  présentent  en  masse,  comme  les  Ga- 
naches,  ou  comme  les  Vieux  Garçons;  avec  ces  classifications  for-, 
cées  que  nos  vaudevillistes  d'autrefois  alignaient  dans  un  couplet 
de  facture,  on  les  met  aujourd'hui  en  action  et,  bon  gré  mal  gré, 
on  les  fait  tenir  dans  un  seul  et  môme  cadre  :  nous  avons  donc 
le  parasite  de  la  finance,  le  parasite  de  la  httérature,  le  parasite 
de  l'amitié,  d'autres  encore  que  nous  oublions;  mais  à  peine  ont- 
ils  fait  acte  de  présence  qu'ils  s'effacent  tous  devant  le  parasite  de 
l'amour,  et  c'est  en  cela  ({ue  se  manifeste  cette  puérile  ambition 
qui  consiste  à  remuei'  tout  un  monde  pour  aboutir  à  l'exliibition 
d'une  individualité  plus  ou  moins  vulgaire.  Qu'est-ce  en  effet  que 
ce  M.  Maxime,  le  parasite  de  l'amour?  C'est  tout  simplement  un 
artiste  pauvre  qui,  pour  ne  pas  enchaîner  sa  liberté,  s'est  éloigné 
d'une  jeune  fille  pure  et  pauvre  comme  lui,  après  avoir  commis 
l'imprudence  de  s'en  faire  aimer.  Mais  aussitôt  que  Valentine  est 
mariée  à  un  autre  homme,  au  comte  de  Castelneuf,  avec  qui  elle 
vit  en  fort  bonne  intelligence,  Maxime  met  tout  en  œuvre  pour 
troubler  le  repos  de  ce  digne  ménage  et  pour  faire  succomber  la 
femme  qu'il  a  dédaignée  lorsqu'elle  pouvait  lui  appartenir  légiti- 
mement. Poursuivie  à  outrance  par  son  odieux  amant,  et  doutant 
de  ses  forces,  Valentine  ne  trouve  pas  d'autre  moyen  que  de  s'em- 
poisonner pour  rester  fidèle  à  ses  devoirs.  Une  vieille  parente,  qu 
connaît  son  innocence,  n'a  pu  empêcher  l'effet  de  son  désespoir. 
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mais  du  moins  elle  la  venge  en  faisant  tuer  par  un  valet  le  sé- 
ducteur de  la  pauvre  jeune  femme,  au  moment  où  il  pénètre  chez 
elle,  la  nuit,  par  escalade.  Maxime  mort,  Valentine  ressuscite, 
grâce  aux  soins  intelligents  d'un  docteur  qui  la  rend  à  l'amour  de 
son  mari.  Telle  est,  en  peu  de  mots,  la  donnée  de  ce  drame,  dont 
l'interprétation  fait  honneur  à  Mme  Doche,  à  Paul  Bondois,  à 
Romainville  et  à  Thiron,  chargés  des  principaux  rôles. 

La  petite  pièce  qui  accompagne  les  Parasites  est  une  fantaisie 
en  un  acte  et  en  vers  qu'on  appelle  Pierrot  héritier.  Le  sujet  en 
est  simple  ;  c'est  la  fable  du  savetier  chantant  aux  étoiles  tant  qu'il 
n'a  pas  le  sou,  et  perdant  sa  bonne  humeur  le  jour  où  la  fortune 
vient  frapper  à  sa  porte.  A  la  place  du  savetier  de  la  Fontaine,  le 
jeune  auteur  de  cette  fantaisie,  dont  c'est  le  début,  a  choisi  le 
personnage  de  Pierrot  qui,  dans  ces  derniers  temps,  a  été,  selon 
nous,  un  peu  trop  prodigué.  Nous  ne  voyons  pas  ce  que  le  théâtre 
peut  gagner  à  cette  résurrection  des  anciens  héros  de  la  comédie 
italienne  ;  en  tout  cas,  il  serait  bon  de  ne  point  en  abuser.  Pier- 
rot est  donc  devenu  riche  ;  Cassandre  l'aime  mieux  ainsi,  mais 
Colombine  n'est  pas  du  même  avis,  et,  pour  rendre  à  son  amou- 
ï'eux  enfariné  la  gaieté  qu'il  a  perdue  et  l'amour  qu'il  est  sur  le 
point  de  perdre,  elle  lui  dérobe  son  trésor.  Tout  cela  est  bien  dit 
et  fort  coquettement  versifié.  M.  Paul  Arène  annonce  d'heureuses 
dispositions  ;  c'est  un  poëte  dont  la  manière  rappelle  celle  de 
M.  de  Banville  ;  qu'il  renonce  à  la  famille  d'Arlequin  pour  creu- 
ser un  caractère  ou  une  situation  qui  en  vaillent  la  peine,  et  nous 
croyons  qu'il  arrivera  à  se  faire  prendre  au  sérieux.  Un  jeune 
débutant  du  nom  de  Michel  s'est  distingué  dans  le  rôle  de  Pierrot, 
et  Mme  Boully-Delahaye  a  été  charmante  dans  celui  de  Colombine. 
—  Un  roman  de  M.  Xavier  de  Montépin  ,  inséré  dans  le  Journal 
pour  tous,  a  fourni  les  éléments  du  mélodrame  en  cinq  actes  et  neuf 
tableaux  que  la  Gaîté  vient  de  représenter  sous  le  titre  de  l'Homme 
aux  figures  de  cire.  Remarquez  que  l'affiche  dit  mélodrame  et  non 
pas  drame,  comme  on  en  a  pris  l'habitude  dans  les  théâtres  du  ci- 
devant  Boulevard  depuis  pas  mal  d'années.  Où  finit  le  drame?  où 
commence  le  mélodrame?  voilà  ce  qu'il  est  assez  difficile  de  défi- 
nir. C'est  d'ailleurs  une  question  assez  arbitraire  qui  est  plutôt 
tranchée  par  les  auteurs  que  par  le  public.  Nous  soupçonnons  que 
leur  vanité  est  seule  en  jeu  dans  cette  affaire,  aussi  devons  nous 
tenir  compte  à  MM.  Xavier  de  Montépin  et  Jules  Dornay  de  la  sin- 
gulière modestie  avec  laquelle  ils  osent  s'avouer  les  confrères  de 
feu  Guilbert  de  Pixérécourt  ou  de  feu  Victor  Ducange,  ces  indi- 
gnes faiseurs  de  mélodrames  qui ,  comme  on  sait,  ne  vont  pas  à 
la  cheville  de  nos  modernes  dramaturges;  mais,  en  y  réfléchissant, 
peut-être  un  drame  diffère-t-il  d'un  mélodrame  en  ce  qu'il  y  a  plus 
d'action,  de  mouvement,  d'intérêt  dans  ce  dernier  que  dans  l'autre. 
En  ce  cas  nous  nous  empressons  de  proclamer  que  l'Homme  aux  fi- 
gures de  cire  est  un  bel  et  bon  mélodrame,  dans  toute  l'acception 
du  mot.  Le  héros  de  la  chose,  Jean  de  Vaubaron,  est  bien  le  brave 
homme  le  plus  enguignonné  qui  se  soit  vu  depuis  Lesurques,  de 
mémoire  peu  chanceuse.  Il  a  une  femme  qui  est  minée  par  une 
maladie  mortelle  ;  il  a  une  fille  charmante  qu'un  scélérat  de  magné- 
tiseur lui  enlève  parce  qu'elle  a  l'avantage  tl'être  une  somnambule 
extralucide.  Enfin,  comme  la  présence  de  Jean  de  Vaubaron  pour- 
rait gêner  les  petits  projets  du  magnétiseur  et  de  deux  acolytes  non 
moins  coquins  que  lui,  on  manigance  un  assassinat  suivi  de  vol , 
pour  lequel,  le  pauvre  homme,  compromis  par  les  apparences, 
est  envoyé  au  bagne.  Tout  ce  que  nous  venons  de  raconter  forme 
un  prologue ,  ou  plutôt  une  moitié  de  pièce  en  quatre  tableaux , 
où  l'on  remarque  une  scène  de  magnétisuio  ibrt  curieuse,  dans  la- 
quelle la  fille  de  Jean  deVaubaron  s'endort  réellement  sous  les  passes 
que  le  charlatan   dirige  contre  sa  somnambule  attiirée.  Dans  la 


seconde  partie  Jean  de  Vaubaron,  gracié,  sort  du  bagne  pour  se 
mettre  à  la  recherche  de  sa  fille  Blanche ,  qui  a  été  enlevée  par 
le  docteur  jFritz-Horner  et  par  ses  complices  Rodille  et  Laridon  ; 
mais  ici  l'action  bifurque,  parce  que  ces  honnêtes  gens  ont  décou- 
vert que  de  Vaubaron  était  l'héritier  d'une  riche  et  noble  famille 
bretonne,  et  qu'il  existait  un  trésor  caché  dans  les  souterrains  de 
son  manoir  patrimonial.  Il  s'agit  de  conquérir  cette  toison  d'or, 
et,  pour  y  arriver,  on  se  sert  encore  du  don  de  seconde  vue  que 
Blanche  possède.  Maître  du  trésor  convoité ,  Rodille  vient  à  réflé- 
chir qu'il  serait  dommage  de  le  partager,  et  il  se  débarrasse  coup 
sur  coup  de  Laridon  et  de  Fritz-Horner.  puis  il  essaye  pour  la 
seconde  fois  de  mettre  ce  nouveau  forfait  sur  la  conscience  de  Jean 
de  Vaubaron.  L'ex-forçat  est  bien  prêt  de  retourner  aux  galères,  et 
peut-être  même  de  faire  un  long  voyage,  lorsqu'il  se  souvient  fort 
à  propos  de  son  ancien  métier,  et  à  l'aide  d'un  sursis  de  quinze 
jours,  il  fabrique  des  figures  de  cire  à  la  ressemblance  des  vic- 
times de  Rodille,  qui,  devant  ces  fantômes  accusateurs,  se  sent  pris 
d'épouvante  et  s'avoue  coupable. 

On  comptait  peu,  dit-on,  sur  ce  mélodrame  avant  la  représen- 
tation ;  mais  en  fait  de  théâtres,  si  les  directeurs  proposent,  c'est 
le  public  seul  qui  dispose  :  c'est  pourquoi  l'Homme  aux  figures  de 
cire  a  été  franchement  aux  nues.  Deshayes,  dans  le  rôle  de  Jean  de 
Vaubaron,  Perrin  dans  celui  de  Laridon,  Mme  Juliette  Clarence, 
sous  les  traits  de  Blanche,  et  la  jolie  Mlle  Lovely  sous  ceux  de  la 
fausse  somnambule  Paméla,  ont  puissamment  contribué  à  ce  ré- 
sultat, aussi  brillant  qu'inattendu, 

—  La  rentrée  de  Lafont  a  eu  lieu,  au  Gymnase,  dans  Montjoye 
et  dans  les  Vieux  Garçons  ;  on  a  revu  avec  plaisir  l'excellent 
comédien  et  les  excellentes  pièces  que  son  retour  nous  a  rendues. 
Il  leur  a  été  adjoint  un  lever  de  rideau  intitulé  le  Tattersall  brûlé, 
qui  est  signé  d'un  nom  nouveau,  M.  Francis  Ollivier,  et  qui  a 
réussi  grâce  au  jeu  de  Landrol  et  dp  Mlle  Pierson. 

—  On  a  repris,  au  Théâtre  impérial  du  Châtelet,  les  Nuits  de 
la  Seine,  grand  drame  à  spectacle  qui  a  été  donné  primitivement 
à  la  Porte-Saint-Martin  en  18S2.  Les  deux  principaux  rôles  de  cette 
pièce  était  joués  alors  par  Bignon  et  par  Mme  Marie-Laurent.  Ils 
sont  tenus  aujourd'hui,  avec  talent,  par  Brésil  et  par  Mme  Toscan, 
qui  sont  très-bien  secondés  par  Maurice  CostC;  Sully  et  Mme  Cla- 
risse Miroy.  Un  ballet  de  canotiers,  parfaitement  réglé  par 
M.  Honoré,  a  produit  un  tel  effet  le  premier  soir,  qu'il  a  fallu  le 
recommencer.  C'est  une  heureuse  addition  qui  a  été  faite  à  la 
pièce  par  M.  Hostein. 

—  A  l'Ambigu,  Frédérick-Lemaitre,  rajeuni  par  un  repos  pro- 
longé, a  reparu  avec  beaucoup> d'éclat  dans  les  quatre  actes  qui 
composent  la  seconde  et  la  troisième  partie  de  Trente  ans,  ou  la 
Vie  d'un  joueur.  Telle  est  la  puissance  de  ce  vaillant  comédien, 
blanchi  sous  le  harnais,  qu'il  a  retrouvé  dans  la  pièce  quadra- 
génaire de  Victor  Ducange  et  de  Dinaux,  l'accueil  enthousiaste 
qu'il  y  recevait,  en  1827,  à  la  Porte-Saiut-Martin. 

D.  A.  D.  SAINT-YVES. 


NOUVELLES. 


,**  Toujours  même  affluence  au  théâtre  impérial  de  l'Opéra  pour  les 
représentations  de  l'Africaine.  Vendredi ,  Naudin  s'étant  trouvé  indis- 
posé, a  été  remplacé  dans  le  rôle  de  Vasco  de  Gama  par  Warot,  qui 
s'en  est  parfaitement  acquitté.  —  Demain  on  jouera  Guillaume  Tell  avec 
Yillaret,  et  lundi  l'Africaine. 

»*,(:_  Le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  a  l'epris  jeudi  Lara ,  dont  le  congé 
de  Montaubry  avait  interrompu  les  représentations.  Bataille  y  rempla- 


DE  PARIS. 


339 


CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 


»**  Londres.  — C'est  toujours  au  21  octobre  qu'est  fixée  l'ouverture 
de  la  saison  anglaise  de  Covent  Gfrden  et  c'est  aussi  l'Africaino  qui  sera 
la  pièce  d'ouverture.  Tout  est  préparé  pour  donner  sur  la  scène  anglaise 
un  éclat  extraordinaire  à  la  représentation  du  dernier  chef-d'œuvre  de 
Meyerbeer,  l'Opéra  anglais  commençant  à  7  heures;  tout  ce  qui  a  été 
élagué  pour  les  besoins  de  la  saison  itahcnne,  dont  les  représentations 
ne  commencent  qu'à  8  h.  1/2,  a  donc  pu  être  rétabli,  et  l'œuvre  du  maî- 
tre immortel  sera  représentée  le  21  octobre  à  Covent  Garden  dans  son 
intégralité.  Voici  la  distribution  complète  des  rôles  :  Sélika,  miss  Louisa 
Pyne;  Inès,  Mme  Lemmens-Sherrington ;  Anna,  miss  Aynsley;  Vasco  de 
Gania,  M.  Charles  Adams;  Nélusko,  M.  Alberto  Laurence;  don  Pedro, 
M.  Corvi  ;  le  grand-inquisiteur,  M.  Aynsley-Cook  ;  don  Diego,  M.  Dus- 
sek  ;  le  grand-prêtre  de  Brahma,  M.  Patey;   don   Alvar,  M.  Cb.  Lyall. 

—  Après  V Africaine  viendra  la  reprise  du  Médecin  malgré  lui,  de  Gou- 
nod,  et,  en  fait  d'œuvres  nouvelles,  la  direction  de  l'Opéra  anglais 
annonce  Ida,  opéra  nouveau  de  M.  Henry  Leslie,  un  opéra-comique 
en  un  acte  de  M.  Deifell  sous  le  titre  de  la  Veille  de  Noël,  et  une  traduc- 
tion anglaise  de  l'opéra  de  Félicien  David,  Lalla-Bookh .  La  Muette  de 
Portici  et  le  Domino  noir,  d'Auber,  seront  également  représentés  dans  le 
courant  de  la  saison.  Comme  toujours  vers  Noël  l'opéra  fera  place,  pour 
quelques  semaines,  à  ■  une  grande  pantomime  pour  laquelle  on  compte 
toujours  sur  M.  Aug.  Harris,  l'éminent  metteur  en  scène,  retenti  en  ce 
moment  à  Madrid  par  l'obligation  de  monter  l'Africaine,  au  théâtre  de 
l'Oriente.  Une  attention  spéciale  sera  donnée,  cette  saison,  à  la  danse, 
confiée  k  la  direction  de  M.  Desplaces.  Mlle  Duchâteau  est  engagée 
comme  prima  ballerina  ;  les  principales  danseuses  sont  Mlles  Pancaldi, 
Borelli  et  Montéro,  et  le  corps  de  ballet  se  composera  de  quarante-huit 
danseuses  choisies  parmi  les  plus  jolies  et  les  mieux  diciplinées  des  prin- 
cipaux théâtres  de  Londres. 

iif*,ï  La  Haye.  —  A  en  juger  par  l'ardeur  qu'on  déploie  dans  les  études 
de  V Africaine  et  le  zèle  apporté  à  la  confection  des  décors,  il  est  probable 
que  le  théâtre  de  la  Haye,  sous  la  direction  de  MM.  Jhan  et  Faubel,  sera 
l'un  des  premiers  des  théâtres  de  l'étranger,  après  Londres,  oii  fera  son 
apparition  le  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer. 

^*^  Couillet.  —  La  Société  d'harmonie  a  donné  dimanche  un  beau 
concert,  dans  lequel  nous  avons  eu  l'avantage  d'entendre  notre  admirable 
violoncelliste  Servais,  avec  Léonard  et  sa  femme.  Les  honneurs  de  la 
soirée  ont  été  pour  cette  dernière,  dont  la  voix  souple  et  prodigieusement 
étendue,  et,  par-dessus  tout,  la  méthode  exquise  ont  littéralement  élec- 
trisé  le  public.  Son  mari  et  Servais  ont  d'ailleurs  partagé  l'enthousiasme 
du  public,  le  premier,  en  exécutant,  comme  il  sait  le  faire,  son  Sou- 
venir d'Haydn,  et,  le  second,  une  fantaisie  charmante  de  sa  composition- 
morceaux  couronnés  par  un  magnifique  duo  des  deux'  artistes  sur  les 
motifs  de  l'Africaine.  L'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Rosar,  a  fait 
merveille. 

**^.  Berlin.  —  Mlle  Orgéni,  élève  de  Mme  Viardot,  vient  de  débuter 
d'une  façon  éclatante  à  l'opéra  royal.  L'affiche  annonçait  la  Sonnanbula, 
et  le  o  premier  essai  théâtral  »  de  iillle  Orgéni  dans  le  rôle  d'Amina,  mais 
dès  les  premières  notes,  la  cantatrice  s'est  placée  au  rang  des  can- 
tatrices de  premier  ordre.  Pendant  toute  la  soirée  son  succès  a  été 
extraordinaire,  et  ce  succès  s'est  pleinement  confirmé  à  la  seconde 
représentation  de  la  débutante  dans  le  même  [ouvrage.  Mme  Viardot  peut, 
à  juste  titre,  s'enorgueillir  d'une  élève  telle  que  Mlle  Orgéni.  La  jeune 
artiste  a  été  tout  de  suite  définitivement  attachée  à  notre  opéra  royal. 
Les  rôles  qu'elle  doit  interpréter  après  la  Sonnanbula,  sont  ceux  d'Aga- 
the du  Freyschutz,  de  Violetta  de  la  Traviata  et  la  Lucia.  —  Dans  le 
ballet,  il  y  a  eu  également  un  début  heureux;  c'est  celui  de  Mlle  Dor, 
du  théâtre  de  la  Scala,  qui  est  destinée,  dit-on,  à  remplacer,  comme 
prima  ballerina.  Ul]e  Taglioni,  décidée,  à  ce  qu'il  paraît,  k  se  retirer  défi- 
nitivement de  la  scène.  —  Pour  célébrer  la  fête  de  la  reine,  l'Opéra  a 
donné  une  excellente  représentation  de  VEuryanthe,  de  Weber,  dans  la- 
quelle Mme  Harriers-Wippern  a  rempli  avec  une  grande  distinction  le 
rôle  d'Euryanthe,  Mme  Santer,  celui  d'Eglantine.  —  Au  théâtre  Frédé- 
ric-Guillaume, un  petit  opéra-comique,  dont  les  paroles  sont  de  M.  Nuit- 
ter,  et  la  musique  de  notre  excellent  chef  d'orchestre  de  l'Opéra,  M.  Henry 
Dovn,  a  obtenu  un  succès  complet.  Le  joli  titre  de  M.  Nuitter,  Il  pleut 
bergère,  a  pris  sur  l'affiche  allemande  l'appellation  moins  euphonique 
de  Gemiter  bei  Sonnenschein,  mais  l'ouvrage  n'en  a  pas  moins  parfaite- 
ment réussi,  grâce  surtout  à  la  partition  si  mélodieuse  et  si  pleine  d'es- 
prit do  M.  Dovn  et  à  Mme  Jauner-Krall  qui  remplissait  le  rôle  principal. 

—  L'opéra  de  Grisar,  la  Chatte  merveilleuse,  a  été  donné  avec  un  très- 
grand  succès  au  même  théâtre.  —  La  Socic'(d  de  chant  si  admirablement 
conduite  par  M.  Jachns  a  eu  le  rare  bonheur  do  tenir  cette  semaine 
sa  cinq  centième  réunion.  —  Une  indisposition  de  Mlle  Lucca  l'a  em- 
pêchée jusqu'ici  d'assister  aux  répétitions  de  l'Africaine,  qui  se  pour- 
suivent du  reste  avec  une  grande  activité. 

»*^  Vienne.  —  Les  bustes  de  Meyerbeer  et  de  Boïeldieu  destinés  à  la 


nouvelle  salle    de   l'Opéra  viennent  d'être  commandés  par  le  ministre 
d'Etat  au  sculpteur  M.  Silbernagl. 

^*^  Leipzig.  —  Les  concerts  du  Gewandhaus  ont  inauguré  leur 
saison  d'hiver.  Rien  n'y  est  changé  depuis  l'hiver  dernier.  C'est 
toujours  la  même  perfection,  le  même  répertoire  classique,  mais  aussi 
la  même  salle  étroite  et  enfumée.  Le  premier  concert  d'abonnement  a 
eu  lieu  le  5  octobre;  en  voici  le  programme  :  ouverture  de  Beethoven; 
œuvre  12i;  air  de  l'Llie,  de  Mendelssohn,  chanté  par  Mme  Alexandra 
Kotschetoff,  de  Saint-Pétersbourg;  concerto  pour  le  violon  composé  et 
admirablement  •  exécuté  par  M.  Ferd.  David;  air  de  l'opéra  rus.se  de 
Glinka  Uusslan  et  Ludmilla,  par  Mine  Kotschetoff,  et  la  symphonie  en  ut 
majeur  de  Schubert. 


u  isiDi  M  iiirai 

CARTES-PORTRAITS,  AVEC  MUSIQUE,  PHOTOGRAPHIÉES 

Publication  de  G.  Brandus  et  S.  Dufour,  éditeurs, 
103,  RUE  DE  Richelieu. 

1.  Meyerlieep.    Marche  du  Sacre  du  Prophète   (portrait 

et  2  pages  de  musique) 1  SQ 

2.  —      Couplets  de  Robert  le   Diable,  piano    et   chant 

(2  pages  de  musique) 1  SO 

3.  —      Ballade  de  r^/'n'canîe,  piano  solo  (2  p.  de  mus.)     2    » 

4.  —      Romance  du  Pardon  de  Ploërmel,  piano  et  chaut 

(2  pages  de  musique).  .  .  , 1  SO 

5.  A<Iani.  Ronde  du   Postillon  de  Longjumeau,  piano  et 

chant  (3  pages  de  musique) 2     » 

6.  Scliubei't.  Ave  Maria,  paroles  françaises,    piano   et 

chant  (2  pages  de  musique) 1  SO 

7 .  —      Adieu,  paroles  françaises,  piano  et  chant  (2  pa- 

ges de  musique) 1  SO 

8.  Meiiflelsaioliii .    La  Pileuse,  romance    sans   paroles, 

piano  solo  (3  pages  de  musique) 2    » 

9.  Pattî  (Adelina).  Le  Bal,  musique  de  Strakosch,  piano 

et  chant  (3  pages  de  musique) 2    » 

10.       —      Di  Gioja  insoUta,  musique  de  Strakosch,  piano 

et  chant  (3  pages  de  musique) 2    » 

H.  niiiie  ISaxe.  Air  du  Mancenillier  de  l'Africaine,  piano 

et  chant  (2  ppges  de  musique) 2    » 

12.  M.  Nautlin.  Air  :  Ô  paradis!  de  l'Africaine,    piano 

et  chant  (2  pages  de  musique) . 2    » 

13.  M.  Faiipe.  Ballade  :  Adamastor,  de  l'Africaine,  piano 

et  chant  (2  pages  de  musique) 2    » 

14.  Reiue  Hortense.  Partant  pour  la  Syrie,  chant  na- 

tional (2  pages  de  musique) 1  SO 

15.  Patti  (Carlotta).  Par  un  sentier,  chan.son  irlandaise 

favorite  (2  pages  de  musique) 1  SO 

N.  B.  —  La  collection  s'augmentera  successivement  et  de  façon  à  offrir 
le  choix  le  plus  varié. 

Cette  nouvelle  collection  se  recommande  particulièrement  par  ses  por- 
traits tout  arti.stiques  et  d'tuie  grande  ressemblance;  par  la  perfection  de 
la  musique  photographiée,  dont  les  types,  quoique  aussi  réduits  que  pos- 
sible, sont  cependant  très-lisibles;  enfin  par  un  format  exceptionnel  qui 
la  rend  vraiment  portative.  Rien  de  plus  commode,  on  effet,  que  de 
pouvoir  placer  dans  sa  poche  un  étui  renfermant  vingt  à  trente  cartes- 
musique;  rien  de  plus  gracieux  à  offrir  comme  cadeau. 


Paris.  —  SlarccI  Colombier,  éfliteur,  85,  rue  de  Richelieu. 

EN  VENTE  : 

LA   TROISIÈME    ÉDITION   DU 

COl]RS  DE  PIA^O  ÉLÉMENTAIRE  ET  PROGRESSIF 

PAR 

l'ÉîiîJS  WUWMMT 

Approuvé  par  MM. 

Bossini,  Fétis,  Félicien  Haviil,  CIi.  Ciounoil,  Tlialbcrg',  II.  Ilerz, 

Slarmoiitcl,  <>.  31atliia«,  Krusrer, 

ncller,  ICaviiia,  Mcliiilliofr,  Stamatj,  etc. 

1"  livre.  Op.  U.  200  exercices  d'agilité.     i°  livre.  Op.  20.  25  études rhythmiques. 

2"  livre.  Op.  22.     25  études  primaires.     5°  livre.  Op.  IG.  25  études  mécaniques. 

3"  livre.  Op.  18.     25  études  élémentaires.  6'  livre.  Op.  12.  25  études  mélodiques. 

Chaque  livre:  12  francs. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


EN   VENTE 
Chez  Cî.  BRAîVOUS   et  S.  IHJFOIJR,  é«liteurs,  t03,  rue  de  Richelieu,  au  1". 


In-8\ 


EDITIONS    NOUVELLES 

Soigneusement    revues    et   contenant    les    indications    des  mouvements   au    métronome, 

DE  LA  Partition  pour 

Deuxième  édition  populaire.  IVet,  12  fr. 


€S4iîf  If  f  Iâ,ir# 

Troisième  édition  populaire.  Net,  20  fr 


In-8^. 


Opéra 
en  cinq  actca 


L'âFEICAM 


Uafslque  de 
UBVEBBEER. 


LA  MÊME,  AVEC  PAROLES  ITALIENNES  ET  ALLEMANDES 


feormat  In-S».  —  Prix  net  :  %0  francs. 


FANTAISIES,  TRANSCRIPTIONS,  ARRANGEBIENTS  DIVERS  POUR  PIANO  ET  A  QUATRE  lAINS. 

NEUSTEDT  (Ch.).  Op.  S7.  Fantaisie-transcription 7  SO 

10     .      ROSELLEN  (H.).  Op.  182.  Fantaisie  brillante 7  SO 

RUMMEL.  Echo  de  l'Opéra,  duo  à  4  mains  (sous  presse)..  »     » 

VALIQUET  (A.).  Op.  6S.  Petite  mosaïque  très-facile,  i"" suite  6    » 

—    La  même,  2"  suite  (sous  presse) »     » 

VINCENT  (A.).  Op.  18.  Fantaisie-transcription 7  SO 

VOSS  (Ch.).  Op.  299 .  Grande  fantaisie  de  concert 9    » 

WOLFF  (E.).  Op.  273.  Duo  brillant  à  quatre  mains 10     » 


BERNARD   (P.).    Beautés   de  V Africaine,  transcriptions    à 

4  mains,  divisées  en  4  suites 

i"  suite:  Chœur  des  Evêques,  fragment  de   la  scènn  du  conseil,   finale 

du  premier  acte. 
S°  suite  :  Prélude   du    cinquième   acte,  air   de  Vasco,  chœur   dansé  et 
duo  du  quatrième  acte. 

(La  3«  et  i"  suite  sont  sous  presse.) 

BEYER.  Répertoire  de  l'Opéra  (sous  presse) 7  SO 

—  Bouquet  de  mélodies  (sous  presse) 7  SO 

BURGMULLER.  Grande  valse  de  salon 6    » 

La  même,  arrangée  à  quatre  mains  (sous  presse) 9  » 

CROISEZ  (A.).  Duo  élégant  à  quatre  mains 7  SO 

CRAMER.  Bouquet  de  mélodies,  mosaïque  pour  piano 9  » 

—  La  même,  deuxième  suite  (sous  presse) »  » 

DURAND  ET  KETTERER.  Duo  brillant  pour  piano  et  orgue 

harmonium   (sous  presse) 9  » 

DUVERNOY  (J.-B.).  Op.  280.  Fantaisie  élégante 6  » 

FAVARGER  (R.).  Fantaisie-caprice  (sous  presse) 7  SU 

GODEFROID  (F.).  Morceau  de  salon  sur  l'air  du  Sommeil..  9  » 

HESS  (Ch.).  Op.  98    Rêverie  (sous  presse) »  » 

—  Op.  129.  Fantaisie  caprice  (sous  presse) 9  » 

JAELL  (A.).  Op.  124.  Trois  paraphrases  brillantes: 

1.  Romance  d'Inès.  3.  Grand  air  de  Nélusko. 

2.  Chœur  des  Evêques  et  entrée  des  Prêtresses,  chaque.     7  SO 

IvETTERER  (E.).  Op.  170.  Fantaisie  de  salon 9    » 

KRUGER  ("W.).  Op.  13S.  Fantaisie  brillante  sur  l'air  duMan- 

cenillier  et  le  duo  du  4°  acte 9  » 

LECARPENTIER.  Doux  bagatelles,  chaque 5  » 

LISZT.  Deux  transcriptions  brillantes  (sous  presse) »  » 

LYSBERG  (Cn.-B.).  Op.  lOS.  Fantaisie  brillante 9  • 
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L'OUVERTURE  arrangée  pour  le  piano,  et  à  4  mains  . .  S  et  9 
TOUS  LES  AIRS  DE   CHANT,  transcrits  pour  piano  seul, 

par  Croisez  (revus  par  Fétis),  23  numéros,  chaque      6  ou  4 
GRANDE  MARClHï  INDIENNE,  édition  originale,  pourpiano.    9     » 

La  même,  simplifiée  et  arrangée  à  4  mains....     7  SO  et  12     » 
MARCHE  RELIGIEUSE,  édition  originale  pour  piano S     » 

La  même,  simpliliée  et  arrangée  à  quatre  mains. . .     S  et    7  SO 
2  AIRS  DE  BALLET  arrangés  pour  le  piano,  chaque S     » 

Les  mêmes,  arrangés  à  4  mains,  par  Ed.  Wolfî,  chaque    7  SO 
PRÉLUDE  DU  S»  ACTE,  pour  piano  et  à  4  mains. ...  3  et    4    » 

Le  même,  pour  orgue,  orgue  et  piano  et  en  trio.     2  SO  et  4    » 


STRAUSS.  Quadrille,  piano  et  à  quatre  mains,  chaque. . . . 

MARX.  Deuxième  quadrille  pour  piano 

LECARPENTIER.  Quadrille   très-tacile,  pour  le  piano  et  à 

quatre  mains,  chaque 

ETTLING.  Suite  de  valses  (sous  pressa) 

STRAUSS.  Grande  valse,  piano  et  à  quatre  mains,,  chaque. 

La  même,  très-facile   (sous  presse) 

JIEY.  Polka  brillante  pour  le  piano 

La  même,  très-facile 

ARBAN.  Polka-mazurka  :  Inès  (sous  presse) 

STUTZ.  Polka-mazurka  pour  le  piano 


4  SO 
4  SO 


4  SO 
6    » 


POUR  VIOLON,  VIOLONCELLE,  FLUTE,  HARMONIUM,  CORNET  ET  MUSIQUE  MILITAIRE. 


HERMAN.    Op.    76.   Fantaisie  gra- 
cieuse pour  violon  et  piano    9    » 
—    Mélodies  de  r  Africaine ,  pour 

1  et  2  violons,  chaq.  suite    7  50 

PERIER  (E.).  Fantaisie  pour  violon 

et  piano  (sous  presse) 9     » 

SELIGMANN.   Réminiscences ,    vio- 
loncelle avec  ace.  de  piano    9    » 

MARX  (A.).  Fantaisie  pour  violon- 
celle et  piano  (sous  presse)     9     » 

CONINX.  Fantaisie,  pour  flûte  avec 

accomp.  de  piano 7  30 


GARIBOLDI.  Transcriptions  des  airs 

pour  1  et  2  flûtes,  cli.  suite    6     » 

BRISSON  (F.).  Grand  trio  pour  vio- 
lon, piano  et  orgue  (sous 
presse) 9     > 

—  Marche  religieuse  etchœur  des 

Evêques,  p.  harmonium. . .     5     » 
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ETUDES  SUR  CHÀRIES-MÀRIC  DE  WEBER. 

D'aprvB    la    biographie    écrite    par    son   flis. 

IV  (1). 

En  parlant  de  l'opéra  Pierre  Schmoll  et  ses  voisins ,  nous  avons 
dit  que  l'intention  de  Weber  était  d'employer  dans  l'orchestre  des 
instruments  anciens  et  tombés  en  désuétude.  C'est  lui-même  qui 
nous  l'apprend,  car  la  partition  ne  porte  nulle  trace  de  cette  inten- 
tion, sans  doute  restée  à  l'état  de  projet,  et  que  peut-être  il  faut 
attribuer  aux  tendances  rétrospectives  du  célèbre  musicien  qu'il 
eut,  dit-on,  pour  collaborateur,  Sigismond  Neukomm.  Nous  l'avons 
connu  dans  son  extrême  vieillesse,  ce  spirituel  et  excellent  ar- 
tiste, qui  avait  vu  tant  de  pays  et  tant  de  choses,  longtemps  com- 
mensal de  M.  de  Talleyrand,  logeant  à  Paris  dans  l'hôtel  même 
du  lameux  diplomate.  Comme  musicien,  il  avait  le  tort  de  n'ad- 
mettre, de  ne  tolérer  que  la  musique  dont  son  enfance  avait  été 
nourrie  Pour  lui,  l'art  s'arrêtait  aux  chefs-d'œuvre  d'Haydn  et  de 
Mozart  ;  Beethoven  n'était  qu'un  extravagant,  et  il  partageait  l'an- 
tipathie de  Weber  pour  l'école  italienne,  pour  Rossini  surtout. 
Cependant,  par  une  de  ces  contradictions  qui  ne  sont  pas  rares  chez 
les  hommes  les  plus  distingués,  il  aimait  assez  les  nouveautés, 
hormis  en  musique,  et  l'homéopathie  no  comptait  pas  d'adepte 
plus  fervent.  Il  portait  toujours  dans  sa  poche  une  petite  phar- 
macie d'après  le  Codex  de  la  secte  médicale.  Avec  tout  le  respect 
que  nous  inspire  sa  mémoire,  nous  nous  permettrons  de  rapporter 
un  trait  plaisant  qui  montre  jusqu'à  quel  point  une  foi  robuste 
peut  dominer  un  esprit  remarquable  d'ailleurs  par  sa  sagacité,  par 

(1)  Voir  les  n"  27,  29  et  38. 


sa  finesse.  Nous  dînions  un  jour  avec  lui  chez  une  de  ses  plus 
anciennes  amies  ;  il  était  tourmenté  par  un  rhume  violent  et  par 
tous  les  petits  accidents  qui  en  sont  la  conséquence.  Comme  on 
le  plaignait  de  cette  indisposition,  il  dit  :  «  Je  ne  m'en  inquiète 
guère  :  ce  soir  je  prendrai  quelque  chose,  et  demain  il  n'y  paraîtra 
plus.  »  Deux  jours  après,  nous  le  retrouvâmes  chez  la  même 
personne,  continuant  à  tousser  et  à  éternuer  comme  l'avant- veille. 
«  Eh  bien  !  lui  dit  en  souriant  la  maîtresse  de  la  maison,  ce  rhume 
qui  devait  être  radicalement  guéri?  —  En  effet,  reprit-il  du  plus 
grand  sérieux,  cela  n'a  pas  manqué;  mais  aujourd'hui,  c'en  est 
un  autre,  un  nouveau  !   » 

Il  était  dans  la  destinée  de  Charles-Marie  de  Weber  d'avoir  par- 
tout de  glorieux  condisciples  :  chez  Jlichel  Haydn,  il  eut  Sigismond 
Neukomm.  Il  devait  avoir  Meyerbeer  chez  l'abbé  Vogler,  dont  nous 
parlerons  bientôt.  Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  Michel  Haydn  avait 
cru  devoir  certifier  authentiquement  la  capacité  de  son  élève. 
Vers  le  même  temps,  le  jeune  compositeur  écrivit  une  lettre  que  l'on 
a  conservée,  sa  première  lettre  d'affaires,  à  l'éditeur  André  d'Of- 
fenbach,  pour  lui  offrir  un  grand  nombre  de  compositions  d'es- 
pèces différentes:  tout  fut  refusé  par  celui  qui  se  trouvait  dans  ce 
moment  l'arbitre  d'un  avenir  d'artiste.  Un  accueil  plus  favorable 
attendait  six  petites  pièces  à  quatre  mains,  que  Weber  avait  aussi 
composées  à  Salzbourg  et  qu'il  envoya  à  Gombart,  un  éditeur 
d'Augsbourg.  Les  six  morceaux  parurent  ;  les  critiques  musicaux 
s'accordèrent  à  les  trouver  remplis  d'une  grâje  charmante  et  d'un 
profond  sentiment,  à  un  degré  tel  que  ses  autres  productions  pour 
le  piano  n'offrirent  jamais  rien  de  supérieur.  Comment  le  fatal 
génie  de  François-Antoine  se  serait-il  oublié  dans  une  circonstance 
pareille?  Ne  se  montra-t-il  pas  dans  un  passage  de  la  lettre  de 
Charles-Marie  h.  l'éditeur  André,  lettre  où  il  pai'lait  de  lui-même 
comme  de  l'élève  des  maîtres  les  plus  renommés  de  Dresde,  de 
Prague  et  de  Vienne,  trois  villes  dans  lesquelles  il  s'était  à  peine 
arrêté. 

La  représentation  de  Pierre  Schmoll  et  ses  voisins,  donnée  à 
Augsbourg  sur  le  théâtre  dirigé  par  Edmond  de  Weber,  n'ayant 
pas  produit  l'elfet  qu'on  en  attendait,  il  fallut  encore  se  remettre 
en  marche  et  quitter  cette  bonne  ville  où  toute  la  famille  des 
Weber  était  si  bien  traitée  par  le  prince-évêque  Clément  Wences- 
las,  hls  d'Auguste  III,  de  Saxe,  que  le  traité  de  Lunéville  avait 
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dépouillé  de  ses  Etats,  ne  lui  laissant  que  l'évêché  d'Augsbourg. 
Mais,  en  digne  fils  de  son  père,  le  généreux  protecteur  des  arts, 
et  grâce  aux  revenus  considérables  qu'il  recevait  sous  forme  de 
subsides  de  la  confédération  des  princes  allemands,  il  trouvait 
encore  moyen  d'entretenir  un  excellent  orchestre  et  une  troupe 
de  chanteurs  qui  re  lui  cédaient  en  rien.  Son  compositeur  favori 
était  le  grand  Joseph  Haydn ,  et  comme  Edmond  de  Weber  avait 
pris  de  ses  leçons,  c'était  un  titre  plus  que  suffisant  pour  être 
admis  au  service  de  l'évêque,  et  sa  famille  profita  de  la  faveur 
dont  il  jouissait.  Tous  les  soirs,  l'évêque  faisait  de  la  musique 
avec  les  deux  fils  et  le  père.  Edmond  de  Weber  jouait  du  violon, 
l'évêque  delà  flûte  ou  de  l'alto,  François-Antoine  du  violoncelle 
ou  de  la  contre-basse,  Charles-Marie  tenait  le  piano  ou  chantait. 

François-Antoine  et  Charles-Marié  s'éloignèrent  donc  :  le  père 
avait  probablement  besoin  de  se  rendre  à  Eutin  pour  y  mettre 
ordre  à  quelques  intérêts,  peut-être  aussi  se  proposait-il  quelque 
autre  but  dans  ce  voyage  qui  dura  tout  l'automne,  et  pendant 
lequel  il  visita  Meiningen,  Eisenach,  Sondershausen  et  Brunswick, 
où  il  passa  un  mois  entier.  Cependant  il  n'y  a  pas  trace  de  con- 
cert donné  par  Charles-Marie  à  Eutin  ni  ailleurs,  et  l'on  est  porté 
à  croire  que  les  heures  consacrées  par  lui  à  l'étude  d'anciens  ou- 
vrages de  musique  dans  la  bibliothèque  ducale  de  Brunswick 
constituèrent  l'avantage  le  plus  net  et  le  plus  solide  qu'il  recueillit 
sur  son  chemin. 

L'école  de  Michel  Haydn  n'était  pas  la  plus  propre  à  former 
Charles-Marie  pour  la  carrière  théâtrale  ;  cependant  il  fit  avec 
ce  maître  des  progrès  dont  son  second  opéra,  Pierre  Schmoll, 
fournit  l'irrécusable  témoignage.  Le  voyage  qui  suivit,  quoique 
n'ayant  laisié  aucun  monument,  marqua  une  époque  décisive 
dans  l'histoire  du  jeune  musicien  ;  l'heure  de  l'émancipation  mo- 
rale et  musicale  avait  sonné  pour  lui  ;  à  compter  de  ce  moment, 
il  cessa  d'être  un  enfant  et  de  s'abandonner  à  l'impulsion  qu'il 
recevait  des  autres.  Désormais,  il  marcha  de  lui-même,  n'écou- 
tant plus  que  la  voix  intime  dont  les  inspirations  parlaient  de 
son  âme.  La  mystérieuse  origine  de  ces  inspirations,  si  l'on  en 
croit  le  biographe  qui  doit  être  le  mieux  informé  sur  ce  point, 
ainsi  que  sur  bien  d'autres,  ce  fut  l'influence  d'un  premier  amour 
qui  dicta  aussi  à  Weber  la  premier  de  ces  lieder  dont  la  popula- 
rité devait  être  si  grande,  qu'une  nation  tout  entière  apprit  de 
leur  auteur  à  pleurer  et  à  se  réjouir,  à  vivre  pour  ainsi  dire  de 
sa  vie  et  qui,  en  attendant  ses  grands  opéras,  environnèrent  son 
nom  d'une  auréole  de  gloire. 

A  Eutin,  pendant  les  deux  semaines  que  les  Weber  y  passèrent 
en  octobre  1802,  Charles-Mario  eut  la  bonne  fortune  de  gagner 
fortement  l'affection  de  Henri  Voss,  résidant  en  cette  ville,  et  qui 
lui  fournit  le  texte  de  plusieurs  de  ses  chants  les  plus  joyeux  et 
les  plus  brillants.  Les  Weber  logeaient  alors  chez  le  conscilier 
Stricker,  qui  était  passionné  pour  la  musique  ;  mais,  au  grand 
déplaisir  du  jeune  Weber,  le  fils  de  son  hôte  possédait  un  talent 
transcendant  sur  la  guimbarde,  et  ce  talent  lui  valait  des  triomphes 
merveilleux.  Or,  il  advint  qu'une  fois  l'étrange  virtuose  exécuta 
sur  deux  guimbardes  quelque  chose  qui  provoqua  un  enthousiasme 
tel,  que  François- Antoine  lui-même  s'écria  :  «  Grand  Dieu,  que 
c'est  beaul  »  Aces  mots,  Charles-Marie  ne  put  se  contenir,  ferma 
son  piano  avec  indignation  et  déclara  qu'il  n'en  jouerait  plus 
jamais. 

Paul  SMITH. 

(La  suite  prochainement.) 


THÉÂTRE  DES  BODFFES- PARISIEN  S. 

DOUZE  HVXOCEIKTES, 

Opérette-bouffe  en  un  acte,  paroles  de  M.  de  Najac,  musique  de 
M.  Albert  Grisar. 

(Première  représentation  le  19  octobre   1865.) 

Cette  petite  pièce,  qui  devait  être  jouée  à  la  réouverture  des 
Bouffes-Parisiens,  a  été  retardée  pour  cause  d'encombrement  dans 
les  richesses  de  ce  théâtre.  En  effet,  la  direction  s'est  fort  bien 
trouvée  jusqu'ici  d'avoir  échelonné  ses  nouveautés,  en  les  ap- 
puyant de  quelques  reprises  intéressantes.  Nous  y  avons  gagné,  en 
outre,  d'entendre  l'opérette  d'Albert  Grisar  dégagée  de  toute 
concurrence  parasite,  et  certes  un  pareil  honneur  lui  était  bien  dû. 

Nous  ne  disons  pas  cela  pour  le  livret  de  M.  de  Najac,  qu'il 
faut  ranger  dans  la  catégorie  des  pièces  à  femmes,  c'est  à-dire  des 
pièces  que  l'exhibition  d'une  douzaine  de  jeunes  et  frais  visages 
semble  dispenser  d'invention  et  d'esprit.  Le  public  est  ordinaire- 
ment d'une  très-grande  indulgence  pour  ces  sortes  de  produc- 
tions. Il  l'a  prouvé  une  fois  de  plus  en  accueillant  favorablement 
l'extravagante  donnée  des  Douze  Innocentes.  L'a-t-il  bien  comprise 
dans  tous  ses  détails?  C'est  ce  qu'il  serait  d'autant  plus  téméraire 
d'affirmer  qu'au  moment  d'en  commencer  le  récit,  nous  ne  som- 
mes pas  bien  sûr  nous-même  d'y  avoir  vu  très-clair.  Essayons  ce- 
pendant d'en  donner  une  idée. 

Nous  sommes  dans  un  village  d'Alsace,  à  l'époque  fringante  de 
la  régence  du  duc  d'Orléans.  Un  brave  bourgeois,  du  nom  de 
Gigon,  a  hérité,  à  deux  reprises  successives,  d'une  demi-douzaine 
de  nièces,  ce  qui  lui  constitue  une  nichée  de  douze  petits  démons 
bien  gentils  et  bien  séduisants,  un  pensionnat  ou  un  harem.  Et 
ce  n'est  pas  sans  raison  que  nous  écrivons  ce  mot  harem,  car  le 
vieux  scélérat  de  Gigon  a  tous  les  goûts  d'un  pacha  de  l'Orient, 
et  des  plus  raffinés.  Il  élève  ses  nièces  dans  une  clôture  absolue 
et  dans  une  ignorance  complète  du  monde  ;  à  la  mode  turque,  il 
en  fait  ses  esclaves,  et  il  ne  forme  pas  un  désir  qu'il  n'y  ait  là 
douze  odalisques  pour  l'accomplir  à  l'instant,  hâtons-nous  d'a- 
jouter on  tout  bien  tout  honneur,  car  ce  Gigon  a  des  mœurs  et  il 
veille  strictement  à  ce  que  ses  nièces  en  aient  aussi,  parce  que  un 
amant  ou  un  mari  suffirait  pour  renverser  l'édifice  de  sa  félicité 
égoïste.  Pour  tout  délassement,  —  et  sa  sensualité  y  trouve  encore 
son  compte,  —  il  leur  permet  de  se  travestir  à  leur  gré  :  hier  en 
Aiidalouses,  demain  en  Chinoises;  aujourd'hui  elles  sont  en  Tyro- 
liennes. 

Mais  il  y  a,  dans  le  voisinage,  un  régiment  qui  déniche  nos 
douze  innocentes,  et  qui  se  met  eu  devoir.de  les  déniaiser;  un 
otiicier,  le  chevalier  de  Sorcy,  s'introduit  dans  la  place  avec  un 
sergent  alsacien,  sous  prétexte  de  billets  de  logement,  comme  fait 
Alma^■i\■a.  Mais,  de  même  que  Bartholo,  le  bonhomme  Gigon  écon- 
duit  le  chevalier,  qui  revient  bientôt,  non  en  maître  de  chant, 
mais  en  vieille  baronne  à  trente-six  quartiers.  Bref,  à  l'aide  du 
jardinier  de  la  maison,  qui  est  devenu  son  complice,  le  chevalier 
tic  Sorcy  sème  un  esprit  de  révolte  parmi  les  douze  Tyroliennes, 
qui  se  transforment  en  Tyroliens  pour  mieux  effrayer  leur  oncle 
et  qui,  secondées  par  tout  l'étal-major  du  régiment  du  chevalier, 
le  forcent  à  capituler  et  à  leur  donner  des  maris. 

Quand  cet  étrange  livret  n'aurait  pas  d'autre  mérite  que  celui 
de  nous  avoir  valu  la  bonne  fortune  d'applaudir  quelques  fins  et 
gracieux  morceaux  tels  qu'Albert  Grisar  sait  les  faire,  il  faudrait 
encore  le  remercier  de  ce  service.  Malgré  la  reprise  récente 
des  Porcherons ,  ce  compositeur,  justement  aimé,  se  fait  en- 
tendre si  rarement  dans  nos  théâtres  lyriques,  qu'on  doit  lui 
savoir  gré  d'avoir  suivi  l'exemple  d'Adolphe  Adam  et  de  M.  de 
Flotow   en    se  faisant   jouer    aux  Bouffes-Parisiens.    C'est  là  un 
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précédent  qui  lèvera  peut-être  les  scrupules  de  plus  d'un  de  ses 
glorieux  confrères,  dans  leur  propre  intérêt,  non  moins  que  dans 
celui  de  nos  plaisirs.  Toujours  est-il  qu'Albert  Grisar  n'en  est  pas 
à  son  coup  d'essai  dans  le  genre  bouffe  ;  nous  n'en  voulons  pour 
preuve  que  ses  exquises  partitions  de  l'Eau  merveilleuse  et  de 
Gilles  ravisseur.  Celle  des  Douze  Innocentes  ajoutera  un  nom  de 
plus  à  la  liste  de  ses  œuvres  charmantes.  Chacun  de  ses  numéros 
mériterait  une  analyse  spéciale,  mais  nous  sommes  forcé  de  nous 
borner,  en  signalant  ceux  qui  ont  obtenu  le  plus  de  succès.  Dans 
ce  nombre  nous  citerons  l'ouverture,  page  merveilleusement  ciselée, 
et  qui  semble  un  tour  de  force  quand  on  songe  aux  ressources 
forcément  restreintes  qu'offre  l'orchestre  des  BoufTes-Parisiens. 
Nous  ferons  la  même  remarque  pour  les  ensembles,  qui  sont  écrits 
avec  une  profusion  harmonique  vraiment  surprenante.  L'air 
bouffe  :  Je  reviens  de  la  guerre ,  que  l'on  a  bissé ,  est  un  petit 
chef-d'œuvre  de  jovialité  et  d'esprit  sans  charge.  La  tyrolienne, 
le  refrain  :  Le  joli  rive  que  j'ai  fait,\-à  romance  bouffe  :  Souvent, 
lorsque  je  me  promène,  et  l'air  bachique  dï  la  fin,  sont  pleins  de 
ravissants  détails  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer,  et  qui  forment 
un  tout  des  plus  complets  et  des  plus  agréables. 

Les  quatre  rôles  d'hommes  que  comporte  cette  opérette  sont 
tenus  par  Désiré ,  fort  amusant  sous  les  traits  du  vieux  Gigon  ; 
par  Berlhelier  qui  chante  on  ne  peut  mieux  le  fameux  air  :  Je 
reviens  de  la  guerre,  et  qui  est  très-plaisant  dans  ses  atours  de 
baronne  surannée;  par  Gobin,  qui  prête  une  ébourrifante  physio- 
nomie à  la  caricature  du  sergent  Worsbach,  et  par  Jannin,  un 
débutant,  qui  représente  convenablement  le  jardinier  Petit-Jean. 
Quant  aux  douze  innocentes,  elles  sont  toutes  fort  jolies  et  fort 
bonnes  à  voir  dans  leurs  costumes  de  Tyroliennes  et  de  chasseurs 
tyroliens;  mais,  sauf  Mlle  Garait  et  un  peu  Mlle  Simon,  elles  ne 
sont  pas  assez  en  relief  pour  que  nous  puissions  les  apprécier 
autrement  que  comme  des  coryphées  intelligentes. 

Pour  escorter  ce  nouveau  succès ,  les  Bouffes  viennent  de  re- 
prendre une  de  leurs  plus  délicieuses  petites  opérettes,  Lischen 
et  Fritschen,  pour  la  rentrée  de  Mlle  Zulma  Bouflar  dans  le  rôle 
qu'elle  a  créé  d'une  façon  si  originale.  Elle  a  été  applaudie  et 
rappelée  en  compagnie  de  son  excellent  compère  Désiré. 

D. 


L£S  ORIGINES  DE  L'OPÉRA  ALLEMAND, 


De  I500  a  IVOO. 


(IT  et  dernier  article)  (1). 


Parmi  les  sopranistes  qui  ont  brillé  au  théâtre  de  Berlin,  il  faut 
citer  le  célèbre  Félix  Salimbeni.  Par  exception  il  n'eut  pas  à  se 
plaindre  de  la  fortune  qui  l'amena  à  la  cour  de  Frédéric.  Il  avait 
été  élevé  à  Naples  par  Pospora  qui  en  avait  fait  un  des  chanteurs 
les  plus  parfaits  de  cette  époque  ^i  riche  en  talents  de  premier 
ordre;  il  débuta  à  Rome,  puis  il  se  lit  entendre  à  Milan  dans  des 
opéras  de  Hasse,  et  dès  lor.«  on  avait  pu  juger  qu'il  se  placerait 
au  rang  des  chanteurs  les  plus  remarquables  de  son  temps.  Des 
offres  lui  furent  faites  pour  qu'il  entrât  au  service  de  l'empereur 
Charles  III,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  était  un  amateur  pas- 
sionné de  musique.  Il  accepta  ces  offres  et  partit  pour  Vienne. 
Pendant  quatre  années,  il  chanta  au  théâtre  impérial  dans  les 
opéras  de  Caldara  et  autres  maîtres  célèbres,  et  fut  en  quelque 
sorte  le  sopraniste  le  plus  remarqué  de  la  chapelle  de  la  cour  oi!i 
étaient  réunis  tant  d'artistes  excellents.  Métastase  écrivit  pour  lui 
les  rôles  de  quelques-uns  de  ses  opéras;  mais,  fatigué  par  le  ser- 


(1)  Voir  les  n-  J,  3,  h,  8,  9,  14,  10,  18,  26,  27,  29,  33,  35,  38,  40  et  41. 


vice  de  la  chapelle  impériale,  et  aussi  par  suite  des  dégoûts  que 
lui  faisait  subir  le  maître  de  chapelle  Caldara,  il  s'éloigna  de 
Vienne  et  entra  au  service  du  roi  de  Prusse. 

Il  resta  à  Berlin  pendant  sept  années,  et  sut  se  conserver  cons- 
tamment la  faveur  de  Frédéric.  De  Berlin  il  partit  pour  Dresde. 
Le  succès  l'accompagnait  partout,  et  dès  qu'il  chantait  il  produi- 
sait sur  tous  les  auditeurs  une  impression  profonde  ;  mais  l'a- 
mour effréné  du  plaisir  auquel  il  s'abandonnait  sans  trêve, 
altéra  bientôt  sa  santé.  La  rare  beauté  de  son  organe  en  fut 
affaiblie.  On  aperçut  à  Dresde  ces  fâcheux  résultats  dans  l'ora- 
torio de  Hasse  qu'on  exécuta  le  vendredi  saint,  et  lui-même  ne 
put  se  dissimuler  que  sa  voix,  déjà  détériorée,  serait  bientôt  per- 
due. Dans  l'espoir  que  l'air  natal  pourrait  la  lui  rendre  avec  la 
santé,  il  s'éloigna  de  Dresde  et  se  dirigea  à  petites  journées  vers 
l'Italie. 

Arrivé  à  Leybach,  il  y  fut  arrêté  par  une  aggravation  sérieuse 
de  son  mal,  à  laquelle  il  ne  tarda  pas  de  succomber.  Ainsi  mourut 
très-jeune  encore  un  des  plus  grands  chanteurs  qui  ait  visité 
lemagne.  Toutefois,  la  perfection  de  son  chant  était  son  seul 
l'Alavantage.  A  la  scène,  son  jeu  était  froid  et  sans  effet  ;  mais 
à  la  chapelle,  nul  ne  pouvait  rivaliser  avec  lui,  et  Frédéric  ne 
l'entendit  jamais  sans  émotion.  Les  sept  années  que  Salimbeni 
passa  à  la  cour  de  Prusse  furent  les  plus  belles  de  son  talent.  Il 
avait  débuté  par  le  rôle  de  César  dans  Catone  in  Utica;  Frédéric 
l'applaudit  presque  constamment.  Le  succès  d'enthousiasme  qu'il 
y  obtint  se  perpétua,  et  pendant  tout  son  séjour  l'admiration  exci- 
tée par  son  talent  ne  décrut  pas  un  seul  instant. 

Tout  le  personnel  chantant  du  théâtre  était  du  reste  admirable. 
A  côté  de  Salimbeni  on  y  applaudissait  l'excellente  cantatrice 
■leanne  Astrua,  qui  y  a  passé  presque  toute  son  existence  de  vir- 
tuose. Elle  était  née  à  Gragha,  près  de  Verceil.  Graun,  qui  l'avait 
entendue  par  hasard  lors  de  son  voyage  en  Italie,  fut  frappé  de 
l'éclat  de  sa  voix  :  il  se  chargea  de  son  éducation  musicale  et  il 
prouva  en  cette  occasion  qu'il  était  aussi  bon  professeur  qu'excel- 
lent chanteur.  Il  fit  débuter  son  élève  dans  la  pastorale  de  il  Re 
pastore,  composée  par  Frédéric  et  représentée  à  Charlottenbourg. 
Frédéric,  qui  dirigeait  la  répétition,  s'y  donna  carrière  pour  rêver 
une  fois  dans  sa  vie  une  idylle  où  lui-même  se  serait  fait  berger, 
où  ses  moutons  auraient  été  gardés  par  ses  soldats,  et  où  il  aurait 
fait  marcher  ses  bergères  comme  le  troupeau.  Il  n'est  resté  de 
tout  cela  qu'une  fête  d'un  goût  médiocre  et  une  partition  détes- 
table. Frédéric  fut  très-content  de  Jeanne  Astrua,  la  bergère.  Très- 
jaloux  de  ses  succès,  il  ne  permettait  guère  qu'elle  eût  du  talent 
ailleurs  qu'en  sa  présence.  Néanmoins,  par  courtoisie  politique,  il 
lui  donna  un  congé  et  l'autorisa  à  aller  à  Turin,  et  dans  cette  môme 
année  la  célèbre  cantatrice  chanta  avec  un  brillant  succès,  aux 
noces  de  Victor-Amédée,  le  rôle  de  prima  donna  dans  l'opéra  de 
la  Vittoria  d'imeneo.  Mais  son  succès  même  lui  valut  un  rappel 
précipité.  Rentrée  au  service  de  la  cour  de  Berlin  elle  y  resta 
jusqu'à  ce  que,  devenue  vieille,  elle  retournât  à  Turin  et  y  mourût. 
Son  histoire  détaillée  nous  initierait  à  la  façon  tant  soit  peu  bru- 
tale dont  Frédéric  gouvernait  ses  cantatrices  ;  un  seul  fait  suffira 
pour  caractériser  la  courtoisie  régimentaire  dont  usait  vis-à-vis 
des  dames  ce  soldat  musicien,  cet  artiste  autocrate.  Une  de  ces 
cantatrices,  la  Mara,  demandait  depuis  longtemps  l'autorisa- 
tion de  sortir  du  royaume  et  d'aller  chanter  hors  de  Prusse  sans 
pouvoir  l'obtenir  ;  irritée  de  ces  refus  constants,  elle  conçut  le  projet 
de  s'échapper  un  beau  jour  des  griffes  de  son  terrible  protecteur. 
Elle  ne  faisait  plus  son  service  qu'avec  une  extrême  négligence. 
Le  Tsarevitsch,  Paul  I",  étant  venu  passer  quelques  jours  à  Berlin, 
des  fêtes  brillantes  lui  furent  données.  La  Mara  était  chargée  du 
rôle  principal  dans  un  opéra  qui  devait  être  représenté  ;  elle  feignit 
une  indisposition  et  se  mit  au  lit.  Deux  hem-es  avant  le  spectacle. 
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une  voiture,  escortée  par  huit  dragons,  s'arrêta  devant  la  porte  de 
la  cantatrice  récalcitrante,  et  un  capitaine  entra  dans  sa  chambre 
à  coucher  en  lui  déclarant  qu'il  avait  ordre  de  la  conduire  au 
théâtre  morte  ou  vive. 

—  Mais  vous  voyez  bien  que  je  suis  au  lit,  objecta  la  Mara. 

—  Eh  bien,  répliqua  l'officier,  je  vous  ferai  transporter  avec 
votre  lit. 

Il  fallut  obéir,  et,  malgré  cette  scène  soldatesque,  la  cantatrice 
se  surpassa  ce  soir-là  et  enleva  tous  les  suffrages.  L'empereur  de 
Russie  surtout,  ravi  de  son  merveilleux  talent,  l'applaudit  avec 
transport.  Frédéric  II  crut  qu'il  avait  trouvé  un  excellent  moyen 
de  dompter  les  cantatrices,  mais  quelques  jours  après  la  Mara 
s'enfuit  à  Dresde.  L'ambassadeur  de  Prusse  l'arrêta,  mais  Fré- 
déric II  ordonna  qu'on  la  laissât  en  liberté  ,  déclarant  qu'il  avait 
plus  de  peine  à  gouverner  ces  chanteuses  fantasques  qu'à  conduire 
une  armée  de  cent  mille  hommes. 

De  tous  les  artistes,  hommes  ou  femmes,  qui  ont  chanté  à 
l'Opéra  ou  à  la  chapelle  de  Frédéric,  la  Mara  est  la  seule  Alle- 
mande qui  ait  trouvé  grâce  devant  ce  mélomane  fanatique  des 
chanteurs  italiens. 

Vers  les  dernières  années  de  la  vie  de  Frédéric,  l'influence  de 
Reichardl  grandit  et  ce  maître  dirigea  avec  autorité  l'Opéra  et  la 
chapelle.  Frédéric  ne  s'occupait  plus  de  musique  qu'avec  une  certaine 
indifférence.  L'assimilation  de  la  musique  italienne,  de  la  musique 
française,  de  la  musique  telle  que  Haendel  l'avait  créée  en  Angle- 
terre, vint  aider  à  enrichir  l'art  national  momentanément  affaibli. 
Reichardt,  qui  avait  établi  à  Rerlin  un  concert  spirituel,  y  fit  jouer 
les  compositions  de  maîtres  étrangers  que  Frédéric  n'aurait  certai- 
nement pas  voulu  accepter  quelques  années  plus  tôt  ;  lui-même 
parcourut  l'Europe,  semant  partout  des  germes  que  l'avenir  devait 
féconder.  C'est  ainsi  qu'il  visita  l'Italie,  puis  l'Angleterre,  oii 
il  fit  exécuter  une  passion,  dont  il  avait  composé  la  musique, 
des  psaumes  et  des  scènes  italiennes  ;  il  vint  même  à  Paris , 
où  il  fit  entendre  ses  compositions  au  concert  spirituel  et  fut 
très-applaudi.  La  direction  de  l'Académie  royale  de  musique  lui 
proposa  de  mettre  en  musique  les  opéras  de  Tamerian  par  Morel 
et  de  Panthée  par  Berquin.  Pendant  qu'on  était  occupé  des  répé- 
titions du  premier  de  ces  opéras,  et  que  Reichardt  se  préparait  à 
se  rendre  à  Fontainebleau,  où  la  reine  l'avait  appelé,  Frédéric 
mourut,  et  le  compositeur  fut  obligé  de  partir  en  toute  hâte  pour 
Berlin,  où  l'appelait  le  devoir  d'écrire  une  cantate  pour  les  funé- 
railles du  roi. 

Ici  s'ouvre  une  nouvelle  phase  dans  les  transformations  do  l'o- 
péra allemand ,  mais  elle  n'appartient  plus  aux  origines  musica- 
les du  théâtre  national  ;  l'art  allemand  a  revêtu  des  formes 
arrêtées:  il  existe,  il  a  son  caractère  aisé  à  discerner.  Les  physio 
nomies  nombreuses  qui  ont  passé  devant  nos  yeux  n'appartien- 
nent pas  toutes  à  des  hommes  de  génie,  à  des  initiateurs  de 
premier  ordre.  Il  y  a  là  bien  des  imitateurs,  bien  des  talents 
secondaires;  mais  ils  ont  aidé  à  vulgariser  l'art.  Il  en  a  été  pen- 
dant toute  cette  époque  de  la  musique  allemande  comme  de  la 
peinture,  qui  est  représentée  au  xvm'^  siècle  par  ce  Dietrich,  imi- 
tateur universel,  véritable  protée,  tour  à  tour  Italien,  Flamand, 
Français,  et  s'affublant  des  formes  et  de  la  manière  des  peintres 
de  toutes  les  écoles,  aussi  bien  de  Raphaël  que  de  Salvator  Rosa, 
de  Rembrandt  que  de  Téniers,  de  Claude  Lorrain  que  de 
Watteau.  A  presque  toutes  les  œuvres  des  peintres  et  des  musi- 
ciens de  cette  époque,  on  pourrait  appliquer  le  mot  sévère  de  Mi- 
chel-Ange sur  un  copiste  de  son  temps  :  <(  Voilà  une  peinture, 
disait-il,  qui  plaira  fort  à  tout  le  monde  et  qui  fera  la  réputation 
de  son  auteur  ici-bas;  mais  que  deviendra-t-ellc  au  jour  du  ju- 
gement dernier,  quand  chacun  reprendra  son  bien  et  chaque 
corps  ses  membres  ?  » 


Imitateurs  et  copistes,  le  mot  est  dur.  Il  faut  croire  qu'ils  l'ont 
été  à  leur  insu.  Le  progrès  est  lent,  les  hommes  de  génie  rares, 
la  masse  populaire  peu  ouverte  aux  innovations.  Si,  entre  les 
hommes  de  génie  et  la  foule,  ne  surgissaient  pas  de  ces  talents 
plus  accessibles,  plus  familiers,  l'art  courrait  le  risque  de  rester 
fermé  au  plus  grand  nombre,  et  le  progrès  serait  impossible. 
Grâce  à  tous  ces  maîtres  dont  les  noms  sont  justement  oubliés 
aujourd'hui,  la  musique,  dans  toute  l'Allemagne,  a  pénétré  jus- 
que dans  les  moindres  villages,  au  sein  des  plus  pauvres  familles, 
et  les  œuvres  sans  valeur  de  tous  les  compositeurs  médiocres  ont 
eu  cette  grande  utilité  qu'elles  ont  préparé  des  auditeurs  sérieux 
et  intelligents  aux  grands  musiciens  qui  allaient  venir,  aux  Basse, 
aux  Haydn,  à  Mozart.  Il  n'était  pas  sans  intérêt  d'étudier  ces  com- 
mencements difficiles;  c'est  la  tâche  que  nous  nous  étions  impo- 
sée, et  que  nous  avons  fait  de  notre  mieux  pour  accomplir. 

Maurice  CRISTAL. 


li'AFRICAI.HE  à  Sladrtd. 

Dimanche,  tô  octobre. 

Les  lignes  que  l'on  va  lire  n'ont  que  la  valeur  d'un  télégramme 
et  n'en  excéderont  pas  beaucoup  les  proportions. 

La  première  représentation  de  l'Africaine  avait  eu  lieu  la 
veille,  samedi  14  octobre,  au  théâtre  de  l'Oriente. 

Grand  succès  pour  l'ouvrage  et  pour  les  artistes,  que  le  public 
a  rappelés  après  le  premier,  le  second,  le  quatrième  et  le  cin- 
quième acte. 

M.  Harris,  l'habile  régisseur  et  metteur  en  scène,  qui  avait  déjà 
monté  l'Africaine  à  Londres,  au  théâtre  de  Covent  Garden,  et  qui 
s'est  encore  surpassé  à  Madrid,  a  été  demandé  deux  fois,  après  la 
marche  du  quatrième  acte,  et  avec  les  peintres  pour  le  décor  du 
cinquième.  Dans  cet  acte,  M.  Harris  avait  reproduit  le  clair  de 
lune  et  les  effets  de  lumière  dont  il  avait  déjà  fait  l'épreuve  à 
Londres  pour  la  scène  finale  du  Mancenillier. 

Le  prélude  du  dernier  tableau,  redemandé  et  répété  trois  fois 
au  bruit  des  acclamations. 

Mme  Rey-Ralla,  très-belle  et  très-applaudie  dans  le  rôle  de 
Sélika  ;  c'est  une  de  ces  artistes  françaises  pour  laquelle  s'ouvre 
a\ec  éclat  la  carrière  italienne. 

Steger,  excellent  artiste,  a  pleinement  réussi. 

Bonnehée  obtiendra  promptement  tout  le  succès  qu'il  a  mérité 
déjà. 

Mlle  Martelli,  très-bien  dans  le  rôle  d'Inès. 

Tous  les  autres.  Délia  Costa,  Segri  Segarra,  Tuchelli,  plus  que 
convenables. 

Les  chœurs  très-nombreux,  excellents,  ainsi  que  l'orchestre 
composé  de  quatre-vingt-douze  musiciens. 

A  bientôt  de  plus  amples  détails  sur  une  représentation  qui  a 
tort  heureusement  inauguré  la  direction  de  M.  Cabalerro,  malgré 
l'absence  de  cinquante  mille  émigrants,  chassés  de  Madrid  par 
l'épidémie. 


Encore  une  perte  douloureuse  à  ajouter  au  nécrologe  de  186S! 
Nous  recevons  de  Londres  la  nouvelle  de  la  mort  de  William- 
Vincent  Wallace  qui,  après  des  alternatives  cruelles  de  mieux 
et  de  plus  mal,  vient  enfin  de  succomber  à  la  maladie  qui  le  tor- 
turait depuis  plus  d'un  an  et  dont  nous  annoncions  récemment 
qu'il  était  allé  demander  le  soulijgement  à  un  climat  plus  doux. 
Vincent  Wallace  est  mort  jeudi  12  octobre,  au  château  de  Bagen 
(Haute-Garonne).  Son  corps  a  été  transporté  à  Londres  et  doit 
être  enterré  demain  au  cimetière  de    Herstal   Grean.  Il  est  l'au- 
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leur  d'opéras  qui  ont  eu  un  grand  succès  ;  nous  donnerons  inces- 
samment sur  sa  vie  et  ses  œuvres  des  détails  plus  circonstanciés. 


NECROLOGIE. 

ERlWSiT  (Henri  Wilbelm). 

Voici  la  notice  consacrée  à  ce  célèbre  violoniste,  mort  à  Nice 
le  8  de  ce  mois,  par  M.  Fétis,  dans  la  seconde  édition  de  sa  Bio- 
graphie universelle  des  musiciens.  «  Il  était  né  en  1814,  à  Briinn,  en 
Moravie.  Admis  au  Conservatoire  de  Vienne  comme  élève,  il  y 
reçut  des  leçons  de  Bœhn,  et  le  maître  de  chapelle  Seytried  lui 
enseigna  l'harmonie;  puis  il  reçut  des  conseils  de  Mayseder,  qui 
lui  fit  acquérir  de  la  juste&se  et  du  brillant  dans  les  traits.  Ernst 
n'était  âgé  que  de  seize  ans  lorsqu'il  til  un  premier  voyage  à  Munich, 
Stuttgard  et  Francfort,  où  il  inspira  de  l'intérêt  par  son  talent 
précoce.  Arrivé  à  Paris,  à  la  tin  de  1832,  il  s'y  fit  entendre 
d'abord  dans  des  représentations  du  théâti'e  Italien.  Il  lit  un  assez 
long  séjour  dans  cette  ville,  et  y  étudia  la  manière  des  violonistes 
français,  et  surtout  celle  du  célèbre  de  Bériot,  qui  était  alors  le 
héros  du  violon  de  concert. 

En  1838  il  parcourut  la  Hollande,  et  il  y  eut  des  succès  d'éclat 
partout  où.  il  se  fit  entendre.  De  retour  à  Paris,  au  commence- 
ment de  1839,  il  y  donna  plusieurs  concerts,  puis  il  visita  l'Alle- 
magne méridionale  et  se  fit  applaudir  h  Vienne,  en  1840.  Pour- 
suivant le  cours  de  ses  voyages,  il  visita  toutes  les  villes  princi- 
pales de  l'Ailemagne  à  diverses  époques,  la  Silésie,  la  Pologne, 
la  Bussie,  la  Suède,  le  Danemark,  se  fit  entendre  à  plusieurs  re- 
prises à  Berlin,  Leipsick  et  Dresde,  et  eut  partout  des  succès. 
Depuis  1844  il  a  passé  aussi  plusieurs  saisons  à  Londres,  où  son 
talent  trouvait  de  la  sympathie.  Le  caractère  de  ce  talent  était 
particulièrement  le  brillant  dans  les  traits  que  Ernst  s'était  ren- 
dus familiers,  mais  qui  n'offraient  pas  les  difficultés  que  l'école 
plus  moderne,  et  surtout  la  musique  de  Vieuxlemps,  ont  mis  en 
vogue. 

»  Ernst  avait  aussi  dans  sa  manière  de  chanter  sur  le  violon 
une  certaine  poésie  qui  avait  du  charme,  bien  qu'un  peu  manié- 
rée. Dans  ses  dernières  années ,  sa  mauvaise  santé  et  des  aiîec- 
tions  nerveuses  ont  porté  atieinte  à  la  justesse  de  ses  intonations 
et  ont  rendu  son  jeu  inégal.  Parmi  ses  compositions  pour  son  ins- 
trument, on  remarque  celles-ci  :  1°  deux  nocturnes  pour  violon 
et  orchestre,  œuvre  8,  dont  le  n"  2  est  un  andavte  cantabile  qui 
a  eu  beaucoup  de  succès  ;  Paris  et  Berlin ,  Schlesinger  ;  2"  Éléç/ie 
pour  violon  et  piano,  œuvre  10.  morceau  charmant  qui  a  été  joué 
partout  et  dont  on  a  fait  une  multitude  d'éditions  en  France,  en 
Allemagne,  en  Danemark  et  en  Bussie.  Spohr  y  a  ajouté  une 
introduction  avec  laquelle  l'œuvre  a  été  gravée  à  Hambourg  ; 
3"  Fantaisie  brillante  sur  la  marche  et  la  romance  d'O/el/o  ,  op.  11  ; 
4"  Concertino  avec  orchestre  ou  quatuor,  op.  12;  S°  Polonaise  de 
concert  avec  orchestre,  op.  17  ;  6°  Variations  de  bravoure  sur 
un  air  national  hollandais,  op.  18;  7°  Introduction,  caprice  et 
finale  sur  un  thème  de  l'opéra  11  Pirata,  op.  19;  8°  Bon  do  Pa- 
pagcno ,  sur  un  thème  de  la  Flûte  enchantée,  op.  20  ;  9°  Concerto 
(allégro  pathétique),  op.  23.  On  a  publié  aussi  une  imitation  que 
Ernst  a  faite  du  Carnaval  de  Venise ,  de  Paganini ,  et  qu'il  a  jouée 
partout.  » 

L'année  dernière,  deux  quatuors  de  sa  composition  furent  exé- 
cutés à  Paris  par  les  frères  Holmes,  MM.  Jacquard  et  Casimir 
Ney.  Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  le  compte  rendu  de  ces  œuvres 
excellentes,  que  Stephen  Heller  avait  bien  voulu  tracer  pour  notre 
journal  (1);   c'était  le   chant  du  cygne.  A  partir  de  ce  moment, 

(1)  Voyez  Revue  et  Gazette  musicale,  1864,  n"  45. 


Ernst  acheva  lentement  de  succomber  au  mal  cruel  dont  il  souf- 
frait depuis  huit  années.  Enfin,  le  8  de  ce  mois,  il  s'est  éteint,  à 
2  heures,  dans  la  ville  où  il  avait  séjourné  pendant  sept  ans,  et 
maintenant  il  ne  reste  plus  que  le  souvenir  de  ce  caractère  si 
noble,  de  cet  esprit  si  fin  et  si  délicat!  Une  nombreuse  assistance 
a  honoré  ses  funérailles  et  un  co7-téye  de  pauvres  l'a  conduit  jusqu'à 
son  dernier  asile,  car,  bien  qu'il  fût  loin  de  l'opulence,  il  songeait 
toujours  aux  nécessiteux,  et  faisait  autant  de  bien  qu'il  lui  était 
possible.  Ses  restes  ont  été  déposés  dans  un  caveau  provisoire. 
Plus  tard,  ses  amis  dévoués,  épars  dans  l'Europe  entière,  avi- 
seront à  ce  qu'il  convient  de  faire  pour  donner  un  dernier  témoi- 
gnage de  respect  et  d'affection  à  l'illustre  artiste,  à  l'homme  de 
bien,  à  l'excellent  camarade,  qui  vient  de  nous  être  enlevé. 

Ernst  avait  épousé,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  une  jeune  personne 
nommé  Siona  Lévy,  qui  avait  étudié  l'art  dramatique  au  Conser- 
vatoire de  Paris,  et  dans  laquelle  on  avait  cru  entrevoir  une  future 
héritière  de  notre  Bachel;  mais,  après  avoir  obtenu  dans  le  monde 
des  succès  assez  flatteurs,  il  fallut  renoncer  à  toute  espérance  de 
gloire  et  de  fortune,  pour  se  consacrer  uniquement  aux  soins  que 
réclamait  la  santé  de  son  mari. 


NOUVELLES. 


»*,t  La  représentation  de  Guillaume  Tetl,  donnée  dimanche,  au  théâtre 
impérial  de  l'Opéra,  a  été  fort  belle.  Villaret,  Cazaux,  David,  Mlle  de 
Taisj',se  sont  tenus  à  la  hauteur  du  chef-d'œuvre  de  Rossini  et  s'y  sont 
fait  chaleureusement  applaudir,  particulièrement  après  l'admirable  trio  du 
deuxième  acte.  —  On  a  donné  lundi  et  vendredi  l'Africaine,  et  mercredi 
lloland  à  Ronccvaux.  Naudin,  remis  de  son  indisposition,  a  repris,  ven- 
dredi, possession  de  son  rôle,  aux  grands  applaudissements  du  public. 
—Aujourd'hui  on  Joue  Roland  à  Boncevaux,  et  demain,  pour  la  soixante- 
dixième  fois,  l'Africaine ,  dont  les  recettes  restent  toujours  aussi  élevées 
que  par  le  passé.—  On  a  commencé  les  répétitions  du  Dieu  et  la  Baija- 
dére.  Le  chant  est  départi  à  Mlle  Hamackers,  à  MM.  Obin  et  Warot; 
la  danse,  à  Mmes  Salvioni ,  Fioretti ,  Fonta,  etc.  —  La  résiliation  de 
l'engagement  de  Mlle  Lichtmay  a  été  consentie  à  l'amiable.  On  dit  la 
jeune  cantatrice  engagée  à  Dresde. 

^*»  On  a  revu  cette  semaine  avec  grand  plaisir,  au  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique,  te  Pré  aux  Clercs  et  Fra  Diacolo;  dans  l'opéra  d'Hérold,  Achard, 
Crosti,  Couderc,  Sainte-Foy,  Mmes  Cico,  Monrose  et  Girard,  composent 
un  ensemble  excellent;  dans  celui  d'Auber,  Montaubry  représente  Fra 
Diavolo  avec  son  talent  accoutumé,  et  MUe  Rose  est  fort  gentille  dans 
le  rôle  de  Zerline.  Il  est  fâcheux  que  Ponchard,  qui  est  bon  comédien,  ait 
si  peu  de  voix  dans  celui  du  brigadier  Lorenzo. 

^.*^  La  semaine  a  été  bonne  pour  le  théâtre  Italien.  Lundi,  c'était  la 
reprise  de  Rigoletto  :  Mme  de  Lagrange  y  a  fait  sa  rentrée  par  le  rôle  dé 
Gilda,  qu'elle  affectionne  particulièrement,  entourée  de  Fraschini,  de 
Délie  Sedie,  de  Selva,  et  de  Mlle  Grossi  qui,  du  rôle  d'Orsini,  passait  à 
celui  de  Maddalena.  Mme  de  Lagrange  nous  est  revenue  avec  ses  rares 
qualités  d'artiste,  avec  son  art  infini  de  cantatrice,  mais  aussi  avec  une 
voix  que  le  temps  ne  rend  pas  meilleure.  Dans  le  grand  quatuor  du 
quatrième  acte,  elle  en  a  sauvé  les  défaillances  à  force  de  chaleur  et 
d'élan  dramatique.  Fraschini,  dans  le  rôle  du  duc  de  Mantoue,  Délie 
Sedie  dans  celui  du  bouffon,  se  sont  montrés  ce  qu'ils  sont  toujours.  On 
ne  demanderait  au  premier  que  d'articuler  moins  énergiquement  des 
cantilènes  faites  pour  être  effleurées  du  bout  des  lèvres;  et  au  second, 
qu'un  peu  plus  de  force  d'organe.  On  a  trouvé  Selva  très-bien  dans  le 
rôle  de  Sparafucile,  et  Mlle  Grossi  charmante  dans  celui  de  sa  sœur.— 7/ 
Trovalore  a  suivi  de  près  Rigoletto.  La  reprise  en  a  eu  lieu  jeudi  avec 
plus  d'éclat  et  de  succès  encore  que  la  précédente.  Le  rôle  de  Leonora 
est  un  de  ceux  qui  conviennent  le  mieux  au  talent  de  Mme  Penco,  et 
elle  y  a  produit  beaucoup  d'effet.  A  côté  d'elle  le  jeune  ténor  d'origine 
française,  Nicolini,  faisait  preuve  d'un  talent  grandi  et  fortifié  par  l'ex- 
périence dans  le  rôle  de  Manrico.  Pourquoi  ne  pas  rappeler  ici  qu'il  a  fait 
toutes  ses  études  à  notre  Conservatoire,  et  qu'il  n'a  jamais  pris  d'autres 
leçons  que  celles  de  M.  Masset,  l'excellent  professeur?  Pouvait-il  mieux 
se  venger  des  dédains  de  notre  Opéra-Comique,  qui  ne  l'avait  pas  trouvé 
à  sa  hauteur?  Le  voilà  maintenant  premier  ténor  italien,  avec  une  liste 
civile  proportionnée  à  .son  titre.  Pour  son  troisième  début,  Mlle  Grossi 
remplissait  le  rôle  d'Azucena,  et  jamais  on  n'avait  rencontré  de  bohé- 
mienne qui  lui  fut  préférable  ni  pour  le  chant,  ni  pour  le  jeu.  Sterbini 
est  un  peu  froid:Graziani,quia  créé  le  rôle  du  comte  de  Luna,  manquait 
donc  seul  à  la  représentation  pour  qu'elle  fut  une  des  plus  belles  dont  le 
théâtre  ait  gardé  mémoire.  Plus  d'une  fois  le  nombreux  auditoire  a 
salué  les  artistes  de  ses  bravos    et  de  témoignages  d'enthousiasme.    Une 
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double  ovation  a  été  fort  justement  décernée  à  Nicolini  et  à  Mlle 
Grossi  qui ,  avec  beaucoup  de  grâce ,  en  a  renvoyé  à  son  camarade  la 
part  à  laquelle  il  avait  droit. 

**»  l.es  répétitions  de  la  Fiancée  d'Abydos  ont  inspiré  au  directeur  du 
théâtre  Lyrique  impérial  assez  de  confiance  dans  le  succès  de  l'oeuvre 
de  M.  Bartlie,  pour  qu'il  ait  voulu  donner  plus  d'importance  à  cet 
opéra  en  y  faisant  ajouter  un  acte,  et  en  donnant  le  principal  rôle  à 
Mme  Carvalho. 

/*  Une  sorte  de  fatalité  prend  à  tâche  d'ajourner  la  représentation  de 
la  Jeanne  d'Arc  de  Duprez;  Mlle  Brunetti,  chargée  du  principal  rôle,  vient 
de  perdre  son  père. 

^*.^  La  direction  du  théâtre  des  Fantaisies-Parisiennes,  confiée  à 
M.  Colson,  du  Vaudeville,  hâte  ses  préparatifs  d'ouverture,  qui  devient 
très-prochaine.  Outre  le  Roi  Midas,  dont  nous  avons  parlé,  il  est  question 
d'une  opérette,  la  Sonnette  de  nuit,  de  Donizetti,  et  de  plusieurs  comé- 
dies de  nos  auteurs  en  vogue.  La  troupe  se  complète  et  l'on  cite  comme 
déjà  engagés:  MM.  Bonnet  et  Emile  Thierry;  Mlle  Hélène,  du  théâtre 
Montmartre;  Mosé,  de  l'Odéon  ;  Caslelnau,  France,  etc.  La  salle  pourra 
contenir  cinq  cents  personnes  qui  se  placeront  à  l'aise  dans  toutes  sortes 
de  confortables. 

.;t**  Tous  les  journaux  d'Alger  parlent  du  brillant  concert  donné  dans 
les  salons  du  nouvel  Hôtel  d'Orient  par  Mlle  Juliette  Borghèse,  qui,  tour 
à  tour,  a  dit,  avec  un  égal  succès,  des  morceaux  de  la  Favorite,  de 
Vltaliana  in  Algieri ,  des  Dragons  de  Villars,  de  Charles  YI  et  de  V Afri- 
caine. A  côté  d'elle,  dans  l'opéra  d'Aimé  Maillart,  un  jeune  ténor,  du 
nom  de  Mareux ,  sorti  récemment  du  Conservatoire  de  Paris ,  où  il  eut , 
comme  Nicolini,  M.  Masset  pour  maître,  préludait  aux  débuts  qu'il  de- 
vait faire  bientôt  après  au  théâtre  de  la  ville;  deux  romances  chantées 
par  lui  avec  un  goût  exquis,  le  duo  de  Sylvain  et  de  Rose  Friquet  lui 
assuraient  d'avance  une  heureuse  réception.  «  M.  Mareux ,  dit  YAkhbar, 
possède  une  voix  excessivement  sympathique,  d'une  belle  étendue,  d'une 
douceur  extrême,  et  il  sait  la  conduire  en  musicien  consommé.  11  suffit 
de  l'entendre  chanter  pour  reconnaître  en  lui  l'un  des  lauréats  du  Con- 
servatoire. Si  les  autres  artistes  lyriques  sont  lespectivement  à  la  même 
hauteur,  nous  n'aurons  qu'à  féliciter  Mme  Duprat  (directrice  du  théâtre"), 
sur  son  bonheur  dans  ses  engagements  pour  l'année  qui  va  s'ouvrir.  » 

^*^  Samedi  i  novembre,  l'Académie  des  beaux-arts  tiendra  sa  séance 
publique  annuelle.  Le  secrétaire  perpétuel,  M.  Beulé,  doit  y  lire  une 
notice  qu'il  a  écrite  sur  la  \ie  et  les  œuvres  de  Meyerbeer  et  qu'on  dit 
pleine  de  recherches  sur  l'art  et  du  plus  haut  intérêt. 

,1,''',^  Le  rôle  de  Marguerite  de  Faust,  joué  cette  semaine  au  théâtre  de 
la  Monnaie,  à  Bruxelles,  par  Mlle  Artot,  a  confirmé  de  point  en  point 
ce  que  nous  disions  dans  notre  dernier  numéro  de  cette  éminente  artiste. 
Malgré  l'augmentation  des  prix,  la  salle  était  comble,  et  le  succès  de 
Mlle  Ariot  a  dépassé  toute  attente.  Rappelée  deux  fois  après  l'acte  du 
jardin ,  elle  l'a  encore  été  deux  fois,  aux  applaudissements  enthousiastes 
du  public,  après  la  scène  de  l'Église. 

a,*;:.  On  a  donné  récemment  à  Munkacs  en  Hongrie,  pour  la  fonda- 
tion d'un  collège,  une  représentation  du  Pardon  de  Ploërmel  dans  laquelle 
une  jeune  cantatrice,  Mlle  Listner,  qui  a  obtenu  de  grands  succès  au 
théâtre  de  Pesth,  a  chanté  le  rôle  de  Dinorah  de  la  façon  la  plus  remar- 
quable. Elle  y  a  été  applaudie  et  rappelée  avec  enthousiasme.  Mlle  List- 
ner vient  d'arriver  à  Paris. 

,i,'*,5  M.  Badia,  compositeur  distingué  qui  habite  Londres  où  plusieurs 
œuvres  de  mérite  ont  établi  sa  réputation,  est  en  ce  moment  à  Paris. 

V*:*  Le  théâtre  de  Marseille  est  dans  une  veine  heureuse.  Si  l'on  en 
croit  les  journaux  de  la  localité,  M.  Halanzier  serait  en  possession  d'un 
ténor  destiné  à  faire  parler  de  lui.  C'est  un  M.  Roussel,  élève  du  profes- 
seur Grosset,  qui  vient  de  débuter  dans  le  rôle  d'Arnold  de  Guillaume  Tell 
et  dont  les  moyens  extraordinaires  ont  frappé  le  public  d'étonnement.  Sa 
voix,  aussi  puissante  que  fraîche  et  sonore,  possède  deux  octaves  entières 
qu'elle  parcourt  avec  la  plus  grande  facilité  ;  c'est  dire  que  la  produc- 
tion de  l'ut  dièse  est  un  jeu  pour  M.  Roussel.  11  n'a  que  vingt-trois  ans; 
c'est  la  première  fois  qu'il  parait  sur  la  scène:  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de 
s'étonner  de  son  inexpérience,  malgré  laquelle  il  a  obtenu  un  succès 
complet.  On  a  cru  tant  do  fois  avoir  trouvé  cette  merveille, — qui  se  fait 
si  rare  aujourd'hui,  —  un  Duprez,  un  Mario,  un  Tamberlick,  qu'il  y  a 
sans  doute  à  rabattre  de  l'enthousiasme  manifesté  par  le  public  mar- 
seillais; toutefois,  il  restera  toujours  suffisamment  de  la  réalité,  pour  que 
l'habile  directeur  du  Grand-Théâtre  soit  félicité  de  sa  trouvaille. 

^*^  Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  que  le  premier  concert  de  musique 
classique,  sous  la  direction  de  M.  Pasdeloup,  a  lieu  aujourd'hui  dimanche, 
à  2  heures,  au  Cirque  Napoléon.  Nous  en  avons  donné  le  programme  Irès- 
intéressant  dans  notre  dernier  numin'o. 

»*t  Un  flûtiste  de  beaucoup  de  talent,  M.  de  Vroye,  est  à  Paris  en  ce 
moment.  Il  se  rend  d'abord  en  Hollande,  et  de  là  à  Hambourg,  où  il  est 
appelé  à  jouer  dans  plusieurs  beaux  concerts  et  notamment  à  l'Académie 
de  chant  de  cette  dernière  ville,  dirigée  par  M.  Stockhausen,  et  où  doit 
jouer  aussi  Mme  Schumann. 

.^"^  Le  concert  donné  le  12  dans  les  salons  de  la  Conversation  à  Bade, 
a  clos  la  saison,  proprement  dite,  de  1863.  Mlle  Gonclli  et  M.  Maroohetti 


pour  le  chant,  MM.  Lotto  pour  le  violon,  et  Diemer  pour  le  piano,  ont 
fait  les  frais  de  ce  concert.  Le  grand  air  de  Xabucco  a  été  fort  bien 
chanté  par  M.  Marochelti.  qui  n'a  pas  dit  avec  moins  de  talent  le  duo 
de  Don  Giovanni  avec  Mlle  Gonetti.  M.  Lotto  a  eu  le  olus  grand  suc- 
cès en  jouant  délicieusement  le  Souvenir  de  Haydn,  de  Vieuxtemps.  Mlle 
Gonetti  s'est  fait  applaudir  dans  l'Étranger,  d'Alary,  et  la  ballade  de  Ro- 
lande Roncevaux.  Un  morceau  inédit  de  Rossini:  Prélude  de  mon  temps, 
a  été  fort  bien  interprété  par  M    Diemer. 

f*f:  Carlotta  Patti  vient  de  donner,  avec  un  immense  succès,  son  pre- 
mier concert  à  Berlin,  avec  le  concours  d'Alfred  Jaëll,  de  Vieuxtemps, 
et  de  Piatti.  La  célèbre  cantatrice  a  chanté  l'air  de  l'Ombre  du  Pardon  de 
Ploërmel,  celui  de  Linda,  et  h  Carnaval  de  Venise;  et  ses  partenaires,  qui 
ont  également  excité  au  plus  haut  degré  l'enthousiasme  des  Berlinois, 
ont  dû  répéter  plusieurs  morceaux  de  leur  intéressant  programme. 

i*,f  Le  Moniteur  annonce  que,  sur  la  demande  de  M.  le  baron  Taylor, 
l'Empereur  a  autorisé  l'entrée  en  France  de  la  musique  du  3i'  régiment 
d'infanterie  prussienne.  Cette  musique,  qui  est  en  garnison  à  Rastadt, 
passera  à  Strasbourg  et  se  rendra  en  uniforme  à  Paris,  où  elle  est  appe- 
lée à  donner  un  concert  au  profit  de  la  Société  de  bienfaisance  fondée  en 
faveur  des  artistes.  La  musique  du  34«  régiment  d'infanterie  prussienne 
est  déjà  venue  en  France  l'an  dernier.  Elle  a  assisté  au  magnifique  con- 
cours d'orphéons  qui  a  eu  lieu  à  Lyon,  et  elle  s'y  est  fait  remarquer  par 
les  brillantes  qualités  qui  la  distinguent  et  en  font  une  des  premières 
musiques  militaires  de  l'Eurojie.  L'Indépendance  dit  qu'elle  se  fera  en- 
tendre dans  un  grand  concert  instrumental  qui  serait  donné  à  l'Opéra 
avec  le  concours  d'artistes  lyriques. 

^*,^  On  nous  écrit  de  Naples  :  "  L'ouverture  de  la  saison  au  théâtre 
San  Carlo  a  été  fixée  au  21  de  ce  mois.  Elle  aura  lieu  par  Marta  et  un 
ballet  du  chorégraphe  Fuchs,  il  Talismano.  Voici  la  composition  de  la 
troupe  :  prime  donne,  Mmes  Emilia  Lagrua,  Lotti  délia  Santa,  de  Ruda; 
Vercolini  :  contralto;  coniprimarie  :  Mmes  Cottone,  MorelU,  Blanchi; 
primi  tenori,  Mirate,  Stigelli;  tenori  comprimari  :  Bisaccia,  Guarnieri, 
Morelli  ;  bariloni  :  Pandolfini ,  Colonese,  Amodie,  Brignole;  bassi  :  Bre- 
mond,  Lari ,  Arati.  Le  directeur  paraît  décidé  à  ne  donner  pendant  la 
saison  aucun  des  opéras  de  Verdi,  à  moins  que  l'éditeur  ne  rabatte  de 
ses  exigences.  Les  nouveaux  opéras  annoncés  par  la  direction  sont  :  la 
Virginia,   de    Mercadante,  et  le  Prophète,  de  Meyerbeer. 

,,*,j  Nous  rendions  compte  dernièrement  du  concert  donné  à  Kehl  par 
M.  Hilpert,  violoncelliste  de  Florence,  avec  le  concours  du  célèbre  violoniste 
J.  Becker  et  de  l'excellente  pianiste  Mlle  Desmaisons.  Ce  trio  d'artistes  n'a 
pas  obtenu  moins  de  succès  dans  un  concert  qu'il  vient  de  donner  à 
Pforsheim,  dans  le  grand-duché  de  Bade. 

\^*^  11  vient  de  paraître  chez  les  éditeurs  Mackar  et  Grosse,  passage 
du  Panorama,  une  jolie  polka  qui  a  pour  titre  Polka  du  bal  d'enfants, 
exécutée  à  la  Comédie  française  dans  te  Supplice  d'une  femme,  et  ornée 
d'un  beau  portrait  de  Mlle  Favart. — Les  mêmes  éditeurs  ont  fait  également 
paraître  la  Marchede  l'Exposition,  composée  sur  l'hymne  national  du  Por- 
tugal, dont  nous  parlions  dans  notre  dernier  numéro,  au  sujet  de  l'expo- 
sition internationale  d'Oporto.  Cette  marche  y  est  chaque  jour  exécutée 
avec  le  plus  grand  succès  par  M.  J.  O'Kelly,  sur  les  magnifiques  pianos 
de  la  maison  Pleyel-WolfF,  dont  il  est  le  représentant. 

,i,*,t  Les  académiciens  de  l'Institut  royal  de  musiqua  de  Florence  ont 
prononcé,  dans  leur  séance  du  29  septembre,  leur  jugement  dans  le  con- 
cours fondé  par  M.  Basevi.  pour  le  meilleur  quatuor.  Seize  compositions 
avaient  été  présentées;  c'est  à  Naples  qu'est  échu  l'honneur  du  premier 
prix,  de  400  livres,  dans  la  personne  de  M.  Géorgie  Miceli;  le  second,  de 
200  livres,  a  été  décerné  à  M.  Witte,'d'Utrecht;  MM.  Francesco  Anichinî, 
de  Florence,  et  Gîulio  Ricordi,  de  Milan,  ont  obtenu  des  mentions  hono- 
rables . 

^*j^  Parmi  les  romances  destinées  à  un  succès  presque  certain  ,  nous 
signalons  aux  chanteurs  :  Viens,  ma  belle.  Prière  à  Saini-Nicolas  et  Ri- 
sette, de  C.  Rosenquest,  que  l'éditeur  Adolphe  Catelin  vient  de  publier. 
j,'*^,  Le  concert  des  Champs-Elysées  a  encore  deux  séances  de  jour.  La 
sixième  a  lieu  aujourd'hui  diinanclie  22  octobre.  Le  programme  du  con- 
cert, riche  et  varié  comme  toujours,  contient  Pouverture  du  Jeune  Henri, 
la  Charité,  de  Rossini,  une  Fétc  à  Aranjuez ,  composition  originale, 
écrite  par  M.  Demersseman,  et  deux  belles  fantaisies  sur  Marie  et  sur 
l'Africaitie. 

**„,  Au  casino  Cadet,  la  foule  remplit  tous  les  soirs  les  magnifiques 
salons  de  ce  bel  établissement.  L'orchestre,  un  des  meilleurs  de  Paris, 
sous  l'habile  direction  de  son  chef,  M.  Arban,  mérite  toujours,  à  juste 
titre,  les  suffrages  des  dilettantes  qui  assistent  à  l'audition  des  meilleures 
compositions  musicales  des  maîtres  contemporains.  —  Incessamment 
l'exécution  de  la  grande  fantaisie  sur  l'opéra  en  vogue  l'Africaine.  Cette 
œuvre,  signée  Arban,  sera  un  nouveau  joyau  à  ajouter  au  répertoire 
déjà  si  riche  des  compositions  de  cet  excellent  musicien.  —  Bal  les  lun- 
dis, mercredis  et  vendredis.  Orchestre  dirigé  par  Arban. 

»*,  Alex.  Billet,  l'éminent  pianiste  compositeur,  qui  a  passé  l'été  en 
Allemagne,  est  de  retour  à  Paris. 

1*3,  M.  C.  Stamaty  reprendra,  le  -i  novembre,  ses  cours  d'artistes  à 
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la  succursale  de  MM.  Pleyel-Wolff,  rue  de  Richelieu,  9S,  et  le  1"  décem- 
bre, ses  cours  gradués  chez  M.  Pral,  et  chez  Mlle  Savoye. 

a,*it;.  Depuis  le  17  octobre,  les  musiques  militaires  ont  cessé  de  jouer 
dans  les  jardins  des  Tuileries  et  du  Palais-Royal,  ainsi  que  sur  la  place 
Vendôme. 

^*^  Le  roi  de  Bavière  a  décidé  l'érection  d'un  nouveau  théâtre  d'o- 
péra à  Munich  ;  la  construction  en  sera  confiée  à  M.  Semper,  l'archi- 
tecte qui  a  construit  la  belle  salle  de  Dresde,  et  il  prendra  le  nom  de 
Théâtre  Wagner. 

,*^  Un  ancien  directeur  de  San  Carlo,  qui  fut  dans  son  temps  un 
excellent  ténor,  Berardo  Winter,  vient  de  mourir  à  Naples. 

**^  Une  cantatrice  fort  célèbre  autrefois,  Mme  Caradori -AUan,  vient 
de  mourir  en  Angleterre.  Elle  s'était  surtout  distinguée  en  chantant 
dans  les  oratorios. 

a,*a,  On  n'a  point  oublié  un  violoniste  distingué,  M.  A.  Dubois,  qui  se 
fit  entendre  pendant  plusieurs  années  à  Pai'is  dans  ,Ies  concerts  et  les 
réunions  musicales.  Appelé  à  la  dh'ection  de  l'école  de  musique  de 
Tournay,  il  habitait  cette  ville  depuis  quelque  temps  déjà,  lorsqu'une 
terrible  .-ftection,  le  charbon,  est  venue  l'enlever  en  quelques  joui-s  à  sa 
famille  désolée  ;  il  n'était  âgé  que  de  quarante-sept  ans. 

j*j;.  Sont  morts  :  à  Vienne,  M.  Henri-Joseph  Adami,  critique  musical 
de  la  Gazette  des  théâtres  de  Vienne;  —  à  Francfort,  M.  Hermann  Hil- 
liger,  professeur  de  musique,  et  l'un  des  fondateurs  de  l'école  de  musi- 
que de, la  ville. 


CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

^*^  Bruxelles.  —  En  attendant  la  Traviata ,  pour  Mlle  Artot ,  nous 
avons  eu  dimanche  une  reprise  de  Robert  le  Diable,  qui  avait  attiré  au 
tliéâtre  de  la  Monnaie  une  affluence  énorme  venue  non-seulement  de  la 
ville,  mais  des  localités  environnantes.  M.  Morère  s'est  grandement  dis- 
tingué dans  le  rôle  de  Robert,  et  il  y  a  été  légitimement  et  chaleureuse- 
ment applaudi.  11  a  surtout  produit  beaucoup  d'effet  dans  le  duo  cheva- 
leresque du  troisième  acte.  Vidal  (Bertram)  avait  une  tâche  difficile  à 
remplir,  il  s'en  est  bien  acquitté;  l'invocation  des  nonnes  a  surtout  été 
magistralement  dite.  Mmes  Eramberl  et  Moreau  ont  dignement  com- 
plété l'ensemble.  En  somme  la  représentation  a  été  fort  belle.  —  La 
troupe  de  M  Gatti,  qui  doit  commencer  en  décembre  ses  représentations 
d'opéra  italien,  au  théâtre  du  Cirque,  s'est  complétée.  Voici  les  noms 
des  artistes  engagés  jusqu'à  ce  jour  :  Mmes  Kenneth  et  Sarolta,  premières 
chanteuses;  MM.  Pancani  et  Danieli,  ténors;  Cresci,  bariton,  et  Ronconi. 
—  On  a  représenté,  la  semaine  dernière,  au  théâtre  du'  Cirque,  un  opéra 
nouveau,  en  un  acte,  d'un  jeune  compositeur,  M.  F.  Barré,  auteur  de 
jolies  romances  et  dont  MM.  Vande  Sande  et  Wille  ont  écrit  les  paroles. 
Le  succès  obtenu  par  ce  début  est  d'un  bon  augure  pour  l'avenir  de 
M.  Barré. 

^*.^,  Anvers.  —  Peu  de  directeurs  déploient  autant  d'activité  que  celui 
de  notre  Grand-Théâtre,  M.  Aimeras.  La  réouverture,  qui  devait  avoir 
lieu  le  10  par  les  Mousquetaires  de  la  Reine,  suivies  bientôt  après  de  la 
rentrée  de  Sapin,  a  du  être  retardée  de  quelques  jours  pour  qu'elle 
reçût  tout  l'éclat  possible  de  la  composition  complète  de  la  troupe  et  de 
l'orchestre  appelés,  dans  un  moment  rapproché,  à  interpréter  l'Africaine. 
Sous  ce  rapport,  comme  sous  tous  les  autres,  le  chef-d'œuvre  de  Meyer- 
beer  n'aura  rien  à  désirer.  La  salle,  complètement  restaurée,  est  magni- 
fique, et  ses  vastes  proportions  lui  permettent  de  recevoir  2,000  specta- 
teurs; la  ville  a  voté  les  fonds  nécessaires  pour  les  décors  et  les  costu- 
mes, auxquels  on  travaille  sans  relâche.  M.  Aimeras  a  obtenu  que  le 
diapason  de  Paris  fut  appliqué  à  son  orchestre,  et  les  musiciens  possèdent 


déjà  leurs  nouveaux  instruments.  Enfin,  Georges  Hainl  a  promis  de 
venir  le  diriger  le  jour  de  la  première  représentation.  Il  serait  difficile 
de  souhaiter  davantage. 

.*;^.  Cohgne.  —  Nous  avons  eu  cette  semaine  Adelina  Patti  dans  nos 
murs;  la  grande  cantatrice  a  donné  trois  représentations  sur  notre 
théâtre  et  s'en  montrée  dans  trois  ouvrages  différents  :  la  Sonnanbula, 
il  liarbiere  et  la  Lucia.  C'est  la  première  fois  qu'Adelina  Patti  s'est  fait 
entendre  à  Cologne.  A  chaque  représentation  l'enthousiasme  du  public 
est  devenu  plus  gfand,  et  certainement  la  ville  de  Cologne  n'a  pas  en- 
core été  témoin  d'un  succès  pareil.  «  Les  représentations  d'Adelina  Patti, 
dit  un  des  critiques  les  plus  autorisés,  sont  un  événement  pour  notre 
»  ville,  et,  depuis  la  Sontag,  nous  n'avons  plus  entendu  chanter  avec 
»  cette  pureté  et  ce  charme.  »  Adelina  Patti  a  promis  de  revenir  à 
Cologne  après  ses  représentations  à  Amsterdam,  et  elle  jouera  probable- 
ment alors  le  rôle  du  Pardon  de  Ploërmet,  et  celui  de  Marguerite  du 
Faust.  La  gracieuse  cantatrice  est  ;ittendue  avec  impatience  à  Florence 
où  elle  a  été,  comme  on  sait,  engagée  par  l'imprésario  Marzi,  pour 
rjnauguration  du  théâtre  Pagiiano,  complètement  restauré  et  qui  doit 
ouvrir  le  j'-'  noveçibre.  La  série  de  représentations  qu'elle  doit  y  donner 
ira  jusqu'au  10  décembre. 

Vienne.  —  M.  N.  Kreutzer,  ténor  de  talent,  et  doué  d'une  très-belle 
voix  qu'il  avait  complètement  perdue  depuis  plusieurs  années,  vient  de 
la  recouvrer  à  la  suite  d'un  traitement  bien  dirigé  et  couronné  de  tout 
le  succès  désirable,  puisque,  devant  un  nombreux  auditoire,  il  a  chanté 
avec  tous  ses  moyens  primitifs,  les  principaux  morceaux  de  Guillaume 
Tell,  en  donnant  aisément  Vut  de  poitrine.  M.  Kreutzer  doit  débuter  in- 
cessamment dans  Martha.  —  Mlle  de  Murska  vient  de  chanter  pour  la 
première  fois,  aux  applaudissements  chaleureux  de  toute  la  salle,  le  rôle 
de  Gilda  de  Rigoletto. 

^.''a,  Varsovie.  —  Une  nombreuse  affluence  s'était  portée  à  l'ouverture 
de  notre  théâtre  italien,  qui  a  eu  lieu  le  3  de  ce  mois.  Elle  a  été  signa- 
lée par  le  grand  succès  qu'ont  obtenu  les  artistes  dans  il  Barbiere,  choisi 
pour  la  solennité.  Les  époux  Trebelli-Bettini  et  le  bouffe  Ciampi  ont  été 
reçus  chaleureusement  par  notre  public  charmé  de  les  revoir.  Le  baryton 
Guadagnini  et  la  basse  Vecchi,  nouvellement  adjoints  à  la  troupe,  ont 
rencontré  immédiatement  beaucoup  de  sympathie,  et  elle  leur  a  été 
témoignée  par  de  longs  et  fréquents  applaudissements.  En  somme,  la 
représentation  du  chef-d'œuvre  de  Rossini  a  été  excellente  et  d'un 
bon  augure  pour  l'avenir  de  la  saison. 

^*,f.  Lisbonne  —  Le  théâtre  royal  de  San-Carlos  a  rouvert  ses  portes. 
Marta  avait  été  choisie  pour  cette  solennité  :  Mmes  Volpini  et  Tati,  Mon- 
gini  et  Fagotti  y  ont  retrouvé  leur  brillant  succès  de  l'an  dernier.  La 
romance  de  la  Rose  et  l'air  du  ténor  Jl/'apporj  ont  été  délicieuiement  chan- 
tés et  bissés  ;  le  morceau  capital  de  l'opéra  de  Flotow,  le  quatuor  du  Rouet, 
a  été,  comme  toujours,  accueilli  par  les  plus  vifs  applaudissements.  11 
en  a  été  de  même  de  l'air  de  Nancy  et, de  l'air  du  Porter.  Fagotti  avait 
ajouté  à  son  rôle  une  romance  de  Badia,  compositeur  distingué  qui 
habite  Londres;  elle  a  fait  grand  plaisir.— Mme  Borghi-Mamo  a  reparu 
dans  Saffo,  o\i  elle  se  montre  aussi  grande  cantatrice  qu'excellente 
tragédienne.  La  représentation  a  été,  pour  elle,  une  ovation  perpétuelle. 


Chez  G.  BRANDUS  et  S.  DUFOUR,  éditeurs,  103,  rue  Richelieu,  au  -/". 

LtO  OUuULiU  UllIVtnOLLo  mnsîqae  ntotlerne 
pour  1«  Piinno.  —  (^,hoi.\  de  morceaux  de  Piano  originaux  les  plus 
favoris  des  auteurs  modernes. 
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PRIX  ACCORDÉ  A    L'uNANIMITÉ  A    I'EXPOSITION 
UNIVERSELLE  DE   LONDRES  1831. 

E-'oiimlssciir  «les  Ministères  de  lu 
Ciicrrc  et  de  la  Morluc  de  France. 

Seuls    agents    à    Londres 

CHAPPELL  &.  HAMMOND,  S"  DE  JDILIEN  &  C 

214  ,   Régent  Street. 


MAISON  F0NI)1^:E  IC.N  1803. 

INSTRUMENTS    OE    MUSIQUE    EN    CUIVRE 

Exposition  Universelle  de  Londres  1862 

MM.  les  Membres  du  Jury  International  décernent  la  Médaille  à 

ANTOINE  COURTOIS 

POUR  l'EXCElLEEE  DE  SES  CORNETS  A  PiSTOSS,  CORS,  ALTOS,  BASSES, 

ET   POUR   TOUTE  SA   COLLECTION    D'INSTRUMENTS   EN   GÉNÉRAL. 

SS,    rue    tics    HlarulH  -  Salut  -  lliirtln,    S8. 

Ci-devant  rue  du  Caire,  21. 


MÉDAILLE  d'argent   DE  1"  CLASSE 
A     l'exposition    universelle    DE   PARIS    1855. 

racteur  du    Conservatoire   et  de 
rAeadéinle  lin[iérlaie  de  Paris. 

Agent  à  Saint-Pétersbourg  : 

A.  BDTTNER, 

Porspect.Newsliy,  maison  de  l'égliseSt-Pierre. 


A,a  tnaison  ANTOINE  COURTOIS  ayant  agrandi  ses  ateliers,  est  en  mesure  de  satisfaire  à  toutes  îss  demandes  qui  pourront  lui  être 
adressées;  elle  parantit  béellement  à  sa  clientèle  des  instruments  irréprochables  sous  tous  les  rapports. 
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NOUVELLES  PUBLICATIONS 

DE 

J.    M  A  HO,    éditeur,    rue    du    Faubourg-Saint-Honoré,    n"    25,    à    Paris. 


Mujsique    de   Piano 


LES  PROMENADES  D'UN  SOLITAIRE 


OEuvres  78,  80  et  89  réunis. 


Charmant  volume  in-S%  prix  net  :  8]francs. 


Bendel  (Fr.).   Le  Rouet,  morceau  caractéristique 

Faust  (Ch.).   Op.  H2.  Lisette  et  Margot,  pollia 

Cianz  (W.).  Op.  12.  Qui  vive,  galop  de  concert 

Ciuilmant  (L.).  Op.  \L  Marie-Emma,  valse  de  salon 

Huiiaut  (E.).  Le  Sourire,  valse  de  salon 

Oesten  (Th.) .  Op.  194.  Pense  à  moi,  mélodie 

Bicliards  Brliiley.    The  last  Rose  of  Summer.  Trans- 
cription  

—    Home,  siveet  home  !  Transcription 

Salcedo  (Raf.  P.).  Croquis  d'album 

Saiitangelo  d'AscoIl  (le  prince). irste^ten, polka  mazurka 


6  » 
4     » 

7  SO 
6  » 
6     » 


6  » 
6  » 
2  50 
5     » 


EncUIiausen  (H.).  Op.  71.  Deux  Sonates  non  difficiles: 

N»  1 6    » 

N»  2 7  SO 


Santaiigelo  d'AscoIi  (le  prince).  Stella,  polka 

—  Marie-Sophie,  valse 

Spindier  (Fr.).  Op.  S.  Retour  du  printemps,  Idylle 

—  Op.  127.  Les  Trois  Grâces,  morceaux  de  salon: 

N"  1.  Le  Galop 

N"  2.  La  Valse 

N"  4.  La  Mazurka 

Strauss  (JoH.).  Op.  234.  Accélérations,  valse. .....  j 

Vos»  (Ch.).  Op.  29S.  Trois  romances  sans  paroles,  cliaque 

N»  1,  Candeur  ;  n"  2,  Amour;  m  3,  Extase. 
IVeruer  (AuG.).  Caprice-Étude  (à  Stephen  Heller) 


4  » 
6  » 
6    » 

6  » 
6  . 
6  » 
6  » 
4S0 


Spltidler  (Fn.).  Op.  130.  Pleurs  de  Printemps  : 

Dix  morceaux  faciles  en  trois  suites,  chaque 7  SO 

—    Op.  136.  Six  sonatines  (faciles),  chaque 6    » 


PARTITIONS  COMPLÈTES  ARRANGÉES  A  QUATRE  MAINS 

TRÈS  BELLES   ÉDITIOIVS    DE    LUXE. 

liortzing  (G.-A.).  Pierre-le-Grand  à  Saardam net  IS    »      Iflozart  (W.-A.).  Les  Noces  de  Figaro net  IS 


Mozart  (W.-A.).  Don  Juan net  13 

—    La  Flûte  enchantée net  1 S 


Rossinl  (G.).  Le  Barbier  de  Séville net  13 

1VeI»er.  Le  Freijschûtz net  15 


(D'autres  suivront.) 


MUSIQUE     D'ENSEMBLE 


lianglians  (W.).  Op.  4.  Quatuor  pour  deux  violons,  alto 

et  violoncelle 12    » 

(Ce  quatuor  a  été  couronné  du  premier  prix  par  la  Société 
de  quatuor,  à  Flore7ice.) 

}n«udelssoIiii  (F.).  Op.  17.  Variations  concertantes  pour 

piano  et  violoncelle  ou  violon 7  30 


KubiMsteln  (A.).  Op.  19.  Sonate  pour  piano  et  violon 

en  la  mineur,  dédiée  à  Vieuxtemps 20 

Salnt-Saëns  (C).  Op.  14.  Quintette  pour  piano,  deux 
violons,  alto  et  violoncelle,  partitions  et  parties, 
net 10 


PARIS. — ISIPRIMERIE   CENTRALE   DE   NAPOLÉO:*   CJUIX  ET   C»,   RUE   BERGERE,    30. 


BUREAUX    A   PARIS  :   BOULEVARD    DES   ITALIENS,  4, 


32^  Année. 
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ACÂDËniE  DES  6EÂUX-ÂKTS. 

SÉANCE    ANNUELLE    PRÉSIDÉE    PAR    M.    AMBROISE    THOMAS. 

Éloge  de  Uleyerbeer, 
par  II.  Beolé,  secrétaire  perpélael. 

11  y  a  quatre  années ,  à  pareil  jour,  M.  Beulé ,  arrivant  aux 
fonctions  de  secrétaire  perpétuel ,  et  les  remplissant  pour  la  pre- 
mière fois  dans  une  séance  publique,  prononçait  l'éloge  d'Halévy, 
son  illustre  prédécesseur,  frappé  quelques  mois  auparavant  d'une 
mort  précoce  autant  qu'imprévue. 

Hier,  le  même  écrivain,  le  même  orateur  avait  à  s'acquitter 
d'une  seconde  tâche  non  moins  difficile,  non  moins  douloureuse  ! 

Halévy  et  Meyerbeer  !  enlevés  en  si  peu  de  temps,  à  si  peu 
d'intervalle  l'un  de  l'autre,  et  le  dernier  enseveli  d  ns  son  dernier 
triomphe  auquel  il  n'a  pu  assister  ! 

On  sait  de  quelle  manière  M.  Beulé  a  rendu  hommage  au  pre- 
mier de  ces  compositeurs,  comment  il  a  su  apprécier  son  talent, 
son  caractère,  analyser  ses  divers  travaux  ;  nos  lecteurs  sont  cu- 
rieux de  savoir  s'il  a  été  plus  ou  moins  habile,  plus  ou  moins  heu- 
reux, en  esquissant  la  grande  physionomie  de  Meyerbeer,  en  parlant 
de  sa  vie  et  de  ses  œuvres.  Pour  qu'ils  puissent  en  juger  eux- 
mêmes,  nous  allons  reproduire  l'éloge  tout  entier. 

Messieurs, 
Meyerbeer  a  conquis  en  France  une  popularité  subite,  constante,  qui 
a  grandi  depuis  sa  mort.  Sa  gloire  est  bien  française,  car  nous  l'avons 
imposée  au  reste  de  l'Europe.  C'est  à  Paris  que  Meyerbeer  a  senti  sa 
puissance  dramatique  ;  c'est  à  Paris  qu'il  a  trouvé  la  flamme  qui  fait 
un  artiste,  les  poèmes  qui  l'inspirent,  les  chanteurs  qui  l'interprèient , 
la  scène  qui  l'exalte,  le  public  dont  les  exigences  sont  le  plus  salutaires, 


et  dont  les  applaudissements  ont  le  plus  de  prix.  Enfin  l'Institut  de 
France,  en  se  l'associant,  lui  a  conféré  ses  lettres  de  naturalisation. 

Les  juges  rigoureux  ont  voulu  s'expliquer  un  succès  qui  leur  parais- 
sait n'appartenir  qu'aux  génies  du  premier  ordre;  ils  ont  démêlé  par 
quel  art  Meyerbeer  faisait  fleurir  sa  renommée ,  de  quelle  égide  d'or  il 
la  couvrait,  avec  quelle  vigilance  il  en  perpétuait  l'épanouissement;  ils 
ont  pris  les  moyens  pour  la  cause;  tout  ce  qu'ils  donnaient  au  savoir- 
faire,  ils  rotaient  au  talent.  Nous  ne  tomberons  point  dans  cette  erreur, 
bien  qu'elle  contienne  une  leçon  et  doive  prémunir  d'autres  artistes 
contre  la  soif  des  apotbéoses  prématurées.  Non  ,  Messieurs,  ni  une  for- 
tune immense,  ni  des  sacrifices  calculés,  ni  la  critique  désarmée,  ni  les 
ennemis  convertis  en  adulateurs,  ni  la  presse  tenue  en  éveil,  ni  l'impa- 
tience du  public  savamment  irritée ,  ne  suffisent  pour  égarer  tout  un 
siècle.  Des  souverains  ont  produit  leurs  composilions  sur  notre  théâtre 
lyrique  :  ils  ont  ouvert  leur  trésor,  prodigué  leurs  faveurs,  et  n'ont 
point  fait  vivre  leur  opéra  plus  de  huit  jours.  La  diplomatie  a  peu  de 
prise  sur  cet  esprit  pénétrant,  railleur,  sceptique,  sensible  à  tout  ce  qui 
est  beau,  sans  pitié  pour  tout  ce  qui  est  médiocre,  difficile  à  surprendre, 
plus  difficile  à  captiver,  qu'on  appelle  l'esprit  français.  Pour  s'emparer 
de  la  scène  pendant  quarante  années,  il  faut  une  personnalité  bien  forte; 
pour  fixer  l'admiration  du  peuple  le  plus  mobile  du  monde,  après  les 
Athéniens,  il  faut  des  œuvres  qui  représentent  les  idées  de  ce  peuple  et 
flattent  ses  passions. 

Or,  Messieurs,  le  trait  dominant  du  xix'  siècle  français,  c'est  l'éclec- 
tisme. Choisir,  choisir  partout,  et  composer  des  beautés  nouvelles  avec 
des  éléments  anciens,  telle  est  la  loi  des  époques,  mêmes  fécondes,  qui 
succèdent  à  de  grands  siècles.  Accablées  par  l'héritage  du  passé ,  elles 
sont  plus  tentées  d'être  savantes.  La  philosophie  emprunte  aux  philo- 
sophes de  tous  les  temps;  la  poésie  reproduit  les  formes  de  tans  les 
pays  ;  l'architecture  excelle  dans  tous  les  styles;  la  peinture  puise  dans 
toutes  les  écoles.  Des  œuvres  nobles ,  ingénieuses,  exquises,  sont  sorties 
de  ce  mélange;  on  reclierche  les  jouissances  que  donne  l'érudition  di- 
rigée parle  goût;  l'éclectisme  ne  règne  pas  seulement,  il  est  populaire. 
Seule  la  musique,  fruit  tardif  du  génie  moderne,  n'avait  point  achevé 
son  magnifique  enfantement  :  Rossini  et  Weber  chantaient  encore.  Elle 
s'épuisait  à  son  tour;  l'éclectisme  a  p-j  lui  imprimer  un  élan  nouveau. 
Meyerbeer  représente  cet  éclectisme  avec  une  puissance  que  personne 
n'a  encore  égalée.  Il  parle  la  langue  qui  plaît  à  notre  temps,  langue 
compliquée,  pleine   de  réminiscences  et  d'intentions,  fine,  colorée,    qui 


3S0 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


s'adresse  à  l'imagination  plus  qii'elli'  ne  touche  le  cœur.  En  se  faisant 
éclectique,  Meyorbeer  est  devenu  Français.  Comme  les  Allemands  sont 
absolus  par  tempérament ,  les  Italiens  exclusifs  par  passion,  il  ne  pou- 
vait trouver  qu'en  France  le  milieu  favorable  au  développement  de  sou 
talent.  On  peut  dire  que  la  France  a  créé  ce  talent,  et  qu'elle  a  révélé 
Meyerbeer-à  lui-même  :  cette  vérité  ressort  avec  évidence  de  la  vie  de 
l'artiste  et  de  l'analyse  de  ses  œuvres. 

Meyerbeer  est  lié  à  Berlin  le  23  septembre  179i.  Son  père,  Jacques 
Béer,  était  un  banquier  Israélite;  sa  mère,  âme  religieuse  et  forte,  lui 
enseignait,  comme  à  ses  autres  fils,  que  le  travail  est  l'excuse  de  la  ri- 
chesse, que  la  gloire  en^est  la  parui-e.  Deux  de  ses  frères  se  distin-. 
guèrent.  Guillaimie  Béer  comme  astronome,  Michel  Béer  comme  poëte. 
Le  premier  a  dressé  une  carte  de  la  lune ,  que  l'Académie  des  sciences 
de  Berlin  a  couronnée;  le  second,  mort  en  1831  j  avait  écrit  pour  la 
scène  le  Paria  et  Siriiensee  ;,  Meyerbeer  ,a  .composé  une  ouvenure  et  des 
intermèdes  qui  ont  rendu  célèbre  cette  dernière  tragédie. 

Élève  de  Lanska,  son  maître  ordinaire,  et  de  Clementi,  lorsque  dé- 
menti venait  à  Berlin ,  Meyerbeer  fut  un  pianiste  précoce.  A  neuf  ans, 
il  se  faisait  applaudir  dans  un  concert;  la  Gazette  lausicuk  de  Leipzig 
publiait  ses  louanges,  car,  môme  enfant,  sa  destinée  était  d'occuper  de 
lui  les  gazettes. 

Les  succès  de  concert  ne  contentaient  point  l'airbition  du  petit  pro- 
dige :  il  rêvait  ceux  du  théâtre.  Il  étudiait  donc  la  composition  et  l'har- 
monie. Mais,  dès  qu'il  eut  seize  ans,  ni  les  leçons  du  chef  d'orchestre  de 
l'opéra  de  Berlin,  ni  celles  de  Zelter,  ne  le  retinrent.  II  se  rendit  à 
Darmstadt,  en  1810,  auprès  de  l'abbé  Vogler,  esprit  bizarre,  inquiet,  chez 
qui  le  goût  des  aventures  n'avait  d'égal  que  le  goût  de  l'enseignement, 
novateur  fameux  alors,  plus  hardi  qu'inspiré,  mais  savant;  Mozart  le 
traitait  de  fou  orgueilleux,  l'Allemagne  le  citait  comme  son  théoricien 
le  plus  profond.  Après  avoir  étudié  en  Italie,  professé  à  Vienne  et  à 
Manheim,  parcouru  l'Espagne,  la  Grèce,  l'Orient,  afin  de  comparer  la 
musique  de  tous  les  peuples,  émerveillé  l'Angleterre  par  un  orgue  de 
son  invention,  fait  siffler  quelques  opéras  à  Paris  et  à  Munich,  Vogler 
trouva  à  la  cour  de  Louis  I^',  grand-duc  de  Hesse-Darmstadt,  des  loisirs 
honorables,  une  pension,  le  titre  inévitable  de  conseiller  intime,  mais 
non  le  repos.  Pour  la  troisième  fois,  il  ouvrit  école  et  s'entoura  de  disci- 
ples choisis.  Ses  préférés  étaient  Meyerbeer  et  Cari-Marie  Weber,  le  fu- 
tur auteur  du  Fmjschiitz  et  d'Ohéron ;  il  vivait  avec  eux;  il  était  leur 
ami  ;  il  se  consacrait  à  la  culture  de  ces  intelligences  rares.  Darmstadt, 
pendant  les  campagnes  de  l'Empire,  avait  la  tristesse  d'une  place  de 
guerre.  Tout  le  monde  étant  soldat,  la  vie  était  réglée  militairement;  les 
habitants  couraient  à  leur  porte  quand  ils  entendaient  dans  la  rue  plu- 
sieurs promeneurs  qui  ne  marchaient  point,  par  hasard,  au  pas.  Ils 
apercevaient  alors  le  petit  abbé  Vogler,  élégant  malgré  sa  corpulenc(% 
le  jarret  tendu  sous  ses  bas  rouges,  contemplant  avec  une  vanité  qui  ne 
souriait  jamais,  la  croix  de  Louis  I"  suspendue  sur  sa  poitrine ,  agitant 
des  doigts  assez  longs  pour  embrasser  près  de  deux  octaves  de  l'orgue; 
à  sa  droite,  Weber,  dans  le  feu  de  la  jeunesse,  la  physionomie  ouverte, 
la  tête  au  vent,  cherchant  sous  quelle  fenêtre  il  improviserait  le  soir 
une  joyeuse  sérénade;  à  sa  gauche,  Meyerbeer,  grave  avant  l'ilgo,  de 
peu  d'apparence,  mais  doux,  posé,  attentif,  armé  déjà  de  la  politesse  la 
plus  exquise.  Ils  devisaient  encore  sur  l'art  après  une  journée  remplie 
par  les  thèmes,  par  les  fugues,  par  tous  les  secrets  du  contre-point. 
Meyerbeer  surtout  montrait  un  zèle  singulier  :  il  saisissait  aussi  rapide- 
ment que  Weber,  mais  il  voulait  pénétrer  ce  qu'il  avait  saisi.  La  facilité 
de  compréhension  n'excluait  pas  l'application,  une  volonté  froide,  un 
labeur  à  peine  croyable.  Dès  qu'une  nouvelle  branche  d'études  lui  était 
présentée,  il  s'enfermait  pendant  plusieurs  semaines  dans  sa  riche  bi- 
bliothèque, se  nourrissant  du  suc  des  maîtres,  accablant  même  son  esprit 
sous  le  poids  de  l'érudition  musicale. 

L'abbé  Vogler  fondait  sur  ces  deux  élèves  les  espérances  les  plus  soli- 
des :  c.  Si  j'avais  dû  mourir,  disait-il,  avant  d'avoir  formé  de  tels  artistes, 
quelle  douleur  j'aurais  ressentie  !  II  y  a  en  moi  quelque  chose  que  je  n'ai 


pu  faire  sortir  et  que  mes  deux  disciples  réaliseront.  Que  serait  le  Féru- 
gin  sans  Raphaël?  n  Si  la  comparaison  était  ambitieuse,  l'idée  était  juste. 
Weber  et  Meyerbeer  procèdent,  en  effet,  de  l'abbé  Vogler;  il  est  leur  père 
intellectuel;  il  leur  a  transmis  ses  principes  qu'ils  ont  manifestés  avec 
éclat,  ses  erreurs  qu'ils  ont  atténuées,  sa  science  incontestable,  puisque 
le  fond  de  son  système  n'était,  à  proprement  parler,  que  l'abus  dé  la 
science.  Qu'on  ouvre  les  œuvres  de  l'abbé  Vogler,  notamment  ses  préludes 
pour  l'orgue  ou  le  clavecin,  on  y  retrouvera  les  rhythmes  compliqués, 
les  mesures  brisées,  la  profusion  des  dissonances,  la  recherche  des  com- 
binaisons harmoniques  qui  sont  un  des  caractères  du  style  de  Weber  et 
de  Meyerbeer.  L'école  allemande  moderne  a  exagéré ,  à  son  tour,  ces  idées 
empiriques,  de  sorte  que  la  musique  qui  s'annonce  comme  la  musique  de 
Vavcnir  s'appellerait  avec  plus  de  raison  et  de  modestie,  la  musique  du 
passe,  car  elle  dérive  directement  des  compositions  tourmentées  de  Vogler. 
Pendant  que  Meyerbeer  se  formait  sous  un  tel  maître,  l'influence  de 
Weber  le  rendait  attentif  de  bonne  heure  au  rôle  de  la  critique  et  à  la  dou- 
ceur d'être  loué.  Weber  avait  huit  ans  de  plus;  au  contact  de  sa  char- 
mante et  poétique  nature,  l'âme  de  Meyerbeer  s'était  i-échauffée  et  comme 
Attendrie.  Rien,  il  est  vrai,  n'avait  annoncé,  en  1810,  le  génie  qui  devait  pro- 
duire le  FreijschiUz.  Ses  deux  premiers  opéras,  ta  Fille  des  Bois  et  Aboir 
Hassan,  n'avaient  point  été  remarqués  :  «  La  critique  manque  de  clair- 
voyance,» disait  naïvement  Weber,  "  réformons  la  critique.  Le  public  a 
mauvais  goût,  faisons  l'éducation  du  public.»  En  effet,  il  fonde  une  so- 
ciété qui  s'appelle  la  Société  d'harmonie;  elle  est  secrète;  les  affiliés 
sont  en  petit  nombre;  ils  se  cachent  sous  de  faux  noms;  musiciens,  ils 
s'engagent  à  devenir  des  écrivains;  ils  envahiront  les  journaux,  ils  feront 
la  loi  à  l'opinion,  ils  feront  surtout  l'éloge  des  membres  de  l'association. 
Weber  fut  l'âme  de  cette  Sainte-Vehme  pacifique.  Il  se  mit  à  l'œuvre 
avec  une  candeur  qui  écart'ait  tout  soupçon  de  charlatanisme,  et  une  gé_ 
nérosité  qui  ne  pensait  qu'à  autrui.  Meyerbeer  en  profila  plus  que  per- 
sonne, Exécute-t-on  à  Berlin,  en  1811,  son  oratorio  intitulé  Dieu  et  la 
?\ature^  Weber  l'annonce  en  ces  termes  dans  une  gazette  musicale: 
«  L'auteur  est  un  des  premiers,  si  non  le  premier  pianiste  de  notre  temps. 
Une  vie  ardente,  une  grâce  vraie,  la  puissance  réelle  du  génie  qui  prend 
son  essor,  sont  des  traits  qu'on  ne  peut  méconnaître.  »  Meyerbeer  fait-il 
représenter  son  opéra  A'Abimélek  ou  les  Deux  Califes,  Weber  en  publie 
un  éloge  plus  chaleureux  encore.  Il  est  vrai  qu'il  fut  seul  de  son  avis;  il 
vantait  les  œuvres  que  Meyerbeer  lui-même  à  condamnées  à  l'oubli.  Sa 
partialité  servit  mal  son  ami;  après  avoir  enflé  son  amour-propre,  elle 
lui  fit  paraître  les  déceptions  plus  amères.  Le  jeune  artiste  traverse  alors 
une  phase  de  tristesse  et  une  série  d'échecs.  D'abord  il  perd  Weber,  qui 
se  fait  directeur  de  théâtres.  Puis  Vogler,  incapable  de  se  fixer,  ferme 
son  école  :  il  commence  par  voyager  avec  Me^'erbeer,  l'instruisant  à  la 
lacon  des  péripatéticiens;  bientôt  le  maître  et  l'élève  se  quittent,  celui-ci 
d'autant  plus  épris  des  succès  dramatiques  qu'ils  lui  snnlilenl  interdits.  La 
Fille  de  Jephtc  est  mal  fccueillie  à  Munich;  Abiiiiélck,  ci.rrigé  et  repré- 
senté à  Vienne  l'année  suivante,  tombe  complètement.  Comment  se  mon- 
trer original  après  Gluck,  .Mozart,  Beethoven,  terribles  moissonneurs  qui 
ne  laissaient  guère  à  glaner'.' 

Meyerbeer  aurait  pu  se  consoler  par  ses  triomphes  de  pianiste,  car  il 
rivalisait  dans  les  concerts  de  Vienne  avec  le  classique  et  brillant  Hum- 
mel  :  ce  n'étaient  point  là  les  applaudissements  qu'il  voulait.  Sombre, 
aigri,  il  repoussait  jusqu'à  ses  amis.  Weber  se  désolait  d'apprendre  qu'O 
était  en  dissidence  avec  la  Société  harmonique  à  peine  fondée.  Rien  n'é- 
gale, en  effet,  les  découragements  d'une  âme  de  vingt  ans,  si  ce  n'est 
sa  promptitude  à  se  relever  et  à  se  jeter  dans  les  extrêmes.  Salieri  dit 
un  jour  à  Meyerbeer  que  l'Italie  était  le  seul  pays  oîi  il  apprendrait  à 
faire  vibrer  toutes  les  cordes  de  la  voix  humaine.  Ce  mot  fut  un  trait  de 
lumière.  N'était-ce  pas  sous  ce  climat  enchanteur  que  Haendel  avait  com- 
pris la  puissance  des  masses  chorales,  que  Gluck  avait  conçu  sa  noble 
mélopée,  que  liasse  avait  respiré  un  souffle  pur  qui  annonce  déjà  Mozart, 
que  Mozart,  à  son  tour,  s'était  enivré  aux  sources  de  la  grâce  et  de  la 
beauté?  N'était-ce  pas  un    reflet  de  l'Italie,  transmis  par  le  vieux  Por- 
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pora,  qui  avait  enveloppé  de  mélotlle  la  vivacité  étincelante  de  Haydn  ? 
Libre  et  devenu  sceptique,  Meyerbeer  dit  adieu  à  l'Allemagne,  tandis 
que  Weber,  pauvre  et  ferme  dans  ses  convictions,  restait  attaché  au  sol 
de  la  patrie.  Les  deux  amis  se  séparaient  aussi  bien  que  leurs  destinées. 
L'un  allait  tiaverseï  toutes  les  écoles,  butinant,  se  composant  un  style, 
toujours  prêt  à  se  métamorphoser,  grandissant  après  chaque  métamor- 
phose; l'autre  continuait  de  lutter,  fidèle  à  la  Muse  germanique,  cher- 
chant une  source  qui  lui  eût  échappé,  et  découvrant,  cinq  ans  avant  de 
mourir,  des  formes  neuves,  des  mélodies  délicieuses,  une  poésie  saisis- 
sante, dans  le  monde  fantastique  des  démons  et  des  fées. 

Lorsque  Meyerbeer  s'établit  en  Italie,  il  avait  peu  d'estime  pour  l'école 
italienne:  Weber  lui  avait  appris  à  la  détester.  Quelle  ne  fut  donc  pas 
sa  stupeur,  lorsqu'il  entendit  pour  la  première  fois  à  Venise  le  Tancréde 
de  Rossini  ?  Il  fut  ébloui  par  cette  musique  où  palpitait  la  vie,  la  jeu- 
nesse, l'amour,  et  par  ce  flot  de  mélodie  qui  semblait  couler  du  ciel. 
Les  chefs-d'œuvre  qui  parurent  coup  sur  coup  achevèrent  de  lui  révéler 
le  génie  charmant  que  la  Providence  envoyait  a  l'Italie  pour  la  consoler 
de  la  servitude.  Touché  de  la  grâce,  Meyerbeer  se  donna  éperdument  à 
Rossini.  11  se  fit  son  disciple,  son  imitateur,  son  ombre  ;  et,  avec  une 
souplesse  dont  un  Allemand  n'aurait  point  paru  capable,  il  devint  Italien. 
Rossini,  qu'il  voyait  souvent,  l'encourageait  à  composer  des  opéras. 
Meyerbeer  se  souvenait  de  ses  chutes;  il  répondait  qu'il  n'était  qu'un 
humble  pianiste,  mais  il  redoublait  de  tr.ivail,  tandis  qu'autour  de  lui 
tout  respirait  la  mollesse  et  le  plaisir. 

Il  aborda  la  scène  en  1818  :  il  choisit  avec  discernement  Padoue  pour 
ses  débuts.  L'abbé  Yogler  avait  reçu  à  Padoue  les  leçons  du  célèbre 
Valotti.  Meyerbeer  n'invoqua  point  en  vain  ce  souvenir:  son  opéra  de 
Romilda  e  Costanza  fut  écouté  avec  faveur.  L'exemple  donné,  les  autres 
ville  le  suivirent.  Turin  applaudit  Semiramide  reconnue  ;  Venise,  Emma 
de  Resbourij;  Milan,  Marguerite  d'Anjou  et  l'Exilé  de  Grenade;  Venise,  de 
nouveau,  le  Crociato,  Chaque  année,  de  1818  à  1824,  était  marquée  par 
l'apparition  d'une  œuvre,  car  Mejerbeer,  si  difflcile  plus  tard  pour  lui- 
même,  avait  pris  alors  des  Italiens  l'aisance  et  la  fécondité. 

Son  succès  franchit  les  Alpes.  Dresde,  Vienne,  les  villes  du  midi  de 
l'Allemagne,  accoutumées  à  la  musique  italienne,  recherchèrent  d'agréa- 
bles nouveautés.  Il  n'en  fut  pas  de  même  à  Berlin.  Meyerbeer  essaya 
vainement  d'y  faire  représenter,  en  1821,  un  opéra  intitulé  la  Porte  de 
Brandebourg.  Une  lettre  de  Weber,  datée  du  27  janvier,  explique  cette 
froideur  des  Allemands  du  Nord  pour  celui  qu'ils  regardaient  comme 
un  transfuge  :  «  Emma  de  Resbourg,  »  écrit-il,  «  a  été  accueillie  avec 
enthousiasme,  car  tout  le  monde,  k  Dresde,  est  Italien.  Je  crains  qu'il 
n'en  soit  autrement  à  Berlin.  Le  cœur  me  saigne  de  voir  un  artiste 
allemand,  avec  sa  force  de  création,  s'abaisser  à  être  imitateur  pour 
obtenir  la  faveur  de  la  foule.  Notre  public  de  Dresde  a  la  fièvre  rossi- 
nienne,  et  Meyerbeer  a  encensé  cette  mode  désordonnée,  n 

Les  termes  sont  vifs  et  font  sourire  aujourd'hui;  mais  Weber  était 
dans  le  feu  de  l'enfantement,  il  finissait  Freyschiitz,  il  combattait  l'inva- 
sion du  style  italien,  il  se  souvenait  surtout  des  espérances  qu'il  avait 
fondées  sur  Meyerbeer.  Toutefois  l'indignation  de  l'artiste  n'a  point  fermé 
le  cœur  de  l'ami.  Plus  sa  colère  était  mêlée  de  douleur,  plus  elle  était 
facile  à  désarmer  :  il  suffisait  que  Meyerbeer  parût  ou  fit  une  promesse. 
Weber  écrivait  au  mois  d'octobre  de  la  même  année  :  «  Vendredi  der- 
nier, j'ai  eu  la  joie  d'avoir  Meyerbeer  tout  un  jour  chez  moi.  C'était 
vraiment  un  jour  fortuné,  une  réminiscence  du  bon  temps.  Meyer- 
beer va  à  Venise  pour  mettre  en  scène  son  Crociato.  Il  reviendra  avant 
un  an  à  Berlin,  où  il  écrira  peut-être  un  opéra  allemand.  Dieu  le  veuille! 
J'ai  fait  maint  appel  à  sa  conscience!  »  Noble  et  bon  Weber,  chez  qui 
l'affection  était  inaltérable  autant  que  la  foi  dans  son  art!  11  n'a  cessé 
de  condamner  Meyerbeer  et  de  l'aimer.  Lorsqu'il  mourut,  en  1826,  ce 
fut  à  Meyerbeer  qu'il  légua  son  opéra  des  Trois  /'m(o,  pour  qu'il, l'ache- 
vât, vœu  qui  ne  devait  pas  être  exaucé  plus- que  les  autres.  Peut-être 
l'auteur  d'Obéron  tendait-il  un  piège  innocent  à  l'auteur  du  Crociato. 


11  espérait  le  ramener  au  style   national  :  il  croyait  qu'une  fois  sous  le 
I  charme,  on  ne  s'y  pouvait  plus  dérober. 

Meyerbeer  était  donc  soumis  à  des  influences  contraires;  comme  le 
héros  de  son  premier  opéra  français,  deux  génies  se  le  disputaient.  Mais 
il  était  subjugué  par  la  puissance  de  Rossini,  par  son  dessin  large,  par 
sa  grande  forme  théâtrale,  par  son  expansion  mélodique,  par  sa  touche 
merveilleuse  de  l'instrument  humain.  La  victoire  pouvait-elle  être  dou- 
teuse lorsque  Rossini  appelait  son  protégé  à  Paris  et  lui  offrait,  de  tous  les 
succès,  le  succès  le  plus  envié?  Nommé  directeur  de  l'Opéra  italien  fen  1823, 
Rossini,  au  lieu  de  jouer  une  de  ses  œuvres,  choisit  le  Crociato,  le  fît 
répéter,  et  appela  Meyerbeer  à  Paris,  trois  jours  seulement  avant  la  repré- 
sentation. Rossini,  qui  est  aussi  un  diplomate,  épargnait  au  compositeur 
l'impatience  des  répétitions  et  certaines  difScultés  qu'il  avaitjdéjà  la  ré- 
putation de  rendre  inextricables. 

Le  Crociato  plut  au  public  français.  Une  introduction  pleine  de  carac- 
tère, un  duo  et  un  quatuor  justement  vantés,  un  chœur  demeuré  célè- 
bre, se  détachent  sur  un  fond  mélodieux,  savant,  rempli  jd'harmonies 
élégantes.  L'originalité  manque  encore;  déjà  cependant  la  nature  de  l'ar- 
tiste se  révèle  par  un  souffle  soutenu,  premier  signe  de  la  maturité. 
Meyerbeer  n'aimait  pas  qu'on  lui  parlât  plus  tard  de  ce  qu'il  appelait  la 
gymnastique  de  sa  jeunesse,  gymnastique  féconde,  que  d'autres  eussent 
présentée  comme  une  carrière  parcourue.  Meyerbeer  ne  voyait  là  qu'un 
prélude  :  il  voulait  mieux  employer  la  force  qu'il  avait  si  patiemment 
développée;  il  savait  que,  pour  devenir  un  maître,  il  faut  d'abord  n'être 
plus  un  imitateur.  Il  cessa  de  produire,  se  recueillit,  étudia  cette  société 
française  au  cœur  de  laquelle  son  succès  le  poussait  sans  effort.  II  vivait 
avec  les  hommes  célèbres  du  temps,  il  observait,  il  écoutait,  parlant  peu, 
ne  contredisant  jamais,  ne  laissant  rien  échapper,  discret  et  curieux, 
fin  et  concentré,  passionné  et  persévérant.  Ni  son  mariage,  ni  la  perte 
de  deux  enfants,  première  apparition  de  la  douleur  dans  une  |vie  tou- 
jours heureuse,  ne  le  détournèrent  du  travail  secret],  réfléchi,  qui  pré- 
parait sa  troisième  transformation. 

Paris,  la  ville  éclectique,  goûtait  indistinctement  tous  les  genres  de 
musique,  dès  qu'ils  étaient  traités  avec  talent:  on  s'y  était  enflammé, 
soit  pour  Gluck,  soit  pour  Piccini,  de  même  qu'on  y  applaudissait  tour 
à  tour  Rossini  et  Weber.  Le  succès  éclatant  de  ses  deux  amis  donnait  à 
Meyerbeer  la  mesure  de  ce  qu'il  devait  oser.  Il  pouvait  se  souvenir  im- 
punément des  modèles  allemands  et  des  maîtres  italiens.  Mais,  pour 
concilier  la  profondeur  savante  de  l'Allemagne  avec  la  mélodie  de  l'école 
italienne,  il  fallait  un  goût  supérieur,  que  la  France  s'est,  dit-on,  ré- 
servé. Meyerbeer  travailla  donc  à  se  faire  Français,  en  se  soumettant  ' 
aux  lois  qui  avaient  élevé  tant  d'étrangers  au-dessus  d'eux-mêmes,  dès 
qu'ils  avaient  écrit  pour  l'Opéra  de  Paris.  Pendant  six  ans,  il  étudia 
l'ampleur  du  style,  la  nelteté  des  lignes,  la  clarté,  le  secret  des  propor- 
tions ,  l'imité  de  l'ensemble  et  l'esprit  des  détails ,  la  justesse  du  récita- 
tif, l'intervention  constante  du  génie  musical  dans  le  drame,  le  senti- 
ment de  toutes  les  convenances  :  sa  puissance  d'assimilation  était  telle 
qu'il  imprima  dès  lors  à  son  talent  une  forme  française,  et  cette  forme 
domina  toutes  les  autres. 

En  même  temps,  Meyerbeer  observait  racti\'ité  prodigieuse  que  la 
paix,  la  liberté,  l'éclat  des  luttes  littéraires,  imprimaient  aux  esprits.  11 
vit  que  l'histoire  était  étudiée  avec  un  attrait  particulier.  Après  une  ré- 
volution qui  avait  renversé  l'ancien  monde,  notre  nation  avait  besoin  de 
chercher,  pai-mi  les  ruines,  des  matériaux,  des  enseignements,  des  (émo- 
tions. Tandis  que  la  science  historique  était  fondée  par  de  hautes  intelli- 
gences, la  plupart  des  écrivains,  les  romanciers  eux-mêmes,  s'efforçaient 
de  ressusciter  le  passé,  de  décrire  les  mœurs,  les  fêtes,  les  costumes  de  : 
chaque  siècle,  de  faire  revivre  chaque  personnage  avec  sa  physionomie. 
On  interrogeait  les  archives,  les  couvents,  les  tombeaux;  on  décrivait 
minutieusement  les  diâtoaux  ruinés  et  les  vieilles  cathédrales;  on  vou- 
lait obtenir  à  tout  prix  la  couleur  locale.  Les  œuvres  d'art  étaient  re" 
gardées  avec  faveur  dès  qu'elles  s'enfermaient  dans  un  cadre  historique, 

Meyerbeer,  qui  avait  vu  naître  en  Allemagne  le  mouvement  romanti- 
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que,  comprit  que  l'histoire  et  la  légende  fourniraient  un  aliment  à  l'art 
épuisé.  La  musique  allait  rivaliser  avec  la  poésie  et  avec  la  peinture, 
éveiller  des  sensations  conformes  aux  vraisemblances  historiques,  expri- 
mer des  passions  propres  à  certains  siècles,  peindre  chaque  caractère  par 
le  caractère  de  son  chant.  Le  moyen  âge  et  le  xvi"  siècle  devilient  sur- 
tout séduire  :  ils  avaient  plus  de  nouveauté  pour  le  public;  c'était  le 
règne  de  la  violence,  si  favorable  au  drame,  et  du  faste  qui  prête  aux 
splendeurs  de  la  scène;  les  haines  y  étaient  fougueuses,  les  guerres  de 
religion  acharnées;  le  goiit  de  l'exagération  s'appliquait  jusqu'au  crime; 
le  génie  du  mal  était  partout;  le  diable  lui-même  pouvait  apparaître  et 
chanter  pendant  cinq  actes. 

Personne  n'ignore  quelles  vicissitudes  l'opéra  de  Robert  a  subies.  Des- 
tiné d'abord  à  l'Opéra-Comique,  appelé  au  grand  Opéra  par  M.  de  la 
Rochefoucauld,  ajourné  par  la  révolution  de  1830,  représenté  non  sans 
défiance  par  le  directeur  qu'il  devait  enrichir,  accueilli  avec  froideur, 
discuté  avec  violence,  il  a  fini  par  être  joué  quatre  cents  fois  à  Paris  ;  il 
a  été  traduit  dans  toutes  les  langues  ;  il  a  fait  le  tour  du  monde  ;  après 
trente-cinq  ans  de  succès,  il  reste  toujours  jeune  et  toujours  applaudi. 

Le  propre  des  œuvres  originales  c'est  de  surprendre  les  esprits,  c'est- 
à-dire  de  les  blesser  parfois  avant  de  les  conquérir.  i?o6cr(  était  une  créa- 
tion :  il  fallait  donc  que  l'on  s'habituât  aux  moyens  compliqués  et  aux 
formes  imprévues  qui  constituaient  le  style  du  compositeur.  L'expérience 
faite,  l'entraînement  fut  général,  car  chacun  trouvait  dans  ce  style  éclec- 
tique la  satisfaction  de  ses  goûts,  de  même  que,  dans  un  miroir  magique, 
chacun  voit  l'image  de  ce  qu'il  aime.  Ceux-ci  vantaient  l'instrumentation 
forte  et  nourrie,  l'intérêt  continu  de  l'orchestre,  le  tissu  serré  de  l'har- 
monie. Ceux-là  étaient  charmés  de  rencontrer  partout  des  mélodies,  des 
chants  aimables,  et  jusqu'aux  formules  trop  accusées  de  l'itahe.  D'autres 
louaient  le  sentiment  scénique,  la  vigueur  expressive  des  récitatifs,  la  vie 
et  la  variété  répandues  dans  tout  l'ouvrage;  l'éclat,  l'allure,  la  fanfare, 
ne  déplaisaient  point  à  la  bravoure  Irançaise  ;  la  fibre  populaire  était 
elle-même  touchée  par  un  accent  un  peu  trivial,  que  Meyerbeer  n'avait 
point  repoussé,  qu'il  avait  recherché  peut-être,  et  qui  contribuait  à  faire 
pénétrer  certains  airs  dans  toutes  les  mémoires.  Robert  le  Diable,  Mes- 
sieurs, a  fait  relentir  les  places  publiques  comme  les  salons,  égayé  les 
fêtes  du  village  aussi  bien  que  les  ateliers  des  villes  :  rien  ne  prouve 
mieux  que  son  auteur  était  devenu  français. 

Le  cadre  tracé  par  Scribe  était  beau,  mais  Meyerbeer,  qui  était  un  pen- 
seur avant  d'être  un  artiste,  l'a  creusé,  rempli,  animé.  Le  ton  général 
est  héroïque  ;  il  est  empreint  de  la  poésie  du  moyen  âge  ;  il  fait  revivre 
les  fantômes  de  la  légende,  l'orgue  du  sanctuaire,  les  trompettes  du  tour- 
noi, le  démon  des  bons  vieux  temps.  L'introduction  instrumentale  est 
tout  un  poëme.  Le  duo  de  Beriram  et  d'Alice  au  pied  de  la  croix  est 
neuf,  hardi  ;  c'est  de  la  grande  déclamation,  et  la  phrase  italienne  elle- 
même  est  emportée  par  des  progressions  sataniques.  Alice,  cette  soeur  de 
Marguerite,  est  un  type  charmant  qui  unit  la  grâce  d'iuie  jeune  fille  à 
l'autorité  maternelle  transmise  par  une  mourante.  Elle  a  la  candeur,  elle 
a  la  charité,  elle  a  une  solennité  de  sentiments  qui  sied  à  sa  mission 
tutélaire.  La  musique  ne  traduit  pas  seulement  ces  nuances,  elle  les  crée, 
de  même  qu'elle  exprime  l'amertume,  la  crispation  éternelle  du  démon, 
et  résout  les  vibrations  tyranniques  de  sa  voix  en  un  cri  de  douleur  ou 
de  tendresse.  La  résurrection  des  Nonnes  est  une  musique  superbj;  on 
croit  entendre  le  cliquetis  des  ossements,  on  sent  le  froid  des  tonjbeaux 
et  une  terreur  pittoresque  qui,  dans  un  autre  ordre,  égale  le  fantastique 
de  Weber.  Le  cinquième  acte  et  son  admirable  trio  couronnent  noble- 
ment une  œuvre  oii  la  philosophie  s'allie  à  l'imagination,  où  l'improvi- 
sation n'est  point  sacrifiée  à  l'esprit  de  système,  ni  la  mélodie  à  la  re- 
cherche de  la  couleur. 

Cependant  le  talent  du  compositeur  ne  devait  atteindre  que  cinq  ans 
plus  tard  son  apogée.  Les  Huguenots  sont  un  chef-d'œuvre  que  le  temps  res- 
pectera et  d'où  sont  bannies  les  chansons  à  refrain,  les  ressources  naïves 
les  réminiscences  que  la  critique  avait  blâmées  dans  Robert.  Tout  atteste 
la   force,    l'indépendance,   la    maturité    vigoureuse,    encore   parée  de^ 


grâces  de  la  jeunesse.  Le  drame  est  réel,  et  la  vérité  seule  le  rend  ter- 
rible. C'est  là  que  Meyerbeer  est  supérieur.  11  peint  en  maître  les  splen- 
deurs de  ce  xvr  siècle,  chevaleresque  et  fanatique,  délicat  et  féroce, 
éblouissant  d'élégance  avec  les  mains  teintes  de  sang.  Pour  la  galanterie 
des  cours,  le  musicien  a  des  ciselures  et  des  arabesques  dignes  de  la 
Renaissance.  Pour  le  protestantisme,  il  a  des  chants  graves  et  fervents, 
des  modes  empruntés  à  Luther  ou  à  l'Église  et  qui  confèrent  à  un 
humble  serviteur  la  majesté  d'un  pontife.  Pour  le  duel  ou  le  massacre, 
il  a  des  mouvements  furieux,  des  cris  funèbres,  des  explosions  drama- 
tiques, telles  que  l'admirable  péroraison  du  cinquième  acte.  Pour  l'a- 
mour et  ses  premières  ivresses,  il  a  des  phrases  émues,  des  soupirs  vo- 
luptueux, des  harmonies  célestes  et  séraphiques.  Chenonceaux  est  peint 
avec  des  sons;  la  musique  donne  l'impression  d'un  parc;  on  sent  la 
fraîcheur  des  eaux ,  la  profondeur  des  ombrages  :  les  jardins  eux-mêmes 
chantent  et  respirent  l'amour.  Mais,  si  la  passion  est  exaltée  par  le 
désespoir,  si  Raoul  brave  les  bourreaux,  si  Yalentiue  s'élance  avec  lui 
au  martyre,  quelles  beautés  Meyerbeer  ne  tire-t-il  pas  des  situatitins  les 
plus  violentes  !  Quelle  puissante  expression  ne  prête-t-il  pas  à  l'or- 
chestre !  quelle  déclamation  pathétique  à  la  voix  humaine  !  quels  ac- 
cents déchirants  a  la  tendresse  éplorée  !  quelles  basses  formidables  au 
fanatisme  qui  conspire  !  quels  rhythmes  haletants  à  l'émeute  qui  se  dé- 
chaîne !  C'est  alors  que  le  génie  dramatique,  qui  prime  tout  chez  lui, 
échauflé  par  les  difficultés,  emporté  par  la  grandeur  du  sujet,  lui  dicte 
le  quatrième  acte  des  Huguenots,  et  fait  jaiUir  par  un  éclat  d'inspiration 
ce  duo  immortel,  une  des  merveilles  qu'on  ait  entendues  au  théâtre. 

Meyerbeer  ne  se  reposait  jamais  sur  un  triomphe.  Laborieux,  inquiet, 
indifférent  aux  joies  du  monde,  vivant  uniquement  pour  l'art,  il  conçut 
aussitôt  cette  fameuse  Africaine  qui  pendant  trente  ans  a  produit  sur 
l'Europe  l'effet  du  mirage  du  Sahara,  apparaissant  ou  reculant,  prête  à 
se  laisser  saisir  ou  se  perdant  dans  le  lointain,  jusqu'à  ce  que  la  mort 
mît  fin  au  jeu  sincère  d'un  auteur  mécontent  de  son  œuvre.  11  est  dif- 
ficile. Messieurs,  de  pénétrer  le  secret  d'un  enfantement  aussi  prolongé. 
Ce  qui  est  évident,  par  l'étude  de  l'opéra  lui-même,  c'est  la  parenté  de 
l'Africaine  avec  les  Huguenots.  Les  idées  ont  la  même  date,  le  courant 
mélodique  se  suit,  surtout  dans  le  quatrième  acte  ;  l'exagération  calculée 
d'une  même  tendance  est  frappante.  A  cette  époque,  on  critiquait  la  sé- 
cheresse des  chants  de  Meyerbeer  et  leurs  ressauls  harmoniques.  Dans 
l'Africaine,  encore  plus  que  dans  les  Huguenots,  Meyerbeer  veut  éviter 
ce  reproche.  Il  multiplie  les  mélodies,  il  supplée  à  la  brièveté  des  mo- 
tifs par  l'abondance  des  idées,  il  arrive  à  la  poésie  à  force  de  recherche. 
Dans  le  principe,  il  avait  choisi  un  sujet  où  la  fantaisie  régnait  seule.  Il 
avait  rêvé  des  races  inconnues,  des  climats  enchantés  ;  il  se  sou\enait 
à'Obéron.  Aussi  a-til  donné  à  son  orchestre  inie  finesse,  une  douceur 
qui  dominent  tout,  une  couleur  qui  ennoblirait  les  plirases  les  plus  ba- 
nales Les  situations,  les  sentiments  sont  analysés  avec  une  déhcatesse 
psjchologique.  Les  sonorités  sont  d'une  élégance  exquise;  elles  ont 
quelque  chose  de  langoureux,  d'attéiiué,  d'aérien,  qui  exprime  l'extase 
de  la  volupté  aussi  bien  que  l'extase  de  la  mort.  Le  luxe  des  timbres 
touche  à  la  profusion  ;  les  dessins  se  développent,  se  croisent,  s'effacent 
presque  par  leur  variété;  ils  rappellent  ces  tissus  orientaux  qui  dispa- 
raissent sous  l'éclat  des  broderies. 

Tant  de  richesse  ne  rassurait  point  le  compositeur  ;  il  retenait  l'Afri- 
caine, la  retouchait  sans  cesse.  Un  ami,  auquel  il  confiait  un  jour  son 
anxiété,  lui  conseilla  de  préciser  le  sujet,  de  l'enfermer  dans  un  cadre 
historique,  d'introduire  un  personnage  réel,  connu  du  public,  digne  de 
l'intéresser.  Meyerbeer  fut  frappé  d'une  idée  qui  répondait  aux  besoins 
de  son  talent.  11  courut  chez  Scribe  :  l'opéra  fut  refait ,  l'action  com- 
mença en  Portugal  et  Vasco  de  Gama  en  fut  le  héros.  C'est  alors  que 
Meyerbeer  écrivit  le  premier  acte ,  si  différent  des  deux  derniers  par  son 
caractère  mélodique,  par  son  allure  imposante,  par  la  puissance  des 
masses  chorales;  c'est  alors  qu'il  imagina  ce  finale,  où  les  voix,  partant 
d'une  large  période,  se  pressent ,  s'enflent ,  éclatent ,  déchaînement  pas- 
sionné, savant,  qui  ne  trouble   ni  l'harmonie   des  parties,  ni  la  gran- 
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deur  de  l'ensemble.  On  admire  encore  l'introduction  instrumentale  du 
troisième  acte,  image  du  navire  fendant  la  mer;  le  prélude  du  mance- 
nillier  excite  dans  la  salle  un  tressaillement  électrique,  moins  par  la 
beauté  du  motif  que  par  l'audace  du  compositeur,  qui  fait  vibrer  à  l'unis- 
son toutes  les  cordes  d'un  immense  orchestre.  Mais  aucun  art  n'a  pu 
racheter  le  vice  originel  du  sujet  ;  deux  opéras  juxtaposés  ne  permet- 
taient ni  l'unité  dramatique,  ni  l'unité  musicale.  Soit  qu'il  ait  craint  ce 
danger,  soit  qu'il  ait  cherché  en  vain  des  acteurs  capables  d'interpréter 
V Africaine,  Meyerbeer  a  caché  sa  partition  jusqu'à  sa  dernière  heure ,  se 
ménageant  ainsi  un  succès  posthume  d'autant  plus  beau. 

Peu  de  temps  après  avoir  écrit  la  première  Africaine,  il  composa  le 
Prophète,  achevé  dès  1843,  représenté  en  1819.  Comme  s'il  s'était  repenti 
d'avoir  trop  poursuivi  le  chant  et  la  clarté,  Meyerbeer  prit  un  parti  ex- 
t'-éme.  Il  bannit  de  son  opéra  les  formes  habituelles  des  airs  et  des  cava- 
tines;  il  voulut  que  tout  fût  action,  dialogue,  vérité  ;  il  crut  que  l'excès 
des  détails  produirait  l'excès  d'intérêt  ;  les  mélodies  furent  réduites  à 
quelques  mesures  et  se  perdirent  dans  le  cours  de  la  déclamation.  Il 
obtint  ainsi  une  couleur  égale,  un  ciel  sans  éclaircies,  qui  rappellent 
matériellement  la  tristesse  des  paysages  du  Nord  et  les  brumes  de 
Miinster. 

Le  drame  est  théologique,  plein  d'un  recueillement  qu'exprime  la  gravité 
des  accords,  et  d'un  fanatisme  qni  affecte  les  tons  liturgiques  ;  l'amour  y 
est  étouffé  par  des  passions  austères  ;  le  charme  y  est  sacrifié  souvent  aux 
abstractions.  Si  le  caractère  historique  de  l'époque  ressort  vigoureuse- 
ment, l'ar't  est  au  second  plan  et  la  forme  ne  se  dégage  plus.  Cependant 
l'œuvre  est  soutenue  par  un  souffle  religieux,  âpre,  pathétique.  La  scène 
du  sacre  est  admirable ,  et  la  marche  vraiment  triomphale  :  Jean  de 
Leyde  exprime  par  ses  chants  l'enthousiasme  lyrique  et  tous  les  frémis- 
sements de  l'orgueil  déifié.  Fidès,  mère  et  chrétienne,  qui  renie  son  fils 
pour  ne  point  le  perdre  et  le  fait  tomber  à  genoux  pour  le  sauver,  est 
une  figure  digne  de  la  tragédie  par  sa  flère  tendresse.  Que  d'ampleur 
dans  le  finale  du  premier  acte,  où  le  chœur,  déchaîné  par  les  anabap- 
tistes, se  jette  dans  un  immense  développement  mélodique,  comme  un 
fleuve  entre  dans  l'Océan  !  Malgré  ces  beautés  ,  on  dirait  que  Meyerbeer 
a  écrit  son  opéra  pour  des  penseurs  choisis,  sans  se  soucier  plus  long- 
temps d'émouvoir  la  foule  ;  il  s'est  rapproclié  de  l'Allemagne,  des  souve- 
nirs de  sa  jeunesse  et  des  leçons  de  l'abbé  Vogler.  Peut-être  le  Prophète 
est-il  l'expression  du  tempérament  musical  de  Meyerbeer  et  des  prédilec- 
tions secrètes  d'un  talent  que  la  volonté  n'a  jamais  cessé  de  contraindre, 
d'assouplir  et  de  transformer. 

Ce  fut  ce  besoin  de  changement,  c'est  à-dire  de  succès  nouveaux,  qui 
lui  fil  envahir  le  paisible  et  aimable  domaine  de  Grétry,  de  Monsigny, 
de  Dalayrac.  Le  grave  Meyerbeer  entrait  en  lice  avec  les  rois  du  vau- 
deville émancipé,  il  s'essaj'ait  dans  un  genre  qui  appartient  éminem- 
ment à  la  France  et  que  depuis  soixante-quinze  ans  tant  de  talents  sans 
rivaux,  Boïeldieu,  Hérold,  Auber  à  leur  tête,  ont  agrandi  et  fait  sans 
cesse  refleurir.  Il  avait  composé,  pour  l'inauguration  du  nouveau  théâ- 
tre de  Berlin,  un  opéra  intitulé  le  Camp  de.  Silésie,  où  les  fifres,  les 
tambours,  les  chansons  traduisaient  bruyamment  la  confusion  des  camps, 
si  bien  décrite  par  Schiller.  Il  reprit  les  meilleurs  morceaux  et  les  re- 
fondit dans  l'Étoile  du,  Nord,  représentée  à  l'Opéra -Comique  en  I8S.4. 
Cinq  ans  après,  il  écrivit  le  Pardon  de  PloUrmel,  où  les  préoccupations 
idylliques  le  dominent.  Dans  ces  deux  œuvres,  on  retrouve  le  talent  de 
Meyerbeer,  mais  déconcerté,  hors  d'équilibre,  parce  qu'il  est  resserré 
par  un  plus  petit  cadre,  Nos  vieux  maîtres  n'ont  point  été  détrônés, 
nos  jeunes  compositeurs  n'ont  point  été  découragés  par  ce  redoutable 
antagoniste.  C'est  que,  pour  réussir  à  l'Opéra-Comique,  ni  la  science  ni 
un  art  consommé  ne  remplacent  la  gaieté  franche,  la  grâce  délicate,  la 
naïveté  de  sentiment,  la  vivacité  d'esprit;  c'est  qu'il  faut,  en  un  mot, 
être  deux  fois  Français. 

Le  talent  de  Meyerbeer  avait  besoin,  pour  se  développer  avec  aisance, 
de  notre  première  scène  lyrique.  Là  seulement  il  pouvait  mettre  en  jeu 
les  immen.ses  ressources  dont  il  s'était  armé.  Tragique  avant  tout,  Meyer- 


beer sait  peindre  les  passions,  non  à  l'état  d'innocence  ou  d'idéal,  mais 
exaltées  par  la  lutte  et  par  les  catastrophes  sanglantes.  Il  n'exprime  pas, 
comme  la  plupart  des  compositeurs,  son  naturel,  ses  sentiments,  la  ten- 
dresse de  son  cœur;  sa  musique  n'est  pas  son  image.  Il  exprime  ce  que 
doivent  sentir  les  autres;  il  décrit  les  phénomènes  extérieurs;  historien 
et  peintre  de  portraits,  il  s'oublie  devant  ses  modèles.  Ses  personnages 
sont  individuels,  ressemblants;  ils  touchent,  ils  persuadent,  ils  fascinent. 
C'est  une  magie  irrésistible.  Messieurs,  que  de  créer  des  types  qui  vi- 
vent au  théâtre,  autant  par  l'énergie  de  leur  conception  que  par  leur 
unité  musicale  et  la  tenue  de  leur  caractère  mélodique.  Meyerbeer  n'a  eu 
ni  la  majesté  antique  de  Gluck,  ni  la  grâce  divine  de  Mozart,  ni  l'éclat 
enivrant  de  Rossini,  ni  même  le  parfum  étrange  de  Weber,  11  a  pos- 
sédé au  plus  haut  degré  l'art  dramatique;  sa  manière  de  poser  les  types 
musicaux  et  de  les  traiter  avec  une  fidélité  historique  n'appartient  qu'à 
lui.  Il  a  conçu  l'opéra  sur  l'échelle  la  plus  vaste,  il  a  voulu  y  faire  tout 
entrer,  subordonnant  les  autres  arts  à  la  musique.  Habile  constructeur, 
il  a  eu  le  génie  des  combinaisons.  Il  a  cru  que  l'esprit  critique  de  ses 
contemporains  avait  besoin  d'idées  plutôt  que  de  mélodies:  il  a  fait  du 
drame  lyrique  une  fête  de  l'intelligence.  Personne  ne  l'a  surpassé  dans 
l'art  de  préparer  les  grandes  situations,  de  les  enfler  par  une  tension 
croissante,  d'amener  une  formidable  explosion  qui  paraît  s'épuiser  et  re- 
prend plus  formidable  encore.  Le  finale  était  trouvé  depuis  h  Vestale  et 
Moise,  mais  jamais  il  n'avait  atteint  une  telle  largeur  musicale  et  une 
véhémence  aussi  furieuse. 

Il  serait  difficile.  Messieurs,  de  définir  nettement  le  style  de  Meyer- 
beer, quoiqu'il  ait  un  style,  quoique  une  phrase  écrite  par  lui  se  re- 
connaisse dès  les  premières  mesures.  Comme  il  a  changé  de  musique 
autant  de  fois  que  de  climat,  il  s'est  .assimilé  les  richesses  do  chaque 
pays.  Comme  les  diverses  écoles  lui  ont  livré  leur  fleur,  il  en  a  tiré  un 
miel  d'une  saveur  inconnue.  Il  s'applique  moins  à  créer  qu'à  combiner 
les  éléments  de  sa  brillante  mosaïque.  Cependant  tout  s'ajuste  avec  une 
conscience,  une  délicatesse,  un  art,  qui  sont  le  cachet  de  Meyerbeer; 
tout  est  fondu  par  une  facture  magistrale  qui  constitue  son  originalité. 
Il  a  autant  de  sensibilité  nerveuse  que  Weber  :  seulement  la  France  a 
apaisé  cette  sensibilité,  qui  se  traduit  par  l'audace  des  transitions,  la 
brusquerie  des  rhythmes,  la  coupe  des  morceaux,  le  conflit  des  intona- 
tions, la  recherche  des  effets  opposés ,  la  continuité  des  altérations  har- 
moniques. La  veine  mélodique,  intermittente  et  parfois  rebelle,  ne  le 
trahit  jamais  dans  les  scènes  fortes.  Le  moindre  germe  d'inspiration,  at- 
tendu, saisi,  dégagé,  il  l'enchâsse  comme  une  pierre  précieuse,  il  le  re- 
hausse de  ciselures  dérobées  aux  orfèvres  florentins.  Son  chant  n'est  ni  , 
le  gazouillement  intarissable  des  oiseaux,  ni  le  murmure  amoureux  de 
la  brise,  ni  la  vague  qui  monte,  s'arrondit,  s'abaisse  et  meurt  en  cares- 
sant le  rivage;  ce  sont  des  phrases  brèves,  pénétrantes,  acérées,  qui  se 
détachent  du  récitatif  et  y  rentrent  aussitôt,  après  avoir  jeté  dans  nos 
âmes  un  éclair  de  tendresse  ou  de  terreur.  La  lumière  est  rapide,  mais 
les  ténèbres  calculées  d'où  elle  jaillit  la  font  paraître  plus  vive.  Tel  est  le 
secret  des  peintres  :  Meyerbeer,  qui  est  un  grand  coloriste,  leur  emprunte 
les  prestiges  du  clair-obscur. 

Un  autre  trait  essentiel  de  sa  physionomie,  c'est  le  désir  de  tout  imi- 
ter par  les  sons.  Le  musicien  veut  lutter  d'exactitude  avec  la  réalité;  il 
se  condamne  à  de  perpétuels  tours  de  force;  il  dépense  souvent  une 
science  énorme  pour  obtenir  de  petits  résultats  ;  il  produit  parfois  des 
impressions  profondes  à  l'aide  d'artifices  aussitôt  pénétrés.  Il  est  vrai  que 
le  besoin  de  tout  caractériser  lui  fait  découvrir  des  expressions  neuves, 
des  modulations  mordantes,  des  hardiesses  pittoresques,  une  instrumen- 
tation dont  la  richesse  ne  détruit  point  l'admirable  correction,  et  des 
tonalités  austères,  âpres,  rocailleuses,  qui  souliennent  dos  rôles  entiers, 
tels  que  ceux  de  Bertram  et  de  Marcel. 

Lorsque  l'on  pousse  si  loin  la  vérité  des  détails,  on  perd  de  vue  la  con- 
dition fondamentale  de  l'arl,  qui  est  de  simplifier,  et  son  but  suprême, 
qui  est  la  beauté.  La  marque  du  génie,  c'est  qu'il  est  simple,  et  qu'il 
répand  sur  tout  ce  qu'il  crée  une  lumière  presque  divine  qu'on  appelle 
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la  proportion.  La  musique  est  une  langue  poétique;  elle  a,  par  consé- 
quent, des  limites  qu'elle  ne  franchit  pas  impunément.  Si  elle  se  pose 
des  problèmes  et  veut  produire  l'illusion  matérielle,  si  elle  prétend  tout 
peindre  et  rivaliser  avec  la  métaphysique,  si  elle  s'astreint  à  traduire 
chaque  sens  du  texte  par  une  intention,  chaque  mot  par  une  note,  elle 
imprime  à  l'imagination  des  secousses  fébriles,  mais  elle  cesse  de  verser 
dans  l'âme  ces  délices  et  cette  sérénité  qui  découlent  du  beau.  Aux 
prises  avec  le  monde  réel,  elle  ne  peut  s'élever  dans  la  sphère  de  l'idéal, 
où  se  rencontrent  les  chants  inspirés  et  sublimes,  la  noblesse  des  lignes, 
la  perfection  des  contours  mélodiques,  la  pureté  des  rhythmes  et  des  har- 
monies, et  surtout  ces  notes  tendres,  vibrantes,  émues,  qui  pénètrent 
sans  effort  jusqu'à  la  source  de  nos  larmes. 

C'est  ce  qu'il  faut  rappeler  sans  crainte,  Messieurs,  à  ceux  qui  veulent 
faire  de  Meyerbcer  un  chef  d'école,  car  il  a  tracé  un  large  sillon  et  l'é- 
clat de  ses  succès  entraîne  plus  d'un  artiste.  Meyerbeer,  cependant,  n'a 
point  formé  de  disciples,  il  n'en  a  point  voulu,  parce  qu'il  n'avait  aucune 
doctrine  à  leur  transmettre.  Une  personnalité  aussi  puissante  est  régie 
par  des  impressions  et  non  par  des  principes;  elle  n'a  d'autres  règles 
que  la  finesse  incroyable  de  ses  sensations;  elle  ne  peut  qu'égarer  des 
imitateurs  qui,  pour  avoir  surpris  quelques-uns  de  ses  procédés,  croient 
avoir  découvert  sa  méthode.  Chateaubriand  et  Byron  n'ont  pas  été  moins 
funestes  à  leurs  copistes  :  ce  sont  des  esprits  incomparables,  qui  ne  peu- 
vent faire  naître  d'autres  génies.  Leurs  énergiques  figures,  entre  les- 
quelles on  peut  placer  celle  de  Meyerbeer,  doivent  rester  solitaires,  sans 
lien,  sans  postérité.  Elles  ont  personnifié  leur  époque,  ses  tendances, 
peut-être  ses  maladies  morales  :  leurs  œuvres  vivront,  mais  la  plupart 
des  idées  qui  les  ont  rendues  populaires  appartiennent  déjà  au  passé. 

Si  Ton  veut  imiter  Meyerbeer,  Messieurs,  il  offre  des  exemples  d'un 
autre  ordre  qu'on  ne  saurait  trop  proposer  à  la  jeunesse.  11  a  aimé  son 
art  jusqu'à  l'adoration,  et  ce  culte  qui  conmience  avec  sa  première  pen- 
sée, n'a  fini  qu'avec  sa  vie.  Il  a  professé  pour  les  maîtres  un  respect  rare 
dans  un  siècle  de  dédain  ;  il  a  cherché  leurs  leçons  dans  tous  les  p'ys; 
il  n'a  pas  cessé  d'étudier  leurs  plus  belles  créations  quand  il  avait  lui- 
même  le  droit  de  se  croire  un  maître;  il  a  dû  à  cette  discipline  la 
science  la  plus  vaste,  la  plus  sure,  la  plus  classique.  11  s'est  soumis  à  la 
loi  du  travail  aussi  courageusement  que  s'il  avait  obéi  à  la  nécessité, 
mère  de  tant  de  chefs-d'œuvre.  Le  noviciat  du  compositeur  est  long,  re- 
butant, sans  compensation.  Meyerbeer  n'a  reculé  devant  aucun  labeur;  il 
a  liitlé  avec  une  opiniâtreté  qui  montre,  une  fois  de  plus,  que  la  patience 
e^t  la  moitié  du  génie.  La  richesse,  qui  pour  d'autres  eût  été  un  danger, 
n'a  pas  même  eu  pour  lui  de  tentations.  Exempt  de  besoins,  insensible 
aux  plaisirs,  plein  de  mépris  pour  le  luxe,  il  traversait  le  monde  en 
observateur  et  en  sage  :  c'était  un  bénédictin  libre,  qui  avait  fait  vœu 
d'être  un  grand  musicien.  Toutes  ses  pensées  étaient  concentrées  sur 
l'exécution  ou  sur  l'achèvement  de  ses  opéras,  pour  lesquels  il  rêvait  une 
perfection  à  peine  terrestre.  La  mort  le  surprit  travaillant  encore,  et  son 
testament  a  prouvé  qu'il  étendait  au-delà  des  limites  de  la  vie,  ses  scru- 
pules et  la  religion  de  son  art. 

Tels  sont,  Messieurs,  les  exemples  qu'il  faut  signaler,  tel  est  le  secret 
de  la  force  de  Meyerbeer  et  de  sa  grandeur.  Aussi  sommes-nous  juste- 
ment fiers  de  l'avoir  conquis  et  de  l'avoir  fêté  comme  un  génie  national. 
L'Allemagne  a  pu  revendiquer  sa  dépouille  mortelle,  elle  ne  sera  gar- 
dienne que  d'un  tombeau  ;  tandis  que  la  France,  sa  patrie  d'adoption, 
retient  la  meilleure  part  de  lui-même,  les  œuvres  de  sa  maturité  que 
seule  elle  a  inspirées,  et  qui  resteront  une  gloire  impérissable  de  la  scène 
française. 


GRAND  THÉÂTRE  PARISIEN. 

dEA!W:VE    DARC, 

Grand  opéra  en  cinq  actes  el  un  prologue,  paroles  de  MM.  Méry  et 
Edouard  Duprez,  musique  de  M.  Gilbert  Dlprez. 

(Première  représentation  le  2k  octobre   1805.) 

La  Jeanne  Darc  de  Duprez  attendait,  dans  le  carton  ,  le  bon 
plaisir  du  maître,  lorsqu'il  se  décida  à  lui  faire  perdre,  devant  un 
public  restreint  et  sympathique,  le  15  avril  1860,  sa  virginité...  de 
carton,  aidé  en  cela  par  MM.  Balanqué  et  Raynal,  alors  au  théâtre 
Lyrique,  et  par  ce  ténor  nommé  Let'ranc  qui  promettait  plus  qu'il 
n'a  encore  tenu.  Mlle  Marie  Brunet  (prononcez  Maria  Brunetti) 
jouait  le  rôle  de  la  Pucelle  d'Orléans,  et  c'étaient  Mlles  Marie 
Battu  et  Monrose  qui  chantaient  les  Voi.x.  mystérieuses. 

Quant  à  l'auteur-acteur-direcleur,  il  s'était  multiplié  par  quatre  : 
il  était  d'abord  le  père  de  Je?nne  Darc ,  devenait  la  Trémouille, 
se  transformait  en  vieux,  malandrin,  et  se  changeait  au  dernier 
acte  en  bourreau  [finis  coronat  opus  :  la  lin  couronne... les  hautes 
œuvres). 

M.  Paul  Smith  rendit  compte  dans  la  Revue  et  Ga:elle  musicale 
de  cette  audition  dont  l'intimité  commandait  en  quelque  sorte 
l'indulgente  complaisance  de  la  critique ,  cependant  il  conclut  par 
ces  lignes  sensées  :  «  Avant  de  devenir  compositeur,  Duprez  a  été 
»  chanteur  et  chanteur  extraordinaire.  A  ce  titre,  il  a  recueilli  sa 
»  large  part  de  gloire,  de  fortune,  et,  en  général,  le  monde,  qui  a 
»  ses  préjugés  et  ses  caprices,  n'admet  pas  qu'on  lui  demande  la 
»  même  chose  deux  fois.  » 

Il  y  a,  en  effet,  plus  d'un  Janus  dans  l'art  (une  tête  tournée  vers 
la  peinture,  par  exemple,  et  l'autre  vers  la  musique)  dont  le  monde 
dit  :  11  n'est  pas  mauvais  musicien,  pour  un  peintre,  ou,  il  n'est 
pas  mauvais  peintre,  pour  un  musicien  :  critique  en  partie  double 
qui  assomme  l'artiste  à  deux  têtes. 

Uuprez  a  trop  longtemps  fait  admirer  la  tête  du  chanteur  pour 
que,  montrant  sur  son  déclin  la  tête  du  maestro,  il  ne  s'expose  à 
s'entendre  juger  de  cette  façon  par  le  public  :  il  n'est  pas  mauvais 
compositeur,  pour  un  ténor. 

Si  le  respect  et  l'admiration  dus  à  cette  gloire  de  l'opéra  fran- 
çais nous  dictent  des  procédés  de  critique  moins  sommaire,  nous 
devons  cependant  la  vérité  aux  grands,  et  nous  aurons  la  fran- 
chise de  la  dire  tout  entière. 

Faut-il  esquisser  ce  poëme  sur  lequel  Duprez  a  écrit  la  parthion 
de  Jeanne  Darc?  C'est  en  vérité  un  bien  grand  abus  de  la  langue 
française  que  d'appeler  poëmes  des  livrets  aussi  puérilement  in- 
formes que  celui-ci. 

M.  Méry,  qui  a  peint  une  Inde  si  belle,  si  poétique,  si  radieuse 
que  l'Inde  véritable  (que  je  ne  connais  point)  manquerait  à  tous 
ses  devoirs  en  ne  lui  ressemblant  pas,  aurait  dt'i  éparpiller  sur 
l'œuvre,  à  laquelle  il  a  prêté  son  nom  si  populaire  et  si  aimé, 
quelques  grains  d'imagination. 

Il  n'a  pas  môme  la  ressource  d'alléguer,  pour  excuse  ;\  la  sté- 
rilité de  sa  collaboration,  les  exigences  de  l'histoire  qui  met  un 
frein  à  la  fureur  des  poètes,  car  il  a  secoué  souvent  le  joi;g  de 
sa  sœur,  la  géographie,  et  personne  ne  s'en  est  plaint. 

Il  faut  croire  plutôt,  qu'avec  son  insouciance  et  sa  prodigalité 
connues,  il  a  donné  à  M.  Edouard  Duprez  quelques  alexandrins, 
avec  ou  sans  chevilles,  sans  trop  s'inquiéter  s'ils  iraient  aux  pieds 
de  celte  Jeanne  Darc  boiteuse. 

Ce  livret  a  toute  la  simplicité  des  mystères  du  moyen  âge ,  cet 
embryon  du  théâtre,  sans  en  avoir  la  naïveté;  il  en  a  la  forme 
théâtrale  primitive,  sans  en  avoir  la  grâce. 

Les  tableaux  s'y  succèdent  sans  lieu  apparent  :  ce  sont  cinq 
chapitres  de  la  petite  histoire  de  France  de  Saint-Ouen,  à  l'usage 


DE  PARIS. 


355 


des  écoles  primaires,  et  les  types  qui  s'y  trouvent  ont  le  relief  et 
la  ressemblance  des  portraits  de  rois  de  ce  même  petit  livre,  oîi 
les  entants  apprennent  à  distinguer  tant  bien  que  mal  Pépin  lé 
bref  de  François  P''. 

Le  pi'ologue  pourrait,  sans  qu'il  en  coûtât  rien,  être  exproprié 
pour  cause  d'inutilité  scénique;  c'est  la  vision  de  Jeanne  dans  le 
bois  Chenu,  au  pied  de  l'arbre  des  fées. 

L'action  (si  l'on  peut  ainsi  nommer  cette  succession  de  scènes 
décousues)  commence  à  la  fête  des  fleurs,  oîi  chaque  villageoise 
vient  offrii'  à  son  fiancé,  en  signe  d'alliance,  une  branche  d'aubé- 
pine bénie. 

Un  jeune  soldat,  nommé  Lyonel,  épris  de  Jeanne,  espère  que 
ce  gage  précieux  sera  le  prix  de  son  amour,  mais  la  jeune  inspirée 

doit  épouser une  cause  plus   noble,    et,  pour  suivre  Jeanne, 

Lyonel  se  vend  à  Jean  de  Luxembourg,  dont  il  ignore  les  desseins 
perfides. 

Ce  premier  acte  se  termine  par  la  scène  des  adieux  et  du  dé- 
part, pendant  laquelle  j'ai  cherché  en  vain  dame  Isabelle  Ramée, 
femme  Darc,  mère  de  la  future  généralissime  des  armées  du  roi 
Charles  VII  !  Il  y  avait  là  une  belle  occasion  de  faire  une  scène 
très-dramatique  et  très-émouvante  entre  le  père,  la  mère,  Jeanne 
et  Lyonel  ;  les  auteurs  l'ont  évitée. 

Au  deuxième  acte,  Jeanne  est  arrivée  à  la  cour  où  les  seigneurs 
emploient  les  loisirs  que  leur  laissent  les  ennemis  du  petit  roi  de 
Bourges  à  célébrer  Dunois  L'épisode  connu  de  la  jeune  fille  recon- 
naissant le  roi  caché  parmi  ses  courtisans  a  été  naturellement  mis 
en  scène  et  remplit  à  peu  près  tout  l'acte,  au  commencement  du- 
quel les  rieurs  étaient  tous  contre  le  nouveau  général  en  jupons,  à 
la  lin  duquel  ils  se  rangent  tous  sous  son  étendard  blanc.  La 
politique  avait  alors  ses  revirements  ! 

Le  cortège  du  sacre  traverse  le  troisième  acte  et,  par  une  transition 
d'une  brutalité  choquante,  le  quatrième  acte  nous  transporte  dans 
la  prison  où  Jeanne  attend  son  jugement.  Lyonel  apparaît  alors 
sous  les  "vêtements  d'un  moine  et  essaye  de  rappeler  Jeanne  Darc 
à  des  idées  moins  exaltées  et  surtout  moins  antipathiques  au  ma- 
riage. Après  le  récit  qu'il  lui  fait  du  chagrin  de  ses  parents 
abandonnés  par  elle,  de  sonDomrémy,  aux  gais  ombrages,  délaissé 
si  cruellement,  Jeanne,  attendrie,  laisse  échapper  l'aveu  d'un  amour 
qu'elle  combattit  victorieusement:  elle  a  nommé  Lyonel.  Celui-ci 
laisse  tomber  la  robe  de  bure  qui  le  couvre  et  donne  à  Jeanne 
les  moyens  de  fuir  ;  mais  Jeanne,  qui  prévoyait  tout,  songe  sans 
doute  au  surnom  que  l'histoire  doit  lui  donner,  et,  ne  voulant  pas 
être  en  contradiction  avec  cette  suprême  justice  rendue  à  sa  vertu, 
elle  chasse  le  trop  persévérant  Lyonel. 

Le  bûcher  est  dressé  et  le  bourreau  tient  la  torche  à  la  main. 
Jean  de  Luxembourg  et  Mgr  Cauchon  de  Beauvais  ont  voulu  voir 
mourir  celle  qu'ils  ont  condamnée  et  qui  chante  en  marchant  à 
la  mort.  Suprême  consolation,  suprême  espoir  de  ses  derniers 
instants,  le  crucifix,  image  du  Dieu  qu'elle  a  servi,  est  aussi  son 
dernier  désir.  Ses  bourreaux  le  lui  refusent,  mais  Lyonel,  qui  a 
fendu  cette  foule  envahissante,  lui  remet  ce  symbole  pieux.  Il  re- 
çoit en  échange  le  pardon  de  celle  qui  va  mourir  et  qu'il  veut 
précéder  dans  la  tombe,  car  il  se  tue  sous  ses  yeux,  et  deux  cho- 
ristes dévoués  en  débarrassent  la  scène  que  les  tortures  de  Jeanne, 
attachée  au  poteau,  remplissent  assez  lugubrement. 

J'ai  dit,  en  parlant  de  Duprez,  dans  le  compte  rendu  de  «  Jeanne 
Darc  >  de  la  Gazelle  des  Étrangers  :  t  C'est  un  chanteur  qui  a 
beaucoup  appris  et  un  compositeur  qui  a  beaucoup  retenu.  » 

Il  y  a,  en  effet,  dans  cette  partition  qui,  à  l'opposé  de  l'hé- 
roïne de  Domrémy,  a  été  martyrisée  avant  d'être  jugée,  une 
profusion  déréglée  de  fragments,  de  traits,  de  rhythmes,  de  bana- 
lités musicales,  fruits  d'une  trop  féconde  mémoire. 

Seulement,  le  compositeur  veut  dissimuler,  sous  le  déguisement 


d'une  orchestration  souvent  maladroite,  tel  passage  déjà  connu  et 
cette  hypocrisie  de  la  réminiscence  n'est  pas  ce  qui  plaide  le  moins 
contre  l'œuvre  de  Duprez.  Il  a  souvent  le  sentiment  d'un  emprunt 
fait  à  d'autres,  et  il  essaye  de  le  masquer,  sans  y  parvenir  le 
moins   du  monde. 

S'il  avait  traité  avec  quelque  passion  et  quelque  sentiment  dra- 
matique la  scène  de  la  prison,  le  duo  de  Lyonel  et  de  Jeanne, 
qui  lui  offrait  une  occasion,  unique  dans  ce  livret,  de  montrer  en 
pleine  lumière  ces  deux  qualités,  on  eût  pu  rejeter  sur  l'indigence 
de  celui-ci  la  pauvreté  de  l'inspiration  du  musicien. 

Sur  cet  océan  de  mélodies  confuses,  d'harmonies  bruyantes  ou 
vides,  de  duos  et  d'airs  décousus,  surnagent  quelques  épaves  que 
j'ai  recueillies,  ce  sont  :  dans  l'introduction,  la  phrase  des  violon- 
celles que  les  violons  accompagnent  en  sourdines;  le  début  de  la 
légende  de  sainte  Geneviève;  quelques  fragments  du  chœur  de  la 
vision;  la  chanson  : 

Je  suis  un  soldat  de  fortune... 
et  la  phrase  que  chante  Lyonel  dans  le  duo  avec  Jean  de  Luxem- 
bourg, au  premier  acte. 

Au  deuxième,  on  a  bissé,  non  sans  opposition,  la  chanson  de 
Dunois;  c'est  l'affaire  du  public,  auquel  je  laisse  toute  la  responsa- 
bilité de  son  bis. 

Les  à  parle  du  chœur  des  seigneurs  pourraient  être  modifiés  et 
remplacés  par  une  poésie  un  peu  moins  familière  que  cet  échan- 
tillon, à  l'entrée  de  Jeanne  : 

PREMIER   SEIGNEUR. 

Comment  la  trouves-tu? 

DEUXIÈME    SEIGNEUR. 

Eh!  ma  foi.  pas  trop  mal! 

Le  duo  des  Sentinelles  appartient  à  la  famille  de  ces  duos 
moyen  âge  qui  ont  commencé  la  réputation  de  M.  Clapisson,  et 
qui  n'ont  pas  trop  à  rougir  de  leur  nouveau  parent. 

Entin  quelques  récitatifs  _  quelques  lambeaux  de  mélodie  flot- 
tent encore  dans  le  miant  des  deux  derniers  actes. 

On  a  fait  une  ovation  à  iM.  DujH'ez  qui  a  paru  sur  la  scène 
soutenant  Mlle  Brunetti,  eucore  émue  de  la  scène  un  peu  trop 
réaliste  du  bûcher,  et  le  public  a  fait  bon  accueil  à  un  jeune  té- 
nor nommé  Ulysse  Dmvast,  qui  jouait  avec  intelligence  le  rôle  de 
Lyonel. 

On  a  parlé,  lors  de  la  fausse  première  représentation  de  Jeanne  ^ 
Darc,  où  s'égrena  sur  la  scène  tout  un  chapelet  de  régisseurs, 
d'un  ténor  qui  produit  des  ut  dièses  comme  l'humidité  produit  des 
champignons.  lia  lancé  deux  de  ces  notes  idéales,  rêve  des  ténors 
en  herbe,  avec  une  énergie  que  ne  faisait  pas  prévoir  le  médium 
fade  de  sa  voix.  Comme  acteur,  ce  Charles  VII  appartient  à  la  troupe 
des  pensionnaires  en  bois  de  Séraphin. 

Je  ne  sais  pas  l'accueil  que  feront  à  l'opéra  de  M.  Duprez  les 
habitués  porte-blouse  du  Grand-Théâtre-Parisien;  il  ne  m'étoune- 
rait  pas,  qu'après  ces  cinq  actes  et  un  prologue,  il  réclamât  éner- 
giquement  le  Sapeur,  qui  flatte  plus  ses  goûts  et  n'engendre  pas 
la  mélancolie. 

Armand  GOUZIEN. 


COKCERTS  POPOLÂIRES  DE  EDSIQUE   CLASSIQUE 

au  Cirque  IVapoléon. 

PREMIER   CONCERT,    DIMANCHE    22   OCTOBRE. 

Au  jour  dit,  M.  Pasdeloup  était  à  son  poste  et  le  public  aussi. 
Des  bravos  ont  salué  l'entrée  du  fondateur  de  ces  concerts  qui 
viennent  de    reprendre,  de  manière   à    prouver  que    leur  vogue 
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n'est  pas  près  de  finir.  Après  la  séance,  les  bravos  et  les  accla- 
mations ont  retenti  encore.  Ce  n'était  pas  Irop  d'encens  brûlé 
en  l'honneur  d'une  idée  des  plus  heureuses,  exécutée  avec  un 
vrai  talent.  Mais  quel  mirage  merveilleux  que  la  fortune  des 
concsrts  populaires,  dont  tant  de  gens  s'obstinent  à  ne  pas  se 
rendre  compte,  pour  aller  se  briser  sur  des  réfics  et  s'y  perdre 
corps  et  biens  ! 

N'oublions  pas  que  M.  Pasdeloup  pouvait  compter  d'avance  sur 
je  plus  riche  répertoire  composé  des  chefs-d'œuvre  des  plus  il- 
lustres maîtres  du  monde  entier  !  Et  ces  chefs-d'œuvre,  il  s'est 
appliqué  à  les  faire  entendre  aussi  bien,  si  ce  n'est  mieux  que 
pai'tout  ailleurs.  Aujourd'hui  que  quatre  années  se  sont  passées  , 
M.  Pasdçloup  peut  se  flatter  d'avoir  aUeint  son  but.  Au  concert  de 
dimanche  dernier,  tout  le  monde  a  reconnu  les  progrès  d'ensem- 
ble, de  précision,  de  finesse  et  de  nuances  qu'a  faits  encore  son 
orchestre. 

Ces  progrès  se  sont  manifestés  dans  l'ouverture  à'Ohéron,  dans 
la  ravissante  Canzonutla  empruntée  à  l'un  des  quatuors  de  Men- 
delssohn,  et  qu'on  a  unanimement  redemandée.  On  l'entendait 
pour  la  première  fois,  ainsi  que  la  vieille  symphonie  d'Haydn, 
figurant  sous  le  numéro  4  au  catalogue  de  Sieber;  c'est  surtout 
comme  point  de  comparaison  et  par  sa  valeur  historique  que  se 
recommande  cette  symphonie  un  peu  naïve.  On  y  suit  avec  plai- 
sir les  premiers  pas  d'un  musicien  qui  doit  finir  par  marcher  d'un 
pied  si  ferme  et  si  hardi,  en  attendant  que  ses  successeurs  le  dépas- 
sent si  prodigieusement  en  grandeur ,  en  fermeté  et  en  audace, 
ainsi  que  l'a  fait  Beethoven  dans  la  symphonie  en  la  qui  venait 
ensuite,  comme  pour  couvrir  et  envelopper  le  concert  tout  entier 
de  ses  vastes  et  puissantes  ailes. 

L'attention  de  l'auditoire  ne  s'était  pas  refroidie  un  seul  ins- 
tant. 

R. 


SPONTINI  (  LOUIS-GASPÂRD-PACIFIQUE). 

Comte  de  ISanfAndroa. 

(BiOGiuriuE  UNIVERSELLE  DES  MUSICIENS.  —  SecoHcle  écUUon .) 
(4=  article)  (1). 

Lorsque  des  propositions  avaient  été  faites  à  Spontini  pour  l'at- 
tacher à  la  cour  de  Berlin,  l'auteur  de  la  Vestale  n'accepta  pas  le 
titre  seul  de  maître  de  la  chapelle  royale,  et  demanda  celui  de  di- 
recteur géné7-al  de  la  musique^  en  tout  ce  qui  tenait  au  service  de 
la  cour  ;  nonobstant  l'opposition  et  le  crédit  du  comte  de  Brûhl, 
intendant  du  tliéâtre  royal  et  de  la  chapelle,  ces  conditions  furent 
acceptées.  Le  traitement  attaché  à  la  direction  générale  de  la  mu- 
sique fut,  dit-on,  fixé  ù  10,000  écus  de  Prusse  (37,S00  francs), 
outre  d'autres  avantages  assurés  i  Spontini.  Sa  nouvelle  position 
se  composait  de  deux  attributions,  à  savoir  la  charge  de  compo- 
siteur de  la  cour,  et  la  direction  générale  de  la  musique.  Celle-ci 
comprenait  l'opéra  et  le  ballet,  la  musique  de  la  chambre  et  les 
concerts,  la  musique  militaire  et  la  musique  religieuse  de  la  cha- 
pelle. Jamais  tant  d'autorité  n'avait  été  donnée  à  un  seul  homme. 
Il  est  facile  de  comprendre  que  ce  ne  fut  pas  sans  déplaisir  que 
les  artistes  allemands  dirent  de  si  grandes  fa^-eurs  accordées  à  un 
étranger;  cependant  tout  ce  qui  dépendait  immédiatement  du 
roi,  soit  dans  la  chapelle,  soit  à  l'Opéra,  soit  enfin  dans  la  musi- 
que militaire,  se  soumit  au  nouveau  pouvoir  fans  murmurer; 
mais  une  opposition  sérieuse  lui  fut  faite  par  l'intendant  des  théâ- 
tres, seul  tout  puissant  avant  l'arrivée  de  Spontini,  et  qui  ne  put 


(1)  Voir  les  n"'  39,  40  et  41. 


voir  sans  un  vif  chagrin  une  grande  partie  de  son  autorité  passer 
en  d'autres  mains.  Déjà,  avant  que  le  maître  fût  arrivé  à  Berlin, 
l'intendant  avait  fait  retentir  la  presse  saxonne  de  ses  doléances 
et  de  ses  réclamations,  sous  des  noms  supposés.  L'opposition  de 
ce  personnage  était  d'autant  plus  redoutable  qu'il  disposait  des 
faveurs  de  la  subvention. 

Dès  son  entrée  en  fonctions,  Spontini  écrivit  une  marche  et  un 
chant  pour  l'anniversaire  de  la  naissance  du  roi,  exécutés  le  3 
août  1820,  par  un  grand  nombre  de  voix  à  l'unisson  avec  accom- 
pagnement d'un  corps  complet  de  musique  militaire  et  des  ins- 
truments à  archet.  L'exécution  de  cet  ouvrage  fut  dirigée  par 
Spontini  lui-même,  et  son  effet  fut  accueilli  par  des  transports 
d'enthousiasme  ;  le  roi,  vivement  ému,  témoigna  au  compositeur 
sa  satisfaction  en  termes  affectueux  (1).  Déjà  Spontini  avait  donné 
aux  artistes  de  Berlin  une  haute  idée  de  sa  capacité  comme  di- 
recteur de  musique,  par  la  manière  dont  il  avait  fait  exécuter  son 
opéra  de  Fernand  Cortez,  le  !28juin  précédent.  La  délicatesse  des 
nuances  et  la  précision  qu'il  donna  à  l'orchestre  ainsi  qu'aux 
chanteurs  et  aux  choristes  furent  remarquées  par  tous  les  specta- 
teurs. Jamais  l'Opéra  de  Berlin  n'offrit  un  ensemble  aussi  satis- 
faisant, une  exécution  aussi  parfaite,  que  sous  la  direction  de  l'au- 
teur de  la  Vestale  .■  ses  ennemis  mêmes  n'ont  jamais  nié  sa  supé- 
riorité à  cet  égard. 

Spontini  avait  trouvé  la  Vestale  montée  et  au  courant  du  réper- 
toire du  théâtre  royal  à  son  arrivée  à  Berlin  :  il  lui  tardait  d'y 
faire  entendre  son  Ohjmpie,  et  de  prendre  sa  revanche  du  peu  de 
succès  de  cet  ouvrage  à  Paris.  Il  s'occupa  immédiatement  de  le 
faire  traduire  en  allemand,  et  pour  ce  travail  ingrat,  il  jeta  les 
yeux  sur  le  célèbre  écrivain  humoriste,  Holfinannn  qui,  bon  musi- 
cien, était  en  état  de  bien  appliquer  les  paroles  à  la  musique. 
Spontini  avait  reconnu  la  justesse  de  quelques  critiques  faites  à 
Paris  de  certains  défauts  de  son  opéra,  particulièrement  dans  le 
dernier  acte.  Il  fit  refaire  cet  acte  par  Hoffmann  sur  un  plan  nou- 
veau ;  les  flots  de  Champagne  dont  il  abreuvait  son  poète  triom- 
phèrent de  la  paresse  de  celui-ci.  Spontini  refit  lui-même  une 
grande  partie  de  la  musique  et  en  prépara  le  succès  par  de  nom- 
breuses répétitions  faites  avec  soin.  Le  14  mai  1821,  l'ouvrage  fut 
représenté  et  bien  chanté  par  Bader,  Blum,  Hillebrand,  Mmes 
Milder  et  Schûtz.  Un  luxe  inaccoutumé  de  mise  en  scène,  de  cos- 
tumes et  de  décorations,  ajouta  au  charme  de  l'exécution,  et  des 
applaudissements  unanimes  furent  prodigués  à  l'œuvre  du  com- 
positeur. Spontini  triomphait  de  ce  retour  de  la  faveur  publique 
pour  une  partition  qu'il  affectionnait  peut-être  plus  que  la  Vestcde 
et  que  Fernand  Cartes,  par  cela  même  qu'elle  lui  avait  coûté  plus 
de  travail,  et  qu'elle  avait  été  moins  heureuse  à  Paris. 

Dans  l'hiver  de  1821 ,  il  écrivit,  pour  les  fêtes  de  la  cour,  à 
l'occasion  de  la  présence  du  grand-duc  Nicolas  et  de  la  grande- 
duchesse,  son  épouse,  à  Berlin,  l'opéra-ballet  de  Lalla  Rooldi, 
dont  le  sujet  avait  été  pris  dans  le  poëme  de  Thomas  Moore.  Plus 
tard,  il  se  servit  d'une  romance,  d'un  petit  chœur,  d'une  marche 
et  de  deux  airs  de  ballet  de  cet  ouvrage  dans  son  opéra  intitulé 
Niirmahal,  ou  la  Fête  de  la  rose  de  Cachemire,  ouvrage  en  deux 
actes  dont  le  livret  avait  été  fait  par  M.  Herklotz,  d'après  la  tra- 
duction allemande,  très-estimée,  que  le  bibliothécaire  Spicker 
avait  faite  de  Lnlla  Rookh,  roman  poétique  de  Moore.  Cet  opéra- 
ballet,  écrit  en  huit  semaines,  paroles  et  musique,  eut  du  succès 
et  fut  repris  plus  tard. 

FÉTIS  père. 
{La  svile  prochaincincnl.) 


(1)  Ce  chant,  devenu  populaire,  a  été  publié  sous  ce  titre  :  Preussisclicr 
Volksgesang  mit  Vollstand  tûrklscher  Musik  wid  d.  Streichinsir.  Berlin, 
Schlesinger. 
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CORRESPONDANCE. 

Londres,  2i  octobre, 

La  direction  de  l'Opéra  anglais  de  Covent-Garden  a  tenu  parole.  Con- 
formément à  ses  promesses,  la  saison  d'hiver  a  été  ouverte  le  21  octobre 
par  l'Africaine.  Avant  tout,  rendons  grâce  à  M.  Mellon,  qui  nous  a 
fait  entendre  dans  son  intégralité  une  des  plus  grandes  œuvres  des 
temps  modernes.  Les  réprésentations  italiennes  ne  commençant  qu'à 
8  heures  et  demie,  force  a  été  à  M.  Costa  de  couper  beaucoup  ; 
les  représentations  italiennes  commençant  une  heure  plus  tôt,  M.  Welloii  a 
pu  nous  rendre  en  grande  partie  ce  que  M.  Costa,  bien  certainement  à 
son  grand  regret,  a  été  dans  la  dure  nécessité  de  retrancher.  Ainsi  , 
pour  ne  parier  que  des  numéros  tout  entiers  qui  ont  été  réintégrés,  nous 
citerons  le  ravissant  Terzeltino  du  premier  acte,  et  surtout  l'introduc- 
tion et  le  chœur  si  beau  qui  ouvrent  le  troisième  acte,  deux  morceaux 
magnifiques  que  nous  n'avions  pas  entendus  pendant  les  représentations 
de  l'Africaine  en  italien  et  que  M.  Mellon  nous  a  fait  connaître,  sans  comp- 
ter nombre  de  fragments  délicieux  ,  enlevés  pendant  la  saison  italienne, 
aussi  bien  que  divers  morceaux  des  plus  importants,  tel  que  le  niiigni- 
fique  finale  du  premier  acte  et  le  septuor  final  non  moins  beau  du  second 
acte. 

Si  donc  —  et  cela  est  évident  —  sous  le  rapport  de  l'exécution  vocale 
et  de  l'ensemble,  la  troupe  anglaise  ne  peut,  pour  les  rôles  princi- 
paux, prétendre  lutter  avec  la  troupe  italienne,  cependant  l'avantage,  en 
général,  reste  à  la  compagnie  anglaise.  Il  serait  oiseux,  d'ailleurs,  d'éta- 
blir des  comparaisons  entre  les  artistes  qui  ont  chanté  l'Africaine  en 
italien  et  ceux  qui  viennent  de  la  populariser  en  l'interprétant  en  an- 
glais; mais  il  est  juste  de  constater  que,  pour  rendre  dignement  la  der- 
nière œuvre  de  Meyerboer,  on  a  choisi  les  artistes  anglais  les  plus  énii- 
nents  qui  existent.  Oii  trouver,  en  effet,  deux  cantatrices  anglaises  plus 
célèbres  et  plus  populaires  que  miss  Louisa  Pyne  et  Mme  Lemmens- 
Sherrington?  Celte  dernière  a  môme  donné  au  rôle  d'Inès  une  importance 
que  les  deux  interprètes  de  ce  rôle  au  théâtre  italien  ont  à  peine  laissé 
soupçonner. 

Celui  de  Sélika  est  complètement  dans  la  voix  de  miss  Louisa  Pyne; 
ajoutez-y  une  vocalisation  parfaite  et  un  jeu,  sinon  empreint  de  passion,  du 
moins  toujours  plein  de  sentiment,  et  il  demeurera  incontestable  que 
l'interprétation,  par  elle,  du  plus  beau  rôle  qui  existe  peut-être  au  théâtre, 
a  dû  contenter  les  plus  difficiles.  L'air  du  Sommeil,  dit  par  miss  Louisa 
Pyne,  est  la  perfection  même.  Mais  c'est  surtout  en  chantant  ensemble 
que  ces  deux  excellentes  cantatrices  ont  fait  merveille;  aussi  ne  s'étonne- 
ra-t-on  pas  que  le  duo  du  cinquième  acte,  entre  Sélika  et  Inès,  ait, 
comme  exécution,  mérité  et  obtenu  les  honneurs  de  la  soirée. 

C'est  à  M.  Charles  Adams,  qui  o  débuté  l'année  dernière,  d'une  façon 
si  éclatante  dans  le  rôle  de  Masaniollo,  qu'est  échu,  dans  l'Africaine,  le 
rôle  de  Yasco.  Maintenant  que  M.  Sims-Reeves  est  avancé  en  âce  et  qu'il 
ne  chante  plus  guère  que  dans  les  concerts,  M.  Adams  e.-t  devenu  sans 
contredit  le  premier  des  lénors  anglais  ;  il  eût  été  donc  impossible  de 
faire  un  meilleur  choix.  C'est  surtout  par  la  finesse  de  son  phrasé,  par 
l'expression  et  le  sentiment  que  brille  M.  Adams,  mais  ce  n'est  point  un 
ténor  de  force  Aussi,  lorsque  Wachtel  excellait  surtout  au  premier  acte, 
M.  Adams  a  trouvé  son  plus  grand  succès  dans  l'air  et  surlout  dans  le 
duo  du  quatrième  acte.  M.  Alberto  Laurence,  qui  joue  Nélusko,  possède 
une  belle  voix  unie  à  beaucoup  de  vigueur,  qualités  qui  ont  contribué 
puis.samment  au  grand  effet  produit  par  le  récit:  Aux  voiles,  matelots  !  » 
que  M.  Laurence  a  dit  en  outre  avec  une  justesse  remarquable. 

Les  rôles  de  don  Alrar  et  du  grand-prêtre  de  Brahma  par  MM.  Lyall 
et  Patey  sont  certainement  aussi  bien,  sinon  mieux  tenus  qu'aux  repré- 
sentations italiennes.  M.  Corvi  représente  avec  beaucoup  de  talent  don 
Pedro,  et  les  rôles  secondaires,— quoique  ayant  aussi  leur  importance, — 
de  don  Diégu,  du  grand  inquisiteur  et  d'Anna,  sont  remplis  avec  zèle 
et  conscience  par  M.  Uussek  et  par  M.  et  Mme  Aynsley-Cook. 

L'orchestre  de  l'Opéra  anglais  de  Covout-Garden  est  admiral>Ie,  et  nous 
avons  déjà  rendu  justice  à  son  excellent  chef,  M.  Mellon;  mais  il  serait 
injuste  de  ne  pas  mentionner  particulièrement  aussi  les  chceurs  et  la 
vigoureuse  direction  que  leur  imprime  M.  Piltmau,  musicien  zélé  s'il  en 
fut,  et  qui  n'a  pas  hésité  à  faire  deux  fois  le  voyage  de  Paris  pour  bien 
se  pénétrer  du  génie  et  du  sentiment  de  l'œuvre  avant  d'en  commencer 
les  études. 

Los  décors,  les  costumes,  la  danse  et  la  mise  en  scène,  en  général,  sont 
absolument  les  mêmes  qu'aux  reprdscntatinns  italiennes  ;  je  ne  pourrais 
donc  que  répéter  les  éloges  qui  ont  l'ic  donmes  déjà  à  cette  place  même 
à  MM.  Harris  et  Beverley,  et  que  le  public  et  toute  la  presse  ont  si  una- 
nimement ratifiés.  La  magnificence  du  quatrième  acte  surtout,  a  eu  de 
nouveau  un  succès  immense,  et  le  superbe  décor  final  du  mancenillier, 
avec  la  mer  dans  le  fond  et  son  saisissant  eflet  de  clair  de  lune,  a  pro- 
voqué un  cri  d'admiration  générale. 

Le  succès  de  V Africaine,  en  anglais,  a  donc  été  complet,  et  ce  n'est  point 
l'exagérer  que  do  l'appeler  un  triomphe.  Tous  les  artistes  ont  été  rappelés 
après  chaque  acte,  cela  va  sans  dire,  mais  il  y  a  peu  de  numéros,  dans 
l'ouvrage,   qui   n'aient  pas  été  bissés.  M.  Mellon  a  eu  le  bon   esprit  de 


résister  pour  ne  pas  prolonger,  outre  mesure,  la  durée  du  spectacle  ; 
cependant,  pour  deux  morceaux,  le  chœur  des  évêques  du  premier  acte 
et  le  prélude  orchestral  du  cinquième,  les  cris  d'encore  de\enaient  si  for- 
midables, que  toute  résistance  était  vaine,  et  il  fallut  les  redire;  le  pré- 
lude même  a  du  être  répété  trois  fois  à  la  première  aussi  bien  qu'à  la 
deuxième  représentation.  L'Africaine  est  annoncée  d'avance,  jusqu'à  la  fin 
de  novembre,  quatre  fois  par  semaine,  les  lundis,  mardis,  jeudis  et 
samedis. 

Je  ne  terminerai  pas  ma  lettre  sans  rendre  un  juste  hommage  à 
M.  Ch.  Kenney,  qui  a  su  traduire  en  si  excellents  vers  anglais  le  poëme 
do  Scribe. 

—  Au  théâtre  de  Sa  Majesté,  M.  Mapleson,  revenant  avec  son  excel- 
lente troupe  de  Dublin,  a  commencé,  lundi  dernier,  par  le  Faust,  de 
Gounod,  une  série  de  représentations  qui  ne  se  prolongeront  pas  au- 
delà  du  18  novembre,  époque  à  laquelle  M.  Arditi  prendra  possession  de 
la  salle  pour  y  donner  des  concerts  dont  le  succès  est  assuré  d'avance. 


NECROLOGIE. 

WALliACG   (%VilIiam-Vincent.) 

Voici  la  notice  que,  dans  la  seconde  édition  de  la  Biographie 
universelle  des  musiciens,  M.  Fétis  consacre  à  ce  compositeur  que 
la  mort  a  frappé,  le  12  de  ce  mois,  après  de  longues  souffrances: 

«  Né  en  181S  à  Waterford,  en  Irlande,  il  était  fils  d'un  chef  de 
musique  militaire  qui  était  en  garnison  dans  cette  ville.  La  pre- 
mière instruction  musicale  fut  donnée  au  jeune  Wallace  par  son 
père.  A  l'âge  de  quinze  ans,  il  se  rendit  à  Dublin,  où  il  continua 
ses  études  de  piano,  de  violon  et  de  clarinette.  D'abord  employé 
comme  violoniste  à  l'orchestre  du  théâtre  de  cette  ville,  il  fut  en- 
suite chargé  de  la  direction  de  celui  de  la  Société  philharmonique. 
A  la  suite  d'une  maladie  grave  dont  il  fut  atteint  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  les  ^médecins  lui  conseillèrent  de  faire  un  long  voyage 
maritime.  Il  se  rendit  en  Australie,  et  y  donna  des  concerts  dont 
les  prodtiits  furent  considérables.  Après  un  séjour  d'environ  six 
mois  dans  cette  contrée,  il  visita  la  terre  de  A^an-Diémen,  la  Nou- 
velle-Zélande ,  les  Indes  orientales  et  occidentales,  Valparaiso, 
Mexico  et  les  États-Unis  d'Amérique,  donnant  partout  des  concerts, 
et  vivant  même  chez  les  sauvages.  Dans  les  années  1841  et  1842, 
il  fut  directeur  de  musique  du  théâtre  Italien  de  Mexico.  Depuis 
1843  jusqu'en  1853,  il  vécut  à  New-York;  mais,  dans  l'intervalle, 
il  fit  en  1846  un  voyage  en  Angleterre,  à  Vienne  et  en  Belgique.  Ce 
fut  dans  cette  même  année  1846  que  Wallace  écrivit  pour  le 
théâtre  de  Covent-Garden,  à  Londres,  Maritatia,  opéra  romanti- 
que, dans  lequel  il  y  a  quelques  bons  morceaux,  et  qui  a  réussi 
sur  cette  scène  comme  à  Vienne.  En  1847,  il  a  donné,  dans  les 
mêmes  villes  et  avec  succès,  Malhilde  de  Hongrie.  Les  partitions 
de  ces  ouvrages,  réduites  pour  le  piano,  ont  été  publiées  à  Lon- 
dres, chez  Cramer-Beale  et  C°.  Un  long  intervalle  s'est  écoulé  avant 
que  Wallace  écrivît  de  nouveau  pour  l'Opéra  ;  car  ce  ne  fut  qu'en 
1860  qu'il  fit  représenter  au  théâtre  Royal  anglais  un  opéra  en 
trois  actes,  intitulé  Luriine,  qui  obtint  un  brillant  succès.  Au  mois 
de  mars  1861,  il  donna  ati  théâtre  de  la  Reine  Amber  Wilch,  qui 
fut  chaleureusement  applaudi,  et,  au  mois  de  novembre  1802,  il 
fit  jouer  Loves  riUumph  (le  Triomphe  de  l'Amour),  qui  réussit 
également.  Wallace  a  publié  pour  le  piano  un  grand  nombre  de 
nocturnes,  de  valses,  d'études  et  d'autres  pièces  légères.  On  con- 
naît aussi  de  lui  pour  le  chant  des  trios,  des  duos,  des  mélodies 
à  voix  seule,  et  des  ballades  avec  accompagnement  de  piano.  » 

A  Paris,  nous  n'avons  entendu  de  lui  que  l'ouverture  de  Lur- 
iine, exécutée  dans  la  saison  dernière  par  l'orchestre  de  M.  Pas- 
deloup.  La  dernière  ambition,  la  dernière  espérance  de  ce  compo- 
siteur si  renommé  en  Amérique  et  en  Angleterre,  c'était  de  faire 
représenter  un  de  ses  ouvrages  au  grand  Opéra  de  Paris.  Mais  ce 
fut  précisément  k  l'époque  où  il  quitta  Londres,  dans  l'été  de  1864, 
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qu'il  fut  frappé  de  la  maladie  dont  il  ne  devait  pas  se  relever.  Il 
arriva  presque  mourant  à  Boulcfîne ,  et,  malgré  tous  les  soins  , 
malgré  tous  les  efforts  de  la  science,  il  ne  fit  que  languir  depuis 
ce  moment,  d'abord  à  Paris,  ensuite  à  Passy,  où,  étendu  sur  un 
lit  de  camp,  il  recevait  avec  tant  de  plaisir  et  une  si  parfaite 
courtoisie  les  visites  de  ses  amis,  de  Rossini,de  Thalberg,  et  de  plu- 
sieurs autres  avec  lesquels  il  aimait  à  s'entretenir  de  son  art,  dont 
il  s'occupa  jusqu'au  dernier  moment.  Lorsque  l'Africaine  fut  re- 
présentée, il  en  demanda  la  partition  ;  mais  comme  ses  mains 
affaiblies  n'étaient  plus  capables  de  soutenir  le  poids  du  volume 
entier,  il  fallut  le  lui  découper  en  petits  fragments,  et  c'est  ainsi 
qu'il  analysa  le  chef-d'œuvre  en  appréciant  et  en  signalant  les 
passages  les  plus  remarquables. 

Un  changement  d'air  et  de  climat  ayant  été  jugé  nécessaire, 
Wallace  fut  transporté  le  mois  dernier  chez  un  ami,  au  château  de 
Bagen,  dans  le  département  de  la  Haute-Garonne;  c'est  là  qu'il  a 
succombé,  le  12  de  ce  mois.  Cet  homme,  autrefois  si  vigoureux 
d'esprit  et  de  corps,  si  actif,  si  infatigable,  et  qui  avait  affronté 
tant  de  périls,  s'est  éteint  paisiblement  ayant  auprès  de  lui  sa 
femme,  qui  l'avait  assisté  dans  toutes  ses  douleurs,  laissant  deux 
fils,  âgés  l'un  de  treize  ans,  l'autre  de  onze.  Ses  restes  mortels 
ont  été  portés  en  Angleterre,  oîi  les  attendent  des  funérailles 
dignes  de  son  nom.  Si  jamais  l'histoire  de  sa  vie  est  publiée, 
on  y  trouvera  tout  l'attrait  d'un  roman. 


La  presse  française,  la  critique  musicale,  viennent  de  subir  une 
perte  cruelle  en  la  personne  de  l'un  de  nos  meilleurs  collabora- 
teurs (1)  et  amis.  Gustave  Héquet  a  été  frappé  subitement  le  26  de 
ce  mois,  et  ses  obsèques  ont  eu  lieu  hier  samedi  à  l'église  de 
Sainte-Clotilde.  C'est  h  une  maladie  de  cœur  qu'il  a  succombé  si 
rapidement.  L'année  dernière,  au  moment  où  il  se  disposait  à  faire 
représenter  à  Bade  un  opéra  dont  il  avait  écrit  la  musique,  nous 
avons  publié  dans  ce  journal  la  notice  que  M.  Fétis  lui  avait  con- 
sacrée dans  la  Biographie  universelle  des  musiciens.  Nous  nous 
bornerons  à  y  renvoyer  nos  lecteurs  (2) ,  et,  sous  l'impression  d'une 
vive  douleur,  nous  n'essayerons  pas  de  recommencer  un  travail 
auquel  d'ailleurs  nous  n'avons  rien  d'essentiel  à  ajouter. 

Gustave  Héquet,  né  à  Bordeaux  le  22  août  1803,  était  parvenu 
à  sa  soixante-deuxième  année.  Son  existence  entière,  vouée  au 
travail  le  plus  assidu,  s'était  partagée  entre  des  études  diverses, 
parmi  lcs(iuelles  la  musique  avait  toujours  tenu  le  premier  rang. 
Nous  n'avons  pas  connu  d'homme,  de  confrère  plus  honorable, 
par  le  caractère  et  le  talent. 


.     NOUVELLES. 

:!f*^,  L'affluence  n'a  point  dimiiun'  aux  li'ois  représcinlalions  de  l'Afri- 
caine données  cette  semaine  au  lliéâlro  iniiiérial  de  l'Opéra.  Le  zèle  des 
artistes  ii  l'inlerprélcr  ne  flécliil  pas  non  plus,  et  rarement  on  a  eu 
dans  les  fastes  du  llirAti'o  plus  bel  ensemble  à  signaler.  — Dimanche  der- 
nier on  a  donné  lioldint  à  llonccvaiix.  Mme  Giicvmard,  indisposée,  a  été 
remplacée  dans  le  rôle  d'Aide  par  Mlle  de  Taisy,  qui  a  su  s'y  faire 
chalcurensenient  applaudir.— Aujourd'luii,  dimanche,  on  annonce  la 
Muette,  demain  lundi  et  mercredi  l'Africaine. — Vendredi  Robert  le  Diable 
pour  le  déliut  de  Mlle  Mauduit.  —  Outre  la  reprise  du  Dieu  et  la  Baya- 
dcre,  on  moule  le  ballet  du  duc  do  Massa,  le  Roi  d'Yvctot,  qui  sera 
dansé  par  Mlles  Fonta  et  Fiocre  et  M.  Mérante. 

**»  La  direction  de  l'Opéra  vient  d'engager  un  ténor,  M.  Delabran<-lio, 
qui  débutera  dans  le  Trouvère  avec  Mlle  Dioc. 


vail  da 


(1)  Biius'  ces  derninrs  kMiips,   il 
pseiulonj'inc  do  Léon  DiMmiior. 

(2)  Voy.  Revue  cl  Gazcilc  musuulc,  J80'i,  n»  27,  p.  233 


Gazelle  musicale 


a,**  Par  suite  du  retard  mis  par  M.  Massé  à  livrer  sa  partition,  qui 
n'est  pas  encore  terminée,  les  répétitions  de  Fior  d'Aliza,  au  thé.îtiP 
impérial  de  l'Opéra-Cornique,  viennent  d'être  interrompues.  On  presse 
maintenant  celles  du  Voyage  en  Chine,  de  M.  Bazin,  et  l'on  espère  que  cet 
opéra  pourra  être  prêt  pour  les  premiers  jours  de  décembre.  L'interpréta- 
tion en  est  confiée  à  Mmes  Cico,  Gontier  et  Révilly,  et  à  MM.  Monlau- 
bry,  Couderc,  Sainte-Foy  et  Prillcux 

,^**  Le  théâtre  Italien  donnera,  la  semaine  prochaine,  Don  Bucefalo, 
qui  sera  chanté  par  Baragli,  Zuccliini,  Leroy  et  Mercuriali,  MMiiies 
Vitali,  de  Brigni,  Dorsani. 

f,*^,  Les  artistes  choisis  par  M.  Carvalbo  pour  chanter  Martha  sont 
décidément  :  Mlle  Nilsson,  MM.  Michot  et  Troy  ;  Mlle  Dubois,  jeune  et 
jolie  personne  qui  possède  une  belle  voix  de  contralto,  chantera  celui 
de  Nancy.  M.  Carvalho  n'épargne  rien  pour  monter  splendidement  le 
chef-d'œuvre  de  Flotow,  qui  sera  vraisemblablement  représenté  le  mois 
prochain. 

a,**  Nous  entendrons  bientôt,  aux  Bouffes-Parisiens,  l'opéretle  de 
MM.  Nuitter  et  Tréfeu,  Jeanne  qui  pleure  et  Jean  qui  rit,  dont  J.  Offen- 
bach  a  composé  la  musique  et  qui  fut  représentée  dans  l'été  de  1864. 
sur  le  théâtre  d'Ems,  où  elle  obtint  beaucoup  de  succès.  Le  rôle  principal 
était  très-bien  joué  par  Mlle  Albreclit;  c'est  à  Mlle  Zulma  Boulfar  qu'il 
est  confié;  les  autres  seront  interprétés  par  Désiré,  Pelva  et  Jean  Paul. 

,f*^_  Les  principaux  rôles  de  Barbe-Bleue  l'opéra  bouffe,  en  quatre  actes,  de 
MM.  Henri  Meilhac  et  Lud.  Halévy,  dont  J.  Offenbach  a  composé  la  mu- 
sique, ont  été  distribués  aux  acteurs  du  théâtre  des  Variétés.  Dupuis 
jouera  Barbe-Bleue;  Kopp,  le  roi;  Grenier,  le  comte  Oscar;  Couder, 
Popolani  ;  Hittemans,  le  prince  Saphir;  Mines  Schneider,  Boulotte; 
Mlle  Vernet,  Fleurette  ;  Aline  Duval,  la  reine. 

a,''*  Sans  compter  les  théâtres  d'Amérique;  sans  compter  celui  de  Bru- 
xelles, qui  sera  l'un  des  premiers  à  représenter  l'Africaine  et  qui  le  tera 
d'une  façon  splendide;  Bologne,  qui  fait  des  préparatifs  magnifiques,  et 
Saint-Pétersbourg  qui  dépense  200.000  francs  pour  la  monter;  sans 
compter  enfin  tous  les  grands  théâtres  de  la  Hollande  et  de  la  France, 
le  dernier  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer  est  en  ce  moment  mis  à  l'étude  sur 
treize  théâtres  en  Allemagne!  Ce  sont  les  théâtres  de  Berlin,  Vienne, 
Darmstadt,  Hambourg,  Dresde,  Hanovre,  Nuremberg,  Leipzig,  Schwerin, 
Mannheim,  Pesth,  Cobourg  et  Carlsruhe.  ■ 

^*^  La  première  représentation  de  Violetta  {la  Traviata) ,  qui  a  eu 
lieu  samedi ,  au  théâtre  de  la  Monnaie,  a  été  l'occasion  d'un  nouveau  et 
légitime  succès  pour  Mlle  Artot.  La  salle  était  comble  et  l'auditoire  a 
maintes  fois  témoigné  sa  satisfaction  par  les  plus  chaleureux  applaudisse- 
ments. Le  rôle  de  Violetta,  comme  les  rôles  passionnés  en  général,  con- 
viennent à  la  nature  de  Mlle  Artot,  et  celui-ci  est  un  des  meilleurs  de 
son  répertoire.  «  Au  second  et  troisième  acte,  dit  le  critique  musical  de 
l'Indépendance,  elle  a  eu,  comme  acirice  et  comme  cantatrice,  des  nuances 
de  sentiment  d'une  grande  délicatesse  et  des  élans  très-clialeureux.»  — 
En  sonnne,  cet  opéra  clôt  de  la  façon  la  plus  brillante  les  représenta- 
tions de  Mlle  Arlot  à  Bruxelles,  représentations  qui  n'ont  pas  été  moins 
fructueuses  pour  le  théâtre  que  goûtées  par  le  public. 

^**  Le  succès  de  l'Africaine  à  Madrid  a  été  plus  grand  encore  à  la 
deuxième  et  troisième  représentation  qu'à  la  première.  Alors  que  l'in- 
tensité du  clioléra  provoquait  la  fermeture  de  tous  les  théâtres,  celui  de 
l'Oriente  seul  est  resté  ouvert,  et  un  nombreux  auditoire  vient,  chaque 
l'ois  qu'on  le  joue,  applaudir  le  dernier  chef-d'œuvre  du  grand  maître. 

/*  Aujourd'hui  dimanche,  à  deux  heures,  au  Cirque  Napoléon, 
deuxième  concert  populaire  de  musique  classique,  sous  la  direction  de 
M.  Pasdeloup.  En  voici  le  programme  :  —  1°  Marche,  de  Meyerbeer;  — 
2°  Symphonie  en  sol  mineur  (allegro,  andante,  menuet,  tina  e',  de  Mo- 
zart; —  3"  Allegretto  un  poco  agitato  (Op.  58),  de  Mendelssohn  ;  —  -i"  Ou- 
verture de  Léonore,  n°  3,  composée  en  180ti ,  de  Beethoven  ;  ■ —  o"  Frag- 
nienls  du  septuor  (thème  et  variations,  scherzo,  finale),  de  Beethoven, 
exériili's  |iar  MM.  Grizez  (clarinette],  Espeignet  (basson),  Mohr  (corj,  et 
tous  les  inslruments  il  corde. 

c'V  Le  théâtre  de  la  Pergola  vient  de  rouvrir  ses  portes  par  une 
magnifique  représentation  de  Roberto  il  Diarolo,  à  laquelle  assistait 
S.  M.  le  roi  d'Italie.  La  divine  création  de  Meyerbeer,  reçue  avec  entliou- 
siasme,  a  eu  un  triomphe  complet.  La  Fricci,  .\try,  Neri-Baraldi,  Picracini 
et  la  jeune  Monti  y  ont  lutté  de  talent.  La  Fricci  et  Atry  ont  été  cou- 
\'erts  d'applaudissements. 

„*„,  La  réouverture  du  théâtre  royal  d'Anvers,  sous  la  direction  de 
M.  Aimeras,  a  eu  lieu  le  15,  par  tes  iMousquetaircs  de  la  Reine;  tout  ce 
qu'Anvers  compte  de  dilettanti  assistait  à  cette  solennité,  qui  a  tenu 
tout  ce  qu'elle  promettait,  et  comme  salle  et  comme  troupe. 

»*a,  Lu  jeune  violoncelliste,  élève  de  Servais,  et  de  M.  Damcke  pour 
la  riiiiipositiou,M.  D.  de  Lange,  vient  d'arriver  à  Paris,  où  il  compte  se 
li\cr.  Oiilre  les  concerts  dans  lesquels  il  se  fera  entendre,  et  les  leçons 
(pi'il  SI'  propose  de  donner,  M.  de  Lange  est  pianiste  et  très-bon  accom- 
pagnateur. 


DE  PARIS. 
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^*i  Les  concerts   de  la  musique  du  34=  régiment  d'infanterie  prus-   j 
sienne  (fusiliers    de    Poméranie)    ont    commencé    hier    au    cirque    de   j 
l'Impératrice;    le    premier    a    été    donné    au    profit    des    Associations   j 
d'artistes  fondées  par  le  baron  Ta.vlor.  11  en  sera  donné  encore  cinq  qui 
auront  lieu  dimanche  29,  lundi  30,  mardi   31  octobre,  mercredi    l"  et 
jeudi  2  novembre.    Le    colonel    du  1'=''   régiment  de    grenadiers   de    la 
garde,  sur  l'autorisation  de  l'Empereur,  a  invité,  au   nom  de  ses  musi- 
ciens, la  musique  du  3-4"  régiment  d'infanterie  prussienne  à  diner  lundi 
à  2  heures,  au  palais  de  Saint-Cloud.-  Avant  le  diner.  cette   nuisiqiit  se 
fera  entendre  devant   LL.  MM.  l'Empereur,  l'Impératrice  et  le  Prince- 
impérial. 

:i5*«  Les  trois  concerts  qu'Adelina  Palti  s'était  engagée  à  donner  à 
Anislerdam  ont  eu  lieu  pu  Palais  de  Cristal.  Ce  vaste  établissement  peut 
contenir  20,000  auditeurs.  6,000  assistaient  au  premier  concert,  le  deuxième 
en  avait  attiré  9,000,  et  le  dernier  13,000.  Le  succès  de  la  jeune 
diva  a  été,  comme  toujours,  pyramidal,  et  le  public  l'a  litiéralenient 
couverte  de  fleurs.  —  Léopold  de  Meyer  a  été  l'un  de  ses  plus  vaillants 
partenaires;  d'enthousiastes  applaudissements  ont  accueilli  sn  Paltil'olko 
qu'il  a  du  liisser,  ks'  Souimirs  <ninlir  et  sa  grand(>  fantaisie  sur  le  l'ro- 
fhètc.  A  la  suite  de  ces  cninvrts.  le-,  s  iciiii's  hch.t-Mmtis  et  DUirjenli'ui 
ont  engagé  le  grand  piaiiisic -ciimiiosiloiir  à  jouer  à  leurs  prochains 
concerts. — Bottesini  a  émerveillé  l'assemblée  en  jouant  sur  sa  contre-basse, 
conune  Viehxtemps  l'eut  fait  sur  sou  violon,  fë  Carnaval  de  Venise  et  .es 
Soui-cnira  iCHalic.  Brignoli,  Amodio,  Mlle  Castellan,  ont  dignement  con- 
couru à  l'éclat  de  ces  magnifiques  séances,  dont  le  public  d'Amsterdam 
conservera  longtemps  le  souvenir. 

t*^  M.  et  Mme  Marches!  ont  quitté  Paris  la  semaine  dernière  pour 
se  fixer  à  Cologne,  où  Mme  Marchesi  est  engagée  en  qualité  de  profes- 
seur de  la  classe  supi'rieure  de  chant  au  Conservatoire  de  musique. 
M.  et  Mme  Marchesi  sont  engagés  pour  plusieurs  concerts  philharmoni- 
ques, en. Hollande  et  en  Allemagne  pour  l'hiver  prochain.  Les  dernières 
publications  de  M.  Marchesi  (chez  Schott  frères,  à  Paris)  sont  deux 
romances  françaises,  pour  voix  de  ténor,  composées  exprès  pour  MM.  Ro- 
ger et  Gardoni. 

»*,(  Mme  Szarwady  vient  de  partir  pour  faire  en  Allemagne  la  tournée 
que  nous  avions  annoncée.  Elle  va  se  faire  entendre  dans  les  villes 
suivanles  :  Bâie,  Coblentz,  Elberfeld,  Bonn  ,  Francfort,  Leipzig,  Breslau, 
Lowenlicrg,  Prague,  Dresde,  Brunswick,  Hanovre,  Hamboui'g,  Mecklen- 
bourg-Schwerin,  Brème  et  lUisseldorf.  A  la  suite  de  ce  voyage  en  Alle- 
magne, Mme  Szarwady  doit  consacrer  quelques  jours  à  la  Belgique. 
Cette  artiste  se  fera  entendre  le  1.7  décembre  dans  un  des  concerts  du 
Conservatoire  de  Bruxelles,  dirigé  par  notre  illustre  maître,  M.  Fétis. 

„*.,;  On  nous  écrit  de  New- York  que  le  théâtre  de  l'Académie  de  musi- 
que a  rouvert  par  Faust,  en  présence  d'un  publie  enthousiaste.  La  Kellog 
et  Bellini  y  ont  fait  fureur.  Un  ténor  nouveau  pour  cette  scène,  Irfré,  a 
chanté  avec  lieaucoup  de  pureté  et  de  style  ;  son  succès  a  ét('  complet. 
—  Lucrezia  Borgia  a  été  un  triomphe  pour  Mme  Carozzi  -  Zucchi ,  di- 
gnement secondée  parle  ténor  Irfré  et  la  ba.sse  Anton  ucci.  —  Mazzoleni 
a  reparu  dans  la  Jone  avec  Mme  Bosisio.  Il  a  ét(;  acclamé  après  chaque 
morceau  ;  le  succès  de  Mme  Bosisio  ne  s'est  établi  qu'à  la  deuxième 
représentation . 

^,*^  Tous  les  journaux  ont  annoncé  la  prochaine  apparition  de  la 
Bibk  illustrée  par  Gustave  Doré  et  éditée  par  la  maison  Alfred  Mame 
et  fds.  Ajourd'hui  nous  pouvons  affirmer  que  l'époque  de  cette  publica- 
tion, destinée  à  produire  une  sensation  profonde  dans  le  monde  artisti- 
que, ne  dépassera  pas  le  mois  de  novembre.  L'illustration  de  la  Bible  a 
toujours  été  le  but  de  l'ambition  de  ce  génie  doué  d'une  IV'çondité  pro- 
digieuse et  d'une  généreuse  audace,  et  ses  innombrables  travaux  n'ont 
été  qu'une  préparation  à  (■ett(>'nôble  entreprise.  Admis  à  contempler  ce 
ehef-d'ieuvre  d'art  et  de  typ(igra|ihie,  nous  avoui  vu  [.asser  devant  nos 
yeux,  connue  en  une  \asle  galerie,  deux  à  trois  cents  scènes  gran- 
dioses, toutes  empreintes  de  la  majesié  qui  respii'e  dans  la  s:iinle  Écri- 
ture. Outi'c  ces  grands  dessins  qui  se  présentent  presque  à  chaque  Irnillet 
du  livre,  tof.tes  les  pages  du  texte  ont  pour  ornenien;  dos  entre-cnloimes 
à  sujets  variés,  aussi  savannneut  composés  que  brillamment  dessinés  par 
Giacomelli.  Enfin  l'impression  de  ces  deux  maguifi(|ues  volumes  in-folio 
complète  par  sa  pureté  et. son  éclat  la  perfection  de  cet  ensemble  monti- 
mental. 

.j*.  Aujourd'hui  dimanche  ,  septième  et  dernier  concert  de  jour,  de 
2  à  5  heures,  au  Concert  des  Champs-Elysées.  La  réunion  de  dimanche 
dernier  n'ayant  pas  eu  lieu,  à  cause  du  mauvais  temps,  les  billets  dé- 
livrés pour  ce  jour-là  seront  reçus  aujourd'hui. 

.j.*.^  Le  bel  élablissement  du  Casino-Cadet,  avec  son  splendide  orche.stre 
sous  la  direction  d'.\rban,  donne  des  concerts  les  dimanches,  mardis, 
jeudis  et  samedi  ;  les  lundis  et  vendredis  sont  consacrés  aux  soirées  dan- 
santes. Tous  les  mercredis  bal  masqué. 

,*t  Les  lettres  ont  fait  la  semaine  dernière  une  grande  perte  dans  la 
personne  de  M.  Charles  Dupeuty,  l'un  de  nos  plus  féconds  auteurs  dra- 
matiques,  qui   vient  de   mourir  à  soixante-sept   ans.  C'est   lui  qui,  en 


collaboration  avec  Bourget,  avait  écrit  le  livret  de  Tromb-ni-Cazar,  l'une 
des  plus  jolies  opérettes  d'Offenbach. 

^^  Le  doyen  des  libraires  de  Paris,  M.  Bossange,  vient  de  mourir  à 
l'âge  de  quatre-vingt-dix-huit  ans.  H  était  le  père  d'Adolphe  Bossange, 
qui  fut  quelque  temps  d  recteui'  du  théâtre  des  .Nouveautés,  place  de"  la 
Bourse,  aujourd'hui  théâtre  du  Vaudeville. 

t*»  La  mort  est  enfin  venue  mettre  un  tei-mo  à  l'état  déplorable  de 
l'inforluiii'  Giuglini.  Il  a  succombé,  le  12  octobre,  entouré  d'une  foule  de 
ses  cDUiiialridlcs  et  d'artistes,  qui  l'ont  accompagné  à  sa  dernière  de- 
meure; il  n'était  âgé  que  de  quarante  ans.  •  ■       •  ■    • 

a,*.  Une  ancienne  artiste  de  l'Opér.i-Comique,  Mme  Sallard  ,  vient  de 
mourir;  elle  était  la  mère  de  Mme  F.  Sallardqiii,-après  avoir  passé  trois 
ans  à  rOpéra-Cnmique ,  remplit  aujourd'hui  l'emploi  de  première  chan- 
teuse légère  au  Grand  Théâtre  de  Lyon. 


CHRONIQUE  DÉPARTEMENTALE 


^"...'Bayonne.  — Demain  lundi  aura  lieu,  sous  la  présidence  de  Mgr 
l'évcque,  l'inauguration  solennelle  du  grand  orgue  construit  p.u-  les  ha- 
biles facteurs  Merklin-Schiitze  pour  notre  magnifique  cathédrale.  MM. 
Edouard  Batiste,  professeur  au  Conservatoire  impérial  de  musique,  or- 
ganiste de  Saint-Eustache,  et  Renaud  de  Vilbac,  grand  prix  de  Rome, 
organiste  de  Saint-Eugène,  ont  été  désignés  par  monseigneur  pour  faire 
entendre  et  apprécier  ce  nouvel  instrimient,  un  des  plus  complets  de  la 
facture  moderne. 


CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 


,(,*,;;  Bnixellcs.  —  Les  concerts  populaires  de  musique  classique,  orga- 
nisés par  M.  Adolphe  Samuel ,  avec  l'appui  du  gouvernement ,  de  l'ad- 
ministration communale  de  Bruxelles  et  de  quelques  souscripteurs  qui 
ont  réuni  une  somme  assez  considérable,  s'ouvriront  vers  la  fin  de  no- 
vembre,, après  le  premier  concert  du  Conservatoire.  —  M.  Pierre  Benoît 
a  adressé  au  ministre  de  l'intérieur  un  second  rapport  concernant  l'orga- 
ni.sation' des  festivals  en  Belgique.  Il  propose  une  fédération  musicale. 
«  Le  public,  dit  le  jeune  compositeur,  les  amateurs,  les  artistes  sont 
animés  d'un  même  désir,  et  il  se  trouve  dans  nos  grandes  cités  des 
hommes  de  haute  valeur  dont  l'initiative  ne  manquera  pas  pour  mener 
à  bonne  fin  une  entreprise  qui  fera  la  gloire  de  la  Belgique  musicale , 
comme  elle  fait  depuis  longtemps  celle  de  l'Allemagne.  •  —  Un  Cercle 
musical  pour  dames  vient  de  .se  constituer  à  Bruxelles  :  il  a  pour  but  la 
culture  de  l'art  musical  et  spécialement  du  chant  d'ensemble  ,  afin  de 
coopérer  à  l'exécution  des  grandes  œuvres  des  maîtres. 

^*i;  Vatenciennes.  —  Nous  avons  eu  cette  semaine  un  très-intéressant 
concert,  doiiné  par  Mme  Lagnier  avec  le  concours  de  M.  Brisson,  l'excel-  ' 
lent  organiste  et  compositeur  de  Paris,  et  de  M.\I.  Biloir,  Hermann-Léon 
fils,  et  Portehaut.  Ce  concert  a  été  surtout  remarquable  par  le  mérite  de 
l'exécution.  Mme  Lagnier  joint  à  un  beau  talent  de  cantatrice  celui  d'or- 
ganiste et  pianiste  très-distinguée  ;  elle  n'a  pas  joué  moins  de  sept  mor- 
ceaux du  genre  le  plus  varié,  qui  lui  ont  valu  les  plus  légitimes  elles 
plus  chiileureux  applaudissements.  Nous  connaissions  la  réputation  de 
M.  Brisson,  et  il  l'a  complètement  justifiée  par  la  façon  dont  il  a  rendu 
avec  Mme  Lagnier  son  grand  duo  de  Rubert  le  Diable  et  la  Fêle  des  Porche- 
rons.  Mais  c'e<t .  surtout  dans  l'opérette  de  sa  composition  qui  terminait 
le  concert,  qu'on  a  pu  apprécier  le  sentiment  et  la  science  musicale  de 
.^L  Hrisson  ;  la  nuisiqiie  en  est  très  spirituelle  et  pleine  de  très-jolis 
iiKilifs:  relle(euvre,  1res  gaie  et  lrrs-\  JNciiicnt  menée  par  Mme  Lagnier  et 
M.  Porleliaut,  a  obtenu  un  vérilalile  succès. 

,j%  La  Haye.  —  Depuis  la  réouverture  de  notre  théâtre  lyrique,  la 
salle  ne  désemplit  pas;  après  le  Trouvère,  on  a  donné  le  Barbier  dans 
lequel  Mme  Gennetier  a  fait  un  brillant  début  ;  son  succès  a  grandi 
encore  lorsqu'elle  a  paru  dans  .A.thénaïs  des  Mousquetaires  et  dans 
Galathéc  ;  d'enthousiastes  applaudissements,  que  légitimaient  d'ailleurs 
sa  méthode  excellente,  la  pureté  de  sa  voix,  la  justesse ,  l'agilité  de  ses 
vocalises  et  son  talent  de  comédienne  à  l'avenant,  n'ont  cessé  d'être 
prodigués  à  Mme  Gennelier,  admise  d'emblée  dans  la  troupe  qui  défrayera 
la  saison. 


:S.   DUFOCR. 
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FANTAISIES,  TRANSCRIPTIONS,  ÂRRÂNGCMENTS 

BERNARD   (P.)-    Beautés   de  l'Africaine,  transcriptions   à 

4  mains,  divisées  en  4  suites 

4"  suite:  Chœur  des  Evêques,  fragment  de   la  scène  du  conseil,    finale 

du  premier  acte. 
2'  suite  :  Prélude   du    cinquième   acte,  air   de  Vasco,   chœur    dansé  et 
duo  du  quatrième  acte. 

(La  3«  et  4"  suite  sont  sous  presse.) 
BEYER.  Ré|)ertoire  de  l'Opéra  (sous  presse) 

—  Bouquet  de  mélodies  (sous  presse) 

BURGMULLER.  Grande  valse  de  salon 

La  même,  arrangée  à  quatre  mains  (sous  presse) 

CROISEZ  (A.).  Duo  élégant  à  quatre  mains 

CRAMER.  Bouquet  de  mélodies,  mosaïque  pour  piano 

—  La  même,  deuxième  suite  (sous  presse) 

DURAND  ET  KETTERER.  Duo  brillant  pour  piano  et  orgue 

DUVERNOY  (J.-B.).  Op.  280.  Fantaisie  élégante 

FAVARGER  (R.).  Fantaisie-caprice  (sous  presse) 

GODEFROID  (F.).  Morceau  de  salon  sur  l'oie  du  Sommeil.. 

—  Op.  129.  Fantaisie  caprice  (sous  presse) 

HESS  (Ch.).  Op.  98    Rêverie  (sous  presse) 

JAELL  (A.).  Op.  124.  Trois  paraphrases  brillantes: 

1.  Romance  d'Inès.  3.  Grand  air  de  Nélusko. 

2.  Chœur  des  Evêques  et  entrée  des  Prêtresses,  chaque. 

lŒTTERER  (E.).  Op.  l'O.  Fantaisie  de  salon 

liRUGER  (W.).  Op.  133.  Fantaisie  brillante  sur  l'air  du  Man- 

cenillier  et  le  duo  du  4"  acte 

LECARPENTIER.  Deux  bagatelles,  chaque 

LISZT.  Deux  transcriptions  brillantes  (sous  presse) 

LYSBERG  (Ch.-B.).  Op.  105.  Fantaisie  brillante 

NEUSTEDT  (Cii.).  Op.  S7.  Fantaisie-transcription 
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DIVERS  POUR  PIANO  ET  A  QUATRE  MAINS. 

POLMARTIN  (Mme).  Transcription  élégante  (sous  presse)..  7 

ROSELLEN  (H.).  Op.  182.  Fantaisie  brillante 7 

RUMMEL.  Echo  de  l'Opéra,  duo  à  4  mains  (sous  presse)..  7 

VALIQUET  (A.).  Op.  65.  Petite  mosaïque  très-facile,  !■■=  suite  6 

—    La  môme,  2"  suite  (sous  presse) 6 

VINCENT  (A.).  Op.  18.  Fantaisie-transcription 7 

VOSS  (Ch.).  Op.  299.  Grande  fantaisie  de  concert 9 

WOLFF  (E.).  Op.  273.  Duo  brillant  à  quatre  mains 10 
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L'OUVERTURE  arrangée  pour  le  piano,  et  à  4  mains  . .  5  et  9  » 
TOUS  LES  AIRS   DE   CHANT,  transcrits  pour  piano  seul, 

par  Croisez  (revus  par  Fétis),  23  numéros,  chaque      6  ou  4  50 

GRANDE  MARCHE  INDIENNE,  édition  originale,  pourpiano.  9    » 

La  même,  simplifiée  et  arrangée  à  4  mains 7  50  et  12    » 

MARCHE  RELIGIEUSE,  édition  originale  pour  piano 5     » 

La  môme,  simplifiée  et  arrangée  à  quatre  mains.. .     5  et  7  50 

2  AIRS  DE  BALLET  arrangés  pour  le  piano,  chaque 5     » 

Les  mêmes,  arrangés  à  4  mains,  par  Ed.  Wolff,  chaque  7  50 

PRÉLUDE  DU  5'  ACTE,  pour  piano  et  à  4  mains 3  et  4    » 

Le  même,  pour  orgue,  orgue  et  piano  et  en  trio.     2  50  et  4     » 

DniiseN. 

STRACSS.  Quadrille,  piano  et  à  quatre  mains,  chaque....  4  50 

•MAUX    DiMiMriiic  ipuidiille  pour  piano 4  50 

LECAIIIMIM  IEI{.  Quadrille   très-facile,  pour  le  piano  et  à 

quatre  mains,  ciiaque 4  50 

ETTLING.  Suite  de  valses 5    » 

STRAUSS.  Grande  valse,  piano  et  ù  quatre  mains,  cliaque.  6     » 

La  même,  très-facile   (sous  presse) 4    « 

MEY.  Polka  brillante  pour  le  piano 4     » 

La  même,  très-facile  ot  à  quatre  mains 4    » 

ARBAN.  Polka-mazurka  :  Inès 4     » 

STUTZ.  Polka-mazurka  pour  le  piano 4    » 


POUR  VIOLON,  VIOLONCELLE,  FLUTE,  HARMONIUM,  CORNET  HAUTBOIS,  ET  MUSIQUE  MILITAIRE. 


HERMM.    Op.   76.  Fantaisie  gra- 
cieuse pour  violon  et  piano    9     » 
—    Mélodies  de  l'Africaine ,  pour 

1  et  2  violons,  chaq.  suite    7  50 

PERIER  (E.).  Fantaisie  pour  violon 

et  piano  (sous  ]iressc) ....     9     » 

SELIGMANN.   Réminiscences ,    vio- 
loncelle avec  ace.  de  piano    9     » 

MARX  (A.).  Fantaisie  pour  violon- 
celle et  piano 9    » 

ALTÈS  (H.).  Grand  dUo  pour  flûte 

et  piano  (sous  presse)  ....     9     » 

CONINX.  Fantaisie,  pour  fliite  avec 

accomp.  de  piano 7  50 


GARIBOLDI.  Transcriptions  des  airs 
pour  1  et  2  llùtes,  ch.  suite 

BRISSON  (F.).  Grand  trio  pour  vio- 
lon,   piano  et  orgue 

—  Marche  religieuse  et  chœur  des 

Evêques,  p.  iKirniDuium . .  . 

—  Mélodies  de  l'Africaine,  pour 

harmonium,  3  suites,  ch. . 
LEBEAU.    Op.  75.  Souvenir,    pour 

orgue-harmonium 

MIOLAN.  Fantaisie  pour  harmonium 
DEBILLEMONT.  Mélodies  pour  1  et 

2  cornets,  chaque  suite. . . 
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GREIVE.  Fantaisie  pourcornetà  pis- 
tons et  piano 9 

BARTHÉLÉMY.  Fantaisie  pour 
hautbois,  avec  ace.  de  piano 
(sous  presse) 9 

BRUNET.  Fanlaisic  pour  graiiile  harmouie. .  15 

GIRARD.    Fantaisie  pour    moyenne 

harmonie ". 12 

BLANCHETEAU.  Fantaisie  pour  pe- 
tite et  moyenne  harmonie.     9 

FISCHER.  Ti'anscription  du  duo  du 

4''  acte  pour  petite  fanfare    9 

VIALLON.    Fantaisie    pour   grande 

fanfare 10 
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ETPES  SUR  CMRLES-fflÂBIE  DE  WEBER, 

D'après   la    biograplile    écrite    par    son   flis. 

V(1). 

En  quittant  le  bon  évoque  d'Augsbourg,  François-Antoine  lui 
déclara  qu'il  se  rendait  à  Vienne.  En  effet,  le  père  et  le  fils  pri- 
rent le  chemin  de  cette  ville,  considérée  alors  comme  le  temple 
de  la  musique  sur  lequel  planait  encore  l'esprit  de  Mozart  et  de 
Gluck,  tandis  qu'à  ses  portes  veillaient  Haydn  et  Beethoven.  Fran- 
çois-Antoine devait  souhaiter  ardemment  que  son  (ils  fiit  admis 
dans  ce  paradis  des  artistes,  et  Charles-Marie,  sentant  bien  ce  qui 
lui  manquait  pour  la  pratique  de  son  art,  était  conduit  par  l'es- 
poir d'achever  son  éducation  dans  la  première  de  toutes  les  éco- 
les. D'abord  l'ambition  de  François-Antoine  n'avait  pas  dii  viser  à 
moins  qu'à  faire  de  Charles-Marie  un  des  élèves  favoris  du  grand 
maître  tant  à  cause  des  recommandations  avec  lesquelles  il  se 
présentait  à  lui,  que  de  son  talent,  qui  valait  encore  mieu.v  que 
toutes  les  recommandations  possibles.  Mais  Haydn,  après  avoir 
terminé  ses  deux  grands  oratorios,  venait  de  se  remettre  encore  à 
l'ouvrage  ;  peut-être  ses  occupations  rcmpêchèrent-elles  d'accorder 
au  jeune  garçon  l'attention  dont  il  était  digne  ;  peut-être  aussi 
François-Antoine  se  persuada-t-il  qu'il  atteindrait  son  but  plus  vite 
avec  l'aide  d'une  autre  maître  qui  se  trouvait  aussi  à  Vienne,  et 
dont  le  nom  rayonnait   d'une   éblouissante  célébrité. 

Cet  autre  maître  était  l'abbé  Vogler,  en  tout  point  si  différent 
de  Joseph  Haydn,  mais  qui  offrait  de  singulières  analogies  physi- 
ques et  morales  avec  le  père  de  Charles-Marie.  Supérieur  à  ce- 


ci) Voir  les  n-  27,  ::',  38  et  43. 


lui-ci  par  le  talent,  il  a\  ail  une  tendance  non  moins  prononcée 
au  charlatanisme.  En  toutes  choses,  il  préférait  le  brillant  au  so- 
lide et  n'avait  de  goiît  que  pour  les  méthodes  expéditives.  Comme 
compositeur,  Mozart  l'a  jugé  avec  une  rigueur  telle  qu'on  est 
presque  tenté  de  s'en  défier,  et  d'en  rejeter  l'excès  sur  quelques 
griefs  personnels.  «  C'est  un  fou,  écrivait-il,  qui  s'imagine  qu'il 
n'y  a  per.sonne  au-dessus  de  lui;  il  est  détesté  de  l'orchestre,  et  à 
causé  beaucoup  de  désagréments  à  Holzbauer.  »  Il  aspirait  alors 
au  titre  de  second  maître  de  chapelle  à  Mannheim,  en  attendant 
celui  de  premier  maître  dont  Holzbauer  était  possesseur.  Déjà  il 
avait  fondé  une  école  de  musique  en  cette  ville  et  s'était  fait 
nommer  chapelain  de  la  cour.  Pour  mieux  assurer  ses  droits  à  la 
survivance  du  vieux  maître,  il  écrivit  un  Miserere  avec  orchestre, 
qu'il  fit  exécuter  dans  la  chapelle  électorale,  mais  dont  l'effet  ne 
répondit  pas  à  son  attente.  Elève  des  jésuites,  moitié  prêtre  et 
moitié  musicien,  il  composait  tantôt  pour  l'église,  tantôt  pour  le 
théâtre,  oîi  il  n'obtint  jamais  autant  de  succès  que  comme  orga- 
niste et  que  dans  les  concerts  en  y  jouant  de  Yorchestrion,  instru- 
ment dont  il  était  l'inventeur.  Après  avoir  beaucoup  voyagé  en 
Angleterre,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Grèce,  en  Orient  et  sur  les 
côtes  du  nord  de  l'Afrique,  d'où  il  était  censé  avoir  rapporté  des 
trésors  de  musique  ancienne,  il  revint  en  Allemagne  et  apparut 
tout  à  coup  à  Vienne  ;  il  y  donna  comme  oratorio  son  Castor  et 
Pollux,  le  meilleur  de  ses  opéras,  et  qu'on  avait  applaudi  à  Mann- 
heim. En  outre,  il  eut  l'idée  de  célébrer  solennellement  le  tren- 
tième anniversaire  de  son  ordination.  La  cérémonie  eut  lieu  avec 
un  appareil  théâtral  dans  l'église  de  Saint-Pierre  :  l'abbé  Vogler 
officia  lui-même  au  maître  autel,  entouré  d'une  légion  de  chan- 
teurs et  d'instrumentistes,  exécutant  une  messe  qu'il  avait  compo- 
sée pour  la  circonstance.  Dans  le  môme  temps  on  commençait  à 
parler  mystérieusement,  et  de  façon  à  exciter  la  curiosité  la  plus 
vive,  du  grand  opéra  que  l'abbé  Vogler  devait  donner  au  théâtre 
An  der  Wien  sous  le  titre  de  Samori, 

Ce  que  l'on]  contesta  fie  moins  à  l'abbé  Vogler,  ce  fut,  avec 
son  savoir  de  théoricien  ,  sa  capacité  de  professeur ,  quoi- 
qu'il n'y  en  ait  pas  en  général  de  plus  sujette  à  contro- 
verse, puisque  dans  le  succès  d'un  enseignement  il  est  toujours 
difficile  de  faire  exactement  la  part  du  maître  et  celle  de  l'élève. 
Comme  notre  Choron  pour  le  chant,  l'abbé  Vogler   avait  pour  la 
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composition  le  don  d'inspirer,  de  commander  à  ses  élèves  ce 
qu'il  eût  été  liors  d'état  de  faire  lui-même.  Le  hasard  le  traita 
d'ailleurs  comme  le  ciel  traite  les  souverains  qu'il  veut  illustrer 
en  les  dotant  d'une  génération  de  grands  hommes  :  il  lui  donna 
deux  élèves,  dont  un  seul  eût  amplement  suffi  à  sa  gloire  :  Char- 
les-Marie de  Weber  et  Meyerbeer.  «  S'il  m'eût  fallu  quitter  cette 
terre  avant  de  les  avoir  formés ,  avait-il  coutume  de  dire ,  je  ne 
m'en  serais  pas  consolé,  car  je  sens  en  moi  quelque  chose  que  je 
n'ai  pas  pu  l'endre  ;  ils  l'exprimeront,  eux  !  »  Et  il  ajoutait  du 
ton  de  sa  modestie  ordinaire  :  »  Que  serait  Perugin,  que  serait 
Fra. Bar tolomeo  sans  Raphaël?  » 

Le  cœur  de  François -Antoine  ne  dut-il  pas  bondir  de  joie  et 
d'orgueil  en  rencontrant  presque  un  autre  lui-même  dans  cet 
homme  que  son  éducation,  sa  position  dans  le  monde  plaçaient 
bien  au-dessus  de  lui?  Mais  au  fond  c'était  un  même  esprit,  un 
même  caractère  en  deux  corps,  et  cela  même  explique  la  facilité 
avec  laquelle  le  jeune  Charles-Marie  se  prit  pour  l'abbé  Vogler 
d'un  attachement  qui  ne  se  démentit  jamais,  et  qui,  de  même 
que  celui  qu'il  portait  à  son  père,  ccmserva  la  même  force  jus- 
qu'il son  dernier  moment.  Mais  il  ne  suffisait  pas  de  ces  sym- 
pathies naturelles  entre  le  père  et  le  maître  pour  que  ce  dernier 
voulût  bien  donner  des  leçons  au  fils.  Voici  comment  l'abbé 
Vogler  y  consentit,  et  ce  consentement  fut  regardé  comme  un  vrai 
coup  de  fortune. 

Un  ami  de  François-Antoine  à  Salzbourg,  le  comte  de  Medem, 
n'eut  qu'à  écrire  une  lettre  au  comte  Firmin  à  Vienne.  Charles- 
Marie  s'était  lié  dans  la  maison  du  comte  Firmin  avec  un  jeune 
officier  de  volontaires  tyroliens,  Jean-Baptiste  Gansbacher,  qui  ve- 
nait de  quitter  le  service,  décoré  de  la  médaille  d'or,  pour  se  livrer 
à  l'étude  de  la  musique,  sa  passion  dominante,  sous  la  direction 
de  l'abbé  Vogler.  Ce  Gansbacher  était  un  beau  et  vigoureux  gar- 
çon, aux  larges  épaules,  qui,  sans  préjudice  de  son  art,  aimait 
aussi  passionnément  le  vin,  les  femmes  et  le  tir  à  la  carabine, 
dans  lequel  il  était  passé  maître.  Sa  libre  et  joye.use  nature  agit 
puissamment  sur  le  jeune  Weber,  qui  ne  résista  pas  à  l'influence 
d'un  camarade  plus  âgé  que  lui  de  huit  années,  et  ne  tarda  pas  à 
contracter  avec  lui  une  de  ces  amitiés  qui  ne  Unissent  qu'avec  la 
vie.  Charles-Marie  entra  bientôt  en  partage  de  toutes  les  joies,  de 
tous  les  chagrins,  de  toutes  les  folies  de  son  nouvel  ami.  L'affec- 
tion était  égale  des  deux  côtés,  et  le  premier  service  que  rendit 
Gansbacher  à  Charles-Marie,  ce  fut  de  demander  et  d'obtenir  pour 
lui  une  audience  de  l'abbé  Vogler  :  le  talent  de  Charles-Marie  lit 
le  reste.  L'abbé  Vogler  avait  trop  de  tact  pour  ne  pas  reconnaître 
à  l'instant  les  symptômes  du  génie  chez  le  jeune  homme  ;  mais 
ce  qui  lui  fait  honneur,  c'est  qu'en  découvrant  cette  pierre  pré- 
cieuse, il  sentit  que  son  devoir  était  de  l'enchâsser,  de  la  polir  de 
manière  ;\  ce  qu'elle  valût  tout  son  prix.  Charles-Marie  se  vit  donc 
obligé  d'en  revenir  à  des  travaux  arides,  mais  utiles,  indispensa- 
bles. «  Sur  son  avis,  dit-il  dans  son  auto-biographie,  je  cessai,  non 
sans  que  cola  me  coûtât,  de  composer,  et  consacrai  près  de  deux 
ans  â  l'étude  approfondie  dos  œuvres  des  grands  maîtres  :  nous 
analysions  la  forme  et  le  développement  de  leurs  idées,  que  dans 
le  recueillement  je  m'efforçais  de  comprendre  et  de  m'appro- 
prier  (1).  d  Un  trait  qui  achève  de  cai'actériser  l'abbé  Vogler,  c'est 
que,  tout  en  s'occupant  avec  zèle  des  intérêts  de  sou  élève,  il  ne 
négligeait  pas  les  siens,  et  lui  faisait  arranger,  avec  accompagne- 
ment de  piano,  les  airs  de  Samoii,  cette  œuvre  colossale  dont  la 
représL'utatiuu  approchait,   et  fut  donnée  avec   grande    pompe   le 

(1)  Le  nouveiu  biograplie  de  Weber  fait  observer  qu'il  (-omœet  ici  une  erreur 
de  mciiioire,  ci  que  son  séjour  auprès  de  l'alibc  Vogler  fut  moins  long  qu'il  ne 
le  croyait.  Son  arriviie  i  Vienne  date  du  mois  d'octobre  1803,  et  au  mois  de  no- 
Tcmbrc  1804  il  partit  pour  Breslau. 


18  mai  1804,  après  seize  répétitions.  Comment  oublier  que  Beetho- 
ven travaillait  dans  le  même  temps  à  sa  Leonore,  qui,  représentée 
dix-neuf  mois  plus  tard,  fut  accueillie  avec  beaucoup  moins  de 
faveur  que  Samori  ? 

Pour  la  première  fois  le  jeune  Weber  était  affranchi  de  la  com- 
pagnie de  François-Antoine,  qui  avait  repris  le  chemin  de  Salz- 
bourg. Il  avait  alors  dix-sept  ans.  Au  milieu  des  séductions  d'une 
capitale  joyeuse  et  dissipée,  son  cher  ami,  Gansbacher,  l'étourdis- 
sait sans  cesse  de  son  refrain:  le  vin,  les  femmes  et  la  musique! 
Heureusement  sa  pauvreté  lui  servit  de  palladium  et  l'empêcha  de 
se  jeter  à  corps  perdu  dans  le  courant  de  la  vie;  mais  il  était 
jeune,  il  avait  du  talent,  il  chantait  d'une  manière  ravissante;  il 
ne  jouait  pas  moins  bien  de  la  guitare,  et  il  s'aperçut  que  les 
yeux  féminins  ne  semblaient  pas  se  fixer  avec  moins  de  complai- 
sance sur  sa  frêle  personne  que  sur  son  robuste  ami.  Son  exis- 
tence à  Vienne  était  un  enchaînement  de  distractions,  d'amuse- 
ments, et  l'imagination  du  jeune  homme  s'enflammait  à  la  brû- 
lante atmosphère  dans  laquelle  cette  ville  était  toujours  plongée. 

Le  cœur  des  musiciens  obéit  aux  mêmes  lois  que  celui  des 
poètes,  et  Charles-Marie  aurait  pu  répondre  comme  le  Damis  de 
la  Mélromanie  à  qui  lui  aurait  fait  la  même  question  :  A'ous 
aimez  ? 

Eh  !  qui  donc  aimerait,  je  vous  prie  ? 

Le  cœur  d'un  vrai  poêle  est  prompt  à  s'enflammer, 
Et  l'on  ne  l'est  qu'autant  que  l'on  sait  bien  aimer. 

Comme  nous  aurons  plus  d'une  occasion  de  le  voir,  si  l'amour 
sema  bien  des  roses  sur  ses  pas,  il  ne  lui  épargna  pas  non  plus 
les  épines  ! 

Peut-être  fut-ce  un  bonheur  pour  lui  que  la  brusque  interruption 
de  sa  résidence  dans  la  capitale  de  l'Autriche.  Ce  qu'il  y  a  d'éton- 
nant, c'est  la  cause  qui  l'en  éloigna. 

Le  professeur  Rhode,  alors  directeur  du  théâtre  de  Breslau,  avait 
écrit  à  l'abbé  Vogler  pour  lui  demander  un  chef  d'orchestre,  et  le 
prophète  musical,  dont  l'oracle  était  attendu  avec  un  profond  res- 
pect, lui  désigna  le  plus  jeune  de  ses  élèves.  Avait-il  reconnu  sa 
capacité  pendant  les  répétitions  de  Samori,  ou  bien  agissait-il  lé- 
gèrement, témérairement,  comme  il  l'avait  fait  souvent  pour  lui- 
même? 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'à  dix-huit  ans,  Weber  fut 
chargé  de  conduire  l'opéra  de  Breslau,  et  qu'il  était  impossible  de 
risquer  une  plus  grosse  partie. 

Paul  SMITH. 
(La  suite  prochainement.) 


THÉÂTRE  DES  BOUFFES -PARISIENS. 
<iKAx:%iii;  QM  piledre:  et  «deai^'  qui  bit, 

Opérfile-bonfl'e  en   un  acte,  paroles  de  MM.  Nuitter  et  Tuéfeu, 
musique  de  i.  Offe.ndach. 

(Première  représentation  à  Taris    le  3  novembre  1805.) 

Nos  lecteurs  se  rappelleront  sans  doute  que  nous  avons  rendu 
compte  de  cette  opérette  lorsqu'elle  a  été  représentée  pour  la  pre- 
mière fois  à  Ems,  l'année  dernière.  Il  est  donc  parfaitement  inu- 
tile de  recommencer  en  détail  une  analyse  qui  a  été  faite  à  cette 
même  place  ;  quelques  mots  suffiront  pour  en  réveiller  le  souve- 
nir. Ainsi,  nous  nous  bornerons  à  constater  que  Jeanne  qui  rit  et 
Jean  qui  pleure  ne  sont  qu'une  seule  et  même  personne,  tantôt 
fillette,  tantôt  garçon,  agissant  dans  le  même  but  de  se  délivrer 
d'un  prétendant  ridicule.  Nous  ajouterons  que  ce  préteniiant ,  qui 
répond  au  nom  de  Nicolas  Cabochon,  a  un  père  dont  le  rôle  con- 
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siste  à  se  travestir  également ,  pour  faire  la  contre-partie  du  dégui- 
sement de  Jeanne,  dans  une  intention  à  peu  près  identique. 

Cela  posé,  nous  aborderons  sans  tarder  la  partie  musicale,  qui 
est  tout  simplement  une  des  plus  charmantes  inspirations  d'Offen- 
bach ,  et  comme  nous  ne  saurions  trop  insister  sur  une  œuvre  de 
cette  valeur,  vraiment  remarquable  dans  son  genre,  nous  répéte- 
rons ce  que  nous  en  avons  dit,  il  y  a  quinze  mois  : 

«  L'ouverture  est  tout  un  petit  poëme  pastoral,  dans  lequel  res- 
sort bien  l'opposition  du  rire  et  des  larmes.  La  scène  s'ouvre  par 
une  romance  que  chante  Savinien  (l'amoureux  préféré),  et  qui  est 
pleine  de  sentiment  et  de  touchante  mélodie  ;  le  duo  avec  Jeanne, 
qui  suit  celte  romance,  la  complète  admirablement.  Les  couplets  : 
Ah  !  quel  malheur!  par  lesquels  Jeanne  aborde  les  Cabochon,  ex- 
prime de  la  façon  la  plus  originale  le  désespoir  simulé  de  la  rusée 
meunière.  On  ne  se  lassait  pas  de  les  applaudir.  L'air  dans  le- 
quel Nicolas  Cabochon  expose  sa  profession  de  foi  à  l'égard  de 
Tapote  (sa  préférée  à  lui),  et  le  trio  qui  vient  après  n'ont  pas  fait 
moins  de  plaisir  ;  mais  ce  qui  a  été  applaudi  avec  frénésie,  ce  qui 
a  été  bissé  par  la  salle  entière,  ce  sont  les  couplets  du  Cidre.  Cette 
chanson,  par  son  originalité,  par  sa  mélodie  et  par  son  entrain, 
est,  sans  contredit,  le  morceau  le  mieux  réussi  de  la  pièce,  et  elle 
deviendra  populaire.  L'air  bouffe  de  Cabochon  père,  déguisé  en 
meunière  ,  a  été  également  bissé  et  a  valu  à  l'excellent  pension- 
naire des  Bouffes  -  Parisiens  (Désiré)  une  explosion  de  bravos 
unanimes.  Le  trio  final,  chanté  par  les  Cabochon  cachés  dans 
des  sacs,  et  par  Jeanne  changeant  de  voix  pour  simuler  la  présence 
de  son  soi-disant  frère,  est  fait  avec  beaucoup  d'art  et  une  par- 
faite entente  de  la  situation  musicale.  Il  a  produit  beaucoup  d'effet. 
La  pièce  se  termine  par  le  retour  d'un  couplet  de  la  chanson  du 
Cidre,  répété  en  choeur  par  tous  les  personnages.  » 

A  Paris,  comme  à  Ems,  on  a  bissé  les  couplets  que  Jeanne  chante 
sur  un  très-joli  motif  de  valse,  et  de  plus,  on  a  fait  répéter  les 
couplets  de  Cabochon  père,  déguisé  en  paysanne,  lesquels  se  ter- 
minent par  une  danse  grotesque  qui  provoque  des  éclats  de  rire 
sans  fin. 

Les  artistes  voyageurs  des  Bouffes,  qui  ont  créé  les  rôles  de  cette 
opérette  en  Allemagne,  les  ont  tous  consacrés,  à  un  seul  près. 
Mlle  Albrecht,  ne  faisant  pas  partie  de  la  troupe  du  passage  Choi- 
seul,  a  dû  être  remplacée  par  Mlle  Zuhna-Boulfar,  et  certes,  il  ne 
fallait  rien  moins  que  la  gentillesse  délicate  et  fine  et  la  voix 
sympathique  de  cette  jeune  actrice,  pour  ne  pas  faire  regretter 
Mlle  Albrecht  dans  ce  personnage  à  double  face  de  la  meunière 
Jeanne.  Les  deux  Cabochon,  père  et  fils,  sont  représentés,  comme 
ils  l'étaient  à  Ems,  par  Désiré  et  Jean  Paul,  ébouriffants  tous  deux 
de  drôlerie  et  d'entrain  comique.  Le  rôle  de  Savinien  est  joué  et 
chanté  avec  goût  par  Pelva,  qui  commence  à  se  signaler  à  l'atten- 
tion du  public. 

Pour  nous  résumer,  nous  croyons  fermement  à  l'influence  de  la 
nouvelle  paysannerie  d'Offenbach  sur  les  recettes  des  Bouffes-Pa- 
risiens. 

Dans  la  même  soirée,  Berthelier  reprenait  dans  les  Deux  Aveugles 
le  rôle  de  Giraffier,  qu'il  a  créé  dans  l'origine  et  que  personne  n'a 
encore  joué  comme  lui.  Un  bon  comique,  Gourdon,  remplissait 
celui  de  Patachon.  Tout  le  public  venu  pour  la  pièce  nouvelle  a 
voulu  rester  pour  entendre  ce  petit  chef-d'œuvre  de  Moineaux  et 
d'Olfenbach,  dont  le  réalisme  et  la  charmante  musique  ont  pour 
toujours  et  partout  assuré  le  succès  et  la  popularité. 

D. 


Li  MSIPE  fflILITAIRE  PRUSSIENNE  A  PARIS. 

Une  foule  nombreuse  se  porte  aux  concerts  donnés  au  Cirque 
de  l'Impératrice  par  la  musique  militaire  prussienne.  La  recette 
du  premier  de  ces  concerts,  donné  au  profit  de  l'association  des 
artistes,  a  produit  i6,000  francs,  et  les  suivants  n'ont  pas  été 
moins  fructueux;  on  a  dû  refuser  beaucoup  de  monde. 

Les  musiciens  du  34=  régiment  prussien  sont  au  nombre  de  60; 
leur  chef,  M.  Parlovv,  est  un  jeune  homme  de  talent;  leur  uni- 
forme et  leur  tenue  militaire  sont  agréables  à  l'œil  ;  leur  exécution 
musicale  se  distingue  surtout  par  une  justesse,  un  ensemble, 
une  précision  irréprochables,  aussi  bien  que  par  une  diversité  de 
timbres  qui  est  tout  exceptionnelle  et  dont  ils  usent  avec  une  rare 
habileté. 

On  a  pu  apprécier  dans  les  morceaux  nombreux  et  variés  qu'ils 
ont  joués,  l'observation  la  plus  minutieuse  des  nuances  et  la  plus 
harmonieuse  fusion  de  la  sonorité  des  instruments.  Dans  l'ouver- 
ture du  Freijschilts  exécutée  au  premier  concert,  le  trait  de  violons 
qui  la  termine  est  accompli  avec  une  agilité  si  merveilleuse  par 
les  clarinettes  qu'on  le  croirait  ainsi  écrit  par  Weber. 

L'effet  produit  par  l'ouverture  du  Pardon  de  Plosrmel,  dans 
laquelle  les  musiciens  mêlent  leurs  voix  aux  instruments  pour 
rendre  le  chœur  chanté  au  théâtre  derrière  la  toile,  n'a  pas  été 
moindre,  et  cette  belle  page  symphonique  a  obtenu  le  plus  grand 
succès.  Néanmoins,  tout  en  rendant  justice  aux  qualités  réelles 
des  musiciens  allemands,  nous  ne  croyons  pas  être  injustes  en 
disant  qu'ils  laissent  à  désirer  comme  goût  et  comme  style,  et  que, 
sous  ce  rapport,  les  corps  de  musique  français  des  guides,  de  la 
garde  de  Paris,  de  la  gendarmerie  montée,  l'emportent  sur  eux. 
Quoi  qu'il  en  soit,  leur  visite,  lorsqu'elle  n'aurait  eu  d'autre  résultat 
que  de  faciliter  cette  comparaison  et  d'avoir  grossi  l'épargne  de 
l'association  des  artistes,  aura  été  une  heureuse  idée  dont  il  faut 
féliciter  le  baron  Taylor. 

Parmi  les  morceaux  du  répertoire  français  choisi  par  la  musique 
du  34°  et  qui  ont  été  le  plus  goûtés,  nous  citerons  l'ouverture 
composée  par  Auber  pour  l'exposition  universelle  de  Londres, 
l'ouverture  de  Guillaume  Tell,  Varia  de  Slradella  de  Flotow  ;  dans 
le  répertoire  allemand,  les  ouvertures  de  la  Flûte  enchantée,  d'Eu- 
ryanthe,  d'Oberon,  du  Tannliauser,  ont  été  exécutés  avec  une  rare 
perfection.  La  meilleure  preuve,  au  reste,  de  la  vogue  qui  s'at-^ 
tache  à  ces  concerts,  c'est  que  le  directeur  du  Cirque  fait  des  dé- 
marches pour  être  autorisé  à  en  donner  six  supplémentaires. 
Celui  d'hier  soir  a  eu  lieu,  sous  le  patronage  de  M.  le  baron 
Seebach,  au  bénéfice  de  la  caisse  de  secours  de  la  Société  alle- 
mande, et  la  recette  sera  consacrée  au  soulagement  de  pauvres 
familles  allemandes  éprouvées  par  le  choléra.  Celui  de  mardi  est 
donné  aussi  au  profit  des  victimes  que  le  choléra  a  faites  à  Paris. 

Le    premier  ministre  ds  Prusse,   M.  de    Bismarck,  et  sa  fille, 

assistaient  au  concert  de  lundi  dernier. 

S.  D. 

SPONTINI  (  LOUIS-GASPARD-PACIFIQUi:). 


Cuiute  de  Saut'Andrcn. 

(BlOGnAPHIE    UNIVEnSELLE    DES    MUSICIENS.    — 

(5'  article)  (1). 


Seconde  édition .  ) 


En  1822,  Spontini  usa  du  congé  annuel  stipulé  dans  son  con- 
trat avec  la  cour  de  Prusse  pour  visiter  l'Italie  et  revoir  le 
lieu  de  sa  naissance,  où  il  n'avait  pas  été  depuis  vingt  ans;  puis 
il  se    rendit  à  Paris.  Le  temps  et   ses    succès   en    Allemagne  lui 


(i)  Voir  les  n"  39,  40,  61  et  liti. 
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avaient  fait  oublier  les  anciennes  cabales  de  ses  adversaires,  et  ce 
fnt  avec  un  vif  plaisir  qu'il  se  retrouva  dans  cette  grande  ville, 
au  sein  de  la  famille  à  laquelle  il  s'était  allié  et  de  quelques  amis 
dévoués.  Jouy  voulut  profiter  de  son  séjour  à  Paris  et  l'engagea 
à  s'occuper  de  son  opéra  les  Athéniennes,  dont  il  avait  écrit  au- 
trefois quelques  morceaux  ;  mais  nonobstant  les  changements  faits 
par  M.  Philarète  Chasles  au  poëme  de  cet  ouvrage,  en  collabora- 
tion avec  Jouy,  jamais  la  contexture  du  livret  ne  satisfit  Spontini: 
le  dénoûment,  en  particulier,  lui  parut  toujours  impossible  et  le 
découragea.  Après  sa  mort,  on  n'a  retrouvé  que  quelques  frag- 
ments de  sa  musique  sur  ce  sujet.  Au  mois  de  janvier  1823,  il 
quitta  Paris  pour  retourner  à  Berlin.  Dans  le  courant  de  1824,  le 
roi  demanda  à  Spontini  un  grand  opéra  pour  fêter  le  mariage  du 
prince  royal  (depuis  lors  Frédéric-Guillaume  IV,  roi  de  Prusse). 
La  difficulté  consistait  à  trouver  un  poëme  :  plusieurs  ouvrages 
allemands  furent  présentés  au  compositeur,  mais  aucun  ne  l'ayant 
satisfait,  il  demanda  au  roi  l'autorisation  de  faire  venir  un  litté- 
rateur de  Paris,  ce  qui  lui  fut  accordé.  Celui  qu'il  avait  en  vue 
n'ayant  pu  venir  à  Berlin,  on  lui  envoya  Théaulon,  qui,  pour- 
tant, n'avait  rien  de  prêt,  et  qui  même  était  à  la  recherche  d'un 
sujet.  Spontini  et  lui  finirent  par  découvrir  celui  d'Alcidor  dans 
un  ancien  livret  d'opéra-féerie  français  écrit  par  Piochon  de  Cha- 
bannes.  Théaulon  se  mit  à  l'ouvrage  ;  mais  Spontini  était  rare- 
ment satisfait  de  ce  qu'il  lui  apportait.  Il  •  fallut  souvent  recom- 
mencer; l'ouvrage  n'avançait  pas,  et  le  temps  s'écoulait.  Enfin,  il 
devint  évident  qu'il  serait  impossible  d'être  prêt  pour  le  o  octo- 
bre, date  fixée  pour  la  représentation.  On  dut  se  borner  à  une 
cantate  suivie  d'un  ballet.  Théaulon  retourna  à  Paris,  laissant 
l'ouvrage  seulement  ébauché.  Dans  son  embarras,  Spontini  prit  le 
parti  de  faire  lui-même  le  scénario  de  la  pièce;  un  Français, 
homme  d'esprit  appartenant  à  la  société  distinguée,  lui  vint  en 
aide  en  faisant  les  vers,  le  poêle  allemand  Herkiotz  fit  la  traduc- 
tion, et  l'opéra  d'Alcido7'  fut  représenté  le  25  mai  1825,  pour  le 
mariage  de  la  princesse  Louise,  troisième  fille  du  roi,  avec  le 
_>rince  Frédéric  des  Pays-Bas.  Comme  tous  les  sujets  tVeriques, 
Alcidor  péchait  par  le  défaut  d'intérêt  dramatique,  élément  né- 
cessaire pour  le  génie  de  Spontini  ;  sa  musique  était  brillante;  il 
s'y  trouvait  de  bons  chœurs  et  un  trio  en  canon  qui  fut  fort  ap- 
plaudi ;  néanmoins  c'était  un  ouvrage  faible  comparé  à  ceux  qui 
ont  fait  sa  gloire.  Après  huit  représentations,  il  y  eut  une  intcr- 
ru))tion  par  le  départ  de  Mme  Milder,  qui  avait  un  congé.  Alcidor 
fut  repris  en  1<S29,  en  1833  et  en  1838,  mais  il  n'eut  chaque  fois 
qu'un  petit  nombre  de  représentations. 

A  l'occasion  du  couronnement  de  l'empereur  et  de  l'impératrice 
de  Russie,  la  cour  de  Prusse  demanda  au  directeur  général  de 
musique  un  hymne  de  fête,  dont  il  fit  une  composition  grandiose, 
exécutée  le  18  janvier  1827,  et  répétée  le  9  mai  de  la  même  an- 
née dans  un  concert.  Ce  fut  aussi  dans  la  même  année  que  Spon- 
tini fit  exécuter,  pour  la  fête  du  roi,  le  premier  acte  de  son  opéra 
Agnès  de  llohemlaufen,  dont  Ilaupach  avait  fait  le  livret.  Il  n'a- 
cheva cet  ouvrage  que  deux  ans  après,  et  en  refit  de  nouveau 
une  grande  partie  eu  1837.  La  critique  passionnée  que  fit  Rell- 
stab  du  premier  acte  de  cet  ouvrage  excita  l'indignation  du  com- 
positeur qui,  malheureusement,  ne  sut  pas  se  contenir,  et  qui  se 
compromit  par  excès  de  sensibilité.  Rellstab,  homme  d'esprit  plus 
que  musicien  instruit,  venait  d'être  chargé  de  la  rédac'tion  de  la 
Gase'te  de  Voss,  à  laquelle  il  donna  de  la  popularité  p;u'  le  pi- 
quant de  son  style.  Une  haine  contre  Spontini,  dont  les  motifs  ne 
sont  pas  connus,  la  poussa  à  écrire  de  violents  articles  contre  ce 
maître.  Déjà  il  avait  voulu  publier  une  brochure  intitulée  :  Uebcr 
die  T/ieaterverwaMung  Sp07itini's  (Sur  l'administration  théâtrale  de 
Spontini),  dans  laquelle  il  affirmait  que  le  directeur  général  de  la 
musique  de  lu  cour  écartait    de  la  scène   lous    les   ouvrages    des 


compositeurs  dont  le  talent  lui  donnait  de  l'ombrage,  et  que,  lors- 
qu'il était  obligé  d'en  faire  représenter  un,  il  en  négligeait  la 
mise  en  scène,  pour  qu'il  ne  produisît  pas  d'effet,  réservant  tous 
ses  soins  pour  ses  propres  opéras.  La  censure  supprima  cet  écrit. 
Le  ressentiment  qu'en  eut  Rellstab  se  traduisit  dans  une  satire 
accueillie  par  les  frères  Schott,  de  Mayence,  et  qui  parut  dans  le 
quatrième  volume  de  l'écrit  périodique  Cœcilia  (p.  1  et  suiv.), 
sous  le  titre  :  Aus  dem  Nachlas  eines  junger  Kunstler  (Extrait  des 
papiers  d'un  jeune  artiste).  Un  peu  plus  tard  parut,  dans  le 
même  recueil  (tome  VI,  p.  1  et  suiv.),  une  nouvelle  intitulée 
Julius,  également  dirigée  contre  Spontini.  Le  nom  du  maître  ne 
paraissait  pas  dans  ces  libelles  ;  mais  lui-même  y  était  si  bien  peint 
par  ses  habitudes  et  par  son  langage,  que  personne  ne  s'y 
trompa.  Tout  ce  qui  pouvait  blesser  le  cœur  de  l'artiste  s'y  trou- 
vait réuni  et  disposé  avec  habileté.  Agnès  de  Hohenstavfen  fut  une 
nouvelle  occasion  de  dénigrement  pour  les  sentiments  haineux 
de  Rellstab:  il  la  saisit  pour  attaquer  le  maître  avec  violence 
dans  la  Gazette  de  Voss.  Dans  son  amère  critique,  il  osa  mettre  en 
doute  que  l'auteur  de  Lalla  Rookh,  de  Nurmahal,  d'Alcidor  et  du 
dernier  ouvrage  fût  celui  de  la  Vestale,  et  de  Cartes.  Blessé  dans 
son  honneur  comme  dans  ses  sentiments  d'artiste,  Spontini  de- 
manda à  la  justice  réparation  des  outrages  du  journaliste  et  de 
la  diffamation  de  son  caractère.  Rellstab  fut  en  effet  condamné  à 
quelques  mois  de  détention.  Il  faut  le  dire,  Spontini  fut  impru- 
dent en  cette  circonstance,  car  le  procès  qu'il  fit  à  Rellstab  donna 
de  l'importance  aux  attaques  du  journaliste. 

FÊTIS  père. 
{La  suite  prochainement.) 


CORRESPONDANCE. 

Berlin,  30  octobre. 

Les  débuts  se  suivent,  mais  ne  se  ressemblent  pas.  Ainsi  que  nous 
l'avons  annoncé,  ceux  de  Mlle  Orgéni  dans  la  Sonnanbula  ont  été  ex- 
trêmement brillants,  et  son  second  rôle,  la  Lucia,  lui  a  été  tout  aussi 
favorable.  Le  sort  de  Mlle  de  Poellnitz,  autre  élève  de  Mme  Viardot ,  n'a 
pas  été  aussi  heureux.  Dès  son  premier  pas  sur  le  théâtre,  la  jeune  dé- 
butante a  voulu  aborder  le  grand  répertoire,  et  sa  première  apparition 
a  eu  lieu  dans  Vlphiijénie  en  Tauridc,  de  Gluck.  Si  Mlle  de  Poellnitz  a 
prouvé,  en  effet,  qu'elle  comprend  parfaitement  le  grand  maître,  et 
qu'elle  ne  manque  ni  de  style  ni  de  talent,  il  n'en  a  pas  été  de  même 
de  sa  voix,  qid  a  peu  de  volume,  est  inégale,  et  paraît,  quoique  à  peine 
au  début,  déjii  fatiguée.  Bref,  Mlle  de  Poellnitz  est  loin  d'avoir  réussi, 
mais  sa  tentative  nous  a  valu  une  reprise  de  l'Iphigénic.  et  nous  dexons 
en   remercier  l'élève    do    Mme    Viardot,    et    Mme  Yiardot  elle-même. 

Au  théâtre  Wallner,  un  nouvel  opéra-comique  en  deux  actes  de  l'in- 
fiitigable  maestro  Ofténbacb,  vient  d'être  donné  sous  le  titre  de  Cosco- 
Ictio.  On  y  reconnaît  la  facture  facile  et  la  veine  inépuisable  de  Fauteur 
populaire  des  Deux  Aveugles  et  des  Bavarck;  mais  le  théâtre  Walner  n'a 
point  joué  jusqu'ici  d'œuvres  lyriques,  et  pour  les  flons-flons  que  les 
excellents  comiques  de  ce  théâtre  avaient  à  débiter  dans  les  farces  de 
leur  répertoire,  la  voix  n'était  rien  moins  qu'une  supeifluité.  Pour 
Jouer  les  ouvrages  d'Oflénbach  c'est  autre  chose,  et  le  directeur,  qui  a 
passé  un  traité  avec  Offenbach  pour  les  représentations  de  sou  réper- 
toire, a  donc  été  obligé  d'engager  une  troupe  toute  spéciale  de  chanteurs 
et  de  chanteuses.  Par  malh(Hir,  il  leur  manque  précisément  les  qualités 
les  plus  essentielles  à  riiilorprétalion  dos  œuvres  du  maestro,  la  verve 
comique,  la  rapidilé  el  l'ensemble  du  jeu.  Tout  cola  viendra  peut- 
être  lorsque  ces  artistes  aurotU  joué  quelques  centaines  de  ses  pièces, 
mais  toujoui-s  est-il  que  le  premier  essai  a  laissé  beaucoup  à  désirer,  et 
qu'Offenbach  aurait  peut-êlre  mieux  fait  de  ne  point  abandonner  le 
tlioâtro  Frcitcric-Gidllaumc,  où  il  a  obtenu  de  si  grands  succès.  Néan- 
moins, plusieiu's  morceaux  du  nouvel  ouvrage  ont  été  franchement  ap- 
plaudis; l'an-  du  ténor  cependant,  imitant  les  aboiements  du  chien,  a 
été  généralement  désapprouvé;  cela  dopasse  un  peu  ce  qui  est  permis  au 
théâtre,  même  à  OB'enbacli. 

— La  chapelle  royale,  ainsi  que  le  Domclwr,  ont  conunonco  leurs  séan- 
ces inti''r(ïssanles  de  l'hiver,  connno  les  années  précédentes  :  les  pre- 
mii-ros,  dans  la  belle  salle  de  concert  de  l'Opéra  royal  ;  celles  du  Dom- 
c/ior,  dans  la  salle  de  l'Académie  de  cbant,  restaurée  et  agrandie.    Les 
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exécutions  du  Domchor  se  bornent,  à  peu  d'exceptions  près,  à  la  musique 
sacrée  ancienne  et  à  capella,  mais  dans  ce  genre  elles  sont  d'une  per- 
fection qui  ne  peut  être  surpassée.  Les  soirées  symphoniques  de  la  cha- 
pelle royale  offrent  un  intérêt  plus  général.  La  séance  d'ouverture  se 
composait  d'une  symphonie  nouvelle  de  Ferdinand  Hiller,  Au  Printemps, 
qui  a  obtenu  le  succès  le  plus  complet;  de  l'ouverture  de  la  Flûte 
enchantée,  de  celle  de  Plphicjénie  en  Aulide,  et  de  la  symphonie  en  ut 
majeur  de  Beethoven. 

— Les  concerts  de  CarlottaPatti,  pour  lesquels  M.  Ulmann  a  également 
fait  choix  de  la  nouvelle  salle  de  l'Académie  de  chant,  ont  eu  ici  un  suc- 
cès tel  que  six  concerts  ont  pu  éti'e  donnés  dans  l'espace  de  quinze  jours, 
et  ce  succès  aussi  bien  que  les  recettes  se  sont  constamment  maintenus 
au  maximum.  Tout  a  été  dit  sur  Carlotta  Patti  ;  cette  artiste  phénomé- 
nale chantant  toujours  à  peu  près  les  mêmes  morceaux  et  avec  le 
même  degré  d'étonnante  virtuosité,  il  serait  difficile  de  rien  dire  do  son 
talent  qui  ne  lut  une  répétition.  Mais  ce  qui  donne  à  ces  concerts  une 
valeur  plus  significative,  c'est  le  concours  de  tant  d'autres  talents  de 
premier  ordre  qu'on  y  entend  également,  comme,  par  exemple,  Piatti, 
"Vieuxtemps  ;  des  pianistes  comme  Jaell  et  Ehrlich,  et  tant  d'autres.  C'est 
là  incontestablement  un  mérite  réel  de  M.  Ulmann  d'avoir  su  réunir 
tant  d'artistes  de  premier  ordre,  et  c'est  évidemment  par  là  que  ces  con- 
certa justifient  réellement  leur  qualification  de  concerts  extraordinaires. 
Dans  le  quatrième  concert,  Carlotta  Patti,  empêchée  par  une  indisposi- 
tion, n'a  même  pas  chanté  du  tout;  le  sixième  et  dernier  a  eu  lieu  au 
théâtre  Frédéric-Guillaume  et  à  grand  orchestre. 

— M.  Jaehns,  l'excellent  professeur  de  chant,  qui 'semble  avoir  voué  sa 
vie  au  culte  de  Weber,  et  qui,  l'année  dernière  déjà  avait  découvert  un 
concerto  inédit  du  maître  pour  l'alto,  vient  de  faire  une  nouvelle  trou- 
vaille en  découvrant  à  Stuttgart  le  manuscrit  original  de  AVeber  de  ses 
variations  de  concert  pour  l'alto. 

— La  première  représentation  de  r^fricoMie  est  annoncée  pour  le  18  no- 
vembre. 

R. 


REVUE  DES  THÉÂTRES. 

Gymnase  :  la  Marieuse ,  comédie  en  deux  actes,  par  MM.  Lam- 
bert Thibousl;  et  Charles  de  Courcy;  reprise  du  Lion  empaillé, 
de  M.  Léon  Gozlan.  —  Variétés  :  l'Homme  qui  manque  le  co- 
che, comédie  en  trois  actes,  mêlée  de  chant,  par  iMM.  Labiche 
et  Delacour  ;  les  Campagnes  de  Boisfleury,  comédie-vaudeville, 
par  MM.  J.  Moineaux  et  A.  de  Launay;  Mam'Maclou,  folie,  par 
M.  Dupin.  —  Ambigu  :  la  Meunière,  drame  en  cinq  actes,  et 
six  tableaux ,  précédé  de  la  Cinquantaine,  prologue  en  deux 
tableaux,  par  M.  Anicet-Bourgeois.  —  Théâtre  Déjazet  : 
Monsieur  de  Belle-lsle,  comédie-vaudeville  en  deux  actes,  de 
M.  Jaime  fils,  musique  de  M.  Eugène  Déjazet. 

Voici  que  l'influence  de  la  saison  hivernale  se  fait  sentir,  et 
que  tous  nos  théâtres  parisiens  se  réveillent  à  la  fois  de  leur 
torpeur.  Nous  ne  savons  auquel  entendre,  et  nous  nous  voyons 
forcé  de  négliger  les  simples  reprises,  comme  celles  du  Rom,an 
d'un  jeune  homme  pauvre,  de  la  Cagnotte,  ou  de  l'Escamoteur, 
pour  ne  nous  occuper  que  des  nouveautés  qui  ont  paru  dans  la 
quinzaine.  Disons  cependant  que  Paulin  Menier  a  renouvelé  son 
grand  succès  d'il  y  a  cinq  ans,  dans  le  rôle  principal  de  l'Esca- 
moteur, et  que  la  pièce,  jouée  d'ailleurs  avec  beaucoup  d'ensem- 
ble, va  retrouver  une  longue  suite  de  représentations. 

La  première  qui  s'offre  à  nous  est  la  Marieuse,  du  Gymnase. 
C'était  une  bonne  idée  de  comédie  que  celle  de  cette  femme  du 
monde  qui  marie  les  gens  malgré  eux  ,  et  qui,  plutôt  (jue  de 
rester  bredouille,  marie  le  notaire  qu'elle  a  fait  venir  pour  le 
contrat  de  ses  victimes.  Il  y  avait  aussi  une  intention  comique 
dans  la  situation  de  cette  même  femme  qui,  en  voulant  faire  le 
bonheur  des  autres,  ne  réussit  qu'à  troubler  le  sien,  et  parle  de 
séparation  pour  son  propre  compte,  tandis  qu'elle  prêche  l'union 
à  tout  ce  qui  l'entoure.  Mais  les  auteurs  de  la  Marieuse,  deux 
hommes  d'esprit  peu  habitués  à  faire  fausse  route,  se  sont  trom- 
pés cette  fois,  et  n'ont  pas  su  débrouiller  les  lils  de  leur  mtrigue. 
Il  fai*t  peut-être  attribuer  cet  échec  aux  nombreux  remaniements 
de  leur  pièce,  ([ui  était  d'abord  en  trois  actes,  et  qui  s'est  trouvée 


réduite  à  deux  le  jour  de  la  représentation.  Quoi  qu'il  en  soit,  ren- 
dons cette  jtistice  aux  artistes  du  Gymnase,  qu'ils  ont  bravement 
combattu  jusqu'à  la  fin.  Si  la  Marieuse  n'a  pas  sombré  complète- 
ment, elle  le  doit,  sans  aucun  doute,  à  Mlle  Delaporte,  à  Mlle  Hé- 
lène Bloch,  une  débutante,  et  surtout  à  Lesueur,  qui  a  prêté  une 
physionomie  très-plaisante  au  personnage  d'un  vieux  docteur. 

Quoique  nous  nous  soyons,  en  commençant,  interdit  le  droit  de 
parler  des  reprises,  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  celle  du 
Lion  empaillé,  que  son  long  repos  et  son  voyage  des  Variétés  au 
Gymnase  peuvent  presque  faire  considérer  comme  un  ouvrage 
nouveau.  Cette  comédie-vaudeville,  oîi  l'on  a  chanté  pour  la  pre- 
mière fois  le  fameux  Driiin,  drinn,  de  M.  Nargeot,  n'a  rien  perdu 
à  vieillir.  Lafont  est  toujours  parfait  de  tact  et  d'élégance  dans  le 
rôle  de  cet  ex-viveur  qui  épouse  sa  servante.  Mlle  Pierson  a  hérité 
de  celui  de  Mlle  Page,  et  Mlle  Marquet  a  conservé  le  sien.  C'est 
plus  qu'il  n'en  faut  pour  raviver  le  succès  du  Lion  empaillé. 

—  Les  Variétés  ont  entièrement  renouvelé  leur  affiche.  En 
moins  de  dix  jours,  ce  théâtre  a  mis  à  flot  trois  pièces,  dont  une 
en  trois  actes ,  l'Homme  qui  manque,  le  coche.  Ce  titre,  un  peu 
vague,  pourrait  faire  supposer  qu'il  s'agit  d'un  monsieur,  flâneur 
par  caractère,  qui  se  laisse  devancer  en  tout  et  partout,  et  quoique 
ce  sujet  ait  été  traité  bien  des  fois,  nous  n'aurions  pas  été  surpris 
que  deux  auteurs  habiles  en  fissent  jaillir  des  effets  inédits.  Mais 
il  n'en  est  rien,  et  c'est  dans  la  Sensitive  d'exhilarante  mémoire 
qu'il  faut  chercher  son  analogie.  Edmond  Frigolin,  le  musard  des 
Variétés,  ex-étudiant  en  médecine,  courtise  pour  le  bon  motif  une 
égrillarde  modiste.  Vainement  Clémentine  se  montre  disposée  à 
prendre  des  à-compte  sur  l'hymen  en  lui  montant  la  tète  avec  du 
Champagne;  l'honnête,  le  pudibond  Frigolin  a  juré  que  sa  future 
épouse  lui  apporterait  intact  son  bouquet  de  ileur  d'oranger.  Sur 
ces  entrefaites,  il  est  appelé  en  Amérique  pour  recueillir  une  suc- 
cession. Au  bout  de  dix- huit  mois  il  revient  pour  trouver  Clémen- 
tine, devenue  la  femme  d'un  vieillard  cacochyme,  mais  riche, 
M.  Coussinet.  Vainement  encore,  cette  fois,  la  fringante  grisette 
met  en  jeu  toutes  ses  séductions  pour  lui  prouver  qu'il  n'a  rien 
perdu  dans  son  coeur;  toujours  chaste  et  vertueux,  Frigolin  se 
sauve  et  retourne  en  Amérique,  où  il  attendra  la  mort  de  Coussi- 
net pour  lui  succéder.  Cette  mort  ne  se  fait  pas  longtemps  désirer, 
mais  Frigolin  n'a  point  reçu  l'avis  qui  lui  en  est  donné.  Il  revient 
à  son  aise,  après  dix-huit  autres  mois,  et  cette  fois  c'est  Mme  Le-, 
bigre  qui  le  reçoit,  Clémentine,  lasse  d'attendre,  a  épousé  un  ca- 
pitaine de  cavalerie  qui  jure  et  sacre  chaque  mot,  et  qui  n'enten- 
drait pas  raillerie  sur  les  amours  de  sa  femme  avant,  pendant  ou 
après.  Aussi,  pour  éviter  de  fâcheuses  explications,  Frigolin  met-il 
aux  pieds  d'une  autre  grisette  sa  succession  de  500,000  francs  et 
sa  main.  —  Dupuy,  Christian,  Kopp,  Alphonsine  et  Mlle  Olivier 
ont  fait  le  succès  de  cette  pièce,  assez  risquée  d'ailleurs,  mais 
qu'égayé  une  foule  de  détails,  de  traits  comiques,  de  mots  à  dou- 
ble entente,  et  surtout  le  personnage  d'un  domestique  qui  se  croit 
malade  de  toutes  les  maladies  de  son  premier  maître,  et  qui,  de- 
venu brosscur  de  son  second,  prend  des  allures  de  troupier  à 
faire  mourir  de  rire.  Kopp  y  est  superbe. 

C'est  à  la  faveur  du  jour  dominical  que  les  Campagnes  de  Bois- 
Jleunj  se  sont  glissées  dans  le  répertoire,  et,  en  réalité,  il  ne  fallait 
rien  moins  que  l'indulgence  reconnue  de  ce  bon  public  du  di- 
manche pour  amnistier  les  équipées  peu  délicates  du  susdit  Bois- 
fleury. qui ,  sous  les  deliors  d'un  jeune  homme  à  marier,  trouve 
moyen  do  se  faire  héberger,  tout  l'été,  dans  les  villas  de  bourgeois 
par  trop  naïfs  en  vérité. 

Quant  à  Mant"  Maclou,  c'est  une  folie  passablement  surannée,  qui 
sert  de  prétexte  à  Alexandre  Guyon  pour  s'all'ubler  en  nourrice, 
afin  de  pénétrer  auprès  d'une  soubrette  qu'il  aime,  et  dont  il  ob- 
tient la  main,  à  la  suite  de  mille  tribulations  ((ui   lui   sont  susci- 
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tées  par  le  père  et  la  mère  de  l'enfant.  En  somme,  malgré  Icm'S 
défauts,  les  trois  pièces  qui  composent  aujourd'hui  le  spectacle  des 
Variétés,  sont  très-suffisantes  pour  permettre  à  Offenbach  d'achever 
les  pi'éparatifs  de  son  pendant  à  la  Belle  Hélène. 

—  Le  drame  nouveau  que  l'Ambigu  a  joué,  sous  le  titre  de  la 
Meunière,  est  un  peu  languissant,  et  aurait  besoin  de  quelques 
franches  coupures  ;  mais  il  a  des  parties  qui  sont  excellentes  et 
dans  lesquelles  on  reconnaît  la  main  d'un  dramaturge  expert.  La 
scène  se  passe  sous  la  régence,  à  l'époque  de  la  grande  conspira- 
tion bretonne  qui  fit  tomber  quelques  têtes  sur  l'échafaud.  Nous 
sommes  cependant  en  Normandie  ;  mais  il  paraît  que  plusieurs 
gentilshommes  de  cette  province  furent  compromis  dans  les  menées 
criminelles  de  leurs  voisins,  et  partagèrent  leur  sort.  Mieux  avisé 
que  tant  d'autres,  le  chevalier  de  Pardiac  réussit  à  se  sauver  en 
Angleterre,  pendant  que  son  ami,  le  marquis  de  Benouville,  se 
faisait  arrêter  par  les  agents  de  Dubois,  chez  une  meunière  dont 
la  fille  se  dévouait  pour  le  sauver,  en  affirmant  que  le  marquis 
avait  passé  auprès  d'elle  la  nuit  consacrée  k  la  réunion  des  cons- 
pirateurs. Pour  récompenser  Marguerite  de  cet  officieux  mensonge, 
M.  de  Benouville  l'a  épousée,  et  l'a  conduite  en  triomphe  dans  son 
castel  normand.  C'est  là  que  nous  la  retrouvons,  quelques  années 
après,  mère  d'une  petite  fille  charmante,  et  délaissée  par  son 
époux,  qui  s'est  pris  d'une  belle  passion  pour  Mlle  de  Pardiac, 
devenue  l'institutrice  de  son  enfant.  Sur  ces  entrefaites,  le  cheva- 
lier, gracié  par  le  régent,  revient  en  France,  ruiné,  mécontent, 
perverti  par  l'exil,  et  dès  qu'il  s'aperçoit  de  l'amour  du  marquis 
pour  sa  sœur,  il  prend  sans  hésiter  le  parti  de  supprimer  le  seul 
obstacle  qui  s'oppose  au  bonheur  de  l'institutrice.  Par  un  raffine- 
ment odieux  de  scélératesse,  c'est  la  fille  de  Marguerite  qu'il  charge 
du  soin  de  verser  le  poison  qui  doit  tuer  sa  mère.  Mais  l'enfant 
trompe  l'espoir  du  chevalier,  et  quand  celui-ci  veut  lui-même 
achever  son  œuvre  infernale,  il  en  est  brusquement  empêché  par 
un  coup  de  fusil  qui  l'envoie  rouler  du  haut  d'une  falaise  dans  les 
profondeurs  de  la  mer.  Marguerite,  revenue  à  la  santé,  retrouve 
l'amour  de  son  mari,  et  Mlle  de  Pardiac,  innocente  d'ailleurs  des 
crimes  de  son  frère,  retourne  au  couvent  d'où  elle  était  sortie. 

Dans  cette  analyse  rapide,  nous  avons  foi'cément  négligé  de  faire 
ressortir  plusieurs  rôles  d'une  certaine  importance,  et  en  première 
ligne  celui  de  la  mère  de  Marguerite,  la  meunière  Jeanne,  une 
maîtresse  femme,  qui  est  supérieurement  représentée  par 
Mme  Marie  Laurent.  A  côté  d'elle,  nous  citerons,  comme  ayant 
bien  mérité  du  public,  Mme  Worms-Desliayes,  Mlle  Marie  Brin- 
deau  ;  puis,  parmi  les  hommes,  Castellano,  Clément-Just ,  Faille, 
Raymond  et  Bernet.  Les  décors  qui  représentent  divers  aspects  des 
côtes  de  Normandie,  et  entre  autres  les  falaises  d'Etretat,  nous  ont 
paru  très-réussis;  la  musique  de  M.  Alexandre  Artus  nous  a  sem- 
blé également  digne  de  tous  les  suffrages,  et  nous  avons  applaudi, 
avec  tout  le  monde,  un  très-gracieux  prologue,  intitulé  la  Cinquan- 
tain;,  dont  la  mise  en  scène  fait  songer  aux  pinceaux  de  Lancret 
et  de  Greuze. 

—  Au  Théàtre-Déjazet,  c'est  autre  chose;  Watteau  y  règne  en 
chef  et  sans  partage  sous  les  traits  de  l'inimitable  comédienne,  en 
qui  se  résument  tant  de  lestes  et  pimpantes  figures  empruntées  à 
la  galerie  du  siècle  dernier.  Monsieur  de  Belle-Isle  n'est  pas  préci- 
sément un  personnage  historique;  mais  c'est  le  jeune  frère  d'une 
célébrité  de  l'époque,  du  général  qui  fut  ministre  de  la  guerre  et 
membre  de  l'Académie  française.  Le  petit  Belle-Isle,  placé  au 
collège  de  Lorient  par  son  aîné,  supporte  avec  peine  sa  servitude, 
et  cherche  à  en  tromper  les  ennuis  par  une  foule  d'escapades  qui 
mettent  à  une  rude  épreuve  la  patience  de  ses  maîtres.  Si  bien 
que,  par  mesure  disciplinaire,  le  maréchal  forme  le  projet  de  l'en- 
lacer dans  les  chaînes  plus  solides  et  plus  indissolubles  du  mariage. 
Mais  le  chevalier  ne  veut  pas  entendre  parler  de  Mlle  d'Estrées, 


qu'on  lui  destine,  et  pour  se  venger  de  la  tyrannie  fraternelle,  il 
jure  de  prendre  pour  femme  le  premier  minois  qu'il  trouvera  sur 
son  chemin.  Or,  ce  minois  est  celui  d'une  gentille  paysanne  qui 
est  fiancée  au  sommelier  du  collège.  Décidé  plus  que  jamais  à  tenir 
son  serment,  le  jeune  insurgé  escalade  les  murs,  et  s'introduit  sous 
un  déguisement  dans  la  ferme  oii  Françoise  respire.  Là,  après 
bien  des  péripéties,  il  remporte  une  victoire  complète,  et  épouse 
Françoise,  c'est-à-dire  Mlle  d'Estrées,  qui,  d'accord  avec  le  maré- 
chal, a  pris  le  nom  et  le  costume  villageois,  à  la  faveur  desquels 
elle  a  conquis  l'amour  de  son  futur  rebelle.  Est-il  nécessaire 
d'ajouter  que  Virginie  Déjazet  a  fait  de  ce  rôle  de  Monsieur  de 
Belle-Isle  une  ravissante  création,  comme  toutes  celles  qui  l'ont 
précédée,  et  qu'elle  a  merveilleusement  gazouillé  l'agréable  musique 
intercalée  par  son  fils  dans  cette  comédie  très-vive  et  très- 
spirituelle  ! 

D.  A.  D.  SAINT- YVES. 


NOUVELLES. 

i*.  Le  théâtre  impérial  de  l'Opéra  a  représenté  lundi  et  mercredi 
l'Africaine;  vendredi  on  a  donné  le  Comte  Ory  et  le  ballet  de  Nemea.  — 
On  annonce  le  dernier  clief-d'œuvre  de  Meyerber  pour  lundi  et  mercredi. 
—  Demain  dimanche  Guillaume  Tell. —  Le  début  de  Mlle  Mauduit  dans 
Bobert  le  Diable  est  retardé,  parce  que  Mlle  Battu  répète  le  rôle  de  la 
princesse  Isabelle  qu'elle  doit  chanter  dans  cet  opéra. — Vendredi  prochain 
auront  lieu,  dans  le  Trouvère,  les  débuts  de  Mlle  Bloc  et  du  ténor  Dela- 
branche. 

;i,*:i,  La  réapparition  de  Mme  Cabel  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique  est 
annoncée  pour  le  mois  prochain.  L'éminente  cantatrice  y  fera  sa  rentrée 
par  l'Ambassadrice. 

^*^  Lundi  le  théâtre  Italien  a  donné  Ernani.  Le  jeune  baryton  Verger 
y  a  repris  le  rôle  de  don  Carlos,  dans  lequel  il  avait  débuté  l'année 
dernière,  et  s'y  est  fait  applaudir.  11  a  du  bisser  le  duo  Vi-ni  mcco.  Les 
autres  rôles  étaient  tenus  par  Mme  Delagrange,  MM.  Nicolini  et  Selva.— 
Mme  Calderon  doit  prochainement  débuter  dans  Maria  di  Rohan  ; 
Mlle  Ziess,  contralto,  doit  y  paraître  aussi  dans  le  petit  rôle  de  Goudi. 
Delle-Sedie  et  Nicolini  chanteront  ceux  de  Chevreuse  et  de  Chalais.  — 
Don  Bucefalo  est  annoncé  pour  mardi. 

^'.if  Bientôt  le  public  parisien  sera  mis  à  même  d'entendre  Martha  en 
français.  Le  charmant  opéra  de  Flotow,  populaire  dans  le  monde  en- 
fier,  sera  donné  dans  une  quinzaine  de  jours,  splendidement  monté ,  au 
théâtre  Lyrique.  M.  de  Sahit  Georges  a  revu  le  poëme  dont  il  est  l'au- 
teur, et  l'a  modifié  dans  plusieurs  parties,  et  surtout  au  dénouement,  de 
façon  à  augmenter  encore  l'intérêt  de  l'action.  Ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  Mme  Nilsson  et  Dubois,  Michot,  Troy  et  Wartel,  sont  charges  de 
l'interprétation.  M.  Rubé  peint  les  décors.  —  Les  dernières  représen- 
tations de  la  Flûte  enchantée  sont  annoncées  pour  aujourd'hui,  mardi , 
jeudi  et  samedi. 

»*«  Le  rôle  de  Jeanne  d'Arc  dans  l'opéra  de  Duprez,  trop  lourd  pour 
Mlle  Brunetli,  a  été  repris  samedi  de  la  semaine  dernière  par  Mme  Lus- 
tani-Mendez,  cantatrice  qui  s'est  fait  entendre  dans  les  concerts  de  Bade, 
et  qni  a  chanté  au  théâtre  de  Strasbourg.  Quoiqu'ayant  eu  à  peine  huit 
jours  pour  apprendre  le  rôle,  Mme  Lustani,  douée  d'une  voix  fort  étendue, 
a  su  lui  donner  le  caractère  et  la  couleur  convenables  ;  elle  y  a  eu  de 
très-beau\  moments,  après  lesquels  on  l'a  chaleureusement  applaudie  et 
rappelée.  Nul  doute  que  si  le  rôle  lui  avait  été  confié  tout  d'abord,  l'œuvre 
de  Duprez  n'y  eût  beaucoup  gagné. 

;j*^.  On  annonce  toujours  pour  le  courant  de  ce  mois,  au  plus  tard, 
l'ouverture  du  théâtre  des  Fantaisies  parisiennes  dont  M.  Champfleury  a 
pris  la  direction.  Outre  un  intermède  tenant  lieu  de  prologue,  une  pe- 
tite comédie  et  une  pantomime  de  M.  Champfleury,  on  y  entendra,  pour 
la  première  fois  à  Paris,  un  petit  opéra-comique  que  Donizelli  écrivit  à 
Naples,  il  y  a  quelques  vingt-cinq  ans,  sous  le  titre  de  Campanctla  pour 
venir  en  aide  à  un  imprcsano  in  anQuste.  Ce  petit  ouvrage,  qu'on  dit 
fort  joli,  a  été  adapté  à  la  scène  française,  sous  le  titre  de  la  Soniictlc  de 
nuit,  par  M.  Jules  Ruelle  pour  les  paroles,  et  M.  Debiheaiont  pour  la 
musique.  Mlle  Castello,  élève  du  Conservatoire,  y  débutera  dans  le  prin- 
cipal rôle. 

»* ,,  Le  second  concert  populaire  de  musique  classique,  doimé  dimanche 
dernier  au  Cirque  Napoléon,  commençait  par  cette  belle  et  majestueuse 
marche  composée  par  Meyerbeer  en  l'honneur  de  Schiller,  et  l'on  pourrait 
même  dire  sous  sa  grande  et  poétique  inspiration.  L'exécution  en  a  été 
de  tout  point  digne  de  l'œuvre,  et  des  applaudissements  en  ont  s^uô  la 
magnifique  conclusion.    La  symphonie  en  sol  mineur  de  Mozart  venait 
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ensuite,  et  à  cette  symphonie  succédait  le  ravissant  allegretto  de  Men- 
delssohn,  empreint  d'une  tristesse  si  vraie  et  si  simple  qu'on  ne  saurait  le 
comparer  qu'à  une  élégie  inspirée  par  un  cimetière  de  campagne.  Ces 
divers  morceaux  avaient  été  rendus  avec  une  perfection  qui  témoignait  une 
fois  de  plus  des  progrès  accomplis  par  l'orchestre  sous  la  direction  de 
M.  Pasdeloup.  Maisjce  quienafournilapreuvelaplus  manifeste,  c'est  l'exé- 
cution de  l'ouverture  de  Lconore,  celle  que  Beethoven  écrivit  en  1806,  et 
que  M.  Pasdeloup  nous  avait  fait  entendre  deux  fois  dans  la  saison  der- 
nière. Jamais  cette  ouverture,  la  plus  belle,  la  plus  émouvante,  la  plus 
extraordinaire  qu'ait  enfantée  le  génie  de  son  auteur,  n'avait  été  inter- 
prétée avec  autant  de  Vigueur,  d'intelligence,  d'enthousiasme,  et  n'avait 
produit  un  pareil  effet;  c'était  à  défier  la  puissance  du  drame  le  plus 
saisissant.  Le  concert  du  2  octobre  mérite  d'être  marqué  d'un  signe  glo- 
rieux dans  les  annales  de  la  société  de  musique  classique.  En  aucun 
temps  et  eu  aucun  lieu,  nous  ne  nous  souvenons  qu'une  ouverture  ait 
trouvé  d'interprètes  plus  habiles  et  plus  éloquents. 

^*^  M.  Perrin,  directeur  de  l'Opéra,  vient  de  mettre  à  la  disposition 
des  musiciens  prussiens,  soixante  places  pour  qu'ils  puissent  assister 
lundi  à  la  représentation  de  ^Africaine. 

,,,**  On  écrit  de  Marseille  que  le  ténor  Roussel,  dont  nous  avons  parlé, 
vient  de  faire  son  second  début  dans  Robert  le  Diable  avec  non  moins  de 
succès  que  le  premier. 

»*i  Aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  au  cirque  Napoléon,  troisième 
concert  popukire  de  musique  classique  sous  la  direction  de  J.  Pasde- 
loup. En  voici  le  programme  :  1°  ouverture  de  Geneviève,  de  Robert 
Scbumann  ;  2°  adagio  du  quintette  (op.  108),  de  Mozart,  exécuté  par 
tous  les  instruments  à  cordes;  3"  concerto  pour  violon,  de  Mendelssohn, 
exécuté  par  M.  Jacques  Dupuis,  professeur  au  Conservatoire  de  Liège; 
4"  ouverture  de  Lorelei  (ballade  allemande),  de  V.  Wallace. 

^*^  L'ancien  directeur  des  Bouffes-Parisiens  M.  Varney,  aujourd'hui 
chef  d'orchestre  au  théâtre  de  Bordeaux,  vient  d'y  faire  représenter  un 
opéra  de  sa  composition  qui  a  pour  titre  l'Opéra  au  camp,  déjà  joué  au 
théâtre  de  l'Opéra-Comique. 

**t  Adolphe  Sax  a  repris  les  séances  hebdomadaii'es  dans  lesquelles  il 
fait  entendie  ses  nouveaux  instruments.  Ces  séances  sont  fort  suivies. 

ju*^  Le  nouvel  ouvrage  que  M.  H  Panofka  vient  de  faire  paraître  chez 
Brandus  et  Dufour  :  Douze  vocalises  d'artistes,  pour  soprano  et  mezzo 
soprano,  destinées  à  l'exécution  et  à  l'étude  du  style  des  œuvres  moder- 
nes italiennes,  est  en  voie  d'obtenir  le  même  succès  que  l'Art  de  chanter, 
du  même  auteur,  dont  il  est  l'indispensable  complément.  En  attendant 
que  nous  consacrions  à  leur  examen  un  article  spécial,  nous  ne  sau- 
rions trop  recommander  ces  vocalises  à  toutes  les  cantatr-ices  qui  vou- 
dront étudier  avec  fruit  la  musique  de  l'école  moderne  italienne;  le 
Conservatoire  de  Milan  a  accepté  la  dédicace  de  l'œuvre  nouvelle  de 
M .  H.  Panofka,  et  elle  ne  rencontrera  pas  moins  de  bons  appréciateurs 
en  Italie,  qu'en  France  et  en  Allemagne. 

***  Avant  peu  la  question  si  importante  des  instruments  de  musique 
mécanique  va  se  trouver  portée  devant  le  Sénat,  et  la  loi  votée  par  le 
Corps  législatif,  dans  sa  dernière  session,  sera  discutée  de  nouveau.  Sous 
le  titre  de  Lettre  à  M.  le  marquis  d'Andelarre,  M.  Colombier,  un  des 
principaux  éditeurs  de  musique  de  Paris,  vient  de  publier  une  brochure 
dans  laquelle  il  fait  valoir  avec  autant  de  clarté  que  de  force  tous  les 
arguments  qui  plaident  contre  l'adoption  définitive  de  la  loi.  Ce  travail 
remarquable  sera  certainement  pris  en  considération  parles  membres  de 
la  haute  chambre  auxquels  il  a  été  envoyé,  et  dans  tous  les  cas  ceux 
qu'intéresse  le  principe  de  la  propriété  littéraire  et  artistique  mis  en 
question  par  la  loi  votée,  ne  pourront  que  féliciter  M.J  Colombier  de 
l'avoir  entrepris. 

»*,jf  Dans  une  fête  de  charité,  donnée  ces  jours-ci  à  Boulogne,  à  laquelle 
avaient  voulu  concourir  l'orphéon  de  Boulogne,  la  musique  de  la  garde  de 
Paris,  et  plusieurs  des  premiers  artistes  du  Tliéâlre-ltalien,  M.  Potel,  de 
l'Opéra-Comique,  et  un  amateur,  M.  Crin,  ont  joué  les  Deux  Aveugles 
d'O.fenbacli ,  avec  une  verve ,  un  entrain  et  un  naturel  qui  leur 
ont  valu  les  plus  vifs  applaudissements.  M.  Alary  ,  qui  avait  voulu 
tenir  le  piano,  a  partagé  ce  succès.  Mme  Charlotte  DreyI'us,  désireuse 
de  payer  aussi  son  tribut  à  cette  fête  philanthropique,  a  joué  admirable- 
ment, sur  l'orgue  Alexandre  une  fantaisie  sur  la  Fille  du  régiment,  après 
laquelle  elle  a  été  chaleureusement  rappelée.  Brasseur  a  égayé  la  réunion 
par  ses  plus  joyeuses  chansonnettes. 

^?''^  S.  M.  l'Empereur  vient  de  faire  remettre  à  M.  Alexandre  Artus, 
chef  d'orchestre  du  théâtre  de  l'Ambigu-Comiquo,  une  médaille  d'argent 
(grand  module)  à  l'occasion  de  la  cantate  qu'il  a  composée  et  fait  exé- 
cuter avec  succès  au  théâtre  de  l'Ambigu,  le  15  août  dernier. 

**>  M.  Harris,  l'habile  régisseur  du  théâtre  italien  de  Covent-Garden, 
qui  avait  été  engagé  par  M.  Caballoro  pour  .soigner  la  mise  en  .scène  de 
l' 'africaine  à  Madrid,  et  où  son  triomphe  a  été  si  complet,  vient  de  passer 
à  Paris,  d'où  il  est  reparti  pour  Londres.  Le  dernier  chef-d'œuvre  de 
Mcyerbeei,  qui  compte  dix  représentations,  auxquelles  M.  Harris  a  assisté, 


continue  d'attirer  tout  ce  que  la  crainte  du  choléra  n'a  pas  fait  fuir  de 
Madrid;  les  artistes,  maintenant  bien  en  possession  de  leurs  rôles,  y 
sont  fort  applaudis,  et  particulièrement  Mme  Rey-Balla,  qui,  dans  celui 
de  Selika,  ne  se  montre  pas  moins  bonne  cantatrice  que  comédienne 
très-dramatique. 

s,*a.  M.  Charles  Lebouc  recommencera  ses  séances  de  musique  de 
chambre  de  lundi  en  huit,  dans  son  salon  de  musique  de  la  rue  Yi- 
vienne;  il  sera  secondé  par  les  mêmes  artistes  que  l'année  dernière. 

.j,*^  Aujourd'hui  dimanche,  fête  patronale  de  Saint-Eustaohe.  A  10 
heures  très- précises,  on  chantera  la  messe  du  sacre  de  Cherubini. 
M.  Hurand,  maître  de  chapelle,  dirigera  les  chœurs  et  l'orchestre.  Le 
grand  orgue  sera  touché  par  M.  E.  Batiste. 

***  Vendredi  a  paru  le  premier  numéro  du  Nain  jaune,  publié  par  la 
nouvelle  direction  à  tête  de  laquelle  se  trouve  M.  Ganesco.  —  Hier  a  été 
également  lancé  le  premier  numéro  de  l'Evénement,  le  nouveau  journal 
de  M.  de  Villemessant,  dans  lequel  il  a  commencé  la  publication  de  ses 
mémoires. 

.1,**  Les  Chanteurs  ambulants,  grand  drame  populaire  nouveau,  doit 
succéder  à  la  Biche  au  bois  à  la  Porte-Saint-Marlin  ;  le  chef  d'orchestre 
de  ce  théâtre,  M.  Debillemont,  en  arrange  la  musique,  et  Mme  Ugalde 
vient  d'être  engagée  de  nouveau  par  M.  Fournier  pour  y  créer  le  prin- 
cipal rôle  de  femme. 

***  Un  descendant  des  Amati  vient  de  fonder  à  Brescia  un  établisse- 
ment pour  la  facture  et  la  réparation  des  violons,  d'après,  —  du  moins 
l'annonce-t-on  ainsi,—  le  système  de  ses  illustres  ancêtres. 

**„,  L'éminent  violoniste  compositeur  Alard,  professeur  au  Conserva- 
toire, s'est  enfin  décidé  à  publier  la  belle  fantaisie  qu'il  a  composée  sur 
les  motifs  de  Robert  le  Diable,  et  qu'il  a  jouée  tant  de  fois  dans  tous  les 
concerts  avec  un  si  grand  succès.  Elle  paraîtra  incessamment. 

***  M.  Ch.  Delisle,  compositeur  et  pianiste  distingué,  vient  de  faire 
paraître  chez  Petit,  éditeur.  Douze  éludes  mélodiques  pour  piano,  dédiées 
au  roi  des  Pays-Bas;  nous  les  recommandons  à  tous  les  amateurs,  non- 
seulement  comme  très-agréables  à  jouer,  mais  encore  comme  un  travail 
faii  avec  autant  de  talent  que  de  soin. 

***  La  chaire  de  musique  vacante  à  l'université  d'Edimbourg  vient 
d'être  donnée  à  un  M.  Herbert  S.  Oakeley,  plus  connu  sans  doute  en 
Ecosse  qu'ailleurs.  Cette  chaire  assure  au  titulaire  un  revenu  d'environ 
•15,000  francs.  M.  Oakeley  a  été  choisi  parmi  vingt-trois  concurrents. 

***  Au  Casino,  les  concerts  sont  toujours  très-suivis.  L'orchestre,  ma- 
gistralement conduit  par  Arban,  exécute  avec  une  incontestable  supé- 
riorité les  œuvres  de  nos  grands  maîtres.  Les  réunions  musicales  ont 
lieu  les  mardis,  jeudis,  samedis  et  dimanches. 

**,  M.  Cyprien  Romberg,  excellent  violoncelliste  et  membre  de  la 
chapelle  de  l'empereur  de  Russie,  a  trouvé  la  mort  le  l-i  octobre  en  se 
baignant  dans  l'Elbe,  à  Neumeshlen  près  de  Hambourg.  M.  Cyprien 
Romberg  était  le  fils  d'André  Romberg  et  neveu  du  célèbre  Bernard 
Romberg. 

***  Un  facteur  de  pianos,  auquel  on  doit  divers  perfectionnements 
dans  le  mécanisme  de  ces  instruments,  M.  Jean-Georges  Kriegelstein, 
vient  de  mourir;  il  était  âgé  de  soixante-cinq  ans  seulement. 


CHRONIQUE   ÉTRANGÈRE. 


4*,,,  Bruxelles.  —  La  dernière  représentation  de  Mlle  Artot,  qui  a  eu 
lieu  mardi  par  Violetta,  avait  tellement  rempli  la  salle  du  théâlre  de  la 
Monnaie  qu'on  a  dû  refuser  grand  nombre  de  personnes.  C'est  Mlle  Ma- 
rimon  qui  va  lui  succéder;  elle  a  choisi  la  Somnambule  pour  sa.  premOive 
représentation.  —  Les  répétitions  de  l'Africaine  se  poursuivent  avec  une 
grande  activité,  et  le  mois  ne  se  passera  pas  sans  que  le  derni.er  chef-d'œu- 
vre de  Meyerbeer  soit  représenté. —  Uu  ballet  nouveau,  en  trois  tableaux, 
dont  le  sujet  est  pris  au  Mexique  a  eu  assez  de  succès;  la  musique,  sur- 
tout réussie  pour  les  airs  de  danse,  est  de  M.  Stoumon. 

^*^.  Vienne.  —  Il  n'y  a  plus  à  douter  du  miracle  opéré  par  le  docteur 
Storck  sur  l'organe  de  M.  Kreutzer,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé, 
vient  de  retrouver,  par  une  heureuse  opération  chirurgicale,  sa  voix 
de  ténor  perdue  depuis  dix  ans.  M.  Kreutzer,  en  cB'et],  définitive- 
ment engagé  comme  second  ténor  à  l'Opéra  impérial,  y  poursuit  ses 
débuis  avec  beaucoup  de  succès.  Après  avoir  chanté  Stradella,  il  a 
mieux  réussi  encore  dans  le  rôle  de  Raimbaud  de  Robcrt-lc- Diable,  et  on 
l'annonce  dans  Corcntin  du  Pardon  de  l'hénncl.  —  Mlle  Bettelhcim 
vient  d'obtenir  un  véritable  triomphe  dans  le  rôle  de  Fidès  du  Prophète; 
Mme   Kainz-Prause  a    également   été  fort   remarquable    dans  celui   de 
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Berlhe  ;  des  rôles  plus  accentués  toutefois,  comme,  par  exemple,  Fidelio 
ou  la  Valentine  des  Huguenots,  conviennent  mieux  à  cette  artiste  très- 
distinguée  et  font  mieux  ressortir  l'éclat  de  sa  grande  et  belle  voix. 

j*^.  Dresde.  —  M.  Satter,  auquel  Paris,  il  y  a  quelques  années,  a  si 
pleinement  rendu  justice  comme  pianiste,  vient  de  se  faire  connaître  ici 
comme  compositeur  dramatique.  Dans  un  concert  à  orchestre  donné  le 
21  octobre,  M.  Satter  a  notamment  fait  exécuter  des  fragments  de  son 
opéra  inédit  Olanthe,  et  les  critiques  les  plus  autorisés  y  reconnaissent  un 
talent  du  meilleur  aloi,  et  parfois  même  de  l'inspiration.  Un  concerto 
pour  piano  avec  orchestre,  également  de  la  composition  de  M.  Satter,  a 
fait  admirer  de  nouveau  sa  virtuosité  extraordinaine  comme  exécutant. 

,*^.  Leipzig.  —  Au  quatrième  concert  du  Gewandlmus,  M.  Saint- 
Saëns,  de  Paris,  s'est  fait  entendre  dans  un  concerto  de  sa  composition 


et  dans  plusieurs  morceaux  de  J.-S.  Bach.  Sinon  comme  compositeur, 
dans  tous  les  cas  comme  exécutant,  et  notamment  comme  interprète 
des  œuvres  de  Bach,  M.  Saint-Saëns  a  reçu  l'accueil  le  plus  flatteur 
aussi  bien  à  Leipzig  que,  quelques  jours  auparavant,  à  Francfort.  La 
manière  dont  la  musique  instrumentale  de  Bach  a  été  arrangée  par 
M.  Saint-Saëns  pour  le  piano,  dénote  un  musicien  consommé  et  pro- 
fondément initié  au  style  du  grand  Jean-Sébastien,  Les  autres  mor- 
ceaux exécutés  au  même  concert  ont  été  l'ouverture  de  Gade  o  Dans  les 
montagnes,  »  les  airs  de  ballet  de  VOrphée  de  Gluck,  et  la  symphonie 
en  la  de  Beethoven. 


MANUFACTURE    D'INSTRUMENTS    DE   MUSIQUE   EN    CUIVRE   ET   EN   BOIS    (Fondée  en  1843) 

SO,  rue  Saint-Cieorgcs,  à  Paris. 


ÀISON 


Facteur  de  la  Maison  militaire  de  l'Empereur.  —  Professeur  au  Conservatoire  impérial  de  musique. 
Auteur  du  système  d'organisation  et  fournisseur  breveté  de  la  musique  des   Guides   et  des  autres  régiments 
de  ta  Garde  impériale.  —  Inventeur  des  instruments  à  pavillon  tournant,   des  instruments  à  six  pistons  in- 
dépendants, des  nouvelles  timballes,  des  Saxhorns,  des  Saxophones,  etc.,  etc. 

ToQ!  Us  insiruraeni!  portent  le  nom  :  Adolphc  Sax,  à  Paris,  facteur  de  la  maison  militaire  de  l'Empereur, 

le  numéro  d'ordre  de  l'inilrument  el  le  poinçon  ci-après  ; 
SEULE  GRANDE  MÉDAILLE  D'HONNEUR  AUX  EXPOSITIONS  INTERNATIONALES  DE  1851  ET  1855,  ETC 


Extraits  des  rapports  des  jurys  internationaux  des  Expositions   umxxrselles  de    1851,  1855 
ET  1862,  relatif»  aux  SaxopSiosics  (BREIVEX  DE  1S4C). 

<i Parmi    les   invent' urs    d'instruments  de    musique,  la  plus  haute   distinction  est  due  au  mérite  de 

!U.  Sax,  qu'on  le  considL're  soit  sous  le  rapport  de  la  variété  et  de  l'excellence,  soit  sous  celui  de  l'utilité  de 

ses  inventions M.  Sax  a  aussi  créé  la  classe  des  saxopliones,  instrument  de  cuivre  avec  un  bec  à  anche 

simple,  dans  le  genre  de  celui  de  la  clarinette.  L'effet  de  ces  nouveaux  instruments  est  d'un  cliarme  égal  à 
l'originalité  de  leur  son,  et  ils  portent  au  plus  ha^'.it  degré  de  perfection  la  voix  expressive Les  instru- 
ments exposés  par  M.  Sax,  de  Paris,  réalisent  un  gr-5,nd  progrès.  »  (Exposit.  tSSI.) 

u  Famille   complète   bes   Saxoi'Hones,  inventée»  An  M.  Adolphe  Sax.  — L'instrument  se  joue  avec 

facilité,  car  le  doigté,  semblable  à  celui  des  instruments  qui  octavient,  est  peu  différent  de  celui  de  la  fliite  ou 
du  hautbois.  Les  clarinettistes  parviennent  en  peu  de  temps  à  le  bien  jouer,  à  cause  de  l'analogie  d'embou- 
chure avec  leur  instrument  habituel.  Le  son  du  saxophone  esr  liî  plus  beau,  le  plus  sympathique  qu'on  puisse 
entendre.  Son  timbre  n'est  celui  d'aucun  autre  instrument.  IVÏélancoUque,  il  est  mieux  adapté  au  chant  ou  à 
S»axoplione  l'harmonie  qu'aux  traits  rapides,  quoique  son  articulation  soit  très-prompte,  et  que  nous  ayons  entendu  le  très- 

alto  911   béiULol.        liabile  clarinettiste  Wuille  exécuter  sur  le  saxophone  un  solo  rempli  de  grandes  difficultés,   avec  beaucoup  de 
succès.  Susceptible  de  toutes  les  nuances  d'intensité,  le  saxophone  peut  passer  du  pianissimo  Je  plus  absolu  au 
son  le  plus  énergique  et  le  plus  puissant.  Ce  bel  instrument,  dont  on  n'a  pas  compris  jusqu'à  ce  moment  toutes 
les  ressources,  compose  une  famille  complète  qui  se  divise  en  huit  variétés,  lesquelles  sont  toutes  à  la  quinte  ou  à  l'octave  les  unes  des  autres  L'examen  attentif 

de  la  famille  des  saxophones  révèle  des  faits  de  haute  importance:  car  cet  instrument  est  nouveau  par  les  proportions  de  ses  tubes,  par  sa  perce,  par  son  embou- 
chure et  particulièrement  par  son  timbre.  Il  est  complet,  car  il  embrasse  toute  une  famille  de  huit  variétés,  de  l'aigu  au  grave,  qui.  dans  leur  ensemble,  renferment 
tout  le  diagramme  des  sons  perceptibles.  Enfin,  il  est  parfait,  .soit  qu'on  le  considère  au  point  de  vue  de  la  justesse  et  de  la  sonorité,  soit  qu'on  l'examine  dans  son 
mécanisme.  Tous  les  autres  instruments  ont  leur  origine  dans  la  nuit  des  temps;  tous  ont  subi  de  notables  modifications  i\  travers  les  âges  et  dans  leurs  migra- 
tions; tous  enfin  se  sont  perfectionnés  par  de  lents  progrès;  celui-ci,  au  contraire,  est  né  d'hier;  il  est  le  fruit  d'une  seule  conception,  et  dès  le  premier  jour  il  a 
été  ce  qu'il  sera  dahs  l'avenir.  Le  jury  n'a  que  des  éloges  à  donner  à  M.  Adolphe  Sax   pour  une  si  belle  découverte,  o  {Exposit.  1853.) 

o:  M.  Adolphe  Sax  nous  a  fait  entendre  su  familte  si  intéressante  de  saxophones,  dont  la  sonorité  ronde  et  charmante  joue  un  rûle  si  utile  dans  nos  musiques  mi- 
litaires. Le  jury  a  également  apprécié  la  pureté  et  la  justesse  de  ses  clarinettes  et  la  belle  sonorité  de  ses  clarinettes  basses,  instruments  que  M.  Sax  a  régénérés 
depuis  longteniDs,  et  dont  les  autres  facteurs  ont  eu  vain  essayé  de  reproduire  le  timbre  distingué.  On  a  égaleme'it  apprécié  le  son  moelleux  de  sa  clarinette  contre- 
basse  »  {Exposit.  1863.) 

Par  décision  impériale  du  5  mars  1S55,  les  musiques  de  la  Garde  et  toutes  les  musiques  d'infanterie  de  la  ligne,  composées  de  quarante  musiciens,  ont  huit  Saxo- 
phones en  double  quatuor.  —  L'introduction  des  Saxophones  dans  les  musiques  de  fanfare  produit  des  résultats  tels,  que  la  plupart  des  régiments  de  cavalerie,  pour 
lesquels  ils  ne  sont  pas  ordonnancés,  les  ont  cependant  adoptés,  et  en  font  l'achat  en  dehors  des  fonds  alloués  pour  leur  musique. 

Les  prix  des  saxophones  sont  tes  suivants  : 

Sa.YopIiMuc  i>toi>rauo,  «OO  fr.—  Sasojibonc  t<-nor,  r8S5  fr. —  Siaxoplionc  alto,  ««5  fr. —  Siaxoplione  baryton,  «50  fr. 

La  maison  Adolphe  Sax  peut  livrer  à  un  prix  inférieur  une  certaine  quantité  de  saxophones  d'occasion,  sopranos,  altos,  ténors  et  barytons  à 
l'ancien  diapason.  —  Les  sociétés  et  les  clients  qui  ne  pourraient  pas  solder  immédiatement  leurs  commandes  obtiendront  ua  assez  long  crédit, 
pourvu  qu'ils  fournissent  une  garantie  de  solvabilité  suflBsante,  et  moyennant  une  augmentation  de  6  pour  100  sur  les  prix. 

Pour  les  propriétés  et  les  avantages  des  autres  inventions  de  M.  Adolphe  Sax,  consulter  la  notice  qui  se  distribue  clicz   lui,  50,  rue  Saint-Georges . 


PRIX  ACCOnDE  A    L  UNANIMITE   A    L   EXPOSITION 
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Exposition  Universelle  de  Londres  1862 
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ANTOINE  COURTOIS 

POUR  L'EXCELLENCE  DE  SES  COWiETS  A  PISTONS,  CORS,  ALTOS,  BASSES, 

ET   POUR   TOUTE   SA   COLLECTION   d'iNSTRUMENTS   EN   GÉNÉRAL. 

SS.    rue    des    UaralN- Saiut- Martin,    SS. 

Ci-devant  rue  du  Caire,  21. 


Facteur  du    Couscrvatolrc  et  de 
r.Aeadéuilc  liupcriale  de  Paris. 


Agent  à  Saint-Pétersbourg  : 

A.  BDTTNER, 

Perspect.Newsky,  maison  de  l'égliseSt-Pierre. 


r.a  'maison  ANTOINE  COURTOIS  ayant  agrandi  ses  ateliers,  est  en  mesure  de  satisfaire  à  toutes  îss  demandes  qui  pourront  lui  être 
aiires^pes.-  elle  paraniit  héellement  a  sa  clientèle  des  instruments  irréprochables  sous  tous  tes  rapports. 
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THÉÂTRE  mPEBIÀL  DE  L'OPERA. 

Début  ac  mademoiselle  Blocb  dans  le  TROWÈRJEl. 

Mlle  Blocli,  que  nous  venons  de  voir  et  d'entendre  dans  le  rôle 
de  la  bohémienne,  Azucena,  est  une  grande  et  belle  personne, 
douée  d'une  voix  large  et  puissante,  embrassant  plusieurs  registres, 
s'étendant  sans  eff'ort  du  grave  à  l'aigu;  mais,  pour  ne  rien  dissi- 
muler, Mlle  Bloch  a  un  défaut  qui  lui  fera  beaucoup  de  tort  auprès 
de  certains  critiques  :  elle  est  élève  du  Conservatoire,  où  elle  s'est 
formée  dans  les  classes  de  MM.  Battaille  et  Levasseur,  oii  elle  a 
obtenu  cette  année  un  premier  prix  de  chant  et  un  premier  prix 
d'opéra  :  que  voulez-vous  qu'on  fasse  et  qu'on  devienne  avec  de 
tels  antécédents  ?  Par  bonheur,  M.  Emile  Perrin  ne  partage  pas 
les  idées  des  détracteurs  systématiques  du  Con,servatoire,  lesquels 
pour  la  plupart  n'y  ont  jamais  mis  le  pied,  ne  se  doutent  nulle- 
ment du  zèle  et  de  l'ardeur  qu'on  y  met  à  donner  et  à  prendre 
des  leçons,  et  ne  tiennent  nul  compte  des  résultats  qu'on  y  obtient. 
A  la  différence  de  ces  Aristarques  brevetés,  M.  Emile  Perrin  a 
beaucoup  étudié  le  Conservatoire  ;  il  y  a  rempli  souvent  et  il  y 
remplit  encore,  lorsqu'il  en  a  le  temps,  les  fonctions  de  juge. 
Comme  Directeur  de  l'Opéra-Comique,  il  a  su  le  parti  qu'on  pouvait 
tirer  des  élèves  de  cette  école  qu'il  est  si  facile  de  critiquer,  mais 
qu'on  ne  laisse  pas  de  nous  envier  et  d'imiter  partout  où  l'occasion 
s'en  présente. 

Telle  nous  avons  vu  Mlle  Bloch  il  y  a  quatre  ou  cinq  mois  dans 
les  concours,  telle  nous  l'avons  retrouvée  au  théâtre.  Ce  n'est  pas 
encore  une  artiste  consommée,  sans  doute;  mais  quelques  répéti- 
tions pouvaient  -  elles  lui  révéler  tout  ce  qu'elle  a  besoin  de 
savoir,  de  l'aguerrir  aux  feux  de  la  rampe,  à  la  présence  du 
public  ?  Comment,  en  quelques  jours,  aurait-elle  pu  mesurer  jus- 


tement ce  qu'il  faut  donner  de  ^oix  pour  bien  prononcer  et  se 
faire  toujours  bien  entendre  ?  Ce  n'est  pas  le  Conservatoire  qui 
peut  enseigner  cela,  c'est  le  théâtre,  et  Mlle  Bloch  l'apprendra 
promptement  :  elle  apprendra  aussi  à  mettre  dans  son  jeu  plus  de 
passion,  plus  d'expression  dans  sa  physionomie.  L'essentiel  pour 
nous,  c'est  qu'elle  possède  les  qualités  que  l'étude  ne  donne 
pas,  et  qu'il  n'y  ait  en  elle  rien  qui  l'empêche  d'acquérir  le  reste  ; 
nous  l'ajournons  à  six  mois  pour  la  juger  définitivement. 

Dès  aujourd'hui,  disons  qu'elle  a  obtenu  tout  le  succès  qu'on 
pourait  désirer  pour  elle.  Après  le  second  acte,  on  l'a  rappelée  : 
c'est  un  encouragement  dont  une  autre  fois  elle  se  montrera  tout  à 
fait  digne. 


THEATRE  IMPÉRIAL  ITALIEN. 

DON   BCCEFAIiO, 

Opéra-bouffe  en  trois  actes,  musique  de  M.  Antoine  Cagnoni. 
(Première  représentation  à  Paris  le  10  novembre  1865.) 

A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lignes  verront,  et  qui  n'ont  pas 
encore  l'avantage  de  connaître  le  maestro  Antoine  Cagnoni,  sa- 
voir ferons,  en  consultant  la  Biographie  universelle  des  musiciens 
(seconde  édition)  de  M.  Fétis,  que  le  maestro  susnommé,  ancien 
élève  du  Conservatoire  de  Milan,  fit  représenter  au  théâtre  Car- 
cano  de  cette  ville,  en  184S,  un  opéra  intitulé  Rosalia  di  S.  Ui- 
niato,  qui  ne  réussit  pas.  En  4848,  il  donna  11  Testamento  di  Fi- 
garo, qui  fut  plus  heureux,  et  l'année  suivante  il  fit  jouer  la 
farce  de  Don  Bucefalo.  «  J'ai  entendu  cet  ouvrage  à  Venise,  en 
1830,  ajoute  le  savant  biographe,  et  j'y  ai  trouvé  de  la  verve 
comique  et  de  l'effet  dans  les  morceaux  d'ensemble.  Au  mois  de 
mai  1832  il  donna  à  Milau  la  Giralda,  opéra-bouffe  traduit  du 
français,  ouvrage  faible,  pour  leciuel  le  public  montra  de  l'indul- 
gence à  la  première  représentation,  mais  qui  ne  s'est  pas  soutenu 
à  la  scène.  Plus  heureux  au  théâtre  de  Turin  le  24  novembre 
1833,  avec  son  opéra-bouffe  la  Floraia,  le  jeune  maître  Cagnoni  y 
a  retrouvé  une  partie  de  la  ver\e  de  Don  Bucefalo.  Quelques  mor- 
ceaux de  cette  production  ont  été  publiés  à  Milan,  et  ont  obtenu 
la  vogue.  » 
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Nous  n'avons,  quant  à  cette  heure,  aucun  autre  renseignement 
à  produire  sur  l'auteur  de  Don  Bucefalo,  représenté  jeudi  dernier, 
et  doni  la  musique  nous  a  paru  justifier  pleinement  l'opinion 
avantageuse  exprimée  par  M.  Fétis.  Seulement  notre  surprise  n'a 
pas  été  médiocre  lorsque,  dès  les  premières  scènes  de  la  pièce, 
nous  avons  reconnu,  mot  pour  mot,  l'ancien  libretto  des  Canta- 
trici  villane  (les  Cantatrices  villageoises),  l'un  des  ouvrages  favoris 
du  répertoire  antérossinien,  dont  Fioravanti  avait  écrit  la  musi- 
que, et  qui  fut  donné  pour  la  première  fois  à  Paris  le  30  janvier 
1806.  Le  Cantutrici  villane  valurent  à  Fioravanti  l'honneur  d'être 
appelé  l'année  suivante  à  Paris,  et  il  y  composa  un  autre  opéra 
/  Virtiwsi  ambulanti,  sur  un  livret  emprunté  à  l'Opéra-comique, 
les  Comédiens  ambulants  de  Picard,  auquel  s'était  associé  le  mu- 
sicien Devienne.  Telles  furent  la  fortune  et  la  faveur  qui  s'atta- 
chèrent chez  nous  à  la  gaieté  franche  et  natm-elle  des  inspirations 
du  maître  de  chapelle  romain  que  ses  Cantatrici  villane,  après 
avoir  soutenu  longtemps  la  concurrence  des  ouvrages  de  Cima- 
rosa,  de  Paisiello,  de  Guglielmi,  de  Portogallo,  de  Paër,  reparu- 
rent encore  sur  notre  scène  en  1844,  alors  que  Rossini,  Bellini, 
Donizetti,  Mercadante,  avaient  complètement  changé  le  goût  et  le 
style.  Dans  l'origine,  c'était  Barilli  qui  remplissait  le  rôle  du  pau- 
vre maître  de  chapelle,  parcourant  la  campagne,  et  s'arrètant  dans 
un  village  pour  y  recruter  de  jolies  voix.  En  1844,  ce  fut  Ronconi 
qui  se  chargea  de  ce  rôle,  à  côté  de  Lablache  affublé  en  grotes- 
que et  goutteux  Marco  Bomba,  et  accomplissant  le  tour  de  force 
traditionnel  qui  consistait  à  chanter  faux,  avec  la  sûreté  parfaite 
dont  un  grand  musicien  était  seul  capable.  Le  célèbre  Paër  se 
distinguait  aussi  en  ce  genre  d'exercice  ;  il  chantait  dans  un  ton, 
s'accompagnait  dans  un  sutre  ton  de  la  main  droite,  et  de  la 
main  gauche  dans  un  troisième. 

Le  vieux  canevas  des  Cantatrici  villane,  que  Mmes  Persiani, 
Viardot-Garcia  et  Albertazzi  ne  dédaignèrent  pas  de  personnifier, 
sous  la  direction  de  M.  Vatel,  était  des  plus  légers.  Le  tout  s'y 
passait  entre  le  pauvre  musicien  et  trois  petites  paysannes,  aux- 
quelles, grâce  à  ses  leçons,  il  promettait  monts  et  merveilles.  Na- 
turellement, ses  trois  élèves  n'attendaient  pas  qu'elles  fussent  au 
théâtre  pour  s'envier,  se  disputer  et  tâcher  de  se  nuire  ;  comme 
toujours,  la  jalousie  et  l'intrigue  leur  venaient  avant  le  talent.  De 
plus,  les  leçons  du  professeur  étaient  contrariées  par  les  amours 
du  podagre  Marco  Bomba  et  les  menaçantes  apostrophes  d'un  sol- 
dat, dans  lequel,  en  définitive,  on  reconnaissait  le  mari  de  la 
coquette  mais  honnête  Rosa,  que  l'on  croyait  veuve. 

En  ressuscitant  ce  canevas  un  peu  suranné,  le  jeune  musicien, 
que  les  lauriers  de  Fioravanti  et  de  Gnecco  empêchaient  de  dor- 
mir, jugea  prudent  et  nécessaire  de  le  fortifier  quelque  peu  en  y 
cousant,  ce  nous  semble,  quelques  lambeaux  de  scènes  de  la 
Prova  d'un  opéra  séria.  L'excellent  boutfon  nommé  Zucchini  se 
trouvant  là  fort  à  point,  la  combinaison  a  été  des  plus  heureuses, 
et  nous  affirmons  que  depuis  Ronconi  et  Lablache,  nul  acteur, 
nul  chanteur,  plus  franchement  ni  plus  spirituellement  animé  de 
la  verve  comique,  ne  s'était  montré  chez  nous  au  théâtre  Italien. 
C'est  vraiment  une  plaisanterie  des  plus  drôles  que  la  scène  de 
Don  Bucefalo  se  livrant  au  feu  de  la  composition,  chantant,  écri- 
vant et  improvisant  sur  le  piano,  tantôt  des  accompagnements, 
tantôt  des  cantilènes  avec  tous  les  eft'ets  le  plus  exhilarants.  Nous 
ne  savions  pas  que  Zucchini  possédât  un  talent  de  pianiste  aussi 
remarquable,  et  nous  l'en  félicitons  avec  un  vrai  plaisir. 

C'est  au  second  acte  que  Don  Bucefalo  compose,  et  au  troisième 
qu'il  dirige  la  répétition  de  son  opéra  au  théâtre  de  Frascali.  La 
répétition  marche,  comme  il  plaît  à  Dieu,  à  travers  les  con- 
Ire-lemps  et  anicroches  usités  en  pareille  circonstance  depuis  The 
Rzhearsal  de  Buckingham,  si  bien  imitée  chez  nous  diuis  les  Frères 


féroces.  Le  poète  et  le  souffleur  brillent  par  leur  absence  :  Don 
Bufecalo  se  multiplie,  se  fatigue,  mais  en  vain  ;  c'est  Marco  Bomba 
qui  chante  le  grand  rôle  et  Stuona  corne  un  cavallo,  en  arrivant 
dans  un  char  de  triomphe.  De  cascades  en  cascades,  le  dénoûment 
survient  peut-être  un  peu  tard,  par  cette  éternelle  raison  que  les 
plus  courtes  folies  sont  toujours  les  meilleures. 

A  ne  juger  de  lui  que  par  Don  Bucefalo,  M.  Antoine  Cagnoni 
est  un  compositeur  d'inspiration  facile  et  de  facture  élégante  :  il 
manie  avec  une  égale  dextérité  les  ressources  de  la  voix  et  celles 
de  l'orchestre.  Il  dessine  habilement  un  ensemble  vocal,  dont  il 
enchevêtre  sans  embarras  les  diverses  parties.  Le  finale  de  son 
second  acte  est  un  fort  bon  spécimen  de  son  talent,  sauf  l'excès  de 
sonorité,  dont  à  la  conclusion  les  oreilles  sont  un  peu  trop  frap- 
pées. Le  quatuor,  du  premier  acte  est,  au  contraire,  un  morceau 
charmant,  digne  d'éloges,  sans  réserve.  Il  y  a  aussi  beaucoup  de 
grâce  dans  l'air  de  Rosa  : 

Innocente,  sincero  é  l'affetto, 

qu'un  mouvement  de  valse  termine  avec  brio.  Le  duo  du  comte  et 
de  Rosa,  au  troisième  acte,  nous  a  paru  encore  très-joli  :  mais  pour- 
quoi n'a-t-il  pas  été  mieux  accueilli,  plus  applaudi?  C'est,  nous 
le  croyons,  parce  que  l'accord  parfait  ne  régnait  pas  suflisamment 
entre  Baragli,  le  ténor,  et  Mlle  Vitali,  la  prima  donna. 

Assurément  ce  qui  manque  à  la  partition  de  M.  Cagnoni,  c'est 
un  rôle  de  chanteur  et  un  rôle  de  cantatrice  ;  c'est  par  là  que 
les  ouvrages  vivent  et  sont  longtemps  redemandés.  Mlle  Vitali  n'a 
pas  assez  d'occasions  de  briller  comme  cantatrice.  A  côté  d'elle, 
une  débutante,  Mme  de  Brigny,  qui  s'essayait  dans  le  rôle  d'Agata, 
avait  à  dire  quelques  phrases  d'un  air  trop  court  pour  notre  plai- 
sir, mais  non  pour  son  succès.  Impossible  d'avoir  les  cheveux  plus 
blonds,  le  teint  plus  blanc  que  Mme  de  Brigny,  impossible  de 
débuter  sous  de  meilleurs  auspices. 

Dans  l'opéra  nouveau,  Mercuriali  joue  de  la  contre-basse  avec  sa 
voix,  mais  le  mortier  et  l'empeigne  de  Crispino  lui  vont  mieux  : 
il  n'y  a  que  Zucchini  qui  grandisse  singulièrement  et  se  surpasse 
en  jouant  Don  Bucefalo. 

Paul  SMITH. 


CONCERTS  FOFDLÂIBES  DE  ODSIQUE   CLASSIQUE 

an  Cirque  IVapoIéon. 

Le  concert  de  dimanche  dernier  conmiençait  par  l'ouverture  de 
Geneviève,  opéra  sur  lequel  son  auteur,  Robert  Schumann,  fondait, 
à  ce  qu'on  dit,  de  grandes  espérances,  mais  l'ouvrage  ne  fut  re- 
présenté que  trois  fois  à  Leipsick  et  une  seule  lois  à  VVeimar;  nous 
n'en  sommes  pas  surpris  :  l'ouverture  est  pau\re  et  triste,  on  y 
sent  le  travail,  la  volonté,  mais  non  l'inspiration  et  le  génie.  Puisque 
M.  Pasdoloup  tient  à  Schumann,,  nous  regrettons  qu'il  ne  puisse 
faire  exécuter  ce  que  nous  regardons  comme  un  chef-d'œuvre, 
son  beau  quintette  pour  piano,  deux  violons,  alto  et  basse.  Quant  à 
l'ouverture  de  Geneviève,  jamais  elle  n'obtiendra  le  moindre  suc- 
cès. Tout  le  reste  du  programme  était  excellent.  L'orchestre  s'est 
encore  surpassé  dans  la  symphonie  pastorale  de  Reethoven,  dans 
l'adagio  du  quintette  de  Mozart,  redemandé  avec  enthousiasme. 
M.  Jacques  Dupuis,  professeur  au  Conservatoire  de  Liège,  est  venu 
jouer  ensuite  le  concerto  pour  violon  de  Mendelssohn.  Nous  croyons 
avoir  entendu  ce  jeune  artiste,  il  y  a  quelques  années,  lorsque 
M.  Pasdeloup  tenait  encore  ses  séances  dans  la  rue  de  la  Victoire  : 
mais  il  a  fait  de  grands  progrès,  et  maintenant  c'est  un  virtuose 
au  jeu  pur,  à  l'archet  élégant,  au  son  moelleux,  sinon  fort;  il  a 
constamment  charmé  l'auditoire,  qui  l'a  salué  de  braAOS unanimes. 


DE  PARIS. 
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Le  concert  se  terminait  par  la  brillante  ouverture  de  Loreley  ; 
c'était  sans  doute  un  dernier  hommage  à  son  auteur,  William 
Wall  ace,  que  la  mort  vient  de  frapper  si  prématurément. 

P.  S. 


SPONTINI  (  LOUIS-GASPARD-PACIFIQUE). 

Comte  de  Sant'Andrea. 

(BiOGRApmE  UNIVERSELLE  DES  MUSICIENS.  —  Seconde  édition .) 
(6=  article)  (1). 

Autant  la  critique  savante,  polie  et  consciencieuse  est  respectable 
et  a  de  portée,  autant  celle  qui  se  puise  dans  de  mauvaises  passions 
et  emploie  les  armes  de  la  mauvaise  foi  est  méprisée.  Le  silence, 
le  dédain,  sont  les  seules  ressources  de  l'artiste  de  mérite  en  butte 
aux  traits  de  celle-ci.  D'ailleurs  Spontini  aurait  dû  comprendre 
que  Rellstab  n'était  pas  isolé  dans  ses  attaques,  et  qu'il  y  avait 
derrière  lui  tout  un  parti  d'envieux  dont  le  journaliste  n'était  que 
l'organe  responsable.  Loin  d'être  abattu  par  la  condamnation,  ce 
parti  ne  devint  que  plus  ardent  à  poursuivre  sa  tâclie  de  dénigre- 
ment et  de  calomnie.  L'auteur  de  la  Ves'ale  en  vit  bientôt  les  ef- 
fets dans  une  brochure  piquante  que  Rellstab  fît  paraître  à  Leip- 
sick  sous  ce  titre  :  Ueber  mdn  Verhœltniss  als  Kritiker  su  fferrn 
Spontini  als  Componisten  und  General-Musik-Director  in  Berlin 
(Sur  mes  rapports,  comme  critique,  avec  M.  Spontini,  en  sa  qua- 
lité de  compositeur  et  de  directeur  général  de  musique  à  Berlin). 

En  France,  tout  le  bruit  d'une  affaire  de  ce  genre  est  fini  en 
huit  jours  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  en  Allemagne  :  les  années  se  suc- 
cèdent avant  qu'on  en  ait  épuisé  les  commentaires.  Les  journaux 
s'occupèrent  de  la  brochure  de  Rellstab  et  l'analysèrent  en  raison 
des  dispositions  des  rédacteurs.  Les  luttes  de  part  et  d'autre  fu- 
rent sans  doute  bien  ardentes,  car  l'affaire,  commencée  en  1826, 
agitait  encore  Berlin  en  1830,  et  même  longtemps  après.  On  en  a  la 
preuve  dans  la  défense  de  Spontini  que  Dorn,  alors  directeur  de 
musique  à  Riga,  et  plus  tard  maître  de  chapelle  chargé  de  la  di- 
rection du  théâtre  royal  de  Berlin,  publia  en  1830,  sous  le  voile 
de  l'anonyme.  Sa  brochure  avait  pour  titre  :  Spontini  in  Deutsch- 
land  oder  unpartheische  Wiirdigung  seiner  Leistungen  wœrend 
seines  Aufenthalts  daselbst  in  den  leizten  zehn  Jahren  (Spontini 
en  Allemagne,  ou  jugement  impartial  de  ses  travaux  pendant  les 
dix  années  de  son  séjour  dans  ce  pays  ) .  Le  ton  sage  et  modéré  de 
cet  écrit  et  les  connaissances  dont  l'auteur  y  fait  preuve  produi- 
sirent une  impression  favorable  sur  les  esprits  droits  qui  ne  se  mê- 
lent pas  aux  intérêts  des  partis,  mais  n'imposèrent  pas  silence  aux 
ennemis  du  compositeur.  Le  vieux  levain  fermentait  encore  en 
1833,  lorsque  Charles-Frédéric  Millier,  de  Berlin,  publia  un  petit 
écrit  sous  le  titre:  Spontini  et  Rellstab  (Heiiin ,  Bechtold,  in-16). 
L'auteur  de  cette  brochure  annonçait  l'intention  d'une  grande  im- 
partialité :  Je  ne  suis  pas  plus  l'ennemi  de  M.  Spontini  que  l'ayni  de 
M.  Rellstab,  dit-il,  et  je  veux,  sans  in  occuper  de  ce  qui  est  étranger 
à  la  cause,  ne  parler  que  des  faits.  Malheureusement,  la  suite  de 
l'écrit  ne  justifie  pas  le  début.  M.  Mûller  commence  par  établir  que 
Spontini  est  artiste,  et  que,  comme  tel,  il  ne  peut  se  soustraire  à 
la  critique  ;  mais  il  oublie  qu'autre  chose  est  la  critique  ou  la  diffa- 
mation. Il  croit  que  la  vie  privée  seule  doit  être  à  l'abri  des  atta- 
ques de  la  presse:  mais  la  vie  publique  de  l'artiste  ne  doit  pas  être 
plus  exposée  aux  fausses  interprétations.  Ses  ouvrages  seuls  sont 
justiciables  de  la  critique,  si  celle-ci  a  la  capacité  nécessaire  pour 
leur  appréciation;  ce  qui  est  fort  rare. 

L'irritation  éprouvée  par  Spontini  de  tant  do  tracasseries  s'aug- 

(1)  Voir  les  n""  39,  40,  il,  44  et  45. 


menta  malheureusement  chaque  année;  cette  irritation  fut  plus 
tard  très-nuisible  à  ses  intérêts.  Cependant,  il  était  bon,  serviable, 
et  plus  généreux  que  ne  le  sont  la  plupart  des  artistes  de  notre 
temps.  Au  nombre  de  ses  détracteurs  et  ennemis  secrets  se  trou- 
vaient beaucoup  d'ingrats  qu'il  avait  protégés.  C'était  à  lui  qu'é- 
tait due  l'institution  de  la  caisse  de  secours  pour  les  artistes  du 
théâtre  Royal;  il  en  avait  fourni  les  premiers  fonds,  et  donnait 
chaque  année,  pour  en  accroître  les  ressources,  le  produit  du 
concert  annuel  qui  était  un  des  avantages  dont  il  jouissait  comme 
en  avaient  joui  tous  les  maîtres  de  chapelle  ses  prédécesseurs.  11 
y  réunissait  tout  ce  qui  pouvait  le  rendre  productif.  Beaucoup  de 
jeunes  gens  qui  se  destinaient  à  l'art,  ou  qui  commençaient  à  s'y 
distinguer,  avaient  reçu  de  lui  des  secours  ou  des  encourage- 
ments. 

Les  artistes  du  théâtre  Royal  de  Berlin  lui  furent  aussi  redeva- 
bles de  bons  conseils  pour  le  développement  et  le  perfectionne- 
ment de  leur  talent.  On  sait  que  l'art  du  chant  est  peu  connu  en 
Allemagne,  et  que  les  acteurs  se  font  plus  remarquer  par  leur 
sentiment  dramatique  que  par  la  correction  de  leur  vocalisation. 
Spontini,  dont  l'éducation  musicale  avait  commencé  précisément 
par  le  chant,  suivant  l'ancienne  méthode  des  écoles  d'Italie,  ap- 
prit à  Mme  Milder,  à  Mlle  Schœlzel,  à  Bader,  à  Blume,  à  tous  les 
chanteurs  qui  furent  placés  sous  sa  direction  pendant  vingt  ans, 
à  poser  le  son,  à  respirer,  à  bien  articuler  le  chant,  enfin  à  don- 
ner à  leurs  rôles  le  caractère  qui  seul  pouvait  réaliser  la  pensée 
des  compositeurs.  Son  orchestz-e,  dans  lequel  il  avait  réuni  les 
meilleurs  artistes,  entre  autres  Mœser,  comme  chef  des  premiers 
violons  et  directeur  de  musique,  les  violoncellistes  Hannsmann  et 
Ganz,  Baermann  pour  le  basson,  Hambuch  pour  le  hautbois,  Lenz 
pour  le  cor,  et  beaucoup  d'autres;  cet  orchestre,  dis-je,  avait  ap- 
pris de  Spontini  l'art  des  nuances  délicates  et  d'une  précision 
parfaite.  A  la  tête  d'un  grand  orchestre  et  d'un  chœur  nombreux, 
l'auteur  de  la  Vestale  et  de  Cortez  était  un  héros.  Son  talent  en 
ce  genre  était  si  bien  connu  dans  toute  l'Allemagne,  qu'il  fut  sou- 
vent sollicité  de  prendre  la  direction  des  fêtes  musicales  qui  se 
donnaient  dans  différentes  villes.  Au  festival  organisé  à  Halle  par 
Naue,  directeur  de  musique  à  l'université,  il  excita  le  plus  vif  en- 
thousiasme par  la  chaleur  et  l'intelligence  de  sa  direction.  L'uni- 
versité lui  témoigna  sa  reconnaissance  par  le  diplôme  de  docteur 
en  philosophie  et  beaux-arts.  Depuis  que  Spontini  s'est  retiré  de 
la  direction  générale  de  la  musique  à  Berlin,  la  décadence  dans 
la  valeur  des  chanteurs  et  dans  le  fini  de  l'exécution  a  fait  voir 
qu'il  était  plus  facile  de  l'obliger  à  s'éloigner  d'une  position  en- 
viée que  de  le  remplacer. 

Le  premier  engagement  de  Spontini  avec  le  roi  de  Prusse, 
Frédéric-Guillaume  III,  avait  été  contracté  pour  dix  ans;  il  était 
arrivé  à  son  terme  le  28  mai  1830,  mais  il  fut  renouvelé  pour  dix 
autres  années.  A  cette  occasion,  le  roi  lui  accorda  un  congé  pour 
visiter  Paris  et  sa  famille.  Il  en  obtint  un  autre,  en  1838,  lors- 
qu'il se  présenta  comme  candidat  pour  la  place  vacante  à  l'Aca- 
démie des  beaux-arts  de  l'Institut,  après  la  mort  de  Paër.  L'en- 
gagement qu'il  prit  alors  de  revenir  ii  Paris  lui  fit  obtenir  sans 
peine  l'élection  qu'il  désirait.  Il  partit  d'abord  pour  l'Italie,  se 
rendit  à  Jesi,  et  y  fit  don  à  la  ville  d'une  somme  de  30,000  francs 
pour  le  rétablissement  du  mont-de-piété,  qui  avait  été  pillé  et 
détruit  à  l'époque  des  conquêtes  de  l'armée  française.  Arrivé  à 
Rome  vers  le  milieu  de  novembre,  il  y  fut  présenté  au  pape  par 
le  cardinal  Ostini,  cvêque  de  Jesi,  et  s'entretint  longtemps  avec  le 
saint-père  de  la  l'estauration  de  la  musique  d'église.  Il  conçut 
aussi ,  à  la  même  époque,  un  plan  pour  la  publication  d'une 
grande  collection  de  musique  religieuse  composée  par  les  maîtres 
anciens  les  plus  célèbres.  Le  programme  en  fut  publié  et  les  con- 
ditions de  la  souscription  répandues  par  les  journaux  ;  mais  déjà 
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à  cette  époque,  à  l'exception  de  Baini,  devenu  vieux  et  unique- 
ment occupé  de  Palestrina,  il  n'existait  personne  qui  pût  diriger 
une  semblable  entreprise,  et  celle-ci  resta  à  l'état  de  projet.  Après 
avoir  ensuite  passé  quelque  temps  à  Naples,  Spontini  retourna  à 
Paris.  A  l'expiration  de  son  congé,  il  partit  pour  Berlin.  La  mort 
du  roi  Frédéric-Guillaume  IH,  au  mois  de  juin  1840,  fut  pour  lui 
la  cause  d'un  profond  chagrin.  Le  24  du  même  mois,  les  chœurs 
réunis  de  l'Opéra,  de  la  chapelle  et  des  autres  institutions  musi- 
cales exécutèrent,  sous  la  direction  de  Spontini,  dans  le  palais 
neuf,  à  Potsdam,  le  De  Profondis  de  Gluck,  le  Requiem  de 
Mozart,  et  quelques  morceaux  choisis  dans  les  œuvres  deHaendel; 
cette  musique,  par  sa  beauté  ainsi  que  par  la  perfection  de  l'exé- 
cution, produisit  une  profonde  impression  sur  le  roi  et  sur  la 
cour. 

FÉTIS  père. 
{La  suite  prochainemenl .) 


CORRESPONDANCE. 

li'AFRICAIlVE!    A    Bologne. 

(Première  représentation.) 

5  novembre. 

Hier,  la  représentation,  commencée  à  8  heures  du  soir,  ne  s'est  ter- 
minée qu'à  2  heures  du  matin!  Loin  de  fatiguer  l'auditoire,  ces  six 
heures  de  musique  n'ont  cessé  d'exciter  l'intérêt,  l'enthousiasme,  et  de 
soulever  des  tonnerres  de  bravos.        t^ 

U  serait  trop  long  de  signaler  en  détail  tous  les  morceaux  applau- 
dis, redemandés;  nous  croyons  pouvoir  nous  borner  à  ce  résumé  som- 
maire. 

La  foule  était  innombrable,  et  l'empressement  avec  lequel  on  se  porte 
au  buieau  de  location  prouve  que  la  vogue  du  chef-d'œuvre  de  Meyer- 
beer  sera  de  longue  durée. 

C'est  Caroline  Ferni,  naguère  encore  la  virtuose  habile  et  passionnée 
sur  le  violon,  qui  chante  le  rôle  de  Sélika;  le  rôle  de  Vasco  de  Gama 
est  confié  d  Graziani,  le  célèbre  ténor.  La  renommée  qui  avait  précédé 
Côîôgni, "chargé  du  rôle  de  Nelusko,  s'est  pleinement  justifiée  :  elle  était 
même  restée  au-dessous  de  la  vérité.  Dans  sa  ballade,  Cotogni  a  produit 
un  effet  extraordinaire,  tenant  en  partie  à  la  nature  exceptionnelle  de  sa 
voix,  dont  les  notes  élevées  dominent  toutes  les  niasses. 

Mme  Galli  chante  admirablement  le  rôle  d'Inès;  le  ténor  Boetti,  les 
basses  Fiorini  et  Manlredi  se  sont  également  distingués. 

Les  chœurs  sont  admirables,  et  l'orchestre,  composé  d'arti.stes  d'élite, 
a  fait  des  prodiges  sous  la  direction  de  Mariani,  surnommé  à  bon  droit 
le  Napoléon  des  chefs  d'orchestre. 

Il  faudrait  aussi  rendre  justice  aux  décorateurs,  MM.  Solmi  et  Borto- 
lotti;  au  machiniste,  Caprara,  mais  un  bulletin  sommaire  ne  peut  faire 
tout  ce  qu'il  voudrait.  La  représentation  de  l'Africaine  est  un  événement 
qui  intéresse  non-seulement  Bologne,  mais  l'art  musical  tout  entier, 
puisque  le  public  de  cette  ville  est  regardé  comme  l'un  des  meilleurs 
juges  en  pareille  matière. 

S. 


Saint-Pétersbourci,  77/29  octobre. 

En  attendant  l'Africaine,  que  nous  espérons  voir  vers  la  tin  de 
l'année,  notre  théâtre  italien  passe  en  revue  les  opéras  du  répertoire. 
Je  n'ai  donc,  sous  ce  rapport,  rien  de  nouveau  ou  d'intéressant  à  vous 
mander.  Les  représentations  du  ballet  sont  toujours  très-suivies  au  grand 
théâtre. 

Mlle  Lebedeff,  la  meilleure  danseuse  que  nous  possédions,  vient  d'avoir 
beaucoup  de  succès  dans  Fiamelia,  quoique  ce  rôle  ne  soit  pas  tout  à 
fait  dans  ses  allures;  outre  quelques  scènes  empruntées  ;i  l'exécution 
parisienne,  Saint-Léon  en  a  ajouté  une  pour  Mlle  Lebedeff,  qui  a  pro- 
duit beaucoup  d'effet;  la  musique  de  cette  scène  est  un  bijou.  On  remonte 
aussi  Pâquerette  pour  cette  artiste  passionnée,  fougueuse,  et  qui  possède  un 
véritable  talent;  elle  y  sera  très-bien.  Le  h'oniak  fait  toujours  beaucoup 
d'argent  et  il  a  rendu  à  la  direction  moitié  plus  qu'il  n'a  coCité.  Mais 
Mlle  Madaïeva,  qui  a  remplacé  Mlle  Mouraviewa,  n'y  fait  pas  oublier  sa 
devancière,  tant  s'en  faut.  11  est  probable  que  la  saison  ne  verra  pas  de 
ballet  nouveau,  sauf  deux  divertissements  :  le  Basilic  et  la  Fiancée  va- 
laque,  composés  par  Saint-Léon,  pendant  son  séjour  à  Paris,   pour  le 


théâtre  Italien,  et  peut-être  un  petit  ballet  de  Petipa,  dont  la  femme,  qui 
a  reparu  dans  Pharaon,  se  ressent  toujours  de  l'accident  qu'elle  a  éprouvé 
l'année  dernière.  Saint-Léon  prépare  pour  la  saison  prochaine  un  grand 
ballet,  Lwan  czarcvitsch,  dont  le  sujet  est  emprunté  à  une  légende  russe. 
Le  scénario  est  de  Jacobleff,  journaliste  de  Moscou,  et  la  musique  de 
Minkous. 

Mais  ce  qui  passionne  en  ce  moment  nos  amateurs  de  ballet,  ce  sont  les  pro- 
chains débuts,  à  Moscou,  de  Mlle  Granzow,  engagée  pour  remplacer  Mlle  Lebe- 
deff, et  qui  fera  sa  première  apparition  dans  Fiametta.  A  en  croire  les 
gens  compétents  qui  l'ont  vue  aux  répétitions,  c'est  peut-être  la  danseuse 
la  plus  complète  qui  se  puisse  rencontrer  et  elle  est  réservée  à  un  succès 
colossal.  Outre  un  physique  charmant,  elle  a  l'exécution  de  la  Mouraviewa 
avec  plus  d'école;  joignez  à  cela  un  ballon  d'une  légèreté  de  plume  et 
autant  d'expression  que  d'élégance.  Enfin  tout  le  monde  en  est  enthou- 
siasmé et  l'appelle  la  Patti  de  la  danse.  C'est  Brunswick  qui  a  produit 
cette  perle,  et  elle  est  élève  de  son  père,  en  dernier  lieu  maître  de  ballets 
à  Hanovre.  11  y  a  dix-huit  mois,  elle  était  allée  sans  succès  à  Paris  pour 
y  trouver  un  engagement. 

M. 


Nous  annoncions  dans  notre  dernier  numéro  la  mort  de  M.  Kriegels- 
tein. 

La  facture  de  pianos  perd  en  lui  un  de  ses  meilleurs  représentants. 
Jean-Georges  Kriegelstein,  né  en  1801,  dans  le  département  du  Haut- 
Rhin,  à  Riquewhir,  abandonna  cette  petite  ville  à  l'âge  de  vingt  ans, 
pour  parcourir  l'Allemagne  et  y  étudier  la  fabrication  du  piano. 

A  vingt -cinq  ans  il  arrive  à  Paris,  entre  chez  Pape  en  qualité  de  con- 
tre-maître, et  donne  une  nouvelle  impulsion  à  cette  importante  maison. 
En  1831,  après  une  association  avec  M.  Charles  Plantade,  il  fonde,  seul, 
l'établissement  que  son  intelligence  et  de  nombreux  perfectionnements 
apportés  par  lui  dans  la  construction  des  pianos  ont  élevé  au  premier 
rang.  Enfin,  en  ISoG,  ses  ateliers  de  la  rue  de  Laval  ne  suffisant  plus 
aux  exigences  de  la  position  qu'il  s'était  créée,  il  les  transporte  à  Saint- 
Ouen,  où  nous  les  avons  visités  et  admirés  récemment. 

Peu  de  temps  après,  une  attaque  de  paralysie  le  força  à  remettre  la 
direction  de  sa  maison  aux  mains  de  son  fils,  M.  Charles  Kriegelstein, 
revenu  lui-même  à  Paris  après  un  long  séjour  en  Belgique,  en  Alle- 
magne et  à  Londres,  dans  les  ateliers  d'Erard.  Depuis  cette  époque,  la 
maison  Kriegelstein  avait  encore  grandi,  justifiant  ainsi  les  éloges  et  les 
récompenses  que  lui  avaient  accordés  tous  les  jurys. 

Ses  piiinos  ont  obtenu  en  effet,  aux  quatre  expositions  nationales  de 
183i,  1839,  1844  et  1849,  deux  médailles  d'argent  et  deux  médailles 
d'or;  à  l'exposition  universelle  de  Paris  (18o3),  la  médaille  de  première 
classe,  et  à  celle  de  Londres  (1862)  la  prize-medal. 

Voici  comment  s'exprimait  le  rapport  du  jury  international  de  l'expo- 
sition de  Londres  :  «  M.  Kriegelstein  apporte  dans  sa  fabrication  des 
soins  consciencieux.  Le  jury  a  beaucoup  apprécié  la  sonorité  distinguée 
de  son  piano  à  queue  petit  format,  et  de  son  piano  droit.  Le  mécanisme 
de  ces  deux  instruments  est  ingénieux;  leur  clavier  est  léger  et  répète 
bien.  Le  jury  lui  a  décerné  la  médaille  unique  avec  la  mention  :  Excel- 
lence dans  le  travail  et  le  son  despt07ios.   » 

Si  Kriegelstein  laisse  la  réputation  d'un  facteur  distingué ,  il  laisse  en 
même  temps  celle  d'un  homme  honorable  et  généralement  estimé. 


NOUVELLES. 

»*^.  Le  théâtre  impérial  de  l'Opéra  a  donné  lundi  et  inerci'edi  l'.ifri- 
caine  qui,  comme  de  coutume,  avait  rempli  la  salle.— Vendredi,  dans /e 
Trouvère,  ont  eu  lieu  les  débuts  de  Mlle  Bloch  ;  nous  en  rendons  compte. 
Par  suite  d'un  incident  survenu  à  la  dernière  répétition,  le  début  du 
ténor  Dclabranche  a  di"!  être  ajourné.  C'est  Villaret  qui  a  chanté  le  rôle 
de  Manrique.  —  On  annonce  pour  vendredi  prochain  le  début  de  Mlle 
Mauduit  dans  le  rôle  d'Alice  de  Jiobert  le  Diable.  Le  rôle  de  Robert  sera 
rempli  par  Gueymard,  et  celui  de  la  princesse  Isabelle  par  Mlle  Battu. 

„*»  Désireux  de  satisfaire  aux  nombreuses  demandes  de  personnes  que 
l'abonnement  des  jours  de  semaine  avait  jusqu'à  présent  privées  d'en- 
tendre le  dernier  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer,  M.  Emile  Perrin  s'est  dé- 
cidé à  donner  aujourd'hui  par  extraordinaire  la  77«  représentation  de 
l'Africaine. 

*■**  C'est  dans  le  courant  de  décembre  seulement  que  pourront  être 
donnés  la  reprise  du  Dieu  et  la  Bayadcre  et  (c  lioi  d'Yvetot  qui  formeront 
ensemble  un  spectacle  nouveau. 

,**  Une  danseuse  du  Théâtre  impérial  de  Saint-Pétersbourg,  Mlle  Na- 
dejda  Bogdanoff',  qu'on  a  applaudie  à  l'Opéra  il  y  a  quelques  années,  et 
qui  vient  d'être  engagée  au  théâtre  de  Vienne,  est  en  ce  moment  à  Paris. 


DE  PARIS. 
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Elle  se  produira  demain  dans  le  premier  acte  de  Gisdle,  et  en  rem- 
plira le  rôle  principal. 

»*»  On  annonce  comme  très-prochaine  au  théâtre  Italien  la  reprise 
de  Linda  cli  Chamoiini,  pour  les  débuts  de  Mlle  Castri  dans  le  rôle  de 
Linda;  Mlle  Grossi  chantera  celui  de  Pierrotto. 

**»  Selon  toutes  apparences  Martha  pourra  être  représentée  au  théâtre 
Lyrique  dans  huit  ou  dix  jours.  La  Fiancée  d'Abtjdos  viendrait  une  semaine 
après,  et  immédiatement  le  Nahel  de  MM.  Ed.  Plouvier  et  Favre,  mu- 
sique de  Litolff,  entrerait  en  répétition. 

a,*^  Nous  avons  donné,  dans  notre  dernier  numéro,  le  programme 
d'ouverture  du  nouveau  théâtre  des  Fantaisies-Parisiennes.  Le  Courrier 
arlimqxie  annonce  que  trois  troupes  ont  été  engagées  spécialement  par 
l'administration,  et  permettent  de  représenter  la  comédie,  l'opérette,  le 
vaudeville,  la  pantomime  et  le  ballet.  Mlle  Anaïs  Mosé,  MM.  Emile 
Thiéry,  Daniel  Bac,  Brice.Lacombe,  débuteront  dans  la  comédie.  MlleCas- 
tello,  MM.  Costa  et  Sujol  dans  l'opéra-bouiTe.  MM.  Deburau,  Vautier  et 
Mlle  Rosine  Bonheur  dans  la  pantomime. 

***  S.  M.  l'Empereur  vient  de  faire  remettre  à  M.  Adrien  Boteldieu 
une  médaille  d'or  accompagnée  d'une  lettre  des  plus  flatteuses,  à  l'occasion  de 
la  cantate  :  France  et  Algérie,  qu'il  a  composée  en  collaboration  de 
M.  Jules  Adenis,  et  qui  a  obtenu  un  si  légitime  succès,  le  'J5  août,  à 
rOpéra-Comique. 

.:t*i  Le  jeune  ténor,  dont  nous  parlions  dernièrement  à  propos  du  con- 
cert donné  à  Alger  par  Mlle  Juliette  Borghèsft,  M.  Mareux  a  vu  le  public 
du  théâtre  confirmer  ses  succès  de  salon.  Après  avoir  fait  ses  trois  dé- 
buts dans  les  Mousquetaires  de  la  Reine.  Haydce  et  le  Chalet,  il  a  été 
admis  à  la  majorité  de  11  voix  sur  douze.  M.  Mareux  a  longtemps  suivi 
la  classe  de  M.  Masset,  au  Conservatoire. 

^*^  Mercredi,  a  eu  lieu  au  Cirque  des  Champs-Elysées  le  concert  d'a- 
dieu de  la  musique  prussienne;  le  grand  duo  du  quatrième  acte  de  l'Afri- 
caine, qui  figurait  au  programme,  y  a  produit  le  plus  grand  effet.  M.Par- 
low,  chef  de  celte  musique,  informé  que  la  veuve  du  célèbre  Spontini, 
dont  la  mémoire  est  en  honneur  à  Berlin,  avait  voulu  assister  à  cette 
dernière  séance,  s'est  empressé  de  faire  exécuter  l'ouverture  de  la  Vestale. 
Cette  délicate  attention,  de  même  que  celle  de  terminer  le  concert  par  l'air 
de  Partant  pour  /o  Si/ne,  ont  valu  de  nombreuses  salves  d'applaudissements 
aux  virtuoses  prussiens,  qui  n'auront  qu'à  se  louer  de  la  courtoisie  du 
public  parisien  à  leur  égard.  A  cette  occasion,  nos  lecteurs  nous  sau- 
ront gré  de  reproduire  le  discours  prononcé  par  le  baron  Taylor,  à  Saint- 
Cloud,  lorsque  la  musique  du  34"*  régiment  de  fusiliers  y  fut  appelée 
par  Leurs  Majestés.  Voici  comment  s'est  exprimé  le  baron  Taylor  : 
«  Charlemagne  était  empereur  d'Occident,  il  régnait  sur  la  Germanie 
et  sur  la  France,  et  les  Allemands  tiennent  autant  que  les  Français  à  la 
gloire  de  cet  immortel  empereur  :  c'est  notre  première  alliance.  Les 
beaux-arts  sont  venus  ensuite  cimenter  ces  liens  de  fraternité  que  les 
hommes  éclairés  de  l'Europe  cherchent  à  resserrer.  Gluck  est  apparu 
chez  nous  pour  faire  consacrer  son  génie  musical  par  ses  admirables 
compositions  dramatiques  ;  Mozart,  dans  le  palais  même  où  nous  sommes, 
a  reçu  les  félicitations  et  les  encouragements  d'une  reine  de  France; 
Meyerbeer  a  voulu  que  ses  plus  grands  succès  prissent  naissance  en 
France,  et  il  nous  a  confié  le  soin  de  sa  gloire;  nous  y  avons  répondu 
avec  enthousiasme.  Haydn,  Beethoven,  ÀVeber,  Mendelssohn,  reçoivent 
chaque  jour  les  preuves  de  notre  admiration,  lorsque  leurs  œuvres  sont 
exécutées  par  les  maîtres  de  notre  Conservatoire  impérial  de  musique  ou 
par  les  artistes  de  nos  concerts  populaires.  La  poésie  et  les  beaux-arts 
n'ont  pas  moins  lait  pour  la  concorde  des  peuples  que  les  puissants  de 
la  terre  11  nous  manquait  de  connaître  à  Paris  la  musique  militaire  de 
l'Allemagne;  l'Empereur  des  Français  et  le  roi  de  Prusse  ont  daigné 
nous  permetti'e  de  prouver  nos  .sympathies  à  des  artistes  éminents  dont 
les  nationalités  ont  été,  dans  le  passé,  nos  adversaires,  mais  que  les  musi- 
ciens du  •l'=''  régiment  de  la  garde  invitent  aujourd'hui  comme  des  amis. 
Nous  nous  sommes  rencontrés,  autrefois,  face  il  face,  le  fer  à  la  main  ; 
maintenant,  en  ligne,  les  uns  près  des  autres,  la  main  droite  élevée, 
nous  portons,  avec  nos  généreux  vins  de  France,  des  toasts  à  l'Empereur, 
à  l'impératrice,  au  roi  Guillaume,  à  la  reine  de  Prusse,  dont  la  famille 
choisissait  des  poètes  pour  en  faire  ses  ministres.  » 

^*t  Le  succès  que  l'Africaine  a  obtenu  îi  son  apparition  à  l'Opéra  an- 
glais à  Londres  n'a  fait  qu'augmenter  depuis  lors.  Quatre  fois  par 
semaine,  la  dernière  œuvre  de  Meyerbeer  est  représentée  devant  une 
salle  comble,  et  aux  applaudissements  unanimes  du  public.  Ce  sont 
Miss  Louise  Pyne  et  Lemmens-Sherrington  qui  en  obtiennent  la  plus 
large  part. 

,  •  ,„**  Aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  au  Cirque-Napoléon,  quatrième 
concert  populaire  de  musique  classique,  sous  la  direction  de  M.  Pasde- 
loup  ;  en  voie',  le  programme  :  1°  Symphonie  en  si  bémol  (n"  52),  de 
Haydn;  2"  Adagio  du  septuor  de  Beethoven,  exécuté  par  MM.  Grisez 
(clarinette),  Espeignet  (basson),  Mohr  (cor),  et  tous  les  instruments  à 
cordes;  3"  Symphonie  en  la  mineur    de  Mendelssohn;  A"  Air  de  ballet 


de  Fhilérnon  et  Baucis,  de  Gounod  ;  S"  Ouverture  des  Joyeuses  Commères 
de  IVindsor,  de  Nicolaï. 

.t*»  M.  Caballero  del  Saz,  directeur  du  théâtre  de  l'Oriente  à  Madrid, 
est  en  ce  moment  à  Paris.  11  se  rend  en  Italie  afin  d'y  engager  des 
artistes  pour  compléter  sa  troupe.  Quoi  qu'en  disent  quelques  organes  de 
la  presse  espagnole  hostiles  à  sa  direction,  si  les  chanteurs  qu'il  lui  a  été 
donné  de  réunir,  alors  qu'il  avait  si  peu  de  temps  pour  cela,  n'ont  pu 
être  considérés  comme  un  personnel  complet  et  définitif,  il  est  une 
chose  incontestable,  c'est  que  plusieurs  d'entre  eux,  et  particulièrement 
Mme  Rey-Balla,  ont  fait  preuve  d'un  véritable  talent;  qu'en  débutant  par 
l'Africaine,  M.  Caballero  a  montré  ce  qu'il  pouvait  faire  avec  le  temps  et 
les  moyens  dont  il  dispose;  que  les  abonnements  ont  dépassé  son  attente 
et  qu'en  s'occupant  aujourd'hui,  comme  il  le  fait,  de  combler  des  lacunes 
inévitables  au  début,  le  nouveau  directeur  justifiera  complètement  les 
sympathies  qu'il  a  su  se  concilier. 

^*,f.  Dimanche  prochain,  19  novembre,  à  2  heures,  aura  lieu,  à  la 
salle  Herz,  un  grand  concert  avec  orchestre  et  chœurs,  donné  par 
M.  J.  M.  Josse,  pour  l'audition  de  son  oratorio  fantastique  en  trois  par- 
ties, intitulé  :  «  la  Tentation.  »  On  dit  le  plus  grand  bien  de  cette  œuvre. 
M.  Josse  a  d'ailleurs  fait  ses  preuves  en  plus  d'une  occasion,  et  l'on 
n'a  point  oublié  le  succès  exceptionnel  qu'obtint  l'été  dernier,  aux 
concerts  des  Champs-Elysées,  sa  Marche  égyptienne,  d'une  couleur  si 
originale  et  d'une  orchestration  si  savante.  Les  solos  de  «  la  Tentation  » 
seront  chantés  par  Mlle  Seveste,  MM.  Jacquin  et  Ponsard.  L'exécution 
générale  sera  dirigée  par  M.  Josse. 

**,;;  Nous  nous  empressons  d'annoncer  le  retour  à  Paris  de  Mme  Eu- 
génie Garcia,  impatiemment  attendue  par  ses  nombreux  élèves.  Belle- 
sœur  de  la  Malibran  et  de  Mme  Viardot,  c'est  d'après  leur  méthode  et 
leurs  principes  que  Mme  Eugénie  Garcia  professe  l'art  du  chant,  et  l'on 
a  pu  juger  de  l'excellence  de  ses  leçons  en  entendant  à  Londres,  au 
théâtre  Italien,  son  fils,  Gustave  Garcia,  jeune  baryton  qui  doit  débuter 
au  théâtre  Carlano  de  Milan,  à  l'époque  du  carnaval.  C'est  à  sa  mère 
qu'il  doit  son  talent;  il  en  est  de  même  de  ses  sœurs,  qu'on  a  pu  déjà 
apprécier  dans  les  salons  et  qui  sont  déjà  des  virtuoses  distinguées. 

,i,%  Nous  savons  de  bonne  source  que  H.  Ernst,  dont  la  mort  récente  a 
provoqué  de  si  unanimes  regrets,  a  laissé  plusieurs  compositions  manus- 
crites d'une  grande  valeur  artistique,  que  sa  veuve  se  décidera  probable- 
ment à  confier  aux  éditeurs.  Ce  sont  d'abord  ses  deux  excellents  qua- 
tuors, ensuite  six  études  pour  violon  seul  dédiées  chacune  à  un  violoniste 
célèbre,  un  grand  point  d'orgue  pour  le  concerto  de  Beethoven  et  un 
nocturne  pour  le  piano.  L'intérêt  le  plus  vif  s'attacherait  à  cette  publi- 
cation. 

,*^  Les  arrangements  et  publications  qui  ont  la  musique  de  l'Africaine 
pour  thème  se  multiplient,  et  sont  généralement  accueillis  avec  une 
grande  faveur.  Parmi  les  plus  récents,  il  faut  citer  le  grand  duo  pour 
piano  et  orgue  de  Ketterer  et  Durand,  la  seconde  fantaisie  de  Godefroid, 
le  morceau  de  salon  de  Favarger,  la  rêverie  de  Hess,  les  fantaisies  de 
Voss  et  de  Leybach,  ainsi  que  le  grand  trio  pour  piano,  violon  et  orgue 
de  Brisson. 

,*,s  Le  jour  de  la  Sainte-Cécile,  la  Société  impériale  de  l'orphéon 
lillois  doit  chanter  un  chœur  grandiose  d'H.  Berlioz,  qui  a  pour  titre 
le  Temple  universel. 

„*,^  La  maison  Breitkopf  et  Haertel,  à  Leipzig,  prépare  la  publication 
des  partitions  d'orchestre  de  tous  les  opéras  de  Mozart,  gravées  d'après 
les  manuscrits  originaux,  sous  la  direction  du  maître  de  chapelle  Rietz, 
à  Dresde. 

,^*a,  Mme  Szarvady  vient  de  donner,  à  Bâle,  un  concert  qui  a  eu  le 
plus  brillant  succès.  La  célèbre  pianiste  a  joué  un  concerto  de  Schu- 
mann,  une  gavotte  de  Rameau,  un  nocturne  de  Chopin  et  la  Chasse  de 
Stephen  Heller. 

**,j  Au  théâtre  iiiilonais  de  Cracovie,  on  a  favorablement  accueilli  un 
nouvel  opéra  de  lluiiic<-l\i,  intitulé  les  Pages  de  la  Reine.  C'est,  au  dire  de 
notre  corrcsiiondanl,  une  œuvre  d'un  mérite  réel. 

.),*^,  La  musique  de  danse  composée  sur  des  thèmes  de  l'Africaine  vient 
de  s'enrichir  d'une  charmante  valse  d'Ettling  composée  sur  des  motifs 
différents  de  ceux  choisis  par  Strauss  pour  sa  valse  devenue  si  prompte- 
ment  populaire  et  dont  une  édition  Irès-facile  se  publie  en  ce  moment; 
d'une  polka-mazurka  fort  réussie  d'Arban  intitulée  Inès,  et  d'un  galop 
entraînant  composé  par  A.  Mey,  sous  le  titre  de  Vasco  de  Gama,  avec  le 
portrait  de  Naudin.  Un  arrangement  à  quatre  mains  de  la  valse  de  salon 
de  Burgmullcr,  qui,  dès  son  apparition,  a  obtenu  un  si  grand  succès, 
vient  également  de  paraître. 

^*.^  M.  Ph.  de  Cuvillori  conunencera  ses  cuui-s  d'accompagnement  et 
do  musique  d'ensemble,  le  ["  décembre,  dans  son  nouveau  domicile, 
rue  de  la  Villc-Lcvêquc,  39. 

»*»  U.  Amédée  Mereaux  vient  de  réunir  en  brochure  trois  discours  qu'il 
a  prononcés  en  sa  qualité  de  président  de  l'Académie  des  sciences,  belles- 
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lettres  et  arts  de  Rouen,  à  l'occasion  de  la  réception  de  deux  nouveaux 
académiciens,  le  21  août  passé,  dans  la  séance  annuelle  de  l'Académie. 
Ces  discours  réunissent  toutes  les  qualités  qui  ont  établi  la  réputation  de 
M.  A.  Mereaux,  comme  savant  musicien  et  comme  élégant  écrivain. 

^*^  M.  Strakosch,  le  frère  de  l'organisateur  des  concerts  d'Adelina 
Patti,  vient  de  traiter  avec  Roger,  pour  trois  mois,  à  10,000  francs  par 
mois,  pour  ouvrir  à  Vienne  le  13  janvier  prochain,  le  nouveau  théâtre 
Harmonia,  dont  la  comtesse  Pasqualelti  a  obtenu  le  privilège.  Hottesini, 
le  grand  contre-bassiste,  a  traité  aussi,  pour  cette  campagne  artistique 
avec  M.  Strakosch  qui  sera  le  directeur  du  nouveau  théâtre. 

**»  Aujourd'hui  dimanche,  le  théâtre  de  la  Gaîté  donnera,  d'une  heure 
et  demie  à  cinq  heures  et  demie,  une  matinée  dramatique  et  musicale, 
au  bénéfice  de  l'Association  des  artistes  dramatiques,  avec  le  concours  des 
théâtres  suivants  :  l'Opéra-Comique,  les  Variétés,  le  Gymnase,  le  Palais- 
Royal.  Roger  chantera  dans  cette  représentation. 

»*,  Le  théâtre  des  Variétés  donne  aujourd'hui  dimanche  une  représen- 
tation extraordinaire  au  bénéfice  de  M.  Couder.  Elle  se  compose  de  :  une 
opérette,  en  un  acte,  de  M.  Nuitter,  musique  d'Hervé,  chantée  par 
MM.  Couder,  Gardel  et  Mnies  Silly,  Vernet  et  Brach;  une  Soirée  chez 
Couder,  excentricité  en  un  acte,  par  toute  la  troupe  des  Variétés,  et  un 
intermède  musical  par  Capoul,  Berthelier,  Kelm,  Darder  et  Suzanne 
Lagier. 

^,*^  C'est  samedi  prochain  qu'Arban  fera  exécuter  au  Casino  sa  grande 
fantaisie,  pour  orchestre  et  chœurs  sur  VAfrUaine. 

^*\  Le  journal  anglais  the  Orchestra  vient  d'ouvrir  une  souscription 
dont  le  produit  doit  servir  à  élever  un  monument  à  la  mémoire  de  V. 
Wallace,  et  à  assurer  l'avenir  de  sa  veuve  et  de  ses  enfants. 

^*^  Un  monument  à  la  mémoire  de  Ous.seck  va  être  érigé  à  Czaslau, 
la  ville  natale  du  célèbre  compositeur. 

^*^  La  partition  de  Jeanne  Darc,  opéra  de  Duprez,  publiée  par  ses 
soins,  vient  d'être  mise  en  vente  au  prix  modique  de  6  francs  chez  tous 
les  éditeurs  de  musique. 

^*^  La  musique  des  Guides,  sous  l'habile  direction  de  leur  chef, 
M.  i\Iohr,  vient  d'exécuter  à  Fontainebleau  et  à  Saint-Germain,  devant 
un  nombreux  auditoire,  un  morceau  nouveau  intitulé  Marche  néerlan- 
daise, composée  par  Alexandre  Batta  ,  et  vivement  acclamée  aussi  bien 
par  le  public  que  par  les  artistes  de  cet  excellent  orchestre.  Cette 
œuvre,  dont  les  modulations  son^  d'une  grande  richesse,  et  dont  le 
rhythme  n'enlève  rien  à  la  suave  mélodie,  est  empreinte  d'une  véritable 
originalité  et  arrangée  par  M.  Mohr  avec  cette  puissance  d'orchestration 
dont  il  a  le  secret  pour  les  musiques  militaires;  elle  sera  bientôt  mise  au 
répertoire  de  toute  la  garde  impériale.  Il  n'est  pas  douteux  qu'elle  ne 
reçoive  le  même  accueil  en  Hollande,  patrie  de  î'éniinent  violoncelliste 
compositeur,  oli  les  arts  ont  dans  l'auguste  personne  de  S.  M.  Guil- 
laume m,  une  protection  si  puissante  et  si  éclairée. 

^*^.  La  ville  de  Reims  a  décidé  l'érection  d'un  nouveau  théâtre  dont 
le  projet  vient  d'être  mis  au  concours.  Le  devis  s'élève  à  1,500,000 
francs. 

:i:*.i;.  Nous  recevons  de  Milan  des  nouvelles  du  succès  qu'y  obtient  au 
théâtre  de  la  Scala  notre  compatriote  Angiolina  Cordier  :  «  Après  le 
grand  succès  de  Mme  Stoltz  qui ,  par  son  talent ,  est  parvenue  à  faire 
accepter  l'opéra  de  Giovanna  Darco,  nous  devons,  nous  écrit-on,  une 
mention  toute  spéciale  à  notre  délicieuse  Rosine  qui,  quoique  bien  mal 
secondée  dans  il  Barhiere ,  a  su ,  presque  seule,  soutenir  cette  difficile 
épreuve.  Nous  avions  déjà  apprécié  dans  Marta  le  sentiment,  l'entrain  et 
le  naturel  de  la  jeune  prima  donna,  alors  qu'elle  n'était  pas  à  son  aise 
dans  un  rôle  écrit  trop  haut  pour  sa  voix.  Mais  avec  le  Barbier  Mlle  Cor- 
dier a  conquis  sa  véritable  place  dans  le  répertoire  italien,  comme  aussi 
dans  l'estime  du  public  milanais.  Rosine  a  triomphé  sur  toute  la  ligne. 
L'émission  sûre  de  sa  voix,  l'élégance  de  ses  vocalises,  sa  gaieté  de  bon 
ton  en  scène,  enfin  jusqu'au  goût  itréprochal^le  de  sa  toilette,  tout  était 
en  harmonie  parfaite  avec  le  personnage  qu'elle  était  appelée  à  repré- 
senter. Aussi  a-t-elle  reçu  les  plus  légitimes  et  les  plus  clialcurcux  ap- 
plaudissements. 

^*^  L'éminent  pianiste  compositeur  \V.  Kruger  est  de  retour  à  Paris. 

»*:j  Nous  avons  annoncé  dans  un  de  nos  derniers  numéros  l'ari-ivée  à 
Paris  de  M.  et  Mme  Radia,  l'un  compositeur  de  talent,  et  l'autre  canta- 
trice distinguée,  qui  habitent  Londres  ordinairement.  A  l'une  des  der- 
nières soirées  de  Rossini,  Mme  Radia  a  fait  entendre  et  applaudir  plu- 
sieurs compositions  de  son  mari  qu'elle  a  délicieusement  chantées.  On 
nous  assure  que  Mme  Badia  doit  revenir  cet  hiver  à  Paris.  Ce  serait  une 
excellente  acquisition  pour  nos  concerts. 

:^*if.  11  vient  de  paraître  chez  les  éditeurs  de  musique  A.  Ikelmer  et  C" 
un  petit  volume,  l'Almanack  de  la  musique  pour  l'année  1806,  dont  le 
prix  est  de  ^iO  centimes,  et  qui  certes  renferme  pour  plus  de  50  cen- 
times de  renseignements  utiles.   Tous  les  tliéâtres  de  Paris,  les  opéras 


représentés,  les  concerts,  les  séances  de  musique  de  chambre,  à  Paris 
et  en  province,  les  écoles  de  musique  de  la  France,  les  livres,  journaux, 
associations  musicales,  etc.,  etc.,  y  sont  passés  en  revue,  chacun  pour  ce 
qui  les  concerne,  avec  une  grande  exactitude.  C'est  une  sorte  de  résur- 
rection d'un  genre  de  publication  indispensable  à  toutes  les  personnes 
qui  s'occupent  de  l'art,  et,  sous  ce  rapport,  nous  devons  féliciter 
MM.  Ikelmer  et  C"  de  l'avoir  entreprise. 

,1-*:^  L'art  musical  vient  dé  subir  une  perte  sensible  dans  la  personne 
de  Mme  Thérèse  Wartel,  décédée  à  Paris  le  6  de  ce  mois.  Outre  le  beau 
talent  qu'elle  possédait  comme  pianiste,  Mme  Wartel  avait  composé  plu- 
sieurs morceaux,  et  notamment  des  études  remarquables.  Comme  écrivain 
et  critique,  elle  avait  tenu  pendant  quelque  temps  le  feuilleton  musical 
du  journal  la  Patrie.  On  a  aussi  d'elle  une  Etude  sur  les  sonates  de 
Beethoven,  dont  notre  collaborateur,  M.  Maurice  Bourges,  a  rendu  compte 
dans  ce  journal. 

^*^  La  mort  vient  encore  de  frapper  deux  célébrités  dramatiques  : 
Jenny  Vertpré,  l'une  des  actrices  les  plus  spirituelles,  les  plus  fines,  du 
jeu  le  plus  naturel,  qui  ait  illustré  les  théâtres  de  genre,  et  qui,  devenue 
Mme  Carmouche  par  son  mariage  avec  un  auteur  dramatique  distingué, 
est  morte  à  Passy,  où  depuis  vingt-cinq  ans  qu'elle  avait  quitté  le  théâtre 
elle  vivait  paisiblement  retirée.  Puis  H.  J.  Duveyrier,  connu  sous  le 
nom  de  Mélesville,  et  qui  vient  de  succomber,  dans  sa  soixante-dix-hui- 
tième année,  à  un  accès  d'asthme  violent  dont  il  souffrait  depuis  long- 
temps. Mélesville  fut  un  des  auteurs  dramatiques  contemporains  les  plus 
féconds;  il  n'a  pas  fait,  seul  ou  en  collaboration  avec  Scribe  et  nombre 
d'autres  écrivains,  moins  de  trois  cent  quarante  pièces  de  tout  genre. 
On  lui  doit  les  Hvrets  d'opéra  d'Ali  Baba,  de  Zampa,  du  Chalet,  du 
Concert  à  la  cour.  Mélesville  a  été  longtemps  vice-président  de  la  Société 
des  auteurs  dramatiques;  il  était  officier  de  la  Légion  d'honneur.  Une 
fortune  considérable  avait  récompensé  ses  travaux  et  devient  le  partage  de 
ses  deux  enfants,  Mme  Van  der  Fleet  et  d'un  fils  déjà  connu  dans  le  monde 
dramatique  et  musical  comme  auteur  des  Deux  Gilles  et  de  la  Mauresque. 
Une  foule  nombreuse  composée  de  tout  ce  que  la  littérature  et  le  théâtre 
comptent  de  notabilités,  la  commission  des  auteurs  et  compositeurs  dra- 
matiques, le  syndicat  tout  entier  de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs 
et  éditeurs  de  musique,  assistaient  à  ses  obsèques,  qui  ont  eu  lieu  à  l'église 
de  la  Trinité  et  au  cimetière  du  Père- Lachaise.  Trois  discours  ont  été 
prononcés  sur  sa  tombe  par  MM.  Emile  Augier,  de  Leuven  et  Carmouche. 

»*,j  Le  cofondateur  du  Conservatoire  de  musique  de  Francfort-sur-le- 
Mein,  M.  N.  Nesler,  vient  de  mourir  dans  cette  ville. 

«■*„,  Un  artiste  distingué  de  Nice,  M.  Perny,  qui  tout  récemment  se 
trouvait  à  Paris,  vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre  sa  mère.  Mme  Perny 
était  la  fille  de  cette  Marguerite  Doré,  soeur  du  général  Charles  Lalle- 
mand,  de  Nancy,  dont  l'histoire  a  signalé  l'héroïsme  alors  que  pendant 
la  Terreur,  vêtue  d'un  habit  d'homme  et  l'épée  à  la  main,  elle  sauva  au 
péril  de  ses  jours  plusieurs  nobles  familles  de  Nice,  ne  craignant  pas, 
comme  elle  le  disait  plaisamment,  «  de  brûler  la  moustache  «  au  frère 
du  tout-puissant  Robespierre,  qui  représentait  la  république  à  Nice.  La 
mémoire  do  Marguerite  Doré  était  vénérée  à  Nice,  et  sa  fille  emporte  les 
regrets  de  tous  ceux  qui  l'ont  connue. 
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,^'*;(i  Angers.  —  Théâtre  Auber.  Sous  le  patronage  de  ce  nom  glorieux 
pour  la  France,  la  ville  d'Angers  vient  d'inaugurer  une  fort  jolie  salle 
do  théâtre  destinée  également  à  de  grands  concerts,  et,  à  cette  fin,  on  y 
a  installé  un  bon  orgue  de  la  maison  A.  Cavaillé-CoU,  de  Paris.  C'est  à 
l'intelligente  initiative  de  M.  Hetzel,  directeur  du  Conservatoire,  que  l'on 
doit  cette  importante  construction.  M.  Cazaux ,  de  l'Opéra,  Mlle  de 
Beaunay,  premier  prix  du  Conservatoii'e  de  Paris,  et  M.  Chauvet,  orga- 
niste de  Saint-Méri ,  ont  fait  les  honneurs  d'un  excellent  concert.  Une 
très-jolie  comédie  de  Scribe,  l'alérie ,  a  été  parfaitement  jouée  par 
MMlIcs  l,a|iiciri'  cl  TiuKuiii',  MM.  Geor^;es,  Rex  et  Jean-Paul.  Le  public 
angi\iii  ,-,'rsi  in-iiiiii'  hr^niupressé  à  cette  première  audition,  et  très- 
chali'uri'iix  dans  ses  ap|ilaudissements. 

^*,^  Batjonne.  —  L'inauguration  du  grand  orgue  de  notre  cathédrale  a 
eu  lieu  le  lundi  30  octobre.  Mgr  l'évêque,  assisté  de  tout  son  clergé,  a  présidé 
colle  bi'lli' ccnaKinio  à  laquelle  assistait  un  auditoire  aussi  nombreux  que 
dislinijh'.  ^IM.  Ilalisic,  organiste  de  Saint-Eustache ;  R'îuaud  de  Vilbac, 
oi'gani>l('  (Ir  Saint-Eugène,  à  Paris;  d'Etchvery,  organiste  de  Saint- 
Paul;  Amouroux,  organiste  de  la  métropole  de  Bordeaux;  Santesteban, 
organiste  de  la  basilique  de  Bilbao  (Espagne),  ont  alternativement 
touché  l'instrument.  Leur  talent  si  connu  et  si  apprécié  a  fait  admirer  lés 
magnifiques  qualités  d'un  des  plus  beaux  instruments  de  li  facture  mo- 
derne, et  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  Société  anonjpie  des  éta- 
blissements Merklin  Schiitzo,  à  Paris  et  à  Bruxelles.  Mgr  l'évêque  de 
Bayonne,  ainsi  que  le  public  d'élite  accouru  principalement  de  Biarritz 


DE  PARIS. 
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et  de  l'Espagne  pour  jouir  de  celle  solennité,  ont  témoigné  toute  leur 
satisfaction,  et  félicité  aussi  bien  les  artistes  exécutants  que  les  facteurs 
du  bel  instrument  qui  fait  aujourd'hui  le  principal  ornement  de  notre 
magnifique  cathédrale. 


CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 


:^*t  Bruxelles.  —  Mlle  Marimon  s'est  déjà  fait  entendre  dans  deux 
opéras  au  théâtre  de  la  Monnaie,  la  Somnambule  et  les  Diamants  de  la 
couronne.  Son  talent  de  cantatrice  s'est  manifesté  avec  plus  d'éclat  encore 
dans  le  chef-d'œuvre  d'Auber  que  dans  ta  Somnambule.  L'air  de  bravoure  du 
second  acte,  dans  lequel  elle  avait  déployé  le  prestige  d'une  vocalisation 
parfaite,  a  provoqué  surtout  de  longues  salves  d'applaudissements. 
Mlle  Marimon  n'a  pas  seulement  chanté  supérieurement  le  rôle  de  la 
Catarina,  elle  l'a  encore  joué  à  merveille.  La  présence  de  la  jeune  et 
brillante  prima  donna  va  rendre,  on  peut  l'affirmer,  un  attrait  nouveau 
à  un  grand  nombre  d'opéras- comiques  de  l'ancien  répertoire. —  Les  ré- 
pétitions de  V .ifricaine  se  poursuivent  avec  activité.  —  La  distribution 
des  prix  aux  élèves  du  Conservatoire,  lauréats  des  derniers  concours,  a 
eu  lieu  dimanche  dans  la  grande  salle  du  Palais-Ducal.  Le  bureau  était 
occupé  par  la  commission  administrative  et  le  directeur.  Un  discours  de 
M.  Fallon,  président  de  la  commission,  a  ouvert  la  séance.  L'orateur  a 
tracé  le  tableau  des  progrès  et  de  la  situation  actuelle  du  Conservatoire, 
situation  de  plus  en  plus  florissante,  comme  le  témoignent  des  résultats 
qui  sont  au  vu  et  au  su  de  tout  le  monde.  11  a  rappelé,  en  outre,  l'hon- 
neur fait  il  l'école  par  la  tâche  glorieuse  que  son  illustre  chef  a  reçue, 
quand  Meyerbeer  l'a  chargé,  en  mourant,  de  présider  à  la  mise  en  scène 
de  l'Africaine.,  et  par  la  manière  éclatante  dont  il  l'a  remplie.  Après  ce 
discours  trës-applaudi,  la  proclamation  des  récompenses  décernées  à  la 
suite  des  concours  de  1865  a  été  faite  par  M^  Fétis,  et  les  lauréats  sont 
venus  recevoir  leurs  prix  au  bruit  des  fanfares.  Un  concert,  dans  lequel 
se  sont  fait  entendre  plusieurs  des  lauréats,  a  terminé  la  séance.  Au  mo- 
ment où  M.  Fétis  est  monté  sur  l'estrade  d'oi^i  il  allait  diriger  la  pha- 
lange symphonique,  des  applaudissements  chaleureux  et  prolongés  sont 
partis  de  tous  les  points  de  la  salle  et  de  l'orchestre.  Cette  démonstration 
sympathique  était  le  complément  du  passage  du  discours  de  M.  Fallon 
dont  nous  venons  de  parler;  c'était  un  hommage  rendu  au  maître  dont 
la  renommée  européenne  est  une  des  gloires  du  pays.  Le  concert  a  com- 
mencé par  l'ouverture  de  Don  Juan,  supérieurement  exécutée.  Sont  venus 
ensuite  :  un  air  du  Maître  de  chapelle,  chanté  par  M.  Barwolf;  une  fan- 
taisie de  hautbois,  jouée  à  merveille  par  M.  Paër,  jeune  virtuose  qui  se 
distingue  par  une  charmante  qualité  de  son,  un  mécanisme  excellent  et 
un  sentiment  d'artiste  remarquable  ;  un  duo  de  Sémirami'<,  chanté  vaillam- 
ment par  Mlles  Veusten  etLambelé;  enfin,  le  concerto  de  Mendclssohn, 
dans  lequel  Mlle  Janssens,  élève  de  Mme  Pleyel,  a  déployé  les  précieuses 
qualités  d'exécution  puisées  dans  un  enseignement  fondé  sur  les  principes 
de  la  plus  belle  école. 

^*^  Anvers.  —  Le  IS  octobre  a  été  représenté,  au  théâtre  National,  le 
grand  opéra  Marie  de  Bourgogne,  dont  les  paroles  sont  de  M.  Napoléon 
Destanberg,  et  la  musique  de  M.  Charles  Mlry.  Le  succès 
toute  attente  :  il  a  pris  les  proportions  d'un  véritable  triomphe. 

j*^  Genève.  — L'Opéra  Italien  vient  d'êtreimpatronisé chez  nous,  à  la 
satisfaction  générale.  Le  personnel,  composé  du  ténor  Tasso,  du  baryton 
Tournerie,  et  de  MmesWinans  et  Romano,  sous  la  direction  de  M.  V. 
Bacci ,  s'est  installé  dans  une  nouvelle  salle  fort  jolie,  et  les  représen- 
tations sont  fort  suivies. 

^*^  Cologne.  —  M.  Joachim  a  joué,  au  concert  du  17  octobre,  au  Gur- 
zenich,  un  nouveau  concerto  qui  a  mis  ou  relief  le  merveilleux  talent 
de  l'exécutant,  mais  sans  éveiller  la  moindre  sympathie  dans  le  public. 
C'est  .plutôt  un  morceau  symphonique  qu'un  concerto,  sans  plan  arrêté, 
noyé  daos  -  un  excès  de  sensiblerie,  et  d'une  longueur  démesurée.  Les 
quelques  belles  pensées  que  l'on  y  remarque,  notamment  au  commen- 
cement de  l'adagio,  se  perdent  dans  un  amas  de  phrases  vagues  et  dif- 
fuses. 

,1,*,^  Dresde.  —  Mlle  Lichtmay,  du  grand  Opéra  de  Paris,  a  débuté  à 
notre  théâtre  le  18  octobre,  dans  le  rôle  de  Rachel  de  la  Juive.  Ce  pre- 
mier essai  lui  a  été  assez  favorable,  et  son  engagement  ne  paraît  pas 
douteux.  Mme  Krebs  Michalesi,  après  un  congé  de  cinq  mois,  a  fiiil  une 
rentrée  fort  brillante  dans  le  rôle  de  Fidès  du  Prophète,  Tous  les  essais 
faits  jusqu'à  présent  pour  remplacer  dignement  le  ténor  décédé,  Schnorr 
de  Carolsfeld,  ont  été  infructueuses.  Ni  M.  Richard,  de  Munich,  ni 
M.  Schild,  de  Leipzig,  ni  M.  Garso,  de  Cassel,  n'ont  pu  obtenir  la  faveur 
du  public. 

^*ti,  Leipzig.  —  Au  cinquième  concert  du  Gerwandhaus,  on  a  entendu 
la  troisième  ouverture  de  Leonore,  de  Beethoven,  un  air  de  Rinaldo,  de 
Haendel,  chanté  par  Mlle  Flinsch,  l'Ave  Verum  de  Mozart,  et  l'hymne  de 


Mendelssohn.  —  Le  théâtre  de  la  ville  vient  de  représenter  avec  succès 
l'opéra  de  Schmidt,  la  Réole. 

.",  Vienne.  —  Euryanlhe ,  de  Weber ,  vient  d'être  reprise  à  l'Opéra 
impérial.  Sans  enthousiasmer  le  public,  le  ténor  Walter  a  remplacé 
Ander,  dans  le  rôle  d'Adolar,  un  des  meilleurs  du  regretté  chanteur. 
Mme  Dustmann  a  été  splendide  dans  celui  d'Euryanthe. 

H,**  Prague.  —  Un  nouvel  opéra  national,  les  Templiers  en  Moravie, 
a  été  donné  le  19  octobre  à  Prague  ;  la  musique  est  de  Selor,  élève  du 
Conservatoire  de  cette  ville,  et  second  chef  d'orchestre  au  théâtre  Tchè- 
que. Le  succès  a  été  énorme,  et  l'auteur  rappelé  à  plusieurs  reprises. 

H,**  Stuttgart.  —  Le  nouvel  opéra  d'Abert,  Astorga,  doit  entrer  pro- 
chainement en  répétition  au  théâtre  de  la  cour.  On  dit  le  plus  grand  bien 
de  cette  œuvre,  et  on  lui  prédit  un  véritable  succès.  Les  paroles  sont  de 
M.  Pasqué,  à  Darmstadt. 

***  Triestc.  —  La  première  représentation  de  l'opéra  attendu  depuis 
longtemps,  Romeo  et  Juliette,  de  Marchetti,  a  enfin  eu  lieu  au  théâtre 
communal.  L'interprétation  en  était  confiée  aux  époux  Tiberini,  Medini 
et  Giraldoni,  qui  ont  mis  tout  leur  talent  au  service  de  l'œuvre  nouvelle. 
Mais  il  faut  bien  avouer  que  le  succès  n'a  pas  répondu  à  leurs  efforts; 
l'oeuvre  a  été  accueillie  froidement,  soit  que  le  sujet  fut  tiop  connu, 
soit  que  la  partition  n'ait  pas  paru  renfermer  des  qualités  de  nature  à 
faire  oublier  celles  des  maîtres  qui  l'ont  traité  précédemment.  Cepen- 
dont,  mieux  comprise  à  la  deuxième  représentation,  elle  a  obtenu  des 
applaudissements  qui  font  mieux  augurer  de  son  avenir. 

***  Florence-  —  Adelina  Patti,  si  impatiemment  attendue,  est  enfin 
arrivée  le  3  de  ce  mois  d'Amsterdam.  C'est  le  10  que  la  jeune  et  célèbre 
cantatrice  doit  commencer  ses  débuts  au  théâtre  Pagliano  psr  un  de  ses 
rôles  de  prédilection,  la  Sonnambula.  Toutes  les  places  sont  déjà  louées. 


En  vente  chez  SCHOTT,  éditeur,  n»  1,  rue  Auber, 
(Maison  du  GranJ-Hôtel). 

SEPTIÈaiE  ALBUM  DE  COIVCERT 

Par  Ferdinand  de  Croze 


Prix  net  :   10  francs. 


liég^enifcr  urarttfme  . 
Impromptu- Valse. . . 

mélodie  variée 

Cbant  espagnol 

Clianiion  populaire. 


Allegro  de  bravoure 7  50 


En  vente  chez  Ci.  BBAIVDUS  et  S.  DUFOUB,  éditeors, 

103,  rue  de  Richelieu,  au  \<" 


LE  RÉPERTOIRE  DU  CHANTEUR  ^^.t 

chant  des  plus  célèbres  compositeurs  anciens  et  modernes,  classés  pour 
les  différentes  voix. 

19  VOLUMES  FORMAT  IN- 8°.  —  Pnix  DU  VOLUME,  richement  relié     15  fr.  het. 
Chaque  volume  contient  23  morceaux,  avec  paroles  françaises  ou  italiennes. 

— 0=0 — 

Un  volume  contenant  soixante  morceaux  appropriés 
aux  e:xcrcices  de  chant  dans  les  pensionnats. 


I  A  lUiniCCnU  n'nD  **  petits  morceaux  très- 
LH  lllUlOOUIl  U  un,  faciles  pour  le  piano,  soi- 
gneusement doigtés  et  sans  octaves,  composés  sur  les  plus  jolis  motifs 
des  opérus  célèbres,  par  n.  VAEilttSiET. 

25  numéros  en  cinq  séries. 

Chaque  numéro  :  2  fr.  50.  —  Chaque  série  de  5  numéros  :  9  fr. 

prix,  richement  relié:  15  fr.  net. 

Les  mômes  25  morceaux,  arrangés  pour  le  piano  à  quatre  maim. 

Chaque  numéro  :  5  th.  —  Chaque  série  :  18  fr. 
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Cliez  Ci.  BKAÎ^OIJS   et  S.  «IJIFOUK,  édôteurs,   t03,  rue  de  Richelieu,  au  t". 

POUR  PARAITRE  INCESSAMMENT 

NOUVELLE  ET  IMPORTANTE  PUBLICATION 
DEUXIÈME  PARTIE 

DE    LA 

Partition  pour  piano  et  chant  de  l'Africaine 

CONTENANT 

VINGT-DEUX  MORCEAUX  ET  FRAGMENTS  INÉDITS 

A  la  Partition   de 


Opéra  en  cinq  actes,  mnslque  de  UETEBBEBB 

AVEC   UNE   PRÉFACE  DE   M.   FÉTIS 


Un  beau  volume  ln-S°. 


L'ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO  PAR  E.  VADTEROT. 

—  Prix  net  :  1»  francSa  — 

Ce  volume  contient  : 

CAVATimS,  NOCTURNE,  RONDE  BACHIODE,  SEPTUOR,  SCÈNES, 


Contenant  19»  pages. 


Qui  n'ont  pas  été  exécutés  à  la  représentation  de  l'Opéra  de  Paris. 


EN    VENTE 

ÉDITIONS   NOUVELLES,  SOIGNEUSEMENT  REVUES  ET  CONFORMES  A  LA  REPRÉSENTATION  A  PARIS  DE   LA 

Première  partie  de  la  Partition 

L'AFRICAINE 


DE  L'OPÉRA 
EN  CINQ  ACTES 


MUSIQUE 
DE  MEYERREER 


Avec  paroles  françaises    avec  paroles  Italiennes  et  allemandes,  pour  piano  seul , 
Et  à  quatre  mains    (sous  presse). 


EXPOSITION      UNIVERSELLE 

Paris  1855 

MÉDAILLE  DE  PREMIÈRE  CLASSE 

Extrait  durapport  du  Jury  hUerna/ional 
page  ISÔ7  : 

«  Le  Jury  a  distingué  un  piano 
dont  le  son  était  clair,  brillant  et 
sympalhique;  M.  Kriegelstcin ,  un 
des  meilleurs  facteurs  de  Paris,  est 
l'auteur  de  ce  joli  instrument.  »  Le 
Jury  dit  encore,  page  13S9  :  «  Le 
mécanisme  de  M.  Kriegelstcin  est 
ingénieux:  il  reprend  la  note  à  moi- 
tié de  l'enfoncement  de  la  touche .  » 

ATELIERS 


KRIEGELSTEIN 


FACTEUR  DE  S.  M.  L'EMPEREUR 


Paris  184J:-1819. 


11,  rue  Drouot,  à  Paris. 


EXPOSITION      UNIVERSELLE 
Liontlres   1S62 

PRIZE  -  MEDAL 
Extrait  du  rapport  du  Jury  iiiternalional 

«  M.  Kriegelstcin  apporte  dans  sa 
fabrication  des  soins  consciencieux, 
le  Jury  a  beaucoup  apprécié  la  so- 
norité distinguée  de  son  piano  à 
iiueue  petit  format  et  de  son  piano 
droit;  le  mécanisme  de  ces  deux 
instruments  est  ingénieux:  leur  cla- 
vier est  léger  et  répète  bien.  Le  Jury 
lui  a  décerné  la  médaille  unique 
avec  la  mention  :  Excellence  dans  le 
travail  et  le  son  des  pianos.  » 


BOULEVARD     BESSIÈRES    —    PORTE    SAINT-OUEN. 


PARIS    —  |>lPniMlcniE  CEKTBALB   I 


KËOK  CHAIX    BT  C*. 


BUREAUX   A  PARIS  :  BOULEVARD   DES   ITALIENS,  1. 


32''  Année. 


N'  47. 


19  Novembre  1865. 


ON   S'ABONNE  : 

Dans  les  Départements  et  à  l'Étranger, 

chez  tous  les  Marchands  de  Musique,  li  s  Libraires, 

et  am  Bureaux  des  Messageries  et  des  Postes. 


REVUE 


PRIX    DE    L'ABONNEMENT: 

Paris 24  r.  par  ai 

Départements,  Belgique  et  Suisse....     3Cl  »       id. 


Le  Journal  paraît  le  Dimanche. 


GAZETTE  MUSICALE 


DE     PARIS 


1866 


|Jrim€$ 


1866 


Offertes  anx  Abonnés  de  la  Revue  et  Clazette  musicale 
à  l'occasion  du  renoaTclleHient  de  l'année. 

(33'  AHNÉE  DE    son   EXISTENCE) 

Un  volume  inédit  format    in-8°  de    190   pages. 

DEUXIÈME  FâRTIE 

DE    LA 

PARTITION  POUR  PIANO  ET  CHANT 


^'A 


DE   L  OPERA 


€AÎ 


musique    de   IHEYBRBEER 

Contenant 

22    MORCEAUX    ET    FRAGMENTS   INÉDITS    DE    CET    OPÉRA 

Airs,  Arioso,  CaTalincs,  Nocturne,  Ronde  bachique,  Septuor,  Scènes,  Chœurs,  Récils,  elc.(*) 
QUI  N'ONT  PAS  tîi  EXÉCUTÉS  Â  LA  REPRÉSENTATION  DE  L'OPÉRA  DE  PARIS 

Préccdie  d'une 

PRÉFACE  DE  M.  FËTIS 


PORTRAIT    DAUBER 

Nouvellement    photographié   et    lilhographié   par    Desmaisons. 


CONTENAST   LES   COMPOSITIONS   NOUVELLES   SUIVANTES 

Inès,  POLKA-MAZURKA par    Akban. 

Echos  des  Bouffes-Parisiens,  QUADRILLE.   .   .   .  Strauss. 

Nouvelle  suite  de  VALSES  sur  l'Africaine  ....  Ettling. 

Billets  doux,  POLKA Leutner. 

Vasco  de  Gama,  GALOP Mey. 

Nous  n'aTons  pas  besoin  d'insister  sur  l'importance  exception- 
nelle de  ces  primes  dont  lu  Taleur  marchande  surpasse  notable- 
ment le  prix  même  de  l'abonnement  annuel  à  la  Gazette  musicale, 
et  dont  le  mérite  artistique  n'a  pas  besoin  de  commentaire. 

(1)  Notre  prochain  numéro  en  donnera  le  détail. 


SOMMAIRE.  —  Tliéàtre  impérial  de  l'Opéra:  Rohert  le  Diable;  début  de  Mlle 
Mauduit  dans  le  rôle  d'Alice  ;  Mlle  Marie  Battu  dans  le  rôle  d'Isabelle,  par 
Paul  Smith,  —  L'Africaine  à  Bologne.  —  Revue  des  théâtres.  —  Nou- 
velles  et   annonces. 


THÉÂTRE  IMPERIAL  DE  L'OPÉRA. 

ROBERV  liB  DIARIiB  (4'}4<'  représentation)  pour  le 
début  de  Ulle  Mandait  dans  le  rôle  d'Alice;  mie 
Marie  Battu  dans  le  rôle  d'Isabelle, 

Avant  tout,  cédons  au  besoin  de  dire  l'impression  produite  sur 
nous  par  cette  représentation  dont  le  chiffre  est  à  la  fois  un  com- 
mentaire et  un  éloge  unique  en  son  genre  :  c'était  aussi  presque 
un  anniversaire,  puisque  Robert  le  Diable  a  été  donné  pour  là 
première  fois  le  21  novembre  1831,  c'est-à-dire  il  y  a  trente- 
quatre  ans.  Depuis  ce  jour  que  de  révolutions,  que  de  change- 
ments, qui,  loin  de  porter  la  moindre  atteinte  au  chef-d'œuvre, 
en  ont  au  contraire  augmenté  la  grandeur,  la  puissance,  étendu 
la  popularité  ! 

La  partition  do  Robert  le  Diable  est  un  de  ces  monuments  im- 
périssables du  génie  de  l'homme,  une  de  ces  créations  auxquelles 
rien  ne  manque  pour  étonner,  pour  charmer,  pour  se  pei'pétuer 
à  travers  les  siècles. 

Combien  d'artistes  se  sont  produits,  combien  d'autres  se  produi- 
ront encore  dans  les  personnages  différents  de  cette  vaste  épopée, 
résumé  complet  des  croyances  et  de  la  civilisation  du  moyen  âge, 
comme  l'Iliade  des  temps  historiques.  Entre  les  rôles  dont  se  com- 
pose le  drame,  le  plus  simple,  le  plus  touchant,  le  plus  naïf  et  le  plus 
riche  de  sentiment,  d'action,  est  sans  contredit  celui  d'Alice,  auquel 
deux  bonnes  fortunes  arrivèrent  successivement  :  la  première  celle 
d'être  créé  par  Mme  Dorus  Gras,  qui  en  réalisa  parfaitement  l'idéal, 
tant  comme  femme  que  comme  actrice  et  cantatrice  ;  la  seconde, 
de  trouver  à  pou  do  temps  de  là  dans  Mlle  Falcon,  une  seconde 
interprète,  qui,  sans  ressembler  à  la  première,  donna  au  rôle  en- 
core plus  d'élévation,  de  caractère,  d'angélique  majesté. 
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C'est  dans  ce  rôle  que  Mlle  MauduJt  vient  de  s'offrir  à  nous  : 
Mlle  Mauduit  sort  du  Conservatoire  comme  Mlle  Bloch ,  dont  le 
début  a  eu  lieu  la  semaine  précédente  ;  elle  étudiait  dans  les 
classes  de  M.  Laget  et  de  M.  Levasseur,  cet  admirable  Bertram, 
dont  la  succession  est  toujours  vacante  malgré  ses  nombreux  suc- 
cesseurs. Hâtons-nous  de  constater  que  la  nouvelle  Alice  a  mérité 
et  obtenu  un  plein  succès.  Elle  a  bien  l'âge,  la  taille  et  la  voix 
de  la  jeune  et  gentille  Alice.  Elle  possède  tout  ce  qu'il  faut  pour 
jouer  et  chanter  ce  rôle  si  heureux  et  pourtant  si  difficile,  sans 
que  rien  l'embarrasse  ou  la  gêne.  On  a  pu  la  juger  dès  la  ro- 
mance :  Va,  dit-elle,  va,  mon  enfant,  dans  laquelle  sa  voix  s'est 
déployée  librement,  habilement,  en  faisant  sonner  ses  meilleures 
notes.  Au  troisième  acte,  son  succès  a  été  encore  plus  décisif  dans 
les  couplets  :  Quand  je  quittai  la  Normandie,  dans  la  scène  de  la 
croix,  dans  le  duo  avec  Bertram,  dans  sa  sortie  après  le  trio  sans 
accompagnement,  lequel,  par  parenthèse,  a  été  dit  supérieure- 
ment. Nous  n'hésiterons  pas  aie  déclarer,  la  débutante  a  l'instinct 
du  théâtre  :  elle  doit  beaucoup  à  ses  maîtres,  sans  doute,  mais  on 
ne  lui  a  pas  tout  enseigné  :  elle  savait  beaucoup  avant  d'avoir 
appris.  Il  ne  lui  faut  plus  que  l'expérience  et  l'aplomb  que  donne 
l'exercice  ;  il  lui  faut  aussi  se  délivrer  de  la  peur  qui  l'oblige  à 
précipiter  trop  rapidement  ses  gammes  ascendantes  et  descendan- 
tes, à  brusquer  ses  gruppetti,  ce  qui  tend  à  leur  donner  une  tour- 
nure vulgaire.  Un  peu  de  temps  et  de  soin  suffira,  car  il  s'agit 
seulement  de  polir  et  d'effacer  de  légers  défauts  qui  n'altèrent 
nullement  les  qualités  essentielles.  En  somme,  dès  son  premier 
pas,  Mlle  Mauduit  s'est  montrée  prédestinée  au  rôle  d'Alice  ;  elle 
s'est  inscrite  au  livre  d'or  sur  lequel  brillent  les  noms  de  tant  de 
jeunes  personnes  auxquelles  il  a  ouvert  si  heureusement  les  portes 
du  théâtre. 

Dans  le  rôle  de  la  princesse  Isabelle,  il  y  avait  aussi  un  début, 
si  pourtant  il  est  permis  aujourd'hui  de  donner  à  Mlle  Marie  Battu 
le  titre  de  débutante.  Mais  enfin  elle  n'avait  pas  encore  abordé  ce 
rôle,  jadis  l'un  des  plus  beaux  fleurons  de  la  couronne  de  Mme  Da- 
moreau-Cinti,  devenu  ensuite  l'héritage  de  Mme  Dorus-Gras,  de 
Mlle  Nau  et  de  quelques  autres.  Il  n'était  pas  douteux  que 
Mlle  Battu  n'en  fît  brillamment  la  conquête  avec  toute  la  force  du 
talent.  Ce  talent,  cette  maestria  vocale,  qu'elle  possède  au  degré 
suprême,  elle  les  a  déployés  avec  un  luxe  éblouissant  dans  la  dé- 
licieuse cavatine  :  En  vain  j'espère  un  sort  prospère.  Au  quatrième 
acte,  elle  a  produit  encore  plus  d'effet;  elle  a  chanté  avec  émotion, 
avec  âme,  l'air  :  Robert,  toi  que  j'aime  I  L'accent  avec  lequel  elle 
a  dit  la  phrase  fameuse  :  Grâce  pour  toi-même  et  grâce  pour  toi, 
était  d'un  charme  irrésistible  ;  aussi  ni  Robert  ni  le  public  n'ont 
résisté  :  un  légitime  rappel  a  immédiatement  suivi  la  chute  du 
rideau. 

Gueymard  mérite  une  mention  plus  qu'honorable  pour  la  vigueur 
avec  laquelle,  malgré  quelque  fatigue,  il  remplit  le  rôle  du  héros 
normand.  Si  ce  n'est  pas  un  vocalisateur  léger,  élégant,  c'est  un 
artiste  solide,  qui  ne  laisse  perdre  aucun  des  traits  saillants  de  son 
personnage  :  il  a  dans  sa  voix  de  tête  d'admirable  notes  qui  re- 
muent toujours  profondément  l'auditoire.  Belval  tient  aussi  le  rôle 
colossal  de  Bertram  avec  une  énergie  dont  peu  d'artistes  sont  doués. 
N'oublions  pas  Mlle  Laura  Fonta,  qui,  dans  le  ballet  des  nonnes, 
danse  et  mime  le  rôle  de  l'abbesse  avec  une  incontestable  supé- 
riorité. 

Paul  SMITH. 


L'ÂFRICMNE  À  BOLOGNE. 

Nous  nous  sommes  bornés  dans  notre  dernier  numéro  à  signa- 
ler en  quelques  lignes  le  succès  qui  vient  d'accueillir  à  Bologne — 
une  des  villes  les  plus  musicales  de  l'Italie  —  le  dernier  chef 
d'œuvre  de  Meyerbeer. 

Depuis  lors,  de  nombreuses  correspondances  particulières  nous 
sont  parvenues  qui  confirment  ce  succès  ;  nous  aurions  pu  repro- 
duire celle  qui  se  montrait  la  plus  enthousiaste,  mais  comme  on 
aurait  pu  l'accuser  de  partialité,  nous  avons  préféré,  en  présence 
de  l'unanimité  d'opinions  manifestée  par  les  principaux  organes  de 
la  presse  italienne,  VArpa,  la  Perseveraiiza,  etc.,  faire  connaître  à 
nos  lecteurs  celle  d'un  des  critiques  les  plus  autorisés  de  l'Italie 
M.  d'Argaïs,  qui,  dans  le  journal  YOpinione,  a  consacré  au  triom- 
phe de  l'Africaine  un  article  très-étendu  auquel  nous  empruntons 
les  citations  suivantes,  regrettant  de  ne  pouvoir  le  donner  tout 
entier. 

«  Et  moi  aussi  j'ai  entendu  l'Africaine,  cette  Africaine  que  pendant 
tant  d'années  on  crut  un  mythe,  et  qui  souleva,  à  son  apparition,  tant 
de  passions.  Me  voilà  à  Bologne,  la  ville  savante,  la  ville  riche  de  sou- 
venirs artistiques,  la  ville  enfin  qui ,  la  première  en  Italie,  a  donné 
l'hospitalité  au  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer,  une  hospitalité  si  splendide 
que  Paris  lui-même  n'a  pu  lui  donner  la  pareille.  J'avais  à  mes 
côtés  deux  Français  qui  avaient  entendu  l'Africaine  à  Paris  et  qui  s'é- 
criaient à  chaque  instant:  «  C'est  admirable!  Cette  exécution  laisse  bien 
loin  derrière  elle  celle  de  notre  Opéra  à  Paris!»  Ne  faisons  donc  pas  de  la 
fausse  modestie,  et  félicitons-nous  de  ce  que  l'Italie  est  encore  la  reine 
de  la  musique  et  sait  apprendre  au  inonde  entier  comment  l'on  doit 
exécuter  les  œuvres  des  Maîtres.   » 

Ici  l'autour  du  compte  rendu  établit  un  parallèle  entre  les  con- 
ditions dans  lesquelles  on  a  donné  l'Africaine  à  Paris  et  celles  de 
Bologne  :  les  nombreuses  répétitions,  le  choix  de  M.  Fétis  pour 
les  diriger,  les  riches  moyens  dont  dispose  l'Académie  impériale 
de  musique,  etc.,  donnent  à  Paris  tout  l'avantage;  le  succès, 
néanmoins,  a  été  complet,  immense,  incontestable  à  Bologne. 
Continuons  : 

«  Avant  de  parler  de  la  partition,  je  dois  mentionner  un  fait.  Les  œu- 
vres de  Meyerbeer  sont  très-eslimées  et  tout  autant  appréciées  ici  que  par- 
tout ailleurs,  mais  elles  n'y  ont  obtenu  le  droit  de  nationalité  qu'après  de 
longues  luttes.  Robert  le  Diable,  les  Huguenots,  le  Prophète,  furent  ac- 
cueillis d'abord  assez  froidement  ;  ce  ne  fut  qu'après  quelques  représenta- 
tions que  l'on  commença  à  en  reconnaître  le  mérite  . .  .On  pourrait  les 
comparera  ces  mariages  de  raison  qui  commencent  par  l'estime,  en- 
gendrent l'amitié  réciproque,  et  finissent  par  inspirer  l'amour. 

B  Je  n'aurais  pas  été  étonné  qu'on  n'eût  pas  fait  de  prime  abord  à 
l'Africaine  un  accueil  trop  chaleureux,  sauf  à  l'applaudir  plus  tard  avec 
enthousiasme.  Mais  l'effet  a  dépassé  les  espérances  mêmes  des  admira- 
teurs les  plus  passionnés  de  Meyerbeer.  Dès  la  première  représentation, 
l'Africaine  a  ému  le  public,  l'a  fasciné,  a  soulevé  des  applaudissements 
frénétiques. 

»  Voici  l'attitude  du  public  bolonais  :  pendant  l'exécution  de  chaque 
morceau  on  entendrait,  comme  l'on  dit,  une  mouche  voler,  mais  à  la  fin 
ce  sont  des  salves  d'applaudissements  bruyants,  unanimes,  des  applau- 
dissements à  faire  crouler  la  salle,  et  qui  durent  plusieurs  minute^! 

»  Les  artistes,  M.  Mariani,  le  chef  d'orchestre  qui  a  dirigé  les  répéti- 
tions, et  à  qui  on  a  donné  pour  ainsi  dire  une  espèce  de  dictature  en 
cette  occasion,  les  chœurs,  les  instrumentistes,  sont  l'objet  des  félicita- 
tions du  public.  Le  spectacle  commence  à  8  heures  et  finit  à  1  heure  et 
demie  du  matin,  et  pas  le  moindre  signe  de  lassitude  dans  l'auditoire, 
pas  une  stalle,  pas  une  place  qui  reste  vide  avant  que  la  toile  soit  tombée 

sur  le  finale  du  dernier  acte En  un  mot,  c'est  le  triomphe  le  plus 

splendide,  le  plus  complet  que  Meyerbeer  ait  obtenu  en  Italie,  et  si 
jamais  les  applaudissements  de  Bologne  trouvent  un  écho  dans  les 
caveaux  de  Berlin,  exultabunt  ossa,  les  cendres  de  l'immortel  musicien 
tressailleront. 

»  A  qui  attribuera-t-on  ce  phénomène?  L'éducation  musicale  des  Ita- 
liens a-t-elle  progressé?  L'Africaine  serait-elle  plus  claire,  plus  accessible 
à  l'intelligence  de  notre  public  que  les  autres  ouvrages  du  maître  si 
universellement  regretté?  Serait-ce  plutôt  le  mérite  de  l'excellente  exé- 
cution? Je  crois  ;i  toutes  ces  causes  réunies.   -> 

Ici  M.  d'Argaïs  s'occupe  assez  longuement  du  poëme,  qu'il  blâme 
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à  un  certain  point  de  vue,  mais  qu'il  défend  en  l'envisageant  du 
côté  des  situations  et  des  caractères.  Il  en  déduit  que  l'Africain; 
serait  un  mauvais  drame,  mais  que  c'est  un  bon  poëme  d'opéra. 
L'auteur  n'a  fait  qu'esquisser  les  scènes,  le  musicien  les  a  déve- 
loppées. 

«  Meyerbeer,  ajoute-t-il,  excelle  dans  l'art  de  peindre  une  période 
historique,  de  sculpter  un  personnage,  de  manier  les  passions.  Il  suffit 
d'examiner  les  figures  principales  de  VAfricaine  pour  voir  de  quelle 
façon  merveilleusa  le  musicien  les  a  traitées.  Chez  Scribe,  Vasco  de 
Gama  est  pâle  et  peu  conforme  à  la  vérité  historique;  chez  Meyerbeer, 
il  est  plein  d'enthousiasme,  il  est  animé  d'une  noble  fierté,  au  premier 
acte,  lorsqu'il  demande  aux  membres  du  Conseil  du  roi  de  Portugal  un 
navire  pour  aller  à  la  découverte  de  royaumes  inconnus.  Ce  caractère 
n'est  pas  moins  heureusement  traité  au  milieu  des  aventures  romanes- 
ques dont  le  poëte  a  gratifié  son  héros.  —  Sélika,  personnage  de  fantai- 
sie, est  et  restera  une  des  plus  belles  créations  du  Maître  qui  nous  a 
donné  ces  admirables  types  de  femmes  nommées  Alice,  Valentine,  Fidès, 
Dinorah. 

»  L  amour  de  la  femme  qui  n'est  pas  payée  de  retour  est  peint  avec  les 
couleurs  les  plus  vives.  Humble  et  soumise  lorsque  la  pauvre  esclave 
accompagne  Va-sco  de  Gama  à  Lisbonne,  Sélika  s'abandonne  à  l'ivresse 
de  la  passion  lorsqu'il  cède  à  un  moment  de  fascination  ;  jamais  déses- 
poir de  femme  qui  voit  ses  beaux  rêves  d'amour  se  dissiper  n'a  été  ex- 
primé avec  autant  de  puissance  musicale  que  dans  le  prélude  sublime 
qui  précède  la  scène  du  Mancenillier. 

T  Et  comment  ne  pas  admirer  Nélusko,  ce  type  de  sauvage,  dominé 
par  l'amour  de  Sélika,  par  la  haine  de  l'étranger,  par  la  soif  de  la  ven- 
geance! Et  Inès,  déhcate  création,  dont  l'attachement  si  pur  contraste 
avec  la  passion  indomptée  de  Sélika  !  Et  quel  soin  des  personnages  se- 
condaires !  Voyez  plutôt  la  scène  du  Conseil  au  premier  acte  :  on  discute 
la  requête  de  Vasco.  Les  avis  se  croisent,  les  sentiments  les  plus  géné- 
reux luttent  avec  l'ignorance  el  le  fanatisme.  Meyerbeer  a  peint,  comme 
d'un  seul  coup  de  pinceau,  le  caractère  de  chaque  orateur.  Au  moyen 
d'une  phrase  musicale,  d'un  accord,  d'un  dessin  d'orchestre,  il  vous  fait 
le  portrait  d'un  personnage. 

»  Le  mérite  principal  de  l'Africaine  a  été  de  réunir  tant  de  person- 
nages appartenant  à  des  nations  différentes,  à  des  civilisations  différentes. 
L'action  se  développe  d'un  hémisphère  à  l'autre,  et  cependant  la  variété 
des  couleurs  n'engendre  pas  la  confusion.  Non,  quoi  qu'en  ait  dit  un 
académicien  français  dans  l'Éloge  de,  Meyerbeer  prononcé  au  sein  de 
l'Institut,  ici  on  ne  voit  pas  deux  ouvrages  superposés.  Les  teintes  di- 
verses se  fondent  admirablement  dans  une  tonalité  générale;  le  passage 
du  Portugal  aux  Indes  arrive  sans  le  moindre  effort.  » 

Sans  vouloir  établir  des  parallèles  ou  des  comparaisons  entre 
l'Africaine  et  les  autres  ouvrages  de  Meyerbeer,  l'auteur  du  compte 
rendu  fait  ressortir  les  difficultés  qu'il  y  avait  à  produire  l'ouvrage 
posthume  du  ]\Iaître,  et  qu'il  trouve  bien  plus  nombreuses  que  pour 
les  précédents.  Puis  il  fait  quelques  restrictions,  en  disant  que  si 
le  musicien  avait  pu  assister  aux  répétitions,  il  eût  peut-être  mo- 
difié le  finale  du  troisième  acte,  trop  riche  en  sonorités,  et  rac- 
courci un  peu  la  dernière  scène  du  cinquième.  Ces  remarques, 
dont  nous  n'avons  pas  à  discuter  la  justesse,  prouvent  que  le  cri- 
tique ne  fait  pas  un  dithyrambe  de  parti  pris,  et  qu'il  juge  la 
partition  avec   la  plus  grande  impartialité. 

«  Il  serait  trop  long,  dit-il  plus  loin,  d'énumérer  les  beautés  de  cet  ou- 
vrage. En  commençant  par  l'introduction,  d'une  excellente  facture,  tout 
dans  le  premier  acte  est  digne  d'attention.  Cet  acte  s'ouvre,  modestement, 
par  une  fort  élégante  romance  d'Inès,  et  s'en  va  crescendo  jusqu'à  la  fin 
du  Conseil,  comme  un  ruisseau  limpide  qui  devient  peu  à  peu  un  fleuve 
impétueux.  On  a  beaucoup  parlé  et  beaucoup  écrit  sur  la  grande  scène 
du  Conseil;  mais  rien  ne  saurait  en  faire  valoir  toutes  les  beautés.  C'est 
une  discussion  parlementaire  transportée  sur  la  scène;  l'invocation  au 
Sainl-Esprit,  le  chœur  du  vote,  la  slretta  finale  avec  son  formi- 
dable anathème,  et,  au  milieu  de  tout  cela,  un  nombre  infini  de  dé- 
tails travaillés  avec  un  soin  extrême,  font  de  cette  page  sublime  quelque 
chose  qui  n'a  d'autre  rival  que  la  bénédiction  des  poignards  dans  les 
Hufjuenots. 

»  Le  deuxième  acte  est  plus  calme,  plus  doux.  L'air  caractéristique  de 
Sélika;  celui  de  Nélusko,  plein  de  férocité  sauvage,  d'amour  brûlant  el 
de  respect  pour  sa  souveraine;  le  duo  entre  Vasco  et  Sélika;  le  septuor, 
qui  est  un  des  joyaux  de  la  partition,  font  de  cet  acte  un  des  plus  chers 
au  public  bolonais. 

»  La  première  moitié  du  troisième  acte  est  magnifique.  La  vie  du 
marin  y  est  parfaitement  peinte.  Je  citerai  le  bercement  du  navire  sur 
les  flots  imité  par  l'orchestre,  le  chant  des  femmes,  le  lever  de  l'aurore, 


la  prière  des  matelots,  qui  s'entremêle  avec  celle  des  femmes,  la  phrase 
sans  accompagnement  de  Nélusko. 

»  On  ne  trouverait  pas  un  passage,  une  note  au  quatrième  acte,  qui  ne 
portent  l'empreinte  du  génie  :  la  marche  indienne  avec  l'entrée  vraiment 
imposante  de  l'orchestre  sur  la  scène;  l'air  de  Vasco  ;  celui  de  Nélusko; 
la  cérémonie  nuptiale,  et  le  fameux  duo  qui  renferme  toutes  les 
extases,  toutes  les  ivresses  de  l'amour,  le  murmure  discret  des  aveux, 
l'échange  des  baisers;  et  la  dernière  scène,  enfin,  avec  l'admirable  pé- 
dale des  chœurs,  d'où  se  détache  la  romance  d'Inès ,  tout  est  sublime, 
grandiose,  parfait.  On  ne  saurait  aller  plus  loin.  Plus  encore  que  ne 
le  font  les  détails,  l'ensemble  de  cet  acte  ,  son  coloris  général  vous 
transportent  dans  des  régions  inconnues  et  créent  un  monde  nouveau 
découvert  par  Meyerbeer,  qui  semble  avoir  voulu  égaler  la  gloire  de 
son  héros. 

»  Le  duo  des  femmes  au  cinquième  acte  est  ravissant  et  a  soulevé  les 
plus  vifs  applaudissements  ;  mais  la  grande  page  de  cet  acte  est  le  pré- 
lude qui  précède  la  scène  du  Mancenillier.  C'est  une  véritable  secousse 
électrique  qui  fait  bondir  l'auditoire.  Tout  le  monde  se  lève.  Un  cri  gé- 
néral se  fait  entendre,  et  M.  Mariani  est  forcé  de  faire  recommencer  le 
morceau.  Je  n'ai  pas  à  examiner  les  moyens  avec  lesquels  on  a  obtenu 
cet  unisson  ;  je  me  bornerai  à  dire  que  c'est  la  plainte  la  plus  déchi- 
rante que  la  musique  ait  fait  entendre  ;  c'est  vraiment  le  cri  du  dé- 
sespoir. La  dernière  scène  contient  des  passages  remarquables,  entre 
autres  la  superbe  mélodie  sur  ces  paroles  :  Già  l'odio  m'abbandona,  et  les 
chœurs  dans  les  coulisses. 

»  En  parlant  de  Meyerbeer,  il  est  presque  superflu  de  dire  que  l'ins- 
trumentation de  l'ouvrage  est  excellente,  A  ce  point  de  vue,  l'Africaine 
est  supérieure  à  toutes  les  autres  œuvres  du  célèbre  compositeur.  Jamais 
la  variété  et  la  sobriété  ne  s'accordèrent  si  bien  !  Dans  les  autres  opéras, 
Meyerbeer  est  un  richard  qui  prodigue  les  trésors  de  l'orchestration; 
dans  l'Africaine,  à  mon  avis,  il  sait  exploiter  sa  richesse.  » 

M.  d'Argaïs  termine  sa  belle  lettre  au  directeur  de  VOpinione 
par  des  éloges  aux  artistes  qui  ont  interprété  le  chef-d'œuvre  de 
Meyerbeer,  et  dont  nous  avons  déjà  fait  connaître  les  noms  dans 
notre  précédent  numéro.  Il  rend  justice  au  talent  hors  ligne  et 
au  zèle  du  roi  des  chefs  d'orchestre,  de  l'éminent  musicien 
M.  Mariani,  qui,  seul,  a  soutenu  la  tâc'ne  si  grave  et  si  difficile 
de  diriger  les  répétitions  et  de  conduire  l'excellente  troupe  des  mu- 
siciens de  Bologne.  Il  s'excuse  pour  la  longueur  de  cette  lettre  : 
«  Mais  que  voulez-vous!  dit-il,  nous  %ivons  pour  l'art,  nous  som- 
mes dans  la  joie  du  triomphe  de  l'Africaine;  il  est  tout  naturel 
que  nous  laissions  un  peu  épancher  cette  joie.  » 


REVUE  DES  THEATRES. 

Odéom  :  Carmosine,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose,  par  Alfred 
de  Musset.  —  Vaudeville  :  La  Famille  Benoiton,  comédie  en 
cinq  actes,  par  M.  Victorien  Sardou.  —  Gymnase  :  Le  Passé 
de  M.  Jouanne,  comédie  en  quatre  actes,  par  MM.  Belot  et  Cri- 
safulli.  —  Théâtre  impérial  du  Chatelet  :  Les  Trois  Hommes 
forts,  drame  en  cinq  actes  et  sept  tableaux,  par  M.  Hostein. 

A  défaut  de  nouveautés,  la  Comédie  française  nous  a  donné, 
dans  le  courant  de  cette  quinzaine,  une  importante  reprise,  celle 
du  Gendre  de  M.  Poirier,  qui  n'avait  pas  été  représenté  depuis 
deux  ans,  et  qui  a  retrouvé  son  succès  accoutumé  avec  ses  excel- 
lents  interprètes,   Provost   père,   Bressant  et  Mlle  Favart. 

De  son  côté,  l'Odéon,  toujours  en  quête  de  raretés  littéraires,  est 
allé  emprunter  aux  œuvres  d'Alfred  de  Musset  une  comédie  ou- 
bliée jusqu'ici  par  les  théâtres,  mais,  depuis  longtemps  déjà,  très- 
appréciée  par  les  lecteurs  fidèles  du  poëte  de  Rolla.  Malgré  les 
nombreuses  et  charmantes  qualités  qui  distinguent  cette  amoureuse 
élégie,  qu'on  appelle  Carmosine,  nous  comprenons  jusqu'à  un  cer- 
tain point  qu'elle  n'ait  pas  encore  tenté  les  directions  friandes  de  la 
prose  d'Alfred  de  Musset.  Trois  actes  écrits  avec  la  plume  qui  a 
tracé  Lorenzaccio,  On  ne  badine  pas  avec  l'amour,  les  Caprices  de 
Marianne,  etc.,  c'est  assurément  une  chose  pleine  d'attraits  et  riche 
de  promesses  ;  mais  ce  qui  est  bon  dans  un  livre,  n'est  pas  lou- 


380 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


jours  suffisant  à  la  scène,  où  rien  ne  peut  tenir  lieu  d'une  action 
absente,  et  où  les  détails  les  plus  exquis  ne  brillent  qu'à  la  condi- 
tion d'être  semés  sur  un  fond  d'une  raisonnable  consistance.  Or, 
qu'y  a-t-il  dans  Carmosine?  Cette  pauvre  fille  d'un  obscur  médecin 
se  meurt  d'amour  pour  le  roi  de  Sicile,  Pierre  d'Aragon,  qu'elle  a 
vu  au  milieu  des  splendeurs  d'un  tournoi.  Deux  prétendants  se 
disputent  sa  main  ;  mais  Carmosine  les  repousse  et  trouve  moyen 
d'apprendre  au  roi,  grâce  aux  bons  offices  d'un  vieux  troubadour, 
qu'elle  lui  a  voué  et  son  cœur  et  sa  vie.  Le  roi  est  marié,  il 
révèle  à  sa  femme  le  secret  de  Carmosine,  et  l'indulgente  reine  se 
transporte  chez  la  jeune  fille  pour  lui  faire  entendre  raison  et  pour 
la  décider  à  couronner  les  vœux  de  celui  de  ses  deux  prétendants 
qui  en  est  le  plus  digne.  La  comédie  finit  par  un  baiser  que  la 
reine  autorise  son  chevaleresque  époux  à  prendre  sur  le  front  de 
Carmosine. 

De  bonne  foi,  y  a-t-il  là  matière  à  une  œuvre  théâtrale,  divisée 
en  trois  parties?  Quoi  qu'on  en  pense,  si  Carmosine  devait  avoir 
quelque  part  les  honneurs  de  la  représentation,  c'était  à  coup  sûr 
à  l'Odéon,  où  s'assied  un  parterre  lettré,  et  où  la  gracieuse  créa- 
tion d'Alfred  de  Musset  semble  faite  tout  exprès  pour  Mlle  Thuillier. 

—  Quelques  jours  ont  passé  déjà  sur  le  grand  succès  obtenu 
par  la  pièce  nouvelle  de  M.  Victorien  Sardou  au  Vaudeville,  et  oe 
retard  involontaire  nous  permet  de  constater  que  l'opinion  de  la 
presse  a  été  unanimement  favorable  à  la  Famille  Benoiton,  dont 
la  vogue,  à  la  manière  dont  elle  se  dessine,  ne  sera  pas  épuisée 
avant  la  fin  de  l'hiver.  C'est  que  M.  Sardou  est  non-seulement  un 
auteur  habile ,  ingénieux ,  rompu  à  toutes  les  finesses  du  métier, 
mais  aussi  et  surtout  un  observateur  plein  d'à-propos,  saisissant 
sur  le  vif  les  travers,  les  scandales  du  jour,  et  joignant  aux  avan- 
tages du  savoir-faire  l'intérêt  tout-puissant  de  l'actualité.  La  grande 
préoccupation  d'à  présent  n'est-elle  pas  le  luxe  des  femmes?  Sans 
parler  du  discours  de  M.  Dupin,  à  combien  de  brochures  n'a-t- 
elle  pas  donné  naissance?  Que  d'attaques  acerbes  et  que  de 
panégyriques  passionnés  n'a-t-elle  pas  soulevés  tour  à  tour?  Il 
appartenait  à  M.  Sardou  d'intervenir  dans  le  débat  avec  l'autorité 
qu'il  a  conquise  à  la  pointe  de  sa  plume,  et  sa  voix  a  été  accla- 
mée. La  Famille  Benoiton  comporte  cinq  actes,  mais  à  vrai  dire, 
quoique  la  question  qui  lui  sert  de  prétexte  puisse  aisément  tour- 
ner au  drame,  l'action  ne  s'engage  guère  qu'à  la  fin  du  troisième; 
jusque-là  les  caractères  s'exposent,  les  portraits  se  crayonnent,  les 
positions  se  développent,  et  la  verve  sarcastique  de  l'auteur  bro- 
chant sur  le  tout,  il  en  résulte  un  tableau  de  mœurs  très-incisif 
et  très-vivant.  Voici  d'abord  le  chef  de  la  Famille  Benoiton ,  le 
fabricant  de  sommiers  élastiques  enrichi,  qui  n'admet  de  la  vie 
que  le  côté  positif,  et  qui  s'absorbe  beaucoup  trop  dans  le  culte 
du  veau  d'or  pour  s'occuper  de  ce  qui  se  passe  autour  de  lui, 
dans  sa  propre  maison.  Aussi,  quel  entourage!  Nous  ne  comp- 
tons que  pour  mémoire  Mme  Benoiton  qui  est  toujours  sortie,  et 
qui  ne  se  montre  pas  une  seule  fois  dans  le  cours  de  la  pièce. 
Des  trois  filles  que  possède  l'ex-manufacturier,  deux  sont  à  pour- 
voir, Mlles  Jeanne  et  Camille,  qui  ont  adopté  toutes  les  excentri- 
cités américaines  et  anglaises  de  l'éducation  féminine,  qui  portent 
le  costume  et  parlent  le  langage  des  cocottes  du  quartier  Bréda, 
et  qui,  en  un  mot,  font  tout  juste  ce  qu'il  faut  pour  effaroucher 
les  prétendants  sérieux.  La  troisième,  Mme  Marthe  Didier,  est  une 
jeune  coquette  pour  qui  le  mariage  n'est  qu'une  occasion  d'ac- 
croître les  dépenses  de  sa  toilette.  Il  y  a  encore  l'un  des  fils 
Benoiton,  Théodule,  qui  ne  juge  pas  à  propos  d'attendre  sa  sortie 
du  collège  pour  se  lancer  dans  le  monde  doré  des  cocodès,  et 
enfin  un  dernier  rejeton  de  cette  estimable  famille,  le  petit  Fan- 
fan,  un  gamin  très-éveillé  que  la  Bourse  des  timbres-poste  qui  se 
tient  sous  les  marronniers  des  Tuileries  compte  au  nombre  de  ses 
spéculateurs  en  miniature  les  plus  retors. 


En  regard  de  la  famille  Benoiton  nous  avons  la  famille  Formi- 
chel,  taillée  à  peu  près  sur  le  même  patron,  puis  à  côté,  et  dans 
un  ordre  tout  différent,  les  deux  chevilles  ouvrières  de  la  pièce, 
une  charmante  veuve  qui ,  ayant  l'esprit  de  ne  pas  vouloir  se 
remarier,  s'amuse  à  faire  des  unions  plus  ou  moins  assorties,  et 
un  M.  de  Champ-Rosé,  un  ancien  viveur  que  l'expérience  a 
corrigé,  et  qui  a  dit  adieu  aux  amours  faciles  pour  rentrer  dans 
la  bonne  société  par  la  porte  du  mariage.  Clotilde,  la  veuve,  est 
sa  cousine,  et  prétend  le  caser  dans  la  famille  Benoiton.  C'est  là 
le  lien  de  l'action  dramatique,  à  laquelle  nous  arrivons  par  tous 
ces  sentiers  qui  se  croisent  à  travers  les  trois  premiers  actes  de 
la  comédie  de  M.  Sardou.  Nous  l'aborderons  en  peu  de  mots. 

Mme  Marthe  Didier  veut  obtenir  de  son  mari  un  supplément 
pour  ses  frais  de  toilette  ;  celui-ci  refuse,  et  cependant  Marthe  se 
procure  secrètement  la  somme  convoitée.  Comment  a-t-elle  fait? 
Didier  reçoit  une  lettre  anonyme  qui  lui  apprend  que  cet  argent 
a  été  donné  à  sa  femme  par  M.  de  Champ-Rosé.  De  là  à  supposer 
une  intrigue  coupable  entre  cet  homme  et  Marthe,  il  n'y  a  pas 
loin,  et,  dans  sa  jalousie,  Didier  va  même  jusqu'à  douter  de  la 
légitimité  de  son  enfant.  C'est  alors  que  Clotilde,  convaincue  de 
l'innocence  de  Marthe,  essaie  de  ramener  à  la  raison  ce  mari 
exaspéré.  Elle  n'y  réussit  pas  d'abord,  mais,  après  bien  des  péripé- 
ties infructueuses,  elle  s'arrête  à  une  épreuve  décisive  qui  consiste 
à  annoncer  la  mort  de  l'enfant  de  Didier  en  présence  de  M.  de 
Champ-Rosé.  —  Mais  vous  voyez  bien  qu'il  n'est  pas  son  père  ! 
s'écrie  Clotilde  en  faisant  remarquer  à  Didier  la  douleur  calme 
avec  laquelle  le  comte  accueille  cette  nouvelle  qui,  heureusement, 
n'est  qu'un  mensonge.  Le  mari  se  rend  et  accepte  les  explications 
de  Champ-Rosé:  Marthe  a  reçu  de  lui  un  prêt  destiné  à  tenter 
les  chances  du  jeu;  elle  a  gagné,  et  c'est  avec  l'argent  de  son 
bénéfice  qu'elle  a  payé  sa  couturière. 

Telle  est,  en  résumé,  la  pièce  de  M.  Sardou,  dont  notre  sèche 
analyse  ne  peut  donner  qu'une  idée  bien  imparfaite.  Mais,  nous 
l'avons  dit  en  commençant,  la  Famille  Benoiton  a  été  aux  nues,  et 
sa  remarquable  interprétation  a  eu  une  part  légitime  dans  ce 
triomphe.  Mlle  Fargueil  joue  le  rôle  de  Clotilde  en  comédienne 
achevée  ;  Félix  s'acquitte  à  merveille  de  celui  de  Champ-Rosé  ; 
Parade  est  d'un  comique  parfait  dans  le  personnage  de  Benoiton, 
et  Febvre  est  suffisamment  dramatique  dans  les  scènes  de  jalousie 
de  Didier.  Quant  à  Mlles  Léonide  Leblanc  et  Manvoy,  elles  ont 
obtenu  un  succès  de  robes  étourdissant  ;  Mlle  Daudoird,  au  con- 
traire, s'est  distinguée  par  la  façon  dont  elle  porte  le  costume 
masculin;  enfin  la  petite  Camille,  qui  joue  le  rôle  de  Fanfan,  fera 
un  jour  parler  d'elle,  si  elle  tient  seulement  la  moitié  de  ce  qu'elle 
promet. 

—  \u  premier  aspect,  la  Famille  Jouanne,  du  Gymnase,  n'est 
pas  sans  quelques  rapports  avec  la  Famille  Benoiton,  dont  nous 
venons  de  faire  la  connaissance.  Là  aussi,  on  aligne  des  chill'res, 
on  entasse  des  écus,  on  se  prosterne  devant  un  coffre- fort;  là 
aussi,  le  chef  de  la  maison  est  trop  absorbé  par  ses  calculs  pour 
s'apercevoir  que  sa  fille  Ursule  lit  des  romans  anglais,  et  que 
son  fils  Pépin  passe  ses  nuits  en  joyeuse  compagnie.  Mais,  à  la 
différence  de  Benoiton  père,  M.  Jouanne  a  un  passé  terrible.  C'est 
lui  qu'Henri  Mûrger,  le  regrettable  auteur  de  ta  Vie  de  bohème,  a 
rendu  si  célèbre  sous  le  nom  de  Schaunard.  Quantum  mutatus 
ab  illo!  Devenu  un  honnête  négociant,  l'ancien  admirateur  de 
Mimi  et  de  Musette  voudrait  ensevelir  dans  les  ténèbres  les  plus 
épaisses  ses  souvenirs  d'autrefois.  Cependant  il  n'a  pas  le  courage 
de  fermer  sa  porte  à  un  ancien  camarade,  le  philosophe,  le  biblio- 
phile Colline,  cet  autre  personnage  esquissé  par  Miirger.  Mais 
Colline  a  un  fils  qui  a  l'audace  d'aimer  Mlle  Ursule  et  de  s'en 
faire  aimer.  Pour  le  coup,  M.  Jouanne  se  fâche  et  congédie  l'ami 
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Colline.  Mlle  Ursule  se  révolte;  l'insurrection  gagne  toute  la 
maison  Jouanne,  et  le  ci-devant  Schaunard  se  voit  forcé  de  signer 
la  paix  en  consentant  au  mariage  de  sa  fille  avec  le  fils  de  Colline 
qui,  d'ailleun,  n'est  pas  un  trop  mauvais  parti,  car  le  bolième 
collectionneur  s'est  constitué,  petit  à  petit,  un  cabinet  de  curiosités 
artistiques  et  littéraires  dont  la  valem*  peut  bien  s'élever  à  trois 
ou  quatre  cent  mille  francs. 

Cette  pièce,  qui  a  été  répétée  sous  le  titre  de  la  Vieillesse  d'un 
bohème,  n'a  rien  perdu  à  renier,  au  dernier  instant,  son  origine. 
Bon  gré  mal  gré,  Henri  Mûrger  lui  a  porté  bonheur,  et  nous 
pouvons  prédire  qu'elle  tiendra  honorablement  sa  place  dans  le 
répertoire  du  Gymnase. 

—  Nous  serons  bref  sur  le  compte  rendu  des  Tirais  Hommes 
forts,  le  drame  du  théâtre  impérial  du  Châtelet,  que  M.  Hostein  a 
tiré  d'un  roman  de  M.  Alexandre  Dumas  fils,  pour  occuper  transi- 
toirement  la  scène  jusqu'à  la  représentation  de  la  grande  revue 
qu'il  prépare.  Il  y  a,  certes,  une  idée  très-acceptable  dans  le  rap- 
prochement de  ces  trois  types  qui  personnifient  la  force  du  mal, 
la  force  du  bien  et  la  force  purement  physique  Mais  il  nous  faut 
reconnaître  que  la  donnée  choisie  pour  fusionner  ces  Trois  Hommes 
forts  n'a  pas  tout  à  fait  répondu  à  l'attente  du  public  et  qu'elle  a 
provoqué  quelques  marques  d'opposition.  Passe  encore  pour  le 
comte  de  Lagarche,  ce  génie  du  mal,  qui  est  franchement  et  logi- 
quement scélérat  jusqu'à  ce  qu'il  tombe  sous  le  poing  du  charpen- 
tier Robert  ;  mais  ce  que  l'on  n'a  pas  compris,  c'est  la  longanimité 
un  peu  niaise  du  représentant  de  la  force  morale,  qui  se  laisse 
injurier,  trahir  et  torturer  par  le  comte  de  Lagarche  et  qui  n'a 
pas  assez  de  sang  dans  les  veines  pour  tirer  une  vengeance 
prompte  et  sommaire  de  ce  coquin  sans  foi  ni  loi. 

N'attachons  pas,  du  reste,  plus  d'importance  à  ce  drame  que  la 
direction  elle-même  n'en  croit  devoir  mettre,  puisqu'il  était  con- 
damné d'avance  à  mourir  entre  deux  portes,  c'est-à-dire  entre  le 
succès  qui  vient  de  finir  et  celui  qui  va  commencer. 

D. 


NOUVELLES. 


,1*»  La  représentation  de  l'Africaine  donnée  dimanche  dernier  au  théâtre 
impérial  de  l'Opéra  a  été  des  plus  brillantes;  la  salle  était  comble  et  les 
artistes  se  sont  surpassés. — Lundi,  le  Trouvère  était  accompagné  du  pre- 
mier acte  de  Giselle,  dans  lequel  a  reparu,  pour  cette  fois  seulement, 
Mlle  Bagdanoff,  de  passage  à  Paris.  —  Mlle  Bloch  aussi  a  paru  pour  la 
deuxième  fois  dans  l'opéra  de  Verdi,  et  elle  a  vu  s'y  confirmer  son 
premier  succès.  —  Mercredi,  l'Africaine,  et  vendredi,  Robert  le  Diable, 
pour  le  début  de  Mlle  Mauduit  :  nous  en  rendons  compte  plus  haut.— 
Aujourd'hui  dimanche,  le  Trouvère  et  Diavolina. 

„i**  Dans  quelques  jours  commenceront,  au  théâtre  de  l'Opéra-Comi- 
que  les  répétitions  à  l'orchestre  du  Voyage  en  Chine;  on  dit  l'œuvre  très- 
amusante,  et  on  espère  qu'elle  pourra  être  représentée  à  la  fui  de  ce 
mois  ou  dans  les  premiers  jours  de  décembre.  En  attendant,  le  théâtre 
vit  sur  son  riche  répertoire 

»*»  Lundi,  Mme  Grossi  étant  malade,  Mlle  Zeiss  a  débuté  à  l'impro- 
viste  dans  le  rôle  d'Azucena  du  Trovatore;  ce  rôle  est  un  peu  bas  pour 
elle,  cependant  elle  a  reçu  un  accueil  bienveillant,  et  on  l'a  surtout 
applaudie  après  son  air  du  troisième  acte.  —  Jeudi,  par  suite  d'indispo- 
sition, Lucia  a  dû  être  substituée  à  Don  Bucefalo.  —  La  première 
représentation  du  Basilic,  divertissement  de  M.  Trefeu,  musique  de 
M.  Graziani,  a  accompagné  hier  soir  celle  de  Lucrezia  Borgia.  —  C'est 
demain  qu'aura  lieu  le  début  de  Mlle  Castri  dans  Linda  de  Chamouni; 
la  jeune  débutante  est  Polonaise  de  naissance,  elle  est  venue  très-jeune 
en  Angleterre,  et  elle  est  élève  de  l'excellent  professeur  Goldberg.  La 
direction  fonde  de  très-grandes  espérances  sur  Mlle  Castri. 

»*i.  On  a  repris  hier  soir  au  théâtre  des  Bouflcs  une  des  meilleures 
pièces  d'Oflènbach,  te  Violoneux;  c'esl  Bussine  qui  joue  le   rôle  du  vio- 


loneux et  Berthelier  celui  de  Pierre,  créé  par  lui  à  l'origine  avec  tant 
de  naturel  et  de  succès. 

,**.  Le  théâtre  des  Fantaisies-Parisiennes  fera  très-probablement  son 
ouverture  vers  la  fm  de  la  semaine  prochaine.  —  Le  journal  le  Courrier 
artistique,  attaché  à  l'établissement  de  M.  Martinet,  est  devenu  journal 
de  théâtre  et  petit  journal,  sous  la  direction  de  M.  Hector  de  Callias. 

,*,  Mercredi,  jour  de  la  Sainte-Eugénie,  fête  de  S.  M.  l'Impératrice, 
tous  les  théâtres  ont  été  pavoises  et  illuminés. 

***  Après  onze  représentations  de  la  Jeanne  Darcde  Duprez,  au  grand 
théâtre  Parisien,  l'auteur  a  retiré  sa  pièce. 

**,  Les  recettes  des  théâtres  impériaux  subventionnés,  des  théâtres 
secondaires,  concerts,  etc.,  pour  le  mois  d'octobre,  se  sont  élevées  à 
l,602,Ug  fr.  09  c. 

**,  La  seconde  ville  d'Allemagne  où  l'Africaine  doit  êtie  représentée 
est  Darnistadt.  La  dernière  œuvre  de  Meyerbeer,  montée  avec  un  soin 
extrême,  y  fera  son  apparition  le  19  de  ce  mois,  le  lendemain  du  jour 
où  elle  aura  été  donnée  à  Berlin. 

t*jf.  La  semaine  dernière  Mme  Adam  avait  convié  quelques  amis,  des 
hommes  de  lettres  et  des  artistes,  à  entendre  une  œuvre  inédite  de  feu 
son  mari,  te  Dernier  Bal,  opéra-comique  en  trois  actes.  Cette  œuvre  qui 
avait  été  reçue  à  l'Opéra-Comique  quelque  temps  avant  la  mort  du  célè- 
bre compositeur,  et  qui  avait  donné  matière  à  un  procès,  a  produit  sur 
l'auditoire  le  plus  agréable  effet,  et  elle  lui  a  paru  égaler  les  compositions 
les  mieux  réussies  de  l'auteur  du  Chalet. 

***  M.  Albert  Vizentini  vient  de  recevoir  de  S.  Exe.  le  ministre  des 
beaux-arts  une  lettre  flatteuse  et  une  grande  médaille  en  argent,  en 
témoignage  du  succès  obtenu  par  la  cantate  du  15  août,  exécutée  sur  le 
théâtre  du  Vaudeville. 

'***  Aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  au  Cirque  -  Napoléon ,  cin- 
quième concert  populaire  de  musique  classique  sous  la  direction  de 
M.  Pasdeloup.  En  voici  le  programme  :  1°  Sérénade,  composée  en  1776, 
à  l'occasion  du  mariage  de  la  tille  du  bourgmestre  de  Salzbourg,  de 
Mozart.  (Introduction,  allegro,  andante,  menuet,  finale;)— 2°  adagio  de  la 
symphonie  /'Océan  (première  audition)  d'Ant.Rubinstein,  directeurdu  Con- 
servatoire de  Saint-Pétersbourg;  —  3°  Ouverture  de  la  Grotte  de  Fingal, 
de  Mendelssohn;— 4»  adagio  du  quatuor  (n»  36)  de  Haydn,  par  tous  les 
instruments  à  cordes;  —  3°  symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven. 
(Allegro,  andante,  scherzo,  finale  ) 

*"*  Le  11  novembre  ont  commencé  au  théâtre  Pagliano,  à  Florence, 
les  représentations  d'Adelina  Patfi.  Le  salle  regorgeait  de  monde  et  le 
prix  des  places  était  triplé;  le  chiffre  de  la  recette  a  presque  atteint 
9,000  francs.  Pour  être  véridique,  il  faut  bien  dire  que  peut-être  à  cause 
même  de  l'immense  réputation  dont  la  jeune  diva  était  précédée  ; 
peut-être  aussi  à  cause  de  cette  exagération  de  prix  exigée  pour  l'en- 
tendre, le  public  s'était  tenu  sur  la  réserve.  Toujours  est-il  qu'il  l'ac- 
cueillit froidement  à  son  entrée;  mais  la  glace  ne  tarda  pas  à  se 
fondre,  et  bientôt,  conquérant  les  plus  difficiles,  la  briUante  artiste 
ne  compta  dans  la  salle  que  des  enthousiastes,  dont  les  acclamation^ 
fanatiques  la  rappelèrent  jusqu'à  six  fois  sur  la  scène.  Aujourd'hui  il 
est  bien  question  de  prix!  Tout  est  loué  à  l'avance,  non-seùlement 
par  la  société  de  Florence,  mais  par  les  dilettantes  des  villes  environ- 
nantes qui  accourent  pour  entendre  le  rossignol  de  l'Italie.  —  Trois  fois 
de  suite  Adelina  Patti  a  chanté  ta  Sonnanbula  devant  son  auditoire 
enchanté,  et  c'est  dans  Rosine  du  Barbiere  qu'elle  va  continuer  son 
triomphe. 

^*t  Le  célèbre  contre-bassiste  Bottesini  est  en  ce  moment  à  Paris,  où  il 
restera  jusqu'au  mois  de  janvier  prochain,  puis  il  ira  à  Saint-Pétersbourg 
où  l'attendent  de  nouveaux  triomphes. 

,**  Nous  recevons  des  nouvelles  du  grand  succès  qu'obtient  Mme  La- 
grua  au  théâtre  San-Carlo,  où  elle  fait  l'admiration  et  les  délices  des 
Napolitains,  qui  l'appellent  la  nouvelle  Euterpe.  La  Favorite  vient  de 
révéler  encore  sous  un  nouveau  jour  le  talent  de  la  célèbre  cantatrice; 
l'opéra  de  Donizetti  est  tout  à  fait  dans  ses  moyens  et  des  bravos  en- 
thousiastes l'ont  accueillie  durant  toute  la  représentation  dans  laquelle  le 
ténor  Stigelli  et  le  baryton  Pandolfini  l'ont  d'ailleurs  admirablement 
secondée. 

,i,*j  Voici  le  texte  de  la  lettre  que  M.  Panofka  vient  de  recevoir  de 
M.  Lauro  Rossi,'  directeur  du  Conservatoire  de  Milan,  auquel  il  a  dédié 
ses  Douze  Vocalises  d'artistes: 

«  Mon  cher  monsieur  Panofka, 

»  J'ai  reçu  les  deux  exemplaires  de  vos  douze  vocalises  d'artistes,  que 
vous  avez  bien  voulu  dédier  à  notre  Conservatoire  royal  de  musique. 

»  J'ai  lu  très-attentivement  et  avec  la  plus  grande  satisfaction  cet 
ouvrage,  qui  est  pour  moi  une  nouvelle  preuve  de  votre  talent,  de  votre 
bon  goût  et  de  votre  passion  pour  un  art,  hélas!   si  souvent  maltraité 
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par  des  soi-disant  professeurs,  mais  qui  ne  périra  pas,  tant  qu'il  y  aura 
pour  le  soutenir  des  hommes  de  cœur  et  de  talent,  parmi  lesquels  le  maî- 
tre Panofka  est  digne  d'occuper  une  des  premières  places.  Je  me  ferai  un 
devoir  d'offrir  votre  gracieux  cadeau  à  notre  congrès  académique  à  la 
prochaine  assemblée,  et  vous  prie  d'agréer  l'expression  de  ma  vraie  re- 
connaissance, de  ma  haute  estime,  et  de  me  croire  toujours  votre  ami  le 
plus  affectueux, 

»  Lauro  Rossi. 
>i  Milan,  ce  4  octobre  i86S.   « 

**»  Les  membres  de  la  Société  chorale  du  Conservatoire  impérial  de 
musique,  dont  M.  Edouard  Batiste  est  le  président,  viennent  d'adresser_à 
M.  le  ministre  de  l'intérieur  100  francs  en  faveur  des  familles  victimes 
du  choléra. 

,*»  Le  grand  nom  de  Meyerbeer  va  illustrer  à  son  tour  l'une  des 
nouvelles  rues  qui  aboutiront  à  l'Opéra,  Une  enquête  est  ouverte  sur  le 
projet  d'élargir  la  rue  de  la  Chaussée-d'Antin  du  côté  des  numéros  im- 
pairs, depuis  le  boulevard  des  Capucines  jusqu'à  celle  qui  portera  le  nom 
de  l'illustre  compositeur. 

*,  Dans  les  nouveaux  noms  qui  viennent  d'être  donnés  à  un  cer- 
tain nombre  des  rues  de  Paris,  on  remarque  ceux  de  rue  Berton  donné 
à  la  rue  du  Roc  et  de  Seine;  rue  Nicolo  a  la  rue  Saini-I'ierre  et  des 
Carrières  (de  la  Grande-Rue  de  Passy  à  la  rue  Vital)  ;  rue  Spontini  à  la 
rue  du  Petit-Parc  (de  la  rue  de  la  Tour  à  l'avenue  de  l'Impératrice); 
lue  Pergolèse  à  la  rue  du  Petit-Parc  (de  l'avenue  de  l'Impératrice  à 
l'avenue  de  la  Grande-Armée). 

,*^  Le  Musical  World  annonce  que  l'abbé  Liszt  doit  visiter  Londres  au 
mois  de  mai  prochain  et  y  diriger  l'exécution  de  la  messe  en  musique 
qu'il  a  composée  pour  la  dédicace  de  la  nouvelle  église  des  Carmes  dé- 
chaussés, à  Kensington,  église  dont  un  ancien  élève  de  M.  Liszt,  le 
R.  P.  Hermann,  est  en  ce  moment  recteur. 

.*,f  Sivori  est  toujours  en  Italie.  Avant  d'entreprendre  son  voyage  en 
Russie,  il  a  donné  au  théâtre  Carlo-Felice,  à  Gênes,  en  compagnie  d'une 
charmante  pianiste,  Mlle  Perez,  un  grand  concert  dans  lequel  les  deux 
artistes  ont  enchanté  le  public.  De  Gênes,  Sivori  se  propose  de  se  ren- 
dre à  Rome,  où  il  donnerait  également  quelques  concerts. 

^*:f,  Mercredi  22,  jour  de  la  fête  de  Sainte-Cécile,  à  7  heures  1/2  du 
soir,  aura  lieu  l'inauguration  du  grand  orgue  de  l'église  impériale  de 
Saint-Germain-l'Auxerrois,  qui  vient  d'être  reconstruit  par  la  Société 
anonyme  pour  la  fabrication  de  grandes  orgues,  établissements  Merklin 
Schiitze.  MM.  Renaud  de  Yilbac,  organiste  de  Saint-Eugène,  Ed.  Hoc- 
melle,  organiste  de  la  chapelle  du  Sénat  et  de  Saint-Pliilippe  du  Roule, 
Vast,  '  organiste  titulaire,  feront  entendre  l'instrument,  et  des  chœurs 
exécuteront  divers  morceaux  des  chants  du  Psalmiste,  mis  en  musique 
par  F.  Viret,  maître  de  chapelle  de  la  paroisse. 

*^  Dans  le  dernier  concert  du  Cirque  Napoléon,  où  figuraient  la  sym- 
phonie en  si  bémol  d'Haydn  et  la  symphonie  en  la  mineur  de  Mendels- 
sohn,  l'air  de  ballet  de  Philémon  et  Baucis,  de  Gounod,  a  été  fort  ap- 
plaudi et  redemandé.  La  charmante  ouverture  des  Joyeuses  Commères 
de  Windsor,  terminait  la  séance. 

t,*^  On  vient  de  donner  au  théâtre  de  Boulogne-sur-Mer  une  excel- 
lente représentation  du  Prophète.  Le  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer,  fort 
bien  monté  comme  décors  et  costumes,  et  interprété  avec  zèle  et  talent 
par  les  artistes  de  M.  Clément  Martin,  a  été  chaleureusement  accueilli 
par  le  public. 

^*^  Le  célèbre  quatuor  de  MM.  Maurin,  Chevillard,  Mas  et  Sabatier, 
se  prépare  à  faire  une  tournée  en  Allemagne,  où  il  se  fera  entendre 
dans  les  principales  villes.  —  Par  contre,  nous  apprenons  que  le  célèbre 
quatuor  des  frères  Muller  quitte  l'Allemagne  pour  parcourir  la  Hol- 
lande, la  Belgique  et  la  France. 

.„*,  Un  décret,  dit  le  journal  le  Nord,  vient  d'admettre  exceptionnelle- 
ment comme  citoyen  français  M.  Henri  Herz,  qui  était  depuis  longtemps 
très-réellement  notre  compatriote,  comme  professeur  au  Conservatoire  et 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  et  comme  l'un  de  nos  plus  célèbres  fac- 
teurs de  pianos. 

^*^  Mardi  28  de  ce'  mois,  l'Association  des  artistes  musiciens  fera  cé- 
lébrer à  Saint-Eustache,  au  profit  de  ses  pauvres,  la  messe  annuelle  de 
Sainte-Cécile.  La  messe  de  M.  Ch.  Gounod,  déjà  exécutée  à  pareille  so- 
lennité, a  été  choisie  par  le  comité.  Les  chœurs  seront  chantés  par  les 
élèves  du  Conservatoire,  et  l'orchestre,  composé  de  nos  meilleurs  instru- 
mentistes, sera  dirigé  par  M.  Georges  Hainl.  Les  deux  principaux  chan- 
teurs soli  seront  Warot  et  Mlle  de  Maësen,  de  l'Opéra. 

»**  Mlle  Paule  Gayrard  ouvrira,  le  2  décembre,  dans  son  domicile, 
2G,  rue  de  Pcnthièvre,  un  cours  de  musique  classique  et  moderne  pour 
le  piano  dans  lequel  elle  fera  déchiffrer,  à  2,  i,  G  et  8  mains  sur  im  ou 
deux  pianos,  le  répertoire  des  concerts  populaires.  Ce  cours,  qui  comp- 
tera dix-huit    séances,    sera   terminé  le    samedi    31    mars    et    coûtera 


60  francs  pour  les  quatre  mois  ou  20  francs  par  mois.  Le  talent  éprouvé 
de  Mlle  Paule  Gayrard  donne  beaucoup  d'intérêt  à  cette  nouvelle  qui 
lui  amènera  de  nombreux  élèves. 

**4:-  On  nous  écrit  de  Chartres,  à  la  date  du  11  :  «  La  Société  philhar- 
monique fondée  depuis  une  année  seulement  par  M.  Blainville,  com- 
mandant de  la  gendarmerie  du  département,  a  donné  hier  soir  son 
troisième  concert.  Nous  y  avons  entendu  Mlle  L.  de  Moussy,  professeur  de 
chant  à  Paris,  et  nous  avons  été  frappés  de  son  excellente  méthode,  du 
caractère  pur  et  sympathique  de  sa  voix  (mezzo- soprano)  et  de  la  distinc- 
tion de  son  chant;  M.  Pagans,  ténor  du  théâtre  Italien  s'est  fait  grande- 
ment applaudir  et  bisser  avec  ses  boléros  espagnols;  M.  Handschut, 
première  flûte  au  théâtre  Lyrique,  a  joué  avec  beaucoup  d'âme;  un  ama- 
teur, M.  Desforges,  a  fait  également  grand  plaisir  sur  le  violoncelle  dont 
il  joue  en  artiste;  M.  Becker,  organiste  de  la  cathédrale,  est  un  accom- 
pagnateur très-intelligent  et  sans  prétention.  Quant  à  l'orchestre,  création 
de  M.  Blainville  qui  le  prépare  depuis  longues  années,  il  est  parfaitement 
dirigé  par  M.  Streletski  et  joue  avec  un  ensemble  remarquable.  Celte 
soirée  fait  le  plus  grand  hoi'ineur  à  la  Société  philharmonique  de  Chartres 
et  aux  artistes  qui  ont  bien  voulu  lui  prêter  leur  concours. 

»*„  Mlle  Caussemille  est  de  retour  à  Paris.  L'éminente  pianiste  va  re- 
prendre cet  hiver  le  cours  de  ses  leçons. 

**,  Salvator,  l'excellent  professeur,  vient  de  rouvrir  ses  cours  de 
piano,  d'harmonie  et  de  composition,  02,  rue  Saint-Lazare. 

■j,*.^  Le  comité  des  études  du  Conservatoire  impérial  de  musique,  pré- 
sidé par  M.  Auber,  vient  d'approuver  dans  sa  séance  du  26  octobre 
1865,  sur  le  rapport  de  M.  Marmontel,  le  Cours  de  piano  élémentaire  et 
progressif,  en  six  livres  spéciaux,  de  M.  Félix  Dumont. 

«"a,  Hier  a  eu  lieu  au  Casino,  devant  un  nombreux  auditoire,  la  solen- 
nité musicale  dans  laquelle  devait  être  exécutée,  pour  la  première  fois,  la 
grande  fantaisie  composée  sur  l'Africaine  par  Arban  ;  cent  vingt  artistes, 
sous  sa  direction,  ont  concouru  à  cette  exécution,  qui  a  produit  un 
immense  effet  et  sur  laquelle  nous  reviendrons. 

**.;;.  Mme  Szarvady  poursuit  sa  tournée  triomphale  en  Allemagne.  La 
célèbre  pianiste  a  donné  un  concert  à  Coblentz  ;  la  reine  de  Prusse  y 
assistait  et  lui  a  fait  remettre  une  magnifique  broche  de  diamants ,  en 
l'invitant  à  un  concert  à  la  cour. 

„*,(:.  Carlotta  Patti  se  trouve  à  Danzig  et  y  obtient  le  plus  grand  succès. 

,,*,(,  Le  baryton  Badiali,  que  nous  avons  entendu  au  théâtre  Italien  de 
Paris,  est  en  ce  moment  très-gravement  malade. 

jit*:^  Nous  avons  annoncé  la  semaine  dernière  l'apparition  d'un 
Almanach  de  la  Musique  destiné  à  combler  une  lacune  fâcheuse  dans  la 
littérature  spéciale,  mais  nous  avons  omis  d'ajouter  que  les  éditeurs  de 
ce  petit  livre  ouvraient  une  série  de  concours  musicaux  donnant  lieu 
aux  récompenses  suivantes,  savoir  :  300  francs  à  l'auteur  d'un  morceau 
de  piano;  200  francs  à  l'auteur  d'une  valse;  200  francs  à  l'auteur  d'une 
mélodie,  d'une  romance,  mélodie  vocale  ou  scène  lyrique.  Pour  plus 
amples  détails,  voir  l' Almanach  de  la  Musique. 

»*:j;.  M.  Ph.  de  Cuvillon  commencera  ses  cours  d'accompagnement  et 
de  musique  d'ensemble  le  1=''  décembre,  dans  son  nouveau  domicile,  rue 
de  la  Ville-Lévêque,  39. 

^'^  On  annonce  la  mort  à  Londres,  le  \^'  novembre,  de  M.  '^'illiam 
Wisson,  membre  de  la  Société  de  musique  sacrée,  et  l'un  des  meilleurs 
con Ire-bassistes  amateurs  de  l'Angleterre.  II  n'était  âgé  que  de  soixante 
et  un  ans. 

***  M.  Denn  Baron,  écrivain  musical ,  qui  a  beaucoup  travaillé  à  la 
Nouvelle  biographie  unicersellc,  publiée  par  JIM.  Didot,  vient  de  mourir 
à  l'âge  de  soixante  et  un  ans. 

i;*t  Encore  une  sommité  dramatique  moissonnée  par  rimpit03'able  mort; 
le  13,  la  nouvelle  s'est  répandue  que  M.  Dumauoir  venait  de  succomber, 
à  Pau,  à  la  grave  maladie  dont  il  était  atteint  depuis  longtemps.  M.  Du- 
manoir  était  né  à  la  Guadeloupe,  en  1806,  d'une  famille  noble;  il  fut, 
avec  Scribe,  Mélesville  et  Bayard,  l'un  des  plus  féconds  auteui-s  de  pièces 
de  théâtre  de  nos  jours,  et  il  compta  presque  autant  de  succès  que  de 
pièces.  En  fait  de  livrets  d'opéra,  il  fit  la  Perruche,  avec  Clapisson;  les 
Chaises  à  porteur,  avec  Victor  Massé,  et  le  ballet  de  Grisehlis,  avec  Adam 
et  Alazillier.  En  1SS5,  l'École  des  Agneaux  lui  valut  le  prix  destiné  à 
l'ouvrage  le  plus  dramatique  utile  aux  mœurs.  Dumanoir  avait  été, 
de  1836  à  1839,  directeur  du  théâtre  des  Variétés.  En  ISiT,  il  fut 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  et  en  186  i,  il  s'était  \u  promu 
au  grade  d'oflicier  du  même  ordre.  11  est  mort  jeune;  car  il  n'avait  que 
cini|uanti'-iu'ur  ans.  11  laisse  plusieurs  tilles  et  une  veuve,  qui,  sous  le 
nom  de  JlUe  Ollivier,  avait  appartenu  un  instant  au  tliéâtre,  où  elle  était 
aussi  estimée  comme  femme  que  comme  artiste.  Le  corps  sera  ramené 
de  Pau  à  Paris,  mais  le  jour  des  funérailles  n'est  pas  encore  fixé. 

<,"*>  On  annonce  la  Mort,  à  Naples,    de   M.   Berardo  'V^'inter,    ancien 
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directeur  du  téâtre  San-Carlo  et  clianteur  renommé  vers  1825  ;  M.  Win- 
ter  a  rempli  les  rôles  de  premier  ténor  à  Milan,  à  Turin,  à  Venise;  c'est 
pour  lui  que  M.  Pacini  a  écrit  Marijherita  d'InijhiUena  et  /  Cavalieri  di 
Valenza,  et  Donizetti  VEsule  di  lloma. 

^*^  M.  J.  Ulm,  musicien  de  mérite    et  rédacteur  de  la  Gazette  mitsi- 
cale  bohème,  est  mort  à  Prague  le  28  octobre. 


CHRONIQUE  DÉPARTEMENTALE. 


:,f*»  Limoges.  —  M.  Charreire,  organiste  et  maître  de  chapelle  de  notre 
cathédrale,  qui  avait  adressé  à  N.  S.  P.  le  Pape  une  cantate  avec  accom- 
pagnement d'orchestre  et  dont  Mgrl'évêque  de  Limoges  avait  fait  valoir  les 
excellents  services  auprès  du  cardinal  Antonelli,  vient  d'être  honoré 
d'une  double  distinction.  Il  a  reçu  du  saint  Père  l'ordre  du  Mérite  et  du 
cardinal  une  médaille  d'or  suspendue  il  un  ruban  aux  couleurs  pontifi- 
cales. Une  lettre  des  plus  gracieuses  du  cardinal-ministre  à  l'évêque 
accompagnait  ces  témoignages  de  satisfaction  auxquels  toute  notre  popu- 
lation a  applaudi.  On  sait  que  M.  Charreire  est  aveugle  de  naissance,  ce 
qui  ne  l'empêche  pas  d'être  un  savant  musicien  et  tout  dévoué  à  son 
art. 


CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 


***  Londres.  —  Un  nouvel  opéra,  en  trois  actes,  de  Henri  Leslie,  in- 
titulé Ida,  a  été  représenté  au  théâtre  de  Covent-Garden  avec  un  mé- 
diocre succès,  bien  que  l'exécution  en  ait  été  assez  sitisfaisanle.  Le  ténor 
Cummings,  qui  y  a  débuté,  et  Mlle  Gilliess  s'y  sont  surtout  distingués. 
Le  libretto,  dont  M.  Palgrave  Simpson  est  l'auteur,  est  des  plus  faibles; 
la  musique  a  été  trouvée  trop  diffuse,  et  ne   contenant  rien  de  saillant. 

—  M.Mapleson  a  terminé  la  série  annoncée  de  ses  représentations;  elles 
ont  été  fort  goûtées,  et  elles  ont  mis  de  nouveau  brillamment  en  relief 
le  talent  de  Mmes  Titjens,  Sarolta,  et  de  MM.  Gardoni  et  Santley. —  Ar- 
diti,  le  célèbre  chef  d'orchestre,  et  plus  célèbre  encore  comme  l'auteur 
de  la  populaire  valse  II  Bacio,  donnera  au  théâtre  de  Sa  Majesté,  de 
samedi  en  samedi,  à  partir  du  18  novembre,  une  série  de  concerts, 
dans  lesquels  ils  fera  entendre  des  symphonies  de  Beethoven,  Mozart, 
Mondelsshon,  Schumann,  Spohr,  Méhul,  Gounod,  toutes  les  meilleures 
ouvertures  existantes,  mais  aussi  des  pots  pourris,  des  marches,  etc. 
La  principale  attraction  pour  ces  concerts  sera  le  début  de  Mlle  Arditi, 
violoniste  de  quatorze  ans,  qui  a  remporté  tout  récemment,  à  Milan,  des 
succès  formidables. 

^"^  Bruxelles.  —  Mme  Madeleine  Graever,  l'éminente  pianiste  qui  a 
compté  de  si  beaux  succès  à  Paris,  a  fait  entendre  dernièrement  plusieurs 
morceaux  de  piano  de  sa  composition,  qui  sont  tout  simplement  de  petits 
chefs-d'oeuvre,  et  dont  un  éditeur  s'est  empressé  de  s'emparer. 
Mme  Graever  avait,  du  reste,  déjà  donné  à  Paris  un  brillant  spécimen 
de  sou  talent  de  compositeur,  en  y  publiant  deux  charmantes  fantaisies, 
Ronde  des  fantômes  et  Réveil  du  printemps.  On  annonce  qu'elle  est  sur  le 
point  d'entreprendre  une  tournée  artistique  dans  le  nord  de  l'Europe,  à 
travers  toute  l'Allemagne,  et  qui  se  terminerait  en  Russie  où  l'attendent 
de  brillants  engagements. — La  fondation  par  M.  Ad.  Samuel  des  concerts 
de  musique  classique  rencontre  beaucoup  de  sympathie.  La  souscription 
ouverte  pour  la  formation  du  capital  de  garantie  a  été  enlevée  en  huit 
jours.  La  salle  du  Cirque  est  déjà  appropriée  à  sa  nouvelle  destination. 

—  Il  y  aura  cet  hiver  six  concerts  du  Conservatoire,  au  lieu  de  quatre. 
Les  deux  séances  supplémentaires  seront  données  comme  un  dédommage- 
ment aux  amateurs  de  musique  classique,  privés  l'année  dernière  de  leurs 
jouissances  favorites,  par  suite  de  l'absence  de  M.  Fétis,  appelé  à  Paris 
pour  présider  à  la  mise  en  scène  de  l'Africaine. 

,"**  La  Haye.  —  La  direction  de  notre  Opéra  se  félicite  de  plus  en  plus 
de  l'acquisition  qu'il  a  faite  de  Mme  Gennetier  ;  chaque  nouveau  rôle  est 
un  succès  pour  elle,  et  le  public  apprécie  de  plus  en  plus  l'éclat  de  ses 
vocalises,  l'élégance  et  la  finesse  de  son  jeu  ;  elle  tient  aujourd'hui  de  la 
façon  la  plus  brillante  le  répertoire  de  l'opéra-coraique. 

«*^  Cobourg.  —  L'opéra  de  Mac  Bruch,  Loreley,  vient  d'obtenir  ici  la 
succès  qu'il  a  rencontré  sur  les  principales  scènes  d'Allemagne.  —  Un 
conservatoire  de  musique  a  été  fondé  sous  la  direction  de  M  Pranz  ;  il 
est  divisé  en  deux  sections,  dont  l'une  est  destinée  aux  artistes,  l'auti'e 
aux  dilettantes. 

,*;^  Maycncc.  —  Mme  Frezzolini  s'est  fait  entendre  au  théâtre  de  la 


ville  dans  la  Sonnanbula,  et  y  a  excité  l'enthousiasme.  Bien  qu'on  recon- 
naisse les  défaillances  de  sa  voix,  on  ne  tarit  pas  d'éloges  sur  la  ma- 
nière dont  l'éminente  artiste  sait  en  tirer  parti,  et  sur  son  excellente 
méthode. 

»**  Munich.  —  Le  nouveau  théâtre  populaire  a  été  inauguré  au  com- 
mencement de  ce  mois.  Après  un  prologue  intitulé  Ce  que  nous  voulons, 
on  y  a  applaudi  une  nouvelle  ouverture  de  fête  deConradin,  et  un  ballet 
fort  réussi.  Une  opérette  d'Offenbach,  Une  soirée  musicale  dans  le  faubourg, 
a  terminé  la  soirée  aux  bravos  unanimes.  Après  quoi,  le  directeur,  les 
artistes,  l'architecte  et  le  machiniste  du  théâtre  ont  été  rappelés. 

^*^  Dresde.—  Mlle  Lichtmay  a  terminé  avec  succès  ses  représentations 
au  théâtre  Royal  par  le  rôle  de  dona  Anna  de  Don  Juan. — Le  comité  du 
dernier  grand  festival  de  chant  vient  de  rendre  ses  comptes.  11  en  ré- 
sulte que  la  ville  de  Dresde  a  eu  à  supporter  un  déficit  de  62,000  thalers 
(232,300  francs). 

j,*:^  Leipzig.  —  Le  concert  annuel  consacré  à  la  mémoire  de  Mendels- 
sohn  a  eu  lieu  au  Conservatoire  devant  un  auditoire  nombreux.  Le  qua- 
tuor op.  81  (œuvre  posthume),  la  fantaisie  en  fa  dièse  pour  le  piano,  la 
sonate  op.  58  pour  piano  et  violoncelle,  et  l'octuor  op.  20,  exécutés  par 
des  artistes  de  grand  talent,  en  ont  formé  le  programme.—  Au  sixième 
concert  du  Gewandhaus,  on  a  beaucoup  applaudi  deux  nouvelles  compo- 
sitions :  une  ouverture  de  concert  de  Grutzmacher,  et  un  chœur,  le  Retour 
du  chasseur  de  Reinecke. 

^*^  Berlin.  —  L'Opéra  royal  est  entièrement  consacré  cette  semaine 
aux  répétitions  de  l'Africaine,  dont  la  première  représentation  est  annoncée 
pour  le  18  de  ce  mois.  —  Au  théâtre  Frédéric-Guillaume,  on  fait  salle 
comble  avec  une  pièce  de  circonstance,  intitulée  Carlotta  Patti,  et  ins- 
pirée par  le  succès  exceptionnel  que  la  célèbre  cantatrice  a  obtenu  ici.  — 
Joachim  annonce  un  concert  à  orchestre  qui  doit  avoir  lieu  dans  la  salle 
de  l'Académie  de  chant.  —  La  Réunion  du  chant  de  Stern  a  dignement 
célébré  l'anniversaire  de  la  mort  de  Mendelssohn  (le  4  novembre)  en 
exécutant  deux  ouvrages  importants  :  la  symphonie-cantate  Chant  de 
louanges,  et  la  musique  composée  par  Mendelssohn  pour  l'Athalie  de  Ra- 
cine.—Au  théâtre  royal  de  l'Opéra,  on  prépare  la  trois  centième  repré- 
sentation de  la  Flûte  enchantée;  la  première  représentation  de  cet  opéra 
célèbre  eut  lieu  le  12  mai  1794,  dans  la  grande  salle  de  l'Opéra  français 
construite  par  Frédéric  le  Grand. 

^*^  Madrid.  —  La  reprise  du  Trovatore  a  eu  lieu  avec  beaucoup  d'é- 
clat, le  M  du  courant,  au  théâtre  Royal,  et  tous  les  journaux  sont  unanimes 
sur  le  magnifique  succès  obtenu  par  Mmes  Rey-Balla,  Martelli  et  le  ténor 
Steger.  Le  baryton  Cotone,  paralysé  par  la  peur,  n'a  pu  se  faire  applaudir 
autant  que  les  trois  premiers;  il  l'a  été  cependant.  Une  cabale  salariée, 
dans  le  but  hautement  avoué  de  causer  des  embarras  à  la  direction  de 
M.  Caballero,  désespérée  de  n'avoir  pu  nuire  à  l'immense  succès  de  l'Afri- 
caine, qui  poursuit  le  cours  de  sa  brillante  carrière,  s'attaque  à  tous  les 
ouvrages  et  artistes  nouveaux;  mais  le  public  d'élite  de  notre  théâtre 
Royal,  qui  jusqu'ici  n'avait  opposé  que  le  plus  profond  mépris  à  ces 
honteuses  démonstrations  de  quelques  tapageurs  cachés  dans  les  coins  les 
plus  obscurs  du  paradis,  vient  de  les  réduire  pour  toujours  au  silence. 
Une  tentative  d'intimidation,  pratiquée  à  l'égard  de  Mlle  Martelli,  qui 
débutait  par  le  rôle  d'Azucena,  a  soulevé  l'indignation  générale  au  point 
de  se  changer  en  une  de  ces  brillantes  ovations  qui  font  époque  dans  la 
vie  d'un  artiste.  Mlle  Martelli  possède  une  magnifique  voix  de  contralto, 
et  chante  en  perfection;  aussi  a-t-elle  été  applaudie  et  rappelée  un  grand 
nombre  de  fois  seule,  et  en  compagnie  de  Mme  Rey-Balla  et  de  M.  Steger. 
Nous  savons  que  la  direction  s'occupe  de  l'engagement  de  quelques 
artistes  de  premier  ordre,  et  nul  doute  que  ses  efforts,  unis  à  la  bienveil- 
lance de  ses  nombreux  abonnés,  ne  finissent  par  triompher  des  obstacles 
qu'on  a  cherché  à  lui  susciter. 

„*»  Barcelone.  —  Le  théâtre  du  Liceo  n'est  pas  encore  ouvert;  les  prin- 
cipaux artistes  engagés  sont  :  Mmes  Euphrosine,  Poinsot,  Luppi,  Florv, 
Rossi  Lana;  MM.  Morini  et  Villani,  ténors;  Boccolini  et  Contini,  bary- 
tons; Yialetti  et  Ordinas,  basses;  Castagneri,  chet  d'orchestre;  on  ou- 
vrira par  les  Huguenots. 


Ea  Ycnte  chez  «.  BBANDUS  et  S.  DUFOCB,  éditeurs, 

103,  rue  de  Richelieu,  au  \" 

LES  SUCCÈS  UNIVERSELS  mSXr'™;;iî„e 

pour  l«  Piano.  —  Choix  de  morceaux  de  Piano  originaux  les  plus 
favoris  des  auteurs  modernes. 

DEUX   VOLUMES   IN-8",    CHAQUE   VOLUME  CONTIENT  20   MOnCKADX,   PRIX   NET    :    13   FB. 
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Cbez  O.  BRANDVS  et  S^  DUFOCJR,  éditeurs,  103,  rae  de  Rlcbellen.  aa  1". 

CARTES-PORTRAITS,    AVEC    MUSIQUE,    PHOTOGRAPHIÉES 


1 .  Meyerbeer.   Marche  du  Sacre  du  Prophète   (  portrait 

et  2  pages  de  musique) I  SO 

2.  —      Couplets  de  Robert  le   Diable,  piano    et    chant 

(2  pages  de  musique) 1  50 

3.  —      Ballade  de  l'Africaine,  piano  solo  (2  p.  de  mus.)     2    n 

4.  —      Romance  du  Pardon  de  Ploërmel,  piano  et  chant 

(2  pages  de  musique).  .  .  , 1  30 

5.  Adam.   Ronde  du   Postillon  de  Longjumeau,  piano  et 

chant  (3  pages  de  musique) 2     » 

6.  Schubert.   Ave  Maria,  paroles  françaises,    piano    et 

chant  (2  pages  de  musique) 1  SO 

7.  —      Adieu,  paroles  françaises,  piano  et  chant  (2  pa- 

ges de  musique) 1  SO 

8.  Bleiidelseohii.  Chanson  du  Printemps,  romance  sans 

paroles,  piano  solo  (3  pages  de  musique)  .  .    2    » 

Sons 

16.  OJFenbaeh.  Lischen  et  Frilzchen,  fable  :  «  Le  rat  de 


ville  et  le  rat  des  champs.  » 1  f>0 

17.  —      Les  Deux  Aveugles,  bo'.éro  :  «  La  lune  brille.  »  1  50 

18.  Flotoiv    (de).    Mariha ,   romance:    a    Lorsqu'à  mes 

yeux  sa  chère  image.» 1  50 

19.  —      Martha  :  «  Seule  ici,  fraîche  rose.  » 1  50 

20.  Auber.   La  Muette  de  Portici,  cavatine  :  «  Du  pauvre 

seul  ami  fidèle.  » I  50 

21.  —      Le  Domino  noir,  couplets  :  Ah  !  quelle  nuit,  le 

moindre  bruit.  » 1  50 


9.  Pattl  (Adelina).  Le  Bal,  nmsique  de  Strakosch,  piano 

et  chant  (3  pages  de  musique) 2     » 

10.       —      Di  Gioja  insolita,  musique  de  Strakosch,  piano 

et  chant  (3  pages  de  musique) 2     » 

11     mCnte  Saxe.  Air  du  Mancenillior  de  l'Africaine,  piano 

et  chant  (2  pages  de  musique) 2     » 

12.  M.  IVaudin.  Air  :   0  paradis!  de  l'Africaine,    piano 
et  chant  (2  pages  de  musique) 2     » 

13.  M.  Vaure.  Ballade  :  Adamastor,  de  l'Africaine,  piano 
et  chant  (2  psges  de  musique) 2    » 

14.  Reine  Ilortense.  Partant  pour  ta  Syrie,  chant  na- 
tional (2  pages  de  musique) 1  50 

io.  Pattt  (Carlotta).  Par  un  sentier,  chanson  irlandaise 

favorite  (2  pages  de  musique) 1  50 

presse  : 

22.  Rosslnt.  Moise,  prière:  «  Des  cieux  oîi  tu  résides.»  .     1  50 


23.  —      Robert  Bruce,   barcarolle  :   «  Calme  et  pensive     1  50 

24.  Maillart.   Les   Dragons  de    Villars,  cantabile  :    «    Il 
m'accuse,  il  me  croit  coupable.  » 1  50 

25.  —      Les  Dragons  de    Villars ,  romance  :  «  Ne  parle 
pas.  Rose.  » 1  50 

26.  Heller  (Stéphen).  Chanson  de  Mai  pour  piano.   ...     »     » 

27.  Album  chorégraphique    de  poche  :  Choix  rf^5  danses: 
valses,  quadrilles,  polkas,  polkas-mazurkas,  ch,     1  50 

(sera  continué.) 


CHEZ  SCHOTT,  ÉDITEUR,  I,  RUE  AUBER  (MAISON  DU  GRAND  HOTEL). 

SEPTIÈME  ALBUM   DE   CONCERT 


Par  Ferdinand  de  €R0ZE 


'] .     liégende  maritime  . 

2 .  Impromptu-Talse . . , 

3 .  mélodie  «variée 


....     V>    »      4.     Cbant  espagnol 

....     6    »      5.     Ctaanson  populaire. . . 
....     5     »    I  G .     Allegro  de  bravoure . 

Prix  net  :    iO  francs. 


SO 


CHEZ  G.  BRANDUS  ET   S.  DUFOUR,  ÉDITEURS,    103,  RUE   DE  RICHELIEU,  AU   1". 

DOUZE  VOCALISES  D'ARTISTE 

Pour  Soprano  ou  Mezzo-ïlioprano 

PRÉPARATION  A  l'EXÉCDTION  ET  AD  STYLE  DES  ŒDVRES  MODERNES  DE  L'ÉCOLE  ITALIENNE 

Dédiées  au 
Op.   se  CONSERVATOIB»  ROVAl.  DE  MIIiAIV.  Prix     «S  fr. 

VAR 


PBIX  ACCOUDÉ  A    L'UNANIMITÛ  A    1'EXP031T10N 
UNIVERSELLE   DE    LONDRES  1851. 

Vonrnlsscur  des  Ministères  de  la 
Oiicrro  et  de  la  Marine  de  Vrancc. 

Seuls   agents    à    Londres 

CHAPFELL  &  EAIIMOND,  S"  DE  JDLLIEN  &  C<^ 

214 ,  Régent  Street. 


MAISON  FONDÉE  EN  1803. 

INSTRUMENTS    DE    MUSIQUE    EN    CUIVRE 

Exposition  Universelle  de  Londres  1862 

MM.  les  Membres  du  Jury  International  décernent  la  Médaille  à 

ANTOINE  COURTOIS 

POUR  L'EXCELLENCE  DE  SES  CORNETS  A  P1ST0\S,  CORS,  ALTOS,  BASSES, 


MEDAILLE  D  ARGENT   DE  1'*  CLASSE 
A    L*BXP0SITION    UNIVERSELLE    DE  PARIS   1855. 

Facteur  du    Conservatoire  et  de 
l^Acadcmle  Impériale  de  Paris. 

Agent  à  Saint-Piîtersbourg  : 

A.  BUTTNER, 

Perspect.Newsky,  maison  de  l'égliseSt-Picrre. 


ET   rOUn   TOUTE   SA   COLLECTION   D'ISSTROMENTS   EN   GÉNÉRAL. 

—  S8,   rue    der»    Marala- Salut  -  Martin.    88.  — 

Ci-devant  rue  du  Caire,  21. 

La  maison  ANTOINE  COURTOIS  ayant  agrandi  ses  ateliers,  est  en  mesure  de  satisfaire  à  toutes  îss  demandes  qtii pourront  lui  être 
adresivfies .•  elle  parantit  béellement  à  sa  clientèle  des  instruments  irréprochables  sous  tous  les  rapports. 


PARIS.  —  lUPBlUEBlK  CENTBALE   DE  N\POKÈOH  CBAIX  ET  C",  BUE  BERr.EBB,   30. 


BUREAUX    A   PARIS  :   BOULEVARD    DES   ITALIENS,  1. 


52^  Année. 


f  48. 


26  Novembre  1865. 


ON   S'ABONNE: 

Dans  les  Déparlcments  et  à  l'Étranger, 

chez  tous  les  Marchands  de  Musique,  les  Libraires, 

et  QUI  Bureaux  des  Messageries  et  des  PoEtea. 


REVUE 


PRIX    DE    L'ABONNEMENT: 

Paris 24  r.  par  oo 

Départements,  Belgique  et  Suisse —    30  «       îd. 

Étranger. M  "       i*- 

Le  Journal  paraît  le  Dimanclie. 


GAZETTE  MUSICALE 


DE     PARIS 


1866         |Jrim^$ 


1866 


Offertes  aux  Aboanés  de  la  HeTue  et  Cazette  musicale 
à  l'occasion  lin  renonvellement  de  l'année. 

(33°   AHSÉE   DE     SON   EXISTENCE) 


Un  volnme   inédit  format    in-8°   de    190   pages. 

DEUXIÈME  PARTIE 

DE    LA 

PARTITION  POUR  PIANO  ET  CHANT 

DE   l'opéra 

llusiqne    de   BIEYERBEER 

Contenant 
22    MORCEAUX    ET    FRAGME.NTS   INÉDITS    DE    CET    OPÉRA 

Airs,  Arios»,  Cavalines,  Koclurne,  Ronde  bachique,  Scpluor,  Scènes,  Cliœuvs,  Recils,  elc.(*) 
QUI  N'ONT  PAS  £TÉ  EXÉCDTÉS  à  Là  REPRËSENTATION  DE  L'OPERA  DE  PARIS 

Précédée  d'une 

PRÉFACE  DE  M.  FËTIS 

CN  BEAU 

PORTRAIT    DAUBER 

Nouvellement    photoçi>'aphié   et    lithographie   par    Desmaisons. 

CONTENAST   LES   COMPOSITIONS   NOUVELLES   SUIVANTES 

Inès,  POLKA-MAZURKA par    Arban. 
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Nous  n'aTons  pas  beHoin  d'insister  sur  l'importance  exception- 
nelle de  ces  primes  dont  la  valeur  marchande  surpasse  notable- 
ment le  prix  même  de  l'abonnement  annuel  à  la  Gazelle  musicale, 
et  dont  le  mérite  artistique  n'a  pas  besoin  de  commentaire. 

(1)  Voir  à  la  huitième  page  pour  les  détails. 
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ÉTMS  SUR  CH&RlES-MiRie  DE  WEBER. 

Bft'apr'è»    la   biograplile    écrite    par   son   Ois. 

VI  (1). 

Il  fallut  au  jeune  Weber  un  effort  violent  pour  s'arracher  au 
séjour  de  Vienne  et  à  ses  plaisirs.  En  se  séparant  de  l'abbé  Vo- 
gler,  de  Gansbacher  et  de  plusieurs  amis ,  il  s'éloignait  aussi 
d'une  femme  d'un  rang  élevé,  plus  âgée  que  lui,  mais  qui  pa- 
raît l'avoir  passionnément  aimé,  et  dont  l'attachement  se  prolongea 
en  se  transformant  sans  s'affaiblir.  L'attrait  d'une  position  indé- 
pendante, l'espoir  de  gagner  assez  pour  subvenir  aux  dissipations 
du  vieux  François-Antoine,  avec  lequel  il  allait  vivre  de  nouveau, 
le  décidèrent  à  accepter  l'offre  qui  lui  était  faite,  et  il  partit  pour 
Breslau  dans  le  mois  de  septembre  1804. 

Il  était  tout  naturel  que  les  artistes  et  le  public  regardassent 
d'un  œil  non  moins  défiant  que  curieux  ce  jeune  homme  placé  tout 
d'un  coup  à  la  tête  d'un  des  premiers  établissements  de  l'Alle- 
magne, et  qui  l'en  avait  pas  gravi  les  hauteurs  par  degrés,  en 
s' élevant  des  .  de  l'orchestre  au  poste  de  chef.  On  ne  savait 

pas  que  If  '-•*  avait  été  son  berceau,  que  son  enfance 
s'était  passée  .nilieu  du  monde  théâtral,    qu'il    avait   étudié 

comme  l'alp"  let,  et  dont  les  instincts  étaient  devenus  pour  lui 
une  seconde  ,.ture.  Peut-être  eut-il  le  tort  de  montrer  un  peu 
trop  cette  confiance  en  lui-même,  dont  à  son  âge  le  fils  et  l'é- 
lève de  François-Antoine  ne  pouvait  guère  s'exempter  ;  peut- 
être  aussi  la  jactance  du  père,  qui  s'empressa  d'annoncer  que  son 
fils  allait  relever  le  bon  goût  dans  la  ville,  suffit-elle  à  provoquer 
le  sourire  dédaigneux  des  gens  graves,  et  à  soulever  une  opposi- 
tion assez  vive  contre  le  nouveau  chef  d'orchestre. 

D'un  côté,  la  noblesse  lui  en  voulait  parce  qu'elle  clait  mécon- 

(1)  Voir  les  n"  27,  20,  38  13  et  45. 


386 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


tente  de  voir  un  jeune  homme  de  naissance  (sa  baronnie  lui  fai- 
sait plus  de  mal  que  de  bien)  s'abaisser  à  l'état  de  simple  mu- 
sicien: de  l'autre  côté,  la  bourgeoisie  non  titrée  se  méfiait  de  lui 
parce  qu'il  était  noble.  De  toutes  parts  il  était  donc  en  butte  aux 
préjugés  ;  cependant  il  fut  reçu  avec  politesse  et  distinction  par 
toutes  les  personnes  de  l'administration  du  théâtre,  lequel,  après 
avoir  essuyé  quelques  désastres,  était  passé  aux  mains  d'une  asso- 
ciation composée  des  habitants  les  plus  considérés  et  les  plus  in- 
fluents, ayant  le  professeur  Rhode  à  leur  tête.  Grâce  au  zèle  et 
aux  soins  de  l'habile  professeur,  l'orchestre  venait  d'être  remis 
sur  un  nouveau  pied  et  fortifié  de  quelques-uns  des  meilleurs  ins- 
trumentistes de  l'époque,  par  malheur  trop  peu  payés  pour  qu'il 
fût  possible  de  compter  sur  la  durée  de  leur  concours.  Il  en  était 
de  même  à  peu  près  de  la  troupe  des  chanteurs,  assez  bonne 
pour  exécuter  convenablement  les  opéras  de  Mozart,  de  Dalayrac, 
de  Vogler,  et  même  quelquefois  pour  rendre  avec  talent,  sous 
forme  de  concert ,  les  grands  ouvrages  classiques.  Le  jeune  chef 
s'empara  du  bâton  avec  l'ardeur  impétueuse  de  ses  dix-huit 
ans  :  il  voulut  sans  retard  exercer  sa  vocation  innée  d'orga- 
nisateur, et  la  signaler  par  une  complète  révolution  dans  l'an- 
cienne disposition  de  l'orchestre.  Au  lieu  de  placer,  comme  autre- 
ibis,  les  instruments  à  vent  sur  le  front  de  la  phalange  musicale, 
et  de  reléguer  loin  derrière  eux  les  instruments  à  cordes,  en  les 
groupant  ensemble,  il  les  entremêla  les  uns  avec  les-  autres,  d'a- 
près la  notion  acquise  de  leur  effet,  à  droite  et  à  gauche  de  son 
siège.  Comme  toutes  les  nouveautés,  cet  arrangement  ne  pouvait 
manquer  de  déplaire.  Les  musiciens  dans  l'orchestre,  le  public 
dans  la  salle  se  plaignirent  également  du  résultat  acoustique. 
Charles-Marie  écouta  les  critiques,  réfléchit  mtirement  et  finit  par 
maintenir  son  innovation.  Une  opposition  mi -partie  d'artistes  et 
d'amateurs  se  forma  contre  la  présomption  du  jeune  chef.  Char- 
les-Marie soutint  courageusement  le  choc,  mais  son  cœur  fut  cruel- 
lement froissé  par  la  retraite  de  l'un  des  artistes  les  plus  capables 
et  les  plus  distingués  de  son  orchestre,  le  premier  violon  Sclma- 
bel.  Cette  retraite,  qui  témoignait  un  injurieux  mépris,  lui  sem- 
bla d'un  mauvais  augure  pour  ses  premiers  pas  dans  la  carrière. 

Si  Charles-Marie  eut  à  lutter  contre  des  jaloux,  des  envieux, 
des  adversaires,  il  rencontra  aussi  de  bons  amis.  Au  nombre  des 
meilleurs  se  distinguait  le  jeune  Frédéric-Guillaume  Berner,  théo- 
ricien habile  et  savant  organiste,  pianiste  et  compositeur ,  qui  de- 
vait acquérir  plus  tard  une  grande  célébrité  par  le  génie  dont  il 
fit  preuve  dans  ses  productions  nombreuses.  Il  était  de  six  ans 
plus  âgé  que  Charles-Marie  ;  celui-ci  lui  avait  apporté  une  lettre 
de  son  maître  l'abbé  Vogler,  et  il  trouva  en  lui  un  caractère  qui 
offrait  beaucoup  d'analogie  avec  le  sien  :  généreux,  gai,  plein  de 
vivacité,  d'entrain,  aimant  avec  ardeur  la  vie  et  tout  ce  qui  lui 
donne  du  prix.  En  peu  de  temps  ils  furent  amis  intimes.  Mais 
Berner,  malgré  sa  gaieté ,  était  un  rude  travailleur,  il  avait  une 
rare  instruction  d'artiste;  il  exerça  une  puissante  influence  sur  le 
génie  naissant,  pour  lequel  il  ne  ressentait  pas  moins  d'admira- 
tion que  de  tendresse.  Charles-Marie  reconnaissait  la  supériorité 
de  son  savoir  et  profitait  de  ses  avis  pour  composer.  Par  un  sin- 
gulier hasard,  un  autre  pianiste  renommé,  Klingohr,  était  ;\ 
Breslau  dans  le  même  temps.  Les  trois  jeunes  artistes  ne  pou- 
vaient manquer  d'exercer  réciproquement  beaucoup  d'influence 
l'un  sur  l'autre. 

Berner  et  Weber  aimaient  surtout  l'originalité  :  le  premier, 
malgré  sa  science,  ne  craignait  pas  de  sacrifier  la  clarté  du  style 
au  désir  de  produire  dans  l'harmonie  des  effets  neufs  et  saisissants; 
RUngohr,  avant  toute  chose,  était  le  représentant  de  la  clarté,  de 
la  correction.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ce  besoin  d'origi- 
nalité, commun  aux  trois  jeunes  musiciens  qui  formaient  li  Bres- 
lau un  si  curieux  triumvirat,  besoin  qui  souvent  les  poussait  jus- 


qu'à une  extrême  audace,  entraînait  Charles-Marie  à  la  négation 
de  toutes  les  anciennes  formes,  de  toutes  les  anciennes  règles  dans 
une  voie  absolument  contraire  aux  leçons  qu'il  avait  reçues 
d'Heuschkel  et  de  Michel  Haydn.  Toutes  ses  compositions  de  cette 
époque  portent  plus  ou  moins  l'empreinte  d'un  sentiment  exagéré 
que  l'on  remarque  dans  la  meilleure  des  œuvres  qu'il  écrivit  à 
Breslau,  dans  son  Ouverture  chinoise,  laquelle,  revue  et  mitigée, 
débarrassée  de  quelques  monstruosités  instrumentales,  fut  exécutée 
dans  la  suite  comme  ouverture  de  Turandot,  pièce  fantastique  de 
Schiller. 

Il  est  certain  aussi  que,  grâce  à  l'amicale  rivalité  des  trois  pia- 
nistes, Charles-Marie  parvint  à  la  pleine  conscience  de  son  talent 
extraordinaire  dans  cette  branche  de  l'art  :  ses  improvisations  sur 
le  piano  ressemblaient  à  des  rêves  de  fée,  la  magie  de  son  jeu 
transportait  les  esprits  au-dessus  des  régions  terrestres. 

L'amitié  de  Berner,  enfant  de  la  ville  et  fort  estimé  de  ses  con- 
citoyens, fut  un  solide  appui  pour  Charles-Marie  :  son  nouvel  ami 
le  protégeait  avec  courage  contre  ses  adversaires,  il  défendait  avec 
zèle  ses  œuvres  et  ses  travaux  contre  les  attaques,  les  moqueries, 
les  sarcasmes;  il  repoussait  avec  la  chaleur  d'une  bonne  âme  les 
calomnies  qui  s'adressaient  à  son  caractère.  Il  faisait  plus  encore  : 
il  cédait  généreusement  à  son  ami  quelques-unes  de  ses  leçons 
lorsque,  par  quelque  folie  de  son  âge,  Charles-Marie  avait  rendu 
son  chétif  traitement  de  six  cents  thalers  tout  à  fait  insuffisant. 

Au  fait ,  l'état  de  la  société  de  Breslau  n'était  pas  moins  dan- 
gereux pour  un  jeune  et  ardent  esprit  que  celui  de  la  ville  plus 
brillante  encore  qu'il  venait  de  quitter.  Le  luxe  de  la  noblesse 
riche  qui  remplissait  en  foule  ses  palais  pendant  l'hiver ,  y  ren- 
dait la  vie  très-coûteuse.  Les  mœurs  n'étaient  pas  à  l'ordre  du 
jour  :  on  jouait  gros  jeu ,  et  les  intrigues  galantes  se  succédaient 
sans  repos  ni  trêve  dans  la  capitale  de  la  Silésie.  Un  jeune  artiste 
du  tempérament  de  Charles-Marie  aurait  eu  besoin  d'un  courage 
plus  fort  que  le  sien  pour  résister  à  l'attrait  du  fruit  défendu. 
L'imprévoyant  jeune  homme  ne  larda  pas  à  être  chargé  d'un 
fardeau  de  dettes  dont  pendant  plusieurs  années  il  n'y  eut  pas 
moyen  de  se  délivrer.  Notons  qu'il  fut  encore  aidé  par  le  mal- 
heureux François-Antoine,  dont  les  spéculations  tentées  à  Breslau, 
comme  graveur  échouèrent  complètement.  Mais  ses  propres  dépen- 
ses étaient  de  différentes  espèces,  et  sune  eule  eût  sufiià  le  ruiner. 
Dans  le  théâtre  et  au  dehors,  que  de  femmes  se  sentaient  le 
cœur  fasciné  par  le  doux  sourire  et  les  séduisantes  manier  s  du 
pâle,  délicat,  languissant,  mais  passionné  chef  d'orchestre ,  tandis 
qu'il  s'était  lui-même  laissé  prendre  à  un  attachement  sérieux 
pour  une  chanteuse  du  théâtre  mariée  à  un  ivrogne  grossier  qui 
la  traitait  fort  mal.  Le  couple  s'enfonçait  chaque  jour  déplus  en 
plus  dans  un  abîme  de  misère.  Le  jeune  Charles-Marie  avait  pitié 
de  la  femme,  et  ce  sentiment  faisait  naître  celui  qui  s'en  rappro- 
che le  plus,  quoiqu'elle  ne  fût  vraiment  digne  ni  de  l'un  ni  de 
l'autre. 

Des  plaisirs  moins  dispendieux  et  moins  compromettants  s'of- 
fraient au  jeune  musicien  dans  de  joyeuses  réunions  d'artistes  et 
d'amateurs,  dont  il  était  l'âme  avec  ses  chants  animés  et  sa 
brillante  guitare  ;  là  se  trouvaient  Klingohr,  Berner  et  un  autre 
ami,  à  l'humeur  singulière,  au  cœur  chaud,  espèce  de  Fal- 
staff  littéraire,  qui  se  nommait  Ebell,  éditeur  du  Journal  de  Bres- 
lau, et  dont  les  vives  saillies,  les  chœurs  improvisés  sur  les  re- 
frains de  Charles-Marie,  tenaient  sans  cesse  l'assemblée  en  éveil. 
Le  jeune  Weber  passait  encore  des  moments  plus  agréables  et 
plus  profitables  dans  la  maison  de  son  directeur,  le  professeur 
Rhode  et  dans  celle  de  Jacob  Lahn,  ancien  marchand  et  excellent 
virtuose-amateur  sur  la  flûte  ;  c'est  pour  lui  que  Weber  composa 
sa  Romansa  ficiliana . 

Cette  romance   ne   fut  pas  l'unique  produit  de  sa  faculté  créa- 
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trice,  qui  pouvait  sommeiller,  mais  non  s'endormir  tout  à  fait.  Le 
professeur  Rliode,  qui  était  à  la  fois  auteur  et  musicien,  avait  pu- 
blié, en  1804,  un  libretto  sur  la  légende  bien  connue  deRubezahl. 
L'ouvrage  tomba  entre  les  mains  de  Weber,  et,  quoiqu'il  ne  fût 
pas  traité  magistralement,  le  sujet,  par  sa  poésie  fantastique, 
frappa  l'imagination  du  jeune  homme,  et  lui  inspira  l'idée  d'en 
faire  une  composition  pour  le  théâtre  ;  sauf  l'ouverture,  un  chœur 
d'esprits,  un  air,  un  quintette,  rien  n'en  a  été  retrou\é  dans  ses 
papiers.  Lorsque,  plus  tard,  Weber  lui-même  montra  ces  fragments 
à  Louis  Spohr,  ce  grand  musicien  déclara  qu'ils  sentaient  fortement 
l'amateur,  et  ne  présageaient  guère  le  talent  qui,  dans  sa  maturité, 
devait  enfanter  le  Freischûtz  et  Eurianthe.  Longtemps  après,  l'ou- 
verture, largement  retouchée  par  Weber,  fut  livrée  au  public  sous 
une  forme  qui  lui  permit  de  prendre  place  à  côté  de  ses  plus 
grandes  œuvres  en  ce  genre,  sous  le  titre  du  Roi  des  génies. 

Cependant  la  capacité  du  jeune  chef  d'orchestre  était  de  plus  en 
plus  le  sujet  de  discussions  et  d'attaques.  On  lui  accordait  la  fer- 
meté, la  précision,  la  justesse,  mais  on  l'accusait  de  négligence  à 
l'égard  des  chanteurs  et  d'erreur  dans  l'indication  des  mouvements. 
Son  ami  Ebell  lui  reprochait  lui-même  ce  dernier  tort,  comme 
détruisant  l'effet  de  plusieurs  ouvertures.  Weber,  qui  n'en  était 
qu'à  son  apprentissage,  amassait  des  trésors  d'expérience  pour  de- 
venir un  jour,  de  l'aveu  général,  le  premier  des  chefs  d'orchestre. 
Mais,  à  Breslau,  déjà,  il  en  possédait  les  grandes  qualités,  la  fer- 
meté à  poursuivre  l'entière  exécution  de  ses  idées  et  le  pouvoir  de 
répandre  autour  de  lui  la  chaleur  qui  le  dévorait  lui-même,  le 
secret  de  tenir  dans  sa  main  tous  ses  artistes  comme  un  seul 
homme,  de  les  faire  mouvoir  également  sous  l'empire  d'une  seule 
âme;  sa  plus  grande  faute  était  d'oublier  qu'il  n'était  qu'un  jeune 
homme,  apjelé  à  conduire  un  orchestre  pour  la  première  fois. 

Les  choses  ne  pouvaient  continuer  ainsi.  Malgré  le  ferme  et 
constant  appui  de  Rhode,  Weber  était  toujours  en  querelle  avec 
les  membres  de  la  commission  administrative.  Il  connaissait  trop 
bien  la  nature  des  affaires  théâtrales,  auxquelles  il  était  initié  depuis 
l'enfance,  pour  ignorer  que  la  question  d'argent  domine  tout  le 
reste,  et  que  les  opéras  ne  sont  bons  qu'autant  qu'ils  remplissent 
la  caisse.  Mais  il  avait  en  horreur  ce  système  purement  commercial  ; 
il  insistait  pour  l'amélioration  de  sa  troupe  et  l'engagement  d'ar- 
tistes supérieurs,  exigeant  des  prix  plus  élevés,  et  pour  le  renvoi 
de  vieux  artistes  qu'il  déclarait  incapables.  Il  se  flattait  de  fonder 
son  crédit  sur  le  résultat  de  ces  mesures,  qui  lui  semblaient  devoir 
relever  la  fortune  financière  de  l'entreprise.  Mais  aucune  de  ces 
espérances  ne  se  réalisa  ;  vers  la  fin  de  l'année  1805,  le  déficit 
s'était  augmenté.  Les  directeurs  murmuraient  plus  que  jamais 
contre  le  présomptueux  chef.  Une  réduction  de  la  troupe  et  de 
l'orchestre  lui  fut  impérativement  demandée,  et  la  situation  de 
Weber  devint  intolérable.  Son  état  d'hostilité  avec  Schnabel,  alors 
directeur  de  musique  de  la  cathédrale,  lui  nuisait  dans  l'estime 
publique.  L'effort  qu'il  fit  pour  lutter  contre  son  ennemi  en  exécu- 
tant la  Création  d'Haydn  n'eut  pas  un  résultat  avantageux. 

Dans  ces  circonstances,  un  accident  faillit  terminer  tout.  Un 
jour,  Charles-Marie  avait  prié  son  ami  Berner  de  venir  entendre 
son  ouverture  de  Rubezahl,  qu'il  venait  d'achever.  Il  était  déjà  nuit 
quand  Berner  arriva.  Une  lumière,  éclairant  la  fenêtre  de  Weber, 
prouvait  qu'il  était  chez  lui.  Berner  monte,  frappe  à  la  porte  : 
personne  ne  répond;  il  frappe  de  nouveau  :  même  silence.  Enfin 
il  force  la  porte  et  entre.  La  lampe  est  sur  la  table  —  le  piano 
ouvert;  —  mais  Charles-Marie,  où  est-il?  Berner  manque  de  tom- 
ber près  du  sopha,  pourquoi?  Il  avait  heurté  le  corps  inanimé  de 
son  ami,  à  côté  duquel  gisait  une  bouteille  brisée,  exhalant  une 
odeur  forte.  Il  souleva  dans  ses  bras  cette  apparence  de  cadavre  e^ 
appela  au  secours,  mais  le  souffle  lui  manquait,  pas  un  son  n„ 


sortait  de  ses  lèvres.  Durant  plusieurs  semaines  le  pauvre  garçon 
resta  entre  la  vie  et  la  mort.  Enfin  le  faible  murmure  d'une  voix 
qui  ne  devait  jamais  recouvrer  sa  force  ni  son  charme,  arrive  à 
son  oreille.  Le  mourant  parvient  à  expliquer  que  ,  souffrant  du 
froid,  fatigué  d'un  long  travail,  ayant  étendu  la  main  pour  saisir 
une  bouteille  de  vin  qu'il  savait  être  sur  la  table,  il  avait  pris  une 
bouteille  d'eau-forte  oubliée  à  côté  par  une  coupable  insouciance, 
et  l'avait  bue.  Les  premiers  mots  qu'il  lui  fut  possible  d'articuler, 
il  les  consacra  à  remercier  Berner,  son  sauveur,  car,  s'il  ne  fût 
venu  à  temps,  c'en  était  fait  de  Weber  ;  le  monde  ne  l'aurait 
connu,  ni  lui  ni  ses  chefs-d'œuvre. 

Pendant  plus  de  deux  mois  il  lui  fut  impossible  de  reprendre 
ses  occupations.  Ses  ennemis  en  profitèrent  pour  accomplir  leur 
œuvre. 

Paul  SMITH. 
(La  suite  •prochainement.) 


CORRESPONDANCE. 

li' AFRICAINE  à  Berlin. 

Berlin,  i9  novembre  4865. 

La  première  représentation  de  V Africaine  en  Allemagne  a  eu  lieu  liier 
samedi,  18  novembre,  au  théâtre  royal  de  l'Opéra  de  Berlin.  Permetlez- 
nioi  de  vous  dire  tout  d'abord  que  le  succès  a  été  immense;  que  jamais 
pareil  entliousiasme  ne  s'est  vu  sur  les  bords  de  la  Sprée,  et  que  jamais 
une  œuvre  musicale  quelconque  n'a  produit  une  plus  profonde  impres- 
sion. Et  ce  triomphe  de  la  dernière  œuvre  de  Meyerbeer  est  d'autant 
plus  éclatant,  que  le  public  de  Berlin  est  (et  il  s'en  vante  même)  de 
tous  les  publics  du  monde  le  moins  accessible  aux  sensations  spontanées; 
que  la  prédisposition  à  la  critique  domine  dans  ses  jugements,  et  que, 
pour  qu'une  œuvre  d'art  puisse  le  faire  se  départir  de  son  pencliant  à  la 
réflexion  et  s'abandonner  à  Fimpression  du  moment,  il  faut  qu'il  soit 
vraiment  et  complètement  électrisé. 

Je  ne  parlerai  pas  à  cette  place  des  beautés  sans  nombre  de  l'Africaine, 
les  lecteurs  de  la  Gazette  musicale  y  sont  depuis  longtemps  initiés  ;  la 
France,  l'Angleterre,  l'Italie,  l'Espagne,  les  ont  unaniraent  proclamées,  et 
l'Allemagne,  à  son  tour,  vient  de  ratifier  ce  jugement.  11  devient  donc  presque 
superflu  de  vous  djre  que  des  le  premier  acte  le  chœur  des  évêques  a 
soulevé  la  salle  entière;  qu'après  le  finale  de  cet  acte  les  applaudissements 
semblaient  ne  vouloir  pas  finir;  que  le  second  acte  tout  entier,  et  notam- 
ment le  septuor  final  n'a  été  qu'une  série  d'acclamations;  que  la  baUade 
de  Nélusko  a  étonné  d'abord  et  provoqué  ensuite  les  plus  vifs  applaudis- 
sements; que  l'enthousiasme  montant  toujours  n'a  plus  connu  de  bornes 
au  quatrième  acte;  que  le  prélude  du  cinquième  acte  a  enthousiasmé 
l'auditoire;  qu'il  a  fallu  le  recommencer,  et  qu'à  la  dernière  scène  les 
bravos  avaient  fait  place  à  l'émotion  et  aux  larmes.  Mais  ce  qui  m'a 
frappé  ici  et  ce  que  je  dois  mentionner,  c'est  qu'en  dehors  des  morceaux 
déjà  populaires  dans  l'Europe  entière,  quelques  autres  morceaux  qui 
échappent  ordinairement  à  la  perception  du  grand  public,  lors  d'une 
première  audition,  ont  produit  néanmoins  une  profonde  impression;  je 
citerai,  par  exemple,  le  terzettino  du  premier  acte  (malheureusement 
raccourci),  qui  contient  une  des  plus  belles  mélodies  que  l'immortel  maître 
ait  créées;  je  citerai  encore  au  troisième  acte  la  prière  des  matelots, 
lorsqu'elle  reparaît  en  contre-point  pour  se  fondre  avec  le  chœur  des 
femmes,  morceau  admirable  de  conception,  inimitable  de  facture,  immense 
d'effet;  au  quatrième  acte,  pendant  que  le  ballet  fascine  les  yeux  du  pu- 
blic, les  musiciens  de  Berlin,  qui,  au  grand  complet,  assistaient  à  la  re- 
présentation, ont  tout  de  suite  et  unanimement  reconnu  dans  la  marche 
indienne  la  composition  musicale  la  plus  merveilleuse,  la  plus  classique 
dans  son  genre,  et  ils  n'ont  pas  laissé  échapper  sans  l'applaudir  un 
tout  petit  trait  dans  le  chœur  des  Indiens  qui  traînent  Vasco  à  la  mort; 
trait,  en  effet,  que  Gluck  aurait  envié  à  l'auteui'  de  l'Africaine;  puis  le 
chant  avec  clid'iir  iicnilanl  lr(|U('l  le  grand  prôli-c  iiiiil  Vasco  à  Sélika  : 
il  y  a  là  uur  ]t\\r.\sr  |hiiii'  les  inslru ils  ;i  mmiI,  a, vMni|ia^-nés  en  piz- 
zicato par  les  liasses,  iloiil  Ir  cavadii^'  grandiose  ne  saurait  se  décrire; 
dans  la  même  catégorie  il  taiil  cilei-  aussi  le  magnifique  effet  enharmonique 
qui  se  produit  sur  le  do  i//r,ve,  liirs(|iie,  au  milieu  du  chœur  dansé,  Rem- 
parts de  gaze,  la  voix  d'Inès  se  làil  entendre. 

Quant  à  l'exécution  du  chef-d'œuvre  à  l'Opéra  de  Berlin,  je  puis  dire, 
sans  la  moindre  exagération,  que  tous  les  artistes,  chanteurs  et  orches- 
tre, peinlres,  ilanseuis  et  dansi'uses.  cdsluniiers  et  machinistes,  se  sont 
surpasses,  el  i|ii'il  laiil  e(ini|ireiiiire  dans  ees  i'l(ii;-es  l'artisle  habile  auquel 
.sont  dus  di's  rliels  d'eilaira^i'  merveilleux  el  ineoniuis  ju.squ'iei.  Mais  il 
faut  placer  en  jiremiére  ligne  Mlie  Pauline  Lucca,  qui  ne  .s'est  pas  con- 
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tentée  de  se  montrer  grande  cantatrice,  mais  qui  a  joué  le  rôle  de  Sélika 
en  grande  tragédienne.  Dès  son  entrée,  elle  dessine  le  caractère  de  l' Afri- 
caine, et  son  apparition  devant  le  Conseil  est  empreinte  d'une  originalité 
qui  subjugue  et  qui  lui  appartient  tout  entière;  la  scène  dans  laquelle  elle 
fascine  Nélusko  par  son  regard  et  le  force  de  jurer  que  Vasco  est  son 
époux,  fait  battre  tous  les  cœurs  d'émotion.  Enfin,  ses  adieux,  au  mo- 
ment où  elle  va  mourir,  ont  fait  éprouver  à  tous  les  spectateurs  indis- 
tinctement une  sensation  indéfinissable.  Mlle  Lucca  a  été  rappelée  deux, 
fois  après  le  second  acte,  quatre  fois  après  le  quatrième,  et  combien  de 
fois  à  la  fin,  j'airenoncé  à  les  compter. 

A  côté  de  Mlle  Lucca  brille  M.  Betz  dans  le  rôle  de  Nélusko  ;  cet  artiste 
possède  une  voix  superbe,  et,  comme  conception  du  rôle,  il  semble  avoir 
pris  pour  modèle  Faure  plutôt  que  Graziani,  ce  dont  personne  ne  le  blâ- 
mera ;  son  grand  air  du  second  acte,  la  cavatine  du  quatrième,  lui  on 
valu  une  véritable  ovation,  et  deux  fois  il  a  dû  reparaître  sur  la  scène. 

Wachtel,  qui  a  déjà  chanté  le  rôle  de  Vasco  au  théâtre  italien  de 
Covent-Garden  à  Londres,  a  fait  depuis  des  progrès  immenses  ;  il  se  sent 
nécessairement  plus  à  son  aise  en  chantant  dans  sa  propre  langue,  qu'il 
prononce  au  surplus  de  manière  à  n'en  pas  laisser  perdre  une  sjllabe. 
La  magnifique  voix  du  célèbre  ténor  jouit  depuis  longtemps  d'une  répu- 
tation européenne,  mais  il  a  appris  maintenant  à  la  maîtriser;  il  joue 
toujours  avec  fougue ,  mais  cette  fougue  est  souvent  tempérée  avec  un 
sentiment  artistique  dont  il  convient  qu'on  lui  tienne  compte  plus  qu'à 
tout  autre,  et  qui  mérite  les  plus  grands  éloges.  Aussi  ses  efforts  ont-ils 
été  appréciés  et  chaleureusement  récompensés  par  le  public  berlinois, 
dont  il  est,  au  surplus,  le  ténor  favori.  De  même  qu'à  Londres,  sa 
phrase  du  premier  acte:  «  Oui,  fallùt-il  perdre  la  vie,  »  a  soulevé  un 
tonnerre  d'applaudissements;  il  a  été  rappelé  ensuite  deux  fois  après  le 
premier  acte,  après  le  second  acte,  d'abord  deux  fois  avec  tous  les  artis- 
tes qui  exécutent  le  septuor  final,  et  deux  autres  fois  avec  Mlle  Lucca; 
bien  entendu  que  ces  manifestations  ne  lui  ont  pas  fait  défaut  après  le 
quatrième  acte.  On  doit  cependant  reconnaître  que,  dans  les  trois  pre- 
miers actes,  lise  montre  bien  supérieur  à  ce  qu'il  est  dans  le  quatrième. 
Mme  Harriers-Wippern  (Inès)  possède  une  très-belle  voix,  et  elle  sait 
parfaitement  s'en  servir.  Les  rôles  de  moindre  importance,  ceux  de  don 
Pedro,  don  Alvar,  le  grand  brahmine,  le  grand  inquisiteur,  don  Diego, 
ont  été  remplis  par  les  premiers  artistes  du  théâtre,  MM.  Salomon, 
Konger,  Fricke,  Krause ,  Bost.  Tous  se  conformant  en  cela  à  l'exemple 
que  leur  avaient  donné  leurs  éminents  camarades  de  Paris,  ont  tenu  à 
honneur  de  rendre  hommage  au  génie  immortel  de  Meyerbeer  en  accom- 
plissant leur  tâche  avec  un  zèle  et  une  conscience  qui  ont  contribué 
certainement  pour  beaucoup  au  succès  immense  de  l'œuvre. 

Les  décors,  les  costumes,  la  mise  en  scène  de  l'Africaine  à  l'Opéra 
royal  de  Berlin  peuvent  rivaliser  dans  leur  exécution  avec  ce  qu'on  a 
jamais  fait  de  plus  splendide  dans  ce  genre;  le  principal  honneur  en  re- 
vient à  M.  de  Hulsen,  l'intendant  général  des  théâtres  royaux,  qui  a 
présidé  à  toutes  ces  magnificences,  dans  l'exécution  desquelles  il  a  été 
puissamment  secondé  par  M.  Hein,  l'habile  et  très-intelligent  régisseur 
de  la  scène,  nouvellement  engagé  à  l'Opéra.  La  mise  en  scène  de  l'Afri- 
caine était  le  coup  d'essai  de  M.  Hein  ;  elle  a  été  pour  lui  un  coup  de 
maître.  Le  quatrième  acte  notamment  est  d'une  splendeur  éblouissante; 
il  diffère^tf's  la  mise  en  scène  parisienne  en  ce  que  le  corps  de  ballet  est 
de  beaucoup  plus  nombreux  que  celui  de  votre  Opéra,  que  toutes  les 
danseuses,  la  ravissante  Mlle  Selling  en  tête,  ont  le  teint  coloré  comme 
Sélika,  leur  reine,  et  que  la  cliorégraphie  est  ordonnée  d'une  manière 
différente.  Les  groupes  et  les  évolutions  des  masses  au  moment  de 
l'entrée  de  la  reine,  l'ingénieuse  disposition  des  lances,  des  branches 
de  palmiers  lovées  vers  elle  pour  la  saluer,  a  été  trouvée  si  heureuse  que 
M.  Taglioni ,  le  maître  de  ballets,  a  été  appelé  sur  la  scène  et  a  dû  pa- 
raître avant  même  que  Mlle  Lucca  eût  pu  descendre  de  son  riclie  palan- 
quin. L'honneur  du  rappel  a  été  également  décerné  à  M.  Daubner,  le 
machiniste  en  chef,  après  l'acte  du  vaisseau,  qu'il  a,  du  reste,  sauf  quelques 
légères  modifications,  entièrement  imité  du  vaisseau  de  l'Opéra  de  Paris, 
soit  comme  disposition,  soit  comme  mouvements.  M.  Gropius,  le  peintre 
des  décors,  a  eu  aussi  sa  part  bien  méritée  dans  le  triomphe  général;  il 
a  été  acclamé  et  rappelé  à  l'apparition  du  décor  du  mancenillier. 

Toute  cette  scène  du  mancenillier  est  d'ailleurs  fort  ingénieusement 
conçue,  elle  commence  en  plein  jour,  puis  le  soleil  se  couche  peu  à  peu, 
et  tout  à  la  fin  la  lune  apparaît  projetant  ses  pâles  lueurs  sur  la  reine 
inanimée,  pendant  que  Nélusko  se  poignarde  et  que  le  rideau  tombe.  A 
la  fin  de  la  soirée  M.  Hein,  le  régisseur  de  la  scène,  a  été  également 
rappelé,  ainsi  que  M.  Dorn,  le  chef  d'orchestre  qui  le  méritait  spéciale- 
ment, car  cet  éminent  musicien  s'est  voué  corps  et  âme  à  l'œuvre  de 
Meyerbeer;  il  a  dirigé  toutes  les  répétitions,  et  l'excellence  de  l'exécu- 
tion nuisicale  est  entièrement  son  œuvre.  L'orchestre  de  l'Opéra  de 
Berlin  est  célèbre  et  mérite  de  l'être,  car  il  est  composé  de  vétérans 
tels  que  les  Ries,  les  Gan?,  etc.;  pourtant  il  m'a  paru  manquer  un  peu 
de  sonorité,  ce  que  je  ne  puis  m'expliquer  que  parce  qu'il  est  placé 
en  contre-bas  et  comme  dans  un  trou,  entre  la  scène  et  les  stalles 
d'orchestre.  Une  chose  qui  m'a  paru  digne  de  remarque  encore  dans 
l'exécution  de  l'Africaine  k  Berlin,  c'est  que  les  chœurs  jouent  comme  de 
vrais  et  de  bons  acteurs,  ce  qui,  notamment  au  premier  acte,  est  du 
meilleur  effet. 


Est-il  nécessaire  de  dire  que  la  salle  était  comble,  que  les  billets  se 
sont  vendus  et  se  vendent  encore  pour  les  représentations  suivantes  à 
des  prix  fabuleux.  Tout  ce  que  Berlin  possède  de  sommités  était  présent, 
et  S.  M.  le  roi  avait  différé  son  voyage  pour  pouvoir  a.ssister  à  la  première. 

L'opéra  finit  et  alors  que  le  public  faisait  encore  retentir  la  salle  de  ses 
bravos,  le  rideau  s'est  relevé  et  a  laissé  voir  au  milieu  de  la  scène  le  buste 
de  Meyerbeer,  entouré  de  tous  les  artistes  du  théâtre.  Des  deux  côtés  du 
buste  se  tenaient  Mlle  Lucca  et  M.  Betz:  l'orchestre  a  fait  entendre  de 
nouveau  le  prélude  à  l'unisson  pendant  lequel  Sélika-Lucca  a  posé  sur 
le  front  de  l'auteur  de  l'Africaine  une  couronne  de  lauriers.  Une  vive 
émotion  avait  gagné  l'auditoire,  qui  s'est  spontanément  levé  et  respec- 
tueusement découvert.  Ainsi  s"est  terminée  cette  représentation  qui  tien- 
dra une  place  si  importante  dans  les  annales  du  Théâtre  Royal. 

J.  R. 

P.  S  —  Ma  lettre  n'étant  pas  encore  partie,  il  me  reste  le  temps  de 
vous  dire  deux  mots  du  nouvel  hommage  qui  vient  d'être  rendu  à  l'au- 
teur des  Huguenots  par  ses  compatriotes. 

Après  la  mort  de  Meyerbeer,  le  roi  de  Prusse  avait  donné  l'ordre  de 
faire  sculpter  en  marbre  le  buste  de  l'illustre  défunt  et  de  le  placer  dans 
la  salle  de  concert  de  l'Opéra  royal.  L'intendant  général,  M.  de  Hulsen, 
a  choisi  le  lendemain  de  la  première  représentation  de  l'Africaine  pour 
inaugurer  ce  buste.  Il  avait  organisé  à  cet  effet  une  solennité  qui  a  eu 
beaucoup  d'éclat.  Deux  cents  personnes,  se  composant  de  toutes  les  som- 
mités berlinoises,  y  assistaient.  L'orchestre  a  commencé  par  jouer  la 
Marche  de  Schiller.  Pendant  qu'on  débarrassait  le  buste  du  voile  qui  le 
couvrait,  les  choristes  du  théâtre  ont  entonné  un  cliœur  de  Robert  le 
Diable,  après  lequel  Mme  Wagner-Jachmann  a  déclamé  des  strophes 
composées  pour  la  circonstance.  Le  finale  de  l'ouverture  de  Struensée  a 
terminé  la  cérémonie  suivie  par  l'assistance  entière  avec  un  profond 
recueillement. 


SPOHTINI  (  LODIS-GASPARD-PACIFIQDE). 

Comte  de  Sant' Andréa. 

(Biographie  universelle  des  musiciens.  —  Seconde  édition .) 

(7°  et  dernier  article)  (1). 

Le  deuxième  engagement  de  dix  ans,  contracté  par  Spontini 
avec  le  feu  roi,  était  arrivé  à  sa  lin  depuis  le  mois  de  mai  1840. 
Son  intention  était  de  se  retirer  pour  retourner  à  Paris,  suivant  la 
promesse  qu'il  avait  faite  à  l'Académie  des  beaux-arts  de  l'Insti- 
tut de  France.  Le  nouveaux  roi  Frédéric-Guillaume  IV  avait  l'in- 
tention de  renouveler  le  contrat  ;  mais  les  dégoiîts  que  faisait 
éprouver  à  Spontini  depuis  quelque  temps  l'intendance  générale 
des  théâtres  royaux,  pour  ressaisir  ses  anciennes  attributions,  lui 
firent  prendre  la  résolution  de  demander  l'autorisation  de  retourner 
en  France.  Le  roi  souscrivit  à  son  désir  ;  mais  il  voulut  que  le 
directeur  général  de  sa  musique  conservât  tous  ses  titres  :  il  fixa 
généreusement  sa  pension  à  la  somme  annuelle  de  16,000  franrs. 
Spontini  s'éloigna  de  Berlin,  dans  le  mois  de  juillet  1842,  et  se 
rendit  en  Italie. 

Ue  retour  à  Paris,  au  mois  de  mai  1843,  il  lit  des  démarches 
auprès  de  l'administration  de  l'Opéra  pour  l'aire  reprendre  ses  an- 
ciens ouvrages  avec  les  soins  et  les  études  nécessaires;  mais  il  n'y 
trouva  pas  de  bon  vouloir.  Déjà,  en  1841,  il  avait  pu  juger  des 
mauvaises  dispositions  de  cette  administration  lorsque  le  direc- 
teur (M.  Duponcliel),  pour  satisfaire  au  cahier  des  charges  qui 
l'obligeait  à  remettre  au  répertoire  d'anciens  ouvrages,  lit  choix 
de  Fernand  Coiies.  Spontini  lui  lit  offrir  de  venir  lui  même  diriger 
les  répétitions  à  Paris,  lui  proposant  en  outre  de  substituer,  au 
pitoyable  dénoûment  adopté  à  l'Opéra,  celui  qui  avait  été  lait  à 
Berlin,  et  demandant  que  la  représentation  fût  relardée  jusqu'au 
mois  d'octobre,  au  lieu  du  mois  d'août.  Toutes  ces  propositions 
furent  repoussées  par  le  directeur  de  l'Opéra  ;  alors  Spontini  lui  lit 
l'aire  défense  par  huissier  de  jouer  sou  ouvrage,  ne  voulant  pas 
qu'il  lût  mal  jugé  sur  une  reprise   sans  étude  et  sans  soins;  l'af- 

(1)  Voir  les  n"  39,  40,  61,  44,  45  et  40. 
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faire  fut  portée  au  tribunal  de  commerce,  qui  donna  gain  de  cause 
au  compositeur.  Sur  l'appel  interjeté  par  le  directeur,  on  représenta 
à  la  Cour  royale  que  le  droit  accordé  à  un  auteur  de  retirer  un 
ouvrage  i-esté  longtemps  au  répertoire  serait  un  précédent  fâcheux 
qui  causerait  de  grands  embarras  aux  administrations  de  théâtre; 
Spontini  perdit  son  procès,  et  Fernand  Cortez  fut  représenté  de 
la  manière  la  plus  misérable. 

On  comprend  que,  quelque  justes  que  fussent  ses  réclamations, 
il  n'avait  rien  à  attendre  d'une  administration  si  mal  disposée. 
Elle  lui  opposait  l'empire  de  la  mode.  La  mode!  ce  mot  seul  al- 
lumait la  bile  de  l'auteur  de  la  Vestale  ;  il  n'en  voulait  pas  recon- 
naître la  puissance  en  ce  qui  concerne  la  valeur  des  ouvrages 
d'art.  Certes,  il  avait  raison  en  ce  sens,  que  le  beau,  caractérisé 
par  ses  attributs  incontestables,  est  de  tous  les  temps;  car  s'il 
pouvait  cesser  un  jour  d'être  réellement  le  beau,  il  ne  l'aurait  ja- 
mais été.  Mais  au  théâtre,  indépendamment  des  qualités  essentiel- 
les de  l'ouvrage  représenté,  à  savoir  l'inspiration  et  le  sentiment, 
il  y  a  des  habitudes,  des  conventions,  des  formes  qui,  tour  à 
tour,  sont  ou  cessent  d'être  en  usage,  qu'on  finit  par  ne  plus 
comprendre  et  qu'on  ne  sait  plus  interpréter.  N'avons-nous  pas 
vu  naguère  VAlceste  de  Gluck,  travestie  d'une  manière  ridicule, 
faisant  naître  l'ennui  dans  la  vaste  salle  de  l'Opéra,  et  appréciée 
à  rebours  du  bon  sens  par  la  presse"? 

L'état  moral  des  populations  exerce  sur  les  dispositions  des 
spectateurs  des  influences  qui  ne  s'expliquent  pas,  mais  qui  ne 
sont  pas  moins  réelles.  Aux  générations  fiévreuses,  il  faut  des 
commotions  ;  les  idylles,  si  belles,  si  parfaites  qu'elles  fussent,  ne 
leur  donneraient  que  de  l'ennui  ;  or,  on  sait  comment  se  traduit 
l'ennui  au  théâtre.  Au  piano,  dans  des  concerts,  dans  des  cir- 
constances spéciales ,  on  pourra  exciter  la  plus  vive  admiration 
pour  des  œuvres  anciennes  qui  ne  seront  pas  dans  les  tendances 
du  jour. 

Spontini  a  vu  lui-même  un  de  ces  élans  spontanés  de  toute 
une  assemblée  lorsque,  le  13  avril  184S,  des  fragments  de  sa 
Vestale  furent  exécutés  dans  un  des  concerts  du  Conservatoire  de 
Paris;  jamais  l'expression  du  plaisir  et  de  l'admiration  n'alla  plus 
loin.  Récemment  encore  le  même  effet  s'est  produit  dans  le  même 
lieu;  mais  le  public  des  concerts  du  Conservatoire  est  composé 
d'artistes  et  d'amateurs  instruits  qui  aiment  l'art  sérieux;  ce  n'est 
pas  lui  qu'on  rencontre  au  théâtre. 

L'illustre  maître,  me  parlant  de  la  musique  qu'il  entendait  à 
l'Opéra  depuis  son  retour,  la  qualifia  de  féroce;  sans  discuter  la 
justesse  de  l'expression,  on  comprend  que  cette  musique  lui  était 
antipathique.  Il  aimait  l'art  noble  et  ne  pouvait  se  dissimuler 
qu'il  rapportait  ce  goiit  en  France  au  milieu  des  penchants  dé- 
mocratiques dont  il  avait  horreur. 

Spontini  retrouvait  de  temps  en  temps  des  éclairs  de  son  an- 
cienne gloire  ;  c'est  ainsi  que  des  fragments  de  la  Vestale,  exécu- 
tés dans  un  festival,  à  Cologne,  en  1847,  n'y  ont  pas  fait  naître 
moins  d'enthousiasme  que  des  représentations  du  même  opéra, 
dirigées  par  l'auteur,  n'en  avaient  excité  à  Dresde,  en  1844.  A 
Copenhague,  cet  ouvrage  avait  fait  éclater  des  transports  d'admi- 
ration, et  le  roi  de  Danemark  avait  envoyé  à  Spontini,  en  témoi- 
gnage de  sa  satisfaction,  la  décoration  de  l'ordre  de  Danebrog. 
Enfin,  lorsque  l'illustre  compositeur  visita  Berlin,  quelques  années 
après  sa  retraite,  le  roi  lui  fit  le  meilleur  accueil,  lui  exprima  la 
satisfaction  qu'il  éprouvait  de  le  recevoir,  et  lui  parla  du  plaisir 
qu'il  se  promettait  d'entendre  ses  ouvrages  bien  exécutés. 

Dans  les  dernières  années  de  Spontini,  des  atteintes  de, surdité 
se  firent  sentir  et  sa  mémoire  s'affaiblit.  L'espoir  de  retrouver  ses 
facultés  intactes  et  la  santé  sous  le  beau  ciel  qui  l'avait  vu  naî- 
tre lui  fît  prendre  la  résolution  de  se  rendre  dans  les  Etats  ro- 
mains, .les!  le  reçut  avec  des   honneurs  qu'on   n'accorde    qu'aux 


têtes  couronnées.  Il  y  passa  quelque  temps,  puis  il  voulut  revoir 
le  village  de  Majolati,  berceau  de  son  enfance.  Il  s'y  trouvait  de- 
puis plusieurs  mois  lorsque,  nonobstant  un  rhume  dont  il  souf- 
frait, et  malgré  les  instances  de  sa  femme,  il  voulut  aller  à  l'é- 
glise :  le  froid  l'y  saisit,  la  fièvre  survint,  et,  le  24  janvier  I8S1, 
il  expira  dans  les  bras  de  son  angélique  compagne. 

Jamais  artiste  ne  fut  comblé  de  plus  d'honneurs  et  de  distinc- 
tions. Il  était  directeur  général  de  musique  de  la  cour  de  Prusse; 
docteur  en  philosophie  et  arts  par  diplôme  de  l'université  de  Halle; 
membre  de  l'Académie  des  beaux-arts  de  l'Institut  de  France  ; 
membre  associé  de  la  classe  des  beaux-arts  de  l'Académie  royale 
de  Belgique,  de  la  Société  autrichienne  des  amis  de  la  musique, 
de  l'Académie  de  Stockholm,  de  l'Académie  de  Sainte-Cécile,  de 
Rome,  de  la  Société  de  Hollande  pour  les  progrès  de  la  musique, 
et  de  plusieurs  sociétés  savantes  ;  créé  comte  de  Sant'  Andréa  par 
le  pape,  décoré  de  l'ordre  de  Saint-Grégoire-le-Grand,  officier  de 
la  Légion  d'honneur  et  de  l'ordre  de  Léopold  de  Belgique,  che- 
valier de  l'ordre  du  Mérite  de  Prusse  et  de  la  troisième  classe  de 
l'Aigle-Rouge,  chevalier  de  l'ordre  de  Danebrog  de  Danemark, 
de  l'ordre  de  François  P"-  de  Naples,  commandeur  de  l'ordre  de 
Hesse-Darmstadt,  etc.,  etc. 

Les  notices  biographiques  de  Spontini  qui  ont  été  publiées  sont: 
1°  M.  Spontini,  par  un  homme  de  rien  (  M.  Louis  de  Loménie  )  ; 
Paris,  1841,  in-12.  2"  Spo7itim  (par  Edouard-Marie  OEttinger); 
Leipsick,  1843,  in-l(i.  3°  Elogio  del  cavalière  Gaspare  Spontini, 
conte  di  S.  Andréa,  letto  nel  26  febbrajo  4851,  nella  chiesa  plehale 
di  Majolati  da  G.  Ignazio  Montanari  (avec  de  nombreuses  notes 
biographiques  et  des  pièces  authentiques);  Ancona,  délia  tipogra- 
phia  Avrdi,  18S1,  de  S6  pages.  4°  Notice  historique  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  M.  Spontini,  par  Raoul  Rochette,  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  des  beaux-arts  de  l'Institut  ;  Paris,  Firmin 
Didot,  18S2,  in-4°. 

FÉTIS  père. 


La  huitième  page  de  la  Gasetle  musicale  d'aujourd'hui  contient 
la  liste  détaillée  des  morceaux  de  l'Africaine  retranchés  à  la  pre- 
mière représentation,  qui  composeront  la  deuxième  partie  de  la 
partition.  La  seule  annonce  de  cette  publication  a  suffi  pour 
exciter  le  plus  grand  intérêt.  Tous,  les  artistes  et  amateurs  vou- 
dront, en  effet,  possède)-  cet  indispensable  complément  de  l'œuvre 
dernière  du  grand  maître,  et  liront  avec  autant  de  curiosité  que 
d'empressement  la  préface  étendue  dont  M.  Fétis  a  fait  précéder 
ce  volume. 


NOUVELLES. 

„**  Le  tliéâtre  impérial  de  l'Opéra  a  joué,  lundi  et  vendredi,  l'Africaine, 
devant  un  public  dont  l'empressement  ne  se  ralentit  pas.  La  recette  de 
ces  deux  jours  a  presque  atteint  22,000  francs.  —  Mercredi,  dans 
nobert  le  Diable,  Mlle  Mauduit  a  vu  se  confirmer,  pour  la  deuxième  fois, 
le  succès  qu'elle  avait  obtenu  dans  le  rôle  d'Alice.  —  Aujourd'hui,  di- 
manche, on  représente  la  Muette  et  demain  Rubei-t  le  Diable. 

* '-it  M.  Warot,  le  ténor  de  l'Opéra,  va  épouser  une  jeune  élève  de  la 
danse  qui,  à  cette  occasion,  quitte  le  théâtre.  —  Les  bans  sont  publiées. 

***  Montaubry,  jouant  un  rôle  important  dans  le  Voyage  en  Chine,  va 
prendre  une  semaine  de  repos  jusqu'à  la  première  représentation  ae 
l'œuvre  de  M.  Bazin,  qui  est  aujourd'hui  |fixée  au  vendredi  1"  dtv 
cembre. 

**,  La  deuxième  représentation  de  Don  Buccfalo  au  tliéàtre  Italien  a 
été  accompagnée  du  divertissement  //  Basilico,  sujet  de  M.  Trefeu,  réglé 
par  Saint  Léon,  et  dont  M.  Graziani  a  composé  la  musique.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  à  louer  dans  cette  bluette,  c'est  la  cliorégraphie.  On  voit  qu'elle 
émane  d'un  maître  en  cet  art  par  la  façon  dont  les  groupes  sont  dessinés 
et  les  pas  indiqu('s.  Il  y  aurait  à  souhaiter  dans  la  nnisique  plus  d'origi- 
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iialilé;  telle  quelle,  cependant,  elle  est  dansante  et  témoigne  des  apti- 
tudes de  il.  Graziani  pour  la  musique  de  ballet.  —  On  a  donné  hier 
Poliuto  pour  la  première  fois  de  la  saison.— ieonoro  de  Mercadante  est  à 
l'élude  et  sera  une  des  premières  nouveautés  représentées.  Voici  la  dis- 
tribution des  rôles  :  Guglielmo,  Fraschini  ;  le  baron  de  Lutzow,  Delle- 
Sedie;  Steliz,  Scalese;  Burger,  Agnesi;  Leonora,  Mmes  Vitali;  Gertrude, 
Vestri;  Oscar,  Tapio. 

i,*^  Mlle  Castri,  dont  nous  avions  annoncé  l'arrivée,  a  débuté  mardi 
dans  Linda  di  Chamouni.  C'était  une  faute  que  de  se  montrer,  pour  la 
première  fois,  dans  le  rôle  où  Mlle  Patti  avait  obtenu  son  plus  grand 
succès  de  la  précédente  saison,  et  où  elle  ne  brillait  pas  moins  comme 
actrice  et  comme  jeune  fille  que  comme  cantatrice.  Mlle  Castri  a  de  la 
voix  et  chante  bien,  quoique  nous  blâmions  la  manière  dont  elle  accom- 
mode en  triolets  la  gracieuse  mélodie  :  0  Iw.e  di  quesf anima.  Du  reste, 
l'ouvrage  a  été  fort  bien  rendu  par  Nicolini,  qui  chantait  le  rôle  trop 
court  du  vicomte,  par  Mlle  Grossi,  excellente  dans  celui  de  Pierrotto, 
par  Delle-Sedie  et  Agnesi,  qui  représentaient  le  père  et  le  bailli. 

^*^,  M.  Bagier  vient  de  traiter  avec  la  direction  du  théâtre  des  Arts  de 
Rouen  pour  une  série  de  représentations  d'opéra  italien  qui  y  seraient 
données  à  partir  de  la  fin  de  novembre.  Ces  représentations  seront  inau- 
gurées par  II  Barbiere,  qui  aura  pour  interprètes  Mme  Delagrange, 
MM.  Baragli,  Verger,  Scalese  et  Selva. 

„■**  Au  théâtre  Lyrique,  les  répétitions  de  Martha  ont  commencé  à 
l'orchestre  ;  M.  Carvalho  n'épargne  rien  pour  monter  dignement  l'ou- 
vrage charmant  et  populaire  de  M.  de  Flotow,  dont  les  musiciens  de 
l'orchestre  et  les  chanteurs  se  montrent  on  ne  peut  plus  satisfaits.  11  est 
presque  certain  que  la  première  représentation  aura  lieu  du  10  au 
13  décembre  au  plus  tard. 

,i,*4.  Hier  samedi,  pour  le  bénéfice  de  Dupuis,  on  a  repris  la  Belle  Hé- 
lène d'Offenbach,  avec  tous  les  principaux  artistes  qui  l'avaient  créée. 

^*^,  Le  théâtre  des  Bouffes-Parisiens  se  met  en  grands  frais  de  décors, 
de  costumes  et  de  mise  en  scène  pour  le  nouvel  ouvrage  de  MM.  Cré- 
mieux,  Gille  et  Offenbach,  les  Bergers,  qui  seront  probablement  donnés 
dans  une  quinzaine, 

.j.*^:  On  assure  que  les  partitions  de  Barbe-Bleue  et  celle  des  Bergers  vien- 
nent d'être  achetées  12,000  francs  chacune  par  les  éditeurs  Gérard  et 
Heu. 

*■**  L'ouverture  de  la  salle  des  Folies-Parisiennes  aura  lieu  irrévoca- 
blement jeudi  prochain. 

^*^  La  cantate,  qui  a  obtenu  cette  année  le  prix  de  Rome,  doit  être 
exécutée  bientôt  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire.  On  croit  que 
cette  solennité  aura  lieu  vers  la  fin  de  décembre,  et  qu'elle  -servira  à 
l'inauguration  de  la  salle  nouvellement  restaurée. 

^*^  Le  dernier  concert  du  Cii-que  Napoléon  commençait  par  la  sym- 
phonie que  Mozart  composa  en  1776,  à  l'occasion  du  mariage  de  la  fille 
du  bourgmestre  de  Salzbourg;  cette  page  de  la  vingtième  année  respire 
un  air  de  joie  et  de  fête  théâtrale.  On  croirait  retrouver  dans  son  char- 
mant et  naïf  andante  quelque  souvenir  des  opéras-comiques  du  temps, 
que  l'auteur  avait  dû  entendre  à  Paris.  Ensuite  venait  l'adagio  de  la 
symphonie  l'Océan,  composée  par  Ant.  Rubinstein.  C'est  un  morceau 
large  et  franc,  d'une  mélodie  limpide  et  facile,  mais  un  peu  vague:  un 
symptôme  d'idée  n'y  gâterait  rien.  L'ouverture  de  la  Grotte  de  Fingal  a 
produit,  comme  cela  devait  être,  une  impression  plus  vive.  On  ne  sau- 
rait imaginer  rien  de  supérieur  à  l'exécution  de  l'adagio  du  quatuor 
n»  36  d'Haydn,  par  les  instruments  à  cordes  ;  l'assemblée  a  voulu  l'en- 
tendre une  seconde  fois.  La  symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven  a  été 
un  vrai  triomphe  pour  l'orchestre  tout  entier. 

.^*f  La  nouvelle  audition  do  la  Tentation,  oratorio  fantastique  de 
M.  Josse,  exécutée  dimanche  à  la  salle  Herz,  et  que  l'auteur  avait  re- 
touchée et  modifiée,  a  été  très-bien  accueillie,  quoique  l'interprétation  ait 
laissé  à  désirer.  C'est  une  composition  qui  fait  honneur  à  M.  Josse  : 
il  a  fait  preuve  de  science  dans  l'orchestration,  dans  la  façon  dont 
il  a  écrit  pour  les  masses  vocales,  et  prouvé  qu'il  serait  tout  à  fait  capa- 
ble de  composer  la  musique  d'un  opéra. 

»'*!:.  On  nous  écrit  de  Liège  que  le  Pardon  de  Plo'érmcl,  qu'on  n'y  avait 
pas  chanté  depuis  plusieurs  années,  vient  d'y  être  repris  avec  beaucoup 
de  succès.  L'exécution  en  a  été  excellente,  et  M.  Carman,  M.  Prunet  et 
Mlle  Singelée  y  ont  recueilli  de  légitimes  applaudissements. 

t,**  L'(ii,i;a^rinrnt  contracté  par  l'éminent  pianiste  compositeur  Ch. 
Wehli,  l'iani  .11  i'iv(''  il  .son  terme,  il  est  revenu  eu  Europe;  mais  le  succès 
qu'il  a  ri'iiinulic  aux  États-Unis  l'a  encouragé  à  y  retourner,  et  il  vient 
de  repartir  appelé  par  les  nombreux  engagements  qu'il  avait  contractés 
avant  de  partir. 

»•»  On  écrit  de  Russie,  sous  la  date  du  10-22  octobre  :  a  Une  troupe 
d'opéra  italien,  amenée  de  Milan  par  M.  Dmitrief,  directeur  du  théâtre 
de  Cazan,  vient  d'y  faire  entendre,  pour  la  première  fois  et  pour  le 
début  de  sa  troupe,  un  opéra  italien.  On  dit  que  M.  Dmitrief  a 
dépensé  plus  de  a0,00CL  roubles  argent  (173,000  francs)  pour  la  restaura- 
tion du  théâtre  et  pour  former  la  compagnie  d'artistes  qu'il  est  allé  lui- 
même  engager  en  Italie  et  qui   lui  coûte  13,000  roubles  pour  la   saison. 


En  outre,  M.  Dmitrief  a  engagé  une  troupe  d'artistes  russes  et  un  assez 
bon  orchestre.  » 

,t'*t  On  nous  mande  de  Varsovie  que  la  compagnie  Italienne  y  est  de 
plus  en  plus  goûtée.  Elle  a  dernièrement  donné  II  matrimonio  segreto  avec 
un  succès  complet  pour  les  interprètes  :  les  époux  Bettini,  Mmes  Cartelli 
Giovannoni,  et  JIM.  Ciampi  et  Vecchi. 

**,j,  Mme  Madeleine  Graever,  dont  notre  correspondant  constatait  les 
derniers  succès  à  Bruxelles,  est  de  passage  à  Paris.  L'éminenle  pianiste- 
compositeur,  dont  le  talent  n'est  pas  la  seule  recommandation,  va  com- 
mencer sa  pérégrination  artistique  en  Belgique  et  en  Hollande,  où  elle 
est  engagée  par  plusieurs  Sociétés  philharmoniques,  et  de  là,  elle  ira 
en  Allemagne. 

:f*^  L'excellent  pianiste  compositeur  0'  Kelly,  dont  nous  avons  signalé 
les  succès  à  l'Exposition  internationale  de  Porto,  où  il  représentait  la 
maison  Pleyel-Wolff,  vient  de  recevoir  de  S.  M.  le  roi  de  Portugal  la 
décoration  de  l'ordre  du  Christ. 

„,*„,  L'inauguration  du  grand  orgue  de  l'église  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois,  restauré  par  l'établissement  Mercklin  et  Schutz,  s'est  faite  solennelle- 
ment mercredi,  comme  nous  l'avions  annoncé,  en  présence  d'une  nom- 
breuse assistance.  MM.  de  Vilbaih,  Vast  et  Hocmelle  ont  tour  à  tour 
fait  résonner  les  jeux  de  l'admiralile  instrument  avec  un  talent  qui  a 
été  justement  apprécié  et  qui  leur  a  valu,  ainsi  qu'aux  célèbres  facteurs, 
les  félicitations  de  l'auditoire. 

,j*„,  Poursuivant  l'exécution  de  ses  idées  sur  les  orchestres  féminins, 
M.  Alph.  Sax  junior  vient  de  publier  sous  le  titre  de  :  La  Musiqw-  ins- 
trumentale au  point  de  vue  de  Vhijgiène  et  la  création  des  orchestres  fémi- 
nins, une  brochure  qui   ne  manque  pas  d'intérêt. 

4;*a.  M.  Léo  Delibes  a  reçu  de  S.  M.  l'Empereur,  à  l'occasion  de  la 
cantate  exécutée  à  l'Opéra  le  13  août,  une  médaille  d'or,  accompagnée 
d'une  lettre  très-flatteuse  de  S.  Exe.  M.  le  maréchal  Vaillant.  Sa  Majesté 
a  daigné  faire  remettre  en  outre  au  jeune  maestro,  comme  témoignage 
particulier  de  sa  satisfaction,  une  magnifique  épingle  enrichie  de  dia- 
mants. 

ii*.-i  Mme  Duprez-Vandenheuvel  a  été  engagée  au  théâtre  de  Bordeaux 
pour  dix  représentations.  La  première  était  consacrée  à  la  Fille  du  ré- 
giment. L'éminente  artiste  y  a  obtenu  un  succès  complet. 

,1,*,^  Le  théâtre  de  Bordeaux  a  reçu  et  va  jouer  un  opéra-comique  en 
deux  actes  :  la  Reine  d'Ellore ,  dont  la  musique  a  été  composée  par 
M.  Amoureux,  organiste  de  la  cathédrale,  et  le  livret  écrit  par  M.  Saii- 
geon,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  dramatiques  représentés  sur  le 
théâtre  de  Bordeaux. 

,t*,i,  Une  foule  nombreuse  d'artistes  et  de  dilettantes  remplissait  samedi 
de  la  semaine  dernière  la  vaste  salle  du  Casino,  où  Arban  faisait  exécuter 
pour  la  première  fois,  sur  les  motifs  de  l'Africaine,  une  de  ces  grandes 
fantaisies  avec  chœurs  dont  il  a  la  spécialité,  et  qui  lui  ont  valu  de  si 
beaux  succès  dans  les  divers  concerts  dont  il  a  eu  la  direction.  Cette 
fois,  celui  qu'il  a  obtenu  s'accroissait  de  l'actualité  du  sujet  qu'il  traitait 
et  de  l'enthousiasme  qui  accueille  partout  le  dernier  chef-d'œuvre  du 
grand  maître.  Au  point  de  vue  des  sonorités  de  son  orchestre,  du  talent 
éprouvé  de  plusieurs  de  ses  solistes  et  de  l'effet  à  produire  sur  les  audi- 
teurs, Arban  n'a  jamais  mieux  réussi.  11  a  choisi  avec  beaucoup  de  dis- 
cernement les  morceaux  les  plus  avantageux  ;  il  a  su  les  grouper  et  les 
lier  avec  habileté,  et  il  a  donné  le  plus  beau  spécimen  qu'on  pût  désirer 
de  l'opéra;  certainement  ceux  qui  l'auront  entendu  courront  rue  Le  Pel- 
letier pour  compléter  leur  jouissance.  Les  chœurs  chantés  par  les  Enfants 
de  Lutèce  et  animés  par  l'exemple  d'.4,rban,  qui  payait  de  sa  voix  tout 
comme  eux,  ont  rendu  avec  beaucoup  d'éclat,  de  vigueur  et  d'énergie,  la 
magnifique  invocation  et  une  grande  partie  du  finale  du  premier  acte, 
qu'ils  ont  dû  répéter;  le  chœur  des  matelots  a  surpris  par  la  puissance 
avec  laquelle  il  a  été  interprété;  la  ballade  de  Nélusko,  la  berceuse  admi- 
rablement dite  par  Demersmann,  et  le  finale,  ont  été  chaleureusement 
applaudis;  mais  c'était  au  prélude  du  Mancenillier  qu'il  était  réservé,  là 
comme  partout,  d'impressionner  profondément  l'auditoire;  eu  égard  au 
nombre  des  instrumentistes,  qui  l'ont  d'ailleurs  tri's-bien  compris,  il  n'a 
laissé  rien  à  désirer  et  il  a  été  bissé  avec  acclamation.  En  somme,  Arban 
s'est  de  nouveau  montré  dans  cette  circonstance  aussi  bon  chef  d'orchestre 
que  compositeur  distingué,  et  il  a  créé  pour  longtemps  une  puissante 
attraction  en  faveur  des  concerts  du  Casino.  Dans  la  première  partie, 
l'orchestre  a  exécuté  rAbd-el-Kader-marsch  de  Magnus,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  et  dont  l'originalité  a  été  fort  goûtée. 

.^**  Une  pétition  couverte  de  nombreuses  signatures,  et  qui  s'appuie 
sur  des  arguments  irréfutables,  vient  d'être  adressée  par  les  habitants 
du  Havre  au  conseil  municipal  pour  demander  le  rétablissement,  au 
Grand-Théâtre,  du  genre  lyrique,  qui  depuis  longtemps  a  cessé  d'y  être 
exploité. 

,f*^,  L'.\ssociation  des  artistes  musiciens  célébrera  la  fête  annuelle  de 
Sainte-Cécile,  le  mardi  28  novembre,  à  11  heures,  en  laismt  exécuter  à 
Saiut-Eustiu'he  par  quatre  cents  artistes,  sous  la  direction  de  M.  Georges 
Haiul,  une  messe  à  grand  orchestre,  avec  soli  et  chœnirs,  composée  par 
M.  Cb.  (iiiunod.  Mlle  de  Maesen,  MM.  Troy  et  "^'arot  chanteront  les  soli, 
à  rOfl'erloire ;  M.  Alard  fera  enlendre  un  solo  de  violon  avec  accompa- 
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gnemenl  de  douze  harpes,  composé  spécialement  pour  cette  solennité 
par  M.  Ch.  Gounod  ;  le  grand  orgue  sera  tenu  par  M.  Ed.  Batiste,  pro- 
fesseur au  Conservatoire  impérial  de  musique,  organiste  de  la  paroisse. 

**j,  Une  grand' messe  en  mi  b(!mol  pour  chœurs  et  orchestre,  œuvre 
posthume  de  François  Schubert,  vient  d'être  publiée  à  Leipzig. 

„%Les  bals  de  l'Opéra  commenceront  le  samedi  9  décembre.  M.  Strauss 
vient  de  faire  une  perte  douloureuse  dans  la  personne  de  son  associé, 
M.  Philippe  Mendel,  mort  le  23  de  ce  mois,  et  qui  le  secondait  habile- 
ment dans  cette  difficile  exploitation. 

»*■*  Une  des  plus  jolies  et  des  plus  regrettées  danseuses  de  l'Opéra, 
Mlle  Eugénie  Schlôsser,  vient  de  succomber  à  l'âge  de  vingt-sept  ans , 
à'' une  maladie  de  poitrine  qui  l'avait  forcée  depuis  trois  ans  à  quitter  le 
théâtre. 

***  M.  Charles  de  Bériot  a  eu  la  douleur  de  perdre  le  second  de  ses 
fils,  M.  Franz  de  Bériot. 

**^  Vendredi  est  morte  à  Paris  Mme  Morin  ,  qui  chanta  longtemps 
avec  succès  à  l'Opéra,  à  l'Opéra-Comique  et  au  théâtre  Italien  ;  elle  était 
fille  de  Lebrun,  ancien  ténor  et  musicien  distingué. 


CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 


^**  Bruxelles.  —  Le  Conservatoire  royal  de  nmsique  a  donné  diman- 
che son  premier  concert  de  la  saison.  La  première  partie  se  composait 
de  l'ouverture  de  Coriolan,  de  Beethoven,  du  quatuor  de  Don  Juan,  et 
de  Y  Adagio  et  Rondo  de  Chopin,  exécutés  admirablement  et  aux  applau- 
dissements unanimes  de  l'auditoire,  par  Mlle  Vergauwen,  jeune  et  déjà 
fort  habile  pianiste.  La  Sijmplionie  héroïque,  de  Beethoven,  remplissait 
la  seconde  partie.  Le  vaillant  orchestre,  qui  paraissait  heureux  de  se 
retrouver  sous  la  direction  de  son  digne  chef,  a  fait  merveille  dans  ce 
chef-d'œuvre  d'inspiration  et  de  science,  où  l'art  des  développements  a 
été  poussé,  peut-être,  plus  loin  qu'en  aucune  autre  composition  du  maî- 
tre ;  il  a  réalisé  la  perfection  de  l'exécution  instrumentale  par  la  variété 
des  nuances,  par  le  caractère  des  sonorités  admirablement  appropriées 
aux  idées  et  aux  formes  insirumentales,  enfin  par  l'observation  intelli- 
gente des  mouvements.  Les  quatre  parties  de  la  Symphonie  héroïque  ont 
été  accueillies  par  des  applaudissements  enthousiastes.  —  Notre  excel- 
lent pianiste  compositeur  Louis  Brassin,  vient  de  se  faire  avantageuse- 
ment connaître  comme  compositeur  dramatique.  La  société  de  chant 
Gcrmania,  à  l'occasion  de  son  troisième  anniversaire,  a  fait  à  ses  invités 
la  surprise  d'une  représentation  théâtrale  qui  se  composait  d'une  opérette 
bouffe  en  deux  actes  intitulée  :  Der  Thronfolger  (le  prétendant  au  trône), 
dont  le  poème  très-spirituel  et  très-amusant  est  d'un  négociant  allemand 
établi  à  Bruxelles,  et  la  musique  de  M.  Louis  Brassin.  Cette  œuvre, 
exécutée  par  les  membres  de  la  Germania,  est  un  essai  fort  heureux  qui 
doit  encourager  M.  Brassin  à  persévérer  dans  ce  genre  ;  elle  renferme 
de  charmantes  mélodies,  l'harmonie  est  bien  traitée,  et  le  succès  a  été 
complet.  —  Dimanche,  26,  a  eu  lieu  l'inauguration  des  concerts  de 
musique  classique;  la  famille  royale  a  promis  d'y  assister.  —  Mlle  Mari- 
mon  poursuit  le  cours  de  ses  succès  au  théâtre  de  la  Monnaie.  Malgré 
la  faiblesse  de  son  entourage,  elle  a  joué  en  charmante  comédienne  et 
chanté  en  excellente  cantatrice  le  rôle  de  la  Fille  du  régiment.  —  Au 
Grand  Opéra  nous  avons  eu  une  belle  représentation  de  Robert  le  Diable, 
qui  sera  la  dernière  jusqu'à  V Africaine,  attendue  impatiemment,  et  dont 
la  première  représentation  est  annoncée  pour  le  30. 

,t*;j  Darmstadt.  —  Le  triomphe  de  l'Africaine,  représentée  ici  dimanche 
19,  n'a  pas  été  moins  grand  qu'à  Berlin,  où  le  dernier  chef-d'œuvre  de 
Meyerbeer  avait  fait  son  apparition  la  veille.  Nous  extrayons  les  fragments 
suivants  d'une  lettre  qu  on  nous  adresse  à  ce  sujet  :  ci  C'est  en  présence 
du  grand-duc,  de  toute  la  cour,  du  corps  diplomatique  et  de  presque 
toute  la  diète  germanique  de  Francfort,  enfin  devant  une  salle  remplie 
jusqu'aux  combles,  que  l'Africaine  vient  de  nous  être  donnée.  Des  trains 
spéciaux  avaient  été  organisés  de  Francfort,  Mayence  et  Mannheim,  pour 
y  ramener  après  la  représentation  les  nombreux  auditeurs  qu'ils  avaient 
amenés  de  ces  villes.  Le  succès  a  été  immense,  et  l'exécution  de  l'œuvre 
a  surpassé  l'attente  générale.  Les  principaux  rôles  étaient  remplis  par 
Mlle  Stoeger  (Sélika),  Mme  Leutner  (Inès),  MM.  Naehbauer  (Vasco), 
Becker  (Nélusko),  Boegel  (don  Pedro),  qui  y  ont  fait  preuve  d'autant  de 
talent  que  de  zèle.  L'orchestre  mérite  tous  les  éloges  pour  la  rare  per- 
fection avec  laquelle  il  a  rendu  toutes  les  nuances  de  cette  admirable 
musique.  11  faut  en  dire  autant  dos  chœurs,  qui  avaient  été  considéra- 
blement augmentés,  et  dont  faisaient  partie  vingt  enfants  et  trente-six 
sous-officiers  accordés  exceptionnellement  par  le  grand-duc.  Une  mention 
toute  spéciale  est  due  au  machiniste  Brandt,  qui  a  su  résoudre,  d'une 
façon  aussi  habile  qu'imposante,  le  difficile  problème  du  décor  et  du 
mouvement  du  vaisseau.  L'ingénieux  modèle  imaginé  par  le  célèbre 
artiste  va  même  être  adapté  aux  principaux  tliéâtrcs  de  1  Allemagne,  et 
la  description  n'en  sera  pas  sans  intérêt.  Imitant  en  cela  un  berceau,  le 


navire,  placé  dans  le  vide  du  premier  dessous  dont  le  plancher  a  été 
enlevé  entièrement,  se  balance  légèrement  tout  le  temps.  Pour  masquer 
l'espace  vide  que  découvrirait  tour  à  tour  de  chaque  côté  ce  mouvement 
d'oscillation,  des  tapis  et  des  toiles  à  voiles  tombent  des  flancs  du  navire. 
Au  commandement  de  «  Tournez  au  nord,  »  un  grand  mouvement  a 
lieu  dans  les  agrès,  de  nombreuses  voiles  sont  hissées,  et  le  changement 
de  direction  s'accomplit  majestueusement.  A  l'approche  de  l'orage,  le 
tonnerre  gronde,  des  éclairs  sillonnent  le  ciel  qui  s'obscurcit,  en  même 
temps  que  le  balancement  du  vaisseau  s'accélère  et  devient  plus  marqué. 
Au  moment  où  les  Indiens  montent  à  l'abordage  un  grand  bruit,  pro- 
duit en  grande  partie  par  la  décharge  en  feu  de  fde  d'une  dizaine  de 
fusils,  se  fait  entendre,  des  mâts  se  cassent  et  tombent  du  côté  de  la  mer, 
d'autres  brûlent,  et  l'on  aperçoit  dans  la  mêlée  Sélika  protégeant  Vasco 
contre  les  sauvages.  Après  un  second  coup  de  tonnerre,  la  partie  du 
vaisseau  faisant  face  au  public  s'enfonce.  Des  vagues  sortant  du  théâtre 
l'envahissent  progressivement  jusqu'aux  dernières  mesures  du  finale, 
pendant  lequel  on  ne  voit  plus  que  Sélika  avec  Vasco,  apparaissant  seuls 
sur  la  poupe  du  vaisseau.  Ces  divers  effets,  admirablement  combinés, 
produisent  une  illusion  complète.  Inutile  d'ajouter  que  l'œuvre  entière 
a  été  accueillie  par  des  rappels  et  des  bis  multipliés  ;  le  rideau  était 
baissé  depuis  longtemps,  que  le  nom  de  Meyerbeer  était  encore  acclamé 
par  des  milliers  de  Hoch  !  » 

.j,*,t  Cologne.  —  Mlle  Tietjens  s'est  fait  entendre  au  troisième  concert 
du  Gurzenich  dans  les  airs  de  Fidelia  et  de  V Enlèvement  du  Sérail,  ainsi 
que  dans  le  finale  de  l'opéra  Loreley,  de  Mendelssohn.  La  célèbre  can- 
tatrice a  été  chaleureusement  applaudie.  —  Le  quatuor  de  MM.  Maurin, 
Sabatier,  Mas  et  Chevillard,  donne  des  séances  fort  suivies  à  l'hôtel 
Disch ,  et  y  est  fort  apprécié.  —  Le  7  novembre,  a  ou  lieu,  à  l'hôtel 
Disch ,  un  des  concerts  historiques  donnés  par  M.  et  Mme  Mai-chesi.  Ils 
ont  exécuté  des  morceaux  italiens  en  suivant  un  ordre  chronologique,  de 
'1600  à  1730,  et  empruntés  aux  œuvres  de  Péri,  Caccini,  Rossi,  Arcangelo 
del  Lento,  Carissimi,  Aless,  Scarlatti,  Buononcini  et  Handel.  MM.  Hiller, 
maître  de  chapelle,  et  Japha  ont  pris  part  au  concert.  L'exécution  a 
été  parfaite.  Mme  Marchesi  est  déjà  entrée  en  fonctions  comme  profes- 
seur de  chant  à  notre  Conservatoire. 

,„*4  Hanovre.  —  M.  J.  Bott,  l'un  des  meilleurs  élèves  de  Spohr,  rem- 
place définitivement,  comme  maître  de  chapelle,  Joachim,  qui  a  main- 
tenu sa  démission.  —  L'Africaine,  qui  se  répète  activement,  doit  être 
représentée  au  mois  de  janvier. 

^'■',^  Hambourg.  —  L'opéra  de  Herther,  l'Abbé  de  Saint-Gall,  vient 
d'obtenir  un  très-grand  succès  au  théâtre  de  la  ville. 

f*^  Leipzig.  —  Le  septième  concert  d  u  Gevandhaus  a  offert  un  assez 
vif  intérêt  par  l'exécution,  des  deux  entr'actes  composés  par  F.  Schubert 
pour  le  drame  de  Chézy,  Roscmonde.  Entièrement  inconnus  ici,  ils  ont 
produit  un  très-grand  effet.  Le  concerto  en  sol  pour  instruments  à  cor- 
des, par  S.  Bach,  avait  également  beaucoup  intéressé  le  public. 

j*.i;_  Berlin.  —  Avant  d'aborder  le  rôle  formidable  de  Vasco  de  Gama, 
le  ténor  Wachtel  avait  obtenu  un  très-grand  succès  dans  celui  de  Stra- 
della,  de  l'opéra  de  Flotow,  repris  au  Théâtre-Royal.  —  On  annonce 
l'engagement  de  Mlle  Artot,  qui  chanterait  pendant  les  trois  premiers 
mois  de  l'année  prochaine.  —  Joachim  vient  de  donner  un  concert 
devant  un  auditoire  nombreux  qui  a  décerné  des  bravos  aussi  chaleu- 
reux que  légitimes  au  célèbre  violoniste. 

^*„  Munie!'.  —  Un  nou-veau  ténor,  M.  Vogel,  a  obtenu  dans  le  rôle  de 
Max,  du  Fréischutz,  les  suffrages  unanimes  du  public.  Agé  de  vingt  ans 
à  peine,  il  remplissait  encore,  l'année  passée,  le  modeste  emploi  de  sous- 
maître  d'école  dans  la  petite  ville  d'Ebersbirg,  et  subitement  M.  Vogel  a 
été  proclamé  t/nor  dcl  primo  cartello.  Est-ce  un  succès  de  surprise  ou 
posséderait-on  réellement  un  grand  artiste  de  plus?  Les  opinions  sont 
partagées  à  ce  sujet.  —  Les  journaux  annoncent  que  Richard  Wagner 
n'a  pas  cru  devoir  accepter  l'ordre  de  Maximilien  qui  lui  a  été  offert 
par  le  roi ,  par  le  motif  que  ses  principes  ne  lui  permettent  pas  d'ac- 
cepter des  décorations. 

,!i*^  Saint-Pétersbourg,  —  Un  nouvel  opéra,  Rognéda,  de  Seroff,  a  été 
donné  à  l'Opéra  russe  avec  un  succès  complet.  Le  libretto  —  épisoile 
de  l'histoire  russe  —  a  paru  fort  intéressant,  et  la  musique,  dans 
laquelle  l'élément  dramatique  domine,  a  été  trouvée  supérieure  à  celle 
de  Judith,  le  premier  ouvrage  lyrique  que  M.  Seroff  avait  composé  pour 
notre  opéra  national. 


—  Les  éditeurs  Brandus  et  Dufour,  mettront  en  vente,  le  10  décem- 
bre, la  2"  partie  de  la  partition  pour  piano  et  chant  de  l'Africaine;  afin 
d'être  en  mesure  de  les  servir  en  temps  utile,  ils  invitent  leurs  confrères 
de  Paris  et  leurs  correspondants  de  province  à  leur  faire  savoir  le  plu- 
tôt possible  le  nombre  d'exemplaires  qui  devront  leur  être  réservés. 
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néreuse perlidie  !» 

10.  Récit  et  Septuor:  «  Ah  !  qu'à  défaut  du  Ciel  l'en- 

fer me  soit  propice!  » 

11.  Scène,  Finale  et  Chœur  :  «  Qu'on  l'entraîne  à 

l'instant.  » 


des 


morceaux  : 

acte   IV. 

12.  Récitatif:  «  Quel  est  ce  bruit?» 

13.  Chœurs  des  Sacrificateurs:  «  Soleil,  qui  sur 

nous  te  lèves  brûlant.  » 

14.  Nocturne  de  Sélika  et  Vasco:  «  0  douce  Providence, 

dont  je  bénis  les  soins.  » 

15.  Variante   au   Finale  et  Chœur  dansé  :  «  De  ces 

époux  recois  les  vœux.  » 

ACTE    V. 

16.  Entr'acte,  Arioso  d'IivÈs:  «  0  toi  que  j'adore!  »  . 
Scène  :  «  Ne  m'abusé-je  pas'?  C'est  lui,  c'est  lui!  »  . 

17.  Complément  du  Duo   d'iNÈs    et    Sélika  :    «  Oui,  les 

transports  de  cette  haine  ardente.  » 

18.  19,  20.  Deuxièmes  versions  et  complément  de  l'Air 

du  Mancenillier  : 

1.  «  0  douce  extase,  transports  heureux.  » 

2.  «  Non,  cette  extase  ne  trompe  pas.  » 

3.  Scène  du  Rêve  :  "  Vasco,  te  voilà  donc?  »... 

Chœur  aérien  :  «  C'est  ici  le  séjour.  » 

Finale  :  «  Ah  !  je  veille  encor  !  je  suis  sur  terre.  » . 


21. 


»     » 

u      u 
ni      » 


EN    VENTE 

ÉDITIONS  NOUVELLES,  SOIGNEUSEMENT  REVUES  ET  CONFORMES  A  LA  REPRÉSENTATION  A  PARIS  DE  LA 

Première  partie  de  la  Partition 

L'AFRICAINE 


DE  L'OPÉRA 
EN  CINQ  ACTES 


MUSIQUE 
DE  MEYERBEER 


Avec  paroles  françaises,  avec  paroles  Italiennes  et  allemandes»  pour  piano  seul. 
Et  à  quatre  mains   (sous  presse). 
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Unsiqne    de  IIEYBRBEER 

Contenant 
22   MORCEAUX   ET   FRAGMENTS  INÉDITS  DE   CET   OPÉRA 

Airs,  Arioso,  Cavalines,  Nocturne,  Ronde  bachiqne,  Septuor,  Scènes,  Ciiœurs,  Récils,  elc.(*) 
ODI  N'ONT  PAS  ÉTÉ  EXÉCUTÉS  A  LA  REPRÉSENTATION  DE  L'OPÉRA  DE  PARIS 

Précédée  d'une 

PRÉFACE  DE  M.  FËTIS 


UN  BEAU 


PORTRAIT    DAUBER 

Nouvellement  photographié  et  dessiné  diaprés  nature  par  Desmaisons . 


CONTENANT   LES    COMPOSITIONS   NOUVELLES    SUIVANTES 

Inès,  POLKA-MAZURKA par    Arban. 

Échos  des  Bouffes-Parisiens ,  QUADRILLE.   .    .   .  Strauss. 

Nouvelle  suite  de  VALSES  sur  V Africaine  ....  Ettling. 

Billcls  doux,  POLKA Leutner. 

Vasco  de  Gama,  GALOP Mey. 

IVoiis  n'avons  pas  beNoin  d'insister  snr  i*iniportnncc  exception- 
nelle de  ces  prîmes  dont  la  valeur  marchande  surpasse  notable- 
ment le  prix  même  de  l'abonnement  annuel  à  la  Gazelle  musicale, 
et  alont  le  mérite  artistique  n'a  pas  besoin  de  commentaire. 

(1)  Voir  à  la  liuitième  page  pour  les  détails. 


SOMMAIRE.  —  De  l'oratorio,  ses  développements  et  ses  transformations  (1"  ar- 
ticle),   par    Uaurice   Cristal.  —  Correspondances:   l'Africaine    à    Anvers. 

—  L'Africaine  à  Bruxelles.  —  Nécrologie:  René-Dieudonné  Denue-Baion.  — 

Nouvelles  et  annonces. 


DE  L'ORATORIO, 

Ses  développements  et  ses  transformations. 

(Premier  article.) 

Depuis  quelques  années  il  s'opère  dans  l'étude  des  œuvres  mu- 
sicales une  rénovation  qui  doit  être  signalée,  et  dont  l'origine 
se  trouve  peut-être  dans  la  pénurie  et  l'insignifiance  des  com- 
positions contemporaines.  La  musique  des  maîtres  d'autrefois  est 
soumise  à  des  investigations  intelligentes  autant  qu'Infatigables,  et 
les  recherches  sagaces  d'artistes  inspirés  et  savants  nous  ont  valu 
l'exhumation  opportune  d'une  foule  de  chefs-d'œuvre  dont  il  y  a 
quelques  années  à  peine  on  ne  soupçonnait  pas  même  l'existence. 
Toute  une  armée  de  musiciens  encouragée  par  de  premiers  succès 
et  par  la  sympathie  publique  s'est  courageusement  mise  à  l'œuvre: 
plusieurs  sociétés  se  sont  fondées  en  France,  en  Angleterre,  en 
Allemagne,  en  Italie,  en  Espagne  et  même  en  Russie,  pour  pour- 
suivre avec  plus  d'ensemble  et  un  profit  moins  incertain  la  décou- 
verte des  grandes  compositions  non  connues.  Ce  que  se  proposent 
tous  ces  chercheurs  fervents,  ce  n'est  point  seulement  un  délasse- 
ment, un  prétexte  à  concerts  et  à  exécutions  publiques;  ils  n'ont 
pas  non  plus  la  prétention  de  s'ériger  en  réformateurs,  de  proposer 
comme  les  seuls  modèles  à  suivre  les  antiques  objets  de  leur  admi- 
ration, et  d'exclure  de  leur  répertoire  les  ouvrages  qui  ne  corres- 
pondent point  à  leurs  prédilections  personnelles.  Ce  qu'ils  souliai- 
tent,  c'est  de  tirer  de  l'oubli  toute  œuvre  qui,  depuis  et  avant 
même  Palcstrina,  se  recommande  par  un  mérite  quelconque  sans 
acception  d'âge,  d'école  et  de  système;  c'est  d'accomplir  envers 
tant  d'illustres  morts,  dont  les  noms  sont  à  peine  connus  aujour- 
d'hui, un  acte  de  réparation  et  de  justice  ;  c'est,  en  un  mot,  de 
faire  pour  la  musique  ancienne  ce  qui  existe  pour  les  autres  arts, 
ce  qui  malheureusement  lui  a  été  refusé  jusqu'ici. 

La  peinture  étale  ses  musées  pour  l'admiration  et  l'instruc- 
tion  de  tous.  Depuis  les  essais  et  les  tâtonnements  des  premiers 
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maîtres  et  jusqu'à  la  complète  floraison  de  cet  art,  toutes  les 
écoles,  tous  les  pays  y  sont  représentés  par  des  spécimens,  ha- 
bilement choisis,  chèrement  payés,  onéreusement  entretenus. 
Le  peintre  va  au  musée  du  Louvre,  au  National  Gallery,  au  Bri- 
iish  Muséum,  à  la  galerie  de  l'Ermitage,  au  Museo  nacional,  à 
l'Alhambra,  à  la  Pinacothèque  et  dans  toutes  les  galeries  d'Alle- 
magne et  d'Italie.  Là  il  cherche  dans  la  contemplation  des  pro- 
ductions du  génie  des  inspirations  et  des  modèles.  Il  y  salue  d'un 
œil  respectueux  les  œuvres  magistrales  auxquelles  nous  devons 
tous  des  jouissances  si  vives,  des  leçons  si  profitables,  notre  dis- 
cernement mieux  éclairé,  notre  goût  épuré,  notre  jugement  re- 
dressé. L'architecte,  le  sculpteur,  l'archéologue,  ont  un  semblable 
privilège.  Le  sol,  couvert  de  monuments,  offre  à  leur  curieuse  in- 
vestigation un  vaste  musée  historique  oîi  se  mêlent,  dans  une  va- 
riété infinie,  les  merveilles  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  styles, 
depuis  le  vieux  roman  et  le  gothique  jusqu'aux  produits  exquis  de 
la  renaissance.  Qu'ils  marchent  devant  eux,  au  hasard,  ou  à  leur 
gré,  le  livre  s'ouvre  de  lui-môme  à  chaque  pas,  et  Sous  leurs 
yeux.  Mais  le  musicien,  à  quelle  source  d'enseignement  pèut-il  aller 
puiser?  Où  sont  les  modèles  rassemblés  pour  son  étude,  et  qu'a- 
t-on  fait  pour  la  musique  des  vieux  maîtres,  en  dehors  des  fêtes 
d'Haendel  en  Angleterre,  des  chants  de  la  chapelle  Sixtine  à  Rome, 
et  en  France  des  concerts  du  Conservatoire  si  peu  nombreux,  si 
restreints  dans  leurs  programmes,  et  auxquels  assistent  des  audi- 
teurs dont  le  chiffre  est  si  borné?  Que  sont  devenues  tant  de  pages 
inspirées,  tantôt  austères,  tantôt  gracieuses,  presque  toujours  su- 
blimes, qui  ont  fait  les  délices  de  nos  pères  et  provoqué  l'univer- 
selle admiration  ?  Oii  retrouver,  où  ressaisir  cet  héritage  glorieux 
des  siècles  éteints  ?  Qui  d'ailleurs  en  pourrait  désormais  apprécier 
le  mérite?  et  qu'en  reste-t-il,  sinon  quelques  feuillets  poudreux 
dans  des  bibliothèques  désertées  ? 

Elles  sont  bien  peu  nombreuses  les  tentatives  faites  pour  rendre 
à  la  lumière  toutes  les  beautés  ensevelies  et  délaissées.  En  France, 
par  exemple,  Choron  a  essayé,  non  sans  éclat,  de  rendre  publique 
l'exécution  des  anciens  chefs-d'œuvre.  La  Société  du  prince  de  la 
Moskovva  reprit,  après  lui,  cette  résurrection  désirée,  mais  leurs  ins- 
titutions précieuses  ont  disparu  avec  ces  deux  initiateurs  d'élite,  et 
ce  n'est  qu'après  bien  des  années  d'un  silence  regi'ettable,  que 
tout  à  coup,  avec  une  touchante  unanimité,  l'Europe  s'est  couverte 
de  sociétés  de  musique  ancienne,  pépinières  d'artistes  qui  tentent 
de  devenir  les  continuateurs  modestes,  mais  dévoués,  de  l'œuvre 
ai  Choron  et  du  prince  de  la  Moskowa.  Toutes  ces  sociétés  ont 
d(!vjà  conquis  un  succès  assuré  et  sont  célèbres.  Les  personnages  les 
plus  remarquables,  les  artistes  du  talent  le  plus  notoire,  des 
grandes  dames,  comptent  parmi  les  membres  actifs  de  ces  so- 
ciétés, types  destinés  à  servir  de  modèle  à  d'autres  sociétés  de 
même  genre  en  France,  en  Espagne,  en  Italie,  en  Autriche,  en 
Belgique,  en  Russie  et  en  Angleterre.  Leur  but,  nous  l'avons 
précisé  :  elles  veulent  ouvrir  à  tant  d'œuvres  aujourd'hui  ou- 
bliées, un  musée  où  elles  puissent  renaître  et  revivre,  où  elles 
puissent  être  entendues,  étudiées,  admirées.  Dans  leur  progrannne, 
point  d'exclusion,  point  de  système.  De  même  que  dans  nos  grands 
musées  de  peinture,  l'école  italienne  multiplie  ses  chefs-d'œuvre 
auprès  de  ceux  des  écoles  de  Flandre  et  d'Espagne,  de  même  toute 
composition  de  méi'ite,  à  quelque  école  qu'elle  appartienne,  se 
classe  avec  opportunité  dans  leur  répertoire.  Chaque  siècle,  cha- 
que nation  a  sa  façon  particulière  de  manifester  dans  les  arts  ses 
sentiments  et  ses  croyances.  Il  y  a,  sans  nul  doute,  une  diflërence 
immense  entre  la  verve  brillante  d'élégance  de  Carissimi  et  la 
mélancolie  moelleuse  de  l'Espagnol  Vittoria,  entre  la  majesté  se- 
reine du  Vénitien  Marcello  et  la  pompe  biblique  de  Haendel.  Cepen- 
dant, bien  loin  d'exclure  un  genre  au  bénéfice  de  l'autre,  on  se 
complaît  ici  dans   cette  variété  qui  ouvre  un  cliamp  si  ^•aste  aux 


studieuses  observations,  et  qui,  à  quelque  degré  que  ce  soit,  offre 
toujours  un  digne  objet  à  l'étude. 

C'est  à  ce  gcùt  cosmopolite  et  éclectique  de  variété  musicale,  à 
cette  rétroactivité  dans  le  culte  des  maîtres  délaissés  et  oubliés,  que 
nous  devons  l'audition  familière,  dans  les  orphéons  qui  couvrent 
l'Europe,  dans  les  sociétés  chantantes  d'Angleterre,  de  Belgique, 
et  d'Allemagne,  et  dans  ces  vastes  concerts  qui  chaque  année  se 
renouvellent  à  Paris,  à  Bruxelles,  à  Leipzig,  à  Cologne,  à  Dresde, 
à  Vienne,  des  chefs-d'œuvre  inappréciables,  inconnus  hier  encore 
qui  dormaient  du  sommeil  de  la  mort,  et  qui  aujourd'hui  ressusci- 
tes font  pâlir  l'œuvre  des  vivants.  C'est  surtout  dans  l'oratorio  que 
se  sont  manifestés  avec  le  plus  d'éclat  la  plupart  de  ces  vieux 
maîtres  si  à  propos  rendus  au  jour.  Peut-être  l'histoire  de  l'oratorio 
et  des  artistes  qui  ont  aidé  à  créer  ce  genre  grandiose  et  puissant 
offre-t-elle  aujourd'hui  quelque  à-propos  ;  c'est  pourquoi  nous 
allons  l'essayer. 

L'origine  exclusivement  musicale  de  l'oratorio  remonte  aux  com- 
binaisons premièVes  de  la  musique  à  un  grand  nombre  de  voix  divi- 
sées en  plusieurs  chœurs.  Willaert  en  est  l'inventeur  le  premier 
remarqué.  Mais  l'existence  de  deux  orgues  dans  f  église  Saint-Marc, 
dès  l'année  1490,  indique  que  la  division  de  la  musique  en  plu- 
sieurs chœurs  date  de  temps  antérieurs.  Après  Willaert,  surtout 
à  la  fin  du  xvf  siècle  et  au  début  du  xvii'^,  les  maîtres  de  cha- 
pelle écrivirent  pour  les  fêtes  solennelles  beaucoup  de  messes 
et  de  psaumes  à  trois,  cinq  et  jusqu'à  neuf  chœurs,  chacun  de 
quatre  parties,  et  l'on  cite  plusieurs  d'entre  eux  qui  parvinrent  à 
faire  avec  beaucoup  de  facilité  ces  combinaisons  compliquées  d'un 
si  grand  nombre  de  voix.  Quelque  mérite  qu'il  y  ait  dans  ces  co- 
lossales compositions,  il  faut  déclarer  qu'elles  ne  produisent  point 
l'effet  qu'on  pourrait  en  attendi'c.  Des  chœurs  à  mille  enchevêtre- 
ments des  maîtres  de  cette  époque,  Paul  Agostini,  Virgile  Mazocchi, 
François  Beretta,  et  surtout  Horace  Benevoli,  il  ne  résulte  qu'un 
bruit  confus  et  très-peu  musical.  Indépendamment  de  la  difficulté 
de  mettre  de  l'ensemble  parmi  des  chœurs  disséminés  dans  une 
vaste  église,  à  cause  du  temps  que  le  son  met  à  parcourir 
l'espace,  il  arrive  inévitablement  que  tout  sentiment  de  mélodie 
s'éteint  dans  les  mouvements  de  ces  voix  qui  se  croisent  en  tous 
sens,  que  l'harmonie  est  elle-même  obscure,  incori-ecte,  et  que  le 
rhythme  reste  dans  le  vague,  surtout  quand  les  différents  chœurs 
se  réunissent. 

A  partir  du  xvi°  siècle,  on  compte  parmi  les  musiciens  renommés 
qui  se  sont  préoccupés  des  compositions  chorales  à  multiples  par- 
ties :  chez  les  Italiens,  Animuccia  et  Constant  Festa,  maîtres  de 
chapelle  à  Rome,  Constant  Porta,  qui  appartenait  à  l'école  véni- 
tienne, et  Alphonse  délia  Viola;  chez  les  Français,  Claude  Goudimel, 
qui  fut  le  maître  de  Palestrina  et  qui  le  premier  ouvrit  à  Rome  une 
école  publique  de  musique,  Clément  Jamiequiii,  Claude  de  Sermisy, 
Arcadelt,,Iean  Maillart,  Ccrton,  Moulu;  chez  les  Belges  et  les  Hol- 
landais, Clément  non  jiapa,  Cyprien  de  Rore,  André  Pevernage, 
Manchicourl,  Richafort,  Jacques  de  Wert,  Créquilfon,  Phinot  ;  en 
Allemagne,  Louis  Senfel,  Walther  et  Jean  de  Clèves.  Nous  ne  fai- 
sons que  les  nommer  pour  arriver  plus  vite  à  l'époque  vraiment 
grande  et  importante  du  genre. 

L'oratorio,  composition  hybride  qui  tient  à  la  fois  du  concert,  du 
théâtre  et  de  la  prière,  est  né  de  l'opéra  informe  et  cherchant  ses 
^•oies  mal  tracées.  Il  a  cédé  au  théâtre  lorsque  les  progrès  de  l'art 
ont  rendu  l'opéra  moins  incomplet,  moins  puéril,  plus  digne  des 
hautes  civilisations  dont  il  allait  devenir  le  plus  noble  plaisir,  le  di- 
vertissement le  plus  recherché.  Dans  les  contrées  du  Nord,  l'ora- 
torio a  été  d'une  influence  incontestée  sur  le  cai-actère  antique  de 
la  musique,  et,  si  l'on  n'étudie  ces  compositions,  on  ne  se  rendra 
jamais  bien  compte  du  caractère  solennel,  sévère,  puissant,  que  la 
musique  conservera  toujours  dans  ces  pages  peu  favorisés  de  la  na- 
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ture,  moins  souriants  et  moins  égayés.  C'est  par  les  oratorios  que 
l'Allemagne,  notamment,  s'est  musicalement  révélée  à  elle-même. 
C'est  dans  ces  œuvres,  d'abord  écourtées,  distribuées  inhabileraent 
et  mai  caractérisées,  qu'elle  a  commencé  à  se  faire  remarquer  par 
un  style  d'harmonie  et  des  modulations  oîi  se  devine  cet  invincible 
penchant  aux  transitions  inattendues  qui  depuis  Keyser,  Haendel 
et  Graun,a  dominé  dans  la  musique  de  tous  les  compositeurs  de 
ce  pays. 

Léon  Hassler,  grand  musicien,  élève  d'André  Gabrielli  et  com- 
pagnon d'études  de  l'illustre  Jean,  neveu  de  son  maître,  est  con- 
sidéré comme  le  chef  des  musiciens  allemands  qui  ont  le  plus 
influencé  à  cette  époque  cette  foraie  de  l'art.  Il  était  né  à  Nurem- 
berg. Son  père,  musicien  de  ville,  lui  avait  donné  les  premières 
leçons  de  musique.  A  vingt  ans  Hassler  se  rendit  à  Venise,  où  il 
étudia  le  contre-point  sous  le  célèbre  maître  André  Gabrielli.  Ses 
études  terminées,  il  retourna  dans  sa  ville  natale  et  y  résida  pen- 
dant près  de  dix-sept  ans.  Alors  il  fut  appelé  à  Vienne  par  l'em- 
pereur Rodolphe  II  comme  musicien  de  cour,  et  il  charma  telle- 
ment son  maître  par  ses  talents  et  ses  qualités  d'homme  du  monde 
qu'on  lui  conféra  des  lettres  de  noblesse,  et  qu'il  obtint  partout 
une  faveur  signalée. 

Sept  ans  après ,  Hassler  entra  au  service  des  rois  de  Saxe, 
Christian  II  et  Jean-Georges  ;  il  mourut  de  phtliisie  quatre  ans 
après  à  Francfort-sur-le-Mein,  où  il  avait  suivi  le  roi. 

Ce  maître,  l'un  des  plus  habiles  de  l'Allemagne  à  cette  époque 
aussi  curieuse  qu'intéressante,  a  la  gloire  d'avoir  donné  à  l'école 
allemande  le  cachet  particulier  qu'elle  a  conservé  longtemps  dans 
l'harmonie.  Son  séjour  en  Italie  avait  formé  son  goût.  Il  y  a  lieu 
de  croire  qu'il  avait  étudié  les  œuvres  de  Palestrina,  car  son  style 
est  plus  pur  que  celui  de  l'école  de  Venise.  Il  est  le  contempo- 
rain des  Prœctorius,  des  Melchior  Franch,  des  Martin  Rothe,  des 
Chrétien  Erbach,  des  Gumpeltzhaimer  ;  il  partage  avec  eux  l'hon- 
neur d'avoir  initié  l'Allemagne  à  la  science  de  l'harmonie  et  à  la 
grande  musique  qui,  par  l'oratorio,  devait  aboutir  aux  opéras  in- 
comparables le  Fidelio  de  Beethoven,  YIdoménée  de  Mozart,  le 
Prophète  de  Meyerbeer. 

Maurice  CRISTAL. 
{La  suite  prochainement.) 


CORRESPONDANCE. 


li'ACRICAIIVC:  a  Anvers. 


Anvers,  26  novembre. 

La  première  représentation  du  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer  a  eu  lieu 
hier  samedi.  Le  théâtre  royal  offiait  un  coup  d'œil  féerique.  Les  deux 
mille  places  que  peut  contenir  cette  belle  et  vaste  salle  avaient  été  rete- 
nues longtemps  à  l'avance,  et  toute  la  fashion ,  toutes  les  plus  fraîches 
toilettes  et  les  plus  charmants  visages  s'y  étaient  donné  rendez-vous. 

Dans  l'après-midi  de  ce  grand  jour,  arrivaient  de  Bruxelles,  de  Gand, 
de  Liège  et  autres  villes,  une  foule  d'artistes  et  de  dilettantes  désireux 
d'applaudir  l'œuvre  du  maître  à  sa  première  audition  en  Belgique. 

En  effet,  le  théâtre  d'Anvers  a  accompli  ce  grand  tour  de  force,  et  si 
l'on  considère  l'importance  de  l'œuvre  à  monter  et  les  soins  qui  y  ont 
été  apportés,  il  faut  avant  tout  féliciter  M.  Aimeras,  le  zélé  et  intelligent 
directeur  du  théâtre  royal  qui  avait  pris  pour  devise  en  cette  circonstance: 
Rien  n'est  impossible  I  et  qui  n'y  a  pas  failli  ! 

Disons,  tout  d'abord,  que  le  plus  chaleureux  accueil  a  été  fait  par  le 
public  au  nouveau  chef-d'œuve  de  Meyerbeer,  et  aux  artistes  chargés  de 
l'interpréter.  Les  grands  dessins,  comme  les  petits  détails  de  la  partition, 
ont  été  rendus  avec  cet  ensemble,  ce  fini  d'exécution  qui  ne  s'acquièrent 
qu'au  prix  de  longues  répétitions  partielles  et  générales,  et  elles  ont  été 
accomplies  avec  un  bon  vouloir  et  un  zèle  qui  suppléaient  au  peu  de 
temps  dont  la  direction  avait  à  disposer  jusqu'à  l'apparition  de  l'œuvre. 

Les  admirables  beautés  mélodiques  et  orchestrales  de  la  partition  do 
l'Africaine  étant  aujourd'hui  connues  et  comprises  ds  tout  le  monde,  les 
signaler  serait  étendre  inutilement  ce  compte  rendu.  11  nous  suffira  de 
dire  que,  dans  aucune  de  ses  partitions,  Meyerbeer  ne   s'est  montré  si 


prodigue  de  mélodies  nobles,  gracieuses  ou  dramatiques,  selon  que  l'ac 
tion    les   comportait. 

L'effet  produit  par  le  majestueux  et  énergique  finale  du  premier 
acte  a  été  immense,  et  a  soulevé  des  applaudissements  prolongés. 

Le  délicieux  finale  du  deuxième  acte,  si  heureusement  terminé  par 
les  adieux  des  trois  femmes  sur  l'accord  tenu  par  Vasco,  Nélusko,  don 
Pedro  et  Alvar,  a  été  si  bien  compris  par  le  public  que  les  salves  de 
ses  bravos  ont  éclaté  avant  même  qu'il  ne  fût  fini. 

Le  succès  n'a  pas  été  moindre  pour  le  troisième  acte,  mais  ce  sont 
les  quatrième  et  cinquième  actes  qui  ont  particulièrement  charmé  et 
surpris  les  auditeurs  par  la  variété,  le  nombre  et  les  sublimes  inspira- 
tions des  mélodies.  Inutile  de  dire  que  le  célèbre  prélude  du  cinquième 
a  été  bissé  avec  enthousiasme.  Quant  à  la  scène  du  Mancenillier,  elle  a 
impressionné  le  public  au  dernier  degré,  et  elle  a  été  accueillie  par  des 
bravos  frénétiques. 

Ainsi  que  nous  le  disions  plus  haut ,  les  artistes  chargés  des  princi- 
paux rôles  de  l'Africaine  ont  été  à  la  hauteur  de  leur  tâche,  aussi  ont-ils 
été  maintefois  rappelés.  La  place  d'honneur  revient  à  Mlle  Jeanne  Massé, 
qui  s'est  vraiment  révélée  dans  le  rôle  de  Sélika.  Son  organe  puissant 
et  chaleureux  dans  les  situations  dramatiques,  doux  et  tendre  dans  celles 
oii  dominent  le  sentiment  et  la  passion,  son  grand  art  des  nuances,  son 
excellente  diction,  ont  tenu  toute  la  soirée  le  public  sous  le  charme,  et 
ont  valu  à  la  jeune  et  belle  cantatrice  les  plus  légitimes  et  les  plus 
chaleureux  applaudissements.  Ce  rôle  de  Sélika  comptera  dans  la  vie 
artistique  de  Mlle  Massé  comme  une  création  hors  ligne. 

M.  Sapin  s'est  également  distingué  dans  celui  de  Vasco  de  Gama. 
Son  entrée  et  la  scène  du  Conseil  du  premier  acte ,  mais  surtout  le 
beau  duo  du  quatrième,  ont  valu  à  cet  artiste  un  succès  mérité. 

Mlle  Bléau  a  chanté,  en  bonne  musicienne  qu'elle  est,  le  rôle  difficile 
d'Inès.  Quant  à  la  physionomie  de  Nélusko,  si  fortement  empreinte  par 
les  accents  du  maître  d'énergie  et  de  passion  sauvage  elle  a  trouvé 
dans  l'excellent  baryton  Flachat,  un  interprète  du  plus  grand  talent. 
M.  Flachat  a  dit  avec  beaucoup  de  style  le  bel  andante  en  ré  du 
deuxième  acte,  et  toute  la  longue  scène  du  quatrième;  il  chante  d'ail- 
leurs en  véritable  artiste  les  passages  mêmes  plus  effacés  de  son  rôle. 
Aussi  les  honneurs  de  la  soirée  ont-ils  été  partagés  entre  lui  et 
Mlle  Massé. 

Dans  des  emplois  moins  importants,  MM.  Genibrel,  Pouilley,  Rouzé- 
Forest,  Villefroy  et  Buguet,  ont  su  faire  apprécier  leurs  quahtés  de 
chanteurs  et  de  comédiens. 

Les  chœurs  et  les  musiciens  de  l'orchestre  ont  mis  toute  leur  applica- 
tion et  tout  leur  talent  à  bien  seconder  leurs  camarades.  Aussi,  nous  le 
répétons  à  leur  louange,  l'ensemble  n'a-t-il  rien  laissé  à  désirer.  Du  reste, 
leur  digne  chef  a  dû  quitter  plusieurs  fois  son  pupitre  pour  paraître  sur 
la  scène,  où  le  rappelaient  d'unanimes  acclamations.  Rien  n'avait  été 
épargné  pour  la  splendeur  des  décors,  la  richesse  des  costumes,  et  la 
mise  en  scène,  si  importante,  a  été  réglée  avec  le  plus  grand  soin  par 
M.  Leblanc,  régisseur  général. 

En  somme,  c'est  un  grand  et  légitime  succès  à  inscrire  dans  les  an- 
nales du  théâtre  d'Anvers,  et  les  fructueuses  recettes  qu'il  assure  pour 
longtemps  à  la  direction  ne  seront  que  le  dédommagement  légitime  des 
dépenses  et  des  peines  de  M.  Aimeras.  — Mardi  et  vendredi,  auront  lieu 
les  deuxième  et  troisième  représentations. 


Aux  détails  que  nous  donnait  notre  correspondant  sur  la  pre- 
mière représentation  de  l'Africaine,  k  Berlin,  nous  devons  ajouter 
quelques  particularités,  qui  depuis  la  publication  de  sa  lettre  sont 
parvenues  à  notre  connaissance. 

«  Pas  un  membre  de  la  famille  royale,  présente  à  Berlin,  n'a  voulu 
manquer  à  cette  représentation,  Mme  Meyerbeer  et  ses  filles  y  assistaient. 
La  reine  de  Prusse,  le  matin  même  de  la  représentation,  lui  avait  en- 
voyé un  vase  fort  beau,  accompagné  d'une  lettre  autographe,  dans  laquelle 
Sa  Majesté  exprimait  tous  ses  regrets  d'être  retenue  loin  de  Berlin,  de 
se  voir  ainsi  empêchée  d'assister  à  la  représentation  de  l'Africaine,  et  sa 
volonté  de  ne  pas  laisser  du  moins  passer  ce  jour  mémorable  sans  lui 
donner  un  témoignage  de  son  admiration  et  de  sa  reconnaissance  pour 
le  maître  immortel,  ainsi  que  de  son  affection  pour  sa  veuve. 

»  Ce  n'était  pas  seulement  toutes  les  sommités  de  Berlin  qui  s'étaient 
donné  rendez-vous  dans  la  grande  et  belle  salle  de  l'Opéra,  trop  petite  ce- 
pendant pour  la  circonstance;  l'Allemagne  tout  entière  y  avait  envoyé 
ses  délégués  pour  assister  îi  la  représentation  de  la  dernière  œuvre  de 
Meyerbeer.  Mme  Viardot,  la  créatrice,  à  Paris  comme  à  Berlin,  du  rôle  de 
Fidès,  dans  lequel  personne  ne  l'égalera  probablement  pas,  était  accourue 
tout  exprès  de  Bade,  sa  résidence  actuelle;  M.  Jules  Béer  était  venu  de 
Paris;  M.  Gruneisen,  un  des  plus  fervents  admirateurs  du  grand  maître, 
avait  fait  le  voyage  de  Londres  dans  le  même  but  et  aussi  pour  recueillir 
les  matériaux  d'un  ouvrage  qu'il  prépare  avec  le  soin  le  plus  minutieux, 
et  qui  aura  Meyerbeer  pour  objet. 
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»  Les  deux  représentations  de  VAfricaine  qui  ont  suivi  la  première  en 
ont  de  tout  point  confirmé  l'immense  succès.  L'exécution,  surtout  de  la 
part  de  l'orchestre,  a  été  plus  parfaite  encore.  Maintenant  il  y  aura  une 
interruption  de  quelques  jours,  occasionnée  par  le  mariage  de  Mlle  Lucca, 
qui  le  23  de  ce  mois  est  devenue  Mme  de  Rahden;  mais  dès  le  30 
l'œuvre  du  maître  sera  reprise,  et,  de  môme  qu'à  Paris,  une  longue  série 
de  représentations  l'attend  à  Berlin;  il  n'en  faudra  d'abord  pas  moins 
de  quarante  pour  satisfaire  seulement  aux  demandes  de  billets  faites 
jusqu'à  présent.  » 


Encore  un  nouveau  triomphe  pour  l'Africaine  !  Jeudi  soir,  a  eu 
lieu,  au  théâtre  royal  de  la  Monnaie,  comble  jusqu'au  faîte  et 
splendide,  la  première  représentation  du  dernier  chef-d'œuvre  de 
Meyerbeer  avec  un  succès  tel  qu'on  n'en  a  jamais  vu  un  pareil  à 
Bruxelles.On  se  ferait  difficilement  une  idée  du  coup  d'œil  qu'offrait 
cette  foule  animée,  ne  se  lassant  pas  d'applaudir,  et  qui  —  si  on 
avait  obéi  à  ses  acclamations  et  à  son  enthousiasme  —  aurait  fait 
bisser  tous  les  morceaux;  on  a  cependant  fait  exception  pour  le 
prélude  du  cinquième  acte.  Des  rappels  sans  nombre  ont  témoi- 
gné aux  artistes  :  Mmes  Erembert  et  Morel,  MM.  Morère,  Monuier, 
Vidal,  etc.,  combien  était  appréciée  leur  excellente  interprétation. 
M.  Letellier  a  tout  prodigué  pour  la  pompe  de  la  représentation; 
le  décor,  les  costumes,  les  marches  et  ballets  du  quatrième  acte 
sont  d'un  effet  extraordinaire  et  d'une  richesse  tout  à  fait  dignes 
d'un  théâtre  royal.  Le  troisième  acte  :  le  vaisseau  et  son  envahis- 
sement par  les  sauvages,  n'ont  pas  produit  moins  d'effet.  Après 
le  cinquième  acte  le  rideau  s'est  relevé.  Autour  du  buste  de 
Meyerbeer  placé  sur  une  estrade,  s'étaient  groupés  les  principaux 
personnages  de  Robert,  des  Huguenots,  du  Prophète,  de  l'Africaine, 
de  l'Étoile  du  Nord  et  du  Pardon  de  Ploërmel,  chacun  dans  le 
costume  du  rôle  ;  des  vers  bien  sentis  ont  été  dits  en  l'honneur 
du  maître,  après  quoi  Sélika  a  couronné  son  buste,  et  tous  les 
personnages  ont  défilé  devant  l'image  de  l'illustre  auteur  de  tant 
de  chefs-d'œuvre  en  s'inclinant  respectueusement  pour  la  saluer, 
pendant  que  l'orchestre  répétait  le  célèbre  prélude  du  cinquième 
acte. —  La  représentation,  commencée  à  7  heures,  a  fini  à  minuit 
40  minutes  ;  elle  comptera  comme  une  solennité  exceptionnelle 
dans  les  annales  du  théâtre  de  Bruxelles. 


NECROLOGIE. 


DEWNE-BAnO.V  (Rcnv-Dleudonni^). 

Cet  écrivain  musical,  dont  nous  avons  publié  plusieurs  articles, 
était  fils  d'un  poëte  qui  avait  joui  d'une  réputation  brillante 
au  temps  où  l'on  s'en  faisait  une  avec  desi  traductions.  Pierre- 
Jacques-René  Denne-Baron  était  le  traducteur  de  Properce,  et,  en 
outre,  il  publia  des  poésies  parmi  lesquelles  se  trouvait  le  com- 
mencement d'un  poëmo  intitulé  David.  Mme  Denne-Baron,  dont 
la  beauté  fut  célèbre,  cultivait  aussi  la  poésie  et  traduisit  quel- 
ques églogues  de  Virgile.  Leur  fils  naquit  à  Paris  le  l"  novem- 
bre 1804.  Au  collège  Bourbon,  il  fut  le  condisciple  d'Adolphe 
Mourrit  et  d'Adolphe  Adam.  Comme  ce  dernier,  il  étudia  la  mu- 
sique avec  l'ambition  et  l'espoir  de  devenir  un  jour  compositeur. 
En  cifct,  il  écrivit  de  nombreux  morceaux,  mais  la  littérature  finit 
par  l'emporter  et  les  travaux  biographiques  l'occupèrent  exclusi- 
vement. Parmi  les  quatre  cents  notices  de  ce  genre  qu'il  a  four- 
nies à  la  nouvelle  Biographie  universelle  que  publie  la  maison 
Firrain  Didot,  on  a  remarqué  celle  de  Lully,  celle  de  Mozart  et 
celle  de  Clierubini.  Attaché  depuis  plus  de  vingt-sept  ans  à  l'une 
de  nos  administrations  publiques,  il  remplissait  les  fonctions  de 
sous-chef  au  ministère  des  travaux  publics,  lorsque  la  mort  l'a 
frappé.  Il  a  fait  don  â  la  bibliothèque  du  Conservatoire  de  Paris 


d'autographes  précieux,  contenant  des  documents  de  toute  espèce 
amassés  par  lui  dans  ses  patientes  et  laborieuses  recherches. 
Toutes  les  productions  sorties  de  sa  plume  se  sont  avantageuse- 
ment ressenties  de  son  origine  littéraire.  Il  était  le  collaborateur 
de  plusieurs  journaux  de  musique  les  plus  accrédités. 

S. 


NOUVELLES. 


4t;.*,i,  La  représentation  de  la  Muette  donnée  dimanche  à  l'Opéra  avait 
attiré  une  nombreuse  et  brillante  assemblée.  Le  chef-d'œuvre  d'Auber  a 
été  applaudi  comme  aux  premiers  jours  ;  Mlle  Battu  a  retrouvé  dans  le 
rôle  d'Elvire  son  succès  d'Inès  dans  l'Africaine.  —  Lundi  et  vendredi, 
Mlle  Mauduit  a  continué  avec  un  succès  croissant  ses  débuts  dans  Ro- 
bert le.  Diable.  —  Mercredi,  l'Africaine  a,  comme  à  l'ordinaire,  fait  salle 
comble.  —  Aujourd'hui  dimanche,  représentation  extraordinaire  :  Le 
Trouvère  et  Diauolina.  M.  Delabranche  débutera  dans  le  rôle  du  trouvère. 
—  Demain  lundi,  l'Africaine. 

i,*4;  Quoique  les  répétitions  de  la  reprise  du  Dieu  et  la  Bayadère 
se  suivent  avec  activité  ,  il  n'est  pas  probable  que  l'opéra  d'Auber  puisse 
être  représenté  avant  le  mois  de  janvier.  On  aura  en  même  temps  le  Roi 
à'Vvetot,  le  divertissement  de  M .  le  marquis  de  Massa,  à  la  collaboration 
duquel  M.  le  prince  de  Metlernich  ne  serait  pas,  dit-on,  étranger. 

»'i  Le  jour  de  la  première  représentation  du  Voyage  en  Chine  au 
théâtre  de  1  Opéra-Comique  n'est  pas  encore  fixé.  Un  pense  cependant 
qu'elle  aura  lieu  mardi. 

»**  Le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  doit  aller  donner  une  représentation 
à  Couipiègne,  devant  la  cour  et  S.  M.  le  roi  de  Portugal,  du  8  au  fi  de 
ce  mois.  La  composition  du  spectacle  n'est  pas  encore  arrêtée. 

.j,*»  11  y  a  eu  huit  jours,  hier  samedi,  le  théâtre  Italien  a  repris 
Poliuto.  Fraschini  et  Mme  Penco  en  remplissaient  les  deux  rôles  princi- 
paux, et  comme  ils  étaient  eu  voix  l'un  et  l'autre,  ils  ont  produit  une 
impression  vive.  On  les  a  rappelés  plusieurs  fois  après  le  grand  duo 
final,  qu'ils  ont  dit'  avec  une  verve  entraînante.  Du  reste,  le  rôle  de 
Paolina  a  toujours  été  l'un  des  plus  fa\orables  au  talent  pathétique  de 
Mme  Penco.  Mentionnons  avec  éloge  Agnesi  qui  a  fait  aussi  applaudir 
sa  belle  voix. 

t'*,^  En  attendant  Leonora  de  Mereadante,  le  théâtre  Italien  doit 
donner  Maria  di  Rohan,  chantée  par  Mme  Calderon,  Mlle  Zeiss,  MM.  Ni- 
colini  et  Délie  Sedie.  —  Mlle  Vitali  prendra  le  rôle  de  Yioletta  dans  la 
prochaine  représentation  de  la  Traviata.  —  On  prépare  aussi  le  diver- 
tissement des  Eléments,  qui  doit  suivre  il  Basilico. 

,,*»  Les  artistes  détachés  de  la  troupe  du  théâtre  Italien,  pour  aller  en 
représentation  à  Rouen,  viennent  d'y  obtenir  un  grand  succès  dans /îii/o- 
letto.  —  Don  Pasquale  est  annoncé  pour  leur  deuxième  représentation. 

^*,  M.  Bagier  vient  d'apporter  une  modification  importante  dans  le 
pr'x  des  places  prises  en  location  au  théâtre  Italien.  Elles  coûteront 
désormais  moins  cher  que  les  places  prises  le  soir  au  bureau  ;  ainsi,  un 
fauteuil  de  fi  francs  ne  coûtera  que  d2  francs  loué  d'avance.  Cette  in- 
novation est  d'ailleurs  tout  à  fait  rationnelle.  Comment  s'expliquer,  en 
eff'et,  que  celui  qui,  au  risque  d'éventualités,  assure  d'avance  au  théâtre 
une  fraction  de  sa  recette,  ou  qui  se  dérange  pour  cela,  en  soit  récom- 
pensé par  une  augmentation  de  prix?  C'est  une  anomalie  qu'on  ne  ren- 
contre pas  dans  les  grands  théâtres  de  l'étranger.  On  ne  peut  donc 
qu'applaudir  à  cette  mesure  que  devraient  bien  imiter  les  autres  tliéâtres 
de  Paris.  M.  Bagier  a  établi  aussi,  sur  l'emplacement  de  l'ancien 
parterre,  des  stalles  pour  les  hommes,  et  elles  ne  coûtent  que  6  francs 
en  location  et  7  francs  au  bureau. 

,*»  Les  soins  apportés  aux  répétitions  de  Marllm  en  retarderont  la  pre- 
mière représentation  jusqu'au  commencement  de  la  semaine  prochaine. 
Grâce  aux  modifications  importantes  apportées  au  poème  et  à  la  musique 
par  les  auteurs,  MM.  de  Saint-Georges  et  Flotow,  leur  œuvre  est  devenue 
un  véritable  opéra  français.  Tout  ce  qui  y  avait  été  ajouté  pour  sa  re- 
présentation à  l'opéra  Italien  a  été  supprimé,  et  remplacé  par  d'autres 
morceaux  dus  à  MM.  de  Flotow  et  Saint  Georges,  qui  ont  également  en- 
tièrement remanié  le  poème.  L'exécution  promet  d'en  être  des  plus 
remarquables,  à  en  juger  par  l'effet  produit  aux  répétitions  par  Mmes 
Nilsson,  MM.  Dubois,  Michot,  Troy  et  Warlel.  Tout  se  réunit  donc  pour 
présager  un  succès  hors  ligne  ;i  la  nouvelle  Martha. 

,i:*jt,  Aujourd'hui  les  Bouffes- Parisiens  donnent  une  représentation 
extraordinaire  au  bénéfice  de  Désiré.  Elle  se  compose  des  Rendez-vous 
Bourgeois,  du  Violoneux,  de  Jeanne  qui  pleure  et  de  la  Demoiselle  en  lo- 
terie, avec  divers  intermèdes  et  chansonnettes  par  Suzanne  Lagier. 

,',;.  Les  relâches  ont  commencé  au  théâtre  des  Bouffes-Parisiens  pouj 
la  représentation  des  Bergers  de  MM.  Crémieux  et  Gille,  et  d'Offenbach; 
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on  espère  que  cette  nouvelle  et  importante  œuvre  du  maestro  passera 
mardi  ou  mercredi. 

^*^  Hier  soir,  a  eu  lieu  l'ouverture  du  théâtre  des  Fantaisies-Pari- 
siennes, situé  boulevard  des  Italiens,  n°  26.  La  salle  est  élégante  et  con- 
fortable ;  l'assemblée  était  brillante,  et  l'on  a  fort  applaudi  les  trois  genres 
de  pièces  représentées  :  la  Dernière  Nuit  d'une  veuve,  comédie-vaudeville, 
la  Pantomime  et  Déburau  et  l'opérette  il  Campaiiello,  de  Donizetti. 
Nous  en  rendrons  compte  dimanche  prochain . 

»*^  Le  mercredi  6  décembre,  les  artistes  des  chœurs  de  l'Opéra  exécu- 
teront à  Saint-Eustache  la  messe  du  Sacre,  de  Cherubini.  L'exécution 
sera  dirigée  par  M.  Victor  Massé  ;  le  grand  orgue  sera  tenu  par  M.  Ba- 
tiste, l'orgue  d'accompagnement  par  M.  Léo  Delibes.  A  l'Offertoire,  Faure 
chantera  0  fons  pietalisi  d'Haydn,  Mme  Saxe  un  0  Salutaris!  d'Auber, 
accompagné  sur  la  harpe  par  M.  Taviot.  Enfin,  Naudin  dira  un  solo  de 
Cherubini.  On  voit  que,  par  le  choix  de  la  musique  aussi  bien  que  par 
le  nom  des  exécutants,  cette  cérémonie,  dont  le  produit  est  destiné  à 
venir  en  aide  aux  orphelins  du  choléra  et  que  Mgr  l'archevêque  de  Paris 
veut  bien  présider,  sera  incomparable. 

***  La  spirituelle  revue  de  M.  le  marquis  de  Massa,  les  Commentaires 
de  César,  représentée  dimanche  dernier  à  Compiègne  devant  la  cour,  les 
personnes  de  la  deuxième  série  invitées  au  château  et  quelques  privilégiés, 
et  jouée  par  les  personnes  de  la  plus  haute  qualité,  aobtenu  un  succès  par- 
tagé entre  l'auteur  et  les  acteurs.  La  princesse  de  Metternich,  en  particu- 
lier y  a  déployé  un  talent  de  comédienne  et  de  chanteuse  qu'envieraient 
beaucoup  d'artistes.  Un  piano,  qui  composait  l'orchestre,  était  tenu  par  le 
prince.  Parmi  les  actualités  qu'évoque  cette  revue,  V Africaine  ne  pouvait 
être  oubliée;  le  principal  personnage,  Sélika,  était  représenté  par  Mme 
la  baronne  de  Poilly,  et  Nélusko  (Mollusko)  par  le  vicomte  Aguado. 
Après  quelques  charges  réussies  sur  l'œuvre  célèbre,  l'Industrie,  repré- 
sentée par  Mme  la  marquise  de  Galifl'et,  s'écrie  :  «  Assez  de  plaisante- 
ries sur  l'Africaine  ; 

De  Meyerbeer  respectons  la  mi5moire 
En  assistant  à  son  dernier  succès  ; 
Dernier  clief-d'œuvre  où  rayonne  sa  gloire, 
Dernier  adieu  fait  au  public  français. 
Ces  opiras  que  son  p:(5nie  inspire, 
L'auteur  les  lègue  à  la  postérité, 
Et  chaque  son  qui  vibre  de  sa  lyre, 
Est  un  écho  de  l'immortalité. 
Au  milieu  des  nombreux  couplets  pleins  de  sel  et  d'à-propos  qui  abon- 
dent dans  la  pièce  de  M.  le  marquis  de  Massa,  celui  que  nous  venons  de 
citer  n'a  pas  été  l'im  des  moins  applaudis. 

»■**  Le  Mariage  de  don  Lope,  le  charmant  opi'ra-comique  de  MM.  Jules 
Barbier  et  de  Hartog ,  qui  continue  à  faire  partie  du  répertoire  du 
théâtre  Lyrique,  va  être  représenté  prochainement  aux  théâtres  royaux 
de  Bruxelles  et  de  la  Haye. 

^*.j,  La  deuxième  audition  de  l'oratorio  la  Tentation,  de  M.  Josse, 
donnée  dimanche  à  la  salle  Herz,  a  pleinement  confirmé  le  succès  de 
la  première, 

l»  ,(;*,  Au  dernier  concert  du  Cirque-Napoléon,  l'orchestre  dirigé  par 
M.  Pasdeloup  a  donné  une  preuve  nouvelle  de  ses  progrès  en  exécutant 
la  polonaise  de  Struensée,  de  Meyerbeer,  avec  une  élégance  et  une  pré- 
cision qui  ne  sauraient  être  surpassées.  L'auditoire  a  voulu  l'entendre 
une  seconde  fois,  et  de  chaleureux  bravos  l'ont  encore  saluée  :  l'ouver- 
ture de  Coriolan,  de  Beethoven,  et  deux  symphonies,  l'une  en  la  majeur, 
de  Mendelssohn,  l'autre  en  ut  majeur,  rie  Beethoven,  composaient  le 
riche  programme. 

;t'it  D'après  un  télégramme  reçu  de  Nuremberg,  rAfricaine  vient  d'y 
être  représentée  avec  un  immense  succès.  Plusieurs  morceaux  ont  dû 
être  répétés,  et  les  artistes  ont  été  rappelés  plusieurs  fois  après  les  prin- 
cipales scènes  et  après  chaque  acte.  La  mise  en  scène  a  été  splendide. 
Le  directeur  du  théâtre  a  été  rappelé  six  fois. 

,^-'',"'„  Aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  au  Cirque  Napoléon,  septième 
'  concert  populaire  de  musique  classique,  sous  la  direction  de  M.  Pasde- 
loup. En  voici  le  programme:  1°  Ouverture  de  Sémirainis,  de  Rossini; 
—  2o  quatrième  symphonie  (première  audition)  de  Gade,  maître  de 
chapelle  du  roi  de  Danemark  (Introduction,  allegro,  andante,  scherzo, 
finale);  —  3"  Air  de  ballet  de  Prométhèe,  de  Beethoven.  Solo  de  violon- 
celle par  M.  Poëncet;  —  4°  ouverture  A'Athalie,  de  Mendelsshon;  — 
5°  largo  et  finale,  de  Haydn. 

^*^  L'éminent  pianiste-compositeur,  Léopold  du  Mcycr,  est  de  retour  à 
Paris  ;  il  compte  y  passer  l'hiver. 

,j*a,  Les  matinées  musicales  de  M.  Ch.  Lebouc  ont,  dès  le  début, 
excité  l'intérêt  des  vrais  amateurs  de  musique.  Indépendamment  des 
chefs-d'œuvre  de  la  musique  de  chambre  qui  y  sont  interprétés  avec 
tant  de  soin,  on  y  entend  toujours  quelques  ouvrages  nouveaux  qui  mé- 
ritent d'être  mentionnés.  Ainsi,  il  la  première  matinée,  un  adagio  reli- 
gioso  pour  violoncelle,  de  M.  Lebouc,  et  deux  pièces  nouvelles  pour  piano, 
de  M.  Georges  Pfelffer,  Marguerite  à  la  fontaine  et  une  Écossaise,  ont 
obtenu  un  plein  succès.  Le  beau  quintette  de  Schumann  a  été  très- 
bien  rendu  par   MM.   Pfeiffer,  White,  Comtat,  Tromhetta  et  Lebouc.  A 


la  deuxième  matinée,  le  joli  trio  en  sol  de  M.  Ad.  Blanc,  a  été  chaude- 
ment accueilli  ;  Mme  Beguin-Salomon  a  joué  avec  un  plein  succès  la 
deuxième  paraphrase  de  Jaël  sur  l'Africaine  ;  M.  White  a  fait  entendre 
une  belle  Rêverie  de  'Viouxtemps;  enfin  Mme  Damoreau-Wekerlin  qui  a 
chanté  une  nouvelle  mélodie  de  M.  Lebouc,  avec  accompagnement  de 
violoncelle,  a  été  vivement  applaudie.  Nous  continuerons  à  rendre  compte 
de  ces  intéressantes  séances. 

^*t  L'Eco  del  Verieto  signale  le  grand  succès  que  l'éminente  cantatrice, 
Mme  Charlotte  de  Tiefensée,  vient  d'obtenir  au  théâtre  Ristori,  de  Vé- 
rone, dans  la  Veslale,  de  Mercadante  ;  dans  chacune  de  ses  représenta- 
tions, mais  particulièrement  après  les  variations  de  Rode,  qu'elle  y  a 
introduite  entre  le  deuxième  et  troisième  actes,  sur  la  demande  de  la 
direction,  Mme  de  Tiefensée  est  comblée  d'applaudissements  et  de  rap- 
pels. 

***  Une  très-belle  reprise  de  Martha  vient  d'avoir  lieu  à  Strasbourg. 
Les  honneurs  de  la  soirée  ont  été  pour  Mlle  Mezeray  et  M.  Huet 

^*^  L'Ebreo,  d'ApoUoni,  est  représentée  en  ce  moment  à  Nice  avec 
beaucoup  de  succès;  le  directeur  a  monté  très-brillamment  cet  ouvrage. 

3,*»  Mlle  Tietjens  a  commencé  une  série  de  représentations  à  Ham- 
bourg, sa  ville  natale,  par  la  Norma,  un  de  ses  meilleurs  rôles,  et  dans 
lequel  elle  n'a  pas  manqué  de  produire  ïe  plus  grand  effet. 

**;j  Mme  Szarvady  (Wilhelmine  Clauss)  a  dû  renoncer  à  sa  tournée 
artistique  en  Allemagne,  commencée  sous  de  si  heureux  auspices;  une 
indisposition  a  obligé  la  célèbre  artiste  à  revenir  à  Paris. 

„,*,  L'éminent  compositeur  Schulhoff  a  quitté  Dresde;  il  vient  passer 
l'hiver  à  Paris.  —  Charles  Wehle  y  est  également  revenu. 

^*^  M.  de  Vroj'e  s'est  fait  entendre  au  dernier  concert  philharmoni- 
que de  Francfort.  Le  célèbre  flûtiste  a  joué  un  andante  de  Mozart  et  a 
obtenu  le  succès  le  plus  éclatant. 

,*«  On  nous  écrit  de  Marseille  qu'à  l'occasion  de  la  Sainte-Cécile,  et 
pour  le  remercier  d'avoir  tenu,  malgré  les  pertes  qu'il  subissait,  le 
théâtre  ouvert  pendant  l'invasion  du  choléra,  un  banquet  a  été  offert  à 
M.  Halanzier  par  tout  le  personnel  de  ses  artistes;  ce  banquet,  où  a  régné 
la  plus  franche  cordialité,  a  été  suivi  d'une  quête  en  faveur  des  victimes 
de  l'épidémie. 

«**  Le  journal  le  Joclmj  vient  de  terminer  la  publication  d'une  étude 
très-remarquable  sur  le  célèbre  ténor  Fraschini.  Ce  travail  est  dû  à 
M.  le  comte  Guy  de  Charnacé,  et  lui  fait  honneur  comme  style  et 
comme  talent  d'observation. 

^*^  Une  grande  affluence  se  pressait  à  Saint-Eustache,  le  28,  pour 
entendre  la  messe  de  M.  Charles  Gounod,  qui  devait  y  être  exéc- 
utée au  profit  de  l'Association  des  artistes  musiciens.  L'espace  nous 
manque  pour  apprécier,  comme  il  conviendrait,  cette  œuvre  qui  ren- 
ferme de  grandes  beautés,  et  qui  est  surtout  empreinte  d'un  profond 
sentiment  religieux  tenant  à  la  fois  du  style  ancien  et  du  style  moderne. 
Nous  signalerons  toutefois  les  parties  qui  ont  produit  le  plus  d'effet  :  le 
Kijrie,  le  Credn,  qui  s'ouvre  par  un  bel  unisson,  un  admirable  Sanctus, 
et  le  Benedictus,  parfaitement  traité,  et  VAgnus  Dei.  Tous  ces  morceaux 
renferment  des  mélodies  graves  et  sévères,  pai-faitement  en  harmonie 
avec  le  sujet  et  qui  ont  impressionné  l'assistance.  Georges  Hainl  a 
dirigé,  avec  son  autorité  habituelle,  l'orchestre  qui  s'est  montré  digne  ■ 
des  plus  grands  éloges.  Les  soli  étaient  chantés  par  MM.  Warot  et  Troy, 
et  par  Mlle  de  Maësen.  Un  solo  de  violon  composé  par  Gounod ,  avec  ac- 
compagnement de  douze  harpes,  a  été  exécuté  à  l'Offertoire  par  Alard. 

***  L'association  des  chanteurs  rhénans  met  au  concours,  avec  deux 
prix  de  130  et  de  100  thalers  (o70  et  375  francs),  les  meilleures  com- 
positions pour  voix  d'hommes  avec  orchestre.  Les  maîtres  de  chapelle 
Dorn,  de  Berlin,  Herbeck,  de  Vienne,  et  Hiller,  de  Cologne,  ont  accepté 
les  fonctions  de  juges.  L'œuvre  peut  avoir  une  durée  de  20  à  40  minu- 
tes; le  texte,  au  choix  du  compositeur,  doit  être  en  allemand.  Les  en- 
vois devront  être  adressés  à  M.  Wrede,  avocat  à  Bonn,  président  de 
l'Association. 

»'*,t.  Sivori,  l'éminent  violoniste,  est  à  Gênes,  où  il  a  donné  deux  con- 
certs devant  un  public  aussi  nombreux  qu'enthousiaste.  Le  célèbre 
virtuose  est  attendu  le  23  décembre,  à  Rome,  où  il  donnera  cinq  con- 
certs. 

**4;.  M.  Auguste  Durand,  organi.ste  du  grand  orgue  de  Saint-Vincent- 
de-Paul,  annonce  pour  mardi  prochain,  5  décembre,  à  3  heures  très- 
précises,  une  séance  d'orgue  en  cette  église.  M.  Durand  exécutera  diffé- 
rentes œuvres  de  Haendel,  Mendelssohn,  Lemmens,  Rinck,  etc.,  et  fera 
entendre  quelques-unes  de  ses  nouvelles  compositions. 

c*,,,  F.  Brisson,  l'excellent  organiste  compositeur,  est  de  retour  à  Paris 
et  va  reprendre  le  cours  de  ses  leçons. 

^*^  Les  éditeurs  de  VAlmanach  de  la  musique,  MM.  Ikelmer  et  C°, 
viennent  d'envoyer  cinquante  exemplaires  de  cet  ouvrage  il  la  direction 
de  l'Orchestra  à  Londres  pour  être  vendus  au  profit  de  la  souscription 
ouverte  dans  les  bureaux  de  cette  feuille  à  l'effet  d'élever  un  monument 
à  la  mémoire  de  V.  Wallace. 

«*,  M.  Gouffé  a  repris  ses  intéressantes  séances  de  musique  de  cham- 
bre. Mercredi  dernier,  le  programme  était  composé  d'un  quatuor  posthume 
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de  Mendelssolin ,  du  premier  quatuor  de  Mozart,  du  septième  quintette 
d'Adolplie  Blanc,  et  d'un  quatuor  de  Boltesini.  Les  exécutants  sont  tou- 
jours MM.  Guerreau,  Rignault,  Casimir  Ney,  Lebouc  et  Gnuffé. 

jt**  L'excellent  maître  de  ballets  du  théâtre  de  Covent-Garden,  M.  Des- 
places, vient  d'y  faire  représenter  un  nouveau  ballet  :  Gctte,  la  ballerine, 
qui  a  grandement  réussi. 

»**  Nous  avons  entendu  M.  Victor  Capoul  chanter  dans  plusieurs  soi- 
rées une  charmante  romance  Milah,  dont  les  paroles  et  la  musique  sont 
d'Alexis  Jourdan,  et  nous  en  avons  applaudi  à  la  fois  la  mélodie  suave 
et  passionnée  ainsi  que  la  poétique  élégance. 

^*,  On  nous  écrit  de  Florence  :  «  Adelina  Patti  est  de  plus  en  plus 
fêtée  chez  nous,  et  jamais  pareille  affluence  ne  s'était  portée  au  théâtre 
Pagliano.  A  l'une  de  ses  représentations,  la  Sonnanbula,  le  roi  et  ses  fils 
et  les  souverains  de  Portugal  ont,  non-seulement  été  les  premiers  à 
applaudir,  mais  encore  Sa  Majesté  a  envoyé  M.  le  marquis  de  Brème  prier 
la  jeune  diva  de  se  rendre  dans  la  loge  royale,  oîi  elle  a  été  l'objec,  de  la 
part  du  roi  Viclor-Emmanuel  et  de  Leurs  Majestés  portugaises,  des  compli- 
ments les  plus  flatteurs.  Du  reste,  chaque  fois  qu'elle  joue,  les  bouquets 
lui  sont  adressées  en  si  grande  abondance  qu'elle  ne  peut  en  emporter 
qu'une  partie.  —  Il  Barbiere,  qui  a  suivi  les  trois  représentations  de  la 
Sonnanbula,  a  été  donné  devant  quatre  mille  cinq  cents  spectateurs  et  a 
montré  Adelina  Patti  sous  un  nouveau  jour.  Autant  elle  avait  été  pathéti- 
que et  émouvante  dans  Amina ,  autant  elle  a  été  gaie,  espiègle  et  élec- 
trisante  dans  Rosine.  Décrire  l'enthousiasme  et  le  délire  de  cette  foule 
immense  serait  chose  impossible;  il  faut  y  avoir  assisté  pour  s'en  rendre 
compte.  Le  12  décembre,  elle  se  rendra  à  Milan,  où  l'appelle  un  ma- 
gnifique engagement  couvert  par  le  produit  d'une  souscription  —  aussi- 
tôt remplie  qu'ouverte  —  par  une  société  de  hauts  personnages,  et  où 
elle  se  fera  entendre  au  théâtre  de  la  Scala. 

**»  Verdi  vient  d'arriver  à  Paris;  il  doit  y  passer  l'hiver. 

4**  M.  Henry  Herwyn  annonce  que  ses  cours  —  pour  les  dames  et  les 
demoiselles  —  de  musique  d'ensemble  appliquée  au  piano,  recommen- 
ceront le  samedi  9  décembre  de  2  à  4  heures. 

^*.^  Guglielmi,  le  célèbre  baryton,  est  en  ce  moment  à  Paris. 

^*,i,  Une  nouvelle  étoile  qui  se  lève!  Mlle  Rosa  Formi,  élève  de  l'émi- 
nent  professeur  Piermarini,  a  débuté  au  théâtre  de  Konigsberg,  dans  la  Son- 
nanbula, avec  le  ténor  Carrion.  Cette  jeune  personne,  quoique  paralysée 
par  l'émotion,  a  été  accueillie  avec  la  plus  parfaite  bienveillance.  Le  di- 
manche 26,  elle  a  fait  sa  deuxième  apparition  et  son  succès  a  été  com- 
plet. On  a  admiré  en  elle  une  voix  de  soprano  belle,  juste,  agile  et 
très-étendue,  un  sentiment  exquis  et  les  finesses  de  la  belle  école  italienne, 
dont  les  traditions  se  perdent  tous  les  jours.  Joignez  à  ces  mérites  une 
rare  beauté  et  la  première  jeunesse,  et  l'on  ne  sera  pas  étonné  que  le 
public,  qui  se  composait  de  plus  de  deux  mille  auditeurs,  l'ait  applaudie  et 
rappelée  plusieurs  fois. 

^*^  M.  Géraldy  est  de  retour  à  Paris;  mercredi  dernier, il  a  donné  un 
concert  à  Angers,  il  y  a  obtenu  un  très-grand  succès. 

,t*:t  M.  Rokitanki,  basse  distinguée,  vient  d'épouser  Mlle  Thérèse  La- 
blache,  petite-fille  du  célèbre  chanteur. 

^*,i,  Le  Trésor  des  pianistes,  collection  dont  nous  avons  déjà  eu  l'occa- 
sion de  parler  plusieurs  fois,  est  arrivé  maintenant  à  sa  neuvième  livrai- 
son. Cotte  publication,  d'un  si  grand  intérêt  pour  les  artistes,  commencée 
ily  a  quelques  années  par  M. A.  Farrenc,  est  continuée  avec  le  mêmesoin 
par  Mme  L.  Farrenc.  La  neuvième  livraison,  qui  va  paraître,  se  com- 
pose de  huit  fugues  de  Fricdemann  Bach,  fils  aîné  de  Sébastien  Bach,  de 
deux  fantaisies,  six  sonates  et  quatre  solos  de  Wilhelm  Haessler,  de  douze 
toccates  de  Georges  Muffat,  l'un  des  plus  grands  musiciens  de  son  époque, 
et  de  sept  sonates  de  Beethoven,  opéras  S3  à  90,  précédés  de  notices  sur 
ces  artistes  célèbres.  Les  ouvrages  de  ces  trois  premiers  auteurs  sont  tout 
à  fait  inconnus  en  France  ;  cette  livraison  aura  donc  un  grand  attrait 
pour  les  souscripteurs  et  pour  tous  les  amateurs  de  l'art  musical. 

,.*„,  On  nous  écrit  do  Bruxelles  que  Mme  J.  Graever  s'est  fait  entendre 
avec  grand  succès  à  la  dci-nièn^  soirée  de  la  Société  royale  d'Ijariimnie. 
On  a  chali'ui-cusiMuiMil  ap|ilaiiili  son  beau  talent,  qui  s'csl  [lailiciilièi'e- 
ment  révélé  dans  l'Elwlc  hrillcinlr.  do  Chopin,  qu'elle  a  admirablement 
jouée,  et  dans  le  ravissant  Caprice  de  concert  dont  elle  est  l'auteur. 
Mme  Graever  se  fera  de  nouveau  entendre  au  grand  concert  de  la  Société, 
qui  aura  lieu  le  23. 

^*^  La  direction  du  théâtre  de  la  Scala  a  complété  sa  troupe  pour  la 
grande  saison  du  carnaval.  Elle  se  compose  de  Mmes  Fricci-Baraldi, 
Fioreiti,  Bouchet,  premières  chanteuses;  Dory-Rottger,  contralto  ;  de 
MM.  Siéger,  Bignardi,  Guidotti,  ténors;  Stanley  et  Giraldoni,  barytons; 
Mediui  et  Bagagiolo,  basses.  L'opéra  nouveau  annoncé  pour  la  saison  a 
pour  titre  Arminia;  il  est  du  maestro  Noseda. 

j*,,,  M.  Caballoro  del  Saz,  directeur  du  théâtre  Italien  de  Madrid,  vient 
d'engager  Mario.  Le  célèbre  ténor  doit  débuter  à  l'Oriente,  le  10  décem- 


bre, dans  Fausto,  et  ses   représentations    se   prolongeront  jusqu'à  Noël, 
époque  à  laquelle  il  doit  être  à  la  disposition  de  M.  Mapleson. 

**»  On  annonce  l'arrivée  à  Paris  d'une  cantatrice  de  Varsovie,  trèi- 
renommée,  Mme  Friderici  Jacowicka;  elle  est  en  même  temps  cantatrice 
et  pianiste;  elle  a  chanté  avec  un  grand  succès  dans  la  Sonnanbula , 
Ernani  et  Robert  le  Diable. 

***  On  nous  écrit  de  Moscou  que  le  directeur  du  théâtre  Impérial, 
désireux  de  répondre  aux  instances  qui  lui  ont  été  faites,  a  l'intention 
d'ouvrir  pour  l'année  prochaine  un  abonnement  à  l'opéra  Italien,  et,  si 
la  somme  atteint  .^0,000  roubles  (173,000  francs  environ),  d'engager  les 
artistes  qui  faisaient  partie  de  l'ancienne  troupe,  et,  encre  autres,  la 
Fricci  et  Neri-Baraldi .  11  est  à  désirer  que  cette  tentative  réussisse,  puis- 
que les  théâtres  russes  oflrent  des  emplois  avantageux  aux  artistes 
italiens. 

^'^  On  nous  écrit  de  Brighton  que,  dans  le  conciTt  qu'y  a  donné 
Kuhe,  le  pianiste-compositeur,  la  troupe  du  théâtre  de  Sa  Majesté  a 
brillé  d'un  grand  éclat;  Mlle  Tietitjens  et  Mme  Meric-Lablache  en  tête. 
Gardoni  y  a  chanté  une  nouvelle  romance  de  Louis  Engel  (paroles  de 
Victor  Hugo)  avec  tant  de  talent  et  de  goût,  qu'il  a  dû  céder  aux  accla  ■ 
mations  générales  et  la  répéter.  Cette  romance  vient  de  paraître  chez 
l'éditeur  Duncan  Davison,  à  Londres,  en  français  et  en  anglais  (paroles 
de  Palgrave-Simpson) .  —  On  donne  maintenant  en  Angleterre  des 
récitals  qui  se  distinguent  de  ce  que  nous  appelons  concerts  en  ce 
qu'un  seul  artiste  s'y  produit  et  y  joue  une  douzaine  de  morceaux  seul. 
C'est  ainsi  que  Halle,  le  célèbre  pianiste,  a  donné  des  récitals  dans  les- 
quels il  ne  joue  que  Beethoven.  Arabella  Goddard,  la  reine  des  pia- 
nistes, fait  en  ce  moment  une  tournée  dans  les  provinces,  où  elle  excite 
la  plus  profonde  admii'ation  en  jouant  à  elle  seule  une  série  de  morceaux 
classiques  et  modernes.  Louis  Engel,  de  son  côté,  donne  avec  le  plus  grand 
succès  des  récitals  d'orgue  dans  lesquels  il  joue  de  la  musique  sacrée  et 
moderne.  Dans  son  dernier  récital,  ce  sont  surtout  les  morceaux  du 
Stabat  de  Rossini  et  la  grande  fantaisie  sur  V Africaine,  qui,  malgré 
la  longueur  du  programme,  ont  été  redemandés.  Dans  le  programme  de 
son  prochain  récital  on  entendra  deux  grands  duos  pour  piano  et  or- 
gue sur  les   motifs  du  Prophète  et  du  Pardon  de  Plo'érmel. 

^*^  Samedi  prochain  aura  lieu  le  premier  bal  masqué  à  l'Opéra. 
Strauss  conduira  l'orchestre  et  fera  entendre  des  morceaux  de  son  al- 
bum de  1866. 

,,**  L'excellent  orchestre  du  Casino-Cadet  exécute  deux  fois  par 
semaine  la  grande  fantaisie  d'Arban  sur  l'Africaine.  La  phalange  d'artis- 
tes chargée  d'interpréter  cette  œuvre  magistrale,  se  compose  des  soixante 
exécutants  d'élite  qui  forment  l'orchestre,  et,  pour  les  chœurs,  de  quatre 
vingts  choristes  appartenant  à  la  Société  chorale  les  Enfants  de  Lutèce. 
C'est  un  dos  plus  beaux  triomphes  d'.\rban ,  et  pour  l'habile  direction 
du  Casino-Cadet  un  de  ces  brillants  succès  qui  feront  époque  dans  ses 
annales.  —  Bals  les  lundis,  mercredis  et  vendredis.  —  Mercredi,  13  dé- 
cembre, premier  bal  masqué.  —  Arban  dirigera  l'orchestre. 

^*t  Les  musiques  militaires  de  l'armée  et  la  musique  des  guides  en 
particulier  viennent  de  faire  une  grande  perte  dans  la  personne  de 
M.  J.-N.  Mohr,  chef  d'orchestre  de  ce  dernier  régiment,  qui  a  succombé, 
le  2S  novembre,  à  une  fluxion  de  poitrine.  M.  Mohr  n'était  âgé  que  de 
soixante-trois  ans;  il  avait  fait  les  campagnes  du  premier  empire,  et, 
congédié  en  1832,  il  fit  partie  de  l'orchestre  de  l'Opéra,  où  le  général 
Fleury  le  choisit  en  1832,  lorsqu'il  créa  le  régiment  des  guides.  Très- 
estimé  pour  son  talent  et  son  caractèi-e,  il  emporte  les  regrets  de  tous 
ceux  qui  l'ont  connu.  11  a  été  accompagné  à  sa  dernière  demeure  par  la 
musique  des  guides,  en  grande  tenue,  et  par  les  officiers  du  régiment, 
leur  colonel  en  tête  qui,  dans  quelques  phrases  bien  senties,  prononcées 
sur  sa  tombe,  a  rendu  hommage  au  mérite  et  à  l'honorabilité  du  défunt. 

:if*^  Badiali,  la  basse  chantante  qui  se  fit  applaudir  il  y  deux  ans  au 
théâtre  Italien,  vient  de  mourir  à  Bologne  dans  sa  soixante-cinquième 
année. 

^*^  Le  père  de  M.  Bagier,  directeur  du  théâtre  Italien,  vient  de 
mourir  à  l'âge  de  quatre-vingt-douze  ans.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  di- 
manche dernier  à  Notre-Dame  de  Boulogne,  au  milieu  d'un  grand  con- 
cours d'amis  et  d'artistes. 


CHRONIQUE  DÉPARTEMENTALE. 


,*j,  Strasbourg,  21  novembre.  —  Dimanche  dernier,  a  eu  lien  la  pre- 
mière séance  de  musique  de  chambre  de  la  saison  devant  un  auditoire 
nombreux  et  choisi.  MM.  Schwaederlé,  Mayerhofer,  Weber  et  Harnisch, 
ont  interprété  avec  leur  maestria  habituelle  le  quatuor  en  re  7nineur 
de  Haydn    et    le    beau    quatuor    en   si   bémol    majeur  de   Beethoveen. 


DE  PARIS. 
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M.  Oscar  Schiitzenberger,  dont  la  belle  voix  de  ténor  a  fait  merveille, 
a  chanté  avec  beaucoup  de  style  et  d'entente  dramatique  la  scène 
d'Atceste,de  Gluck.  Enfin,  Mlle  Fanny  Schwaoderlé,  l'élève  distinguée  de 
M.  Le  Couppey,  dont  nous  avons  déjà  pu,  l'année  dernière,  constater 
les  rares  qualités  de  pianiste,  a  joué  avec  une  grande  supériorité  deux 
morceaux  :  le  nocturne  en  fa  dièse  majeur  de  Chopin,  et  le  Concertstuck, 
de  C.  M.  de  Weber.  La  jeune  artiste  a  déployé  dans  les  deux  morceaux 
toutes  les  ressources  de  son  remarquable  talent.  Son  jeu  est  à  la  fois 
expressif  et  brillant.  Aussi  le  dernier  morceau  qu'elle  a  admirablement 
interprété  a-t-il  provoqué  les  plus  bruyants  applaudissements.  Ajoutons 
qu'une  partie  de  ce  succès  doit  revenir  à  l'orchestre,  qui  a  prêté  son  con- 
cours à  la  jeune  pianiste. 

:^*^Séez. —  Le  séminaire  de  Séez  (Orne)  célébrera  avec  un  grand  éclat, 
vendredi  prochain,  sa  fête  patronale  de  l'Immaculée-Conception.  Mgr  l'évê- 
que  présidera  toutes  les  cérémonies  religieuses,  pendant  lesquelles  cinq 
cents  voix,  choisies  parmi  les  élèves  des  deux  séminaires,  seront  char- 
gées de  la  partie  chorale.  Le  grand  orgue  sera  touché  par  M.  Edouard 
Batiste. 


CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 


»*»  Londres.  —  L'Africaine  lient  constamment  l'affiche  à  l'opéra  an- 
glais de  Covent-Garden.  Une  parodie  de  l'œuvre,  jouée  par  les  princi- 
paux artistes  du  Strand-Théàtre,  y  attire  également  beaucoup  de  monde. 
—  Aux  concerts  de  Mellon,  dans  la  salle  de  Sa  Majesté,  qui  sont  fort 
suivis,  on  applaudit  beaucoup  la  jeune  fille  d'Arditi,  excellente  violoniste. 

»"*,  Bruxelles. —  L'inauguration  des  concerts  populaires  a  eu  lieu  hier 
dimanche  dans  la  salle  du  Cirque,  avec  un  brillant  succès.  Toutes  les 
places,  grandes  et  petites,  étaient  occupées;  le  public  à  25  centimes  n'a 
pas  plus  fait  défaut  que  celui  à  3  francs.  A  1  heure  et  demie,  la  famille 
royale  est  entrée,  au  milieu  des  applaudissements,  pendant  que  l'orchestre 
exécutait  le  chant  national,  et  le  concert  a  commencé  aussitôt  après.  Les 
morceaux  symphoniques  dont  se  composait  le  pi'ogramme  ont  été  par- 
faitement exécutés,  sous  la  direction  de  M.  Samuel,  et  le  public  a  sou- 
vent témoigné  sa  satisfaction  par  des  applaudissements  réitérés.  Les  hon- 
neurs de  la  séance  ont  été  pour  la  marche  indienne,  à  deux  orchestres, 
de  l'Africaine  qu'on  entendait  pour  la  première  fois,  non  en  arrangement, 
mais  conformément  au  texte  original,  et  qui  a  donné  à  l'auditoire  un 
avant-goût  des  impressions  musicales  qui  l'attendent  à  la  prochaine  re- 
présentation de  l'opéra  de  Meyerbeer.  Bien  que  l'un  des  deux  orchestres 
fût  placé  dans  le  fond  du  théâtre,  derrière  mi  rideau  de  séparation,  il  y 
a  eu  beaucoup  d'ensemble  dans  l'exécution  et  l'effet  a  été  excellent.  On 
peut  affirmer  que  voilà  les  concerts  populaires  bien  lancés.  —  Mlle  Mari- 
mon  a  reparu  dimanche  dans  Don  Fasquale.  Son  succès  n'a  pas  été  un 
instant  douteux. 

»*»  Anvers.  —  M.  Pénavaire,  chef  d'orchestre  de  notre  théâtre  Royal, 
qui  avait  été  invité  par  la  Société  royale  d'harmonie  à  se  faire  entendre 
à  la  matinée  musicale  du  19  novembre,  a  joué  avec  grand  succès  deux 
solos  de  violons  :  la  Traviata  d'abord,  et  une  fantaisie  de  Vieuxtemps. 
Après  chacun  de  ses  morceaux,  M.  Pénavaire  a  reçu  du  public  nombreux 
qui  garnissait  la  vaste  et  belle  salle  de  l'Harmonie  l'accueil  le  plus  cha- 
leureux. Toutes  les  sympathies  sont  acquises,  d'ailleurs,  au  jeune  et  érai- 
nent  chef  d'orchestre. 

„,■*„,  Vienne.  —  Mlle  de  Murska  a  subitement  quitté  Vienne.  La  célèbre 
cantatrice  s'est  réfugiée  à  Venise,  informant  de  là  son  directeur  qu'un 
changement  de  climat  lui  était  impérieusement  ordonné  par  son  méde- 
cin. Le  départ  de  Mlle  de  Murska  aurait  pu  mettre  M.  Salvi  dans  l'em- 
barras le  plus  grand,  si  l'habile  directeur  n'avait  à  l'instant  fait  débuter 
Mlle  Rabatinski,  jeune  et  très-belle  personne,  qui   eu  effet,  dans  le  rôle 


d'Isabelle  de  Itobert  le  Diable,  vient  d'obtenir  le  succès  le  plus  brillant. 
Elle  doit  prochainement  chanter  ceux  de  la  reine  des  Huguenots,  et 
Berthe  du  Prophète.  —  Le  Vaisseau  fanlônut  de  Wagner  a  ('té  repris  et 
favorablement  accueilli.— Au  théâtre  Treumann,  une  opérette  de  Barbieri, 
Monsieur  le  capitaine,  a  fait  plaisir. 


:S.  DDFOCn. 


Pour  paraître  le  1"  décembre 
FÉLIX  JIAClvART  ET  6RESSE,  éditeurs,  21,  passage  des  Panoramas 

ALBUM   DE   CHANT 

BE 

PAUL  HENRION 

66.  —  Richement  relié,  net  :  12  francs.         —  18Ê 


EN    VENTE  : 
LE   QUADRILLE    POUR.    PIANO 


JOUE   DANS 


LA   FAMILLE  BENOITON 

Par  HENRI  MARX,  sur  des  motifs  de  J.  GROOT. 

Prix  :  4  fr.  50  c.    —  Portraits  des  artistes,  par  liOIR. 

Ches  G.  BMANDUS  et  S.  DUFOUR,  éditeurs,  iOô,  rue  Richelieu,  au  1". 

ÉDITIONS  DE  POCHE 

DE 

Grandes  Partitions  d'orchestre 


LES  HUGUENOTS 

Do  Mcj'criieep 

L'opéra  complet.      —        Texte  italien.    —    Prix  net  :  SO  fr 


QUATRE  MARCHES  AUX  FLAMBEAUX 

De  SIcyerbeer 


Chaque,  net  ■  10  franco: 


Chaque,  net  :  40  francs. 


CHEZ  LES  MÊMES  ÉDITEURS  : 

.'OUVERTURE  de  la  MARCHE  INDIENNE 

de  l'opéra    3&'l.fmï€lbirSïri    de  Meyerbeer 
Grandes  Partitions    et   Parties   d'orchestre. 

PrI-X^   net  :    10    FRANCS. 


PnlX  ACCORDÉ  A    l'unanimité  A    i'eXPOSITION 
UMVEnsELLE  DE  LONDRES  1851. 

FourulHSeur  des  inlnistères  de  lu 
Ouerre  et  de   1»  Clarine  de  France. 

Seuls    agents    à    Londres 

CHAPPELL  &  HAMMOND,  S"  DE  JDllIEN  AC'' 

214  ,   Régent  Street. 


MAISON  FONDEE  UN  1803. 

INSTRUMENTS    DE    MUSIQUE    EN    CUIVRE 

Exposition  Universelle  de  Londres  1862 

MM.  les  Jlcnibrcs  du  Jury  International  dciccrnent  la  Médaille  A 


l'ODR  L'EXCELLENCE  DE  SES  CORNETS  A  PISTONS,  CORS,  ALTOS,  BASSES, 

ET  POUR  TOUTE  SA  COLLECTION  D'INSTRUMENTS  EN  GÉNÉRAL. 

as,   rue    des    Uaruit»- Saint -llarlln,    88. 

Ci-devant  rue  du  Caire,  21. 


MÉDAILLE  d'argent   DE  1'*  CLASSE 

A  l'exposition  universelle  de  paris  1855. 

Facteur  du    Conservatoire  et  de 
r^cadéuile  Impériale  de  Parla. 

Agent  à  Saint-Pétersbourg: 

A.  BDTTNER. 

Perspect.Newsky,  maison  de  l'égliseSt-Pierre. 


La  maison  ANTOINE  COURTOIS  ayant  agrandi  ses  ateliers,  est  en  mesure  de  satisfaire  à  toutes  îss  demandes  qui  pourront  lui  être 
adressées:  elle  garantit  m- ellemi-nt  à  sa  clientèle  des  instruments  irréprochables  sous  tous  tes  rapports. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


Pour  paraître    le   10  décembre. 

CHEZ  G.  BHAÎVniJS  ET  S.  DUFOUK,  ÏÎIMTEIJRS,  103,  RUE  RICHEIilEU,  AU  F 


DEUXIÈME  PARTIE 

DE   LA 

Partition  pour  Piano  et  Chant 


Opéra  en  cinq  actes,  musique  de  MeYERBEEB 

CONTENANT 


VINGT-DEUX  MORCEAUX  ET  FRAGMENTS  INÉDITS  DE  CET  OPÉRA 
Qui  n'ont  pas  été  exécutés  à  la  représentation  de  l'Opéra  de  Paris 
AVEC   UNE   PRÉFACE   DE   M.   FÉTIS 


L'ÀCCOfflPAGNEfflENT  DE  PIANO  PAR  E.  VÂDTHROT. 


Vb  beau  volume  In-S^, 


Prix  net  :  1«  francs. 


Contenant  lO%  pagres. 
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nous  te  lèves  brûlant.  » 

14.  Nocturne  de  Sélika  et  Vasco  :  «  0  douce  Providence, 

dont  je  bénis  les  soins.  » 

13.  Variante   du   Finale  et  Choeur  dansé:  «  De  ces 
époux  reçois  les  vœux.  » 

ACTE    V. 

46.  Entr'acte,  Arioso  d'iNÉs:  «  0  toi  que  j'adore!  »  . 
Scène  :  «  Ne  m'abusé-je  pas?  C'est  lui,  c'est  lui!  »  . 

17.  Complément  du  Duo   d'IivÈs    et    Sélika  :    (c  Oui,  les 

transports  de  cette  haine  ardente.  » 

18,  19,  20.  Deuxièmes  versions  et  complément  de  l'Air 

du  Mancenillier  : 

1.  «  0  douce  extase,  transports  heureux.  » 

2.  «  Non,  cette  extase  ne  trompe  pas.  » 

3.  Scène  du  Rêve  :  «  Vasco,  te  voilà  donc?  »... 

21 .  Choeur  :  «  G  céleste  séjour.  » 

22.  Finale  :   «  Ah!  je  veille  encor!  je  suis  sur  terre.  ». 


EXPOSITION       UNIVERSELLE 
Paris  1855 

MÉDAILLE  DE  PREMIÈRE  CLASSE 

Extrait  du  rapport  du  Jury  international 
page  1357  : 

«  Le  Jury  a  distingué  un  piano 
dont  le  son  était  clair,  brillant  et 
sympalhique;  M,  Kriegelstein ,  un 
des  meilleurs  facteurs  de  Paris,  est 
l'auteur  de  ce  joli  instrument.  »  Le 
Jury  dit  encore,  page  13^9  :  «  Le 
mécanisme  de  M.  Kriegelstein  est 
ingénieux:  il  reprend  la  note  à  moi- 
tié de  l'enfoncement  ds  la  touche.  » 


KRIEGELSTEIN 

FACTEUR  DE  S,  M.  L'EMPEREUR 


HIEDAIIiliES    D'OR 

Paris  1S44-1S49. 


11,  rue  Drouot,  à  Paris. 


EXPOSITION      UNIVERSELLE 
Lionilros   1SG3 

PRIZE  -  MEDAL 
Extrait  du  rapport  du  Jury  international 

«  U.  Kriegelstein  apporte  dans  sa 
fabrication  des  soins  consciencieux, 
le  Jury  a  beaucoup  apprécié  la  so- 
norité distinguée  de  son  piano  à 
queue  petit  format  et  de  son  piano 
droit;  le  mécanisme  de  ces  deux 
instruments  est  ingénieux:  leur  cla- 
vier est  léger  et  répète  bien.  Le  Jury 
lui  a  décerné  la  médaille  unique 
avec  la  mention  :  Excellence  dans  le 
travail  et  le  son  des  pianos.  » 
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OlFertes  aux  Abonnés  de  la  Berne  et  Ciazette  mnsicale 
à  l'occasion  dn  renouTellement  de  l'année. 

(33»  ANNÉE   DE    SON  existence) 


Un  volume  inédit  format    in-8°  de    190  pages. 

DEUXIÈME  PARTIE 

DE    LA 

PARTITION  POUR  PIANO  ET  CHANT 

DE   l'opéra 

Unsiqne    de  MEYERBEER 

Contenant 
22  MORCEAUX   ET   FRAGMENTS  INÉDITS   DE   CET   OPÉRA 

Airs,  Arioso,  CavaliDes,  Nocturne,  Ronde  bachique,  Sepluor,  Scènes,  Ciioeurs,  Récils,  elc. 
QDI  N'ONT  PAS  ÉTÉ  EXÉCUTÉS  A  LA  REPRÉSENTATION  DE  L'OPÉRA  DE  PARIS 

Précédée  d'une 

PRÉFACE  DE  M.  FËTIS 

ON  BEAU 

PORTRAIT    DAUBER 

Nouvellement  photographié  et  dessiné  d'après  nature  par  Desmaisons. 

CONTENANT   LES   COMPOSITIONS   NOUVELLES   SUIVANTES 

Inès,  POLKA-MAZURKA par    Aiidan. 

Échos  des  Bouffes-Parisiens ,  QUADRILLE.   .   .   .  Straiss. 

Nouvelle  suite  de  VALSES  sur  l'Africaine  ....  Ettling. 

Billets  doux,  POLKA Leutner. 

Vasco  de  Gama,  GALOP Me  y. 

Nous  n'avons  pas  lieMoîn  d'iusistcr  sur  l'importnncc  e.YCcp(ion- 
nclle  de  ces  primes  dont  la  valeur  mariiiandc  surpasse  notable- 
ment le  prix  même  de  l'abonnement  annuel  à  la  Gazelle  musicale, 
et  dont  le  mérite  artistique  n'a  pas  besoin  de  commentaire. 


SOiM  M  AIRE.— Théâtre  des  Fantaisies-Parisiennes:  ouverture,  la  Fanlaisie,  pro- 
logue en  vers,  par  M.  E.  d'Hervilly;  la  Dernière  Nuil  d'une  veuve,  comédie- 
vaudeville,  par  M.  Najac  ;  la  Pantomime  de  l'avocat,  pantomime  par  M.  Champ- 
fleury  ;  il  Campanello,  opérette  de  Donizetti. —  Concerts  populaires  de  musique 
classique  au  cirque  Napoléon.  —  Séance  d'orgue  à  l'église  Saint-Vincent  de 
Paul,  par  A.  Elwart.  —  Orphéon  des  Nègres  à  New-York.  —  Revue  des 
théâtres,  par    O.   A.  O.  Saint-lTvcs.  —  Nouvelles  et  annonces. 


THÉÂTRES  DES  FÀNTÂISIES-PÀRISIENNES. 

OUVERTURE. 

lia  Fantaisie,  prologue  en  vers,  par  M.  E.  d'Hervilly.  — 
lia  SJePMièi-e  nuit  d'une  Veuve,  comédie-vaudeville,  par 
M.  de  Najac.  —  IJa  Pantomime  de  l'Avocat,  pantomime 

par  M.  Charripfleury. — Il  Campanello,  opérette  de  Donisetti. 

(Le  samedi  U  décembre.) 

Soultaitons  la  bienvenue  au  petit  théâtre  qui  vient  de  s'ou- 
vrir au  11°  26  du  boulevard  des  Italiens ,  dans  le  local  occupé 
jusqu'à  ce  jour  par  l' Exposition  nationale  des  beaux-arts.  C'est 
une  des  tentatives  sérieuses  qui  ont  été  faites  depuis  l'avènement 
de  la  liberté  théâtrale,  et  nous  avons  tout  lieu  d'espérer  que  le 
succès  lui  viendra  en  aide.  Bien  d'autres  ont  réussi  qui  n'avaient 
pas,  à  leur  ;  oint  de  départ,  les  éléments  favorables  dont  les  Fan- 
taisies-Parisiennes peuvent  se  larguer,  un  heureux  emplacement, 
une  jolie  salle  et  une  bonne  troupe. 

Le  résultat  obtenu  par  la  transformation  du  local  d'exposition 
est  d'autant  plus  méritoire  qu'il  y  avait  plus  de  difficultés  à  sur- 
monter. C'est  aujourd'hui  un  parallélogramme  oblong  ;  on  a  sup- 
primé les  poteaux  qui  s'y  élevaient  de  distance  en  distance,  et  qui 
auraient  gêné  la  vue  des  spectateurs.  Comme  aspect,  c'est  moins 
une  salie  de  spectacle  qu'une  salle  de  concert  ;  mais  cette  dispo- 
sition n'est  pas  insolite,  car,  sans  parler  du  grand  théâtre  Parisien, 
nous  avons  vu  à  Madrid  le  théâtre  italien  des  Champs-Elysées,  et, 
dans  plusieurs  villes  d'eaux,  d'élégants  casinos  qui  aftectcnt  la 
même  forme,  et  qui  ne  s'en  trouvent  pas  plus  mal.  Le  parquet 
est  tout  en  stalles,  et  le  pourtour  est  occupé  par  des  loges  et  par 
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une  galerie  à  laquelle  on  accède  aisément.  Nous  devons,  du 
reste,  constater  que  les  moyens  de  communication  n'ont  pas  été 
épargnés ,  et  que  les  stalles ,  larges  et  spacieuses,  ont  des  abords 
parfaitement  ménagés.  Quant  à  l'éclairage,  il  est  splendide,  et  des 
arbustes,  rangés  de  chaque  côté  du  rideau,  ajoutent  un  attrait  de 
plus  à  cet  ensemble  fort  agréable. 

Mais,  sans  plus  nous  attarder  aux  préliminaires  de  la  soirée 
d'ouverture,  montons  sur  le  théâtre  et  voyons  ce  qui  s'y  passe  : 
voici  d'abord  la  Fantaisie  sens  les  traits  de  Mlle  France,  une  gra- 
cieuse et  intelligente  comédienne,  qui  a  trouvé  moyen  de  se  dis- 
tinguer à  la  faveur  de  l'éphémère  existence  du  théâtre  Saint- 
Germain,  et  qui  est  aujourd'hui  chargée  de  nous  présenter  ses 
nouveaux  camarades.  M.  E.  d'Hervilly,  l'auteur  do  ce  prologue 
en  vers  que  l'on  croirait  ciselés  par  M.  de  Banville,  ii'a  pour 
ainsi  dire  donné  la  parole  qu'à  Mlle  France.  Elle  ne  s'efface  un 
instant  que  pour  permettre  à  une  débutante,  Mlle  Costa,  de  nous 
chanter  avec  infiniment  de  goût  des  couplets  de  Marco  Spada, 
et  à  Henri  Bonnet,  que  nous  avons  vu  successivement  au  Palais- 
Royal  et  aux  Folies-Marigny,  de  nous  faire  entendre  ui^e  de  çgs 
tyroliennes  comiques  dans  lesquelles  il  excelle. 

Puis,  une  fois  la  présentation  faite,  survient  une  spirituelle  comé- 
die-vaLide\-Jlle  de  M.  de  Najac,  intitulée  la  Dernière  Nuit  d'une  vevve. 
Nous  nous  souvenons  d'avoir  vu  débuter  Emile  Thierry,  aux  Va- 
riétés, dans  un  rôle  d'Anglais,  qui  est  resté  le  plus  beau  fleuron 
de  sa  couronne  d'artiste.  Or,  c'est  le  même  rôle  qu'Emile  Thierry 
joue  dans  la  pièce  de  M.  de  Najac,  mais  dans  une  situation  toute 
différente.  Il  s'agit  d'une  jeune  veuve  qui,  à  la  veille  de  se  re- 
marier, reçoit,  par  son  balcon,  la  visite  fort  inattendue  d'un 
étranger  poursui\i  par  un  mari  jaloux.  Ce  tête-à-tête  forcé  dure 
toute  la  nuit  et  amène,  au  lever  du  soleil,  l'union  non  moins 
obligée  de  la  veuve  et  de  son  singulier  visiteur.  Mlle  Anaïs  Mosé, 
une  ex-ingénue  de  l'Odéon,  où  elle  a  laissé  de  vifs  regrets,  fait 
avec  Emile  Thierry  les  honneurs  de  cette  gentille  comédie  saupou- 
drée de  quelques  couplets. 

Tous  les  genres  qui  ont  assuré  naguère  le  succès  des  Folies-Nou- 
velles au  boulevard  du  Temple,  ayant  été  adoptés  par  les  Fantai- 
sies-Parisiennes, dont  ils  assureront  également  le  succès  au  bou- 
levard des  Italiens,  voici  venir  Deburau  avec  sa  face  enfarinée  et 
sa  mimique  pleine  d'expression  et  de  finesse.  C'est  M.  Champfleury, 
l'annaliste  des  Funambules,  qui,  do  sa  plume  habile  en  ces  ma- 
tières, a  tracé  le  scénario  de  la  Pantomime  de  l'avocat,  dans  la- 
quelle Deburau  fait  revivre  les  meilleurs  souvenis  de  son  illustre 
père.  Il  y  a  là  une  scène  où  Pierrot,  simple  clerc  de  procureur,  et 
amoureux  de  la  fille  de  Cassandre.  endosse  une  robe  d'avocat 
et  simule  avec  Colombine,  déguisée  en  cliente,  une  séance  de 
consultation  des  plus  originales.  Il  faut  voir  la  morgue  doctorale 
de  Pierrot  se  fondre  peu  à  peu  dans  un  âpre  désir  de  gain,  puis 
dans  une  convoitise  libidineuse,  qui  fournissent  à  Deburau  l'occa- 
sion de  prêter  à  son  masque  mobile  les  nuances  les  plus  diverses 
et  les  plus  piquantes.  Mlle  Rosina  Bonheur,  qui  s'acquitte  à  mer- 
veille du  rôle  de  Colombine,  est  la  sœur  des  frères  Bonheur,  qui 
se  sont  acquis  une  certaine  renommée  dans  le  monde  des  spirites- 
prcstidigitateurs.  Nous  avons  retrouvé  avec  plaisir,  dans  cette 
Pantomime  de  Vavocal,  l'excellent  Vautier,  ce  doyen  des  Cassandres, 
qui  n'a  pas  encore  rencontré  de  rival.  On  a  beaucoup  remarqué 
et  avec  raison  la  musique,  qui  n'est  autre  que  dos  quintettes  de 
Boccherini  fort  habilement  arrangés  et  adaptés  à  l'action  par 
M.  Constantin,  chef  d'orchestre  du  théâtre. 

Il  nous  reste  à  parler  d'une  œuvre  à  laquelle  notre  spécialité 
nous  faisait  attacher  un  très-grand  intérêt,  mais  qui  a  malheureu- 
sement éprouvé,  ce  soir-là,  tous  les  guignons  possibles.  C'est  11 
Campanello,  une  opérette  de  Donizetti,  tout  à  fait  mconnue  en 
France,  et  qui  figure  cette  année,   pour  la  première  fois,  sur  le 


programme  de  M.  Bagier.  Les  Fantaisies-Parisiennes  ont  voulu 
gagner  de  vitesse  leur  grand  conh'ère  de  la  salle  Ventadour,  et 
nous  ne  saurions  les  blâmer  d'avoir  eu  cette  ambition  ;  mais  il  y 
a  bientôt  trente  ans  que  le  Campanello,  représenté  à  Naples,  at- 
tend un  traducteur,  et  rien  ne  prouve  que  le  théâtre  Italien  puisse 
tenir,  cet  hiver,  toutes  l'es  promesses  de  son  programme.  C'était 
donc  une  bonne  pensée  de  confisquer  la  primem-  de  ce  petit  opéra- 
boufle,  qui  a  précédé  Don  Pasquale  et  la  Fille  du  régiment.  Xous 
devons  rendre  cette  justice  à  la  direction  du  nouveau  théâtre, 
qu'elle  a  monté  le  Campanello  avec  tout  le  soin  et  tout  le  respect 
^qui  sont  dus  à  la  mémoire  de  Donizetti.  Mais  une  malencontreuse 
extinction  de  voix  est  venue,  au  dernier  instant,  paralyser  les 
moyens  des  deux  principaux  interprètes  de  cette  opérette,  Leroy 
et  Sujol,  deux  anciens  artistes  du  théâtre  Lyrique,  et  l'effet  de  la 
l'eprésentation  en  a  été  singulièrement  compromis.  Un  seul  rôle, 
celui  de  Serafina,  a  été  sauvé  de  la  débâcle,  et  nous  a  révélé  dans 
Mlle  Casfello  une  cantatrice  de  talent  et  d'expérience.  Du  reste,  cette 
première  audition,  tout  imparfaite  qu'elle  ait  été,  "nous  a  permis  de 
soupçonner,  dans  la  partition  du  Campanello,  des  mélodies  pleines 
de  fraîcheur  et  de  verve.  On  peut  seulement  lui  reprocher  de  la 
longueur.  Elle  se  compose  d'une  ouverture  charmante  et  de  cinq 
ou  six  morceaux,  parmi  lesquels  nous  avons  remarqué  deux  duos 
de  genre  différent,  et  un  hrindisi  que  l'on  peut  mettre  au  rang 
des  bonnes  inspirations  du  maître.  Quant  au  lïbretto,  on  sait 
qu'il  est  imité  d'un  vieux  vaudeville,  la  Sonnette  de  nuit,  qui  a 
été  joué  avec  beaucoup  de  succès  sur  une  de  nos  scènes  secon- 
daires, et  qui,  par  conséquent,  ne  manque  ni  d'esprit  ni  de 
gaieté. 

En  somme,  l'entreprise  de  M.  Louis  Martinet,  qui  s'est  adjoint 
M.  Champfleury  comme  directeur  de  la  scène,  nous  semble  appelée 
à  conquérir  une  place  importante  et  honorable  dans  la  hiérarchie 
dramatique,  dont  la  liberté  des  théâtres  a  doublé  l'essor. 

D. 


COIiCERTS  POPULAIRES  DE  fflUSIQUE  CLASSIQUE 

au  Cirque  Napoléon. 

Le  dernier  programme  annonçait  une  chose  rare,  la  première 
audition  d'une  symphonie  entière  de  M.  Gade,  maître  de  chapelle 
du  roi  de  Danemark.  Déjà,  M.  Pasdeloup  nous  avait  fait  entendre 
un  andante  de  ce  compositeur,  dont  les  œuvres  sont  connues  et 
estimées  non-seulement  dans  son  pays,  mais  en  Allemagne  et  en 
Angleterre.  Maintenant,  la  France  peut,  à  son  tour,  juger  de  son 
mérite,  qui  nous  a  paru  très-réel,  très-distingué,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  de  nature  à  engendrer  la  passion.  Ne  comparez  M.  Gade 
ni  à  Mozart,  ni  à  Beethoven,  ni  même  au  vieil  Haydn,  leur  père 
commun.  M.  Gade  procède  plutôt  de  Mendelssohn,  dont  il  repj'o- 
duit  la  noblesse,  l'élégance  et  aussi  la  tristesse  poétique.  Pj-esque 
toujours  une  sorte  de  brume  enveloppe  les  inspirations  du  musi- 
cien danois  :  on  se  prend  à  désirer  qu'un  rayon  de  soleil  perce 
le  nuage  et  réchaufl'e  l'atmosphère.  Mais  le  soleil,  quand  il  se 
montre,  n'est  jamais  très-ardent,  ni  très-coloré.  Nous  n'en  avons 
pas  moins  été  fort  heureux  d'entendre  une  composition  dont  la 
beauté  calme  et  presque  virginale  forme  contraste  avec  tout  ce 
que  nous  connaissons.  C'est  une  fleur  du  Nord,  mais  enfin  c'est 
une  fleur  digne  d'être  étudiée,  admirée  avec  réflexion,  sinon  avec 
transport.  L'allégro  et  le  scherzo  de  cette  symphonie  sont  les  deux 
morceaux  que  nous  préférons  :  l'allégro  ne  manque  pas  d'un  cer- 
tain élan  ;  dans  le  scherzo  domine  la  grâce  réservée  et  modeste  : 
on  y  respire  un  parfum  aristocratique,  en  prenant  ce  mot  dans  son 
meilleur  sens.  Vous  concevez  qu'une  œuvre  d'un  tel  caractère 
n'ait  pas  provoqué  l'enthousiasme;  l'auditoire  l'a  pourtant  applau- 
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die,  mais  modérément  :  à  une  seconde  audition,  la  réception  sera 
plus  franche  et  plus  décisive,  parce  qu'on  ne  craindra  plus  de  se 
tromper  :  l'œuvre  de  M.  Gade  aura  pour  elle  le  bénéfice  de  la 
chose  jugée.  L'air  du  ballet  de  Prométhée,  de  Beethoven,  venait 
après  la  symphonie,  et  le  thermomètre  a  monté  subitement  de 
vingt  degrés.  On  a  redemandé  l'air  de  ballet,  dans  lequel  le  vio- 
loncelle de  M.  Poëncet  chante  toujours  avec  sa  belle  voix,  pure  et 
grave.  L'ouverture  de  Sémiramis  de  Rossini,  et  l'ouverture  d'Atha- 
lie  de  Meudelssohn,  ont  été  jouées  par  l'orchestre  entier  avec  une 
perfection  égale,  et  la  séance  s'est  terminée  par  un  des  plus  mé- 
lodieux et  des  plus  joyeux  fragments  d'une  symphonie  d'Haydn. 

P.  3. 


SEANCE  D'ORGUE 

Dounée  le  5  décembre  ISCS  A  l'église  de  JSaint-VïD- 
ceut  de  Paul,  par  II.  Auguste  Durand,  organiste  de 
cette  paroisse. 

L'orgue  admirable  de  la  belle  église  construite  par  M.  Hittorff, 
et  illustrée  par  les  fresques  de  H.  Flandrin,  est  une  des  meilleures 
productions  d'Aristide  Cavaillé-Coll.  C'est  en  18S2  que  cet  instru- 
ment, composé  de  quarante-six  jeux  complets,  distribués  sur  trois 
claviers  et  un  pédalier,  a  été  inauguré.  Il  y  a  quelques  jours, 
M.  Auguste  Durand  avait  convié  le  public  à  une  séance  dont  le 
programme,  exécuté  presque  en  entier  par  lui  seul,  offrait  beaucoup 
d'intérêt.  Les  œuvres  des  maîtres  anciens  et  contemporains  ont  été 
tour  à  tour  passées  en  revue  par  ce  jeune  et  habile  artiste .  Parmi 
les  morceaux  qui  ont  paru  produire  le  plus  d'effet  sur  l'assemblée, 
nous  citerons  la  fantaisie  à  quatre  mains  d'Adolphe  Hesse  (de 
Breslau).  M.  Sergent,  organiste  de  Notre-Dame  de  Paris,  s'était 
chargé  de  la  deuxième  partie,  dont  il  s'est  acquitté  avec  talent  ; 
un  Offertoire  de  Lefébure-Wély,  une  Prière  en  ut  majeur  de 
Lemmens ,  et  un  andante  de  M.  Auguste  Durand.  Rien  ne 
rend  plus  difficiles  les  véritables  amateurs  de  la  musique  d'orgue 
qu'un  instrument  aussi  complet  que  celui  de  Saint-Vincent  de 
Paul.  Il  semblerait  que  nulle  mélodie  légère ,  nulle  pensée  musi- 
cale aux  formes  à  la  mode  ne  devrait  en  profaner  le  clavier  reli- 
gieux. —  De  belles  et  grandes  fugues,  des  préludes  de  Sébastien 
Bach,  ou  dans  son  style,  voilà  seulement  ce  que  les  puristes  veu- 
lent entendre. 

Nos  organistes  modernes,  pour  la  plupart,  nous  le  croyons,  jouent 
trop  bien  du  piano,  et  c'est  à  cela  que  l'on  peut  attribuer  leur 
prédilection  pour  les  morceaux  gracieux  ,  et  parfois  trop  coquette- 
ment rhythmés.  M.  Auguste  Durand  sacrifie  peut-être  un  peu  au 
goût  du  jour.  Nous  l'avons  souvent  entendu  improviser  avec 
beaucoup  de  goût  et  de  savoir  ,  et  nous  avons  regretté  qu'il  eût 
privé  le  public,  mardi  dernier,  de  l'occasion  d'apprécier  l'une  des 
faces  les  plus  brillantes  de  son  talent.  Souvent  aussi,  dans  ces 
séances  spéciales,  on  entend  quelques  voix  d'élite  chanter  des  mo- 
tets d'Haydn,  de  Mozart  ou  de  Cherubini.  Ces  sortes  d'intermèdes 
(qu'on  nous  passe  l'expression)  font  une  heureuse  diversion ,  et 
donnent  un  intérêt  nouveau  à  l'audition  du  plus  sublime  de  tous 
les  instruments. 

A.  ELWART, 


ORPHÉON  DES  NÈGRES  A  NEW-YORK. 

Dans  la  Revue  orphéonique  publiée  jeudi  d  rnicr  par  le  journal 
le  Siècle,  notre  cher  confrère  Oscar  Comettant  s'exprime  comme 


il  suit,    et   nous   reproduisons    avec  plaisir  la  nouvelle  ({u'il  an- 
nonce. 

«  Les  bons  effets  de  l'orphéon  sont  reconnus  dans  le  nouveau 
monde  mieux  peut-être  que  dans  l'ancien. 

»  Je  reçois  de  New-York  une  lettre  particulière  dans  laquelle  on 
m'apprend  qu'il  est  question  d'organiser  un  orphéon  spécial  pour 
les  esclaves  récemment  émancipés. 

»  Ces  malheureux  nègres,  déshérités  jusqu'ici  de  tout  ce  qui 
peut  élever  l'àme  et  développer  les  qualités  du  cœur,  trouveront 
dans  cette  harmonieuse  association  un  motif  de  s'assembler  fré- 
quemment. Ils  se  connaîtront  ainsi,  et  ils  apprendront  à  s'aimer 
en  s'instruisant. 

»  Les  Africains  sont  très-sensibles  à  l'art  des  sons,  et  leur  âme 
est  loin  d'être  fermée,  comme  on  pourrait  le  croire,  aux  aspirations 
de  la  poésie.  Les  orchestres  de  la  Havane  et  du  Brésil  sont  en 
grande  partie  formés  de  noirs,  et  j'ai  lu  de  charmantes  poésies 
en  espagnol  et  en  portugais  faites  par  des  nègres,  dont  quelques- 
uns  étaient  esclaves  et  n'avaient  pour  guider  leurs  inspirations 
d'autres  règles  que  les  tendres  sentiments  et  l'instinct  du  beau. 

»  Si  l'excellent  projet  de  réunir  sous  la  bannière  orphéonique 
les  nègres  récemment  émancipés,  et  dont  le  gouvernement  de 
Washington  se  montre  quelque  peu  embarrassé  pour  le  moment, 
reçoit  son  application,  on  verra  que  ces  misérables  victimes  du 
plus  hideux  despotisme  sont  faits  comme  nous  de  chair  et  d'esprit, 
et  que,  pour  les  élever  à  la  dignité  d'hommes,  il  n'y  avait  qu'à 
ne  plus  les  considérer  et  à  les  traiter  à  l'égal  des  brutes. 

»  L'orphéon  des  nègres  est  une  grande  et  philanthropique  pensée. 
Le  succès,  qui  ne  nous  paraît  pas  douteux,  sera  la  consécration  la 
plus  saisissante,  la  plus  irréfragable  des  avantages  du  chant  choral 
pour  la  moralisation  et  le  progrès  intellectuel  des  masses  avilies 
sous  le  joug  de  l'ignorance.  » 


REVUE  DES  THEATRES. 

Théâtre-Français  :  Henriette  Maréchal,  drame  en  trois  actes,  par 
MM.  Edmond  et  Jules  de  Concourt,  avec  un  prologue  en  vers 
par  M.  Théophile  Gautier.  —  Odéon  :  La  Tante  Honorine,  comé- 
die en  trois  actes,  par  MM.  Chivot  et  Duru.  —  Gymnase  :  Les 
Révoltées,  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  par  M.  E.  Gondinet. 
—  Palais-Royal  :  La  Rergère  de  la  rue  du  Mont-Thahor,  comé- 
die-vaudeville en  quatre  actes,  par  MM.  Eugène  Labiche  et  De- 
lacour. 

La  représentation  d'Henriette  Maréchal,  drame  nouveau  des  frères 
de  Concourt,  a  soulevé,  cette  semaine,  à  la  Comédie-Française,  un 
orage  tel  que  les  plus  anciens  habitués  de  ce  théâtre  ne  se  sou- 
viennent pas  d'en  avoir  vu  éclater  d'aussi  violent.  D'un  bout  à 
l'autre  de  la  pièce,  il  y  a  eu  des  sifflets  acharnés,  combattus  par  des 
applaudissements  frénétiques.  On  eût  dit  qu'il  s'agissait  d'une  de 
ces  grandes  questions  littéraires  qui  ont  tant  passionné  l'ardente 
génération  de  1830,  aux  débuts  brillants  de  l'école  romantique 
représentée  par  les  Victor  Hugo,  les  Alfred  de  Vigny,  les  Alexandre 
Dumas,  et  tant  d'autres  champions  illustres  de  la  rénovation  de 
notre  scène  nationale.  Au  prix  des  résultats  obtenus  à  cette  époque, 
quel  qu'ait  été  l'avortement  d'une  partie  des  espérances  que  ce 
mouvement  intellectuel  avait  fait  concevoir,  il  faudrait  se  réjouir 
d'une  lutte  dans  laquelle  les  partis  se  dessinaient  avec  un  emporte- 
ment, avec  une  ardeur  de  convictions  toujours  profitables  au 
progrès. 

Mais,  dans  la  circonutance  présente,  est-il  bien  avéré  que  l'ou- 
vrage des  frères  de  Concourt,  couronné  de  l'auréole  des  martyrs, 
ait  expié  par  un  supplice  immérité  l'affirmation  d'une  idée  ou 
d'une  forme  nouvelle?  N'est-il  pas  présumablc,  au  contraire,  que 
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tout  le  bruit  qui  s'est  fait  autour  de  leur  drame  n'a  eu  lieu  qu'en 
vertu  de  l'impression  spontanée  du  vrai  public  opposée  à  l'enthou- 
siasme d'une  camaraderie  aveugle?  Il  nous  sufiTira,  sans  doute, 
pour  trancher  le  débat,  d'en  analyser,  sans  partialité,  le  sujet. 

Un  bon  jeune  homme,  Paul  de  Bréville,  est  conduit  au  bal  de 
l'Opéra  par  son  frère  aîné,  un  moraliste  qui  pense  que  le  péril 
abordé  de  front  ofi're  moins  de  prise  que  s'il  était  paré  des  charmes 
de  l'inconnu.  Paul,  médiocrement  influencé  par  la  sagesse  frater- 
nelle, se  jette  à  corps  perdu  dans  la  mêlée  du  bal  et  s'enflamme 
comme  une  allumette  chimique  à  l'aspect  d'un  domino  soigneuse- 
ment masqué.  Ce  domino  est  en  butte  aux  sarcasmes  d'un  mon- 
sieur en  habit  noir  que  Paul  se  permet  de  trouver  fort  impertinent. 
Il  prend  la  défense  du  domino,  une  querelle  s'ensuit  et  rendez- 
vous  est  pris  pour  le  lendemain. 

Mais  admirez  jusqu'à  quel  point  les  innocents  sont  servis  par 
les  jeux  de  l'amour  et  du  hasard!  Paul,  blessé  dans  son  duel,  est 
recueilli  justement  par  le  mari  du  domino  de  l'Opéra,  et  le  voilà 
sous  le  même  toit  que  la  femme  qu'il  aime  et  dont  il  s'est  fait  le 
chevalier.  Dans  de  telles  conditions,  les  événements  marchent  fort 
vite,  et  quoique  Mme  Maréchal  soit  arrivée  depuis  longtemps  à  l'âge 
de  l'expérience  et  qu'elle  soit  mère  d'une  jeune  fille  à  marier, 
Paul,  oubliant  les  leçons  de  son  frère  le  sage,  entraîne  cette  trop 
tendre  matrone  au  mépris  de  ses  devoirs  les  plus  sacrés.  La  si- 
tuation, déjà  très-tendue,  se  complique  de  l'amour  secret  et  de  la 
jalousie  d'Henriette  Maréchal  pour  l'amant  de  sa  mère. 

Cependant  les  soupçons  du  mari  s'éveillent,  mais  d'une  manière 
assez  vague,  jusqu'au  moment  où  il  acquiert  la  preuve  que  c'est 
à  sa  femme  et  non  à  sa  fille  que  Paul  en  veut.  Alors,  il  guette, 
il  surprend  les  coupables,  il  saisit  un  pistolet  et  va  faire  justice 
de  l'adultère,  lorsque  Henriette  s'élmce,  et  reçoit  le  coup  mortel 
destiné  à  Mme  Maréchal. 

En  dépit  des  amis  de  MM.  de  Concourt,  il  est  permis,  en  bonne 
conscience,  de  se  demander  ce  qu'il  y  a  de  neuf,  de  saisissant, 
d'original  dans  cette  donnée  qui  a  défrayé  vingt  fois  tous  nos 
théâtres  de  drames.  Est-ce  le  coup  de  pistolet  de  la  fin  ?  Mais 
outre  qu'après  le  Mariage  d'Olympe  et  les  Deux  Sœurs,  il  n'a  plus 
même  le  mérite  de  l'imprévu,  nous  ne  lui  reconnaissons  pas  celui 
d'un  enseignement  logique  et  fort.  Selon  nous,  il  n'est  que  brutal, 
et  il  ne  constitue  pas  un  progrès  dans  l'art  de  dénouer  une  situa» 
tion  difficile.  Il  est  vraiment  par  trop  commodcj  lorsqu'on  s'est 
bien  emberlificoté  dans  les  fils  [d'une  action,  de  la  briser  tout 
d'un  coup  avec  une  balle  de  pistolet;  cela  ressemble  à  de  l'im- 
puissance. 

Et  ce  bal  de  l'Opéra  du  premier  acte,  avec  ses  masques  grotes- 
ques, avec  sa  langue  cynique!  Ah  1  cette  fois,  nous  l'avouons,  voici 
qui  est  tout  nouveau  à  la  Comédie-Française.  Mais,  sous  prétexte 
de  réalisme,  il  serait  aisé  de  nous  y  montrer  des  choses  plus 
vraisemblables,  et  dont,  jusqu'ici,  nos  musées  ont  heureusement 
gardé  le  privilège. 

Nous  en  demandons  bien  pardon  à  M.  Théophile  Gautier,  qui 
a  écrit,  en  vers  charmants,  un  prologue  destiné  à  nous  faire  avaler 
la  pilule  du  bal  de  l'Opéra,  mais  nous  lui  ferons  respectueusement 
observer  que,  si  sa  cause  était  aussi  bonne  qu'il  le  pense,  elle 
n'aurait  pas  besoin  d'être  si  bien  défendue.  Voyez  plutôt  comme 
il  s'excuse  de  la  liberté  grande,  et  comme  il  inflige  lui-même  à 
ce  premier  acte  le  seul  nom  qui  lui  convienne  : 

Or  donc,  excusez-nous  d'être  de  notre  temps, 
Nous  autres  qui  serons  dos  types  dans  cent  ans. 
Pendant  que  la  parade,  à  la  porto  so  joue, 
Le  drame  sérieux  se  prépare  et  so  noue, 
Et,  quand  on  aura  vu  l'album  do  Gavarni, 
L'action  surgira,  terrible. . . 

Un  Masque,  entraînant  l'orateur. 
As-lu  fini  ! 


Quelle  chute!  Qu'on  nous  ramène  bien  vite  à  l'argot  de  la  Ma- 
riée du  Mardi  Gras  ou  des  Demoiselles  Benoiton.  Celui-là,  du  moins, 
est  chez  lui;  le  théâtre  Français  aurait  dû  l'y  laisser. 

Que  notre  mauvaise  humeur  contre  Henriette  Maréchal  ne  nous 
empêche  pas  d'être  juste  envers  ses  interprètes,  qui  se  sont  vail- 
lamment conduits,  et  qui  ont  défendu  pied  à  pied  l'œuvre  hy- 
bride de  MM.  de  Concourt.  Honneur  donc  à  Got,  à  Delaunay,  à 
Mme  Plessy-Arnould ,  et  au  couple  Lafontaine! 

—  A  part  ce  grand  scandale  de  la  quinzaine,  nous  ne  voyons 
guère  dans  les  autres  théâtres  de  nouveautés  bien  dignes  d'arrêter 
longtemps  notre  attention.  A  l'Odéon,  on  a  donné  une  comédie  en 
trois  actes,  la  Tante  Honorine,  qnïiL  reçu  un  accueil  assez  froid.  Les 
tribulations  d'un  jeune  ménage,  molesté  par  les  grands  parents, 
sous  couleur  d'héritage  futur,  sont  en  effet  tellement  passées  à 
l'état  d'abus,  que  nous  comprenons  jusqu'à  un  certain  point  l'in- 
différence du  public  à  leur  égard  A  la  place  d'une  belle-mère, 
mettez  uwe  tante,  flanquez-la  de  deux  vieux  garçons  exigeants  et 
quinteux,  au  lieu  d'un  jeune  ménage  doublez  la  dose,  faites  que 
les  époux  préservés  de  l'immixtion  des  parents  à  espérances 
prospèrent  dans  leur  lune  de  miel,  tandis  que  les  autres  se  voient 
forcés  de  renoncer  à  la  succession  pour  se  débarrasser  de  leurs 
tyrans,  et  vous  n'en  aurez  pas  moins  une  pièce  vulgaire  et  traitée 
bien  des  fois.  Quelques  jolis  détails,  et  par-dessus  tout  le  talent 
des  artistes,  ont  cependant  fait  surnager  la  Tante  Honorine,  qui  vit 
tant  bien  que  mal  à  l'ombre  de  la  Carmosine  d'Alfred  de  Musset. 

—  Au  Gymnase,  les  Révoltées  sont  deux  femmes  qui  ont  à  se 
plaindre  de  la  conduite  fort  peu  exemplaire  de  leurs  maris,  et  qui, 
ne  pouvant  obtenir  une  séparation  juridique,  se  retirent  sur  le 
mont  Aventin  d'une  villégiature  solitaire.  Les  maris,  trompés  dans 
leurs  amours  de  contrebande,  se  repentent  et  implorent  leur  par- 
don. Avons-nous  besoin  de  le  dire  ?  ce  léger  marivaudage  n'aurait 
pas  de  raison  d'être,  s'il  n'avait  pour  passe-port  le  vers  pimpant 
et  crâne  de  M.  Gondinet.  On  a  détourné  le  proverbe  :  Ce  qui  n'est 
pas  bon  à  faire  de  la  prose,  on  ne  le  chante  plus,  on  le  condamne 
à  la  césure. 

—  Depuis  le  Chapeau  de  paille  d'Italie,  c'est  toujours  à  peu  près 
le  même  procédé  qui  sert  à  la  confection  des  farces  du  Palais- 
Royal,  une  sempiternelle  procession  d'idiots  courant  après  un  objet 
ou  un  personnage  égaré.  Dans  la  Bergère  de  la  rue  du  Mont-Thabor, 
il  s'agit  encore  d'une  fiancée,  proche  parente  de  celle  du  Mardi- 
Gras,  qui  se  laisse  enlever,  au  bal  de  l'Opéra,  par  un  gandin  en 
quêle  de  bonnes  fortunes.  Le  susdit  gandin  conduit  la  jeune  fille 
chez  lui,  en  lui  faisant  accroire  qu'il  la  mène  à  la  Maison-d'Or,  oîi 
ses  parents  doivent  venir  la  retrouver.  Mais,  en  reconnaissant  qu'il 
a  affaire  à  une  demoiselle  honnête  et  sage,  il  se  sent  pris  d'une 
folle  terreur  à  la  pensée  qu'on  peut  l'accuser  de  détournement  de 
mineure,  et  il  s'enfuit  sans  demander  son  reste.  La  jeune  fille  re- 
tourne dans  sa  famille,  fort  inquiète  de  sa  disparition,  et  en  raconte 
naïvement  les  causes.  Alors  son  futur  ne  veut  plus  entendre  parler 
d'elle,  mais  le  gandin  qui  l'a  enlevée,  et  qui  n'est  autre  que  le 
frère  du  fiancé,  arrive  juste  à  point  pour  prendre  la  place  de 
celui-ci  au  contrat  de  mariage. 

Il  y  a  dans  ce  vaudeville  un  acte  qui  se  passe  au  bal  de  l'O- 
péra, absolument  comme  dans  la  pièce  du  théâtre  Français,  et 
ce  n'est  pas  un  des  moins  gais  de  l'ouvrage;  Geoffroy,  déguisé  en 
Guillaume  Tell  avec  son  inséparable  arbalète,  Mme  ïhierret  en 
Salammbô,  Brasseur  en  sauvage,  sont  étourdissants  de  verve  et 
d'entrain.  Quant  à  Mlle  Massin,  la  Bergère  de  la  rue  du,  Mont- 
Thabor  —  ainsi  nommée  parce  qu'elle  porte  un  costume  de  ber- 
gère et  que  ses  parents  habitent  la  rue  du  Mont-Thabor,  — elle 
se  montre  excellente  comédienne  dans  la  très-jolie  scène  de  l'en- 
lèvement, frais  et  charmant  tableau  qui  n'a  pas  peu   contribué  à 
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la  réussite  de  l'œuvre;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le 
public  commence  à  s'apercevoir  qu'on  lui  donne  toujours  du 
pâté  de  lièvre,  et  qu'il  est  temps  de  lui  offrir  un  autre  mets. 

D.  A.  D.  SAINT- YVES. 


La  deuxième  partie  de  la  partition  de  piano  de  l'Africaine  sera 
mise  en  vente  après-demain  mardi. 


L'Africaine  vient  de  faire  éclore  la  première  série  d'une  publication  de 
longue  haleine  qui  offrira  un  grand  intérêt  de  curiosité.  Elle  aura  pour 
titre  général  Us  Théâtres  de  Paris,  et  se  composera  d'une  suite  de  ta- 
bleaux appropriés  au  stéréoscope  et  reproduisant  les  principales  scènes  des 
pièces  représentées  sur  ces  théâtres.  L'.4/r/ca(ne,  par  la  splendeur  de  sa  mise 
en  scène,  par  son  immense  succès,  s'offrait  tout  naturellement  comme 
début  à  l'entreprise.  Un  habile  photographe  a  pris  .sur  nature,  à  l'Opéra, 
les  douze  plus  belles  scènes  de  l'œuvre  de  Meyerbeer,  et  les  a  rendues 
avec  une  merveilleuse  fidélité.  Costumes,  attitudes,  décors,  relief,  per- 
spective, rien  n'y  manque,  et  l'illusion  est  complète.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment l'avantage  d'un  passe-temps  agréable  qui  est  à  louer  dans  cette 
publication  ;  la  portée  en  est  beaucoup  plus  sérieuse  et  plus  utile  en  ce 
sens  qu'elle  créera  une  sorte  de  musée  théâtral,  dépositaire  des  éléments 
décoratifs  qui  auront  servi  à  monter  les  pièces  devenues  célèbres.  On 
peut  donc  prédire  avec  certitude  un  grand  succès  à  MM.  Habert  et  La- 
miche,  qui  ont  eu  cette  excellente  idée,  et  qui  l'ont  si  habilement  mise 
à  exécution. 


II  y  a  déjà  longtemps  que  nous  aurions  dû  appeler  l'attention  de  nos 
lecteurs  et  de  tous  ceux  qu'intéresse  l'apparition  de  véritables  œuvres 
artistiques,  sur  la  magnifique  publication  due  à  la  photographie  de  M. 
Herwyn-Hauptaengl  ;  nous  voulons  parler  des  portraits  en  pied  de  Mme 
Marie  Saxe,  de  MM.  Naudin,  Faure,  Belval,  Castelmary  et  Warot  dans 
leurs  rôles  de  l'Africaine.  Chacun  de  ces  artistes  est  représenté,  avec  son 
costume,  debout  ou  assis  selon  le  plus  ou  moins  d'avantage  de  la  pose, 
et  l'on  se  ferait  difficilement  une  idée  de  l'effet  produit  par  ces  belles 
épreuves  qui  n'ont  pas  moins  de  40  centimètres  do  hauteur!  Traitée 
ainsi,  la  photographie  n'est  plus  un  métier,  c'est  de  l'art  et  du  plus  vrai, 
et  M.  Herwyn,  dont  on  a  pu  déjà  admirer  d'ailleurs  les  magnifiques 
portraits  de  Rossini,  Auber,  etc.,  mérite  les  plus  grands  éloges-  pour  ces 
nouveaux  et  splendides  produits. 


NOUVELLES. 

a,**  La  représentation  du  Trouvère,  donnée  dimanche  dernier  au  théâ 
tre  impérial  de  l'Opéra,  a  servi  de  début  au  ténor  Delabranche.  Il  serait 
difficile  de  juger  l'artiste  sur  cette  première  apparition  :  l'émotion  lui 
enlevait  évidemment  une  partie  de  ses  moyens.  Toutefois,  nous  craignons 
que  M.  Delabranche  ne  se  soit  fourvoyé  en  abordant  l'emploi  de  ténor 
de  force.  Si  nous  sonunes  bien  informés,  lors  de  la  première  audition 
qu'il  eut  à  Paris,  il  possédait  une  chai-mante  voix  de  ténorino,  qui  le  ré- 
servait aux  rôles  de  Raimbault,  du  comte  Ory,  de  Guillaume  du 
philtre,  etc.;  en  forçant  son  organe,  il  lui  a  enlevé  sa  principale  qualité 
sans  lui  donner  celle  qu'il  ambitionnait.  Sa  voix  nous  a  paru  surtout 
manquer  de  sonorité,  et  dans  les  phrases  de  douceur  on  l'entendait  à 
peine  ;  les  notes  élevées  sont  meilleures,  mais  se  fatjguerontpromptement 
dans  les  grands  rôles.  Plusieurs  passages  de  celui  de  Mani'ique,  et  notam- 
ment la  romance  du  troisième  acte,  ont  été  bien  dits,  et  ont  valu  à 
M.  Delabranche  de  justes  applaudi-ssements.  Le  Miserere,  dans  lequel  il 
chante  les  adieux  à  Léonore,  a  été  bissé.  Comme  comédien,  le  dé- 
butant manque  tout  à  fait  d'expérience  :  il  est  gaucho  et  embarrassé  de 
sa  personne  ;  il  a  donc  beaucoup  à  apprendre.  —  Après  le  Miserere, 
on  a  rappelé  Mme  Gueymard,  Mlle  Bloch  et  Caron.  —  Verdi  assistait  à 
la  représentation. 

^*:y.  Le  théâtre  impérial  de  l'Opéra  a  donné,  lundi  et  vendredi,  l'Afri- 
caine, et,  mercredi,  les  Huguenots.  Les  deux  cliefs-d'œuvre  de  Meyerbeer 
ont  fait  salle  comble. 

„i*  Aujourd'hui  représentation  extraordinaire  de  Robert  le  Diable. 

,i,*4  Le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  a  donné  hier  soir  la  première  re- 
présentation du  Voyage  en  Chine.  Nous  en  rendrons  compte  dimanche 
prochain. 

„,*„  La  troupe  italienne  détachée  de  la  salle  Ventadour  a  continué  ses 
représentations  avec  un  succès  croissant  par  le  Trouotorc,  qu'elle  a  joué 


deux  fois.  Elle  donnera  ensuite  et  successivement  Don  Pasquale,  le  Bar- 
bier et  Don  Bucefalo  chanté  par  Zucchini  et  Mlle  Castri. 

,(*,t  La  direction  du  tliéâtre  Lyrique  annonce  pour  jeudi  la  première 
représentation  de  Martha.—  M.  de  Flotow,  désireux  d'en  surveiller  les 
dernières  répétitions,  vient  d'arriver  à  Pari.^. 

^*»  On  annonce  pour  demain,  lundi,  au  théâtre  des  Bouffes-Parisiens, 
la  première  repn'sentalion  des  Bergers,  d'Offenbach. 

**»  Un  accident  qui  pouvait  avoir  des  suites  graves  est  arrivé  à 
l'une  des  dernières  répétitions  des  Bergers  ;  pendant  que  tous  les  artistes 
étaient  sur  la  scène,  un  appareil  de  lumière  électrique  a  fait  explosion  ; 
deux  hommes  de  service  seulement   ont  été  légèrement  blessés. 

»*»  Le  Grand  Théâtre  Parisien  vient  de  reprendre  la  Jeanne  Darc,  de 
Duprez,  aux  prix  ordinaires  du  théâtre. 

,(;**  Samedi,  a  été  célébré  à  Notre-Dame  de  Lorette  le  mariage  de 
Warot,  le  ténor  de  l'Opéra,  avec  Mlle  Léger ,  élève  de  la  danse  et  dé- 
missionnaire pour  cause  d'hymen.  La  direction  et  l'administration,  le 
personnel  chantant  et  dansant  a.ssislaient  en  nombre  à  cette  cérémonie. 

,*a,  La  deuxième  représentation  de  l'Africaine,  au  théâtre  de  la  Mon- 
naie, à  Bruxelles,  a  pleinement  confirmé  le  succès  de  la  première.  La 
manière  tout  exceptionnelle  dont  M.  Letelher  a  monté  le  chef  d'œuvre 
de  Meyerbeer,  lui  a  valu  de  la  part  de  M.  Fétis  une  lettre  de  félicita- 
tions des  plus  flatteuses. 

**,t  M.  Caballero  del  Saz  vient  d'engager  pour  le  théâtre  royal  italien 
de  Madrid  le  ténor  Armandi. 

**:t  Les  directeurs  des  théâtres  de  Montpellier  et  de  Gand  viennent  de 
mettre  l'Africaine  à  l'étude. 

,>*„,  Mme  Gennetier  est  toujours  en  grande  faveur  à  la  Haye;  elle  y  a 
chanté  successivement  l'Eclair,  Haydée,  Galathée,  la  Fille  du  régiment, 
les  Diamants  de  la  couronne  et  Faust,  et  le  talent  qu'elle  y  a  déployé  lui 
a  valu  les  plus  flatteuses  ovations. 

j:*^  Fausto,  chanté  par  Mongini,  Squarcia,  Junca  et  Mlle  Volpini 
vient  d'obtenir  un  grand  succès  à  Lisbonne. 

***  M.  Mapleson,  directeur  du  théâtre  de  Sa  Majesté,  à  Londres, 
était  cette  semaine  à  Paris;  il  a  assisté  aux  deux  dernières  représenta- 
tions de  l'Africaine,  avec  M.  Santley,  le  célèbre  baryton  qui  se  rend  à 
Milan,  où  il  doit  interpréter  à  la  Scala  le  rôle  de  Nélusko. 

***  Nous  avons  annoncé  les  représentations  prochaines,  au  théâtre  du 
Cirque,  à  Bruxelles,  de  la  troupe  italienne  formée  par  M.  Gatti.  Elles 
doivent  commencer  le  IS  de  ce  mois,  et  l'imprésario  a  déjà  engao-é 
Mmes  Sarolta,  Silvia  et  Kenneth;  MM.  Pancani,  ténor,  Cresci,  baryton, 
Ronconi,  bouffe. 

***  Par  suite  des  changements  que  l'on  vient  de  faire  dans  la  salle  du 
Conservatoire  et  afin  de  donner  satisfaction  aux  abonnés  dont  les  places 
sont  supprimées,  le  comité  de  la  Société  des  concerts  vient  de  décider  que 
les  six  concerts  extraordinaires  et  supplémentaires  seraient  réunis  dans 
un  nouvel  abonnement.  Le  premier  concert  extraordinaire  aura  lieu  le 
dimanche  2i  décembre. 

*'*  Par  ordre  de  S.  Exe.  le  ministre  de  la  maison  de  l'Empereur, 
le  buste  en  bronze  de  feu  Panseron  va  être  placé  dans  la  salle  d'études 
de  la  bib!iothr(|uc  du  Conservatoire.  C'est  un  hommage  légitime  rendu 
à  la  mémoire  de  ri'iiiiin'iit  professeur, qui  consacra  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  a  l'cnsciyiiciiicEit  dans  notre  premier  établissement  musical. 

»**  Aujourd'hui,  dimanche,  à  deux  heures,  au  cirque  Napoléon  ,  hui- 
tième concert  populaire  de  musique  classique  sous  la  direction  de 
J.  Pasdeloup.  En  voici  le  programme  :  l"  Symphonie  (op.  34)  en  ut 
majeur,  de  Mozart  (introduction,  allégro  spiritoso,  adagio,  minuelto, 
finale).  —  2»  Andante  du  quatuor  (op.  50) ,  de  Haydn,  exécuté  par  tous 
les  instruments  à  cordes.  —  3°  Invitation  à  la  valse  (orchestrée  par  Ber- 
lioz), de  Weber.  —  -4°  Symphonie  en  ré  majeur,  de  Beethoven  ,  intro- 
duction, allégro,  larghetto,  scherzo,  finale.—  5»  Ouverture  du  Tanhauser, 
de  Richard  Wagner. 

***  C'est  pour  le  24  de  ce  mois  que  l'Association  des  Sociétés  cliorales 
du  département  de  la  Seine  annonce  son  festival  annuel.  Cette  lëte  aura 
lieu,  comme  les  années  précédentes,  au  cirque  de  l'Impératrice.  On 
parle  de  plusieurs  compositions  nouvelles  qui  seront  exécutées  ce  jour-là  : 
un  chœur  de  M.  François  Bazin,  un  morceau  de  M.  Laurent  de  Rillé, 
avec  solo  de  ténor,  accompagné  de  violons  et  de  harpes;  un  boléro  de 
M.  Gevaërt,  et  une  œuvre  héroïque  de  M.  L.  Defîos,  le  Itelour  du  dra- 
peau. 

***  La  liste  des  arrangements  faits  sur  l'Africaine  s'enrichit  sans 
cesse  de  compositions  nouvelles  dues  aux  meilleurs  auteurs  du  genre. 
La  semaine  passée,  la  Rêverie,  de  Ch.  Hess,  a  été  publiée  et  accueillie 
avec  une. grande  faveur;  il  en  est  de  même  de  la  fantaisie  de  salon  de 
Godefroid,  qui  paraît  destinée  au  même  succès  que  sa  transcription  de 
l'Air   du   Sommeil;  de   la   troisième   suite   des   Beautés  de  l'.ifricainc. 
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excellents  arrangements  à  quatre  mains  par  Paul  Bernard;  des  Fantai- 
sies-Caprices de  Favarger  et  Lysberg,  et  de  la  deuxième  suite  des  Mosaï- 
ques faciles  de  Valiquet.  —  Cette  semaine,  doivent  paraître  encore  les 
deux  lllmlralions  do  F.  Liszt  sur  la  Prière  ii  saint  Dominique,  et  la 
Marche  indienne,  dont  l'annonce  avait  à  l'avance  excité  un  si  vif  in- 
térAl. 

***  G.  Duprez  vient  de  mettre  en  vente,  chez  tous  les  éditeurs  de 
musique,  une  édition  à  bon  marché  de  sa  partition  complète  de  Jeanne 
Darc,  cinq  actes,  piano  et  chant,  pour  le  modeste  prix  de  6  fiancs.  Le 
célèbre  chanteur  compositeur  a  voulu  ainsi  justifier  le  baptême  donné  à 
son  œuvre  par  le  grand  théâtre  Parisien,  en  lui  méritant  plus  complè- 
tement encore  le  titre  d'Opéra  populaire. 

**»  Le  célèbre  ténor  M.  Steger  a  passé  cette  semaine  à  Paris,  venant 
de  Madrid,  oîi  il  s'est  fait  entendre  vingt-quatre  fois  dans  l'Africaine;  il 
se  rend  à  Milan,  où  il  va  créer  le  rôle  de  Vasco  de  Gama  au  théâtre  de 
la  Scala.  Les  autres  interprètes  sont  Mmes  Fricci  et  Fioretti,  MM.  Sant- 
ley,  Medini  et  Bagagiolo. 

.^*.^  Mme  Pierson-Bodin  vient  de  rouvrir  dans  son  nouveau  domicile, 
rue  de  Louvois,  10,  le  cours  de  ses  leçons.  Elle  se  propose  aussi  de  re- 
prendre, conmie  les  années  précédentes,  ses  réunions  d'élèves  et  ses 
matinées  musicales,  dont  la  première  aura  lieu  le  17  décembre,  avec  le 
concours  d'artistes  les  plus  éminents. 

***  Le  théâtre  d'Angers  vient  d'être  complètement  détruit  par  un  in- 
cendie. On  n'a  pu  rien  sauver. 

***  La  deuxième  représentation  des  Fantaisies-Parisiennes  a  été  peu 
chanceuse;  M.  Sujol,  de  plus  en  plus  enrhumé,  n'a  pu  chanter  son 
rôle  dans  il  CampaneUo,  et  il  a  fallu  rendre  une  recette  assez  grasse. 

:t*^  Dans  une  séance  tenue  extraordinairement,  le  comité  de  l'Asso- 
ciation de  secours  mutuels  des  artistes  dramatiques  a  voté  une  somme 
de  1,300  francs  en  faveur  des  artistes  sociétaires  victimes  de  l'incendie 
du  théâtre  d'Angers.      , 

.jf*j,  Mme  Escudier-Kastner,  l'éminente  pianiste,  part  demain  pour  la 
Hollande,  où  elle  est  appelée  à  prêter  le  concours  de  son  beau  talent 
à  cinq  fêtes  musicales  qui  doivent  y  être  données  du  18  au  21  de  ce 
mois. 

,j*.:i:.  La  Société  chorale  allemande  a  donné,  samedi  de  la  semaine  der- 
nière, sa  première  fête  d'hiver  dans  la  salle  du  Grand-Orient  de  France. 
M.  Caron,  de  l'Opéra,  Jacobi,  Alard-Guerette,  Taffanel  et  Chauvet  ont 
défrayé  la  première  partie  du  concert  aux  grands  applaudissements  du 
public,  et  la  seconde  a  été  remplie  par  divers  morceaux  enlevés  avec 
éclat  par  une  quarantaine  de  chanteurs  de  la  Société. 

»**  M.  Bessems  est  de  retour  d'une  excursion  à  Anvers,  sa  ville  na- 
tale, où  il  a  donné  une  séance  très-intéressante  de  musique  classique. 
Il  y  a  fait  entendre,  outre  le  quatuor  en  rè  d'Haydn  et  le  quatuor  en  ré 
de  Beethoven,  un  trio  de  sa  composition  pour  violon,  alto  et  violoncelle, 
qui,  malgré  le  voisinage  de  ces  grandes  œuvres,  a  été  écouté  avec  un 
vif  plaisir.  Les  motifs  en  sont,  d'ailleurs,  des  plus  heureux ,  et  chaque 
partie  ayant  été  triplée,  il  a  produit  des  effets  de  sonorité  très-remar- 
quables. 

,,*tf  La  messe  du  sacre,  de  Cherubini,  exécutée  mercredi  à  Saint- 
Eustache,  et  chantée  par  les  artistes  de  l'Opéra,  avait  attiré  une  foule 
énorme.  Le  produit  de  la  recette  et  de  la  quête  a  atteint  près  de 
10,000  francs.  L'empressement  des  auditeurs  a,  du  reste,  été  justifié  par 
le  talent  qu'ont  déployé  dans  les  soli  Mme  Marie  Saxe,  Faure  et  Naudin. 
Ces  brillants  artistes  ont  admirablement  chanté. 

,(:**  On  nous  écrit  de  Saint-Pétersbourg  que  M.  le  comte  Borch  vient, 
pour  cause  do  santé,  de  résigner  ses  fonctions  de  directeur  des  théâtres 
impériaux.  Son  successeur  n'est  pas  encore  nommé.  —  A  l'occasion  de 
l'anniversaire  de  la  naissance  de  Schiller,  on  a  donné  une  brillante  re- 
pri'sentation  de  la  Fiancée  de  Messine  du  grand  poète  allemand.  Avant  le 
lever  du  rideau,  l'orchestre  a  exécuté  la  Schitler-Marsch    de  Meyerbeer. 

**A  Nous  avons  maintes  fois  signalé  à  l'attention  de  nos  lecteurs  le  talent 
précoce  de  Mlle  Perry  Biagioli  et  de  son  jeune  frère  Henri,  talent  dont  ils 
ont  déjà  donné  d'ailleurs  d'éclatantes  preuves  dans  leur  concert  de 
l'année  dernière.  Aujourd'hui,  nous  avons  sous  les  yeux  deux  nou- 
velles compositions  de  ces  artistes;  l'une,  dédiée  à  Mme  Sand,  est  une 
mélodie  composée  par  Antonine  Perry  sur  des  paroles  de  l'illustre  au- 
teur, ayant  pour  titre  les  Deux  Fcndeux^  et  l'autre  est  un  morceau  do 
piano  à  quatre  mains,  à  la  mémoire  de  Meycrboei-,  intitulé  Regrets  ;  ces 
deux  morceaux,  chacun  dans  son  genre,  sont  la  confirmation  du  juge- 
ment que  nous  et  tous  ceux  qui  ont  entendu  AL  et  Mlle  Perry  ont  porté 
sur  l'avenir  réservé  à  ces  deux  intéressants  compositeurs. 

***  On  écrit  de  Florence  :  i  C'est  le  10  de  ce  mois  qu'a  lieu  la  dei'nièi'c 
représentation  d'Adelina  Patli  au  théâtre  Pagliano.  —  La  célèbre  canta- 
trice a  reçu  de  la  reine  de  Portugal,  en  témoignage  de  sa  haute  satis- 
faction, un  riche  bracelet  d'un  admirable  travail.  —  Du  1  i  au  22  dé- 


cembre, Adelina  Patti  chantera  quatre  fois  au  théâtre  Regio,  à  Turin, 
deux  fois  la  Sonnanbula  et  deux  fois  il  Barbiere.  t 

^*^  La  méthode  de  M.  Mansour  vient  de  paraître  sous  le  titre  de  : 
Leçons  de  piano  écrites  pour  les  commençants.  Nous  recommandons  cet 
ouvrage  vraiment  sérieux  et  progressif  d'un  de  nos  meilleurs  virtuoses. 

s,*^  Jean  Becker,  le  célèbre  violon,  est  maintenant  à  Florence,  après 
avoir  parcouru  l'Allemagne,  où  partout  il  a  obtenu  des  succès  d'enthou- 
siasme. 11  était  accompagné  par  le  pianiste-compositeur  Kirchner,  com- 
positeur très-distingué,  et  le  violoncelle  Hilpert,  dont  on  dit  le  plus  grand 
bien,  et  nous  voyons  sur  les  programmes  de  Mannheim,  Darmstadt,  Nu- 
remberg, Berne,  Zurich,  qu'ils  y  ont  joué,  emre  autres  morceaux,  les 
grands  trios  de  piano  de  Beethoven  en  mi  bémol  et  si  bémol,  un  quatuor 
à  cordes  en  ré  mineur  de  Rosenhain,  et  le  trio  en  ré  de  Schumann. 

***  Nous  avons  annoncé,  il  y  a  déjà  quelque  temps,  que  la  Société  des 
quatuors  de  Florence  avait  engagé  pour  sa  cinquième  année  sociale  18Go- 
1866  le  célèbre  violoniste  Becker  comme  premier  violon  directeur  du 
Quatuor.  La  Société  a  donné  déjà  trois  concerts  avec  un  succès  immense. 
Jamais  il  n'y  avait  eu  de  salle  comble  comme  cette  année.  11  faudra  redou- 
bler les  concerts  pour  contenter  tous  les  sociétaires.  Avec  M.  Becker,  ont 
été  engagés  un  très-habile  violoncelliste,  M.  Hilpert,  et  Mme  Montignani, 
pianiste  très  distinguée.  Pour  dimanche  prochain,  3  décembre,  il  n'y  a 
plus  une  place  à  prendre. 

»'.  Une  question  dont  la  solution  intéresse  à  la  fois  les  compositeurs,  les 
librettistes  et  les  éditeurs,  a  été  résolue,  le  29  novembre  dernier ,  par 
le  tribunal  civil  de  la  Seine,  qui  n'a  pas  cru  devoir  consacrer  moins  de 
trois  audiences  aux  débats  de  cette  importante  affaire.  Voici  les  faits. 
En  1803,  M.  Choudens,  éditeur  à  Paris,  publia  la  partition  des  Joyeuses 
Commères  de  Windsor,  opéra  de  Nicolaï,  avec  paroles  françaises  de 
M.  Jules  Barbier.  M.  Choudens  se  croyait  en  droit  de  nous  donner  cette 
édition,  parce  qu'il  considérait  l'œuvre  tombée,  pour  les  paroles  comme 
pour  la  musique,  dans  le  domaine  public.  En  effet,  Nicolaï  était  mort 
le  21  mai  1849,  ne  laissant  ni  femme  ni  enfants,  et  l'on  sait  qu'aux 
termes  de  la  loi  de  1793,  les  héritiers  simplement  collatéraux  ne  succè- 
dent aux  droits  de  leur  auteur  que  pendant  une  durée  de  dix  ans. 
Quant  à  l'auteur  du  livret  allemand,  Mosenthal,  à  la  vérité,  il  était 
encore  vivant  en  1863,  mais  comme  il  s'était  borné  à  arranger  l'œuvre 
de  Shakspeare,  M.  Choudens  pensait  qu'il  était  dénué  de  tous  droits, 
puisqu'il  avait  pris  son  œuvre  dans  une  pièce  tombée  dans  le  domaine 
public,  et  à  laquelle  chaque  écrivain  pouvait  faire  tous  les  emprunts  qu'il 
jugeait  convenables.  Cependant,  MM.  Gérard  et  C'«,  autres  éditeurs  de 
Paris,  achetèrent,  au  mois  de  février  1863,  de  MM.  Bot  et  Bock,  ces- 
sionnaires  de  Nicolaï  et  de  Monsenthal,  la  faculté  de  publier  en  France 
la  partition  des  Joyeuses  Commères  de  Windsor,  avec  paroles  françaises 
de  M.  Danglas.  Mais  ILM.  Gérard  et  C''=  n'ont  pas  tardé  à  trouver 
sur  leur  chemin  l'édition  de  M.  Choudens,  qu'ils  ont  alors  cité  comme 
contrefacteur  devant  le  tribunal  civil  de  la  Seine.  C'est  cette  action 
que  le  tribunal  a  rejetée.  Il  a  d'abord  établi  en  fait  que  la  partition 
de  Nicolaï  était  tombée  dans  le  domaine  public,  et  que  par  con- 
séquent MM.  Gérard  et  C'<=  ne  pouvaient  agir  qu'au  nom  et  comme 
cessionnaire  des  droits  de  Mosenthal.  Mais  ces  droits,  ont  dit  les 
juges,  n'existent  point,  par  cette  raison  que  l'auteur  allemand  a  pris  son 
livre  dans  une  pièce  tombée  déjà  dans  le  domaine  public,  et  dans  laquelle 
tout  autre  écrivain  pouvait  à  son  tour  puiser  le  sujet  d'un  opéra.  Ce 
jugement  était  donc  la  confirmation  absolue  du  système  de  défense 
présenté  par  M.  Choudens.  MM.  Gérard  et  C"  ont  interjeté  appel. 

:(,*4  Le  ministre  vient  de  faire  choix,  pour  remplacer,  comme  chef 
d'orchestre  delà  musique  des  guides,  M.  iîlohr,  décédé,  de  M.  Cresson- 
nois,  précédemment  chef  de  la  musique  du  2^'  cuirassiers. 

:i(*jf.  Plusieurs  journaux  annoncent  qu'à  la  suite  du  refus  de  Richard 
Wagner  d'accepter  l'Ordre  de  Maximilien,  que  lui  avait  gracieusement 
conféré  le  roi  de  Bavière,  Sa  Majesté  a  invité  le  célèbre  compositeur  à 
aller  voyager  quelques  mois  hors  du  royaume. 

.-if*,^  L'ancien  directeur  du  théâtre  des  Délassements-Comiques,  M.  L. 
Sari,  vient  d'établir  au  boulevard  Italien  un  Office  dM  théâtres,  où  l'on 
peut  se  procurer  des  billets  pour  tous  les  spectacles  de  Paris.  C'est  une 
heureuse  innovation,  mais  elle  aurait  encore  bien  plus  d'utilité  si;  avec 
le  billet,  M.  Sari  délivrait  un  bulletin  qui  assurerait  au  porteur  une 
voiture  à  la  sortie  du  spectacle. 

*■*,  Le  Casino  annonce  pour  mercredi  13  décembre  son  premier  grand 
bal  masqué.  A  partir  de  ce  jour,  les  autres  auront  lieu  sans  interrup- 
tion tous  les  mercredis. 

*■*»  M.  Didier,le  fondateur  delà  Librairie  académique,  estdéeédésamedi 
dernier.  Ses  ol)sèques  ont  eu  lieu  à  Saint-Séverin  au  milieu  d'un  grand 
concours  d'amis,  de  litlcraleurs  el  de  libraires-éditeurs,  ses  confrères. 
Au  cimetière  ilu  .Montparnasse,  M.M.  Flammarion  et  \.  Elwart  ont  adressé 
de  touchantes  paroles  d'adieux  à  cet  homme  honorable,  qui  a  attaché 
son  nom  aux  œuvres  de  MM.  Gidzot,  Yillemain,  de  Barante  et  de  Ré- 
musat. 
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,**  Le  numéro  du  3  décembre  du  Journal  de  Saiiil-Pétcrsboitrrj  donne 
des  détails  navrants  sur  l'accident  affreux  dont  Mlle  Ehlers,  artiste  du 
théâtre  allemand,  vient  d'être  victime.  C'est  en  s'approchant  trop  près 
de  la  rampe  qu'elle  a  enflammé,  à  l'un  des  becs  de  gaz,  son  léger  cos- 
tume de  Mexicaine;  repoussant  aussitôt  tous  ceux  qui  voulaient  s'appro 
cher  d'elle,  et  notamment  ses  camarades  MM.  Zimmermann  et  Lobe, 
elle  recula  jusqu'à  l'arrière-scène,  où  se  trouvait  sa  mère,  en  activant  le 
feu  par  cette  course  insensée;  une  des  dix  autres  dames  qui  étaient  en 
scène  et  vêtues  comme  elle,  Mlle  Hofer,  faillit  avoir  le  même  sort  en 
cherchant  à  la  secourir;  elle  parvint,  heureusement  et  sans  être  brûlée, 
à  éteindre  les  flammes,  qui  avaient  gagné  sa  robe.  Pendant  ce  temps- 
là,  Mme  Ehlers  parvint,  non  sans  se  brûler  grièvement  les  mains,  à 
jeter  un  schall  sur  sa  fille  et  à  étouffer  le  feu.  Transportée  dans  une 
pièce  voisine,  on  put  constater  les  affreux  ravages  qu'il  avait  faits  sur  le 
corps  de  la  malheureuse  jeune  fille;  il  avait  suffi  de  quinze  secondes 
pour  la  couvrir  de  plaies.  Malgré  les  soins  qui  lui  ont  été  prodigués 
depuis  ce  moment  par  les  habiles  médecins  appelés  près  d'elle,  les  symp- 
tômes les  plus  alarmants  n'ont  cessé  de  persister;  les  douleurs  folles,  se- 
lon son  expression,  que  ressent  Mlle  Ehlers  ne  lui  laissent  aucun 
répit  ;  la  gangrène  a  atteint  les  parties  lésées,  l'affaiblissement  des  forces 
est  extrême,  et,  à  la  date  du  2  décembre,  tout  faisait  craindre  pour 
Mlle  Ehlers  la  fin   déplorable  de  l'infortunée  Emma  Livry. 

/:t  Mme  Erminia  Baveri,  ex-artiste  du  chant  et  femme  du  chef  d'or- 
chestre du  théâtre  impérial  Italien  à  Saint-Pétersbourg,  vient  de  mourir 
à  Milan. 

g,*^,  M.  Biainville,  colonel  de  la  gendarmerie,  président  de  la  Société 
philharmonique  de  Chartres,  à  laquelle  il  avait  voué  tous  les  loisirs  que 
pouvait  lui  laisser  sa  position,  vient  de  mourir  subitement,  dans  cette 
ville,  où  il  laisse  de  sympathiques  et  unanimes  regrets.  M.  Biainville 
avait  h  peine  cinquante-quatre  ans. 


CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 


,;,*,,  Londres.  —  L'opéra  de  M.  Leslie,  Ida,  a  été  retiré  du  répertoire 
après  trois  représentations  ;  la  dernière  était  dirigée  par  l'auteur  lui-même. 
—  VAfricaine  a  occupé  seule  l'affiche  de  l'Opéra  anglais  de  Covent- 
Garden,  et  s'est  jouée  six  fois  par  semaine,  jusqu'à  mercredi  où  on  a 
donné  le  Domino  noir  avec  le  plus  grand  succès.  —  Au  théâtre  de  Sa 
Majesté,  les  concerts  de  M.  Arditi  (et  non  de  M.  Mellon,  comme  notre  der- 
nier numéro  l'a  dit  par  erreur)  attirent  chaque  soir  une  foule  nom- 
breuse. Deux  nouvelles  compositions  de  M.  Arditi  qu'on  exécute  tous 
les  soirs,  sa  valse  lima  et  Une  Nuit  à  Venise,  duo  chanté  par  Mlle  Si- 
nico  et  M.  Stagno",  n'ont  pas  démenti  la  réputation  populaire  du  célèbre 
auteur  du  Bacio. 

j'*^  Anvers.  —  Les  représentations  de  l'Africaine  continuent  à  attirer 
la  foule;  l'enthousiasme  du  public,  loin  de  se  refroidir,  prend  des  pro- 
portions vraiment  méridionales,  quant  à  ses  manifestations.  Il  faut  con- 
venir, du  reste,  que  l'opéra  est  monté  avec  beaucoup  de  soin,  et  que  tous 
les  artistes  contribuent  à  bien  faire  valoir  le  chef-d'œuvre  du  maître. 
Mlle  Massé,  dans  le  rôle  de  Sélika,  est  parfaite  ;  elle  possède  une  très- 
belle  voix,  une  très-bonne  diction,  beaucoup  d'entrain  et  de  verve  ; 
Mlle  Bléau  (Inès),  MM.  Flachat  (Nélusco)  et  Sapin  (Vasco),  composent, 
avec  Mlle  Massé,  un  excellent  quatuor  de  grand  opéra.  L'orchestre,  sous 
la  vaillante  direction  de  M  Alméra«,  fait  merveille;. son  exécution,  ferme 
et  discrète  à  la  fois,  a  valu  à  son  chef  une  ovation  des  plus  flatteuses. 

,*^  Darmstadt.  —  Le  retentissement  du  succès  sans  exemple  de  la  pre- 
mière représentation  de  l'Africaine  sur  notre  théâtre  a  attiré  et  attire 
constamment  dans  notre  petite  ville  une  afiluence  extraordinaire,  venue 
de  toutes  les  villes  environnantes,  de  sorte  qu'à  la  troisième  et  à  la  qua- 
trième représentation,  il  a  fallu  refuser  beaucoup  de  monde  Les  hôtels 
et  les  chemins  de  fer  y  trouvent  aussi  bien  Iciii'  cniiiiili'  i|ue  le  cai.'^sier 
du  théâtre.  Jeudi  dcrnior,la  salle  presque  toiil  cnliciv  cl.iit  retenue  par 
les  dilct'anti  de  Mayence,  et  l'administration  du  iliciuin  de  fer  qui  con- 
duit de  Mayence  et  de  Francfort  à  Darmstadt  a  eu  l'heureuse  idée  d'or- 
ganiser non-.^culement  des  trains  spéciaux  pour  les  représentations  tle 
l'Africaine,  mais  de  faire  délivrer  aussi,  en  même  temps  que  ie  billet  de 
chemin  de  fer,  des  billets  pour  ces  repK'scnlations.  Le  grand-duc  lui- 
même  a  adressé  une  lettre  très-flatteusu  au  dirccreur,  Jl.  Tcscher,  pour 
lui  exprimer  toute  sa  satisfaction  sur  l'cxcillciilc  cK.'çution  do  la 
doruirnMi'uvrc  de  Meycrboer,  et  le  charger  de  liMiisniiliid  ses  remer- 
cimenls  à  tous  les  artistes.  Le  vaisseau  de  M.  Itiandl,  nnlii;  machiniste, 
est  une  merveille.  M.  Nosvadba,  notre  excellent  clief  d'orciiestrc,  mérile 
également  les  plus  grands  éloges  pour  les  soins  scrupuleux  ([u'il  a  donnés 
à  l'exécution  musicale  du  chef-d'œuvre,  laquelle  en  olfct  ne  lai.sse  rien 
à  désirer. 

^*^  Munich.  —  Le  roi  de  Bavière  vient  d'envoyer  les  peintres  de  dé- 
cors du  théâtre  royal,  MM.  Quaglio  et  DoH,  en  Suis.?e,  afin  qu'ils  pren- 


nent sur  les  lieux  les  esquisses  des  paysages  où  se  passent  les  différentes 
scènes  de  Guillaume  Tell,  et  pour  peindre  ensuite  pour  cet  ouvrage  des 
décors  pris  sur  nature. 

f,"^  Berlin.  —  La  quatrième  représentation  de  i'/l/V/cainc  a  eu  lieu  le  2  dé- 
cembre. L'interruption  des  représentations  pendant  huit  jours,  occasion- 
née par  le  mariage  de  Madame  Lucca  fc'est  le  nom  que  la  diva  prend 
maintenant  sur  l'affiche)  avait  excité  plus  encore  l'impatience  du  public, 
et  de  mémoire  d'homme  on  ne  se  rappelle  point  à  Berlin  avoir  vu  pa- 
reille afiluence  au  bureau  de  location.  La  queue  commençait  à  se  for- 
mer dès  la  veille  à  H  heures  du  soir;  cela  paraît  incroyable  etc'est  cepen- 
dant l'exacte  vérité.  Pendant  tout  le  cours  de  la  représentation,  le 
public  a  fait  au  chef-d'œuvre  un  accueil  enthousiaste,  et,  ainsi  que  nous 
le  prédisions,  le  succès  va  toujours  en  grandissant.  En  effet,  plus  on 
entend  la  dernière  œuvre  de  Meyerbeer,  plus  on  s'en  éprend,  et  cela 
s'explique,  car  ce  n'est  pas  dans  une  seule  audition  qu'on  parvient  à  sai- 
sir les  beautés  sans  nombre  de  cette  admirable  partition.  Il  serait  injuste, 
toutefois,  de  ne  pas  attribuer  à  l'excellence  de  l'exécution  une  bonne  partie 
de  ce  succès  sans  exemple  sur  la  scène  berlinoise;  Mme  Lucca,  notam- 
ment avec  MM.  Wachtel  et  Betz,  forment  un  trio  d'une  perfection  incom- 
parable. —  Le  surlendemain,  i  décembre,  les  mêmes  artistes,  ainsi  que 
Mme  Jachmann-Wagner,  Mlle  Orgéni  et  la  plupart  des  membres  des 
théâtres  royaux,  avec  l'excellent  pianiste  M.  Léo  Lion,  prêtaient,  tous,  leur 
concours  au  concert  que  M.  de  Hulsen  a  la  bonne  pensée  d'organiser 
annuellement  au  bénéfice  du  personnel  des  chœurs.  La  recette  a  été 
considérable.  —  En  fait  de  concerts,  dont  le  nombre  commence  à  devenir 
effrayant,  citons  seulement  la  dernière  séance  donnée  par  Joachim  avec 
le  concours  de  Mme  Schumann,  et  dans  laquelle  le  grand  violoniste  a 
de  nouveau  produit  la  plus  vive  sensation,  notamment  par  son  interpré- 
tation de  plusieurs  œuvres  de  J.  S.  Bach.  Tout  a  été  dit,  du  reste,  sur 
Joachim  :  c'est  le  plus  grand  virtuose  de  notre  époque.  On  dit  que 
l'iceueil  enthousiaste  fait  encore  cette  fois  à  l'aimable  artiste  le  décidera 
probablement  à  se  fixer  entièrement  à  Berlin.  —  Selon  son  habitude  à 
l'approche  du  jour  de  l'an,  l'établissement  Kroll,  sous  l'habile  direction 
de  M.  Engel,  vient  de  transformer  ses  magnifiques  salles  en  de  splendides 
bazars,  que  parcourt  le  public  pendant  que,  sur  le  théâtre,  se  joue  une 
féerie,  revue  de  circonstance.  Celle  de  cette  année  s'appelle  le  Valet  Ru- 
pert;  la  musique,  très-réussie,  est  de  M.  Conradi,  et  l'on  a  trouvé,  moyen 
d'y  intercaler  le  prélude  de  l'Africaine.  L'orchestre  de  M.  Engel  le  joue 
avec  une  grande  perfection,  et  le  public  du  théâtre  Kroll  l'applaudit 
avec  autant  d'enthousiasme  que  celui  du  théâtre  royal. 

,j*'.t  Vienne.  —  La  première  représentation  de  l'opéra  de  Langert,  Des 
Saengers  Fluch  (la  Malédiction  du  chanteur),  a  été  donnée  le  l"  décem- 
bre à  l'Opéra  impérial  avec  un  succès  complet.  Le  premier  ouvrage  de 
M.  Langert  est,  sinon  un  chef  d'œuvre,  du  moins  une  œuvre  de  beau- 
coup de  mérite,  et  l'auteur  est  certainement  un  des  jeunes  compositeurs 
qui  donnent  le  plus  d'espérances.  Il  faut  seulement  qu'il  se  fasse  une 
individualité  et  qu'il  se  clégage,  notamment,  des  formes  de  Schumann, 
dont  il  paraît  par  trop  pénéti-é.  L'exécution  a  été  irréprochable.  —  Les 
concerts  de  Carlotta  Patti,  avec  le  concours  de  Vieuxtemps,  Piatti  et  Jaëll, 
obtiennent  ici  le  même  succès  qu'à  Berlin,  et  quatre  concerts  ont  pu  être 
donnés  dans  l'espace  de  huit  jours,  sans  épuiser  la  curiosité  du  public; 
on  attend  Roger,  de  Paris,  engagé  pour  faire  partie  de  la  troupe  ambu- 
lante des  conceris  UUmann  ;  d'ici  quelque  temps,  tous  ces  artistes  se 
rendront  à  Pesth.— Mlle  de  Murska  est  revenue  tout  à  coup  comme  elle 
avait  disparu  ;  il  paraît  que  quinze  jours  de  séjour  à  Vienne  ont  suffi 
pour  lui  rendre  la  santé.  La  célèbre,  mais  quelque  peu  faniastiqiie 
artiste,  fera  sa  rentrée  dans  le  rôle  de  Dinorah,  moyen  certain  de  se  faire 
pardonner  son  escapade.  Dans  l'Africaine,  qui  se  prépare,  le  rôle  d'Inès 
lui  est  destiné.  —  Le  trésor  musical  laissé  jiar  Schubert  paraît  inépui- 
sable, et  toujours  les  chercheurs  trouvent  des  compositions  nouvelles  du 
grand  compositeur.  Ainsi  le  maître  de  chapelle  M.  Herbeck  vient  de 
découvrir  l'ébauche  complète  d'un  opéra  intitulé  Admoth,  paroles  de 
Mayerhofifer,  et,  le  10  de  ce  mois,  \a  Société  de  chant  de  Vienne  \a  donner 
un  grand  concert  dans  la  salle  de  la  Redoute,  où  plusieurs  chœurs 
pour  voix  d'hommes,  de  Schubert,  découverts  aussi  tout  récemment 
par  M.  Herbeck,  seront  exécutes. 
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Un  volume  inédit  format    in-8°   de    190   pages. 

DEUXIÈME  PARTIE 

DE    LA 

PARTITION  POUR  PIANO  ET  CHANT 

DE   l'opéra 

SU   Ml  m  jm  11  lU  JÊL  %  jM  San 

musique    de   UEYERBEEB 

Contenant 
22   MORCEAUX   ET   FRAGMENTS  INÉDITS  DE  CET   OPÉRA 

Airs,  Arioso,  Cavatines,  Nocturne,  Ronde  bachique,  Septuor,  Scènes,  Chœurs,  Récits,  etc. 
QUI  N'ONT  PAS  ÉTÉ  EXÉCUTÉS  Â  LA  REPRÉSENTATION  DE  L'OPÉRA  DE  PARIS 

Précédée  d'une 

PRÉFACE  DE  M.  FÉTIS 

DN  BEAU 

PORTRAIT    DAUBER 

Nouvellemenl  photographié  et  dessiné  d'après  nature  par  Desmaisons. 

CONTENANT   LES   COMPOSITIONS   NOUVELLES   SUIVANTES 

Inès,  POLKA-MAZURKA par    Arban. 

Échos  des  Bouffes-Parisiens,  QUADRILLE.   .    .   .  Strauss. 

Nouvelle  suite  de  VALSES  sur  l'Africaine  ....  Ettling. 

Billets  doux,  POLKA Leutner. 

Vasco  de  Gama,  GALOP Mey. 

IVous  n'aTons  pas  besoin  d'insister  sur  l'importance  exception- 
nelle de  ces  primes  dont  la  valeur  marchande  surpasse  notable- 
ment le  prix  même  de  l'abonnement  annuel  à  la  Gazelle  musicale, 
et  dont  le  mérite  artistique  n'a  pas  besoin  de  commentaire. 


SOMMAIRE.  —  Tliéâtre  impérial  de  l'Opéra-Comique  :  le  Voyage  en  Chine, 
opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de  MM.  Labiclie  et  Delacour,  musique 
de  M.  François  Bazin,  par  Augnste  Durand.  —  Tliéâtre  des  Bouffes-Pari- 
siens :  les  Bergers,  opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de  MM.  Hector  Cré- 
mieux  et  Philippe  Gille,  musique  de  Jacques  Offenbach.  —  De  l'oratorio,  ses 
développements  et  ses  transformations  (2"  article),  par  Maurice  Cristal. 
—  Nouvelles    et    annonces. 


THÉÂTRE  IMPÉRIAL  DE  L'OPÉRÂ-COffllODE. 

liB  V4»YA«E  EIV  CDIIVE, 

Opéra-comique  en   trois  actes,  paroles  de  JVIM.  Labiche  et 
Delacour,  musique  de  M.  François  Bazin. 

(Première  représentation  le  9  décembre   1S65.) 

Le  Voyage  en  Chine  est-il  bien  vraiment  un  opéra-comique?  Ne 
serait-ce  pas  plutôt  un  opéra-bouffe,  si  le  titre  était  admis  sur  la 
scène  où  il  a  été  représenté,  ou  mieux  encore  un  vaudeville  des- 
tiné au  théâtre  du  Palais-Royal  ou  à  celui  des  Variétés,  tombé 
par  su- te  d'une  fausse  suscription  dans  le  cabinet  de  M.  de  Leuven? 
En  homme  intelligent,  le  directeur  de  l'Opéra-Comique,  après  en 
avoir  pris  lecture,  s'est  empressé  de  le  ^déclarer  de  bonne  prise, 
convaincu  que  les  œuvres  d'esprit  sont  aussi  bien  du  domaine  des 
théâtres  impériaux  que  des  scènes  de  genre.  Le  rire  de  bonne 
compagnie  a  été  de  tout  temps  favorablement  accueilli  salle  Fa- 
vart,  et  certain  public  du  lieu  verra  revenir  avec  le  plus  grand 
plaisir  les  joyeuses  soirées  du  Sourd  et  des  Rendez-vous  bourgeois. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  de  la  pièce  de  MM.  Labiche  et  De- 
lacour, nous  parviendrons  difficilement  à  en  dire  tout  le  bien 
qu'en  a  pensé  le  public  qui  assistait  à  la  première  représentation. 
En  effet,  cette  soirée  n'a  été  qu'un  long  éclat  de  rire,  et  les  mots 
se  succédaient  avec  tant  de  rapidité,  que  c'est  à  peine  si  on  pou- 
vait les  entendre  tous. 

Pompéry  est  Breton.  C'est  assez  dire  qu'il  est  entêté  et  qu'il 
n'entend  céder  â  personne  sur  quoi  que  ce  soit.  De  là  une  foule 
d'incidents. 

Pour  prouver  à  sa  femme  que  sa  montre  seule  marche  bien, 
Pompéry  fait  atteler  et  vient  dé  Bellevue  à  Paris  pour  se  régler  à 
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a  Bourse.  Mais  en  route,  il  refuse  de  prendre  sa  droite  pour  ne 
pas  paraître  céder  k  une  voiture  venant  en  sens  inverse.  Il  est 
culbuté,  contusionné,  son  panier  d'osier  est  en  pièces,  mais  il  n'a  pas 
pris  sa  droite.  Ses  deux  filles,  Marie  et  Bertlie,  sont  en  âge  de  se 
marier,  mais  Pompéry  s'est  promis  de  ne  pas  donner  la  cadette 
avant  l'aînée,  et  force  est  à  M.  Maurice  Fréval  de  chercher  un  épou- 
seur  pour  Marie,  s'il  veut  conduire  Berthe  à  l'autel.  Il  y  a  bien  un 
prétendant  pour  Marie,  c'est  M.  Alidor  de  Rosenville ,  sorte  de 
gandin,  gravure  de  mode  de  mauvais  goût,  et  de  plus  affligé  d'une 
déplorable  infirmité  :  il  bégaie.  Or  Marie  se  soucie  d'autant  moins 
de  cette  union  qu'elle  est  mariée,  la  pauvre  fille,  avec  un  capitaine 
de  frégate  français,  M.  Henri  de  Kernoisan.  Ceci  demande  explica- 
tion. Il  paraît,  que  confiée  à  une  de  ses  tantes  pour  faire  un  voyage 
en  Italie,  Mlle  Pompéry  a  épousé  à  Naples  l'officier  français 
qui  partait  pour  la  Chine.  Or  le  mariage  n'ayant  pas  été  régu- 
larisé en  temps  utile,  a  été  cassé,  à  la  demande  du  père  de  la 
jeune  fille,  dont  la  susceptibilité  bretonne  s'est  blessée  de  ce  qu'on 
eiit  passé  outre  sans  son  consentement  préalable.  On  s'attendait 
fort  peu  à  revoir  dans  le  maladroit  qui  a  accroché  et  fait  verset'  la 
voiture  de  Pompéry  M.  de  Kernoisan.  C'est  lui  cependant  qui 
vient  pour  prendre  possession  de  sa  femme,  et  comme  il  est  Bre- 
ton aussi,  Pompéry  va  avoir  affaire  à  forte  partie.  Aussi  ne 
trouve-t-il  pas  de  meilleur  moyen  que  de  lui  céder  la  place  et 
d'annoncer  son  départ  pour  Trouville. 

Mais  ce  n'est  qu'une  fausse  sortie,  et  nous  le  retrouvons  au 
deuxième  acte  avec  sa  famille  au  Casino  de  Cherbourg,  qui  compte 
parmi  ses  habitués  de  Rosenville,  nouveau  Démosthènes  cherchant 
à  soigner  son  infirmité  par  les  cailloux.  11  paraît  même  en  voie 
de  guérison;  sauf  le  mot  incombustibilité,  qui  laisse  encore  à  désirer, 
sa  prononciation  est  meilleure.  De  Kernoisan  n'a  pas  tardé  ii  con- 
naître la  retraite  de  Pompéry,  et,  plus  persistant  que  jamais  à 
revendiquer  les  droits  d'époux,  il  parvient  à  décider  Marie  à  fuir 
avec  lui.  Mais  le  complot  est  découvert,  et,  de  plus,  un  pli  ca- 
cheté est  remis  au  capitaine  de  frégate;  c'est  un  ordre  du  ministre 
de  la  marine  de  partir  immédiatement  pour  rallier  l'escadre  qui 
croise  dans  les  mers  de  Chine. 

Le  3°  acte  nous  transporte  sur  le  pont  d'un  navire  de  commerce. 
Ce  navire  est  commandé  par  Kernoisan,  qui  a  donné  sa  démis- 
sion au  ministre  ;  il  y  a  attiré,  sous  prétexte  d'une  promenade  en 
mer,  la  famille  Pompéry,  Alidor  et  un  original,  le  notaire  Bon- 
neteau. Ils  se  sont  embarqués  dès  le  soir  pour  assister  au  lever 
de  l'aurore,  mais  l'aurore  ne  les  a  pas  attendus,  et  lorsqu'ils  sor- 
tent do  leurs  cabines  ils  apprennent  d'un  loustic  de  l'équipage 
qu'ils  sont  en  route  depuis  douze  heures ,  que  le  navire  va  droit 
en  Chine,  et  que  les  provisions  de  bouche  sont  rares  à  bord.  Pom- 
péry se  fâche,  il  veut  soulever  l'équipage  et  faire  mettre  le  cap 
sur  Cherbourg,  mais  le  capitaine  Kernoisan  ne  plaisante  pas;  à 
bord  il  est  maître  absolu,  et  les  fauteurs  de  révolte  sont  condam- 
nés à  mort.  Le  nœud  coulant  est  déj;\  tout  prêt.  Il  faut  céder  ou 
mourir.  Dans  cette  extrémité,  Pompéry,  quoique  Breton ,  préfère 
vivre.  «  Embrassez-moi ,  mon  gendre,  )>  dit-il  à  Kernoisan ,  et 
allons  célébrer  la  noce  à  terre.  Et  nous  d'ajouter  pour  le  lecteur  : 
si  vous  voulez  passer  une  bonne  soirée ,  allez  voir  et  entendre 
le  Voyage  en  Chine,  car  la  meilleure  analyse  ne  peut  en  donner 
c[u'une  idée  imparfaite. 

L'éloge  le  plus  vrai  et  le  plus  flatteur  à  la  fois  que  l'on  puisse 
faire  de  la  partition,  c'est  de  dire  qu'elle  ne  gêne  aucunement  la 
pièce.  Il  n'est  pas  toujours  facile  pour  un  compositeur  de  savoir 
s'effacer  devant  le  hbrettisle,  et  la  modestie  dont  a  fait  preuve 
M.  Bazin  en  cette  circonstance  indique  beaucoup  de  tact  et  une 
conscience  exacte  de  la  part  qui  lui  était  assignée  dans  la  collabo- 
ration. C'eût  été  un  contre-sens  que  de  chercher  des  situations 
musicales  là  où  il  n'y  avait  que  des  mots,  et  tout  développement 


donné  à  la  partition  ne  pouvait  que  ralentir  une  action  qui  inté- 
resse surtout  par  le  prompt  enchaînement  des  scènes  dialoguées. 
Telle  qu'elle  est,  du  reste,  la  part  du  musicien  a  bien  son  impor- 
tance. 

Au  premier  acte,  on  a  bissé  des  couplets  fort  bien  dits  par 
Sainte-Foy.  Le  finale,  écrit  dans  le  genre  de  Grétry,  est  parfaite- 
ment approprié  aux  proportions  de  l'œuvre. 

Dans  le  t  acte,  nous  avons  remarqué  le  duo  des  deux  Bretons, 
et  l'ensemble  de  l'air  des  Cailloux,  qui  a  eu  aussi  les  honneurs 
du  bis.  Le  duo  des  Aveux  a  été  sérieusement  traité  parle  musicien, 
et  a  produit  un  grand  effet.  Il  en  est  de  même  d'un  chœur  de 
marins  évidemment  écrit  en  vue  des  orphéons,  qui  seront  heureux 
et  fiers  du  succès  de  leuf  directeur. 

L'exécution  est  parfaite.  Couderc  (Pompéry),  Sainte-Foy  (de  Ro- 
senville) et  Prilleux  dans  le  personnage  épisodique  du  notaire  de 
Pontoise,  forment  un  trio  du  comique  le  plus  naturel  et  le  plus 
vrai.  Les  rôles  de  femme,  quoiqu'un  peu  effacés,  sont  cependant 
confiés  à  des  artistes  de  talent,  Mmes  Cico,  Révilly  et  Confié. 

La  mise  en  scène  est  très-soignée.  L'acte  qui  se  passe  au  Casino 
sert  de  prétexte  à  une  exhibition  de  toilettes  bains  de  mer  fort  ori- 
ginale et  fort  vraie. 

Les  chœurs  se  sont  distingués.  On  leur  a  fait  répéter  le  chœur 
des  matelots  du  troisième  acte. 

La  conclusion  de  tout  ceci,  c'est  que  l'Opéra-Comique  est  en 
possession  d'une  charmante  pièce  encadrée  d'une  musique  agréa- 
ble, interprétée  avec  un  ensemble  parfait. 

Auguste  DURAND. 


THÉATBE  DES  BOUFFES -PARISIENS. 

EiES   BB^RQEKS, 

Opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de  MM.  Hector  Crémieux 

et  Philippe  Gille,  musique  de  Jacques  Offexbach. 

(Première  représentation  le  11  décembre  1865.) 

Après  une  semaine  entière  de  relâche  consacrée  à  des  répéti- 
tions générales,  les  Bergers  se  sont  enfin  décidés  à  subir  la  grande 
épreuve  de  la  représentation.  Et  vraiment,  en  songeant  à  la  mise 
en  scène  ïingulièrement  compliquée  de  cet  ouvrage,  qui  a  tous 
les  droits  possibles  à  s'appeler  un  opéra-comique,  nous  ne  sommes 
pas  surpris  des  lenteurs  de  son  enfantement.  Si  quelque  chose 
doit  nous  étonner  de  la  part  d'Offenbach,  c'est  qu'il  ait  pu  tirer 
un  aussi  bon  parti  des  ressources  étroites  et  bornées  que  comporte 
un  petit  théâtre  comme  celui  des  Bouffes-Parisiens. 

En  effet,  les  Bergers  ne  .sont  pas  une  seule  et  même  pièce,  mais 
bien  une  trilogie,  composée  en  quelque  sorte  de  trois  pièces  diffé- 
rentes de  nature  et  d'aspect.  Chacune  a  ses  personnages  et  ses 
costumes  spéciaux;  la  première  est  une  idylle  grecque;  la  deuxième, 
une  pastorale  à  trumeaux,  genre  pompadour,  et  la  troisième,  une 
bergerie  réaliste,  avec  de  vrais  paysans  et  de  vrais  moutons  tribu- 
taires de  la  boucherie.  A  tout  prendre,  celte  dernière  est  proba- 
blement la  seule  qui  ait  jamais  existé  ;  mais  les  fictions  des  poètes 
et  des  peintres  ont  grefl'é  sur  les  deux  autres  une  con\ention  qui 
est  presque  devenue  une  réalité!  Figurez-vous  donc  les  bergers  de 
l'antiquité  en  dehors  du  roman  de  Longus  ou  des  églogues  de  Vir- 
gile !  Et  les  bergers  du  xyiii"^  siècle,  comment  les  séparer  des  atours 
de  satin  et  des  houlettes  enrubannées  que  leur  ont  prêtés  les 
Watteau,  les  Boucher  et  toute  la  pléiade  galante  qui  a  traduit  avec 
ses  pinceaux  les  vers  et  la  prose  de  Mme  Deshoulières,  du  baron 
d'Urfé  et  de  Mlle  de  Scudéri?  C'est  donc  à  ces  sources  menteuses, 
mais  séduisantes,  que  les  auteurs  du  nouvel  opéra-comique  des 
Bouffes-Parisiens  ont  puisé,  et  nous  ne  saurions  leur  en  faire  un 
reproche.  La  difficulté  était  de  relier  ensemble  ces  époques  si  dis- 
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tinctes,  et  ils  y  sont  parvenus  à  l'aide  d'une  idée  fort  ingénieuse. 
C'est  Éros  ou  l'Amour  qui  personnifie  la  bergerie  de  tous  les 
temps  sous  les  traits  de  Myrianne  et  de  Daphné,  deux  jouvenceaux 
auxquels  il  a  imprudemment  octroyé  le  don  d'immortalité. 

Le  premier  acte,  l'idylle,  est  sérieux  et  même  un  peu  tragique. 
Myrianne  soupire  pour  Daphné,  moins  naïvement  toutefois  que 
Daphné  pour  Chloé,  et  ils  sont  bien  près  de  se  passer  du  consen- 
tement de  leurs  parents,  lorsque  la  bergère,  poursuivie  par  une 
louve,  laisse  échapper  son  voile  que  son  berger  retrouve  lacéré 
par  la  dent  de  la  bête  fauve.  Croyant  à  la  mort  de  son  amante, 
il  se  frappe  d'un  coup  d'épieu,  et,  sans  l'intervention  d'Éros,  il 
n'aurait  plus  qu'à  recommander  son  âme  à  tous  les  dieux  de 
l'Olympe. 

A  compter  de  ce  jour,  le  fils  de  Vénus,  contrarié  du  don  qu'il 
s'est  laissé  extorquer,  suit  pas  à  pas  ses  protégés  à  travers  toutes 
leurs  transformations,  afin  de  saisir  une  occasion  de  le  leur  re- 
prendre, en  les  rendant  infidèles  l'un  à  l'autre.  Nous  sautons,  du 
reste,  à  pieds  joints  par-dessus  un  grand  nombre  de  siècles,  pour 
arriver  à  celui  de  Louis  le  Bien-Aimé,  oîi  Myrianne  nous  apparaît 
sous  le  nom  de  Colin,  et  Daphné,  sous  celui  d'Annette.  Ils  s'aiment 
encore,  mais  il  y  a  de  par  le  monde  un  certain  marquis  dont  les 
beaux  yeux  d'Annette  ont  troublé  la  cervelle,  et  une  marquise  qui 
a  des  bontés  pour  Colin  ;  ce  petit  coquin  d'Eros,  déguisé  en  inten- 
dant, prend  parti  contre  ses  anciens  protégés,  mais  en  pure  perte; 
ils  jouent  serré,  et  l'Amour  est  capot. 

Cependant,  nous  voilà  en  pleine  bergerie  réaliste.  Myrianne  s'ap- 
pelle Nicot  ;  c'est  bien  le  plus  affreux  paysan  que  l'on  puisse  ima- 
giner :  il  est  brutal,  intéressé,  retors.  Daphné  se  nomme  tout  sim- 
plement la  Rouge,  et  n'est  guère  mieux  partagée  sous  le  rapport 
du  caractère  et  des  sentiments.  C'est  pour  le  coup  que  ce  traître 
d'Eros  a  beau  jeu  ;  caché  sous  la  blouse  d'un  mauvais  gas  du 
village,  il  n'a  qu'à  souffler  à  l'oreille  de  Nicot  que  la  Sincère  a  plus 
d'écus  que  la  Rouge,  et  à  l'oreille  de  celle-ci  que  M.  Vautendon,le 
riche  marchand  de  bœufs,  a  un  faible  pour  elle ,  il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  désunir  Myrianne  et  Daphné,  vaincus  par  le  réa- 
lisme, et  pour  rendre  à  Eros  sa  liberté  d'action.  Mais,  auparavant, 
il  prend  place,  en  sa  qualité  d'Amour,  dans  le  cortège  du  bœuf 
gras  Benoiton,  dont  M.  Vantendon  est  l'éleveur  fortuné,  et  nos 
deux  bergers  grecs  s'y  mêlent  aussi  sous  leur  forme  primitive. 

Si  Offenbach,  en  consentant  à  faire  la  musique  de  cette  pièce,  a 
eu  pour  but  de  prouver  qu'il  n'avait  pas  qu'une  corde  à...  sa  lyre, 
et  que  le  genre  bouffe  n'était  pas  le  seul  qu'il  pût  traiter  avec 
succès,  il  peut,  à  bon  droit,  se  féliciter  d'avoir  victorieusement 
accompli  sa  tâche.  Nous  savons  d'ailleurs,  par  une  lettre  qu'il  a 
adressée  au  Figaro,  que  jamais  libretto  n'a  été  par  lui  caressé  avec 
amour  comme  celui  des  Bergers.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'éton- 
ner que  sa  partition  soit  une  des  meilleures  qu'il  ait  encore  écrites, 
et  c'est  beaucoup  dire,  car  le  nombre  en  est  grand.  On  fait  tou- 
jours bien  ce  qu'on  fait  avec  plaisir  et  avec  conviction. 

Selon  les  exigences  du  sujet,  chaque  acte  a  son  allure  propre. 
Le  premier,  celui  de  l'Idylle,  est  rêveur,  poétique,  toujours  sobre 
d'effets  ambitieux,  et  pourtant,  vers  la  fin,  s'élève  jusqu'à  la  pas- 
sion. Quoi  de  plus  charmant,  sans  restriction  aucune,  que  le 
duetto  amoureux  de  Myrianne  et  de  Daphné,  et  que  les  couplets 
d'Eros,  accompagnés  par  une  seule  note  de  la  harpe  et  de  la  llûte? 
Nous  pourrions  citer  encore  le  chœur  d'introduction,  d'où  se  déta- 
chent les  stances  chantées  par  Mlle  Garait,  les  couplets  d'Alphé- 
sibée  :  Pour  plaire  aux  dieux,  Faisons  comme  eux,  qui  sont  pleins 
de  franchise,  un  quintette  et  un  finale  très-habilement  conçus. 
Mais  pour  nous,  rien  de  tout  cela  ne  saurait  effacer  l'impression 
que  nous  ont  faite  les  deux  morceaux  en  question.  N'oublions  pas 
toutefois   de    signaler   l'ouverture,   une  agréable   pastorale,  dans 


laquelle  sont  rassemblés  les  principaux  motifs  de  cette  première 
partie  de  l'ouvrage. 

La  seconde,  celle  des  Trumeaux,  est  plus  fine,  plus  spirituelle, 
mais  non  plus  délicatement  ciselée.  Nous  parierions,  du  reste,  que 
c'est  celle-là  qui  plaira  le  mieux,  parce  qu'ici  la  pièce  est  gaie,  de 
bon  goût,  que  le  spectacle  en  est  à  la  fois  gracieux  et  brillant,  et 
que  la  musique  accomplit  exactement  toutes  les  intentions  du 
livret.  Là  encore,  Eros,  sous  le  costume  d'un  intendant  de  château, 
a  les  honneurs  de  la  scène,  avec  un  rondeau  coquettement  dé- 
taillé, dans  lequel  il  fait  la  critique  des  mœurs  du  temps.  My- 
rianne et  Daphné,  ou  plutôt  Colin  et  Annette,  chantent  aussi  de 
très-jolis  couplets  sur  leurs  moutons  :  Tous  les  mouto7is  sont  des 
ingrats.  Ils  n'ont  pas  été  bissés  comme  le  rondeau  de  l'intendant, 
et  ils  en  étaient  à  coup  sûr  tout  aussi  dignes.  Un  morceau  d'en- 
semble, consacré  au  couronnement  de  la  rosière  et  de  son  fidèle 
berger,  termine  l'acte  de  la  manière  la  plus  heureuse. 

Nous  voudrions  avoir  autant  à  louer,  dans  le  troisième,  la  ber- 
gerie réaliste,  que  dans  les  deux  premiers  ;  mais  par  la  faute,  sans 
doute,  des  librettistes  qui  n'ont  pas  aussi  bien  l'éussi  dans  cette 
partie-là  que  dans  le  reste ,  les  occasions  ne  s'y  rencontrent  pas  au 
même  degré.  Cependant,  on  y  chante  une  certaine  ronde  de  la 
Soupe  aux  choux  qui  deviendra  populaii'e,  et  nous  y  avons  remar- 
qué des  couplets  dits  par  la  Sincère  :  Quel  métier  pour  un'  jeun' 
personne  De  m'ner  paitr  ses  moutons  aux  champs  !  et  un  trio  de 
scène  d'une  excellente  facture. 

Trois  l'ôles  traversent  toute  la  pièce  et  sont  joués  avec  un  véri- 
table talent,  souple  et  varié,  par  Mlle  Zulma  Bouffar  qui  repré- 
sente l'Amoui-,  par  Mlle  Irma  Marié  et  par  Berthelier  qui  repré- 
sentent Daphné  et  Myrianne.  Berthelier  y  fait  d'autant  plus  preuve 
de  mérite  que  les  deux  premiers  actes  ne  sont  guère  dans  ses 
habitudes.  Quant  à  Mlle  Irma  Marié,  ses  progrès  sont  incontes- 
tables, et  il  y  a  en  elle  l'étoffe  d'une  comédienne  et  d'une  chan- 
teuse, dont  la  place  est  sur  une  scène  d'ordre  supérieur. 

Les  autres  artistes  de  la  pièce  n'ont  qu'un  acte  chacun,  mais  ils 
ont  tous  droit  à  une  mention  honorable:  Gourdon,  Duvernoy, 
Mlle  Garait,  dans  l'idylle  grecque;  Léonce,  Tacova,  Mme  Frasey, 
Berthelier,  dans  la  pastorale  rompadour;  et  enfin,  Désiré,  Gobin 
et  Mlle  Tautin,  dans  la  bergerie  réaliste,  Mlle  Tautin  surtout,  qui 
est  d'une  étonnante  vérité  et  d'une  abnégation  non  moins  sur- 
prenante sous  les  traits  de  la  Sincère. 

Offenbach,  qui  dirigeait  lui-même  l'orchestre,  le  soir  de  la  pre- 
mière représentation  des  Bergers,  a  dû  se  lever  à  plusieurs  repri- 
ses pour  remercier  le  public  de  l'accueil  qu'il  a  fait  à  sa  musique 
et  un  peu  aussi  à  la  pièce  de  ses  collaborateurs,  dont  l'attrait  est 
rehaussé  par  une  foule  de  gentils  minois  et  par  une  mise  en  scène 
des  plus  riches  et  des  plus  soignées. 

D. 


DE  L'ORATORIO, 

!>iies  développements  et  ses  transformadons. 

(2«  article)  (1). 

Chrétien  Erbach  était  né  dans  le  Palatinat.  Il  vécut  pendant 
près  de  quarante  années,  studieux,  solitaire  et  inconnu.  C'est 
pendant  ces  longues  années  de  travail  fécond  qu'il  composa  les 
œuvres  merveilleuses  qui  ont  fait  de  lui  l'un  des  plus  grands  mu- 
siciens de  l'Allemagne  à  l'époque  oii  il  vécut.  On  conserve  encore 
toutes  ses  compositions  à  la  cathédrale  d'Augsbourg,  et  l'on  pos- 
sède à  la  bibliothèque  royale  de  Berlin  la  partition  manuscrite  de 


(1)  Voir  le  n"  ^9. 
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tous  les  motets  du  premier  livre  publié  à  Augsbourg.  M.  Fétis,  qui 
les  a  examinés  très-attentivement,  assure  que  ce  compositeur  peut 
être  considéré,  ainsi  que  Hassler  et  Gumpeltzhaimer,  comme  l'un 
des  fondateurs  de  cette  harmonie  allemande  dont  le  caractère 
original  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours.  Le  style,  ajoute  le 
savant  musicographe ,  est  pur  comme  celui  des  compositeurs  ita- 
liens de  la  même  époque  ;  mais  la  modulation  y  est  toute  diffé- 
rente; le  caractère  de  la  tonalité  moderne  y  domine. 

A  l'âge  de  quarante  ans,  il  fit  la  connaissance  du  célèbre  maî- 
tre Jean-Christophe  Rothe  et  eut  sur  lui,  comme  compositeur, 
une  grande  influence.  Ce  musicien,  qui  a  laissé  en  manuscrit  tant 
de  compositions  pour  l'église,  telles  que  des  Passions,  musiques 
de  Pâques,  de  Noël,  etc.,  semble  n'avoir  été  qu'un  écho  du  génie 
d'Erbach.  Sa  vie,  comme  celle  de  son  modèle,  fut  peu  bruyante. 
Il  était  né  à  Rosswein,  en  Misnie;  il  y  avait  appris  la  musique  sous 
la  direction  de  son  père  qui  était  cantor  dans  ce  lieu  ;  il  fut  ad- 
mis ensuite  comme  violoniste  dans  la  musique  du  duc  de  Saxe- 
Cobourg,  après  quoi  il  entra  au  service  du  prince  de  Schwartz- 
bourg,  oîi  il  mourut. 

C'est  à  peu  près  de  la  même  manière  que  se  termina  la  vie 
d'Erbach,  que  nous  trouvons  à  quarante  ans  organiste  de  la  ville  à 
Augsbourg,  et  musicien  en  titre  de  la  célèbre  famille  des  Fugger. 
Quelques  années  après  il  devint  membre  du  grand  conseil  d'Augs- 
bourg,  et  sa  vie  s'écoula  ainsi  laborieuse  et  modeste,  dans  la  pos- 
session d'une  renommée  incontestée,  mais  peu  étendue. 

Le  mérite  des  ouvrages  des  maîtres  que  nous  venons  de  citer, 
les  rend  dignes  sans  nul  doute  de  la  célébrité  qui  leur  fut  ac- 
cordée de  leur  vivant  et  de  l'estime  que  leur  conserve  encore  au- 
jourd'hui la  critique  musicale  ;  néanmoins,  nous  devons  dii-e  avec 
M.  Fétis  que  leur  contemporain  Adam  Gumpeltzhaimer,  maître 
d'école  à  Augsbourg,  leur  paraît  supérieur  sous  le  rapport  de 
l'originalité.  On  est  réellement  frappé  d'admiration  à  la  vue  des 
nouveautés  piquantes  que  renferment  les  compositions  de  ce  mu- 
sicien dont  la  vie  fut  si  pauvre  et  si  humble,  et  l'on  suppose  avec 
raison  que  Jean  Gabrielli,  Claude  Monteverde  et  quelques  autres 
maîtres  de  l'école  vénitienne  qui  se  sont  illustrés  par  leurs  inven- 
tions harmoniques,  ont  eu  connaissance  des  ouvrages  du  maître 
d'école  d'Augsbourg.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  pas  sans  un  re- 
gret mêlé  de  surprise  que  l'on  rapproche  le  mérite  éminent  des 
productions  d'Adam  Gumpeltzhaimer  de  l'obscurité  où  son  nom 
est  resté  jusqu'à  ces  dernières  années. 

L'histoire  de  sa  vie  est  simple  et  courte  ;  il  était  né  à  Tross- 
berg,  en  Bavière,  et  il  avait  suivi  son  père,  nommé  cantov  à  l'é- 
glise de  Sainte-Anne  d'Augsbourg.  Son  enfance  fut  très- malheu- 
reuse. Son  père  était  d'une  sévérité  excessive,  et  sa  mère  d'une 
brutaUté  sans  exemple.  Adam  et  son  frère,  souvent  battus,  relégués 
dans  les  caves  ou  dans  les  greniers  et  privés  de  nourriture,  n'a- 
vaient d'autre  consolation  que  celle  de  trouver  sous  leurs  mains  les 
hvres  de  musique  de  la  bibliothèque  paternelle,  et  c'est  ainsi 
qu'ils  apprirent  les  premiers  éléments  de  l'art.  Ils  étaient  encore 
enfants  lorsqu'ayant,  en  jouant  à  l'arbalète,  cassé  les  vitres  d'un 
voisin,  ils  furent  tous  les  deux  chassés  de  la  maison  de  leurs  pa- 
rents, demi-nus,  sans  argent  et  sans  pain;  après  avoir  erré  plu- 
sieurs jours,  une  heureuse  inspiration  les  conduisit  chez  leur 
aïeul  qui  les  recueillit,  et,  leur  voyant  de  si  bonnes  dispositions 
musicales,  se  chargea  de  leur  éducation. 

Le  jeune  Adam  fut  envoyé  d'abord  à  Oettingen,  ensuite  à  Augs- 
bourg où  il  se  livra  à  une  étude  complète  de  la  science  musicale 
sous  la  direction  de  J.  Entzemiiller.  Dès  que  son  instruction  fut 
suffisante,  il  se  voua  à  l'enseignement  particulier,  dans  lequel, 
malgré  son  aptitude  et  son  talent,  il  n'obtint  que  de  maigres 
prolits.    Cela    dura    plusieurs   années  ;    sa    situation    s'améliora 


un  peu  lorsqu'il  passa  comme  musicien  au  service  du  duc  de 
Wurtemberg.  Enfin  il  eut  le  bonheur  d'obtenir  sa  nomination  à 
l'emploi  de  cantor  et  de  professeur  à  l'école  d'Augsbourg.  Il  vécut 
longtemps  dans  cette  condition  précaire.  Son  portrait,  gravé  par 
Lucas  Kilian,  nous  le  présente  à  l'âge  de  soixante-trois  ans;  c'est  un 
vieillard  humble  et  doux,  au  regard  bienveillant  et  profond.  Ses 
traits  respirent  la  force  de  la  pensée  avec  une  certaine  douleur 
qui  s'explique  par  les  tristesses  de  l'âge  et  les  peines  de  sa  vie. 
Adam  Gumpeltzhaimer  est  peu  connu  aujourd'hui  de  la  plupart 
des  musiciens,  cependant  il  mérite  que  son  nom  soit  immortel. 
Le  pauvre  maître  d'école  d'Augsbourg  —  c'est  ainsi  qu'avec  une 
touchante  sympathie  le  désigne  M.  Fétis,  qui  a  mis  en  partition 
quelques-uns  de  ses  plus  beaux  motets  et  qui,  dans  la  critique 
musicale,  a  l'honneur  d'avoir  le  premier  appelé  l'attention  pu- 
blique sur  cet  artiste  —  peut  être  considéré  comme  l'un  des  créa- 
teurs de  cette  vigoureuse  harmonie  allemande  dont  Haendel,  Bach, 
Mozart  et  Meyerbeer  ont  fait  depuis  un  si  bel  usage.  Il  partage 
cette  gloire  avec  quelques-uns  de  ses  contemporains  :  mais  sa  su- 
périorité est  assez  marquée  pour  lui  mériter  une  place  tout  à  fait 
distincte. 

Hassler,  le  plus  connu  de  tous  ses  émules,  ne  saurait  lui  être 
comparé  ;  il  est ,  dans  ses  modulations ,  bien  moins  original  que 
Gumpeltzhaimer  ;  comme  compositeur ,  il  a  peut  -  être  plus  de 
savoir-faire,  plus  de  séductions  ;  mais  il  a  moins  de  génie.  On  ne 
peut  voir  sans  étonnement  et  sans  admiration  que  la  modulation 
de  Gumpeltzhaimer,  dont  la  tonalité  moderne  est  la  base,  soit  tou- 
jours vive,  inattendue,  bien  que  naturelle  et  suave,  qualités  dont 
si  peu  de  maîtres  avant  lui  avaient  donné  l'exemple.  Son  style 
est  moins  vide  de  forme  que  celui  de  Roland  de  Lassus  dont  il  fut 
le  contemporain;  mais  il  en  a  presque  la  pureté  et  l'élégance.  L'il- 
lustre maître  de  chapelle  de  l'électeur  de  Bavière,  sans  rien  inven- 
ter quant  à  l'harmonie,  s'est  immortalisé  par  l'application  heu- 
reuse de  ce  que  d'autres  avaient  trouvé;  Gumpeltzhaimer  a  été  un 
inventeur,  mais,  bien  qu'il  ait  ouvert  des  routes  inconnues,  la 
célébrité  ne  lui  a  point  été  départie. 

L'injustice  de  la  destinée  à  son  égard  ressortira  bien  plus  si 
l'on  étudie  l'œuvre  de  Roland  de  Lassus,  que  le  succès  accompa- 
gna toujours. 

Dès  sa  jeunesse,  Roland,  qui  devait  sitôt  devenir  célèbre ,  mon- 
tra un  rare  instinct  musical;  il  était  agréable  et  même  beau,  et 
sa  voix  était  très-sympathique,  il  y  avait  dans  son  chant  un  accent 
expressif  qui  ravissait  ses  auditeurs.  Il  était  enfant  de  chœur  à 
l'église  Saint-Nicolas  de  Mous;  il  fut  enlevé  trois  fois  à  ses  parents 
à  cause  de  sa  belle  voix;  deux  fois  on  le  retrouva.  Enfin,  on  con- 
sentit, après  le  troisième  rapt,  à  ce  qu'il  demeurât  à  Saint-Didier, 
près  de  Ferdinand  de  Gonzague,  général  au  service  de  l'empire  et 
vice-roi  de  Sicile.  Après  la  guerre,  ce  grand  seigneur  emmena  avec 
lui  à  Milan,  puis  en  Sicile,  sou  musicien  favori,  qui  n'avait  alors 
guère  plus  de  douze  ans.  Roland  continua  ses  études  à  Milan, 
puis  il  suivit  le  général  de  Charles-Quint  en  Sicile,  où  il  acheva 
son  éducation  musicale. 

A  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  s'attacha  à  Constantin  Castriotto,  qui 
le  conduisit  à  Naples.  Arrivé  dans  cette  ville,  Roland  entra  chez 
le  marquis  de  la  Terza  et  y  demeura  environ  trois  années.  Eu 
1541 ,  il  se  rendit  à  Rome  où  le  cardinal-archevêque  de  Florence 
l'accueillit  avec  bienveillance  et  le  logea  dans  son  palais  pendant 
six  mois.  Après  ce  temps,  Roland  obtint  la  place  de  maître  de 
chapelle  de  l'église  de  Saint-Jean  de  Lalran. 

Il  faut  que  le  méi'ite  du  musicien  de  Mons  ait  été  bien  remar- 
quable dès  cette  époque  pour  qu'une  place  de  cette  importance  ait 
pu  être  confiée  à  un  jeune  homme  de  vingt  et  un  ans,  à  Rome, 
alors  la  première  ville  du  monde  pour  la  musique  et  qui  comptait 
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parmi  ses  compositeurs  de  musique  religieuse  tous  les  maître  célè- 
bres de  l'époque. 

Maurice  CRISTAL. 

{La  suite  prochainement.) 


La  seconde  partie  de  la  partition  de  l'Africaine,  pour  piano  et 
chant,  contenant  22  numéros  inédits  et  indispensable  à  tous  ceux 
qui  désirent  posséder  la  partition  complète  de  cet  opéra,  est  en 
vente.  Un  volume  in-S",  net,  d2  francs. 


La  partition  de  l'Africaine ,  arrangée  pour  le  piano  à  quatre  mains, 
vient  d'être  publiée  également.  Un  volume  in-4°,  net,  2S  francs. 


Notre  correspondant  de  New- York  nous  envoie  la  note  suivante: 
«  Hier  l^i-  décembre,  première  représentation  de  l'Africaine. — 
Succès  immense,  mour.  —  Applaudissements  frénétiques.  —  Rap- 
pel des  artistes  après  chaque  acte.  —  17,000  francs  de  recette.  — 
Par  le  prochain  vapeur  les  détails,  celui  qui  emporte  ces  lignes 
appareillant  ce  matin  même.  » 


NOUVELLES. 


5j*^  La  représentation  de  Robert  le  Diable  donnée  dimanche  dernier  au 
théâtre  impérial  de  l'Opéra,  a  été  très-belle  ;  Mlle  Maiiduit  et  Mlle  Battu 
y  donnaient  un  grand  attrait.  Gueymard  et  Belval  ont  chanté  avec  leur 
supériorité  habituelle  les  deux  principaux  rôles.  —  Lundi,  le  Trouvère 
a  valu  cl  Mlle  Bloch  de  nouveaux  applaudissements  ;  le  ballet  de  DiavoUna 
accompagnait  l'opéra  de  Verdi.  —  Mercredi  et  vendredi  deux  représen- 
tations de  l'Africaine  ont  eu  lieu  devant  une  salle  resplendissante  de 
toilettes  qui  témoignaient  du  retour  de  la  haute  société  à  Paris.  Caron  a 
dû,  vendredi,  remplacer  à  l'improviste,  dans  le  rôle  de  Nélusko,  Faure, 
indisposé;  la  tâche  était  difficile:  M.  Caron  n'a  eu  que  plus  de  mé- 
rite à  s'en  acquitter  comme  il  l'a  l'ait.  Par  de  légitimes  applaudisse- 
ments le  public  lui  a  prouvé  à  plusieurs  reprises  toute  sa  satisfaction. 
La  représentation  a  d'ailleurs  été  excellente,  c'élait  la  quatre-vingt-cin- 
quième, et  les  interprètes  du  dernier  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer  y  ont 
déployé  la  même  vaillance  et  la  même  supériorité  qu'aux  premières. 

^*i  Ce  ne  sera  guère  avant  trois  semaines  que  pourra  être  donnée  à 
l'Opéra  la  reprise  du  Dieu  et  la  Bayadère  ;  les  principaux  rôles  du  ballet 
de  M.  le  marquis  de  Massa,  le  Roi  d'Yoetot,  qui  accompagnera  l'opéra 
d'Auber,  seront  remphs  par  Mlle  Fonta  (Risette),  Fioretii  (Thérèse), 
Fiocre  (le  colonel),  Brache  (Jeanneton),  Coraly  (le  roi  d'Yvetot),  Dauty 
(maître  Crochu),  Méranle  (Jeannot).  M.  le  marquis  de  Massa  ne  verra 
pas  la  première  représentation  de  son  œuvre;  il  est  parti  vendredi  pour 
le  Mexique,  où  il  fait  partie  de  l'état-major  du  maréchal  Bazaine.  11  a 
pu  du  moins  assister  jeudi  à  une  répétition  donnée  en  présence  d'un 
très-petit  nombre  de  privilégiés. 

***  Aujourd'hui  dimanche,  par  extraordinaire,  représentation  de 
Guillaume-Tell. 

»*»  Une  indisposition  de  Montaubry  a  interrompu,  cette  semaine,  les 
représentations  du  Voyage  en  Chine,  à  l'Opéra-Comique.  La  deuxième 
devait  avoir  lieu  mardi,  mais,  après  le  premier  acte,  force  a  été  de  dis- 
continuer et  de  rendre  au  public  son  argent;  M.  Montaubry  avait  trop 
présumé  de  ses  forces.  La  deuxième  représentation  aura  lieu  irrévoca- 
blement lundi  à  l'Opéra-Comique.  Montaubry,  complètement  rétabli  de 
son  indisposition,  reparaîtra  dans  le  rôle  de  Henri  de  Kernoisan.  Les 
troisième  et  quatrième  représentations  auront  lieu  mercredi  et  vendredi. 

^*^.  Mme  Cabel  doit  reparaître  cette  semaine  dans  r Ambassadrice;  on 
donnera  le  Nouveau  Seigneur  avec  le  charmant  opéra  d'Auber. 

»*„,  Les  répétitions  de  Leonora,  opéra  en  quatre  actes  de  Mercadante, 
sont  très-avancées.  La  direction  du  théâtre  impérial  Italien  compte 
pouvoir  donner  très-prochainement  la  première  représentation  de  ce 
grand  ouvrage.  Leonora,  qui  est  considérée  au-delà  des  Alpes  connue 
l'un  des  plus  beaux  opéras  du  répertoire  italien,  aura  pour  principaux 
interprètes  Fraschini,  Delle-Sedie,  Scalese  et  M"=  Vitali.  Rien  n'a  été 
né  gligé  pour  que  l'exécution  de  la  mise  en  scène  soit  à  la  hauteur  de 
cette  puissante  et  originale  conception  dramatique. 


^*^  La  première  représentation  de  Nartha,  qui  devait  avoir  lieu  ven- 
dredi, a  dû  être  renvoyée  à  demain,  par  suite  d'une  indisposition  subite 
de  Michot.  La  répétition  générale  avait  eu  lieu  mercredi  soir.  A  en  juger 
par  l'effet  qu'elle  a  produit,  le  théâtre  Lyrique  peut  compter  sur  un  des 
grands  et  longs  succès  auxquels  il  est  habitué.  L'ouvrage  est  d'ailleurs 
admirablement  moulé  ;  Mlle  Nilsson,  Mlle  Dubois,  MM.  Michot,  Troy  et 
Wartel  y  rivalisent  de  talent.  Les  décors,  les  costiunes  et  la  mise  en  scène 
sont  splendides.  M.  de  Flotow,  venu  exprès  de  Vienne,  assistait  à  la  re- 
présentation. Présenté  par  M.  Carvalbo  aux  artistes  de  la  scène  et  de 
l'orchestre,  ils  ont  fait  au  célèbre  compositeur  la  plus  flatteuse  ovation. 
^.*jf.  Le  directeur  du  théâtre  Lyrique  vient  d'engager  Mlle  Saint-Urbain 
pour  jouer  le  rôle  principal  de  la  Statue  dans  l'opéra  d'Ernest  Reyer, 
qu'on  va  reprendre. 

,^*^,  Les  Bouffes-Parisiens  donnent  aujourd'hui,  au  bénéfice  de  M°>«  Ber- 
thelier,  une  représentation  extraordinaire  avec  le  concours  des  Variétés, 
du  Gymnase,  du  Palais-Royal,  et  de  différents  artistes  qui  se  feront  en- 
tendre dans  les  intermèdes. 

^^  Nous  rendons  compte  de  la  première  représentation  des  Bergers 
qui  a  eu  lieu  lundi.  Offenbach,  qui  conduisait  l'orchestre,  a  eu  sa  bonne 
part  des  bravos  qui  ont  accueilli  le  nom  des  auteurs  de  la  pièce. 

,i;*.s  M.  Bernardin,  ancien  chef  d'orchestre  des  Folies-Nouvelles,  et  qui 
dirigeait  en  cette  qualité  l'orchestre  et  les  concerts  du  Casino  de  Vichy, 
succède  à  M.  Eugène  Prévost  comme  chef  d'orchestre  du  théâtre  des 
Bouffes-Parisiens. 

**i  M.  Champfleury  a  cessé  de  faire  partie  de  la  direction  du  théâtre 
des  Fantaisies-Parisiennes;  cette  retraites  ne  porte  aucune  atteinte  aux 
bonnes  relations  qui  existaient  entre  lui  et  M.  Martinet. 

^*^  Le  petit  opéra  de  Donizetti,  Il  Campanello,  allégé  de  quelques  lon- 
gueurs, et  l'excellente  pantomime  de  l'Avocat  attirent  beaucoup  de  monde 
à  la  jolie  salle  des  Fanlaisies-Parisiennes. 

t**  On  répète  activement  à  ce  théâtre  l'opérette  de  MM.  Mestepès  et 
Jonas,  les  Deux  Arlequins  ;  deux  nouveaux  artistes,  Mme  Goby-Fontanel 
et  M.  H.  Bonnet,  y  feront  leurs  débuts. 

,j*»  Les  recettes  brutes  faites  dans  le  mois  de  novembre  par  les  théâ- 
tres subventionnés  de  Paris,  les  théâtres  secondaires,  concerts  et  cafés- 
concerts,  ont  atteint  le  chiffre  de  1,663,848  fr.  8a  c. 

t*i  Dimanche  dernier,  au  concert  du  cirque  Napoléon,  Vlnvitation  à  la 
valse,  de  Weber,  orchestrée  par  Berlioz,  supérieurement  exécutée  par 
l'orchestre  de  M.  Pasdeloup,  a  été  redemandée  et  redite  au  bruit  des 
applaudissements  enthousiastes.  Deux  symphonies,  une  de  Mozart  et  l'autre 
de  Beethoven,  ont  aussi  enlevé  tous  les  suffrages. 

^*^  Il  y  a  une  année  à  peine  que  quelques  jeunes  artistes  et  amateurs 
se  réunissaient,  pour  la  première  fois,  dans  une  salle  réservée  d'un  café 
de  la  rue  Vivienne  afin  d'y  former  le  bureau  d'un  cercle  des  Beaux-Arts, 
sous  l'inspiration  de  M.  Edmond  Neukomm, le  neveu  du  célèbre  compositeur 
de  ce  nom.  L'idée  était  excellente,  le  but  utile  et  moral,  aussi,  a-t-elle 
prospéré;  et  maintenant,  plus  de  deux  cents  membres  du  cercle  se  réunis- 
sent dans  un  somptueux  appartement  de  la  rue  de  la  Chaussée-d'Antin. 
Les  murs  sont  ornés  d'excellentes  peintures,  de  bustes  et  de  dessins  dus 
aux  peintres  et  sculpteurs,  membres  du  cercle.  Un  billard,  un  salon  de 
lecture,  un  fumoir,  voilà  pour  les  désœuvrés.  Quant  aux  artistes  socié-  : 
taires,  ils  oi:t  à  leur  disposition  un  vaste  rez-de-chaussée  donnant  sur  un 
joli  jardin.  Un  piano  d'Erard,  d'excellents  instruments  à  cordes  ornent 
le  salon  de  musique,  et  le  concours  d'artistes  de  nos  scènes  lyriques 
donne  aux  fêtes  musicales  un  attrait  tout  particulier.  Jeudi  dernier  c'é- 
tait grande  fête  musicale  au  cercle.  Le  concert  a  commencé  à  huit 
heures  du  soir  devant  une  assemblée  brillante  et  nombreuse.  Jacobi,  le 
chef  d'orchestre  du  cercle,  a  exécuté  un  concerto  de  violon  de  sa  com- 
position. L'andante  et  le  finale  de  ce  morceau  fort  bien  écrit  ont  été 
très-applaudis.  Puis,  M.  Villaret,  de  l'Opéra,  a  chanté  une  mélodie  de 
M.  Jean,  compositeur  hongrois,  mélodie  d'un  caractère  très-touchant.  En- 
suite M.  Delahaye,  le  pianiste  favori  de  Rossini  a  exécuté  une  fantai- 
sie de  sa  composition  sur  l'Africaine;  on  a  surtout  remarqué  le  fameux 
prélude  à  l'unisson  du  dernier  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer,  sous  la 
belle  mélodie  duquel  le  jeune  et  ingénieux  pianiste-compositeur  a  brodé 
de  ravi,ssantes  arabesques.  Une  élégie  de  Jacobi,  chantée  avec  onction 
par  M.  Caron,  de  l'Opéra,  avec  accompagnement  des  quintettesà  cordes, 
a  fait  plaisir.  Jacobi  et  Willaume  ont  exécuté  un  duo  d'Alard  pour  deux 
violons  aux  applaudissements  de  l'assemblée.  Le  concert  s'est  terminé 
par  le  fameux  duo  de  la  Vuette  :  Amour  sacré  de  la  patrie,  que  MM.  Vil- 
laret et  Caron  ont  dit  avec  lant  de  feu,  qu'un  bis  général  a  obhgé  de  le 
recommencer  aax  acclamaiions  de  l'assemblée  tout  entière.  Nous  ne  sau- 
i-ions  trop  encourager  celte  utile  institution.  On  remarquait  parmi  les 
personnes  invitées  MM.  E.  Reyer,  Albert  de  la  Salle  et  plusieurs  artistes 
distingués. 

.,*^  Dans  la  représentation  de  II  Barbicre,  donnée  à  Rouen  par  la 
troupe  italienne,  on  a  particulièrement  remarqué  dans  le  rôle  de  don 
Basilic  la  belle  voix  de  M.  Agnesi.  Excellent  comédien,  il  n'est  pas  moins 
excellent  chanteur,  et  il  a  détaillé  avec  talent  le  grand  morceau  de  la 
Calomnie,  après  lequel  il  a  été  chaleureusement  applaudi. 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


**:t  Aujourd'hui  dimanche  à  2  heures,  au  cirque'^Napok'on  9"  concert 
populaire  de  musique  classique  sous  la  direction  de  J.  Pasdeloup.  En 
voici  le  programme:  i"  Jubel  (ouverture),  de  Weber.  — 2°  Symphonie 
héroïque,  de  Beethoven.  (Allegro,  marche  funèbre,  scherzo,  finale.)  — 
3»  Hymme,  d'Haydn,  par  fous  les  instnnnents  à  cordes.  —  4°  8=  Con- 
certo pour  violon,  de  Rode,  exécuté  par  M.  Montardon,  premier  prix  du 
Conservatoir,  1863.  —  S"  Ouverture  de  Rwj  Blas,  de  Mendelssohn. 

„*«  Le  jugement  du  concours  d'harmonie  écrite  et  de  composition  des 
classes  militaire'^  a  eu  lieu  dernièrement  a>i  Conservatoire  de  musique. 
En  voici  le  résultat  :  —  Premiers  prix  :  M.  Baudelaire,  du  3"  régiment 
du  génie,  élève  de  M.  Bazin,  et  M.  iMiverd,  du  8=  régiment  de  chasseurs 
à  cheval,  élève  de  M.  Jonas.  —  Deuxièmes  prix:  M.  Rass,  du  3"  régi- 
ment d'artillerie,  élève  de  M.  Jonas,  et  M.  Funffrock,  du  -4°  régiment 
des  voltigeurs  de  la  garde,  élève  de  M.  François  Bazin.  —  Premiers  ac- 
cessits: M.  Boudet,  du  2.i''  régiment  de  ligne,  et  M.  Sancheney, 
du  56"  régiment  de  ligne,  élèves  de  M.  Fançois  Bazin.  —  Deuxième 
accessit:  M.  Varnaison,  du  32=  régiment  de  ligne,  élève  de  M.  Jonas. 
—  Troisième  accessit:  M.  Garnier,  du  2"  régimentde  carabiniers,  élève 
de  M.  François  Bazin. 

t*,if  On  nous  écrit  de  Roubaix  :  «  La  Société  orphéonique  a  donné,  le 
12  de  ce  mois,  son  premier  concert  d'abonnement;  Mlle  Mauduit  et 
Faure,  de  l'Opéra,  l'éminent  violoniste-compositeur  Herman,  avaient 
été  conviés  à  y  prendre  part.  Ces  artistes  renommés  ont  reçu  du  nombreux 
et  brillant  auditoire  le  plus  chaleureux  accueil.  M.  Faure  a  chanté  l'air 
du  Siéfjc  de  Corinthe  et  la  Marche  vers  l'amnir  composée  par  lui,  et  avec 
Mlle  Mauduit  le  duo  de  la  Flûte  enchantée  et  le  duo  du  Tromère  ;  seule, 
la  jeune  débutante  de  l'Opéra  a  dit  un  air  de  Robert  le  Diable  et  un  des 
Dragons  de  Yillars  ;  Herman  a  exécuté  sa  belle  fantaisie  sur  les  motifs 
de  l'Africaine  et  celle  qu'il  a  composée  sur  Rigoletto.  Après  chacun  de 
ces  morceaux  des  applaudissements  enthousiastes  ont  été  prodigués  aux 
artistes  rappelés  avec  acclamation.  Ce  concert  a  été  très-beau.  » 

,„  %  On  nous  écrit  de  Strasbourg  que  l'Étoile  du  Nord  vient  d'être  re- 
prise au  th(!àtre  de  cette  ville  avec  un  grand  succès,  ijuatre  représenta- 
tions du  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer,  qu'on  n'avait  pas  entendu  depuis 
cinq  ans,  ont  été  données  de  suite  et  ont  rempli  la  salle.  M.  Jamet  est 
un  Peters  des  plus  remarquables  ;  le  rôle  de  Catherine  convient  parfaite- 
ment à  Mlle  Mezerai,  et  M.  Huet  a  donné  à  celui  de  Danilowitz  une  im- 
portance toute  particulière.  Quoique  la  pièce  ait  été  montée  rapidement, 
la  mise  en  scène,  les  costumes  et  les  décors  ont  été  très-soignés  et  l'or- 
chestre de  M.  Hasselmans  a  fait  merveille. 

a,**  M.  Strauss  vient  de  remettre  à  M.  le  baron  Taylor,  pour  être 
versée  à  la  caisse  de  secours  de  l'Association  des  artistes  musiciens,  la 
somme  de  ■1,272  francs,  premier  prélèvement  de  cette  saison  sur  le  droit 
qu'il  a  établi  pour  les  entrées  de  faveur  aux  bals  de  l'Opéra. 

t*^  L'orchestre  du  concert  Alexandre  Malibran  vient  de  se  constituer 
en  société.  Aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  le  célèbre  contre-bassiste 
Bottesini  se  fera  entendre  dans  deux  morceaux  de  sa  composition  à  la 
troisième  audition  populaire,  au  théâti-e  de  la  Gaîfé. 

^*^  La  société  Sainte-Cécile,  sous  la  direction  de  M.  Wekerlin,  repren- 
dra ses  séances,  à  la  salle  Pleyel-Wolff,  le  20  janvier  prochain.  Fidèle  à 
sou  programme  de  musique  archéologique,  elle  fera  entendre,  dans  le 
cours  de  la  saison  :  une  ode  d'Hoi-ace,  avec  musique  du  x°  siècle  ;  un 
fragment  de  Mystère,  moitié  latin,  moitié  roman,  du  xiu"  siècle;  des 
compositions  de  Costeley,  Orlando,  de  Lassus,  Carissimi,  Vittoria,  etc.  ; 
un  oratorio  deHaendel,un  chœur,  non  encore  exécuté,  de  Meyerbeer,  et, 
parmi  les  compositions  inédites,  une  nouvelle  ode-symphonie  de  J.  B. 
Wekerlin:  l'Inde,  dans  laquelle  plusieurs  morceaux  seront  interprétés  en 
sanscrit. 

■s*:,  Mlle  Eliza  de  Try,  la  jeune  violoncelliste  qui  s'est  fait  entendre 
l'hiver  dernier  aux  concerts  populaires,  obtient  en  ce  moment  de  grands 
succès  en  Hollande.  Elle  a  joué  à  la  cour,  et  S.  M.  la  reine  des  Pays- 
Bas,  après  l'avoir  complimentée  après  chaque  morceau,  lui  a  fait  remeltre 
une  magnifique  montre  ornée  de  brillants  avec  chaîne ,  etc.  —  Mlle  de 
Try  a  signé  un  engagement  pour  Amsterdam,  la  Haye,  Rotterdam  et 
Utrecht. 

^*^  M,  Nicolini ,  ténor  du  théâtre  Italien ,  vient  d'être  engagé  par 
M.  Gye  pour  Covent-Garden. 

^*^  On  écrit  de  Naples:  «  Le  Prophète  vient  d'être  donné  au  théâtre 
San  Carlo  avec  un  magnifique  succès  ;  les  Napolitains  ont  proclamé  le 
chef-d'œuvre  de  Meyerbeer,  une  des  plus  grandes  créations  du  répertoire 
musical  européen,  et  la  Revue  théâtrale  dit  que  c'est  un  puits  de  science  et 
d'art.  La  Lagrua  s'y  est  montrée  sublime,  incomparable;  elle  possède 
une  puissance  dramatique  sous  l'influence  de  laquelle  les  souveraines 
beautés  de  cette  gigantesque  partition  rayonnent  d'un  éclat  (iblouissant. 
Mme  de  Ruda  est  une  excellente  Berta,  de  même  que  Brignoli  un  très- 
bon  Oberthal;  nous  ne  parlons  pas  de  Stigelli,  dont  le  talent  avec  lequel 
il  a  créé  le  rûle  de  Jean  de  Leyde  atteste  le  rare  mérite.  Mais  c'est  la 
Lagrua  qui  a  eu  les  honneurs  de  la  soirée.  Les  décorations  sont  splendi- 
des;  les  chœurs  et  l'orchestre  ont  fait  merveille.  » 

^j'*,,,  M.  Becquié  de  Peyreville,  artiste  de  l'orchestre  du  théâtre  Italien, 
vient  de  faire  paraître,  chez  l'éditeur  Colombier,  une  Romance  sans  parûtes, 


mélodie  pour  violon  et  piano,  avec  orgue  ad  libitum,  qui  ne  peut  man- 
quer d'obtenir  un  Irès-honorable  succès  de  salon,  comme  toutes  les  autres 
compositions  du  même  auteur. 

^""^  C'est  le  premier  jour  de  son  arrivée  à  Munich  que  le  roi  de  Ba- 
vière s'est  occupé  de  l'incident  Wagner.  ,\près  avoir  pris  connaissance 
du  conflit  survenu  entre  son  ministre  et  l'auteur  du  Tannhauscr,  Sa  Ma- 
jesté a  écrit  spontanément  au  ministre  :  «  Je  veux  montrer  à  mon 
cher  peuple  que  sa  confiance,  son  amour,  sont  ce  que  je  place  au-dessus 
de  tout.  B  Après  quoi  Sa  Majesté  a  fait  exprimer  à  M.  Wagner  son  désir 
qu'il  quittât  la  Bavière.  D'après  la  Gazette  d'Augsbourg,  la  nouvelle  de 
cette  décision  royale  aurait  produit  la  plus  vive  satisfaction  dans  beaucoup 
de  cercles,  et  M.  Wagner  aurait  quitté  Munich  dès  le  lendemain,  dans 
l'après-midi,  pour  se  rendre  à  Genève.  Les  renseignements  qui  par- 
viennent à  la  Gazette  d'Augshourg  indiquent  des  sommes  tellement  fabu- 
leuses que  le  séjour  de  M.  Richard  Wagner  à  Munich  aurait  coûté  à 
la  lisle  civile  du  jeune  roi,  que  ce  journal  croit  devoir  renoncer  à  les 
communiquer  à  ses  lecteurs.  Les  journaux  bavarois  constatent  qu'à  sa 
dernière  apparition  au  théâtre  le  roi  a  été  acclamé  avec  enthousiasme,  et 
que  plusieurs  clubs  de  la  résidence  royale  lui  ont  fait  parvenir  une  adresse 
de  remercîments. 

i*»  En  annonçant  dans  notre  dernier  numéro  les  douze  tableaux  de 
l'Africaine,  formant  la  première  série  des  Théâtres  de  Paris  vus  au  sté- 
réoscope, nous  nous  attendions  bien  à  exciter  la  curiosité  de  nos  lecteurs, 
mais  nous  n'avions  pas  prévu  l'accueil  empressé  qui  serait  fait  à  cette 
publication.  De  l'étranger  comme  de  la  France  tous  ceux  qu'intéresse 
l'art  dramatique,  en  général,  et  l'œuvre  de  Meyerbeer  en  particulier, 
veulent  posséder  une  collection  qui  rappelle  si  merveilleusement  cette 
œuvre,  et  l'éditeur  peut  à  peine  suffire  à  remplir  leurs  demandes;  de  plus 
par  la  façon  élégante  dont  la  collection  est  établie,  elle  est  déjà  adoptée 
comme  un  des  plus  jolis  cadeaux  qu'on  puisse  offrir  au  nouvel  an. 

a.'^^Au  dernier  concert  du  Gewandhaus,  M.  Marchesi,  le  célèbre  baryton, 
s'est  fait  beaucoup  applaudir  en  chantant  un  air  d'Haendel  et  deux  airs 
de  Mozart.  —  Mlle  Krebs,  toute  jeune  pianiste,  n'y  a  pas  obtenu  moins 
de  succès  dans  un  concerto  de  Beethoven,  une  fugue  de  Haendel  et  une 
fantaisie  de  Liszt. 

a;"*i  La  mort  du  roi  des  Belges  a  interrompu  les  représentations  de 
l'Africaine  au  théâtre  de  la  Monnaie;  elles  ne  tarderont  pas  à  être  re- 
prises. En  attendant,  Mlle  Marimon  continue  à  faire  grand  plaisir,  et 
elle  s'est  montrée  charmante  dans  le  rôle  de  Norina  de  Don  Pasquale. 

is*«  L'éminent  pianiste-compositeur  Rosenhain  vient  de  faire  paraître, 
chez  les  éditeurs  Gérard  et  C"=,  trois  mélodies  pour  piano  et  violon, 
op.  72.  Inutile  d'ajouter  qu'elles  n'obtiendront  pas  moins  de  succès  que 
leurs  aînées. 

,fc*.i;.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  Adelina  Patti  a  terminé,  le  10,  ses 
représentations  au  théâtre  Pagliano  de  Florence.  La  partie  de  la  recette 
à  laquelle  la  jeime  et  célèbre  cantatrice  avait  droit  pour  cette  dernière 
soirée,  a  été  abondonnée  par  elle  aux  pauvres,  pour  suppléer  au  produit 
d'une  représentation  à  leur  bénéfice,  qu'elle  avait  annoncée  et  qu'elle 
n'a  pu  donner  par  suite  d'une  indisposition.  —  Adelina  Patti  se  rend  à 
Turin  pour  y  donner,  au  théâtre  Regio,  les  quatre  représentations  con- 
venues, après  quoi  elle  reviendra  à  Paris,  où  elle  sera  vers  le  23  décem- 
bre. Nous  avons  parlé  d'une  souscription  ouverte  à  Milan  pour  y  posséder 
la  diva,  mais  les  pourpalers  n'ont  pas  abouti. 

**»  Faust  vient  d'être  joué  au  théâtre  de  Lisbonne  avec  un  grand 
succès,  auquel  n'a  pas  peu  contribué  l'interprétation  confiée  à  Mme  Vol- 
pini,  à  MM.  Mongini,  Squarcia  et  Junca.  Le  rôle  de  iMarguerite  a  été 
particulièrement  pour  Mme  Volpini  un  véritable  triomphe. 

4**  C'est  l'éditeur  Ach.  Leraoine  qui  s'est  rendu  acquéreur  de  la  par- 
tition du  Voyage  en  Chine  de  Bazin. 

„,'**  On  nous  écrit  de  Marseille  :  «  Le  retour  du  ténor  Bertrand,  qu'une 
circonstance  indépendante  de  sa  volonté  avait  tenu  éloigné  du  théàtra 
depuis  le  mois  de  septembre,  époque  à  laquelle  il  avait  fait  ses  deux 
premiers  débuts,  vient  de  compléter  la  troupe  de  M.  Halanzier,  qui  va 
maintenant  pousser  activement  les  études  de  l'Africaine.  M.  Bertrand  a 
reparu  dans  le  rôle  de  !\Ianrique  du  Trouvère,  et  il  y  a  été  chaleureuse- 
ment applaudi.  Il  accomplira  ses  deux  autres  débuts  dans  la  Juice  et  les 
Huguenots.  » 

**»;-  Par  un  jugement  prononcé  le  8  novembre  dernier,  le  tribunal  de 
commerce  de  la  Seine  a  décidé  que  les  traités  d'entreprise  d'applaudis- 
sements salariés  dans  les  théâtres  ne  pouvaient,  à  raison  de  leur  nature, 
donner  ouverture  à  une  action  en  justice. 

»*»  La  charmante  collection  publiée  par  la  maison  Brandus  et  Du- 
four,  sous  le  titre  de  la  Musique  en  miniature,  obtient  un  véritable  succès 
de  vogue.  Elle  vient  de  s'enrichir  de  plusieurs  morceaux  populaires 
empruntés  aux  œuvres  d'Auber,  de  de  Flotow,  d'Oftenbach,  etc.,  et  ornés 
de  leurs  portraits  spécialement  dessinés  pour  la  collection  ;  d'un  album 
chorégraphique  composé  des  plus  jolies  danses  :  walscs,  polkas,  etc.  — 
D'élégantes  boîtes,  avec  vignette  de  Beaumont,  renferment  des  choix  de 
douze  et  de  six  morceaux,  et  forment  un  charmant  cadeau  de  nouvel 
an. 


DE  PARIS. 


M  S 


^*.j,  La  méthode  de  M.  Mansour,  dont  nous  avons  annoncé  la  publica- 
tion à  nos  lecteurs,  est  un  ouvrage  dont  les  tendances  classiques  sont  net- 
tement accusées ,  et  qui  offre  aux  élèves  studieux  un  travail  de 
mécanisme  vraiment  progressif.  Ses  Récréations,  tirées  des  œuvres  les 
plus  faciles  des  maîtres  du  piano,  peuvent  être  considérées  comme  des 
modèles  de  goût  musical.  M.  Mansour  a  déjà  reçu  de  nombreuses  félici- 
tations de  nos  meilleurs  professeurs  et  l'on  peut  prédire  à  cette  nouvelle 
méthode  un  succès  durable. 

**..»  La  première  matinée  musicale  de  Mme  Pierson-feodin  a  lieu  au- 
jourd'hui. On  y  entendra  d'excellente  musique  classique  exécutée  par 
MM.  Sighicelli,  Casimir  Ney,  A.  Marx,  Gouffé,  Dorus ,  Rousselet,  Ver- 
roust.  Leroy,  Barthélémy.  On  peut  préjuger  par  les  noms  de  tels  artistes 
l'intérêt  des  séances  de  i\Ime  Pierson-Bodin. 

**,  La  Gaceia  musical  annonce  le  retour  à  Madrid  de  M.  Caballero  del 
Sa?  ;  il  a  engagé  Mlle  Pernini  et  MM.  Giuliani,  Armandi,  Joulain  et 
Atry,  et  on  lui  prête  l'intention  de  donner  les  Huguenots  et  Macbeth. 

,',  Le  premier  bal  de  l'Opéra  a  été  des  plus  brillants  ;  une  foule  nom- 
breuse s'y  pressait  dès  l'ouverture  des  portes ,  et  la  recette  a  dépassé 
15,000  francs.  —  Hier  a  eu  lieu  le  second,  Strauss  conduisait  l'orches- 
tre. 

3,*,f  Un  des  frères  de  M.  Henri  Herz,  M.  Philippe-Charles  Hçrz,  qui 
avait  longtemps  dirigé  sa  fabrique  de  pianos,  vient  de  mourir  dans  sa 
soixante-septième  année.  Ses  funérailles  ont  eu  lieu  vendredi  au  milieu 
d'un  grand  concours  d'amis  et  d'artistes. 

^*;^.  Le  directeur  du  Conservatoire  de  musique  de  Madrid,  M.  Ventura 
délia  Vega,  est  mort  le  30  novembre. 

,s*i;.  M.  Louis  Huart,  rédacteur  en  chef  du  Charivari,  auteur  de  quel- 
ques ouvrages  dramatiques,  et  qui  fut  directeur  de  l'Odéon  et  du  théâtre 
des  Folies- Nouvelles,  vient  de  mourir  dans  sa  cinquante-deuxième 
année. 

:„'*„  Un  compositeur,  dont  les  chansons  gracieuses  n'ont  pas  été  moins 
goûtées  en  France  qu'en  Espagne,  Sébastien  Yradier,  vient  de  mourir 
à  Yittoria. 

:f*,i,  Les  amis  et  les  admirateurs  de  Wallace  se  sont  réunis  dans  un 
meeting,  à  New-York,  dans  le  triple  but  d'organiser  un  grand  concert 
vocal  et  instrumental  à  l'Académie  de  musique,  en  l'honneur  de  ce 
maître  tant  regretté,  de  lui  élever  un  jnonument,  enfin  de  créer  des 
ressources  à  sa  famille. 

,1-.^^  M.  Montigny,  directeur  du  théâtre  du  Gymnase,  vient  d'avoir  la 
douleur  de  perdre  l'un  des  fils  qu'il  avait  eus  de  sa  femme,  la  regrettée 
Rose  Chéri.  11  était  âgé  de  huit  ans. 

^*,i,  A  Carolinenthal  est  mort,  le  20  novembre,  à  l'âge  de  vingt-cinq 
ans,  Ignaz  Hynck,  maître  de  concerts  du  prince  Wittgenstein-Hohens- 
tein,  à  Berlebourg,  et  membre  de  la  chapelle  grand- ducale  de  Darmstadt. 

»*,,  On  annonce  la  mort,  à  Prague,  de  M.  Jos.-Léop.  Zwonar,  direc- 
teur de  l'Académie  Sainte-Sophie  et  Regenschoré;  il  était  âgé  de  qua- 
rante et  un  ans. 

,t**  Le  i  décembre  est  mort  à  Prague,  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans, 


M.  Maurice  Mildner,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  allemand  et  professeur  de 
violon  au  Conservatoire  de  cette  ville.  En  cette  dernière  qualité,  le  défunt 
a  formé  beaucoup  d'élèves,  qui,  à  leur  tour,  sont  devenus  des  artistes  dis- 
tingués ;  parmi  eux,  on  peut  citer  en  première  ligne  M.  Ferdinand  Laub. 

**»  Un  violoniste  de  talent,  M.  Pontet,  qui,  avec  Georges  Hainl,  n'avait 
pas  peu  contribué  à  faire  renaître,  à  Lyon,  le  goût  de  la  musique  clas- 
sique en  fondant  des  séances  très-intéressantes  de  musique  de  chambre, 
vient  de  mourir.  Sa  mort  est  regrettée  de  tous  les  amateurs  de  la  bonne 
musique. 


CHRONIQUE   ÉTRANGÈRE. 


,*,  Berlin. —  V Africaine  vient  d'être  représentée  pour  la  sixièmefois  à 
l'Opéra  royal.  L'empressement  du  public  était  tel  que  les  billets  ont  été 
vendus  à  des  prix  fabuleux,  et  l'auditoire  qui  remplissait  la  salle  jus- 
qu'aux combles  s'est  montré  fanatique  du  clief-d'œuvre.— M"'  Orgeni  a 
chanté  la  semaine  passée  deux  rôles  nouveaux,  ceux  de  Rosine  du 
Barbier  et  de  Marguerite  de  Faust. '&on  succès  y  a  été  complet.  A  l'occasion 
du  mariage  de  la- princesse  Alexandrine  de  Prusse,  il  y  a  eu,  mardi  der- 
nier, une  représentation  de  gala  devant  les  personnes  invitées  par  la 
cour.  L'opéra  choisi  était  la  Nurmahal  de  Spontini.  — ^  Le  concert  donné 
p^r  M.  Tausig  a  révélé  un  talent  extraordinaire  de  pianiste.  Le  jeune 
virtuose  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  se  faire  rapidement  une  réputation 
européenne. 

»*,  Bologne.  —  Donner  un  opéra  nouveau,  lorsque  le  public  est  encore 
chaque  jour  enthousiasmé  par  l'Africaine,  était  chose  hardie;  cependant 
le  maesiro  Lucilla  l'a  tenté  et  ne  s'en  est  pas  mal  trouvé.  L&  Héros  des  As- 
turies  tel  est  le  titre  de  l'opéra  qu'il  vient  de  faire  représenter  au  théâtre 
communal.  Non-seulement  il  a  été  accueilli  par  des  applaudissements 
encourageants,  mais  encore  l'auteur  a  été  rappelé  plusieurs  fois. 


Le  Direaeur  :  S.  DUFOUR. 


Chez  SCHOTT,  éditeur,  1 ,  rue  Auber  {rnaison  du  Grand-Hôtel), 


L.  DURAND 

A  la  Buénioire  de  Léupolil  I'^^,  ruï  des  Belges, 

Marcîie  funèbre 

Prix  :  -i  fr.  50.  Pour  le  Piano.  Prix  :  i  fr.  50. 


En  vente  chez  E.  HEU,  éditeur,  10,  rue  de  la  Ghaussée-d'Anîin. 


Opéra-comique  en  (rois  actes,  paroles  de  MM.  Hector  CRÉMIEUX  et  Pliilippe  GILLE,  musique  de 


lORCEAUX  DE  CHANT  SÉPARÉS.  —  QUADRILLE  ET  VALSE  PAR  STRAUSS. 


POUR  PARAITRE  PROCHAINEMENT: 

La  Parlitîoii  Piano  et  Chant  et  Piano  soîo.  —  Arrangements  divers  pour  Piano. 
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A  l'occasion  de  la  nouvelle  année 

Le    mag-asin    BRAN  DU  S,     103,    rue    de     Riclielie-a 

a  l'honneur  d'informer  sa  nombreuse  clientèle  qu'elle  y  trouvera  l'assortiment 

le  plus  considérable  de 

PARTITIONS   —  ALBUMS  —  COLLECTIONS 

RICHEMENT  RELIÉS  ET  SPÉCIALEMENT  DESTINÉS  AUX  CADEAUX  DU  JOUR  DE  L'AN. 


Parmi  les  3,000  volumes  reliés,  nous  désignons  notamment  : 


LES  PARTITIONS 

POUR 

Piano  et  Chant  —  Piano  seul  —  Piano  à  4  mains 

DE 


Avec  le  portrait  de  Ueyerbeer. 


Reliure  orientale. 


Spécimen  nouveau. 


LA  DEUXIÈME  PARTIE 

de   la   Partition   pour    Piano    et   Chant    de 

L'AFRICAINE 

qui  vient  de  paraître  aujourd'hui  même  et  qui  sera  la  grande 
nouveauté  musicale  de  l'hiver. 

Elle  contient  tous  les  morceaux  de  l'œuvre  de  Meyerbeer  qui  n'ont 
pas  été  exécutés  à  la  représentation. 


40  MELODIES  DE  MEYERBEER 

en  nn  volume  iii-8°. 

Les  mêmes,  arrangées  pour  le  Piano  seul. 


ROMANCES  SANS  PAROLES  DE  MENDELSSOHN 

Les  sept  livres  en  un  seul  volume  in-8". 


COLLECTION  DES  ŒUVRES  COMPLÈTES  POUR  LE  PIANO  DE 

BEETHOVEN 

Edition    authentique ,   soigneusement    corrigée    d'après    le    texte 
original,  et  sans  changements  ni  additions  de  pianistes  modernes. 


COLLECTION  COMPLÈTE  DES  SONATES  DE  MOZART 


Répertoire  de  masiaae  moderne  pour  le  Piano, 

2  volumes  in-S",  contenant  20  morceaux  de  piano  les  plus  favoris. 


Allmm  des  Enfants, 

Contenant  25  petits  morceaux  très-faciles,  doigtés  et  sans  octaves, 
sur  les  plus  jolis  motifs  des  opéras  célèbres. 


LES  FLEURS  DE  LA  DANSE 

Alliam  des  Enfants, 

Contenant  25  danses  arrangées  pour  les  petites  mains. 


REPERTOIRE    DU    CHA«[TEUR 

Encyclopéflie   des   plus    célèbres  morceaux    de    chant. 

Volumes  séparés  jMur  chaque  voix: 

Pour  Sopranos,  Mezzo-Soprano ,  Contr'alto,  Ténor,  Baryton,  Basse-Taille, 

Et   Duos    POUR    les   différentes    voix. 


LES    PRIX    DES    VOLUMES    VARIENT    SUIVANT    LA    RICHESSE    DES    RELIURES 

Il  y  en  a  depuis  5  francs  jusqu'à  500  francs. 


m^iTmu  MiM^MMTmB  M^wmu  wt^mmT'^mB  a®i.®ïiii 


12  ou  6  cartes  de  musique  photographiée 

Morceaux  complets  des  pins  célèbres  compositeurs, 
AVEC    LEURS   PORTRAITS 


Vues  stéréoscopiques 

Contenant    les    12    plus   belles   scènes  de   l'Africaine. 

Article  tout  à  fait  nouveau. 


Une  quittance  de  30  francs  au  grand  abonnement  de  musique  du  magasin  Brandus,  donnant  droit  à  la 
lecture  musicale  pour  TOUTE  L'ANNÉE  I86B,  est  le  cadeau  le  plus  réellement  utile  qu'on  puisse 
offrir  aux  jeunes  personnes  qui  étudient  sérieusement  la  musique. 


PARIS.  —  lUPBIHEDIE  CENTHALE  DE  NvrOKÉON  CHAIX  ET  C,  RUE  BERGERE,   20. 


BUREAUX    A   PARIS  :   BOULEVARD    DES   ITALIENS,  1. 


32'  Année. 


W  52. 


24  Décembre  1865. 


ON   S'ABONNE  : 

Dans  les  Déportements  et  â  l'Étranger, 

chez  tous  les  Marchands  de  Musique,  Us  Libraires, 

et  aui  Bureaux  des  Messageries  et  des  Postes. 


REVUE 


PRIX    DE    L'ABONNEMENT: 

Pnris. 24  r.parai 

Départements,  Belgique  et  Suisse....    30  »       id. 

Étranger 34"       "^ 

Le  Journal  paraît  le  DLoianche, 


GAZETTE  MUSICALE 


DE     PARIS 


1866 


Primer  1866 


Offertes  aux  Abonnés  de  la  Revue  et  Gazette  musicale 
à  l'occasion  fin  renonTellement  de  l'année. 

(33°   ANNÉE    DE     SON   EXISTENCE) 


Un  volume   inédit   format    in-8°   de   190   pages. 

DEUXIÈME   PARTIE 

DE    LA 

PARTITION  POUR  PIANO  ET  CHANT 

DE    L'OPÉKA 

Unsique    de   IBEYERBEER 

Contestant 
22    MORCEAUX    ET    FRAGMENTS   INÉDITS    DE    CET    OPÉRA 

iirs,  Arioso,  Cavalines,  tloclurne,  Ronde  bachique,  Scpluor,  Scènes,  Choeurs,  Récils,  elc. 
QDI  N'ONT  PAS  ÉTÉ  EXÉCUTÉS  A  LA  REPRÉSENTATION  DE  L'OPÉRA  DE  PARIS 

Précédée  d'une 

PRÉFACE  DE  M.  FÉTIS 

DN  BEAU 

PORTRAIT    D'AUBER 

Nouvellement  photographié  et  dessiné  diaprés  nature  par  Desmaisons . 

CONTENANT   LES   COMPOSITIONS   NOUVELLES   SUIVANTES 

Inès,  POLKA-MAZURKA par    Ahban. 

Échos  des  Bouffes-Parisiens,  QUADRILLE.   .    .   .  Strauss. 

Nouvelle  suite  de  VALSES  sur  l'Africaine  ....  Ettling. 

Billets  doux,  POLKA Leutner. 

Vasco  de  Gama,  GALOP Mey. 

Kous  n'avons  pas  besoin  d'insister  snr  l'importance  exception- 
nclle  de  ces  primes  dont  la  viitenr  marchande  surpasse  notable- 
ment le  prix  même  de  l'aboiinemt-nt  annuel  à  la  Gazette  musicale, 
et  dont  le  mérite  artistique  ii^a  pas  besoin  de  commentaire. 


SO-MMAIRli.—  L'Africaine,  partition  pour  piano  et  chant,  2'  partie,  préface  par 
Fétis  père.  —  Théâtre  Lyrique  impérial  :  Martha,  opéra  en  quatre  actes, 
paroles  de  M.  de  Saint-Georges,  musique  de  M.  de  Flotow,  par  Armand 
Ctonzien.  —  Nouvelles  et  annonces. 


L'AFRICAINE, 

Partition    pour    piano    et   cliant. 

IP  PARTIE. 

Cette  seconde  partie  qui  contient,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  tous  les  morceaux  de  V Africaine  supprimés  aux  repré- 
sentations de  l'Opéra,  et  qui  complète  la  publication  de 
l'œuvre  dernière  de  l'illustre  maître,  vient  de  paraître. 
L'ami  de  Meyerbeer,  celui  qui  a  si  puissamment  contribué 
à  la  produire  avec  tout  l'éclat  dont  elle  était  digne,  notre 
savant  collaborateur  M.  Fétis  l'a  fait  précéder  d'une  pré- 
face, aussi  remarquable  que  pleine  d'intérêt.  Nos  lecteurs 
uous  sauront  gré  de  donner  place  dans  les  colonnes  de  la 
Gazette  musicale  à  ce  morceau,  l'une  des  pièces  les  plus 
importantes  de  l'histoire  du  chef-d'œuvre, 

PRÉFACE. 

Appelé  à  donner  mes  soins  au  dernier  ouvrage  de  IMeyerbeer, 
je  compris  tout  d'abord  les  dangers  attachés  à  l'insigne  honneur 
qui  m'était  fait.  Je  ne  connaissais  pas  un  seul  morceau  de  cette 
partition,  sur  laquelle  l'attention  universelle  était  fixée  depuis  plus 
de  quinze  ans.  Dans  nos  conversations  les  plus  intimes,  jamais 
l'illustre  maître  ne  m'avait  communic|iié  sa  pensée  concernant 
l'Africaine;  l'en  ignorais  même  le  stijet.  Rarement  iMeverbeer  par- 
lait de  lui  et  de  ses  travaux  ;  nos  entretiens  roulaient  presque 
toujours  sur  l'art,  dans  son  acception  générale  ;  sur  les  voies  nou- 
velles qu'on  y  pouvait  découvrir,  et  sur  les  ressources  qu'il  offre 
à  l'homme  de  génie.  Je  me  disais  donc  que  j'aurais  à  deviner  les 
intentions  du  maître  pour  le  caractère   de   chaque  morceau,   et 
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même  pour  leurs  mouvements  ;  mission  d'autant  plus  difficile,  que 
le  maître  lui-même,  comme  le  savent  les  personnes  qui  l'ont  vu 
diriger  les  études  de  ses  ouvrages,  n'étaitf souvent  fixé  qu'aux  der- 
nières répétitions  générales  sur  cette  partie  essentielle  de  l'exécu- 
tion. L'effet  de  la  scène  était  toujours  ce  qui  le  dirigeait  à  cet 
égard.  De  là  vient  qu'il  n'indiquait,  sur  ses  manuscrits,  les  mou- 
vements que  par  des  expressions  plus  ou  moins  vagues,  ne  les  dé- 
terminant par  les  chiffres  du  métronome  qu'au  moment  de  la^pu- 
blication. 

Je  compris  donc  dès  le  premier  moment  quelles  seraient  les  diffi- 
cultés de  l'interprétation  de  l'œuvre  posthume,  sans  parler  de 
beaucoup  d'autres  sur  lesquelles  je  n'ai  point  à  m'expliquer  ici  : 
cependant,  quel  que  fût  le  danger,  une  amitié  de  plus  de  quarante 
ans  m'imposait  le  devoir  de  l'accepter  tout  entier  :  j'acceptai. 

Arrivé  à  Paris  le  16  aoiît  1864,  je  fus  installé  par  M.  Perrin, 
directeur  de  l'Opéra,  dans  un  cabinet  de  travail  où  je  pouvais  être 
en  communication  avec  les  chefs  de  service,  quand  cela  serait  né- 
cessaire. C'est  là  que  le  manuscrit  de  la  partition  de  Meyerbeer  fut 
mis  entre  mes  mains,  ainsi  que  celui  du  livret.  Mon  [premier  soin 
fut  de  prendre  connaissance  de  la  pièce,  dont  les  différentes  im- 
possibilités me  frappèrent  dès  la  première  lecture.  Je  vis  que 
des  changements  seraient  nécessaires,  ce  qui  augmentait  les  dif- 
ficultés, le  poëte  et  le  [compositeur  étant|  descendus  dans  j la 
tombe. 

Après  le  livret  vint  le  tour  de  la  partition.  Ici,  tout  changea, 
car  il  n'y  eut  pour  moi  que  jouissance  pendant  les  huit  jours  que 
j'employai  à  lire  cette  œuvre,  où  l'inspiration,  le  sentiment,  le 
talent  de  la  forme  et  l'expéj'ience,  ont  réuni  toutes  leurs  richesses. 
Un  piano  avait  été  fplacé|[dans  mon  cabinet;  je  me  gardai  bien 
d'en  approcher;  car  on  ne  peut  connaître  une  grande  composition, 
si  l'on  en  traduit  imparfaitement  sur  le  clavier  les  immenses  com- 
binaisons, et  si  l'on  n'entend  à  la  simple  lecture  l'ensemble  des 
voix  et  des  instruments,  comme  s'ils  exécutaient  réellement,  avec 
toutes  les  nuances  et  les  perfections  imaginées  par  l'auteur. 

Convaincu,  après  une  première  lecture  de  la  partition  de  l'Afri- 
caine, que  cet  ouvrage  est  le  plus  complet,  le  plus  parfait  du 
maître,  en  un  mot  le  couronnement  de  son  œuvre,  je  m'attachai 
ensuite  à  l'étude  de  chacune  de  gsesj  parties,  afin  de  préparer 
la  partition  pour  la  copie  des  rôles,  des  parties  séparées  pour  les 
choristes  et  pour  l'orchestre,  et  enfin  des  partitions  pour  les  chefs 
de  service. 

Là  commença  ma  mission  :  plusieurs  airs  avaient  été  composés 
pour  les  mêmes  situations  par  le  maître,  ainsi  qu'il  avait  l'habi- 
tude'de  le  faire  pour  ses  autres  opéras,  ne  fixant  son  choix  qu'en 
raison  de  l'effet  produit  aux  répétitions.  Il  avait  écrit  aussi  des 
variantes  considérables  pour  des  morceaux  d'ensemble,  particu- 
lièrement [pour  le  finale  du  quatrième  acte.  Enfin, |des  indications 
de  suppressions  facultatives  d'un  certain  nombre  de  mesures ,  dans 
plusieurs  scènes,  se  trouvaient  dans  le  manuscrit,  pour  le  cas  où 
les  développements  seraient  trop  longs  pour  l'effet  dramatique.  Ne 
pouvant  préjuger  les  résolutions  qu'aurait  prises  Meyerbeer  pour 
toutes  ces  choses,  je  devais  me  décider  et  faire  mes  choix,  d'après 
mon  propre  sentiment,  parmi  toutes  ces  choses  laissées  dans  l'in- 
certitude par  le  maître  ;  ces  choix  furent  tous  faits  avant  que 
j'eusse  livré  la  partition  à  la  copie.  Pendant  les  répétitions,  les 
artistes  et  les  chefs  de  service  reconnurent  que  j'avais  eu  la  main 
heureuse. 

Une  autre  difficulté  considérable  se  présenta  à  mes  yeux  dans 
la  lecture  de  la  partition  :  Meyerbeer  voulait  qu'il  y  eût  un  ballet 
au  quatrième  acte;  il  en  avait  marqué  la  place;  mais,  suivant  son 
habitude,  il  en  avait  ajourné  la  composition  jusqu'au  moment  où 
le  maître  de  ballets  se  serait  entendu  avec  lui  sur  le  nombre  et  le 
caractère  des  morceaux  de  danse.  Ayant  pris  la  ferme  résolution 


de  ne  rien  mettre  de  moi  dans  l'œuvre  du  maître,  je  ne  vis  d'autre 
moyen,  pour  remplir  ses  intentions  à  l'égard  du  ballet,  que  d'en 
faire  la  musique  avec  une  version  de  Vair  du  sommeil,  à  laquelle 
j'avais  préféré  celle  qui  se  chante  au  deuxième  acte,  et  avec  une 
ronde  bachique  de  matelots  du  troisième  acte,  que  j'avais  cru  de- 
voir supprimer  parce  qu'elle  succédait  à  plusieurs  autres  chœurs 
et  qu'elle  retardait  trop  l'intérêt  de  l'action  dramatique. 

Après  le  remarquable  duo  de  Vasco  et  de  Sélika,  au  deuxième 
acte,  il  y  avait  une  rentrée  en  scène  de  Nélusko  dans  un  moment 
où  l'on  eniendait  une  sonnerie  de  cloches  imitée  par  les  harpes  de 
l'orchestre  :  Vasco  demandait  ce  que  signifiaient  ces  sons  de  ré- 
jouissance, et  Nélusko  lui  répondait  que  ces  cloches  annonçaient 
le  mariage  de  don  Pedro,  et  qu'à  cette  occasion  la  liberté  allait 
leur  être  rendue.  A  la  lecture  du  livret,  je  n'avais  pas  reconnu  dans 
cette  scène  parasite  l'habileté  ordinaire  de  Scribe  ;  car  il  détruisait 
ainsi  l'effet  dramatique  du  moment  où  Inès,  dans  le  finale  du  même 
acte,  annonce  à  Vasco,  dans  sa  prison,  qu'elle  a  obtenu  sa  mise 
en  liberté,  et  lui  remet  l'acte  authentique  de  la  clémence  royale. 
D'ailleurs,  par  cette  scène,  la  fin  chaleureuse  du  duo  de  Vasco  et 
de  Sélika  :  Combien  tu  m'es  chère,  ange  tutélaire,  etc.,  perdait  son 
effet,  parce  que  c'est  au  moment  où  il  la  presse  dans  ses  bras  que 
l'entrée  d'Inès  et  de  don  Pedro  produit  l'effet  scénique ,  et  que  les 
paroles  de  celui-ci  :  On  nous  l'avail  bien  dit  !  ont  leur  signification 
naturelle.  Je  crus  donc,  nonobstant  le  regret  que  j'éprouvais  de 
sacrifier  le  charmant  arioso  de  Sélika,  devoir  supprimer  tout  ce 
qui  suit  le  duo,  et  arriver  immédiatement  au  finale  magnifique 
de  cet  acte,  qui  est  une  des  plus  belles  créations  du  génie  de 
Meyerbeer. 

Telles  sont  les  déterminations  dont  la  responsabilité  pèse  uni- 
quement sur  moi  :  loin  de  les  regretter  ,  je  déclare  que  je  les 
prendrais  encore,  si  je  me  retrouvais  dans  la  mêine  situation,  car 
l'expérience  des  représentations  m'a  démontré  que  ma  première 
impression  a  été  bonne  ;  cela  n'empêche  pas  d'accueillir  avec 
une  vive  [satisfaction  la  résolution  prise  par  MM.  les  éditeurs  de 
l'Africaine,  de  faire  connaître  au  monde  musical  les  inspirations 
du  maître,  sacrifiées  aux  nécessités  de  la  scène.  Si  pareille  chose 
avait  été  faite  pour  Robert  le  Diable  et  pour  les  Huguenots, 
on  connaîtrait  des  trésors  de  musique  dont  on  pourrait  faire  plu- 
sieurs beaux  opéras.  J'ai  vu  couper  des  portions  énormes  de  ces 
partitions  [par  Meyerbeer  pendant  les  répétitions,  remplacer  les 
airs  par  d'autres  qu'il  écrivait  avec  une  rapidité  dont  ne  se  dou- 
tent pas  ceux  qui  l'accusent  d'avoir  eu  le  travail  pénible.  Il  résis- 
tait aux  demandes  de  coupures  que  ne  manquaient  jamais  de  lui 
faire  son  poëte  et  le  directeur  de  l'Opéra,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  jugé 
lui-même  de  leur  nécessité.  C'est  amsi  qu'après  une  répétition 
générale  des  Huguenots,  il  s'opposa  à  la  représentation  ;  s'enferma 
pendant  quelques  jours,  après  lesquels  nie  trouvant  chez  lui  lorsque 
le  directeur  de  l'Opéra  y  vint,  j'entendis  Meyerbeer  lui  dire  : 
«  Mon  cher  monsieur  Duponchel,  vous  serez  content  de  moi  ;  j'ai 
coupé  pour  une  heure  durant  [de  musique.  »  Tout  cela  a  disparu 
pour  jamais,  sans  compter  la  scène  si  émouvante  du  bal  des  pro- 
testants à  l'hôtel  de  Nesle,  et  celle  Iqai  la  suit,  lesquelles  ont  été 
supprimées  sans  son  consentement. 

Je  dois  ajouter  aux  choses  dont  j'ai  prisl'iniative,  la  détermination 
de  tous  les  mouvements  que  j'ai  faits  au  métronome  avant  d'en- 
voyer la  partition  à  la  copie .  Us  n'ont  pas  été  modifiés  pendant  les 
répétitions  et  sont  restés  tels  que  je  les  avais  fixés,  d'où  je  dois 
conclure,  en  raison  de  l'effet  produit,  que  j'ai  bien  saisi  le  cai-ac- 
tére  des  pensées  du  maître.  Cela  fait,  la  partition  a  été  livrée  à  la 
copie.  A  la  fin  de  septembre,  les  rôles  ont  été  distribués,  et  les 
études  ont  commencé  dans  les  premiers  jours  d'octobre. 

Tous  les  compositeurs  qui  ont  travaillé  pour  la  scène  savent  que 
jamais  leur  musique  n'est  acceptée  sans  rature  par  les  chanteurs 
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dramatiques.  Après  quelques  séances  d'essai ,  on  est  à  peu  près 
certain  d'entendre  tour  à  tour  chacun  d'eux  s'exprimer  en  ces  ter- 
mes :  «  Maître,  je  ne  ferai  jamais  ce  passage,  il  n'est  pas  dans  ma 
voix  ;  il  faudra  absolument  me  le  changer;  »  ou  bien  :  Ceci  est 
trop  haut  ou  trop  bas.  —  Cette  phrase  finale  est  trop  courte,  je 
n'y  ferai  pas  d'effet.  —  Je  n'aime  pas  ce  point  d'orgue  ou  cette 
fioriture,  veuillez  m'en  donner  d'autres.  —  Il  me  faudra  d'autres 
paroles  sur  cette  phrase,  car  elles  sont  très-désagréables  à  chanter. 
—  Ne  me  faites  pas  vocaliser  sur  cette  syllabe  gui  rend  ma  voix 
sourde  ou  criarde.  »  Et  mille  autres  choses  semblables.  J'ai 
dû,  bien  que  je  fusse  absolument  étranger  à  la  composition  de 
l'Africaine,  me  mettre  pour  ces  choses  dans  la  position  où  aurait 
été  le  maître  s'il  eût  dirigé  lui-même  l'étude  et  l'exécution  de  son 
ouvrage,  et  j'ai,  suivant  les  nécessités,  modifié  çà  et  là  quelques 
phrases,  arrangé  quelques  points  d'orgue.  Au  théâtre,  M.  le  di- 
recteur et  M.  le  régisseur  de  la  scène  me  disaient  aussi  :  Tel 
mouvement  de  scène  ne  pourra  pas  s'exécuter  avec  le  temps  né- 
cessaire, si  je  n'ai  pas  en  cet  endroit  huit  mesures  de  ritournelle  ;  » 
et,  quel  que  fût  mon  désir  de  ne  pas  toucher  à  l'ouvrage  de  Meyer- 
beer;  il  me  fallut  écrire  les  additions  demandées  :  mais,  dans  ce 
cas,  je  me  suis  servi  des  thèmes  du  maître  ;  c'est  ainsi  que  j'ai 
écrit  huit  mesures  au  premier  acte,  pour  donner  aux  évoques  le 
temps  d'aller  à  leur  place  dans  le  conseil,  et  d'autres  dans  le 
troisième  acte ,  pour  la  manœuvre  du  vaisseau.  Je  fais  ces  décla- 
rations pour  les  personnes  qui  pourront  quelque  jour  comparer  le 
manuscrit  original  avec  la  partition  gravée. 

Les  répétitions  étaient  à  peine  commencées  depuis  quinze  ou 
vingt  jours,  quand  les  premières  demandes  de  coupures  se  firent 
entendre.  Ma  réponse  ordinaire  était  :  Attendons  l'effet  à  la  scène. 
Cependant,  certains  défauts  du  livret  devenaient  de  plus  en  plus 
évidents  et  faisaient  prévoir  des  sacrifices  dans  la  musique,  lors- 
qu'on voudrait  les  faire  disparaître.  Le  troisième  acte  surtout  avait 
des  impossibilités  de  scène  qui  me  préoccupaient  et  me  iaisaient 
apercevoir  la  nécessité  de  supprimer  un  des  plus  beaux  morceaux 
de  la  partition  ;  car,  lorsque  des  coupures  sont  considérées  comme 
nécessaires  ,  la  suppression  d'une  scène  ou  d'un  morceau  entier 
m'a  toujours  paru  préférable  à  son  morcellement.  L'auteur  du 
livret  de  l'Africaine  ne  paraît  pas  avoir  aperçu  le  défaut  capital 
de  deux  situations  semblables  qui  se  suivaient  immédiatement 
dans  le  troisième  acte  :  dans  la  première,  don  Pedro  veut  faire 
tuer  sous  ses  yeux  Vasco  par  ses  matelots  ;  Sélika  par  son  dé- 
vouement énergique,  sauve  les  jours  du  héros,  en  menaçant  Inès 
de  son  poignard.  A  peine  Vasco  s'était-il  éloigné,  que  la  fureur 
de  don  Pedro  se  tournait  contre  elle,  et  qu'il  ordonnait  de 
châtier  cette  esclave  par  une  verge  sanglante.  Alors,  à  la  longue 
scène  de  l'arrestation  de  Vasco,  terminée  par  un  morceau  d'en- 
semble à  mouvement  lent,  succédait  une  autre  scène,  longue, 
froide,  impossible,  dans  laquelle  deux  personnages  chantaient  seuls, 
tandis  que  tous  les  autres  étaient  immobiles  et  muets.  Nonobstant 
la  beauté  de  la  musique  (n"  IS  de  ce  volume  de  supplément), 
je  sentis,  dès  les  premiers  jours,  que  cette  scène  pouvait  compro- 
mettre le  succès  de  l'acte,  et  j'en  dis  mon  sentiment  aux  artistes 
qui  chantaient  les  rôles  principaux,  ainsi  qu'à  MM.  Germain  Dela- 
vigne  et  Mélosville,  qui  avaient  accepté  la  mission  de  surveiller  la 
mise  en  scène  ;  néanmoins  la  situation  fut  conservée  jusqu'aux 
dernières  répétitions. 

Un  autre  danger,  plus  grave  encore,  existait  aux  premières 
scènes  du  cinquième  acte.  Dans  la  première,  Inès,  échappée  à  la 
mort  qui  a  frappé  ses  compagnes  sous  le  mancenillier,  chantait  un 
récitatif  suivi  d'un  air  (n"  16  de  ce  volume)  ;  puis  survenait  Vasco, 
devenu  l'époux  de  Sélika,  et  arrivait  une  scène  de  regrets  des  deux 
amants.  A  la  troisième  scène,  Sélika  les  surprenait  ensemble,  et, 
dans  son  indignation,  ne  voulant  écouter  aucune  explication,  elle 


ordonnait  à  Vasco  de  s'éloigner  :  il  obéissait  et  ne  reparaissait  plus 
dans  le  reste  de  l'opéra.  On  voit  dans  le  cahier  de  notes  de  Meyer- 
beer,  qui  m'avait  été  confié,  pour  me  conformer  autant  que 
possible  à  ses  intentions,  qu'il  était  préoccupé  du  danger  de  cette 
sortie  ridicule  ;  mais  il  n'y  avait  pas  trouvé  de  remède.  Aux  der- 
nières répétitions,  on  n'en  imagina  pas  d'autre  que  la  suppression 
des  deux  premières  scènes,  et  l'on  fit  commencer  le  cinquième 
acte  par  le  duo  de  Sélika  et  d'Inès. 

La  longue  durée  de  l'ouvrage  préoccupait  tout  le  monde,  parce 
que  les  travaux  du  machiniste  et  les  détails  de  la  mise  en  scène 
devaient  occasionner  de  longs  entr' actes.  Des  demandes  de  cou- 
pures m'étaient  faites  de  toutes  parts  :  chaque  jour  elles  devenaient 
plus  pressantes  et  s'adressaient  à  un  plus  grand  nombre  de  mor- 
ceaux. Je  résistais  de  toutes  mes  forces  à  ces  mutilations,  qui 
m'inspiraient  une  profonde  répugnance.  Cependant  l'administration 
de  l'Opéra  et  les  littérateurs  chargés  de  suivre  les  répétitions,  ainsi 
que  les  chefs  de  service,  étaient  unanimes  sur  leur  nécessité  :  pour 
en  juger  moi-même,  je  priai  M.  le  directeur  de  l'Opéra  de  me 
laisser  faire  une  répétition  de  la  musique  seule,  sans  machines, 
changements  de  décors,  ni  entr'actes;  elle  se  fit  et  dura  quatre 
heures  et  demie,  jll  fallut  bien  me  rendre  à  cette  expérience  et 
consentir  aux  retranchements  qui  m'étaient  demandés;  car,  dans 
les  premiers  temps,  les  difiicultés  qu'on  éprouvait  pour  monter  et 
démonter  le  vaisseau  du  troisième  acte,  et  le  placement  des  déco- 
rations du  quatrième  et  du  cinquième,  occasionnaient  des  entr'actes 
d'une  durée  énorme.  Commencées  à  7  heures  du  soir,  les  repré- 
sentations de  l'Africaine  n'auraient  pas  fini  avant  2  heures  du 
matin.  Nonobstant  tous  les  sacrifices  de  musique  qui  me  furent 
imposés  par  les  résultats  de  l'expérience  dont  je  viens  de  parler, 
il  était  près  d'une  heure  après  minuit  quand  la  première  représen- 
tation fut  achevée. 

Cependant,  tel  était  le  charme  répandu  sur  le  public  par  l'a- 
bondance heureuse  des  mélodies,  la  nouveauté  des  formes,  la  ri- 
chesse des  détails  et  la  suprême  distinction  de  tout  l'ouvrage, 
que  l'heure  fut  oubliée,  et  que  l'enthousiasme  se  maintint  jusqu'au 
bout. 

Un  jugement  a  été  prononcé  sur  le  mérite  des  œuvres  de  Meyer- 
beer  par  un  tribunal  contre  lequel  il  n'y  a  ni  appel  ni  cassation  : 
ce  tribunal  est  composé  du  public  immense  de  tous  les  peuples 
policés.  Tous  l'ont  applaudi,  tous  l'applaudissent  chaque  jour  ;  , 
tous  sont  avides  des  émotions  qu'il  leur  donne,  car  le  drame  est  le 
besoin  le  plus  actif  du  xix"  siècle,  et  nul  n'est  comparable  à  Meyer- 
besr  pour  la  puissance  dramatique.  Dans  certaines  situations 
émouvantes,  il  parvient  à  des  effets  d'entraînement  irrésistibles 
dont  aucun  autre  artiste  n'a  eu  l'intention.  De  là  les  innom- 
brables représentations  de  ces  drames  musicaux  qui  depuis  trente- 
cinq  ans  remuent  les  masses,  et  ont  toujours  pour  elles  le  même 
attrait,  lorsqu'ils  ont  des  interprètes  suffisants. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  dénigrement  de  quelques-uns  ne  se 
fasse  jour  à  travers  l'admiration  générale,  car  Meyerbeer  a  toutes  les 
conditions  des  grandes  renommées  :  s'il  excite  l'enthousiasme  des 
peuples  dans  les  deux  mondes,  il  trouve  cà  et  là  des  détracteurs 
qui,  pour  des  intérêts  quelconques,  par  système  ou  par  incapacité 
d'éclectisme  esthétique,  se  donnent  la  mission  de  jeter  un  peu  d'om- 
bre sur  sa  gloire.  Le  thème  ordinaire  de  ces  critiques  consiste  à 
faire  du  compositeur  de  Robert,  des  Huguenots,  de  l'Africaine,  un 
grand  musicien  sans  génie,  un  savant,  un  calculateur  de  notes  ; 
homme  d'esprit  d'ailleurs,  poli,  câlin,  discret,  et  dont  le  savoir- 
faire,  su])érieur  encore  à  la  science,  est  parvenu  à  faire  croire  à 
des  millions  d'individus  qu'ils  ont  du  plaisir  à  entendre  sa  mu- 
sique. Cette  musique  n'est  pas  le  fruit  de  l'inspiration,  mais  d'un 
travail  obstiné,  d'un  pénible  labeur.  Chaque  phrase  est  pom'  lui  le 
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produit  d'un  effort,  et  ce  qu'il  livre  à  la  publicité  a  dû  être  limé 
en  secret   sur  toutes   les  faces  avant  de  pouvoir  être  entendu. 

On  étonnerait  beaucoup  ces  messieurs  si  on  leur  apprenait  que 
Beethoven,  qu'on  ne  discute  plus  aujourd'hui  sous  le  rapport  de 
la  portée  du  génie,  n'a  jamais  rien  produit  avec  facilité.  Quiconque 
a  vu,  comme  celui  qui  écrit  cette  préface,  les  carnets  sur  lesquels 
ce  même  génie  écrivait  les  thèmes  de  ses  compositions,  sait  com- 
bien ces  idées  subissent  de  transformations,  de  corrections,  de 
changements  de  mouvements,  et  même  de  mode  ;  car  telle  phrase, 
écrite  dans  un  ton  majeur,  est  définitivement  arrêtée  dans  le  mode 
mineur.  Quand  l'ouvrage  était  fini,  le  travail  recommençait  pour 
le  perfectionner,  et  ce  travail  était  long.  Il  faut  lire,  à  ce  sujet,  le 
livre  de  Schindler  sur  Beethoven  et  sur  ses  œuvres  (d);  ami  intime 
du  grand  homme,  il  ne  l'a  pas  quitté  pendant  les  quinze  der- 
nières années  de  sa  vie.  Dans  un  passage  de  ce  livre,  il  s'écrie  : 
Les  éditeurs  ne  payaient  à  Beethoven  que  trente  ducats  (330  fr.) 
pour  une  sonate  de  piano  qui  lui  coûtait  trois  mois  de  travail  ! 
Trois  mois  pour  une  sonate  de  piano!  qu'en  dites-vous,  Messieurs? 
Je  sais  qu'il  y  a  des  méthodes  expéditives  pour  faire  de  la  mu- 
sique à  moins  de  frais,  méthodes  mises  en  pratique  par  les  com- 
positeurs d'opéras  italiens,  même  dans  le  bon  temps  où  le  génie  ne 
faisait  pas  défaut  ;  mais  il  ne  pouvait  en  être  autrement.  Le  maes- 
tro, engagé  pour  écrire  dans  une  ville,  y  arrivait  un  mois  ou  cinq 
semaines  avant  l'ouverture  de  la  saison.  On  lui  donnait  alois  le 
livret  d'opéra  qu'il  devait  mettre  en  musique  ;  il  lui  fallait  quelque 
temps  pour  le  lire  et  en  saisir  les  situations;  puis  il  travaillait  à 
la  hâte,  parce  que  l'ouvrage  devait  être  joué  à  jour  fixe;  on  en 
prenait  les  feuilles  pour  la  copie  au  fur  et  à  mesure  qu'il  les  écri- 
vait et  l'on  répétait  dans  le  même  temps.  Si  le  maître  avait  du 
génie,  il  faisait  quelques  beaux  morceaux  pour  les  situations  prin- 
cipales; le  reste  était  négligé,  rempli  de  banalités,  de  vulgarités, 
parce  qu'on  n'avait  pas  le  temps  de  composer  avec  plus  de  soin. 
Meyerbeer  lui-même  a  passé  par  là.  D'ailleurs,  il  n'était  pas  néces- 
saire de  se  donner  plus  de  peine,  car  le  pubhc  n'écoutait  aussi  que 
les  plus  beaux  morceaux:  pendant  le  reste  de  la  représentation,  il 
causait  et  tout  allait  au  mieux.  Personne  ne  songeait  à  faire  ni  à 
exiger  un  ouvrage  qui  survécût  au  moment  pour  lequel  il  avait 
été  fait.  Si  l'inspiration  avait  été  heureuse,  on  s'en  réjouissait  ;  s'il 
en  était  autrement,  le  compositeur  s'en  consolait  facilement,  et 
quelques  jours  après  le  fiasco,  personne  ne  s'en  occupait  plus. 

L'art  ne  pouvait  être  compris  ainsi  par  des  artistes  de  la  trempe 
de  Beethoven,  de  Weber,  de  Meyerbeer,  de  Mendelssohn,  dont  le 
but  était  de  créer  des  œuvres  qui  vécussent  dans  l'avenir.  On 
m'offre  trois  mois  pour  composer  mon  ouvrage,  écrivait  Weber,  ce 
temps  me  suffira  à  peine  pour  lire  la  pièce  et  saisir  bien  le  caractère 
des  scènes.  Le  travail  de  Meyerbeer,  que  certains  critiques  représen- 
tent comme  un  enfantement  pénible,  c'est  l'art  dans  son  acception 
la  plus  étendue ,  art  qui  diffère  de  l'improvisation  dont  je  viens 
de  parler;  c'est,  enfin,  ce  qui  distingue  la  belle  école  allemande 
de  l'école  italienne  depuis  plus  d'un  siècle.  Lorsque  Meyerbeer 
change  une  phrase  pour  une  autre,  lorsqu'il  modifie  son  harmonie, 
lorsque  tel  système  d'instrumentation  lui  paraît  préférable  à  tel 
autre  pour  l'accentuation  de  sa  pensée,  il  n'y  a  pas  là  de  calculs, 
comme  se  le  persuadent  les  critiques,  peu  ou  pas  musiciens  : 
tout  est  sentiment  dans  ces  transformations;  tout  est  dicté  par  une 
exquise  délicatesse.  Loin  d'écrire  avec  difficulté,  il  avait  la  faculté 
d'improvisation  à  un  degré  remarquable,  car  il  a  écrit  beaucoup 
de  morceaux  pour  ses  opéras  pendant  qu'on  en  faisait  les  répéti- 
tions, particulièrement  tous  ses  airs  de  danse,  dont  on  connaît  les 
formes  aussi  originales  que  gracieuses. 


(1)   Uistoire  de  la   vie  et  de  l'œuvre  de  Beethoven,  traduit  par  M.  Sowinskij 
Paris,  1864,  un  volume  in-8°. 


Dans  un  écrit  dont  le  titre  est  une  ironie,  Meyerbeer  est  repré- 
senté comme  n'ayant  pu  arriver  péniblement  à  la  dernière  détermi- 
nation de  son  talent  que  par  des  imitations  successives  de  la  ma- 
nière d'autres  compositeurs.  Au  dire  du  même  écrivain,  il  aurait 
pris  partout  les  pièces  de  rapport  dont  il  composa  ses  ouvrages  : 
on  ne  pouvait  être  plus  malheureusement  inspiré  dans  le  dessein 
d'abaisser  le  maître,  car  le  caractère  essentiel  du  talent  de  Meyer- 
beer consiste  précisément  à  ne  ressembler  à  celui  d'aucun  autre 
compositeur.  On  peut  préférer  d'autre  musique  à  la  sienne  ,  on 
peut  ne  pas  aimer  les  bizarreries  auxquelles  il  s'est  parfois  laissé 
entraîner;  mais  méconnaître  son  originalité,  c'est  se  montrer  inca- 
pable d'appréciation  en  musique.  Il  a  commencé  par  l'imitation; 
mais  qui  n'a  pas  commencé  par  là  ?  qui  a  trouvé  tout  d'abord  sa 
voie?  Gluck,  cité  par  l'écrivain  dont  je  viens  de  parler,  Gluck, 
dis-je,  depuis  son  Artaserse,  écrit  à  Milan  en  1741,  n'est  qu'un 
copiste  des  Italiens  dans  les  vingt-cinq  opéras  qu'il  produisit  jusqu'à 
son  Orfeo,  écrit  à  Vienne  en  1762;  Beethoven  est  inspiré  par  Mo- 
zart jusqu'à  son  œuvre  vingt-septième.  Le  génie  se  révèle  de  ma- 
nières diverses  :  parfois  il  éclate  dans  la  jeunesse  et  prodigue  ses 
trésors  dès  ses  premiers  travaux,  mais  il  s'affaifse  de  bonne  heure 
et  montre  avant  la  vieillesse  les  marques  de  l'épuisement.  Ou  bien 
ses  forces  ne  se  développent  qu'avec  lenteur;  il  reste  un  temps 
incertain  sur  sa  voie,  mais  lorsqu'il  l'a  trouvée,  il  y  marche  à  pas 
de  géant.  C'est  ainsi  que  Gluck  et  Meyerbeer  ont  tracé  leur  car- 
rière, chacun  avec  ses  immenses  qualités  et  ses  quelques  défauts. 
Enfin,  il  est  des  exemples  d'hommes  de  génie  qui  ne  se  révèlent  à 
eux-méme  que  dans  la  vieillesse  :  tel  fut  Rameau,  d'abord  théori- 
cien, puis  transformateur  de  l'opéra  français  à  l'âge  de  cinquante 
ans. 

Les  succès  de  Meyerbeer  ont  trop  d'éclat  et  de  durée  pour  ne 
pas  blesser  des  intérêts  et  des  amours-propres.  D'ordinaire,  dans 
les  arts,  comme  dans  les  lettres,  les  morts  trouvent  grâce  devant 
leurs  ennemis,  mais  à  la  condition  qu'ils  soient  bien  morts  et 
qu'on  n'en  parle  plus  :  je  crains  bien  qu'à  ce  prix  l'auteur  de 
l'Africaine  ne  jouisse  pas  de  longtemps  du  bénéfice  de  la  tombe. 

Je  reviens  à  cet  ouvrage,  pour  quelques  mots  encore.  J'ai  parlé 
des  regrets  que  me  fit  éprouver  le  sacrifice  d'une  multitude  de 
beautés  musicales  aux  nécessités  de  la  scène;  la  reproduction 
exacte  du  manuscrit  original  dans  la  grande  partition  gravée  a 
beaucoup  adouci  les  fâcheux  souvenirs  que  m'avaient  laissés  ces 
mutilations;  cependant  ces  grandes  partitions  n'étant  destinées 
qu'aux  administrations  de  théâtres  et  à  quelques  bibliothèques 
spéciales,  le  public  n'aurait  jamais  eu  connaissance  de  l'existence 
et  du  mérite  des  choses  retranchées  de  l'œuvre,  si  les  éditeurs 
n'avaient  eu  l'heureuse  idée  de  les  publier  sous  la  forme  la  plus 
populaire,  comme  un  supplément  de  la  partition  de  chant  et  piano. 
J'ai  cru  devoir  saisir  cette  occasion  pour  expliquer  dans  une  pré- 
face les  causes  de  la  disparition  de  certains  morceaux  à  la  re- 
présentation de  U  Africaine,  et  des  coupures  qui  ont  été  faites  à 
quelques  autres.  Les  vingt-deux  numéros  dont  se  compose  le 
volume,  réunis  au  contenu  de  la  première  partition  de  chaut  et 
piano,  rétablissent  l'œuvre  du  maître  dans  son  intégrité. 

FÉTIS  père. 
Bruxelles,  le  23  novembre  1865. 


THEATRE  LYRIQUE  iraPÉRIAl. 

JTI  A  R  T  H  A  , 

Opéra  en  quatre  actes,  paroles  de  M.  de  Saint-Georges, 
musique  de  M.  de  Flotow. 

(Première  représentation  le  18  décembre  18C5.) 

Il  y  a  plus  de  vingt  ans  déjà  que  Lady  Henriette,  une  des  filles 
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aînées  de  M.  de  Saint-Georges,  se  rendit  pour  la  première  fois  au 
marché  des  servantes  de  Richmond,  pour  essayer  de  distraire  sa 
mélancolie  et  de  dissiper,  avec  un  rayon  de  gaieté  populaire,  les  bru- 
mes de  son  spleen  d'aristocratique  lady. 

Ce  fut  Adèle  Dumilâtre  qui  enleva,  à  la  pointe  des  pieds,  le  suc- 
cès de  ce  ballet,  dont  M.  de  Flotow  n'écrivit  qu'un  seul  acte,  les 
deux  autres  étaient  l'œuvre  de  MM.  Rurgmuller  et  Deldevez. 

A  coup  sûr,  il  y  avait  dans  le  scénario,  voué  aux  ronds  de  jam- 
bes et  aux  jeté-battus,  mieux  qu'un  sujet  de  ballet;  il  offrait  au 
musicien  des  situations  assez  variées  pour  qu'il  essayât  d'en  faire 
le  sujet  d'un  opéra. 

La  transformation  de  Lady  Henriette  eut  lieu,  et  on  la  débaptisa 
pour  l'appeler  iUffl?'iAa;  un  librettiste  allemand,  d'accord  avec  M.  de 
Saint-Georges,  traduisit  pour  M.  de  Flotow  le  nouvel  opéra. 

Cette  Uartha  fut  jouée  à  Vienne  en  1847.  Elle  y  obtint  un  suc- 
cès qui  la  suivit  sans  interruption  à  travers  l'Allemagne,  l'Angle- 
terre, l'Italie,  puis  nos  provinces,  pour  arriver  enfin  à  Paris,  où 
elle  fera  une  de  ses  plus  glorieuses  étapes  au  théâtre  Lyrique. 

Beaucoup  la  connaissaient  déjà,  cette  partition  heureuse,  par  une 
traduction  que  nous  en  adonnée  le  théâtre  Italien;  ce  furent  tour 
à  tour  Mlle  Saint-Urbain,  Mlle  Battu,  Mme  Volpini,  Mme  Frezzolini, 
et,  en  dernier  lieu,  cette  petite  fée  souriante  et  espiègle  qu'on  appelle 
la  Patti,  qui  portèrent  la  jupe  de  laine  et  la  cornette  de  Martha  ; 
toujours  on  accueillit  chaleureusement  l'opéra  de  M.  de  Flotow. 
Mais  il  fallait  qu'un  directeur  aussi  artiste,  aussi  soigneux  des  dé- 
tails que  M.  Carvalho  le  montât  avec  un  soin  spécial,  une  interpré- 
tation plus  homogène,  et  surtout  avec  une  mise  en  scène  moins 
élémentaire,  pour  que  cet  opéra  pût  jouir  définitivement  chez 
nous  de  la  popularité  de  nos  opéras  français. 

Car,  il  faut  le  dire,  l'ouvrage  est  d'essence  purement  française, 
et  les  traductions  qu'on  en  a  faites  ont  toujours  altéré  plus  ou 
moins  la  Martha  de  MM.  de  Flotow  et  de  Saint-Georges.  Sauf  l'ad- 
dition de  trois  morceaux  de  YAtne  en  peine,  dont  il  faut  laisser 
toute  la  responsabilité  à  M.  Carvalho,  nous  avons  enfin  l'opéra  tel 
que  l'ont  conçu  ses  auteurs. 

L'essai  de  naturalisation  définitive  qu'il  vient  de  tenter  a  réussi 
brillamment,  et  le  théâtre  Lyrique  est  de  nouveau  en  possession 
d'un  de  ces  succès  de  longue  haleine  dont  il  a  depuis  quehjue 
temps  le  privilège. 

Je  n'insisterai  pas  sur  le  poëme  que  l'on  connaît  généralement. 

C'est  l'innocente  aventure  de  deux  jeunes  ladies,  vouées  aux 
roucoulades  sentimentales  de  lord  Tristan  de  Micklebourg,  per- 
sonnage très-confortablement  obèse,  assez  large  d'épaules  pour 
porter  la  charge  de  lord,  mais  vraiment  trop  officiel  pour  jouer 
le  rôle  de  patito  d'amore  auprès  de  la  jeune  lady  Henriette. 

C'est  pour  échapper  à  l'ennuyeuse  monotonie  des  plaisirs  de 
la  cour  que  ces  deux  curieuses,  prenant  le  costume  de  servantes, 
vont  au  marché  de  Richmond,  où  l'aldcrman  adjuge  à  chaque 
fermier  la  servante  qu'il  a  choisie,  après  qu'elle  a  reçu  une  avance 
sur  ses  gages. 

Après  belle  et  bonne  adjudication,  nos  imprudentes  princesses 
sont  prises  pour  servantes  par  Plunkett  et  son  ami  Lyonel,  qui 
devient  nécessairement,  en  sa  qualité  de  ténor  et  de  noble  ano- 
nyme, amoureux  de  la  blonde  Martha,  et,  après  quelques  péripéties 
qui  préparent  heureusement  le  dénoûmeni,  recouvre  son  rang  et 
voit  enfin  «  sa  flamme  couronnée.  >> 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  l'interprétation  nouvelle  de 
l'opéra  de  M.  de  Flotow  a  été  accueillie  par  un  succès  excep- 
tionnel, surtout  pour  Mlle  Nilsson  (Martha),  et  pour  M.  Troy 
(Plunkett). 

La  première  est  douée  d'une  des  natures  les  plus  sympathiques 


que  nous  ayons  aujourd'hui  au  théâtre.  Blonde,  de  ce  blond  clair 
et  transparent  des  filles  du  Nord,  avec  de  grands  yeux  ex- 
pressifs et  doux,  un  charme  inexprimable  l'enveloppe  ;  aux  pre- 
mières notes  de  cette  voix,  limpide  et  claire  comme  l'eau  des  sour- 
ces, on  est  subjugué  ;  le  critique,  désarmé  par  le  magnétisme 
d'une  attraction  involontaire,  ne  voit  plus  les  légers  défauts  qui 
se  cachent  sous  cette  organisation  aussi  originale  que  délicate. 

Subissant  cette  influence,  je  pensais  malgré  moi  à  la  strophe  de 
Pétrarque  : 

Giovanne  donna  sott'  un  verde  lauro 

Vidi,  più  bianca  e  più  fredda  che  neve 

\on  percossa  del  Sol  molli  e  molt'anni  ; 

E'I  suc  parlar  e'I  bel  viso  e  le  chiome 

Mi  piacquen  si,  eh'  i'  l'Iio  dinanzi  agli  occhi 

Ed  avrô  sempre,  ov'  io  sia,  in  poggio  o'n  riva. 

Dans  le  célèbre  quatuor  du  rouet,  qu'on  a  bissé,  Mlle  Nilsson 
éparpille  gaiement  ses  notes  piquées  qui  se  détachent,  claires  et 
rhythmées,  sur  l'accompagnement  d'une  charmante  monotonie  de 
l'orchestre  et  des  trois  autres  voix. 

Dans  la  romance  de  la  Rose,  elle  soupire  avec  un  charme  pé- 
nétrant et  virginal  cette  pure  mélodie  de  l'Irlande  que  Thomas 
Moore  accompagna  de  ses  vers  harmonieux  : 

'lis  the  last  rose  of  summer 
Left  blooming  alone  ; 


Toute  la  salle  l'a  redemandée  avec  acclamation. 

M.  Troy,  de  son  côté,  va  dans  !e  rôle  du  fermier  Plunkett  non- 
seulement  continuer,  mais  doubler  son  succès  de  la  Flûte  en- 
chantée. Des  applaudissements  enthousiastes  ont  accueilli  sa  chan- 
son du  Porter,  à  laquelle  il  ajoute  un  trait  hardi,  qu'il  attaque 
vigoureusement  et  résout  non  moins  franchement;  aussi  le  pu- 
blic a-t-il  voulu  entendre  cette  chanson  deux  fois.  Dans  la  ro- 
mance de  VAme  en  peine,  il  a  su  trouver  des  notes  tendres  et 
émues  tout  à  fait  sympathiques. 

Le  choix  de  M.  Michot  pour  le  rôle  de  Lionel  ne  pouvait  être 
plus  heureux  ;  il  dit  d'une  manière  ravissante  le  fameux  air  : 

Lorsqu'à  mes  yeux  enchantés... 
et  il  n'a  pas  été  moins  remarquable  dans  ses  duos  avec  Plunkett 
et  Martha,  et  particulièrement  dans  le  charmant  quatuor  du  pre- 
mier acte. 

Mme  Dubois  possède  une  voix  de  contralto  bien  timbrée  et  qui 
s'assouplira  par  le  travail.  Elle  a  détaillé  avec  beaucoup  de  gen- 
tillesse ses  couplets  de  la  chasse,  et  joué  avec  entrain  le  rôle  de 
Nancy. 

Quant  à  Wartel,  qui  a  un  rôle  très-court,  il  lui  donne  la  physio- 
nomie qui  lui  convient  et  chante  consciencieusiiment  sa  partie  dans 
le  joli  trio  du  premier  acte,  et  dans  le  ierzetto 

Fuyons  vite,  le  temps  presse... 
au  deuxième  acte. 

Félicitons  les  chœurs,  qui  ont  fort  bien  marché,  et  l'orchestre, 
dont  M.  Delofïrc  a  fait  un  des  meilleurs  bataillons  de  symphonistes 
que  nous   ayons. 

La  mise  en  scène  est  très-soignée,  les  costumes  riches  et  de  bon 
goût;  le  décor,  très-pittoresque,  de  la  chasse,  a  produit  un  grand 
effet.  La  scène  du  marché  est  aussi  très-animée;  une  gracieux 
divertissement  la  traverse  en  l'égayant. 

En  résumé,  l'apparition  de  Martha  au  théâtre  LvTique  a  été  une 
sorte  d'événement  pour  le  public  qui  l'attendaitt  curieusement,  et 
qui  récompensera  sans  aucun  doute,  par  son  empressement  in- 
satiable, M.  Carvalho  de  l'avoir  si  dignement  montée.  L'œuvre  de 
M.  de  Flotow,  qui  avait  voulu  lui-même  présider  à  son  exécution, 
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est  désormais  un  opéra  du  répertoire  français,  et  il  y  occupera  la 
place  qu'il  mérite  et  qui  lui  était  due  depuis  si  longtemps. 

On  pouvait,  du  reste,  préjuger  le  succès  en  voyant  l'attitude  de 
l'auditoire  aristocratique  qui  avait  voulu  assister  à  la  première  re- 
présentation, et  parmi  lequel  on  remarquait  S.  A.  I.  la  princesse 
Mathilde,  le  ministre  des  travaux  publics  et  Mme  Béhic,  le  préfet 
de  la  Seine  et  une  foule  d'autres  notabilités. 

Armand  GOUZIEN. 


NOUVELLES. 

»%  Le  théâtre  impérial  de  l'Opéra  a  donné  lundi  les  Huguenots,  mer- 
credi, l'Africaine,  et,  vendredi,  Robert  le  Diable.  Ces  trois  chefs-d'œuvre 
de  Meyerbcer  ont,  comme  à  l'ordinaire,  rempli  la  salle.  —  Faure  et 
Belval  étant  indisposés,  M.  Caron  a,  pour  la  deuxième  fois,  chanté  le 
rôle  de  Nclusko,  et  M.  David  a  remplacé  Belval  dans  celui  de  don 
Pedro.  M.  Bonnesseur  a,  à  son  tour,  remplacé  M.  David  dans  celui  du 
grand  inquisiteur. 

^*,j,  Aujourd'hui,  par  extraordinaire,  on  joue  la  Muette.  —  Demain, 
lundi,  l'Africaine. 

,j*^  Une  représentation  de  gala  au  bénéfice  de  la  caisse  de  pension 
doit  avoir  Heu  en  l'honneur  de  Leurs  Majestés  portugaises.  Le  jour  et  la 
composition  du  spectacle  ne  sont  pas  encore  fixés. 

^*«  C'est  dans  la  Juive  que  Mlle  Mauduit  doit  effectuer  son  second 
début. 

a,**  Le  succès  que  vient  d'obtenir  Morère,  à  Bruxelles,  dans  l'Africaine 
a  appelé  sur  lui  l'attention  du  directeur  de  l'Opéra,  et  il  vient  d'être 
de  nouveau  engagé  pour  trois  ans,  qui  commenceront  à  l'expiration  de 
son  traité  avec  le  théâtre  de  la  Monnaie. 

j,*^  M.  Emile  Perrin,  directeur  de  l'Académie  impériale  de  musique, 
a  remis  au  ministre  de  l'intérieur  une  somme  de  8,731  francs,  produit 
de  la  messe  exécutée  à  Saint-Eustache,  par  les  artistes  choristes  de  l'Opéra, 
au  profit  des  orphelins  victimes  de  l'épidémie  cholérique. 

J<'.^,  Montaubry,  rétabli  de  son  indisposition,  a  repris  lundi,  dans  le 
Voyage  en  Chine,  le  rôle  de  Henri  de  Kernoisan,  qu'il  a  créé  d'une  ma- 
nière si  charmante.  Trois  représentations  du  nouvel  opéra  ont  largement 
confirmé  le  succès  de  la  première,  et  la  salle  est  comble  chaque  soir. 

j.*^,  Le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  a  repris  hier  soir  V Ambassadrice  ; 
Mme  Marie  Cabel  a  fait  sa  rentrée  à  ce  théâtre  par  le  rôle  d'Henriette; 
Capoul  jouait  celui  de  Bénédict. 

j,**  Maria  di  Rohan  a  reparu  la  semaine  dernière  au  théâtre  Italien. 
Mme  Calderon,  qui  remplissait  le  rôle  principal,  n'en  est  plus  à  ses 
premiers  pas  au  théâtre  :  il  nous  semble  même  l'avoir  déjà  entendue  sur 
la  scène  italienne  de  Paris.  Ce  n'est  donc  pas  l'expérience  qui  lui  man- 
que, mais  sa  voix  a  moins  de  qualités  que  de  défauts  ;  elle  est  inégale  et 
tout  à  fait  insuffisante  dans  les  cordes  élevées.  Au  contraire,  la  voix  de 
Mlle  Zeiss,  qui  chantait  le  rôle  de  Gondi,  est  un  contralto  de  qualité 
remarquable.  On  l'a  vivement  applaudie,  et  c'était  justice;  on  lui  a  même 
jeté  trois  bouquets,  ce  qid  était  de  trop  peut-être.  Comme  elle,  Mme 
Calderon  n'a  qu'à  se  louer  de  l'accueil  qu'elle  a   reçu  ,du  pubhc. 

a,*=ij  Un  traité  vient  d'être  conclu  entre  M.  Bagier  et  les  membres  d'un 
cercle  qui  prend  le  titre  de  Cercle  philharmonique  du  théâtre  Italien,  et 
dont  le  but  est  de  développer  le  goût  de  la  musique  et  de  propager  en 
France  les  œuvres  remarquables  des  auteurs  anciens  et  modernes. 
M.  Bagier  met  à  la  disposition  du  Cercle  le  grand  foyer  du  théâtre,  et 
lui  assure  le  concours  de  ses  artistes  aux  concerts  et  matinées  musicales 
qui  y  seront  donnés;  il  met  on  même  temps  à  sa  disposition  la  biblio- 
thèque musicale  du  théâtre,  et  il  accorde  à  chaque  membre  du  Cercle  son 
entrée  personnelle  aux  représentations  et  répétitions  générales  du  théâlre 
Italien.  Des  fauteuils  leur  seront  à  cet  effet  réservés.  Pour  indemniser  M.  Ba- 
gier de  ces  diverses  concessions,  il  percevra  une  cotisation  annuelle  de 
-iOO  francs  de  chaque  membre  du  Cercle,  plus  50  francs  une  fois  payés 
au  moment  de  son  admission.  La  saison  commencera  le  l"^'  octobre  et 
finira  le  30  septembre  de  chaque  année.  Le  cercle  sera  ouvert  de  midi  à 
sept  heures  les  jours  de  représentation  thc'iâtrale,  et  de  midi  à  minuit  les 
autres  jours. 

»*:,,  La  direction  du  théâlre  Italien  vient  de  mettre  à  r(<lude  il  7'cin- 
plario  de  Nicolaï.  Mme  Penco,  Mme  Calderon,  MM.  Fraschini,  Délie  Scdie 
et  Selva,  sont  désignés  pour  interpréter  cet  ouvrage.  —  C'est  au  même 
théâtre  que  sera  joué  l'opéra  du  marquis  de  Massa,  dont  il  a  fait  en- 
tendre des  fragments  l'été  dernier  dans  la  salle  du  Conservatoii'e,  et  qui 
a  été  traduit  en  italien.  —  Adelina  Patti,  attendue  sous  peu  de  jours  à 
Paris,  reparaîtra  dans  la  Gasza  Ladra,  qui  sera  remontée  à  cet  effet. 


^'*^,  Le  magnifique  succès  que  Martha  a  obtenu  au  théâtre  Lyrique,  à 
la  première  représentation,  s'est  pleinement  confirmé  à  la  deuxième  et  à 
la  troisième.  Pas  une  place  n'est  restée  vacante  ces  deux  jours,  et  les 
loges  occupées  par  la  haute  société  de  Paris  offraient  le  plus  brillant 
aspect.  Une  grande  partie  de  la  salle  est  louée  à  l'avance  pour  les  qua- 
trième, cinquième  et  sixième  représentations  qui  seront  données  cette 
semaine. 

i,*,:^  Les  dernières  répétitions  de  la  Fiancée  d'Abydos  ont  pu  faire  juger 
l'œu^Te  de  MM.  Adenis  et  Barthe;  les  artistes  en  disent  le  plus  grand 
bien,  et  tout  fait  présager  à  M.  Carvalho  un  beau  succès  de  plus.  — Voici 
la  distribution  de  la  pièce  :  Zuleika,  Mme  Carvalho;  Sélim,  Montjauze; 
Giaffir,  Ismaël  ;  Haroun,  Lutz. 

a,*i:-  Dimanche  dernier,  on  donnait  aux  Bouffes-Parisiens  une  représen- 
tation au  bénéfice  de  Mme  Frasey-Berthelier,  mais  son  mari,  qui  jouait  le 
Violoneux  et  les  Deux  Aveugks,  avait  la  douleur  dans  l'âme,  et  ses  cama- 
rades partageaient  son  chagrin,  car,  au  moment  même,  la  jeune  et  char- 
mante artiste  était  en  grand  danger  à  cause  du  saisissement  éprouvé 
par  elle  lorsqu'eut  lieu  l'explosion  du  gaz  électrique  à  l'une  des  répétitions 
des  Bo-gers,  pendant  laquelle  elle  était  déjà  souffrante. — Dans  cette  repré- 
sentation, le  jeune  Sarasate  a  fait  entendre  un  solo  de  violon  à  la  suite 
duquel  il  a  été  couvert  d'applaudissements. 

^*s,  Léon  Duprez,  fils  du  célèbre  ténor,  est  en  ce  moment  en  Italie,  où 
il  doit  débuter  comme  baryton. 

3,**  M.  Ch,  Adams,  le  célèbre  ténor  anglais  qui  a  créé  avec  tant  d'éclat 
le  rôle  de  Vasco  de  Gama  en  anglais,  a  passé  cette  semaine  à  Paris  pour 
entendre  l'Africaine  sur  notre  première  scène  lyrique.  M .  Adams  se  rend 
à  Madrid,  où  il  est  appelé  à  jouer  le  rôle  de  Vasco  en  italien  au  théâtre 
royal  de  l'Oriente.  —  Mme  Rosa  Csillag.  la  célèbre  cantatrice  qu'on 
croyait  retirée  de  la  scène,  vient  également  de  contracter  un  bridant 
engagement  avec  M.  Caballero  del  Saz,  le  directeur  de  ce  théâtre.  — 
Mario  vient  d'y  faire  son  apparition  dans  Fausto ,  aux  applaudissements 
enthousiastes  du  public  ;  il  y  a  été  très-bien  secondé  par  Mme  Rey- 
Balla  et  Merly. 

a,*^  La  cantate  qui  a  remporté  cette  année  le  grand  prix  de  compo- 
sition musicale  et  dont  l'auteur  est  M.  Lenepveu,  élève  de  M.  Ambroise 
Thomas,  sera  exécutée  samedi  prochain,  30  décembre,  au  Conservatoire. 
Voici  quel  est  le  programme  de  la  séance  :  1»  ouverture  de  M.  Dubois, 
lauréat  de  1861  ;  2°  les  Rivaux  d'eux-mêmes,  comédie  en  un  acte,  jouée 
par  les  élèves  des  cla.sses  de  déclamation  dramatique  ;  3°  Renaud  dans  les 
jardins  d'Armide,  cantate  dont  les  paroles  sont  de  M.  Camille  Duloole, 
exécutée  par  MM.  Capoul,  Petit  et  Mlle  Roze. 

,ï*s  Aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  au  cirque  Napoléon,  10"  con- 
cert populaire  de  musique  classique  sous  la  direction  de  J.  Pasdeloup. 
En  voici  le  programme  :  1°  Ouverture  de  Struensée,  de  Meyerbeer; 
—  2°  symphonie,  n"  51,  de  Haydn  (introduction,  allegro,  andante,  me- 
nuet, finale)  ;  —  3°  adagio  d'un  quintette,  de  Mozart,  exécuté  par  M.  Grisez 
(clarinette)  et  tous  les  instruments  à  cordes;  —  4°  le  Comte  d'Egmont,  tra- 
gédie de  Goethe,  de  Beethoven,  paroles  de  M.  Henri  Trianon,  dites  par 
Guichard  (de  la  Comédie-Française).  —  Dimanche  prochain,  veille  du 
nouvel  an,  le  concert  n'aura  pas  lieu. 

,t*^  A  l'occasion  de  la  mort  du  roi  des  Belges,  M.  Féds,  maître  de 
sa  chapelle,  a  été  chargé  d'écrire  pom'  ses  funérailles  protestantes  un 
psaume  et  un  cantique  pour  chœur  d'hommes;  et,  pour  l'avènement  du 
nouveau  roi,  un  Domine  salvuni  fac  regem  à  grand  orchestre;  l'effet  de 
ces  compositions  a  été  grandiose,  et  non-seulement  l'orchestre  et  les 
chanteurs  ont  manifesté  leur  enthousiasme  au  savant  directeur  du  Con- 
servatoire de  Bruxelles,  mais  il  a  reçu  les  félicitations  de  toute  l'assis- 
tance, composée  des  notabilités  politiques  et  des  hauts  fonctionnaires  du 
pays. 

**s,  Jeudi  dernier  21  décembre,  le  lycée  Louis-le-Grand  a  donné  aux 
élèves  et  à  leurs  parents  invités,  son  premier  concert  de  l'année  scolaire. 
On  y  a  entendu  avec  plaisir  diiîérents  morceaux  sur  les  nouveaux  ins- 
truments à  six  pistons  de  M.  Adolphe  Sax,  dirigés  par  M.  Demerssniann. 
M.  Alard  a  été,  comme  toujours,  couvert  d'applaudissements  pour  sa 
fantaisie  sur  II  Trovatorc,  et  deux  morceaux  de  sa  composition,  qu'il  a 
joués  avec  la  supériorité  et  la  finesse  que  tout  le  monde  lui  connaît.  La 
partie  du  chant  était  tenue  par  MM.  Villaret  et  Caron,  de  l'Opéi-a. 
M.  Villaret  a  obtenu  un  immense  succès,  particulièrement  en  chantant 
l'air  admirable  de  l'Africaine  :  0  paradis  sorti  de  l'onde.  A  la  place  de 
Berthelier  empêché,  son  camarade  des  Bouffes,  M.  Gourdon,  a  su  se  faii-e 
a])plaudir  dans  plusieurs  chansonnettes.  Un  chœur,  très-bien  chanté  par 
les  él?vos  du  lycée,  et  les  ouvertures  du  Pré-aux-Clercs  et  de  la  Dame 
Blanche  ont  commencé  et  terminé  cette  séance  musicale. 

^*,  Les  concerts  organisés  au  théâtre  de  la  Gaîté,  par  M.  Malibran, 
sont  provisoirement  suspendus.  L'orchestre  s'est  constitué  en  Société,  et 
mi  nouveau  chef  sera  choisi  pour  le  diriger. 

»*,k  Aujourd'hui  dimanche,  à  une  heure  et  demie,  dans  le  cirque  de 
l'Impératrice,  aux  Champs-Elysées,  un  festival  sera  donné  par  l'Association 
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des  Sociétés  chorales  du  département  de  la  Seine.  Huit  cents  exécutants 
prendront  part  à  cette  solennité,  qui  se  composera  des  œuvres  de  Rossini, 
François  Bazin,  Laurent  de  RlUé,  Gevaërt,  Kucken,  etc.  Les  premiers 
artistes  de  la  capitale,  ainsi  que  l'excellente  musique  de  la  Garde  de 
Paris,  prêteront  également  leur  concours  à  cette  fête. 

:t*,i;.  Le  théâtre  Royal  d'Edimbourg,  détruit  ;en  janvier  dernier  par  un 
incendie,  vient  de  rouvrir  ses  portes;  il  a  été  considérablement  agrandi, 
et  l'aspect  extérieur  de  même  que  la  décoration  et  le  confortable  intérieur 
ne  laissent  rien  à  désirer. 

^î*3,  Don  Lopez  de  Avala,  membre  de  l'Académie  de  Madrid,  vient 
d'être  appelé  par  la  reine  d'Espagne  aux  fonctions  de  directeur  du 
Conservatoire  royal  de  musique  et  de  déclamation.  Ces  fonctions  sont 
gratuites. 

„,*,  Une  société  dite  de  plain-chant  vient  de  se  former  à  Exeter  pour 
l'encouragement  de  la  musique  d'église,  et  son  extension  dans  les  cérémo- 
nies religieuses.  Elle  sera  dirigée  par  un  comité  de  six  chefs  et  de  six 
sociétaires . 

^*^  Dimanche,  au  concert  du  cirque  Napoléon,  l'un  des  trois  lauréats 
du  dernier  concours  de  violon,  M.  Montardon,  élève  de  M.  Dancla, 
a  exécuté  avec  un  grand  succès  le  concerto  de  Rode,  qui  lui  avait  mé- 
rité son  pi'emier  prix.  Le  jeune  violoniste  a  été  applaudi  par  tout  l'au- 
ditoire. 

j,*,j  Le  Dernier  chant  de  Ctéopâtre  et  Catherine  d'' Aragon,  deux  nouvel- 
les compositions  de  L.  Bordèse,  viennent  de  paraître  chez  l'éditeur  Jules 
Heinz.  L'une  se  distingue  par  les  sentiments  et  la  distinction  ;  l'autre, 
toute  dramatique  et  hardiment  conçue,  est  le  digne  pendant  de  Marie 
Stuart,  cette  scène  restée  dans  la  mémoire  de  tous  ceux  qui  l'ont  en- 
tendue. Nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  prédisant  à  ces  deux  nou- 
velles compositions  un  succès  de  vogue. 

,*.  Dans  rénumération  des  opéras  joués  à  Maguire's  Academy  of  music 
à  San-Francisco,  on  remarque  que  Martha  y  a  été  donnée  dix  fois.  Ce 
chiffre  de  représentations  est  le  plus  élevé  après  celui  de  Un  balla  in 
Maschera,  qui  a  été  joué  douze  fois. 

^',,  Dimanche  dernier,  à  la  mairie  des  BatignoUes,  le  Triomphe  des 
arts,  cantate  de  M.  A.  Elwart,  a  été  exécuté  d'une  façon  très-remar- 
quable par  les  jeunes  fdles  élèves  de  l'école  municipale  du  dix-sep- 
tième arrondissement ,  dirigée  par  Mme  Clozel  de  Royer,  fille  de 
l'auteur,  professeur  de  cliant  et  de  piano. 

^*f  Mercredi  3  janvier  prochain ,  à  l'occasion  de  la  fête  de  sainte 
Geneviève,  patronne  de  Paris,  la  première  division  de  l'Orphéon ,  sous 
la  direction  de  M.  Pasdeloup ,  chantera,  à  11  heures  du  matin,  dans 
l'église  de  Saint-Etienne  du  Mont,  une  messe  de  Ch.  Gounod. 

-^*,i:  M.  Weymar,  sculpteur  de  Berhn,  inventeur  d'une  composition 
qui  a  la  beauté  et  la  dureté  du  marbre,  et  qui  vient  l'exploiter  à  Paris, 
va  débuter  par  un  beau  spécimen  de  son  procédé  appliqué  à  un  bas- 
relief  qui  représente  Meyerbeer  d'une  façon  très-ressemblante. 

;j*j  La  première  soirée  musicale  du  grand  monde  officiel  a  eu  lieu 
jeudi  dernier  dans  les  salons  du  ministère  des  travaux  publics.  Mlle  Battu 
et  M.  Fraschini  faisaient  les  honneurs  de  la  partie  vocale  du  concert,  qui 
s'est  ouvert  par  le  beau  quintette  de  Schumann,  exécuté  avec  une  rare 
perfection  par  MM.  Kruger,  Hammer,  Baur,  Altès  et  Rignault.  MM.  Kru- 
ger  et  Hammer  se  sont  fait  ensuite  entendre  séparément,  le  premier  en 
jouant  sa  belle  fantaisie  sur  l'Africaine,  et  le  second  de  charmantes  ro- 
mances sans  paroles  pour  le  violon.  Un  des  morceaux  qui  ont  produit  le 
plus  grand  effet  a  été  la  romance  de  i/arrta,  chantée  par  Fraschini  avec 
sa  grande  et  belle  manière.  Mlle  Battu,  de  son  côté,  a  enlevé  tous  les 
suffrages  dans  un  air  de  la  Gasza  Ladra  et  le  boléro  des  Vêpres  siciliennes. 
M.  Peruzzi  a  tenu  le  piano  avec  son  talent  habituel. 

„,*>  Le  cours  de  Mme  Clara  Pfeiffer,  destiné  spécialement  à  l'étude  des 
œuvressymphoniques  des  grands  maîtres,  adonnédernièrementunebrillqnte 
séance  dans  les  salons  de  Pleyel-Wolff,  rue  de  Richelieu.  L'ouverture  de 
la  Flûte  enchantée,  la  symphonie  en  ut  de  Beethoven,  ont  été  exécutées 
avec  un  ensemble  et  un  sentiment  complet  des  nuances  de  la  sonorité 
orchestrale.  Mais  c'est  surtout  dans  la  célèbre  Marche  aux  flambeaux,  de 
Meyerbeer,  jouée  à  quatre  mains  sur  six  pianos,  que  les  exécutants, 
excités  par  les  richesses  mélodiques  et  les  rhythmes  entraînants  prodigués 
dans  l'œuvre  de  l'illustre  maître,  se  sont  surpassés;  c'est  un  véritable 
succès  dont  Mme  Clara  Pfeiffer  pourrait  s'enorgueillir,  si  elle  n'en  avait 
obtenu  un  non  moins  grand,  comme  professeur  et  compositeur,  dans 
l'exécution  de  sa  tarentelle  dite  par  Mlle  Paloc,  son  élève,  jeune  artiste  qui 
pfendra  sa  place  cet  hiver  parmi  nos  pianistes  les  plus  distinguées. 

***  Une  grand'messe  en  musique  a  été  chantée  par  les  artistes  de  la 
chapelle  impériale  au  mariage  de  la  princesse  Anna  Murât  et  du  duc  de 
Mouchy.  Mlle  Bloch  a  produit  une  grande  sensation  dans  l'Ave  Maria  de 
Cherubini;  le  Veni  Creator  et  l'Agnus  Dei  de  M.  Auber  ont  été  dits  à 
merveille  par  les  chœurs,  qui  étaient  dirigés  par  MM.  Th.  Laharre  et 
Cohen . 


^*^  Les  mardi  et  samedi  de  chaque  semaine,  Arban  fait  exécuter  avec 
un  succès  croissant  sa  grande  fantaisie  sur  l'Africaine  avec  chœurs.  A 
chacune  de  ces  auditions,  une  foule  énorme  remplit  la  vaste  salle  du 
Casino. 

^*^,  Le  troisième  bal  de  l'Opéra  n'a  pas  été  moins  brillant  que  les 
précédents  ;  l'orchestre,  conduit  par  Strauss,  a  joué  les  danses  les  plus 
entraînantes  de  son  répertoire,  et  l'on  a  particulièrement  applaudi 
ta  Chasse  impériale,  les  Echos  des  Bouffes-Parisiens,  le  quadrille  et  la  valse 
sur  l'Africaine,  et  les  danses  du  nouvel  Album-Strauss. 

*■**  Ed.  Meissonnier,  ancien  éditeur  de  musique,  vient  de  mourir  à 
l'âge  de  quarante-quatre  ans.  Le  début  de  la  grave  maladie  à  laquelle 
il  vient  de  succomber  l'avait  obligé  de  quitter  les  affaires  de  bonne  heure. 
Retiré  depuis  quelques  années  à  Saint-Germain-en-Laye,  il  vivait  en- 
touré des  soins  les  plus  touchants  que  lui  prodiguait  sa  jeune  femme. 
Elève  du  Conservatoire,  il  avait  terminé  ses  études  musicales  sous  Halévy, 
lorsque  son  père  le  mit  à  la  tête  de  son  importante  maison.  Les  artistes 
d'élite  qui  se  pressaient  mardi  dernier  autour  de  son  cercueil,  se  sou- 
viennent de  son  tact,  de  son  extrême  bienveillance,  de  ses  manières  dis- 
tinguées; l'un  d'eux,  — une  des  sommités  musicales,  —  disait,  en  par- 
lant de  lui,  tt  que  c'était  le  Mozart  des  éditeurs.  » 

,1,*^,  M.  Anthony  Thouret,  qui  obtint  le  deuxième  prix  de  violoncelle 
au  Conservatoire,  vient  de  mourir  à  trenle-sept  ans.  En  1849, son  père 
avait  obtenu  de  l'Assemblée  législative,  dont  il  était  membre,  une  aug- 
mentation du  budget  du  Conservatoire  de  musique. 

,t'*,On  annonce  la  mort,  à  Cassel,  de  l'organiste  de  la  cour,  Charles  Schup- 
pert,  dont  on  a  exécuté,  au  dernier  festival  de  Dresde,  un  chœur  remar- 
quable avec  accompagnement  d'orchestre,  le  Glaive  allemand. 

CHRONIQUE   DÉPARTEMENTALE. 

^*,^  Marseille.  —  La  plus  grande  activité  règne  sur  notre  Grand  Théâtre. 
Le  ténor  Bertrand  a  fait  avec  grand  succès  son  second  début  dans  la 
Juive.  Le  troisième  va  avoir  lieu  dans  fes  Huguenots.— On  nous  annonce 
successivement  Mireille,  Roland,  le  Capitaine  Henriot  et  la  Flûte  enchantée; 
après  quoi  nous  aurons,  pour  le  bouquet  de  la  saison,  V. Africaine,  le  der- 
nier chef-d'œuvre  de  Meyerbeer,  pour  lequel  M.  Halanzier  fait  des  dé- 
penses de  mise  en  scène  qu'on  évalue  à  60,000  francs.  Les  décors  sont 
commandés  et  confiés  à  M.  Clieret,  l'on  des  plus  habiles  peintres  de 
Paris. 

CHROItlIQUE   ÉTRANGÈRE. 

^'"^^  Bruxelles.  —  Après  une  fermeture  de  sept  jours,  le  Théâtre  Royal 
a  rouvert  dimanche  ses  portes  au  public  par  l'opéra  Si  j'étais  Roi.  — 
Lundi,  l'Africaine  a  fait  sa  sixième  apparition  devant  un  auditoire  énorme, 
et  a  été  accueillie  par  des  démonstrations  non  moins  enthousiastes  qu'aux 
premiers  jours. 

:i,*,j  Cohourg.  —  L'Africaine  a  été  donnée  ici  le  10  décembre  avec  le 
succès  le  plus  extraordinaire.  Le  rôle  principal  était  confié  à  Mlle  Spohr, 
une  des  cantatrices  les  plus  remarquables  et  une  des  meilleurs  actrices 
de  l'Allemagne.  Mlle  Lannitzer,  dans  le  rôle  d'Inès,  a  été  pleine  de 
charme,  et  MM.  Reer  et  Fessier  excellents  dans  ceux  de  Yasco  et  de 
Nélusko.  Les  décors  et  les  costumes  sont  les  plus  beaux  que  nous  ayons 
jamais  vus  à  Cobourg,  et  ils  ont  contribué,  pre.^^que  autant  que  l'excellent 
orchestre,  au  grand  succès  de  la  dernière  œuvre  de  Jleyerbeer. 


lies  éditeurs  G.  Brandus  et  S.  Dufour  ont  fait 
relier  un  très-grand  choix  des  partitions  de  leur 
fonds;  ces  reliures  varient  depuis  les  plus  simples 
jusqu'aux  plus  riches  _  et  dans  le  nombre  on  re- 
marque celle  de  I'Africaikie  qui  se  distingue  par 
sa  richesse  et  son  originalité. 

Le  Directeur  :  S.    DUFOUH. 


Chez  G.  BRA.yDUS  et  S.  DVFOUR,  éditeurs,  105,  rue  Richelieu,  au  i". 

UIVDC  CDAMfAICC  (E«ï»<»on  populaire),  choix 
LInL  rriHlll^HloC  d'airs  d'opéras ,  duos ,  roman- 
ces, etc.,  etc.,  sans  accompagnement,  des  meilleurs  auteurs  anciens  et 
modernes. 

300  LivnAisoNS.  —  Pkix  de  chaque  :  25  centimes  net. 
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CHEZ  G.   BRANDUS    ET   S,    DUFOUR,   ÉDITEURS,    103,   RUE   DE    RICHELIEU. 


Opéra 
en  quatre  actes. 


ParAles  de 
M.  DE  SAIIVT-6EOBCiES 


F.  DE  FLOTOW 


Les     Airs     d et  a  c  1t  é  s     de    G  li  a n  t 

l'ODVERTDRE  PODR  PIAHO,  A  QDATRE  HAINS,  A  HOIT  MAINS,  PODR  DEUX  PIANOS,  MDSIQIIE  IJIIITAIRE,  QDATnOR  ET  ORCHESTRE. 


LA  PARTITION  POUR  CHANT  ET  PIANO,  FORMAT  IN -8%  NET  :    15  FRANCS 

La  même,  arrangée  pour  le   Piano    seul,   formai   mS'',   net  :  10  francs. 

IVtORCEÂUX  POUR  LE  PIANO  ET  A  4  MAINS  SUR  DES  THÈMES  DE  MARTHA 

Par  Ascher,  Battmann,  Beyer,   Burgmuller,  Cramer,  Croisez,  Duvernoy,  Favarger,  Goria,  Hnnten, 
Ketterer,  Lecarpentier,  Lysberg,  Ponce  de  Léon,  Rummel,  Valiquet,  Voss,  "Wolff. 


QUADRILLES  par  Strauss,  Arban  et  Marx.  VALSES  par  Ettling.  POLKA  par  Bousquet.  POLKA-IAZDRKA   par   Talexy 


A  l'occasion  de  la  nouvelle  année,   le  magasin  BRANDUS,  103,  rue  de  Richelieu,  a  l'honneur 
d'informer  sa  nombreuse  clientèle  qu'elle  y  trouvera  l'assortiment  le  plus  considérable  de 

PARTITIONS  -   ALBUMS  -  COLLECTIONS 

RICHEMENT  RELIÉS  ET  SPÉCIALEMENT  DESTINÉS  AUX  CADEAUX  DU  .lOUR  DE  L'AN. 
Parmi  les  3,000  volumes  reliçs,  nous  désignons  notamment  : 


LES   PARTITIONS 

POUR  PIANO   ET   CHANT,   PIANO   SEOl,   PIANO  A   QUATRE   MAINS  DE 


l»'Afai€jà; 


Avec  Be  itortrait  «Je  SIej"crl»cep. 

Reliure  orientale.  —  Spécimen  nouveau. 

et 

LA  DEUXIÈME  PARTIE 

de    la   ParLition   poav    Piano    et   Gliant    de 

L'AFRICAINE 

qui  sera  la  grande  nouveauté  musicale  de  l'iiiver;  elle  contient 
tous  les  morceaux  de  l'œuvre  de  Meyerbeer  qui  n'ont  pas  été  exé- 
cutés à  la  reprcsenlation. 


40  MELODIES  DE  MEYEKBEER 

en  lin  i^olunie  in-S". 

Les  mêmes,  arrangées  pour  le  Piano  seul. 


REPERTOmE    DU    CHAIXTEUR 

Eucyclopédie    dcts    plii!»    ct'UMtreN  morceaux    «le    cbnnt. 


COLLECTION  DES  ŒUVRES  COMPLETES  POUR  LE  PIANO  DE 

BEETHOVEN 

Edition    authentique ,   soigneusement    corrigée    d'après    le    texte 
original,  et  sans  changements  ni  additions  de  pianistes  modernes. 

COLIECTION  COMPLÈTE  DES  SONATES  DE  MOZART 

^mu  Bv^^ms  vmiwm'MB'mtiiB 

BtépcrtoDirc  «le  mu«iique  moderne  ponr  le  Piano. 

2  volumes  in-8°,  contenant  20  morceaux  de  piano  les  plus  favoris. 

l^A    llOI^liOlV    »'OR 

Album  des  Enfants, 

Contenant  23  petits  morceaux  très-faciles,  doigtés  et  sans  octaves, 
sur  les  plus  jolis  motifs  des  opéras  célèbres. 

LES  FLEURS  DE  LA  DA^JSE 

Album  des  Enfants, 

Contenant  25  danses  arrangées  pour  les  petites  mains. 


l'o/umcs  siiparéx  pmir  chnqvc  voix  :  piiur  Soprano,  Mozzo-Soprano,  Contr'- 
alto.  Ténor,  lîarylun,  Bassc-Tiiille,  el  Duos  pour  1rs  ilillV'i'cnles  voix 


ROMANCES  SANS  PAROLES  DE  MENDELSSOHN 

Les  sept  livres  en  un  seul  volume  in-S". 
Les  prix  des  volumes  varient  siiivant  la  richesse  des  reliures,  il  y  en  a  depuis  5  fr.  jusqu'à  500  fr. 

BOIÏES  ÉI«É©^M^^S  ^17^^  'FI^M^'S'l'BS  €®ïi®BlÉliS  contenant  : 


12  ou  6  cartes  de  musique  photographiée 

Morceaux  complets  des  plus  cclèl)rcs  compositeurs. 
AVEC    LEURS   PORTRAITS 


Vues  stéréoscopiques 

Contoiant    les    12    plus    belles    .tcènes  de   l'Africaine. 

Article  tout  à  fait  nouveau. 


Une  quittance  de  30  francs  au  grand  abonnement  de  musique  du  magasin  Brandus.  donnant  droit  à  la 
lecture  musicale  pour  TOUTE  L'ANNÉE  I8S6,  est  le  cadeau  le  plus  réellement  utile  qu'on  puisse 
offrir  aux  jeunes  personnes  qui  étudient  sérieusement  la  musique. 


BUREAUX    A   PARIS  :   BOULEVARD    DES   ITALIENS,  1. 


32^  Année. 


W  S3. 


31  Décembre  1865. 


ON  S'ABONNE: 

Dans  les  Déportemonts  et  â  l'Étranger, 

chez  tous  les  Marchands  de  Musique,  les  Libraire 

et  aux  Bureaux  des  Messageries  et  des  Postes. 


REVUE 


PRIX    DE    L'ABONNEMENT: 

Paris 24  r.  par  ai 

Départements,  Belgique  et  Suisse —    30  n       id. 

Étranger 3*  '•       '^■ 

Le  Journal  paraît  le  Dimanche. 


GAZETTE  MUSICALE 


DE     PARIS 


1866 


primes 


1866 


Offertes  aux  Abonnés  de  la  Revue  et  Ciazette  musicale 
à  l'occasion  du  renonTcllement  de  l'année. 

(33°  ANNÉE    DE     SON    EXISTENCE) 


Un  volume  inédit  format    in-8°   de    190   pages. 

DEUXIÈME  PARTIE 

DE    LA 

PARTITION  POUR  PIANO  ET  CHANT 

DE    l'opéra 

Ilusiaue    de   lIEt'ERBEER 

Con  tenant 
22   MORCEAUX   ET   FRAGMENTS  INÉDITS  DE  CET   OPÉRA 

Airs,  ârioso,  CaYaliues,  Nocturne,  Ronde  bachique,  Sepluor,  Scènes,  Chœurs,  Récils,  elc. 
QDI  N'ONT  PAS  ÉTÉ  EXÉCUTÉS  A  LA  REPRÉSENTATION  DE  L'OPÉRA  DE  PARIS 

Précédée  d'une 

PRÉFACE  DE  M.  FËTIS 

ON  BEAU 

PORTRAIT    D'AUBER 

Nouvellement  photographié  et  dessiné  (V après  nature  par  Desmaisons. 

CONTENANT    LES    COMPOSITIONS    NOUVELLES    SUIVANTES 

Inès,  POLKA-MAZURKA par    Arban. 

Echos  des  Bouffes-Parisiens,  QUADRILLli.   .   .   .  Strauss. 

Nouvelle  suite  de  VALSES  sur  V Africaine  ....  Ettling. 

Billets  doux,  POLKA Leutner. 

Vasco  de  Gama,  GALOP Mey. 

Mous  n'aTons  pas  besoin  d'insister  sur  l'importance  exception- 
nelle de  ces  primes  dont  la  Tuleur  mnrrhnnde  surpasse  notable- 
ment le  prix  même  de  l'abonncmeut  annuel  ù  la  Gazelle  musicale, 
et  dont  le  mérite  artistique  n'a  pas  besoin  de  commentaire. 


SOMMAIRE.  —  Études  sur  Charles-Marie  de  Weber  (7=  article),  par  Paul 
Smith.  —Théâtre  impérial  de  l'Opéra:  le  Roi  d'Yvelot.  ballet-paotomime  en 
un  acte  par  MM.  Philippe  de  Massa  et  Petipa,  musique  de  M.  Th.  Labarre. 
—  Théâtre  des  Fantaisies-Parisiennes  :  les  Deux  Arlequins,  opéra-comique  en 
un  acte,  paroles  de  M.  Mestépès,  musique  de  M.  Emile  Jonas;  Double  blanc, 
pantomime  excentrique  par  MM.  Deburau  et  Vautier.  —  Correspondance  : 
New-York.  —  Revue  des  théâtres,  par  D.  A,  D.  Saint-Ytcs.  —  Nou- 
velles et  annonces. 


ÉTUDES  SDR  CHÂRLES-MÂRIC  DE  WEBER, 

D'aprvs    la    biographie    écrite    par    son   01s. 

VII  (1). 

C'était  donc  désormais  une  question  jugée  :  l'abbé  Vogler  avait 
commis  une  haute  imprudence  en  envoyant  un  jeune  homme, 
un  entant,  diriger  l'orchestre  de  Breslau.  Si,  comme  la  valeur,  le 
talent  n'attend  pas  le  nombre  des  années,  il  y  a  des  positions  où 
le  talent  ne  suffit  pas  et  ne  tient  pas  lieu  de  l'autorité  que  don- 
nent l'âge  et  l'expérience.  L'abbé  Vogler  avait  lancé  son  élève  dans 
une  carrière  pleine  de  périls,  dont  il  était  impossible  de  prévoir 
les  conséquences.  Il  était  dans  la  destinée  de  Charles-Marie  d'être 
compromis  par  ceux  qui  lui  voulaient  le  plus  de  bien,  son  maître 
et  son  père.  Bientôt  nous  allons  le  voir  dans  une  crise  bien  autre- 
ment terrible  que  les  embarras  financiers  d'un  théâtre.  Il  était 
de\enu  le  secrétaire,  l'intendant  d'un  prince,  et  cette  crise,  où  sa 
liberté,  son  honneur,  étaient  en  jeu,  ne  ce  termina  que  par  une 
sentence  d'exil. 

Réduit,  comme  unique  ressource,  à  donner  des  leçons  pour 
^•ivre,  Charles-Marie  déclara  qu'il  allait  se  mettre  à  courir  le 
monde  et  tâter  du  métier  de  musicien  voyageur.  Ses  amis,  effrayés 
et  chagrins,  lui  cherchaient  partout  de  nou\eaux  élèves  sans  le 
faire  changer  de  résolution,  lorsqu'un  rayon  de  soleil  vint  éclairer 
tout  à  coup  cet  horizon  sonibi-e.  Dans  l'une  des  maisons  où  le 
pauvre  artiste  était  admis  on  qualité  de  maître,  il  avait  fait  la 
connaissance  de  Mme  de  Belonde,  dame  d'honneur  de  la  duchesse 
Louise  do  Wurtemberg,  laquelle,  avec  son  mari  le  prince  Eugène- 

(1)  Voir  les  a"  27,  29,  38,  43,  45  et  48. 
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Frédéric  de  Wurtemberg,  habitait  le  domaine  de  Carlsrulie  en 
Silésie.  Mme  de  Bélonde  avait  un  admirable  talent  de  pianiste  et 
portait  l'intérêt  le  plus  vif  au  jeune  et  aimable  artiste,  dont  les 
improvisations  l'enchantaient  par  leur  inépuisable  richesse.  Le  duc 
avait  passé  une  partie  de  l'hiver  précédent  à  Breslau;  il  était  d'une 
nature  étrange  et  facile  à  se  passionner.  Dans  sa  première  jeunesse 
il  avait  adoré  les  femmes  :  ensuite,  il  s'était  voué  tout  entier  au 
magnétisme  et  aux  expériences  de  Mesmer  ;  puis,  son  ardeur  et 
son  enthousiasme  se  tournèrent  vers  la  musique  et  il  n'eut  plus 
d'autre  occupation.  Quand  le  domaine  de  Carlsruhe  en  Silésie 
tomba  en  sa  possession,  par  l'extinction  d'une  autre  branche  de 
la  famille  de  Wurtemberg,  il  rebâtit  le  palais,  éleva  des  éghses, 
des  écoles,  s'entoura  d'une  petite  cour,  construisit  un  magnifique 
théâtre,  que  plus  d'une  capitale  aurait  pu  lui  envier.  Ce  théâtre 
était  dirigé  par  le  chevalier  de  Rohr,  et  on  y  donnait  des  repré- 
sentations d'opéra  ou  de  drame  deux  fois  par  semaine.  L'entrée 
en  était  gratuite,  excepté  lorsqu'il  s'agissait  de  quelque  œuvre 
charitable,  et  alors  on  y  accourait  en  foule  de  près  et  de  loin 
pour  faire  honneur  au  duc,  dont  l'araour-propre  était  flatté  de 
voir  en  quelle  estime  on  tenait  l'établissement  créé  par  lui. 
En  réalité,  c'était,  dans  de  petites  proportions,  un  des  meilleurs 
théâtres  de  l'Allemagne.  Le  prince  avait  entendu  le  jeune  Weber 
jouer  du  piano  et  avait  remarqué  son  talent  de  chef  d'orchestre. 
Mme  de  Bélonde  l'engagea  donc  à  réclamer  la  protection  du  duc, 
en  se  recommandant  à  lui  comme  à  son  Mécène  naturel.  Il  était 
sur  le  point  d'entreprendre  son  aventureux  voyage  et  déjà  il  avait 
son  passeport  en  poche  :  il  n'imagina  rien  de  mieux  que  de 
demander  au  duc  le  titre  d'une  fonction  quelconque,  qui,  en  le 
rattachant  à  son  institution  musicale,  lui  conférerait  une  distinc- 
tion avantageuse  partout  oii  il  se  présenterait.  La  gracieuse  pro- 
tectrice se  chargea  de  la  requête,  dont  François-Antoine  faillit 
gâter  l'effet  en  y  insérant  quelques  phrases  pompeuses  sur  la  no- 
blesse de  la  famille  Weber.  Le  duc  répondit  favorablement.  Il 
accordait  au  jeune  homme  le  titre  de  son  directeur  musical,  et  le 
diplôme  portait  expressément  :  à  cause  de  son  talent  remarquable, 
mais  ne  disait  pas  un  mot  de  sa  famille. 

Le  cercle  de  la  guerre  s'étendant  de  plus  en  plus,  il  fallait  re- 
noncer aux  projets  de  voyages  et  les  leçons  manquaient  entière- 
ment. Les  embarras  de  Charles-Marie  s'aggravèrent  encore  par 
l'arrivée  de  sa  tante  Adélaïde,  qui,  forcée  de  quitter  Munich,  ve- 
nait demander  assistance  à  ses  parents.  Ce  fut  alors  que  le  duc 
Eugène  et  son  excellente  femme  offrirent  à  Charles-Marie  un  asile 
pour  un  temps  illimité  dans  leur  palais  de  Carlsruhe,  en  ayant  l'air 
de  lui  demander  une  faveur.  Le  duc  ne  s'en  tint  pas  là  :  il  vou- 
lut que  le  vieux  père  et  la  lante  de  l'artiste  vinssent  le  rejoindre  et 
vivre  près  de  lui.  Charles-Marie  logeait  dans  une  des  maisons 
situées  aux  portes  du  palais.  Les  domestiques  du  duc  lui  appor- 
taient son  déjeuner  et  il  dînait  toujours  à  sa  table.  Il  surveillait  les 
répétitions  et  les  représentations  au  théâtre;  mais  ce  qui  avait  le 
plus  de  charme  pour  lui,  c'étaient  les  soirées  qu'il  passait  à  la  cour, 
comme  dans  l'intérieur  d'une  famille  animée  par  l'esprit,  le  goût  des 
arts  et  les  prestiges  de  tout  genre.  Souvent  il  prenait  place  au  piano 
de  la  bonne  duchesse,  et  la  douceur  de  cette  existence  fécondait 
sa  verve.  Jamais  le  jeune  compositeur  n'était  plus  heureux  que 
lorsqu'il  avait  quelque  production  nouvelle  à  placer  sur  le  pupitre 
du  duc  ou  de  la  duchesse,  ou  bien  lorsqu'il  distribuait  à  l'orchestre 
les  parties  d'un  morceau  nouveau.  Le  génie  de  Weber  se  ressentit 
des  impressions  de  cette  époque  fortunée.  Joseph  Haydn  était 
l'idole  du  prince,  et  la  continuelle  exécution  de  ses  œuvres  exerça 
sur  l'artiste  une  influence  qui  le  ramena  dans  une  tout  autre  voie 
que  celle  qu'il  avait  suivie  à  Breslau.  En  six  semaines  il  composa 
deux  symphonies  :  l'une  pour  fournir  ;\  Dautrevaux,  le  célèbre 
corniste  attaché  à  l'orchestre  ducal,  l'occasion   de  déployer  son 


talent;  l'autre  à  l'intention  du  duc  lui-même,  virtuose  distingué 
sur  le  hautbois.  La  première  porte  les  traces  du  stjle  de  Vogler;  la 
seconde,  de  facture  plus  simple  et  plus  riche  de  mélodie,  semble 
inspirée  par  le  seul  Haydn.  Quoique  dans  ces  deux  morceaux 
l'instrumentation  pèche  par  un  excès  de  travail  et  d'effort,  il  s'y 
rencontre  tant  de  motifs  ravissants;  il  y  a  tant  d'originalité  dans 
les  effets  d'harmonie,  qu'ils  plaisent  encore  par  leur  fraîcheur  ju- 
vénile, tout  en  faisant  hocher  la  tête  aux  classiques  obstinés. 

Les  temps  heureux  passent  toujours  trop  vite.  W^eber  devait  voir 
arriver  bientôt  le  terme  de  son  séjour  dans  cette  aimable  corn-  de 
Silésie,  dont  le  souvenir  lui  resta  comme  celui  d'un  rêve  enchan- 
teur. Au  mois  de  septembre  1806,  le  duc  reçut  l'ordre  de  se  rendre 
à  l'armée,  et  presque  aussitôt  un  corps  de  troupes  fut  mis  sous 
son  commandement.  Dans  l'espérance  que  la  campagne  ne  serait 
pas  longue,  la  duchesse  ne  quitta  pas  Carlsruhe  et  garda  auprès 
d'elle  tous  les  hôtes  favoris  de  son  époux.  L'hiver  s'écoula  dans 
des  craintes  perpétuelles  ;  les  revers  ne  cessaient  d'accabler  les 
armes  de  la  Prusse.  Les  Français  occupaient  Berlin  et  Varsovie  ; 
cependant,  la  duchesse  ne  voulait  pas  encore  que  la  famille  Weber 
s'éloignât:  seulement,  lorsque  la  bataifle  d'Eylau,  la  prise  de  Dant- 
zick  et  la  bataille  de  Friedland  eurent  bouleversé  l'Allemagne 
entière,  il  n'y  eut  plus  moyen  de  maintenir  l'établissement  artis- 
tique de  Carlsruhe,  et  toute  cette  société  se  dispersa.  Le  duc  tâchait 
d'assurer  l'existence  des  artistes  en  les  plaçant  tant  bien  que  mal, 
et  souvent  d'une  manière  peu  en  rapport  avec  leurs  talents,  pour 
les  aider  à  attendre  le  retour  d'un  temps  meilleur.  Weber  était  de 
ceux  qui  avaient  le  plus  à  souffrir;  il  lui  faflait  non-seulement 
pourvoir  à  son  existence,  mais  à  celle  de  son  vieux  père  et  de  sa 
tante.  Dans  sa  bonté  inépuisable,  le  duc  ne  l'avait  pas  oublié  :  au 
milieu  du  fracas  de  la  guerre  et  du  tumulte  des  événements ,  il 
avait  parlé  de  lui  à  ses  frères,  le  roi  de  W^urtemberg  et  ie  duc 
Louis.  Justement  le  duc  Louis  venait  de  perdre  son  secrétaire  par- 
ticulier, appelé  au  service  royal;  il  ofiFrit  donc  la  place  vacante  au 
jeune  homme  si  chaudement  recommandé  par  son  frère,  et  auquel 
sa  naissance  donnait  un  titre  de  plus. 

Voilà  donc  Charles-Marie  promu  à  des  fonctions  bien  nouvelles 
et  bien  singulières  pour  lui;  d'autres  y  auraient  trouvé  une  mine 
d'or,  une  source  de  fortune  :  il  n'y  aperçut  lui  qu'un  gagne-pain. 
Dans  le  moment,  on  dut  croire  que  c'était  sa  bonne  étoile  qui 
l'avait  conduit  dans  un  port  de  salut;  plus  tard  on  jugea  mieux, 
et  cette  prétendue  bonne  étoile  fut  reconnue  pour  un  astre  des 
plus  dangereux. 

En  quittant  Carlsruhe,  Weber  n'emmena  ni  son  père  ni  sa  tante; 
il  se  rendit  à  Breslau  pour  y  prendre  quelques  papiers,  et  la  guerre 
le  contraignit  à  y  passer  quelques  jours  non  sans  a\oir  à  se  mettre 
en  garde  contre  les  nombreux  créanciers  qu'il  avait  laissés  dans 
cette  ville,  d'où  il  sortit  furtivement  le  6  mars  à  la  pointe  du  jour. 
Il  passa  par  Dresde,  Leipzig,  Baïreuth,  Nuremberg  et  Anspach, 
tantôt  retrouvant  d'anciens  amis,  tantôt  essayant  de  donner  des 
concerts,  réussissant  dans  un  endroit,  échouant  dans  un  autre. 
Enfin,  le  17  juillet,  il  arrivait  à  Stuttgard,  et  le  19  août  suivant, 
il  entrait  au  service  du  duc  Louis. 

Notre  roman  de  Gil  Blas,  dans  sa  partie  la  plus  ^ive  et  la  plus 
dramatique,  dans  celle  où  le  ci-devant  secrétaire  de  l'archevêque 
de  Grenade  devient  le  favori  du  duc  de  Lerrae,  pour  se  voir  un 
beau  matin  plongé  dans  une  prison  d'État,  n'offre  pas  de  scènes 
plus  ^■ariées,  plus  inattendues,  plus  accidentées  que  l'histoire  de 
Charles-Marie  à  la  cour  de  Wurtemberg.  Ce  malheui-eux  pays,  tombé 
au  plus  bas  degré  de  la  corruption  privée  et  publique,  n'était  sorti 
de  l'oppression  du  duc  Charles,  souverain  fantasque  et  follement 
prodigue  dans  ses  monstrueux  caprices,  que  pour  passer  sous  le  joug 
du  duc  Louis-Eugène,  prince  bigot,  qui  mourut  en  1795  à  l'heure 
où  la  révolution  française  frappait  aux  portes  de   son  palais.   Les 
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gens  raisonnables  avaient  mis  quelque  espoir  dans  son  successeur, 
le  duc  Frédéric-Eugène,  mais  il  mourut  trop  tôt  pour  le  réaliser. 
On  se  flatta  d'abord  que  Frédéric,  son  fils,  qui  monta  sur  le  trône 
ducal  en  1797  avait  hérité  des  vertus  paternelles,  mais  il  ne  tarda 
pas  à  faire  regretter  les  plus  mauvais  jours  du  duc  Charles,  son 
redoutable  prédécesseur. 

L'empereur  Napoléon,  qu'il  avait  reçu  dans  son  château  de 
Louisbourg  en  octobre  1804,  eut  l'art  de  le  séduire  et  de  le  ga- 
gner à  sa  cause  en  lui  prodiguant  les  flatteries  :  pour  prix  de 
son  adhésion  à  la  confédération  du  Rhin,  il  lui  conféra  le  titre  de 
roi,  que  le  duc  accepta  fort  bien  malgré  le  dédain  qu'il  affectait 
pour  un  empereur  d'extraction  si  basse.  Quelques  mots  seulement 
sur  la  personne  de  ce  souverain,  dont  le  gouvernement  n'eut  ja- 
mais que  sa  volonté  pour  base  et  pour  principe.  Le  roi  Frédéric 
était  immensément  gros,  et  sa  prodigieuse  corpulence  s'augmen- 
tait d'année  en  année  à  tel  point  que  déjà,  en  1807,  il  avait  fallu 
écliancrer  en  demi-cercle  les  tables  servant  aux  repas  pour  qu'il 
lui  fût  possible  d'y  occuper  sa  place.  Il  avait  le  teint  pâle,  et  ses 
joues  énormes  retombaient  pesamment  sur  un  menton  à  quadru- 
ple étage;  ses  yeux  étaient  petits,  mais  brillants  et  animés  ;  sa  bou- 
che ne  manquait  pas  d'expression  et  son  sourire  avait  un  certain 
charme.  Il  parlait  beaucoup  et  très-vite,  quelquefois  avec  feu,  avec 
esprit,  mais  presque  toujours  sur  un  ton  de  plaisanterie  gossière 
qui  allait  jusqu'au  cynisme.  Sa  colère  était  terrible,  et  dans  ses 
démonstrations  il  y  avait  de  la  folie  ;  cependant  son  affection  était 
encore  plus  à  redouter  que  son  courroux. 

Après  le  roi  venait  son  frère,  le  prince  Louis-Fiédéric-AIexan- 
dre,  qui  en  1807  était  âgé  de  cinquante  ans  et  qui,  après  avoir 
vu  s'évanouir  entièrement  l'espérance  de  devenir  roi  de  Pologne, 
était  venu  vivre  à  la  cour  de  Stuttgard  avec  sa  femme,  la  prin- 
cesse de  Nassau- Weilbourg  et  sa  jeune  famille.  Ce  prince  menait 
une  vie  de  désordre  et  coûteuse  à  l'excès,  recourant  sans  cesse 
à  la  bourse  du  roi,  son  frère,  avec  lequel  il  était  sur  ce  point  dans 
un  état  de  lutte  permanente.  Il  se  trouvait  toujours  dans  les  em- 
barras d'argent  les  plus  pénibles,  et  souvent,  pour  en  sortir,  il 
employait  des  moyens  désespérés.  C'était  sans  doute  pour  cela  qu'il 
feignait  d'être  l'ami  intime  de  DiUen,  l'indigne  favori.  Moins  vio- 
lent, mois  démonstratif  que  son  frère,  il  était  aussi  moins  sincère 
dans  ses  attachements  et  dans  ses  haines,  et  il  s'engageait  conti- 
nuellement dans  de  ténébreuses  intrigues,  soit  pour  atteindre  son 
but,  soit  pour  cacher  ses  fautes  à  un  frère  qu'il  craignait.  Bien 
différent  de  son  aimable  et  excellent  frère  Eugène,  il  n'aimait 
nullement  la  musique  et  ne  fréquentait  l'Opéra  que  pour  y  cher- 
cher de  jolies  femmes.  Tel  était  le  prince  au  service  duquel  We- 
ber  entra  le  1'''  aoiit  1807. 

C'est  ainsi  que  le  jeune  artiste,  dont  le  cœur  était  tout  de 
flamme,  fut  jeté  au  milieu  d'un  monde  qui  n'avait  aucun  senti- 
ment du  bien  et  du  mal,  qui  couvrait  de  ses  mépris  la  vertu, 
l'honnêteté,  n'estimait  que  l'argent,  le  crédit,  et  où  chacun  sem- 
blait n'avoir  qu'une  idée,  qu'une  conviction  :  Après  noies,  la  fin 
du  monde. 

Paul  SMITH. 
(La  suite  prochainement.) 


THEATRE  IMPÉRIAL  DE  L'OPÉRA. 

K.B  ROI  D'VVETOT, 

liallet-pantomime  en  un  acte  par  MM.  Philippe  de  Massa  et  Petipa, 
musique  de  M.  Tu.  Lauarre. 

(Première  représentation  le  28  décembre  1S05.) 

Comme  on  nous  l'a  changé  en  nourrice,  ce  bon  roi,  dont  le  bal- 
let reproduit  si  peu  la  physionomie  que   la   chanson    lui   avait 


donnée!  D'abord,  qui  le  croirait?  c'est  pour  un  jour  seulement 
que  la  royauté  d'Yvetot  se  dispute  et  s'obtient,  tout  comme  on 
enlève  une  élection  en  Angleterre.  Dès  lors  où  est  l'intérêt,  où  est 
le  charme  de  cette  monarchie  où  l'on  portait  la  couronne  du  bon- 
net de  coton  pendant  des  siècles  ?  Qui  de  nous  s'est  jamais  figuré 
un  roi  d' Yvetot  électif  mais  enfin  l'opéra  l'a  voulu  ainsi  ;  au  lever 
du  rideau,  les  partis  sont  en  présence  et  la  question  se  débat  entre 
maître  Crochu  le  tabellion,  et  Gros-Guillaume  l'aubergiste,  pourvus 
chacun  d'une  johe  fille,  lesquelles  sont  affolées  d'un  certain  Jean- 
not,  aussi  simple  et  aussi  niais  que  son  nom  le  comporte.  Maître 
Crochu  a  beau  prodiguer  son  cidre  aux  électeurs,  c'est  Gros-Guil- 
laume qui  est  élu  à  la  majorité  des  suffrages:  on  plante  le  mai  royal 
à  sa  porte;  Rosette,  sa  fille,  le  coiffe  du  bonnet  ceint  d'une  cou- 
ronne d'or;  il  enfourche  majestueusement  l'âne  que  lui  amène  son 
grand  écuyer,  et  il  entreprend  une  tournée  dans  ses  États. 

Bon  voyage  au  roi  d'Yvetot,  qui  disparaît  de  la  scène  et  du 
ballet  pour  n'y  revenir  qu'au  dénoûment  et  abdiquer  en  faveur  de 
maître  Crochu.  Nous  vous  disions  bien  que  le  bon  roi,  chanté  par 
Béranger,  n'était  plus  qu'une  ombre,  une  chimère  ne  rappelant 
rien  du  célèbre  personnage  que  le  nom.  M.  Philippe  de  Massa  est 
un  jeune  auteur  plein  d'esprit,  mais  non  d'expérience.  Une  autre 
fois,  il  saura  mieux  tirer  parti  de  son  sujet  et  en  chercher  le  dé- 
veloppement, l'action  dans  ses  entrailles  mêmes,  au  lieu  de  se 
livrer  à  une  suite  de  combinaisons  plaisantes,  qui  ne  s'y  rattachent 
nullement.  Quoi  de  commun  entre  le  roi  d'Yvetot  et  l'invasion  d'un 
escadron  de  hussards,  précédé  de  ses  deux  trompettes  et  suivi  de 
son  colonel?  Les  jeunes  guerriers  ont  entendu  dire  que  le  pays  est 
fertile  en  jolies  femmes,  et  veulent  vérifier  par  eux-mêmes  ce  qu'il 
y  a  de  fondé  dans  cette  réputation.  Il  s'ensuit  un  bon  nombre 
d'escarmouches  galantes,  de  manœuvres,  de  surprises  du  même 
genre  :  tout  cela  est  assez  vif,  assez  amusant,  mais  le  roi  d'Yvetot 
n'avait  rien  à  y  voir  :  placez  le  tout  où  vous  voudrez,  et  vous  n'y 
aurez  perdu  ni  gagné  en  aucune  sorte. 

Cependant,  il  faut  en  convenir,  c'est  précisément  à  ces  hors- 
d'œuvre,  à  ces  épisodes  que  le  ballet  nouveau  a  dû  son  succès. 
Rien  de  plus  pittoresque,  de  plus  gracieux  que  l'apparition  des 
deux  trompettes  sur  la  place  solitaire  du  village,  que  la  foule  a  dé- 
sertée pour  suivre  la  marche  du  roi.  Les  femmes  sont  restées  dans 
leurs  maisons.  Le  colonel  des  hussards  ordonne  à  la  fanf  ire  de 
sonner,  et  tout  à  coup  à  chaque  fenêtre  apparaissent  de  charmants 
minois  ornés  du  casque  de  coton  traditionnel.  C'est  un  spectacle 
des  plus  comiques. 

M.  Th.  Labarre,  l'excellent  musicien,  serait  plus  étonné  que  nous 
si  nous  disions  que  sa  partition  est  un  chef-d'œuvre  et  vaut  mieux 
que  celle  de  son  autre  ballet  la  Révolte  au  sérail. 

Le  roi  d'Yvetot  ne  pouvait  avoir  de  plus  digne  représentant  que 
Coralli  :  Mlle  Brach  est  charmante  sous  le  costume  deJeanneton; 
quels  officiers  de  hussards  plus  séduisants  que  Mlles  Fiocre,  Mar- 
quet  et  Morando  !  Ajoutez  à  ces  noms  ceux  de  Mlles  Fonta  et  Fio- 
retti,  ceux  de  MM.  Berlhier,  Dauty  et  Mérante.  Le  personnel  ne 
laisse  donc  rien  à  désirer  ni  pour  l'attrait,  ni  pour  le  nombre. 

Le  décor,  dû  aux  pinceaux  de  MM.  Cainbon  et  Thierry,  ne  mé- 
rite que  des  éloges,  et  la  Normandie  tout  entière  leur  doit  des 
remercîments  pour  l'avoir  photographiée  avec  tant  d'élégance  et 
de  vérité. 

S.  M.  l'Empereur  honorait  de  sa  présence  la  seconde  représenta- 
tion du  ballet  donnée  vendredi.  Dans  le  Trouvère,  o^^ém  par  lequel 
commençait  le  spectacle,  M.  Delabranche  chantait  le  rôle  de  Man- 
rique,  et  Mme  Marie  Saxe,  celui  de  Léonor,  Cette  nouvelle  épreuve 
a  été  favorable  à  M.  Delabranche  :  avec  la  voix  qu'il  possède,  et 
moyennant  de  fortes  éludes,  on  peut  espérer  en  son  avenir. 

P.  3. 
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lies  Deux  Arlequins,  opéra-comique  en   un    acte,  paroles  de 
M.  Mestépès,  musique  de  M.  Emile  Jonas.  —  Double  blanc 

(twice  white),  pantomime  excentrique,  par  MM.  Deburau  et  Vau- 

TIER. 

(Premières  représentations  le  29  décembre  1865.) 

Quoi  qu'on  fasse  pour  se  persuader  que  ces  types  naïfs  et  char- 
mants, qui  ont  fait  les  délices  de  la  bonne  société  des  deux  der- 
niers siècles,  sont  bien  morts  de  lassitude  et  de  vieillesse,  on  en 
revient  toujours  avec  plaisir  aux  anciens  personnages  de  la  comédie 
italienne.  Il  semble,  à  leur  aspect,  qu'un  régime  adoucissant 
vienne  rafraîchir  notre  palais  embrasé  par  les  épices  trop  acres 
d'Henriette  Maréchal,  de  la  Famille  Benoiton,  et  de  tant  d'autres 
chefs-d'œuvre  du  théâtre  contemporain.  De  loin  en  loin,  apparaît 
dans  les  arts  un  témoignage  du  goût  de  nos  pères,  comme  une 
sorte  de  protestation  contre  les  excès  du  temps  présent.  Récem- 
ment encore,  M.  Maurice  Sand,  le  fils  de  l'auteur  du  Marquis  de 
Villemer,  nous  ramenait  à  ces  gracieux  souvenirs  d'autrefois,  par 
la  publication  d'un  livre  intitulé  Masques  et  Bouffons,  dans  lequel 
il  faisait  revivre  avec  beaucoup  de  bonheur,  par  la  plume  et  par 
le  crayon,  les  acteurs  de  cette  comedia  delV  arie  que  l'Italie  avait 
importée  chez  nous  :  Arlequin,  Pulcineila,  le  Capitan,  Léandre, 
Trivalino,  Gianduja,  Colombine,  Isabelle,  Coraline,  et  tutti  quanti. 
C'est  à  cette  même  source  que  les  Fantaisies-Parisiennes  ont  puisé 
le  petit  opéra-comique  dont  elles  viennent  d'enrichir  leur  réper- 
toire naissant,  et  nous  devons  les  féliciter  de  s'être  rencontrées 
sur  ce  terrain  fécond  avec  le  peintre  ingénieux  d'un  monde  de 
fantaisie  dont  les  traces  ne  sont  pas  effacées  et  ne  le  seront  pas 
de  longtemps. 

Colombine  attend  son  mari  Arlequin,  qui  est  allé  faire  un  tour 
dans  les  contrées  les  plus  lointaines.  Un  avis  lui  apprend  qu'Arle- 
quin vient  d'arriver  et  qu'il  se  propose  de  rentrer  au  domicile  con- 
jugal sous  le  costume  de  Gilles  pour  savoir  comment  les  choses  se 
passent  chez  lui  en  son  absence.  Colombine,  indignée  d'une  pareille 
méfiance,  jure  de  donner  une  bonne  leçon  à  son  jaloux,  et,  quand 
il  paraît,  elle  feint  de  ne  pas  le  reconnaître  ;  bien  plus,  elle  lui  ftiit 
accroire  qu'un  autre  Arlequin  l'a  devancé  et  a  été  accueilli  comme 
son  mari  véritable.  On  conçoit  sans  peine  le  désespoir  du  faux 
Gilles,  surtout  lorsque  Colombine  s'offre  à  lui  sous  les  traits  de  son 
Sosie.  Arlequin  est  poltron  ;  il  n'ose  pas  se  fâcher,  mais  il  ameute, 
à  prix  d'argent,  toute  la  troupe  italienne  pour  faire  un  mauvais 
parti  à  son  rival.  Seulement,  par  une  substitution  malencontreuse, 
c'est  lui-même  qui  endosse  les  coups  qu'il  a  payés  d'avance;  après 
quoi,  Colombine  s'apaise  et  reçoit  Arlequin  à  merci. 

Cette  petite  pièce,  qui  a  obtenu  un  succès  très-vif  et  très-mérité, 
doit,  sans  nul  doute,  à  la  musique  de  M.  Emile  Jonas  la  meilleure 
part  des  applaudissements  qu'on  lui  a  décernés.  Nous  avons  rare- 
ment entendu  une  partition  aussi  bien  réussie  d'un  bout  à  l'autre. 
Peut-être  la  seconde  moitié  est-elle  supérieure  à  la  première,  non 
que  celle-ci  soit  dépourvue  de  motifs  agréables,  mais  parce  que 
les  derniers  morceaux  sont  écrits  dans  un  style  plus  franchement 
bouffe.  Partout  d'ailleurs  on  reconnaît  l'inspiration  distinguée  d'un 
compositeur  déjà  connu  par  d'estimables  productions,  et  la  science 
d'un  professeur  du  Conservatoire  qui  compte  parmi  les  plus  dignes. 
DÈS  l'ouverture,  qui  est  formée  des  principaux  fragments  de  l'œuvre, 
on  sent  que  sa  cause  est  gagnée.  Le  chœur  d'introduction,  l'entrée 
de  Colombine,  le  duo  des  deux  époux,  sont  des  morceaux  bien 
faits  et  pleins  de  piquants  détails.  Puis  viennent  de  très-jolis  et 
très-fins  couplets  chantés  par  Colombine,  suivis  immédiatement 
par    des   couplets  non  moins  bien  ciselés  d'Arlequin,  et  par   un 


excellent  duo  de  situation  oîi  les  deux  Arlequins,  le  vrai  et  le  faux, 
dansent  un  pas  de  caractère  sur  un  air  parfaitement  rhythmé. 
Enfin  se  succèdent  coup  sur  coup  deux  morceaux  d'ensemble  qui 
sont  les  bijoux  de  la  partition.  Le  chœur:  Tu  n'es  pas  Arlequin 
est  une  trouvaille;  on  l'a  fait  répéter  d'une  voix  unanime.  Il  en 
aurait  été  de  même  de  la  strette:  J'ai  surpris  son  secret,  si  l'on 
n'avait  prévu  que  sa  redite  allait  servir  de  conclusion  à  l'ouvrage. 
Notons  en  passant  que  les  artistes  des  chœurs  n'ont  pas  peu  con- 
tribué à  l'effet  de  ces  deux  morceaux,  par  la  manière  intelligente 
avec  laquelle  ils  les  ont  interprétés. 

En  dehors  de  ces  artistes  qui  représentent  tous  les  types  de  la 
comédie  italienne,  la  pièce  ne  comporte  que  deux  personnages  ; 
Arlequin  et  Colombine.  Arlequin,  c'est  M.  Ronnet  qui  a  fait  ses 
preuves  sur  plusieurs  scènes  parisiennes  et  qui  n'a  pas  été  au- 
dessous  de  ce  que  ses  précédents  avaient  donné  le  droit  d'exiger  de 
lui.  Quant  à  Colombine,  c'est  une  débutante  que  nous  ne  croyons 
pas  avoir  jamais  vue  à  Paris,  mais  dont  le  jeu  aisé  dénote  une 
certaine  expérience,  acquise  apparemment  soit  en  province,  soit  à 
l'étranger.  Mlle  Goby-Fontanel  est  une  fort  jolie  brune,  de  taille 
moyenne,  de  tournure  élégante  et  de  physionomie  expressive.  Sa 
voix,  malheureusement  un  peu  rude,  a  de  l'étendue  et  de  l'éclat  ; 
il  est  certain  qu'avec  de  la  persévérance  et  du  travail,  elle  par- 
viendra à  l'adoucir  et  à  la  rendre  plus  flexible;  elle  est  jeune, 
l'avenir  est  à  elle,  et  nous  serions  bien  trompé  s'il  ne  lui  réservait 
pas  une  place  parmi  nos  constellations  dramatiques  et  lyriques. 

Nous  ne  pouvons  consacrer  aujourd'hui  que  quelques  lignes  à 
la  pantomime,  imitée  de  l'anglais,  par  laquelle  Deburau  termi- 
nait la  soirée  de  vendredi  ;  à  peine  nous  est-il  permis  de  constater 
que  Double  blanc  a  valu  d'innombrables  bravos  à  son  principal  in- 
terprète, ainsi  qu'à  sa  gentille  partenaire,  Mlle  Rosine  Ronheur. 

D. 


CORRESPONDiNCE. 

Xew-York,  6  décembre  1S63. 

Immédiatement  après  la  fin  de  la  première  représentation  de  l'Afri- 
caine à  notre  Académie  de  musique,  le  Vapeur  qui  partait  pour  l'Europe 
prenait  la  mer,  et  je  n'ai  pu  que  vous  annoncer  rapidement,  dans  ma 
dernière  lettre,  le  grand  succès  que  la  dernière  œuvre  de  Meyerbeer 
venait  d'obtenir  de  ce  côté  de  l'Atlantique.  Nous  avons  eu  depuis  lors 
quatre  représentations,  qui  ont  confirmé  et  au  delà  le  grand  succès  de 
la  première,  et  je  suis  en  état  aujourd'hui  de  vous  en  donner  des  nou- 
velles plus  détaillées.  Faire  l'éloge  de  la  musique  de  Meyerbeer  serait 
plus  que  supf^rflu,  mais  vous  dire  qu'elle  a  été  pleinement  appréciée  par 
le  public  de  New-York,  c'est  faire  l'éloge  de  celui-ci  et  j'aurais  tort  d'y 
manquer.  En  eflet  aucun  ouvrage,  sans  excepter  les  œuvres  précédentes 
de  Meyerbeer,  ne  s'était  encore  produit  sur  notre  scène  avec  un  succès 
aussi  éclatant,  mais  on  peut  hardiment  affirmer  aussi  que  de  tout  le 
répertoire  de  notre  Académie  de  musique,  jamais  aucun  ouvrage  n'a  été 
aussi  bien  exécuté  que  l'Africaine.  Chanteurs,  orchestre,  chœurs,  mise 
en  scène  et  décors  n'ont  rien  laissé  à  désirer,  et  témoignent  des  études 
les  plus  sérieuses  ainsi  que  du  soin  et  de  l'intelligence  de  notre  excellent 
directeur  M.  Maretzek.  Les  décors,  par  exemple,  sont  si  splendides,  que 
M.  Calyo,  le  peintre,  est  rappelé  tous  les  soirs,  et  les  chœurs  donnent 
avec  un  ensemble  auquel  nous  étions  peu  habitués  jusqu'ici.  Le  grand 
talent  déclamatoire  de  M.  Mazzoleni  trouve  un  emploi  superbe  dans  le 
rôle  de  Vasco,  qui,  au  surplus,  est  complètement  dans  sa  voix  ;  c'est  sur- 
tout au  premier  acte  qu'il  brille  ;  mais  cela  n'a  pas  empêché  que  l'air 
et  le  duo  du  quatrième  acte  ne  lui  aient  mérité  un  bis  et  les  plus  vifs 
applaudissements. 

Le  rôle  de  Sélika  fait  admirablement  valoir  le  beau  tabntde  JlmeZuc- 
cbi,  et  il  est  évident  qu'il  n'a  manqué  jusqu'à  présent  à  cette  excellente 
artiste  qu'un  aussi  beau  rôle  pour  révéler  toutes  ses  belles  qualités.  Dans 
l'air  du  Sommeil,  dans  le  duo  du  quatrième  acte,  et  surtout  dans  la 
scène  finale,  Mme  Zucchi  a  produit  le  plus  grand  effet.  Le  rôle  de  Sélika 
est  immense,  et  cependant  il  ne  fatiguera  aucune  cantatrice  maîtresse 
de  son  art.  On  n'a  d'ailleurs  peut-être  pas  assez  remarqué  jusqu'à  pré- 
sont à  quel  point  l'Africaine,  dans  toutes  ses  parties,  est  bien  écrite  pour 
les  voix.  —  Le  rôle  de  Nélusko  n'est  certes  pas  le  moins  important  de 
cette  œuvre  gigantesque,  et  son  interprétation  par  M.  Bellini  l'a  élevé 
ici,  musicalement  et  dramatiquement,  au  premier  rang.  M.  Bellini,  dès 


DE  PARrS. 


qu'il  a  pu  lire  la  partition  de  l'Africaine,  en  est  devenu  l'un  des  plus 
fervents  admirateurs;  il  s'est  littéralement  épris  de  son  rôle;  il  l'a  étudié, 
détaillé;  en  un  mot,  il  s'en  est  pénétré,  et  l'a  fait  sien  ;  aussi  le  résultat 
de  tant  de  soins  apparaît-il  dans  chaque  phrase  que  ce  consciencieux 
artiste  chante,  et  dans  l'effet  incroyable  qu'il  produit.  —  Au  rôle  d'Inès, 
interprété  par  Mlle  Ortolani,  sont  échues  les  deux  mélodies  les  plus  suaves 
de  l'œuvre,  la  romance  du  premier  acte  et  le  thème  du  finale  du  second  ; 
Mlle  Ortolani  les  dit  parfaitement  bien  ;  seulement,  dans  la  romance  du 
premier  acte,  elle  substitue  un  point  d'orgue  avec  une  cadence  de  son 
invention  à  celui  que  nous  trouvons  dans  la  partition  gravée,  et,  malgré 
tout  le  cas  que  nous  faisons  du  talent  de  Mlle  Ortolani,  nous  avouons 
cependant  préférer  la  version  de  Meyerbeer  à  la  sienne.  —  M.  Anto- 
nucci,  que  vous  avez  entendu  à  Paris,  interprète  avec  une  grande 
supériorité  le  rôle  de  don  Pedro,  et  tous  les  rôles  secondaires  sont  égale- 
ment rendus  avec  beaucoup  de  conscience. 

L'orchestre  de  noire  Académie  de  musique,  sous  la  direction  de 
M.  Bergmann,  a  été  augmenté  à  cette  occasion  et  il  est  maintenant 
le  plus  nombreux  et  le  meilleur  de  l'Amérique;  on  a  pu  en  juger  par 
la  délicatesse  avec  laquelle  il  a  observé  toutes  les  nuances  de  la  parti- 
tion. Le  merveilleux  prélude  du  cinquième  acte,  entre  autres,  est  rendu 
avec  une  rare  perfection;  l'effet  en  a  été  pour  ainsi  dire  électrique,  et  notre 
public  ne  l'a  pas  moins  bien  apprécié  que  celui  de  Paris. 

L'Africaine  va  être  jouée  toute  la  semaine  et  le  succès  ne  peut  qu'aug- 
menter puisque,  malgré  de  nombreuses  répétitions,  les  artistes  devien- 
dront après  chaque  représentation  de  plus  en  plus  sûrs  d'eux-mêmes. 

A  celle  d'hier  soir  (la  quatrième),  on  a  trouvé  moyen  de  raccourcir 
de  beaucoup  les  entr'actes,  et  les  artistes,  refusant  avec  fermeté  de  se 
rendre  à  toute  demande  de  bis  (à  l'exception  toutefois  du  pi  élude  du 
cinquième  acte,  réclamé  avec  instance),  la  représentation  de  l'Africaine 
finit,  maintenant,  comme  celles  de  tous  les  autres  ouvrages,  à  H  heures, 
et  n'apporte  plus  de  dérangement  dans  les  habitudes  du  public,  qui  se 
dédommage,  du  reste,  des  bis  qu'on  lui  refuse  en  rappelant,  non-seulement 
tous  les  artistes,  à  la  fin  du  spectacle,  mais  aussi  le  chef  d'orchestre,  le 
peintre  et  le  directeur,  M.  Maretzek,  bien  digne  au  surplus  de  cette 
distinction  par  la  façon  tout  artistique  dont  il  a  fait  les  choses. 

R. 


BEVUE  DES  THÉÂTRES. 


Théâtre  impérial  du  Chatelet  :  la  Lanterne  magique ,  revue  en 
vingt  tableaux,  par  MM.  Clairville,  A.  Monnier  et  Bluin. — Théâ- 
tre Dejazet  :  Rien  n'est  sacré  pour...  une  revue,  par  A.  de 
Jallais. 

La  pluie  de  revues  qui  ruisselle  habituellement  au  mois  de  dé- 
cembre, n'a  pas  été  moins  exacte  cette  année  que  si  elle  avait  été 
prédite  par  feu  Mathieu  (de  la  Drôme).  Seulement  l'averse  est  plus 
que  jamais  tombée  sur  les  petits  théâtres,  si  nous  en  exceptons 
toutefois  le  théâtre  impérial  du  Chatelet  qui,  pour  faire  diversion 
à  ses  féeries  spleiidides  ou  à  ses  grandes  épopées  militaires,  nous 
a  montré  la  Lanterne  magique.  Avec  les  ressources  immenses  dont 
il  dispose,  il  était  facile  à  ce  théâtre  d'élargir  considérablement  le 
cadre  banal  de  l'ancienne  revue,  et  c'est  ce  qu'il  n'a  pas  manqué 
de  faire,  mais  non  sans  tâtonnements  et  sans  défaillances,  ce  qui 
tient  peut-être  aux  trop  vastes  proportions  d'une  scène  plus  favo- 
rable aux  effets  d'optique  qu'aux  traits  d'esprit  et  aux  pointes  de 
couplet.  Cependant,  en  dépit  des  sévérités  de  la  première  repré- 
sentation, la  Lanterne  magique  est  assurée  de  la  clientèle  d'un 
certain  public  qui  professe  une  tendresse  obstinée  pour  ce  genre 
de  critique  en  action  relégué  par  la  mode  tout  au  bas  de  l'échelle 
dramatique,  mais  qu'elle  n'a  pu  supprimer  complètement. 

On  sait  que  dans  toutes  les  revues  il  y  a  deux  ou  trois  compères 
qui  sont  chargés  d'en  faire  les  honneurs.  Ici  c'est  la  Routine,  dé- 
solée de  ne  plus  gagner  d'argent  avec  les  vieux  procédés  de  sa 
Lanterne  magique,  et  initiée  par  le  progrès  à  toutes  les  innovations, 
à  toutes  les  actualités  du  temps  présent.  Tel  est  le  prétexte  du 
défilé  dans  lequel  nous  voyons  se  succéder  tour  îi  tour  le  boule- 
vard Montmartre,  les  buttes  Chaumont,  le  Temple,  les  Vendanges 
mâconnaises,' la  rade  de  Cherbourg,  etc.,  de  magnifiques  décors 
comme  on  en  fait  au  Châte'et,  puis  des  parodies  de  la  grève  des 
cochers,  des  cafés-concerts,  des  pièces   nouvelles.    Comme   on  le 


pense  bien,  l'Africaine  n'y  est  pas  oubliée,  non  plus  que  la  Fa- 
mille Bcnoiton,  la  Belle  Hélène,  la  Biche  aux  bois,  et  tant  d'autres 
moins  illustres. 

Au  milieu  de  ce  tohu-bohu  indescriptible,  quelques  mots,  par-ci 
par-là,  portent  et  atteignent  le  but;  mais  ils  sont  rares,  sans  doute 
par  le  motif  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Ce  qui  se  détache 
bien  franchement  et  bien  carrément,  c'est  ce  qui  frappe  à  la  fois 
les  yeux  et  les  oreilles,  comme  la  Femme  a  barbe,  la  Vénus  aux 
carottes,  et  surtout  la  statue  de  Henri  IV  se  détournant  pour  re- 
garder, au-dessous  d'elle,  les  ébats  du  Vert-Galant;  ou  bien  en- 
core les  tableaux  purement  plastiques,  tels  que  celui  du  palais  de 
la  Mode,  dans  lequel  un  cortège  interminable  de  femmes,  plus  ou 
moins  présentables,  nous  exhibe  tous  les  costumes  inventés  de- 
puis celui  de  notre  mère  Eve  jusqu'à  nos  jours,  et  celui  du  bal- 
let original  qui  le  complète  nous  donnent  un  échantillon  de  toutes 
les  danses  connues,  y  compris  le  quadrille  moderne  des  bals  de 
l'Opéra,  figuré  par  le  trop  fameux  Clodoche  et  ses  dignes  aco- 
lytes. 

Cet  acte  de  la  mode  est  d'ailleurs  rehaussé  par  une  musique 
charmante  due  à  M.  Victor  Chéri.  C'est  lui  qui  a  orchestré,  avec 
infiniment  de  goût  et  d'habileté,  le  tambourin,  le  menuet  et  la 
gavotte  de  Rameau;  l'air  du  passepied,  de  Lalande,  et  autres 
danses  de  l'époque  ;  il  y  a  même  ajouté  une  pavane  et  une  gigue 
qui  ne  les  déparent  en  aucune  façon,  et  qu'on  pourrait  facilement 
attribuer  aux  maîtres  du  temps;  il  faut  donc,  pour  être  juste,  lui 
accorder  une  bonne  part  du  succès  qu'a  obtenu  ce  brillant  tableau 
rétrospectif. 

C'est  là,  sans  contredit,  le  côté  le  plus  piquant  et  le  plus  cu- 
rieux de  cette  revue-monstre,  qui  depuis  son  apparition  remplit 
la  caisse  du  théâtre.  Résultat  diî  évidemment  à  son  grand  luxe 
de  décorations,  d'une  variété  inouïe;  à  de  riches  costumes  et  à  une 
excellente  interprétation  qui  met  en  relief  des  artistes  aimés, 
tels  qu'Ambroise  qui  s'est  fait  applaudir  à  l'Opéra-Comique,  Vol- 
let.  Rosier,  Lebel,  Mile  Desclozas,  Mme  Vigne,  Mlle  Mila  et  Mme 
Clarisse  Miroy;  il  est  certain  qu'avec  ces  éléments  la  Lanterne 
magique  traversera  victorieusement  une  bonne  partie  de  la  saison 
d'hiver. 

L'espace  nous  manque  pour  accorder,  ainsi  que  nous  en  avions 
pris  l'habitude,  une  mention  même  succincte  aux  autres  Revues, 
dont  les  titres  bizarres  et  empruntés  cette  fois,  presque  tous, 
aux  refrains  en  vogue,  s'étalent  sur  les  affiches  des  théâtres  en 
sous-ordre. 

Rien  n'est  sacré  pour...  une  revue  est  celle  du  théâtre  Déjazet, 
et,  en  effet,  dans  ses  quatorze  tableaux,  il  est  peu  de  questions 
à  l'ordre  du  jour  que  cette  pièce,  assez  mal  venue  d'ailleurs,  n'ef- 
fleure en  passant,  à  commencer  par  l'Opéra,  par  le  Vaudeville, 
par  le  théâtre  Saint-Germain,  et  à  finir  par  le  luxe,  pai-  les  petits 
journaux,  par  les  jardins  publics,  et  par  les  rues  anciennes  et 
nouvelles  de  la  ville  de  Paris,  que  Mlle  Boisgontier  représente  dans 
toute  son  ampleur,  après  l'annexion  de  la  banlieue. 

D.  A.  1).  SAINT-YVES. 


NOUVELLES. 

^""^  s.  M.  le  roi  de  Portugal  assistait,  dimanche,  à  la  représentation  de  te 
Muette,  à  l'Opéra.  M.  Cazaux,  subitement  indisposé,  a  été  remplacé  dans 
le  rôle  de  Piétro  par  Faure.Le  chef-d'œuvre  d'Auber  a  été  admirablement 
clianté  par  cet  artiste,  ViUaret  et  Mlle  Marie  Battu.  —  Les  deux  repré- 
sentations de  l'Africaine,  lundi  et  mercredi,  avaient,  comme  à  l'ordinaire, 
rempli  la  salle.— Jeudi,  la  représentation  donnée  au  bénéfice  de  la  caisse 
des  penoions  se  composait  de  l'ouverture  de  Scmiramis,  du  deuxième  acte 
A'Alccstc,  de  Gluck,  chanté  par  Gueymard  et  Cazaux,  des  Précieuses  ri- 
dicules, de  l'ouverture  du  Tannhauscr.  du  troisième  acte  de  Moise,  par 
Mmes  Marie  Battu,  de  Taisy;  MM.  Obin,  Faure,  Warol,  Bonnesseur  , 
Grisy  et  Koenig,  et  de  la  première   représentation  du  Roi   d'Vvetot.   — 
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Vendredi,  on  a  joiio  le  Trouvère  et  la  deuxième  du  Roi  d'Yvetot  pour  les 
abonnés  et  la  pi-csse.  S.  M.  l'Empereur  honorait  cette  représentation  de 
sa  présence. 

i*»  Aujourd'hui,  par  extraordinaire,  Tiobert  le  ZJiaftte.  — Demain  lundi, 
premier  jour  de  l'année,  l'Africaine. 

^*^  En  présence  de  l'incertitude  qui  régnait  sur  le  résultat  des  pour- 
parlers entamés  entre  la  direction  de  l'Opéra  et  Verdi,  nous  avons  cru 
devoir  nous  abstenir.  Aujourd'hui,  nous  pouvons  annoncer  qu'un  traité 
a  été  signé  entre  M.  Emile  Perrin  et  le  célèbre  compositeur.  11  en  résulte 
que  quant  à  présent,  le  projet  de  représenter  cet  hiver  la  Forzadeldcstino 
est  complètement  abandonné.  M.  Verdi  écrira  expressément  pour  l'Opéra 
une  partition  nouvelle  sur  un  poëme  en  cinq  actes,  de  MM.  Dulocle  et 
Méry,  qui  est  tiré  de  la  tragédie  de  Schiller  :  Don  Carlos.  11  entrera  en 
répétition  dans  le  courant  de  juillet,  pour  être  représenté  en  novembre 
prochain . 

^**  11  est  question  de  reprendre  le  Don  Juan  de  Mozart,  qui  fut  joué 
il  y  a  une  vingtaine  d'années.— Il  serait  interprété  par  MM.  Faure  (don 
Juan),  Naudin  (Octave),  Obin  (Loporello),  Cazaux  (le  conmiandeur),  Marié 
(Mazetto),  Marie  Saxe  (Anna),  Marie  Battu  (Zerline),  Mauduit  (Elvire). 

»*,j  Samedi  de  la  semaine  dernière,  à  la  répétition  générale  du  Roi 
d'Yvetot,  Mlle  Stoïkoff  a  fait  une  chute  et  elle  s'est  démis  le  bras.  La 
luxation  a  été  sur-le-champ  réduite  par  le  docteur  Laborie;  mais  cet 
accident  a  mis  la  jeune  danseuse  dans  l'impossibihté  de  figurer  dans  le 
ballet  de  M.  le  marquis  de  Massa. 

^**  Au  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  deux  bonnes  fortunes  à,  la  fois, 
reprise  de  l'Ambassadrice  et  rentrée  de  MmeCabel  dans  ce  rôle  d'Henriette, 
auquel  se  rattachent  tant  de  brillants  souvenirs,  à  commencer  par  ceux 
de  Mme  Damoreau  et  de  Mme  Ugalde.  Chez  Mme  Cabel,  la  cantatrice 
l'emporte  de  beaucoup  sur  l'actrice,  et  pourtant  il  est  juste  de  dire  qu'elle 
a  fait  de  grands  progrès  dans  l'art  de  bien  dire  et  de  bien  jouer.  On  s'en 
est  aperçu  dès  les  premières  scènes  du  chef-d'œuvre  de  Scribe  et  Auber, 
qui  n'ont  jamais  lutté  plus  heureusement  d'esprit,  d'inspiration  et  de 
verve  que  dans  ce  charmant  ouvrage.  Quant  à  la  voix  de  Mme  Cabel, 
c'est  toujours  le  même  prodige  de  facilité,  de  légèreté,  d'éclat  ;  l'artiste 
n'a  rien  perdu  de  son  mécanisme  prodigieux,  qui  étonne  et  charme  tou- 
jours également.  Capoul  remplit  trôs-agréablenient  le  rôle  de  Bénédict, 
dont  on  a  grossi  le  bagage  vocal  avec  des  couplets  empruntés  au  Duc 
d'Olonne,  autre  partition  d 'Auber  ;  Mlle  Bélia,  Ponchard  et  Falchieri 
représentent  très-bien  les  personnages  de  Charlotte,  du  duc  de  Valberg 
et  de  Fortunatus;  mais  qu'a  donc  fait  Mlle  Rose  pour  être  mise  en  péni- 
tence dans  le  rôle  de  la  sœur  du  duc,  lequel  ne  convient  ni  à  sou  âge, 
ni  à  sa  figure,  ni  à  sa  position  théâtrale?  La  comtesse  Augusta  de  Fiers- 
chamberg  est  une  honorable  caricature,  et  les  jeunes  premières  ne  sau- 
raient être  chargées  de  cet  emploi:  la  pièce  perd  à  cette  étrange  distri- 
bution plus  encore  que  l'actrice.  Par  exemple,  depuis  Mme  Boulanger  on 
n'avait  pas  vu  de  Mme  Barneck  aussi  comique,  aussi  originale  que 
Mme  Casimir.  Tout  en  elle  est  parfait,  diction,  gestes,  costume.  En  géné- 
ral, la  reprise  de  l'Ambassadrice  nous  semble  devoir  renouveler  souvent 
son  succès  de  la  première  soirée. 

„*„  Le  Voyage  en  Chine  remplit  la  caisse  du  théâtre  de  l'Opéra-Comi- 
quo. —  L'Ambassadrice  alterne  avantageusement  avec  le  nouvel  opéra  de 
M.Fr.  Bazin,  en  attendant  que  nous  ayons  la  Fior  d'Alisa,de  MM.  Massé, 
Carré  et  H.  Lucas,  que  la  direction  espère  donner  dans  le  commencement 
de  février. 

^,*f  Le  succès  de  Martha  prend  des  proportions  exceptionnelles.  Malgré 
la  semaine  actuelle,  peu  favorable  aux  théâtres,  les  recettes  atteignent  le 
chiffre  élevé  de  5,000  francs.  Il  est  vrai  que  rarement  la  presse  s'est 
montrée  plus  sympathique  à  un  ouvrage,  et  que  rarement  aussi  l'exécu- 
tion en  a  été  plus  complètement  remarquable.  Les  principaux  morceaux 
sont  bissés,  et  les  interprètes  chaleureusement  applaudis. 

„,**  Hier,  a  eu  lieu  la  première  représentation  au  th('âtre  Lyrique  de 
la  Fiancée  d'Abydos.  Nous  en  rendrons  compte  dimanche. 

^*j(.  Diverses  indispositions  ont  cette  semaine  forcé  le  théâtre  Italien  à 
changer  les  spectacles  annoncés.  Une  fois  Rigolctto,et  l'autre  fois  Crispino 
c  la  Comare,  ont  dû  être  donnés  à  la  place  du  Trooalore.  Mmo  Calderon 
a  paru  une  seconde  fois  dans  Maria  di  Rohan  avec  plus  de  succès  que 
la  première  fois.  —  On  annonce  pour  le  i  janvier  la  première  repré- 
sentation de  Leonora  de  Mercadante. 

^"^  La  magnifique  ouverture  de  Struensée,  ce  drame  musical  si  riche 
d'elïets  et  de  contrastes,  figurait,  dimanche  dernier,  en  tête  du  pro- 
gramme du  concert  donné  au  cirque  Napoléon.  L'orchestre,  dirigé  par 
M.  Pasdeloup,  a  rendu  mieux  que  jamais  cette  œuvre  si  fortement 
empreinte  du  génie  de  Meyerbeer.  La  seconde  moitié  du  concert  était 
remplie  par  des  fragments  d'Egmont,  de  Beethoven,  avec  les  paroles  fran- 
çaises de  M.  Henri  Trianon,  fort  bien  déclamées  par  M.  Guichard,  de  la 
Comédie  française. 

**«  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  le  concert  populaire  du  cirque 

Napoléon  fait  relâche  aujourd'hui.  Au  nombre  des  morceaux  qui  seront 

exécutés  dimanche  prochain,  figurera  la  première  audition  de  l'ouverture 

du  Prophète,  qui  n'a  jamais  été  exécutée. 

„*„  11  y  avait  dimnnche  dernier  grande   affluence   au  festival  donné 


au  Cirque  des  Champs-Elysées  par  l'Association  des  Orphéons  de  Paris. 
Mme  de  Taisy  et  Warot,  de  l'Opéra,  Léon  Lecieux,  et  l'excellente  mu- 
sique de  la  garde  de  Paris  prêtaient  leur  concours  à  cette  intéressante 
solennité,  qui  se  recommandait  par  la  composition  de  son  programme  et 
le  choix  des  interprètes.  Les  écoles  italienne,  française,  allemande  et 
belge  étaient  représentées  dans  le  programme  par  des  chœurs  de  Rossini, 
de  F.  Bazin,  de  Laurent  de  Rillé,  de  Kucken,  de  Gevaërt.  Les  honneurs 
de  la  séance  ont  été  pour  une  scène  chorale,  les  Enfants  du  Pêcheur,  dont 
M.  Warot  chantait  le  solo,  et  pour  Mme  de  Taisy  qui  a  su  émouvoir  le 
public  par  la  façon  touchante  dont  elle  a  dit  la  romance  d'Em.  Durand, 
Comme  à  vingt  ans.  Le  ministre  de  l'instruction  publique  et  M.  Charles 
Robert,  secrétaire  général  du  ministre  de  l'instruction  publique,  M .  le 
chevalier  Nigra,  M.  Camille  Doucet  et  une  foule  de  notabilités  artisti- 
ques assistaient  à  cette  fête  des  sociétés  orphéoniques  de  Paris. 

**j:-  On  devait  inaugurer  jeudi  dernier  la  nouvelle  salle  du  Conserva- 
toire, par  une  séance  solennelle  consacrée  à  l'audition  de  la  cantate  de 
M.  Lenepveu,  grand  prix  de  Rome  du  dernier  concours.  Cette  séance 
est  renvoyée  au  jeudi  -4  janvier,  par  ordre  de  M.  le  ministre  de  la  Mai- 
son de  l'Empereur  et  des  Beaux-Arts,  à  cause  de  la  mort  de  Provost. 

i,*t  Une  dépêche,  qui  nous  arrive  de  la  Haye,  nous  informe  qae  l'Afri- 
caine y  a  été  représentée  jeudi  dernier  avec  un  immense  succès. 

■jJ'g,  On  a  donné  à  Bologne  une  représentation  très-fructueuse  de  l'Afri- 
caine au  profit  de  la  souscription  organisée  pour  élever  un  monument  à 
Guy  d'Arezzo. —  Le  triomphe  du  dernier  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer  a 
fait  prendre  à  tous  les  directeurs  de  théâtre  la  détermination  de  le 
monter,  et  ce  sera  le  grand  succès  de  la  saison  italienne. 

t*.  Mercredi  dernier,  au  Grand-Orient  de  France,  aeulieuunesolennité 
imposante  dont  le  compte  rendu,  en  partie  du  moins,  rentre  dans  la 
spécialité  de  notre  feuille,  et  par  la  qualité  de  l'un  des  noms  auxquels 
elle  était  dédiée  et  par  l'exécution  de  plusieurs  morceaux  de  musique  qui 
en  faisaient  partie.  11  s'agissait  d'une  cérémonie  funèbre,  à  la  mémoire 
dumaréchalMagnan,  quifut  précédemment  grand  maître  de  la  maçon  nerie 
française  et  de  plusieurs  autres  membres  éminents  dont  l'ordre  avait  eu 
le  décès  à  regretter.  De  ce  nombre  étaient  Meyerbeer,  le  président  Lincoln 
et  le  roi  Léopold.  M.  Battaille,  l'excellent  professeur  du  Conservatoire, 
l'artiste  éminent  que  Meyerbeer  avait  choisi  pour  créer  le  rôle  principal 
de  l'Etoile  du  Nord,  avait  composé  pour  la  circonstance  les  paroles  et 
la  musique  d'une  cantate  pour  voix  de  basse  avec  chœurs  et  orchestre, 
d'un  style  noble  et  élevé,  et  dont  notamment  les  strophes,  confiées  aux 
voix  de  femmes,  ont  causé  une  émotion  profonde.  La  partie  princi- 
pale de  sa  cantate  était  dite  par  M.  Battaille  lai-même,  avec  cette  am- 
pleur qui  caractérise  son  talent,  et  une  fermeté  de  voix  remarquable,  qui 
ne  s'est  interrompue  qu'un  moment  par  suite  de  l'émotion  qui  le  gagnait 
lui-même.  L'objet  de  la  cérémonie  défendait  les  applaudissements;  M.  Bat- 
taille a,  néanmoins,  dû  s'apercevoir  du  grand  efiet  produit sur.l'assemblée 
par  son  œuvre  et  parla  manière  dont  elle  était  interprétée.  .L'orchestre, 
sous  la  conduite  de  M.  Jacobi,  premier  violon  de  l'Opéra,  qui  possède  une 
vocation  incontestable  de  chef  d'orchestre,  a  exécuté,  en  outre,  et  d'une 
manière  extrêmement  remarquable,  la  Marche  funèbre  de  Chopin,  or- 
chestrée par  M.  Prospert  Pascal ,  l'andante  de  la  symphonie  en  la  et  la 
Marche  funèbre  de  Beethowen  ;  la  cérémonie  s'est  terminée  par  une  Mar- 
che égyptienne,  composition  de  M.  Sanuiel  David.  La  séance  était  pré- 
sidée par  le  général  Mellinet,  héritier  de  la  dignité  du  maréchal  Magnan, 
au  Grand-Orient,  et  aussi,  conune  chacun  sait,  l'un  des  amateurs  de 
musique  les  plus  fervents  et  les  plus  éclairés. 

^,'^f,  Un  auditoire  nombreux  se  pressait  dimanche  dernier  à  la  matinée 
musicale  de  Mme  Pierson  Bodin.  Le  programme  que  nous  avons  fait 
connaître  avait  excité  l'intérêt  des  artistes  et  des  amateurs  les  plus  dis- 
tingués. On  savait  qu'une  réunion  exceptionnelle  d'artistes  d'élite  devait 
concourir  à  l'exécution  d'une  œuvre  capitale,  un  nonelto  pour  violon, 
flûte,  hautbois,  clarinette,  cor,  basson,  alto,  violoncelle  et  contre-basse 
composé  par  Mme  Farrenc.  Ce  morceau,  admirablement  interprété  par 
MM.  Sighicelli,  Dorus,  Barthélémy,  Leroy,  Rousselol,  ViUaufret,  Casimir 
Ney,  Alfred  Marc  et  Gouffé,  a  eft'ectivement  électrisé  l'auditoire.  Plus  on 
connaît  les  compositions  de  Mme  Farrenc,  plus  on  s'étonne  que  ses  sym- 
phonies ne  fassent  pas  partie  du  répertoire  de  nos  concerts  à  grand 
orchestre  ;  les  vrais  amateurs  n'en  mettent  que  plus  d'empressement  à 
saisir  les  occasions  qui  leur  sont  oft'ertes  d'entendre  sa  musique  de 
chambre.  Les  variations  de  Fr.  Schubert  en  quintette,  exécutées  par 
Mme  Pierson,  MM.  Sighicelli,  C.Ney,  Marc  et  Gouffé,  et  le  beau  trio  de 
Mozart  par  Mme  Pierson,  MM.  Leroy  et  C.  Ney,  ont  été  entendus  avec  le 
plus  grand  plaisir.  Des  fragments  d'une  sonate  de  Beethoven  pour  piano 
seul,  et  un  air  varié  pour  le  violon  exécuté  de  la  manière  la  plus  bril- 
lante par  M.  Sighicelli,  ont  complété  ce  riche  programme. 

«■**  Nos  lecteurs  n'ont  pas  perdu  le  souvenir  d'une  jeune  Espagnole, 
noble  par  la  naissance  autant  que  par  son  talent  de  poète  et  musicienne, 
la  senora  Rosario  Zapater,  qui  se  fit  entendre  :i  Paris,  il  y  a  deux  ans,  dans 
quelques  réunions  particulières  et  privilégiées,  où  l'on  a  pu  apprécier  sa 
belle  voix  et  son  excellente  méthode.  On  n'a  pas  oublié  non  plus  cette 
curieuse  circonstance  que  l'illustre  auteur  de  l'Africain-,  séduit  par  les 
charmes  d'une  poésie  qui  lui  avait  été  envoyée  par  Mlle  Zapater,  voulut 
en  écrire  la  musique,  et  lui  fit  hommage  de  ce  morceau  quelques    se- 
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maines  seulement  avant  sa  mort.  Aujourd'hui,  les  Journaux  espagnols 
proclament  le  triomphe  que  la  senora  vient  d'obtenir  à  Valence, 
en  faisant  représenter  au  théâtre  principal,  le  16  de  ce  mois,  un  opéra, 
GUAmanlidi  Teruel,  dont  elle  a  écrit  les  paroles,  et  le  maestro  de  Aguirre 
composé  la  musique.  En  attendant  que  nous  en  rendions  compte,  nous 
dirons  que  ce  succès  fait  événement  en  Espagne,  et  ne  pouvait  être  plus 
complet;  qu'il  s'est  confirmé  aux  représentations  suivantes,  et  que  les 
auteurs  ont  dû  paraître  sur  la  scène  plusieurs  fois  aux  acclamations  en- 
thousiastes du  public. 

t*i  A  l'unanimité,  la  commission  composée  de  MM.  Victor  Foucher, 
Camille  Doucot,  Arabroise  Thomas,  H.  Berlioz,  de  Saint-Georges,  Gounod, 
Alphonse  Royer  et  Edouard  Monnais,  et  chargée  de  juger  le  concours  des 
pièces  d?  vers  propres  à  être  mises  en  musique  pour  être  chantées  dans 
les  réunions  de  l'Orphéon,  des  écoles  primaires  et  des  adultes,  a  décidé 
qu'aucune  récompense  ne  serait  décernée  pour  le  concours  de  cette  an- 
née. 

***-  Mario  continue  à  charmer  le  public  de  Madrid.  Après  son  grand 
succès  de  Fauslo,  le  célèbre  ténor  a  chanté  avec  Mme  Czillag  la  Eavorita, 
et  les  applaudissements  les  plus  vifs  ont  accueilli  les  deux  artistes;  Mario 
a  été  surtout  l'objet  de  la  plus  enthousiaste  ovation. 

„,*„,  Les  artistes  du  théâtre  Italien,  détachés  de  la  troupe  de  Ventadour, 
ont  fait  leurs  adieux  au  public  de  Rouen  dans  11  Barbiere  di  Stvigiia. 
Le  succès  avait  pris  des  proportions  considérables,  et  la  recette  s'est  élevée 
jusqu'à  5,000  francs.  On  a  beaucoup  regretté  que  leur  séjour  ne  se  pro- 
longeât pas.—  M.  Bagier  paraît  être  dans  l'intention  d'essayer  à  Bruxelles 
la  même  tentative,  et  M.  Letellier  serait  venu  à  Paris  ces  jours-ci  pour 
s'entendre  avec  lui  à  cet  effet. 

*'*,i,  Samedi,  au  quatrième  bal  masqué  de  l'Opéra,  Strauss  a  fait 
entendre  pour  la  première  fois  :  l'Orphéon  à  l'Opéra,  quadrille,  et  les 
Buveurs,  polka,  tirés  des  chœurs  de  M .  Laurent  de  Rillé  et  exécutés  par 
les  Enfants  de  Lutèce  et  l'orchestre  au  nombre  de  deux  cent  cinquante 
exécutants.  —  D'autre  part,  on  lit  dans  le  Ménestrel  :  i  Chacun  sait  que 
notre  Strauss,  de  Paris,  n'est  pas  seulement  le  digne  émule  des  Strauss 
de  Vienne,  mais  qu'il  brille  aussi  en  tète  des  antiquaires  les  plus  com- 
pétents. Son  goût  et  son  intelligence  des  objets  d'art  des  siècles  passés  ne 
pouvaient  manquer  de  trouver  en  lui  un  admirateur  du  Musée  rétrospectif 
des  beaux-arts.  Aussi  s'est-il  inspiré  de  ces  merveilles  pour  son  Album 
'1866.  Les  illustrations  de  Barbizet  en  donnent  de  curieux  spéci- 
mens sur  chaque  valse,  chaque  mazurka  ou  polka,  dont  voici,  du  reste, 
les  titres  tout  spéciaux:  l"  les  Armures  historiques,  valse,  à  S.  M.  l'Em- 
pereur Napoléon  III;  2°  l'Idéal,  valse,  à  M.  le  marquis  d'Hertford; 
3°  Trésors  de  la  Pologne,  à  M.  le  prince  Czartoriski;  i"  Splendeurs  de 
Byzance,  polka-mazurka,  à  M.  le  comte  Basilewski  ;  5"  Merveilles  du 
XVI<'  siècle,  polka,  à  M.  Spitzer;  0»  les  Beautés  céramiques,  polka,  à 
M.  Charles  Davillier.  » 

»■*»  On  a  fort  remarqué,  parmi  les  airs  de  danses  joués  par  l'orchestre 
de  Strauss  aux  derniers  bals  de  l'Opéra,  le  quadrille  du  Tourlourou  et  la 
valse  Nadine  ,•  ces  deux  morceaux,  déjà  exécutés  avec  succès  au  concert 
des  Champs-Elysées,  l'été  dernier,  sont  dus  à  un  compositeur  de  talent, 
M.  le  marquis  d'Aguilar,  et  la  vogue  qu'ils  obtiennent  au  bal  de  l'Opéra, 
où  la  quatrième  figure  du  quadrille  est  toujours  bissée,  témoigne  brillam- 
ment de  leur  valeur. 

^*^  Mardi,  a  eu  lieu  l'inauguration  du  tribunal  de  commerce  et  du 
conseil  des  prud'hommes  dans  le  nouveau  bâtiment  construit  en  face  du 
Palais  de  justice.  LL.  MM.  l'Empereur  et  l'Impératrice  assistaient  à  cette 
cérémonie,  dans  laquelle  l'Empereur  a  décoré  lui-même  de  la  croix  de 
la  Légion  d'honneur  M.  Pierre  Thierry,  le  respectable  chef  de  la  maison 
Thierry  frères,  le  doyen  des  imprimeurs  de  musique  et  de  lithographie, 
et  qui,  depuis  dix-huit  ans,  c'est-à-dire  depuis  la  création  de  ,cette  utile 
institution,  fait  partie  du  conseil  des  prud'hommes,  et  en  a  remph  les 
fonctions  avec  autant  de  zèle  que  d'assiduité. 

,*,j  S.  M.  le  sultan  vient  de  conférer  à  M.  Faure  (de  l'Opéra)  la  déco- 
ration du  Medjidhié. 

**>;.  L'éminent  pianiste-compositeur  Ed.  Wolff  s'est  fait  entendre  lundi 
de  la  semaine  dernière  au  premier  concert  de  la  Société  allemande  Lieder- 
kranz,  et  il  y  a  joué  avec  un  admirable  talent  plusieurs  de  ses  nouvelles 
compositions. 

«**  Après  de  nombreuses  largesses  aux  pauvres  de  Florence,  Adelina 
Patli  s'est  rendue  à  Turin,  où  elle  n'a  pas  eu  moins  de  succès  au  théâtre 
Regio  qu'au  théâtre  Pagliano.  C'est  le  22  qu'elle  y  a  paru,  et  elle  a 
été  accueillie  par  un  enthousiasme  indescriptible  ;  la  recette  était  de 
22,000  francs.  —  A  la  suite  de  cette  mémorable  soirée,  le  roi  Victor- 
Emmanuel  lui  faisait  remettre,  par  le  chef  de  son  cabinet,  le  brevet 
qui  nommait  M.  Maurice  Strakosch  chevalier  de  l'ordre  des  saints  Maurice 
et  Lazare;  ce  témoignage  de  la  satisfaction  royale  était  accompagné 
d'une  lettre  des  plus   gracieuses. 

a,**  Adelina  Patti  est  attendue  dans  la  première  semaine  de  janvier. 
Elle  a  loué  le  bel  hôtel  de  Mario,  rue  des  Bassins,  à  Chaillot,  et  elle 
l'habitera  pendant  la  durée  de  son  séjour  à  Paris. 

**,s  J.  Offenbaeh  est  parti  pour  Cologne,  où  il  doit  passer  une  se- 
maine. 


«**  Dans  notre  compte  rendu  de  la  fête  musicale  donnée  par  le  cercle 
des  Beaux-Arts  de  la  rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  jeudi  li  de  ce  mois, 
nous  avons  attribué  par  erreur  à  M.  Jean  la  musique  d'une  mélodie 
chantée  par  Villaret;  elle  est  due  à  M.  Herzka,  compositeur  hongrois,  et 
nous  no'is  empressons  de  rectifier  cette  erreur. 

*■*«  Depuis  la  mort  de  Mme  Frasey-Berthelier,  c'est  M.  Pelva  qui  a 
pris  le  rôle  de  Berthelier  dans  les  Bergers. 

,**  L'art  dramatique  et  la  Comédie  française  viennent  de  faire  une 
grande  perte  par  la  mort  d'un  des  meilleurs  sociétaires  de  cette  der- 
nière, M.  Provost,  qui  a  succombé  à  une  fluxion  de  poitrine.  Plus  de 
deux  mille  personnes  assistaient,  mercredi,  à  ses  funérailles.  MM.  Ed. 
Thierry,    Samson    et  Régnier  ont  prononcé  des  discours  sur  sa  tombe.  ' 

:,**  Le  même  jour  voyait  porter  à  sa  dernière  demeure  la  pauvre 
Mme  Frasey-Berthelier,  qu'une  mort  prématurée  vient  d'enlever  àvin^t- 
deux  ans,  après  six  mois  de  mariage.  Rien  ne  saurait  rendre  l'aspect 
attristé  de  la  foule  qui  encombrait  l'église  de  Notre-Dame  de  Lorette- 
tous  s'associaient  à  la  douleur  navrante  de  Berthelier,  qui  avait  voulu' 
nonobstant,  conduire  le  deuil  et  qu'à  maintes  reprises  on  a  dû  soute- 
nir dans  le  trajet. 

***  On  lit  dans  le  Journal  de  Saint-Pétersbourg  :  «  L'infortunée  Mlle 
Ehlers  vient  de  succomber  ;  ses  obsèques  ont  été  célébrées  au  temple  pro- 
testant au  milieu  d'une  afifluence  considérable  accourue  pour  lui  apporter 
un  hommage  de  regret  et  qui  a  voulu  suivre  sa  dépouille  mortelle  jus- 
qu'au cimetière.  L'émotion  était  générale  et  la  cérémonie  des  plus  tou- 
chantes. » 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

,**  Bruxelles.  —  L'Africaine  continue  à  remplir  le  théâtre  de  la  Mon- 
naie, et  les  beautésdu  dernier  chef- d  œuvre  del'illustre  maître  sont  chaque 
jour  plusadmirées.— Les  lendemains  sont  remplis  avantageusement  par  le 
répertoire  de  Mlle  Marimon.  Mais  la  charmante  cantatrice  nous  quitte  et 
va  nous  faire  ses  adieux  dans  deux  de  ses  meilleurs  rôles,  Giralda  et 
Coraline  du  Toréador.  —  Les  concerts  populaires  de  M.  Samuel  marchent 
rapidement  à  la  vogue;  celui  de  dimanche  dernier  avait  rempli  la  salle 
jusqu'aux  combles.  Outre  les  œuvres  symphoniques  exécutées,  on  a  entendu 
le  Domine  Salvum  fac  regem  composé  par  M.  Fétis  à  l'occasion  de  l'avé- 
nement  de  Léopold  11,  et  dit  pour  la  première  fois,  à  Sainte-Gudule,  lors 
du  Te  Deum  du  17  décembre.  La  composition  de  notre  éminent  directeur 
du  Conservatoire  a  produit  au  concert  le  même  effet  imposant  qu'à  l'é- 
glise . 

,s**  Gand.  —  La  semaine  dernière,  on  a  donné  la  première  représenta- 
tion du  Capitaine  Henriot.  Malgré  la  faiblesse  de  l'exécution,  l'œuvre  de 
Gevaërt  a  obtenu  im  franc  succès. 

»**  Darmstadt.  —  L'Africaine  est  à  sa  quatorzième  représentation 
chose  Inouïe  pour  une  ville  comme  la  nôtre,  qui  n'a  point  une  popula- 
tion assez  nombreuse  pour  remplir,  en  si  peu  temps  et  pour  la  même 
pièce,  quatorze  fois  de  suite  la  g.r-ande  salle  de  notre  tliéâtre.  Mais  l'on 
arrive  de  toutes  les  villes  environnantes,  et,  comme  il  se  trouve  parfois 
que  tous  les  hôtels  sont  pleins  et  qu'il  est  souvent  trop  tard  pour  prendre 
le  chemin  de  fer,  nous  avons  eu  le  spectacle  curieux  de  voir  rangée  sur 
la  place  du  théâtre  une  file  de  voiture  de  dé  ménagements  munies  d'un 
nécessaire  suffisant  pour  offrir  la  possibilité,  faute  de  mieux,  d'y  passer  ■ 
la  nuit.  Afin  d'y  mettre  un  peu  d'ordre  et  pour  que  les  dilettanti  en- 
thousiastes du  voisinage  ne  se  dérangent  pas  inutilement,  l'Africaine  est 
annoncée  maintenant  pour  être  jouée  à  l'avenir  réguUèremeni  les  mer- 
credi et  dimanche  de  chaque  semaine. 

,*_,;.  Berlin.  —  Une  belle  représentation  du  Prophète  a  eu  lieu  jeudi 
dernier.  Le  beau  rôle  de  Fidès  est  extrêmement  favorable  à  Mlle  d'Edels- 
berg,  qui  commençait  par  là  la  série  des  représentations  pour  lesquelles 
elle  est  engagée  à  notre  Opéra  royal.  La  jolie  et  intéressante  artiste  y  a 
obtenu  un  succès  complet.  Wachtel  a  produit  son  effet  accoutumé  dans  le 
rôle  de  Jean  de  Leyde,  et  Mlle  Sauter,  une  des  meilleures  voix  que  nous 
possédions,  est  une  excellente  Berthe.  —  Mlle  Bogdanoff  danse  avec  beau- 
coup de  succès  dans  le  ballet  de  Taglioni,  Esmeralda,  cependant  c'est 
toujours  l'Africaine,  si  inimitablenient  interprétée  par  Pauline  Lucca, 
qui  attire  le  plus  de  monde  à  l'Opéra.  Les  représentations  du  chef-d'œuvre' 
ont  lieu  chaque  foi»  devant  le  maximum  des  spectateui's  que  la  salle 
puisse  contenir,  et  il  faudra  au  moins  six  mois  pour  satisfaire  à  toutes 
les  inscriptions  prises  d'avance  au  bureau  de  location. 

,**  Vienne.  —  L'arrivée  de  Roger  a  donné  une  nouvelle  impulsion  aux 
concerts  Carlolla  Patti-Ullmann,  dont  une  nouvelle  série  est  annoncée 
au  théâtre  An-dcr-Wicn.  Le  premier  concert  dans  lequel  Roger  a  paru  a 
eu  lieu  le  18;  il  y  chantait  en  allemand  le  Boi  des  Aulnes  de  Schubert, 
et  sa  romance  favorite  les  Oiseaux  de  Gumbert  ;  il  a  été  rappelé  six  fois 
après  chacun  de  ces  morceaux.  Le  lendemain,  deuxième  concert,  Roger  a 
obtenu  un  succès  plus  grand  encore  en  chantant  en  français  Page,  écuyer, 
capitaine,  de  Membrée,  et  Quel  plaisir  d'être  soldat,  de  la  Dame  blanche'. 
Le  célèbre  chanteur  français  est  engagé  au  nouveau  théâtre  Harmonia. 
dont  l'ouverture  est  annoncée  pour  le  15  janvier;  les  représentations  de 
Roger,  toutefois,  n'y  commenceront  qu'au  mois  de  mars,  jusque-là  il  a 
promis  .son  concours   à  M.    L'Umann. 


le  Directeur  :  S.  DUFOUR. 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


CHEZ   G.    BRANDUS    ET    S.    DUFOUR,    ÉDITEURS,    103,    RUE    DEI  RICHELIEU. 


Opéra 
en  quatre  actes. 


ParAles  de 
II.  »E  SAINX-CEOBCES 


F.  DE  FLOTOW 

Les     A-irs    détacliés    de    Gliant 

L'ODVERTDRE  POUR  PIANO,  A  QDATRE  MAINS,  A  HDIT  MAINS,  PODR  DEDX  PIANOS,  MDSIQDE  MILITAIRE,  QDATDOR  ET  ORCHESTRE. 

LA  PARTITION  POUR  CHANT  ET  PIANO,  FORMAT  IN -8%  NET  :    15  FRANCS 

La  7nême,  arrangée  pour  le   Piano   seul,   format   m-S",   net  :   10  francs. 

MORCEAUX  POUR  LE  PIANO  ET  A  4  MAINS  SUR  DES  THÈMES  DE  MARTHA 

Par  Ascher,  Battmann,  Beyer,   BurgmuUer,  Cramer,  Croisez,  Duvernoy,  Favarger,  Goria,  Hunten, 
Ketterer,  Lecarpentier,  Lysberg,  Ponce  de  Léon,  Rummel,  Valiquet,  Voss,  Wolff. 


QÏÏABRILIES  par  Strauss,  Arban  et  Marx.  VALSES  par  Ettling.  pOLKA  par  Bousquet.  POLKA-fflAZURKA  par  Talexy 


A  l'occasion  de  la  nouvelle  année,   le  magasin  BRANDUS,  103,  rue  de  Richelieu,  a  l'honneur 
d'informer  sa  nombreuse  clientèle  qu'elle  y  trouvera  l'assortiment  le  plus  considérable  de 

PARTITIONS  -   ALBUMS  -  COLLECTIONS 

RICHEMENT  RELIÉS  ET  SPÉCIALEMENT  DESTINÉS  AUX  CADEAUX  DU  JOUR  DE  L'AN. 
Parmi  les  3,000  volumes  reliés,  nous  désignons  notamment  : 


LES  PARTITIONS 

POUR  PIANO   ET   CHANT,   PIANO   SEDl,   PIANO  A   QUATRE   MAINS  DE 


i,'4fai€4i 


Avec  le  portrait  de  Meycrtoeer. 

Reliure  orientale.  —  Spécimen  nouveau. 

et 
LA  DEUXIÈME  PARTIE 
de   la   Partition   pour    Piano    et   Chant    de 

L'AFRICAINE 

qui  sera  la  grande  nouveauté  musicale  de  l'hiver;  elle  contient 
tous  les  morceaux  de  l'œuvre  de  Meyerbeer  qui  n'ont  pas  été  exé- 
cutés à  la  représentation. 

40  MÉLODIES  DE  MEYERBEER 

en  un  volume  in-S°. 

Les  mêmes,  arrangées  pour  le  Piano  seul. 

RÉPERTOIRE    DU    CHA]\TEUR 

Encyclopédie   tics   plus    célèltrcs  morceaux.   <Ie    chunt, 

Vûlwnes  séparés  pour  chaque  voix:  pour  Soprano,  Mezzo-Soprano,  Contr'- 
alto,  Ténor,  Baryton,  Basse-Taille,  el  Duos  pour  les  différentes  voix. 
Les  prix  des  volumes  varient  suivant  la  richesse 


COLLECTION  DES  ŒUVRES  CO.MPLETES  POUR  LE  PIANO  DE 

BEETHOVEN 

Edition    authentique ,    soigneusement    corrigée    d'après    le    texte 
original,  et  sans  changements  ni  additions  de  pianistes  modernes. 

COLLECTION  COMPLÈTE  DES  SOMTES  DE  MOZART 

Répertoire  de  musique  moderne  pour  le  Piano, 

2  volumes  in-8",  contenant  20  morceaux  de  piano  les  plus  favoris. 

i^A  iîoi$$iioiv  won 

Album  des  Enfants, 

Contenant  23  petits  morceaux  très-faciles,  doigtés  et  sans  octaves, 
sur  les  plus  jolis  motifs  des  opéras  célèbres. 

LES  FLEURS  DE  LA  DANSE 

Album  dee»  Enfauls, 

Contenant  25  danses  arrangées  pour  les  petites  mains. 

ROMANCES  SANS  PAROLES  DE  MENDELSSOHN 

Les  sept  livres  en  un  seul  vokune  in-8°. 
des  reliures,  il  y  en  a  depuis  5  fr.  jusqu'à  500  fr. 


12  ou  6  cartes  de  nius'ijuc  photographiée 

Morceaux  complets  des  plus  rctcbrcs  cowposileurs, 
AVEC    LEURS   PORTRAITS 


JLJgJ  CONTENANT    : 


Vues  stéréoscopSques 

Contenant    les    12    plus    belles   scènes  de   l'Africaine. 


Article  tout  à  fait  nouveau. 


Une  quittance  de  30  francs  au  grand  abonnement  de  musique  du  magasin  Brandus.  donnant  droit  à  la 
lecture  musicale  pour  TOUTE  L'ANNÉE  1866,  est  le  cadeau  le  plus  réellement  utile  qu'on  puisse 
offrir  aux  jeunes  personnes  qui  étudient  sérieusement  la  musique. 


PARIS    —  niPHlHE 


ALE   DE  X^rOlEON  CHAIX   ET  C 


TABLE  DU  TRENTE-DEUXIÈME  VOLUME 

DE  lA 

REVUE 

ET 

GAZETTE    MUSICALE 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈJRES. 


Académie  des  Beaux-Arts. 

(institut   de   FRANCE.) 

Priï  Tréraont  décerné  à   M.  Justin  Cadaax;  prix  Cliar- 

tier  décerné  à  M.  Léon  Gastinel,  323. 
Séance   annuelle;   éloge  de  Meyerbeer,   par   M.    Beulé, 

349. 

Associations. 

Renouvellement  du  comité  de  la  Société  des  auteurs,  com- 
positeurs et  éditeurs  de  musique,  30. 

Audience  accordée  par  S.  M.  l'Empereur  à  une  députa- 
tion  des  comités  des  Sociétés  artistiques,  45. 

Assemblée  générale  de  l'Association  des  artistes  musiciens, 
147. 

Réunion  annuelle  de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs 
et  éditeurs  de  musique,  194. 

Publication  du  17"  bulletin  de  cette  Société,  274. 

Somme  votée  par  le  comité  de  l'associatiou  des  artistes 
dramatiques,  en  faveur  de  leurs  camarades  victimes  de 
l'incendie  du  théâtre  d'Angers,  406'. 

Anditions  musicales  de  Paris. 

(Voyez  aussi  Concerls.) 

Séances  de  musique  de  chambre  d'Alard  et  Fran- 
chomme,  87. 

Séances  populaires  de  musique  de  chambre  de  MM.  La- 
moureux,  Rignault,  Colblain  et  Adam,  30,  70.  —  Der- 
nière séance,  art.  de  M.  Cristal,  99. 

Matinées  musicales  de  M.  Lebouc,  15.  —  Id.,  art.  de 
M.  Cristal,  131;-397. 

Séances  de  musique  de  chambre  de  M.  GoufTé,  397. 

Séances  de  la  Société  des  trios  anciens  et  modernes,  de 
MM.  de  La  Nux,  White  et  Lasserre,  103. 

Séances  de  la  Société  de  quatuors  et  quintettes,  dirigée 
par  M.  G.  Jacobi,  78. 

MATINÉES,  SOIRÉES,  CONCERTS,  ETC. 


Allard  -  Guérette    (M.    et 

Mme),  art.  de  M.  Cristal, 

89. 
Bartelloni  (A.),  iJ.,146. 
Béguin-Salomon     (  Mme  )  , 

id.,  140. 
Bélin  de  Launay  (Mlle  W.), 

id.,  82. 
Bessems,  id.,  155. 
Billet  (A.),  id.,  75. 

Id.  (2«  concert),  id.  106. 
Boscowitz  (F.),  id.,  123. 
Braga  (G.),  id.,  140. 
Braga  (J.),  id.,  131. 
Casella  (C),  id.,  156. 
Cinti-Damoreau  (Mme  M.), 

id.,  146. 
Colin  (Mlle  M.),  id.,  115. 
Croisez  (A.),  id.,  123. 
Dancla  (C),  id.,  105. 
Dancla(L.l,  id.,  123. 
Delahaye  (L.  L.),  id.,  107. 
Delodicque,  id.,  146. 
Diémer  (L.),  id.,  89. 
Dombro.wski  (H.),  134. 
Duvernoy   (A.),   art.  signé 

P.  S.,  89. 
Ferrand,  art.  de  M.  Cristal, 

150. 
Gayrard  (Mlle  P.),  87. 


Gliys,  art.  de  M.  Cristal, 
75. 

Giuliani,  id.,  155. 

Goldner,  110. 

Gouffé  (A.), art.  de  M.  Cris- 
tal, 89. 

Greive,  id.,  123. 

Guion  (E.),  id.,  164. 

Hammer,  id.,  156. 

Hammerick  (A.),  id.,  181. 

Hermau  (A.),  id.,  140. 

Herwyn  (.M.  et  Mme),  id., 
156. 

Hocmelle   (Mme),  id.,  99. 

Holmes  frères,  id.,  50. 

Jacobi  (G.),  id.,  106. 

Jaell    (A.),    id.,    82. 
Id.  (2"  concert),  id.,  155. 

Karl  (Mlle  L.),  70. 

Ketterer(E.)  art. deM. Cris- 
tal, 89. 
Id.  (2°  concert),  id.,  140. 

Kowalski  (H.),  id.,  89. 

Kruger(W.),  id.,  82. 

Lafaix-Boisgontier    (Mme), 
94. 

Langhans(M.  et  Mme  W.), 
art.  de  M.  Cristal,  156. 

La  Nux  (de),  id.,  156. 

La   Pommeraye  (Mlle  de). 


Lebouc  (C).  id.,  106. 

Lecieux  (L.),  id.,  123. 

Levasseur,  id.,  146. 

Louis- Viard  (Mme),  id.  ,106. 

Marches!  (M.  et  Mme),  id., 
115. 

Maroclietti,  id.,  146. 

Mocker  (M.),  id.,131. 

Moja(Mlle  A.  de),  158. 

Mongin  (Mlle),  article  de 
M.  Cristal,  73. 

Nicole  (Mlle),  id.,  146. 

NoUet  (E.),  94. 

Norblin  (E.),  art.  deM.  Cris- 
tal, 131. 

Oeschner,  70. 

Orsi  (R.),  art.  de  M.  Cristal, 
156. 

Palmer  (C),  id.,  155. 

Perronet  (Mme  A.),  id.,  75. 

Perry  (Mme  H.  et  Mlle  A.), 
id.,  115. 

Péru,  id.,  115. 

Peudefer  (Mme),  id.,  156. 


Piersor-Bodin  (Mme\  430. 
Réinényi    (  E .  ) ,    art .     de 

M.  Cristal,  155. 
Rie  (B.),  id.,  106. 
Ronzi-Scalese  (Mme),    id., 

146. 
Sabatier-BIot    (Mlle),    id., 

123. 
Saint-Saéns,  id.,  3î. 
Sarasate,    id.,    50.     Id. 

(2=   concert),  art.   signé 

P.  S.,  107. 
Sécrétain  (Mlle  M.),  art.  de 

M.  Cristal,  156. 
Sokolowski,  id.,  89. 
Sloeger,  id.,  156. 
Szarvady  (Mme),  id..  123. 
Vautier  (MlleZ.),  id.,  123. 
Viguier  (Mme),  id.,  156. 
Wagner  (le  docteur),  id., 

156. 
Waldtenfel  (Mlle),  id.,  82. 
Wartel  (Mme  T.),id.,  131. 
Werner  (A.),id.,50. 


Biographies, 

Études  sur  Cb. -Marie  de  Weber,  d'après  la  bioftraphie 

écrite  par  son  fils,  art.   de  P.   Smith,  213,  229,  301, 

341,  361,  385,  425. 
Jean-Jacques   Rousseau,   art.    extrait  de  la  Biographie 

universelle  âes  musiciens,  par  Fétis  père,  270,  279. 
Sivori  (E.  C.  ),  extrait  du  même  ouvrage,  285. 
Spontini  (L.  G.  P.),  extrait  du  même  ouvrage,  309,  318. 

326,  356,  363,  371,  388. 


Concerts  à  Paris. 

(Voir  aussi  Audilions  musicales.] 

Soirée  de  musique  instrumentale  donnée  par  M.  Fétis, 
art.  d'A.  Botte,  5. 

Soirée  musicale  organisée  par  M.  Marmontel  au  béné- 
fice d'un  de  ses  élèves,  6. 

Audition  de  Mlle  R.  Zapater  dans  les  salons  de  M.  et 
Mme  G.  Kastner,  art.  de  Léo,  J2. 

Audition  d'instruments  nouvellement  achevés,  chez  MM. 
Pleyel-Wolff,  22. 

Soirée  musicale  chez  S.  A.  I.  la  princesse  Matliilde,  22. 

Audition  de  M.  et  Mme  Michaëli  dans  les  galeries  du 
statuaire  Cordier,  30. 

Soirées  d'Emilio  Naudin,  38,  45,  55,  62,  77,  93,  103, 
110. 

Concert  de  la  loge  du  Grand-Orient  de  France,  art.  de 
M.  Cristal,  75. 

Concert  annuel  de  l'Institution  des  Jeunes-Aveugles,  78. 

Concerts  de  carême  aux  Tuileries,  86,  101,  109. 

Soirées  musicales  de  M.  le  préfet  de  la  Seine,  86,  126. 

Soirées  artistiques  de  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke  au 
Louvre,  86,  118. 

Soirées  musicales  de  Mme  Erard,  86,  93. 

Audition  des  élèves  de  Mme  Béguin-Salomon,  87. 

Soirée  musicale  chez  Mme  la  duchesse  Pozzo  di  Borgo, 
98. 

Concert  donné  par  les  frères  Lionnet  au  bénéfice  de 
Rouvière,  94. 

Concert  ;i  la  mémoire  de  J.  Onslovv,  donné  par  l'Associa- 
tion des  artistes  musiciens,  art.  de  M.  Cristal,  107. 

Concert  donné  par  M.  Poisot  pour  l'érection  du  monu- 
ment de  Rameau,  art.  de  M.  Cristal,  115. 

Concert  donné  par  la  Société  académique  de  musique 
religieuse,  au  profit  de  l'orphelinat  des  Saints-Anges, 
art.  de  -M.  Cristal,  115. 

Exercice  musical  au  lycée  Louis-le-Grand,  117. 


Soirée  musicale  chez  M.  et  Mme  S.  Dufour,  126. 
Soirée  musicale  chez  M.  le  duc  de  Bassano,  133. 
Soirée  musicale  chez  M.  et  Mme  Beynac,  134- 
Séance    de  musique  de    piano  à  péilalier,  donnée  par 

M.  C.  M.  Widor,  151. 
Soirée  musicale    donnée  par  M.  F.  Brisson,  pour  l'au- 
dition de  ses  élèves,  166. 
Concerts  organisés   par    M.  Ed.  Rodrigues,  au  bénéfice 
de  rOEuvre   de  la  Miséricorde,  art.    de   M.  Cristal, 
180. 
Concert  de  l'Institution  de  Notre-Dame-des-Arts,  art.  de 

M.  Cristal,  180. 
Concert  donné  au  profit  de  la  souscription   pour  la  sta- 
tue de  Bernard  de  Palissy,  art.  de  M.  Cristal,  181. 
Concert  donné  au  lycée  Louis-le-Grand,  à   l'occasion  de 
la  distribution  des  prix  de  musique  vocale  et  instru- 
mentale, 250. 
Matinée  musicale   donnée  par  D.  Magnus  dans  les   ap- 
partements de  l'émir  Abd-el  Kader,  259. 
Audition  des  instruments  Sax  par  Abd-elKader,  291. 
Concert  donné  par  l'orchestre  féminin  d'A.  Sax  junior  à 

la  salle  Herz,  291. 
Matinée  musicale  donnée  à  la  Sorbonne,   par  la  Société 

de  prévoyance  et  de  secours  C  Avenir,  323. 
Audition    de    la    Tenlation,    oratorio    fantastique    de 

M.  Josse  à  la  salle  Herz,  390. 
Fête  donnée  par  la  Société  chorale   allemande  dans  la 

salle  du  Grand-Orient  de  France,  406. 
Fête  musicale  au  cercle  des  Beaux-Arts,  413. 
Premier  concert  de  l'année  scolaire  du   Ijcée   Louis-le- 
Grand,  422. 
Concert  donné  par   S.  Exe.  M.  Béhic,  ministre  des  tra- 
vaux publics,  423. 
Société  des  concerts  du  Conservatoire  : 
M.  Lotto,  art.  de  M.  Cristal,  35. 
Cinquième  concert,  id.,  82. 
Sixième  concert,  id.,  99. 
Septième  concert,  id.,  115 
Premier  concert  spirituel,  id.,  122. 
Deuxième  concert  spirituel,  id.,  131. 
Huitième  et  dernier  concert,  id.,  140. 
Concert  donné  à   l'Opéra   au    bénéfice  de  l'Œuvre 
des  Amis  de  l'enfance,  id.,  151, 
Concerts  populaires    de   musique    classique,   au  cirque 
Napoléon,  6,  39.  —  Art.  de  P.  Smith,  49.  —  86, 
94,  102.  —  Art.  de  P.  Smith,  102. 
Premier   concert  de    la   nouvelle  saison,  art.  signé 

R,,  355. 
Deuxième  concert,  366. 

Art.  signé  P.  S.,  370.  —   390,  397.  —    Art.   signé 
P.  S.,  402.  —  413,  423,  430. 
Concerts  des  Beaux-Arts,  au  boulevard  des  Italiens,  art. 
signé  D.,  50.  —  69. 
L.  Lacombe,  art.  de   M.  Cristal,  106.  —  126,  165. 
Concerts  de  la  Société  de  Sainte-Cécile,    sous  la  direc- 
tion de  M.  Wekerlin,  22. 
Art.  de  P.  Smith,  49. 

Sixième  et  dernier  concert,  art.  de  JL  Cristal,  99. 
Grands  concerts  des  compositeurs  vivants,  organisés  par 

M.  Prévost-Rousseau,  88. 
Concerls  du   cercle  des   Beaux-Arts,  art.  de  M.  Cristal, 

164. 
Concert  de    la  Société  académique  de  musique  sacrée, 

id.,  147. 
Séance  de  la  Société  des  concerts  de  chant  classique,  au 
profit  de  la  caisse  de  secours  des  artistes  musiciens, 
art.  de  M.  Cristal,  146. 

OPÉRAS  DE  SALON. 

L'Amour  voleur,  opéra-comique  de  M.  le  marquis  d'A- 
oust,  représenté  dans  ses  salons,  87. 

Les  Deux  Charlatans,  opérette  de  M.  Ducellier,  repré- 
sentée chez  M.  de  Forges,  102. 

Les  Matelots  du  Formidable,  opérette  de  M.  H.  et  de 
Mlle  A.  Perry,  exécutée  à  leur  concert,  art.  de  M. 
Cristal,  116. 


ConscrTaioire  impérial  île  niasique 
et  de  déclamatiou, 

Kominalion  de  M.  Vaullirot  comme  professeur  de  chant, 
en  remplacement  de  M.  Fontana,  158. 

Concours  d'essai  pour  le  grand  prix  de  composition 
musicale,  165,  17/i. 

Audition  d'un  opéra  inédit  de  M.  le  duc  de  Massa,  art. 
d'A.  Gouzien,  172. 

Grand  prix  de  composiiion  musicale,  224. 

Concours  à  liuis  clos.  232. 

Concours  publics,  239,  247. 

Distribution  des  prix,  art   de  P.  Smith,  253. 

Nomination  de  Ch.  Couderc  comme  professeur  d'une  des 
classes  d'opcSra-comique,  298. 

Rentrée  des  classes,  338. 

Buste  de  Panseron  placé  dans  la  salle  d'études  de  la 
bibhotliéque,  405. 

Jugement  du  concours  d'harmonie  écrite  et  de  compo- 
sition des  classes  militaires,  414- 
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Départements. 

THÉÂTRES,  CONCERTS,  NOUVELLES  MUSICALES, 

ETC.,    ETC. 

ANCEns.  —  Inauguration  du  théâtre  Auber,  374.  —  In- 
cendie du  tliéâtre,  406. 

Besançon  —Solennité  musicale  dansl'égliiede'Saint-Fran- 
çois-Xavier,  à  l'occasion  des  exercices  du  mois  de  Ma- 
,  rie,  195. 

BonDEAox.  —  Audition  dos  instruments  nouveaux  d'A. 
Sax,  i  la  Société  philharmonique,  68.  —  Audition  de 
Mme  Charton-Demeur,  16d.  , 

Boiilogne-sub-Mer.  —  Reprise  du  Pardon  de  Ploërmel, 
30.  —  Inauguration  de  la  statue  de  Jenner,  corres- 
pondance signée  X.,  304. 

Cambdai.  —  Concours  international  d'Orphéons,  291. 

EiriETAT.  —  Mariage  de  Mlle  Berthe  Offeubacli  avec 
M.  Charles  Comte,  274. 

Havre  (le).  —  Concert  de  Mlle  Carlotta  Patti,  283.  — 
Grand  concert  du  Cercle  Concordia,  338. 

Lille. —  Deuxième  concert  donné  parle  Cercle  du  Nord, 
7.  —  Représentation  du  Barbier,  donnée  par  MlleAde- 
lina  Patti,  93.  —  Distribution  des  prix  de  l'Académie 
impériale  de  musique,  283. 

Lyo.^.  — Représentation  de  Lara,  i' A.  Maillart,  55. — 
Reprise  du  Pardon  de  Ploërmel,  avec  Mlle  Marimon 
dans  le  rôle  de  Dinorali,  95.  —  Concert  organisé  par 
M.  Félicien  David  au  bénélîce  des  ouvriers  sans  tra- 
vail, 151.  —  Crise  théâtrale,  307. 

Mauseille.  —  Subvention  aux  théâtres  de  la  ville,  62.— 
Concert  de  P.Séligmann,  87.  —  Représentations  d'une 
troupe  itahenne,  151.  —  Nomination  de  M.  Halanzier 
comme  directeur  du  Grand  Théâtre  avec  subvention 
municipale,  201.  —  Panique  causée  par  le  choléra  sur 
les  artistes  du  Grand  Théâtre,  313.  —  Début  du  ténor 
Roussel  dans  Guillaume  Tell,  346.  —  Banquet  ofl'ert 
à  M.  Halanzier  pour  sa  conduite  pendant  le  choléra, 
397. 

Metz.  —  Représentation  du  Violon  de  Crémone,  opéra 
nouveau  de  M.  Camille  Durutte,  03. 

Nice.  —  Représentation  de  Stradetla,  de  Flotow,  39. — 
Représentation  annuelle  organisée  par  Mme  la  baronne 
Vii^icr,  au  profit  des  pauvres,  55. 

PoiTiEns.  —  Fêtes  annuelles  de  la  grande  Association  de 
l'Ouest,  fondée  par  M.  Beaulieu,  211. 

Stbasbourg.  —  Musique  de  chambre,  dirigée  par  M. 
Schwœderlé,  23.  —  Réprésentation  de  Vne  heure  de 
mariage;  opéra-comique  de  M.  H.  Warnots,  40.  — 
Représentation  des  Arnotirs  de  Sijlvio,  opéra-comique 
do  M.  F.  Schwab,  111.  —  Premier  jubilé  séculaire  de 
l'église  Sainte-Aurélie,  194.  —  Concert  au  bénéfice  de 
M.  Hilpert  (extrait  du  Courrier  du.  Bas-Rhin),  313.— 
Reprise  des  séances  do  M.  Schwœderlé,  398.  —  Re- 
présentation de  V Étoile  du  Nord,  414. 

Toulouse.  —  Société  des  concerts  populaires,  47,  62. 

Versailles.  —  Débuts  de  la  troupe  Ij'rique,  331. 

Viciiï.  —  Représentations  de  Mme  Cabel,  242.'  —  Con- 
cert d'Adelina  Patti,  art.  signé  Y.,  257. 


Étrangler. 

THÉÂTRES,  CONCERTS,  NOUVELLES   MUSICALES, 


Amsterdam.  —  Concerts  d'Adelina  Patti  au  Palais  de 
Cristal,  359. 

Anvers,  —  Réprésentation  de  Jl/an'o  de  Bourgoijne, 
grand  opéra  de  C.  Miry,  375.  —  L'Africaine  h  An- 
vers, correspondance  signée  L.,  395,  407. 

Bade.  —  Inauguration  du  salon  de  conversation,  par  un 
fragment  de  l'Africaine,  158.  —  Soirées  de  musique 
de  chambre,  do  MM.  Hormann  et  Brinckmann,  180.  — 
Grand  concert  international,  correspondance  signée  S., 
205.  —  Représeutaiions  de  la  troupe  italienne,  275. — 
Représentations  et  concerts,  corresroudance  signée  S., 
288.  —  Concert  d'Adelina  Patti,  299.  —  Grand  con- 
cert à  l'occasion  de  la  fêle  du  grund-duc,  correspon- 
dance signée  S.,  305.  —  Derniers  concerts  de  l.t  saison, 
338,  340. 

Barcelone.—  Représentation  de  Marion  Delorme,  opéra 
nouveau  de  Bottcsini,  8. 

Berlin.  —  Représentations  de  la  troupe  italienne  de 
Morolli ,  1 27.  —  Représentation  de  Sardanapale,  bal- 
let nouveau  de  P.  Taglioni,  151.  —  Concert  de  Carlotta 
Patti,  340.   —  Théâtres  et  concerts,  correspondance 
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signée  R.,  364.  —  L'Africaine  à  Berlin,  correspon- 
dance signée  J.-R.,  387.  —  Même  sujet,  395,  407.  — 
Représentation  du  Valel  Buperl,  revue-opérette  de 
Conradi,  407. 
Bologne.  —  L'Africaine  à  Bologne,  correspondance  si- 
gnée S.,  372.  —  Extraits  des  journaux  italiens,  à 
propos  de  cotte  représentation,  378.  —  Représentation 
du  Héros  des  Astiiries,  opéra  nouveau  de  Lucilla,  415. 

Bbonswick.  —  Représentation  de  Dona  Maria,  opéra 
nouveau  de  M.  de  Reiset,  47.  —  Grand  festival  musi- 
cal, 219. 

Bruxelles.  —  Représentation  de  la  Saint-Luc,  opéra 
national  de  M.  Van  Hoey,  111.  —  Reprise  de  l'Etoile 
du  A'ord,  pour  le  bénéfice  de  M.  E.  Letelliei,  127. 
—  Représentation  du  Captif,  opéra  nouveau  de  M. 
Lassen,  151.  —  Clôture  de  la  saison,  107.  —  Con- 
cours du  Conservatoire,  260.  —  Grand  festival  à  l'oc- 
casion des  fêtes  anniversaires  de  l'indépendance  na- 
tionale, 323.  —  Concours  de  musique  d'harmonie, 
334.  —  Distribution  des  prix  aux  élèves  du  Conser- 
vatoire, 375.  —  Premier  conçoit  de  cet  établisse- 
ment, 391.  —  Représentation  de  l'Africaine  au  théâtre 
de  la  Monnaie,  390.  —  Inauguration  des  concerts  po- 
pulaires dans  la  salle  du  cirque,  399.  —  Composi- 
tions nouvelles  de  M.  Fétis,  i  l'occasion  de  la  mort 
du  roi  Léopold  et  de  l'avénemeut  de  son  successeur, 
422. 

CoBOURG.  —  Représentation  de  l'Africaine,  423. 

Cologne.  —  Représentation  du  Déserteur,  opéra  de  F. 
Hiller,  79.  —  Correspondance  de  L.  Durocher  :  trois 
jours  de  fêtes  music.les,  193.  —  Représeatations 
d'Adelina  Patti,  347. 

Daemstadt.  —  Représentation  de  l'Africaine,  391.  — 
Nouveaux  détails,  407,  431. 

Dresde.  —  Fête  des  chanteurs  allem.ands,  251.  —  Re- 
présentation de  l'Oratje  pendant  l'éclat  du  soleil, 
opéra  nouveau  de  Dorn,  251. 

Edimbocbg.  —  Incendie  du  théâtre,  30.  —  Réouverture, 
423.   ■ 

Ems.  —  Représentation  de  CoscolcUo,  nouvelle  opé- 
rette d'Ofîenbach,  article  signé  S.,  241.—  Représenta- 
tion de  Valse  et  Menuet,  opéra-comique  de  Defl'ès, 
correspondance  signée  S.,  258.  —  Inauguration  delà 
saison  musicale,  284. 

Flobesce,  —  Exécution  d'un  Sextuor  de  M.  Fétis,  par 
la  Societa  det  qiiartetto,  22.  —  Représentation  de  la 
Gabriella  di  Falesia,  opéra  nouveau  de  Carlini,  211. 

—  Concours  fondé  par  M.  Basevi,  346.  —  Représen- 
tations d'Adelina  Patti  au  théâtre  Pagliano,  381.  — 
Concerts  et  représentations  d'A.  Patti,  «98,  406. 

QÈXES.  —  Représentation  à'Amleto,  opéra  nouveau  de 
M.  F.  Faccio,  195. 

Leipzig.  —  Représentation  de  Perdila  vu  un  conte 
d'hiver,  opéra  nouveau  de  C.  de  Barbieri,  159.  — 
Concert    annuel    à  la  mémoire  de  Mendelssohn,  38,'!. 

Lisbonne.  —  Mme  Borgbi-Mamo  dans  la  Nina,  de  Cop- 
pola,  62.  —  Réouverture  du  théâtre  Royal  de  San- 
Carlos,  347.  —  Représentation  de  faws»,  414. 

Lo\dres.  —  Incendie  du  théâtre  de  Surrey,  47.  — 
Représentation  de  The  River  spirlle  {l'Ondine'i,  opéra 
nouveau  de  M.  F.  Mori,  88.  —  Ouverture  de  la  saison 
de  Covent-Garden  par  Faust,  110.  —  Mlle  P.  de 
Edeisberg  dans  le  Prophète,  127.  —  Ouverture  de  la 
saison  du  théâtre  de  Sa  Majesté,  151.—  Représentation 
d'Adelina  Patti  au  ihéâtie  de  Covent-Garden,  175  — 
Exécution  de  Naamaii,  oratorio  de  Costa;  audition  de 
Carlotta  Patti,  au  Cristal-Palace,  IfO.  —  Festival  an- 
nuel de  M.  Bénédict,  211.  —  Festival  en  l'iionneur 
d'IIacndel  au  Cristal-Palace,  227.  —  Représentation 
de  la  Flùlc  magique  au   théâtre  de  Sa  Majesté,  235. 

—  L' Africaine  à  Londres,  art.  signé  R.,  245.  —  Clô- 
ture de  la  saison  du  tliéâtre  Italien  de  Covent-Gar- 
den, correspondance  signée  R.,  257.  —  Concerts  de 
M.  Mellon,  â  Covent-Gaiden,  comespondance  signée 
X.,  297.  —  Le  festival  de  Glocester,  correspondance 
signée  X.,  304.  —  Représentations  et  concerts,  même 
co'irespondance,  312.  —  Réouverture  du  théâtre  de 
Covent-Garden  par  l'Africaine,  correspondance  signée 
S.,  357.  —  Représentation  d'/f/«,  opéra  nouveau  de 
H.  Leslie,  383.  —  Représentation  de  Celle  la  Bal- 
lerine, ballet  nouveau  de  M.  Desplaces,  398. 

Madrid.  —  Concert  de  L.  Engel,  0.  —  Rentrée  d'A- 
delina Patti  p.-ir  la  Sonnambula.  102.  —  Adieux  de 
Mario;  Mlle  Adelina  Ptitti  dans  il  ISarbicre,  118.— 
Inauguration  d(?  la  saison  d'été,  au  tliéâtre  Rossini, 
par  le  Prophète,  187.  —  Concerts  d'Arban,  201.  — 
Adjudication  du  privilège  du  théâtre  royal  Italien 
â  M.  Caballero  del  Saz,  218.  —  L'Africaine  à  Ma- 
drid, 344. 

Maniieim.  —  Représentation  de  Des  Sacngers  Flucfi, 
opéra  do  Langcrt  ;    concert   des   frères  Lachner,  15. 

Maïence.  —  Grand  festival  musical,  234. 

Mii.An.  —  Représentation  de  Le  Mémorie  del  Diavolo, 
opéra  nouveau  de  Sozzi,  0.  —  Représentation  de 
Leonilda,  ballet  nouveau  de  P.  Taglioni,  51).  — 
Prix  décernés  par  la  Société  des  Quatuors,  03.  —  Au- 
dition de  Mlle  Carlotta  Patti,  dans  les  salons  de  la 
famille  Lucca,  119.  —  Concert  en  l'honneur  de 
Meyerbeer,   107. 

Munich.  —  Représentation  de  Der  Flirgende  Hollaender, 
opéra  do  Richard  Wagner,  15.  —  Répétition  générale 
de  Tristan  cl  Yst  nll,  de  Richard  Wagner,  1S6.  — 
Représentation  de  cet  opéra,  201.  —  Art.  extrait  de 
la  Hcrue  des  Denr-Mundci  concernant  le  même 
opéra,  222.  —  Inauguration  du  nouveau  théâtre  popu- 
laire, 383.  —  L'incident  Wagner,  414. 

IVaples.  —  Représentation  do  Celinda,  opéra  nouveau 
de  Petrella,  94.  —  Clôture  de  la  saison  d'opéra  par 
Maria  Stutirda,  de  Donizetli,  159.  —  Représentation 
de  Osti  non  Osti,  opéra  nouveau  de  d'A.  Buonomo, 
200. 


New-Yoek.  —  Réouverture  du  théâtre  de  l'Académie  de 
musique  par  Faust,  359.  —  Représentation  de  l'A- 
fricaine, 413.  —  Correspondance  signée  R.,  à  propos 
de  cette  représentatii.n,  428. 

Kceemeehg.  —  Représentation  de  l'Africaine,  397. 

Opobto.  —  Concert  à  l'occasion  de  l'Exposition  inter- 
nationale; ouverture  du  théâtre  Italien,  337. 

Pesth.  —  Représentation  de  Perdila,  opéra  nouveau 
de  Barbieri,  71.  —  Exécution  de  .Sainte-Elisabeth, 
oratorio  de  Liszt,  283,  299. 

Prague.  —  Représentation  de  Jeanne  de  Naples,  opéra 
nouveau  de  Suizer,  275.  —  Représentaiion  des  Tem- 
pliers en  Moravie,  nouvel  opéra  de  Selor,  375. 

Rome.  —  Ouverture  du  théâtre  Apollo,  23.  —  Succès  de 
l'opéra  la  Fanciulla  délie  Asliirie,  du  maestro  Sec- 
chi,  31.  —  Entrée  de  F.  Liszt  dans  l'état  ecclésiasti- 
que, 166. 

Saint-Péterseocbg.  —  Grand  concert  au  bénéfice  des 
incendiés  de  Symbisl:,  15.  —  Réouverture  du  théâtre 
Italien,  337.  — ■  Représentation  de  Fiametta,  ballet  de 
Saint-Léon,  correspondance  signée  M.,  372.  —  Repré- 
sentation de  Rognéda,  opéra  nouveau  de  Seroff,  391. 

—  Accident  arrivé  à  Mlle  Ehlers,  artiste  du  théâtre 
Allemand,  407. 

Spa.  —  Concert  d'Adelina  Patti  dans  la  grande  salle  de 
la  Redoute,  283. 

Stockholm.  —  Incendie  du  nouveau  théâtre  du  Parc, 
185.  —  Incendie  du  théâtre  de  Herusesand,  338. 

Trieste.  —  Représentation  de  Giuditla,  opéra  nouveau 
de  Péri,  pour  l'inauguration  de  la  saison  d'automne, 
331.  —  Représentation  de  Romeo  et  Juliette,  nouvel 
opéra  de  M  archetti,  375 . 

Turin.  —  Représentation  de  ï'Eredita  in  Corsica,  opéra 
nouveau  de  Luvini,  275.  —  Représentations  d'Adelina 
Patti,  431. 

Vale>ce.  —  Représentation  de  Gli  Amanli  di  Teiuel, 
opéra  nouveau  de  la  senora  Rosario  Zapater,  430. 

Varsovie.  —  Ouverture  du  théâtre  Italien,  347. 

Vienne.  —  Obsèques  du  ténor  Ander,  7.  —  Représenta- 
tion de  Concino  Concini,  opéra  nouveau  de  M,  Tho- 
mas Loewe,  56.  —  Correspondance  signée  L.  E.  :  re- 
présentation de  Dinorah  ou  le  Pardon  de  Ploërmel, 
92.  —  Ouverture  de  la  saison  italienne,  119.  —  Con- 
cert donné   par  S.  A.  le    duc  de  Saxe-Cobourg,  159. 

—  Grand  concert  populaire  donné  par  l'Orphéon,  307. 

—  Représentation  de  la  Belle  Galathée,  opéra  nou- 
veau de  Suppé,  314.  —  Représentation  de  Flick  el 
Flock,  ballet  de  F.  Taglioni,  331.  —  Début  de  Mlle 
Orgéni  dans  la  Sonnambula;  représentation  de  /; 
pleut,  bergère,  opéra-comique  nouveau  de  H.  Down, 
339.  —  Représentation  de  la  Malédiction  du  Chan- 
teur, opéra  nouveau  de  Langert,  407. 

Weiuab.  —Représentation  du  Cid,  opéra  nouveau  de 
P,  Cornélius,  187. 

Wiesbaden.  —  Représentation  de  la  Fée  d'Elvershoch, 
opéra-comique  nouveau  de  Reiter,  71.  —  Festival 
donné  par  H.  LitolÛ',  art.  J.-B.  Rougé,  268.  —  Con- 
cert d'Adelina  Patti,  314. 

H 

Hommages,  décorations   et   récompenses 

accordés  aux  artistes. 

(Voyez   aussi    f\ ominalions .] 

Artus  (A.),  médaille  d'argent  grand  module,  de  la  part 

de  l'Empereur,  367. 
Auber,  décor?tion  de  grand  officier  de  l'ordre  de  Notre- 
Dame  de  Guadalupe,  du  Mexique,  266. 
Aubryet  (X.),  décoration  de  la  Légion  d'honneur,  275. 
Barbier  (J.),  id.,  274. 
Becker  (J.),  épingle   en   diamants   de   la    part   du   roi 

d'Italie,  234. 
Boîeldieu  (A.),  médaille   d'or    donnée   par  l'Empereur, 

373. 
Borghi-Mamo  (Mme),  collier   en    diamants   ofl'ert  par  le 

roi  de  Portugal,  120. 
Champion  (M.),  décoration  de  la  Légion  d'honneur,  274. 
Charreire,  décoration   de   l'ordre    du    Mérite,  avec  mé- 
daille d'or,  donnée  par  le  pape,  583. 
Chevé  (Mme  veuve  E.j,  pension   payable  par  le  budget 

de  l'Etat  et  par  celui  de  la  liste  civile    22. 
Daincke,  épingle  en   diamants  donnée  par   la  reine  de 

Hanovre,  39. 
Delamarre   (T.),   décoration    de    la    Légion  d'honneur, 

274. 
Delibes  (L.),  méd.aille  d'or  donnée  par  l'Empereur,  390. 
Dreyschock  (A.),  décoration   de    l'ordre  des  Guelfes,  du 

royaume  de  Hanovre,  307. 
Dumanoir,  décoration  d'officier  de  la  Légion  d'honneur, 

274. 
Dumon,  décoration  de  l'ordre  de   Léopold  de  Belgique, 

323. 
Duprez  (G.),   décor.ation  de  la  Légion  d'honneur,  274. 
Faurc,  décoration   de  l'ordre  d'Isabelle    la   Catholique, 

d'E-^pague,  38. 
Id.,  décoration   de   l'ordre    du  Medjidhié,  de   Turquie, 

Fétis  père,  décoration  d'officier  de  la  Légion  d  honneur, 
194. 

Garciu,  décoration  de  la  Légion  d'honneur,  274.  , 

Gounod,  décoration  de  commandeur  de  l'ordre  de  No- 
tre-L).inic  de  Guadalupe,  du  Mexique,  274. 

Hallays-Dabo,  décoration  de  la  Légion  d'honneur,  274. 

Jacobi  (G.),  décoration  de  l'ordre  d'Isabelle  la  Catholi- 
que, d'Esp.agne,  330. 

Kuhe  (W.),  décoration  de  l'ordre  de  la  Couronne,  de 
Prusse,  45. 


Lacroix  (J.),  décoration  d'officier  de  la  Légion  d'iion- 
neur,  274. 

La  Landelle  (de),  décoration  de  la  Légion  d'honneur, 
274. 

Lockroy,  id.,  illi. 

Mercadante,  décoration  de  grand  officier  de  l'ordre  des 
Saints  Maurice  et  Lazare,  d'Italie,  15. 

Mercier  (P.),  décoration  de  la  Légion  d'honneur,  274. 

Mermet,  id.,  274, 

Monjauze,  décoration  de  l'ordre  d'Isabelle  la  Catholique, 
d'Espagne,  259. 

Montégut  JE.),  décoration  de  la  Légion  d'honneur,  274. 

Montigny  (Lemoine),  id.,  274. 

Moreaux  (E.),  décoration  de  l'ordre  de  Charles  III, 
d'Espagne,  102. 

Nathan  (E.),  décoration  de  l'ordre  d'Isabelle  la  Catho- 
lique d'Espagne,  6. 

O'Kelly,  décoration  de  l'ordre  du  Christ,  de  Portugal, 
390. 

Panette  (A.  de),  décoration  de  l'ordre  de  Saint-Grégoire 
le  Grand,  de  Rome,  39. 

Perrin  (E.),  décoration  d'officier  de  la  Légion  d'honneur, 
274. 

Quérard,  décoration  du  même  ordre,  274. 

Rillé  (L.  de),  id„  274. 

Rossini,  décoration  de  grand'croix  de  l'ordre  de  Notre- 
Dame  de  Guadalupe,  du  Mexique,  274. 

Sellenick  (A.),  décoration  de  l'ordre  de  la  Couronnc.de- 
Chêne,  des  Pays-Bas,  110. 

Simon  (E.),  décoration  de  la  Légion  d'honneur,  274. 

Strakosch  (M.),  décoration  de  l'ordre  des  Saints  Maurice 
et  Lazare,  d'Italie,  431. 

Tamberlick,  décoration  de  l'ordre  de  Cliarles  III,  d'Es- 
pagne, 314. 

Thierry  (P.),  décoration  de  la  Légion  d'honneur,  431. 

Trianon  (H.),  id.,  274. 

Vander-Heyden  (J.),  décoration  de  l'ordre  des  Saints 
Maurice  et  Lazare,  d'Italie,  226. 

Van-Elewyck  (X.),  décoration  de  l'ordre  de  Saint-Gré- 
goire le  Grand,  de  Rome,  283. 

Vizentini  (A.),  grande  médaille  en  argent,  de  la  part  de 
l'Empereur,  3S1. 


^DrisprDfllence   artistique^  scientifique 
et   théâtrale . 

Arrêt  de  la  Cour  impériale  qui  infirme  un  jugement 
rendu  en  faveur  de  M.  Bagier  contre  Mme  Scribe,  à 
propos  de  trois  opéras  italiens,  traduits  des.  œuvres 
de  Scribe,  45. 

Jugement  du  tribunal  de  première  instance  de  la  Seine, 
dans  un  procès  en  contrefaçon  intenté  par  M.Ben- 
Tayoux,  à  MM.  Brandus  et  Dufour,  76. 

Jugement  du  tribunal  de  la  Seine  qui  maintient  le  traité 
conclu  entre  MM.  Ofl'enbach  et  Varney,  pour  l'exploi- 
tation des  Bouffes-Parisiens,  77. 

Rejet  de  la  demanda  en  dissolution  de  la  Société  des 
auteurs  dramatiques,  par  la  première  chambre  du  tri- 
bunal civil  de  la  Seine,  274. 

Arrêt  du  même  tribunal,  à  propos  de  l'édition  faite  par 
M.  Choudens,  des  Joyeuses  commères  de  Windsor, 
opéra  de  Nicolas,  405. 

Jugement  du  tribunal  de  commerce  relatif  aux  entre- 
prises d'applaudissements  salariés  dans  les  théâtres, 
414. 


dettres. 

M.  E.  L'Épine  à  M.  Pau!  Smitli,  à  propos  de  la  mé- 
thode Galin-Pàris-Chevé,  3G. 

Le  baron  Taylor  à  M.  Montigny,  directeur  du  Gymnase, 
à  l'occasion  d'une  mesure  prise  par  ce  directeur  en 
faveur  des  artistes  de  son  théâtre,  78. 

M.  Fétis  père  à  M.  Henri  Panofka,  à  propos  de  son 
Abécédaire  vocal,  133. 

M.  Fétis  père  à  M.  le  directeur  du  journal,  à  propos 
des  nouvelles  orgues  construites  par  la  Société  Mer- 
klin-Schutze,  184. 

Les  membres  de  la  Société  des  compositeurs  de  musi- 
que à  M.  Mérimée,  à  propos  de  son  rapport  au  Sé- 
nat sur  la  loi  relative  aux  instruments  de  musique 
mécanique,  206. 

M.  Lauro  Rossi,  directeur  du  Conservatoire  de  Milan, 
à  M.  H.  Panofka,  au  sujet  de  la  dédicace  de  ses 
Douze  vocalises  d'artistes,  381.; 

liittcraturc  musicale. 

Les  origines  de  l'Opéra  allemand,  do  1500  à  1700,  art. 
de  Maurice  Cristal,  9,  17,  27,  60,  67,108,  124,  141, 
206,  216,  231,  261,  277,  302,  320,  327,  343. 

La  musique  et  la  société  française  pendant  la  révolu- 
tion, art,  de  Mathieu  de  Monter,  153,  181,  205,  221, 
238. 

De  l'oratorio,  ses  développements  et  ses  transformations, 
art.  de  Maurice  Cristal,  393,  411. 

Préface  de  la  deuxième  partie  de  l'/lfricaine,  par  Fétis 
père,  417. 

M 

Uasique  militaire. 

Audition  du  corps  de  musique  de  la   garde  de   Paris, 

chez  M.  Adolphe  Sax,  78. 
Travaux  de  la  commission  d'esamen  pour  l'obtention  du 

diplôme  de  sous-chef  de  musique  de  l'armée,  126. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈRES. 

Festival  donné  au  Pré  Catalan  par  les  musiques  de  la 
garde  impériale,  180. 

Audition,  chez  M.  Ad.  Sax,  de  la  musique  de  la  se- 
conde subdivision  de  la  garde  nationale  et  de  la  mu- 
sique du  40°  de  ligne,  218. 

Grand  concours  de  musique  d'harmonie  et  fanfares  au 
Pré  Catelan,  art.  d'A.  Elwart,  240. 

Concerts  donnés  par  la  musique  du  34°  régiment  d'in- 
fanterie prussienne,  au  cirque  de  l'Impératrice,  358. 

La  musique  militaire  prussienne  à  Paris,  art.  signé 
S.  D.  363. 

Concert  d'adieu  de  cette  musique,  373. 

Marche  néerlandaise,  exécutée  par  la  musique  des  gui- 
des à  Fontainebleau  et  à  Saint-Germain,  374. 

Nomination  de  M.  Cressonnois  comme  chef  de  la  mu- 
sique des  guides,  en  remplacement  de  M.  Mohr,  dé- 
cédé, 406. 

Uasique  religieuse. 

MESSES,  ORATORIOS,    SOLENNITÉS    RELIGIEUSES, 
ORGUE. 

Messe  en  musique  dans  la  chapelle  des  Tuileries,  14. 

Mes'îe  solennelle  d'Ambroise  Thomas,  célébrée  à  Notre- 
Dame,  par  les  soins  de  l'association  des  artistes  mu- 
siciens, 102. 

Exécution  de  la  Petite  messe  de  Rossini  chez  M.  le 
comte  Pillet-Will,  143. 

Séance  de  musique  d'orgue  et  de  chant,  donnée  par 
Mme  Lemmens-Sherrington,  chez  MM.  Cavaillé-Coll, 
143. 

Une  séance  d'orgue  chez  MM,.  Cavaillé-Coll  et  C»,  art. 
de  P.  Bernard,  ISl, 

Auditi»n  de  Mme  Peudefer  et  de  sa  sœur  dans  l'église 
de  Saint-Viiicent  de  Paul,  à  l'occasion  du  mois  de 
Marie,  194. 

Exécution  d'un  0  sahitaris  de  M.  Boissier-Duran,  à  la 
grand'messe  paroissiale  de  l'église  Saint  -  Eustache, 
291. 

Inauguration  du  grand  orgue  de  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois,  390. 

Messe  de  M.  C  Gounod,  exécutée  à  Saint-Eustache, 
397. 

Séance  d'orgue  donnée  à  l'église  Saint-Vincent  de  Paul, 
par  M.  Aug.  Durand,  art.  d'A.  Elwart,  403. 

Messe  du  sacre  de  Cherubini,  exécutée  à  Saint-Eustache 
par  les  artistes  de  l'Opéra,  40S. 

Grand'messe  en  musique,  cliantée  aux  Tuileries,  *  l'oc- 
casion du  mariage  de  la  princesse  Anna  Murât  et  du 
duc  de  .Mouchy,  423. 

Cérémonie  funèbre,  à  la  mémoire  du  maréchal  Magnan, 
au  grand  Orient  de  France,  430. 

N 
^'écrolosîc  et  articles  nécrologiques. 


Adami(H.  J.),  347. 
Ahna  (Mlle  de),  1G7. 
Albert,  260. 
Albert  (E.),  283. 
Aubry,  298. 
Badiali,  398. 
Bagier  père,  398. 
Barthe  (A.),  186. 
Baveri  (Mme  E.),  407. 
Beriot  (F.  de),  391. 
Bettini  (G.),  127. 
Bielczisky  (W.),  111, 
Blainville,  407. 
Bossange,  350. 
Braesch  (F.),  47. 
Buet,  88. 
CaUaut,  314. 

Caradori-Allan(Mme),  347. 
Chaix  (N.),  291. 
Clapisson  mère  (Mme),  47. 
Claudelli  (G.),  291. 
Crelinger  (Mlle  A.),  167. 
Darondeau  (H.)  art.  nécrol. 

signé  S.,  312. 
Dennc-Barou  (R.  D.),  382. 
Id.,  art.  nécrol.  signé  S., 

396. 
Didier,  406. 
Dietscli,  71. 
Donaldson  (J.),  299. 
Donato  150. 
Dubois  (A.),  347. 
Dumanoir,  382. 
Dupeuty  (C),  359 
Duret(F.),186. 
Ehlers  (Mlle),  431. 
Ernst  (II.),  335. 
Id.,  art.  nécrol.,  345. 
Farrenc  (H.  A.),  47. 
Id.,  art.  nécrol.  pai 

père,  62. 
Frasey-Berthclier    (Mme) 

431. 
Gambini  (C.  A.),  71. 
Girod  (A.  C),  22. 
Giuglini,  3i9. 
Gourdin,  260,  267. 
Gr«ive,  314- 
Guyot  (A.),  331. 
Hahn  (T.),  15. 
Héquet  (G.),  art.  nécrol. 

358. 


Fétis 


Herz  (P.  C),  415. 
Hilliger  (H.),  331. 
Huart  (L.),  415. 
Hynck  (S.),  415. 
Kriegelstein  (J.  G.),  367. 
Id.,  art.  nécrol.,  372, 
Lemaire,  15. 
Lenz  (J.),  243. 
Linley  (G.),  314. 
Loder  (E.  J.),  127. 
Lorini  (Mme),  127. 
Lubeck,  03. 
Manseau   (A.),  291. 
Marcello  (M.),  260. 
Meissonnier  (E.),  423. 
Mélesville,  374. 
Mende!  (P.).  891. 
Messemaëckers  (H.),  15. 
Mildner  (M.),  415. 
Mohr  (J.  N.),  398. 
Montai,  88. 

Montigny-Lemoine  fils,  415. 
Montjoye,175. 
Morin  (Mme),  391. 
Morny  (le  duc  de),  88. 
Negrini  (C),  103. 
Nesler  (N.),  374. 
Paini  (E.),  55. 
Pasta  (Mme),  119. 
Id.,    art.    nécrol.     de    P. 

Smith,  121. 
Perello  (L.),  260. 
Perny  (Mme),  374 . 
PoissI  (le  baron  de),  291. 
Pontet,  415. 
Prokoch  (J.),  15. 
Provost.  431. 
Romani  (F.),  47. 
Romberg  (C),  307. 
Rota,  175. 

Saint-Hilaire  (E.),88. 
Saintine  (X.),  40. 
Sallard  (Mme),  359. 
Sarjeant  (R.),  15. 
Sax  (C.  P.),  151. 
Id., art.  nécrol.  signé  P.  S., 

156. 
Schaller(N.),  338. 
Schlosser(MlleE.),  391. 
Schmidt  (J.),  111. 
Schnorr  de  Caroefeld,  251 

267. 


Schuppert  (C),  423. 

Sinico  (F.),  307. 

Sontag  mère  (Mme), '158. 

Sieinway  (H.),  119. 

Thouret  (A.),  423. 

Toiïoli  (E.),  103. 

Tulou  (J.  L.),  art.  nécrol., 

248 
Ulm  (J.),  383. 
Vadé  (Mme),  119. 
Valentino.  40. 
Ventura  de  la  Vega,  415. 


38. 


Vertpré  (Mme  J.),  374 
Vuillaume  (Mme), 
Wallace  (V.  W.)  344. 
Id.,  art.  nécrol.,  357. 
Wartel  (Mme  T.),  373 
Wass  (J.),  251. 
Winter  (B.),  347,  382. 
Wisson  (W.),  382. 
Yradier  (S.),  415. 
Zahlberg  (C),  283. 
Zwonar  (J.  L.),  415. 


dominations. 

Borghi-Mamo  (Mme),  comme  cantatrice  de  la  chambre  du 

roi  de  Portugal,  120. 
Doucet    (C),  comme    membre  de  l'Académie  française, 

117 
Herz  (H.),  comme  citoyen   français,  par  décret  spécial, 

382. 
Mellinet  (le  général),  comme  sénateur,  101. 
Nieuwerkerke  (le   comte    de),    comme  président  du  co- 
mité  de    patronage  de   la   méthode   Galin-Pâris-Chevé, 

166. 
RoQueplan  (N.),  comme  inspecteur  de  la  librairie,  28Ï. 
Sowinski  (A.),  comme  membre  de  l'Académie  de  Sainte- 
Cécile  de  Rome,  150. 
Tolbecque,  comme  professeur  de  violoncelle  au  Conser- 
vatoire de  Marseille,  87. 

O 
Orphéons. 

Concours  de  chœurs  orphéoniques  ouvert  par  le  préfet 
de  la  Seine,  73. 

Soirée  donnée  par  l'Orphéon  Pleyel-WolfT,  87. 

L'orphéon  d'Alger,  art.  de  M.  Cristal,  164. 

Première  séance  annuelle  de  l'Orphéon  au  cirque  de 
l'Impératrice,  165. 

Séances  solennelles  des  14  et  21  mai,  art.  signé  P.  S., 
172. 

Nouveau  concours  pour  des  pièces  de  vers  propres  à 
être  mises  en  musique,  et  à  être  chantées  dans  les 
réunions  de  l'Orphéon,  185. 

Concours  régional  et  annuel  de  Seine-et-Oise,  210. 

Concour  de  chant  choral,  de  théorie  et  de  dictée  musi- 
cales (orphéons  de  la  ville  de  Paris),  24S. 

Festival  donné  au  cirque  des  Champs-Elysées  par  l'As- 
sociation des  orphéons  de  Paris,  430. 


Questions  artistiques,  musicales 
et  théâtrales. 

Enseignement  obligatoire  de  la  musique  dans  les  écoles 

normales  primaires  et   dans   les   lycées,  art.  d'Oscar 

Comettant,  51. 
Explications  relatives  au  traité  franco-suisse,  70. 
Rapport  sur  le  projet  de  loi  concernant  les  instruments 

de  musique  mécanique,  202. 
Observations  présentées  à  MM.  les  membres    du  Corps 

législatif  à  propos  de  ce  projet  de  loi,  207,  217. 
De  la  nécessité  de  substituer  les  nouveaux  inslruments 

d'Adolphe  Sax  aux  anciens  dans  les  orchestres,  art.  de 

Fétis  père,  215. 
Adoption  par  le  Corps  législatif  du  projet  do  loi  relatif 

aux  instruments  de  musique  mécanique,  et  rapport  de 

M.  Blérimée  au  Sénat  sur  le  même  objet,  225,  234. 

R 
Revue  critique. 

CHANT. 

Jeanne  la  Roitsse,  chanson  d'A.  Houssaye,  mise  en  mu- 
sique par  J.  Ofl'enbach,  art.  signé  Y.,  29. 

Cantica  sacra  catliolica polyphonis  virorum  choris  acco- 
modata,  parL.  Lumpp,  etc.;  Passio  DomiiiiNostri  Jesti- 

■  Cliristi  secundum  Èlatthœum,  par  E.  Braun,  art.  de 
Fétis  père,  43. 

La  CItapello  au  coiwent,  publication  de  musique  sacrée 
pour  voix  de  femmes,  par  MM.  Lecocq  et  Besozzi,  art. 
d'A.  Botte,  295. 

PIANO. 

Grand  duo  sur  les  Huguenots,  pour  orgue  et  piano,  par 

A.  Durand,  art.  signé  Y.,  21. 
Lisclien  et  Frilzchen,  valse  dialogue,  par  F.  Burgmuller, 

art.  signé  Y.,  21. 
Fantaisie  brillante  sur  i/ar(n,  par  Ch.  B.  Lysherg  ;  mo- 
saïque sur  Maria,  par  L.  B.attmann,  art.  signé  Y'.,  29. 
Le  Papillon  ;  Itomance  sans  paroles  ;  Galop  de  bravoure, 

par  J.  M.  Webli,  art.  signé  Y.,  61. 
Eli'siie,  par  Marmontel;    Nocturne,  par  A.  Berlyn,  art. 

signé  Y.,  61. 
Le  Réveil  du  printemps;   la  Rondo  des  fantômes,  par 

Mme  M.  Graîver,  art.  signé  Y'.,  07. 
Quarante  mélodies  de  Mcijerbecr,  arrangées  pour  piano 

seul,  par  M.  A.Méreaux,  art.  d'A.  Botte,  83. 
Le  Trésor  des  pianistes  (8°  livraison),  art.  de  Fétis  père, 

90. 
Adagio  de  SpoJrr,  arrangé  par  T.  Carreau,  art.  signé  Y., 

93. 
L' Héroïque;  la  Mexicaine,  pir  S.  P.  Pixis,  art,  signé  Y., 


Alléluia;  Ave  Maria,  d'Arcadelt,  par  F.  Liszt,  art.  si- 
gné Y.,  100. 

Fantaisies  et  transcriptions  sur  l'Africaine,  art.  d'A. 
Botte,  281. 

COMPOSITIONS  INSTRUMENTALES  DIVERSES. 

Ballade  de  minuit,  Andanle  et  Jiondo  de  concert;  der- 
nier chant  d'amour;  Caprice  hutnorisligueel  clianson 
havanaise,  pour  violoncelle,  par  P.  Séligmann,  art. 
signé  y.,  20. 

Fantaisies  et  transcriptions  sur  l'Africaine,  art.  d'A. 
Botte,  281. 

MÉTHODES  ET  OUVRAGES  DE  THÉORIE. 

De  l'Enseignement  du  piano,  par   F.  Le  Couppey,  art. 

signé  P.  S.,  13. 
Introduction    à  un   nouveau  système  d'harmonie,  par 

M.  A.  Basevi,  art.  de  Maurice  Bourges,  41. 
Observations  sur  l'étude  de  la  musique,  par  iVIme  Pier- 

son-Bodin,  art.  signé  Y.,  92. 
Les  solfèges  du  Conservatoire,  réédités  par  E.  Batiste, 

322. 
L'Art  de  jouer  du  piano  selon  les  lois  de  la  nature,  par 

F.  Ricbert,  art.  deFélis  père,  329. 

OUVRAGES  DIVERS. 

Histoire  de  la  vie  et  de  l'œuvre  de  iudwig  van  Bee- 
thoven, traduits  de  l'allemand,  par  Albert  Sowinski, 
art.  de  Fétis  père,  25,  57. 

Les  Transformations  de  l'opéra-comique,  par  A.  Thur- 
ner,  art.  signé  Y.,  92. 

Leçons  écrites  sur  les  sonates  pour  piano  seul  de  L. 
van  Beet/ioven,  par  Mme  Th.  VVartel,  art.  de  M.Bour- 
ges, 263. 

Biographie  universelle  des  musiciens  (8°  et  dernier  vo- 
lume), par  M.  Fétis,  285. 

Petites  A  rchives  des  théâtres  de  Paris,  p.ar  Palianti,  337. 

Les  Tlicûtres  de  Paris,  par  MM.  Habert  et  Lamiche,  405. 

T 
Théâtres  lyriques  de  Paris. 

OPÉRA. 

Mme  Pascal  dans  le  rôle  de  Leonora,  du  Trouvère,  21. 

Reprise  de   ta   Muette  de  Portici,  art.  signé  P.  S.,  59. 

Première  représentation  de  i'.4/'ri(n)ne,  opéra  en  cinq 
actes,  musique  de  Meyerbeer,  art.  de  P.  Smith,  137. 

Deuxième,  troisième  et  q\iatrième  représentations  de  cet 
opéra,  art.  de  P.  Smith,  145. 

A  propos  de  l'heure  à  laquelle  finit  la  représentation  de 
l'Africaine,  157. 

La  partition  de  l'Africaine,  art.  de  Maurice  Bourges, 
161,  169,  177,  lfi9,  197. 

Souvenirs  offerts  par  Mnv  Meyerbeer  à  M.  Fétis,  ain^i 
qu'aux  chefs  de  service  et  aux-  artistes  qui  ont  con- 
couru au  SUCCÔ.S  de  r Africaine,  165. 

Reprise  du  ballet  de  Kéméa,  l'ii. 

L'Africaine  et  lu  presse,  180. 

Début  do  Mlle  Lichtmay  dans  les  Huguenots,  art.  signé 
P.  S.,  237. 

Mémoire  adressé  à  M.  Perrin  par  les  musiciens  de  l'or- 
chestre pour  obtenir  une  augmentation  d'appointe- 
ments, 250. 

Alger,  cantate  de  M.  Léo  Dclibes  ,  chantée  le  jour  de 
la  fête  du  15  août,  273. 

Réponse  négative  de  M.  Perrin  au  mémoire  des  musi- 
ciens, 2'J''. 

Nouvelle  Ic'tire  dos  délégués  des  musiciens,  313. 

Début  dn  Mlle  Bloch  dans  le  Trouvère,  art.  de  P. 
Smith,  369. 

Début  de  Mlle  Mouduif  dans  Robert  le  Diable  ;  Mlle 
Marie  Battu  dans  le  rûle  d'Isabelle,  art.  de  P.  Smith, 
377. 

Début  du  ténor  Delabranche  dans  le  Trouvère,  405. 

Première  représentalion  du  lloi  d'Yvetot,  ballet-panto- 
mime en  un  acte,  musique  de  M.  Th.  Labarre,  art. 
signé  P.  S.,  427. 

Représentation  au  bénéfice  de  la  Caisse  des  pensions, 
429. 

OPÉRA-COMIQUF. 

Première  représentation  du  Capitaine  Henriot,  opéra- 
comique  en  trois  actes,  musique  de  M.  Gevaèrt,  art. 
de  D.  A.  D.  Saint-Yves,  3. 

Représentation  au   bénélico  de  la  Caisse  des  artistes,  21. 

Reprise  de  Lalla-Ilouhh,  77. 

Première  représentation  du  Safihir,  opér.a-comique  en 
trois  actes,  musique  de  M.  Félicien  David,  art.  d'Ar- 
mand Gouzicn,  81. 

Reprise  du  Pré  aux  Clercs,  149. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈRES. 

Reprise  des  Mousquetaires  de  la  Reine,  209. 

Rentrée  de  Mlle  M.  Dupuy  dans  Haydée  et  dans  le  Pré 

aux  Clercs,  225. 
Reprise  àe  Marie,  233,249. 
Reprise  des  Deux    Chasseurs  et   la  Laitière,  de  Duni, 

art.  d'A.  Gouzien,  256. 
Rentrée  de  Montaubry  dans  le  Postillon  de  Longjumeau, 

259. 
Débuts   de  Leroy    et  de  Mlles   Marie  Roze  et    Camille 

Gontié  dans  Marie,  art.  signé  Y.,  269. 
Rentrée  de  Mme  Gennetier  dans  Galathée.  282. 
Reprise  des  Porcherons,  d'A.  Grisar,  art.  d'A.  Gouzien, 

287. 
Reprise  de  Lara,  336. 

Première  représentalion  du  Vogage  en  Chine,  opéra- 
comique  en  trois  actes,  musique  de  M.  F.  Bazin,  art. 

d'A.  Durand,  4"9. 
Rentrée  de  Mme  Cabel  dans  l'Ambassadrice,  430. 

THÉÂTRE  ITALIEN. 

Début  de  Verger  dans  Ernani,  21. 

Représentalion  au  bénéfice  de  Mlle  Adelina  Palti,  38. 

Début  de  Mlle  Viiali  dans  Migoletto,  art.  de  P.  Smith, 

49. 
Renirée   de    Mme  Frezzolini  dans  la  Lucia,  et  de  Zuc- 

cliini  dans  Don  Pusquale,  69. 
Représentations  d'adieu  de  Mlle  Adelina  Patti,  77,  86. 
Début  du  ténor   Corsi  dans  il  Barbirre  di  Siviglia,  77. 
Première  représentation  de  la  Duchessa  di  San-Giuliano, 

opéra  en  trois   actes,  musique  d'A.  Graffigna,  art.  de 

P.  Smilh,  97. 
Première  représentation  de  Crispino  e  la  Comare,  opéra 

en  trois  actes  des  frères  Ricci,  art.  de  P.  Smith,  113. 
Premier  concert  spirituel,  art.  de  M.  Cristal,  123. 
Deuxième  concert  spirituel  ;  la  Rédemption  de  M.  klary, 

art.  de  M.  Cristal,  131. 
Première  représentatinn  de  Don  Zefiro,  divertissement 

chorégraphique  de  M.  Saint-Léon,  143. 
Clôture  annuelle,  150. 
Circulaiie  de  M.  Bagier  annonçant   ses   projets  pour  la 

saison,  313. 
Réouverture  :  Crispino  e  la  Comare;  Don  Zefiro,  art. 

de  P.  Smilh,  325. 
Rentrée  de  Mme  Penco  et  début  de  Mlle  Grossi  et  de 

M.  Selva  dans  Lvcre::la  Borgia  ;  Mlle  Vitali  dans  Don 

Pasquale,  art.  de  P.  Smith,  333. 
Reprises  de  liigolello  et  du  Trovatore,  345. 
Première   représentation  de  Don  Bucefalo,  opéra-bouffe 

en    trois    actes,   musique   d'A.  Cagnoni,   art.    de  P. 

Smith,  369. 
Début  de  Mlle  Zeiss  dans  le  Trovatore,  381. 
Pri  mière  représentalion   de  il  BasUico,  divertissement 

de  M.  Graziani,  389. 
Début  de  Mlle  Castii  dans  Linda  di  Chamounix,  390. 
Reprise  de  Pctiulo  ;  modification  dans  le  prix  des  places 

prises  en  location,  396. 
Reprise  de  Maria  di  Rohan  ;  Mme  Calderon,  422. 
Fondation  d'un  Cercle  philharmoni'iue  du  théâtre  Ita- 
lien, 422. 

THÉÂTRE  LYRIQUE  IMPÉRIAL. 

Début  de  Mlle  Daram  dans  les  Noces  de  Figaro,  29. 

Première  l'eprésentation  de  l'Aveidurière,  opéra-comi- 
que en  quatre  actes,  musique  du  prince  J.  Poniatowski, 
art.  de  P.  Smith,  33. 

Première  représirtation  de  la  Flûte  enchantée,  de 
Mozart,  ait.  signé  P.  S.,  65. 

Première  repréienialion  des  Mémoires  de  Fanchelte, 
opéra-comique  en  un  acte,  musique  de  M.  le  comte 
Gabrielli,  art.  de  P.  Smilh,  98. 

Première  représentalion  du  Mariage  de  Don  Lope, 
opéra-comique  en  un  acte,  musique  de  M.  de  Hariog, 
art.  signé  P.  S.,  105. 

Première  représentation  de  Macbelh,  opéra  en  quatre 
actes,  musiciue  de  Verdi,  art.  de  P.  Smith,  129. 

Premières  représentations  du  Roi  Candaule,  opéra- 
comique  en  deux  actes,  musique  de  M.  Eugène  Diaz, 
et  de  Lisbeth,  opér.^-comique  en  un  acte,  musique  de 
Mendelssohn,  art.  d'A.  Gouzien  et  de  P.  Smith,  191. 

Clôture  de  la  saison,  218. 

Réouverture  :  la  FI  aie  enchantée,  art.  signé  P.  S.,  287. 

Première  représentation  du  Roi  des  Mines,  opéia-comi- 
que  en  trois  actes,  musique  de  M.  Cliérouvrier,  art. 
d'A.  Gouzien,  317. 

Première  représentation  du  Rêve,  opér.vcomique  en  un 
acte,  musique  de  M.  Savary,  art.  signé  P.  S.,  334. 

Première  représentation  (i  ce  théâtre)  de  Marlha,,  opé- 
ra comique  en  quatre  actes,  musique  de  M.  de  Flotow, 
art.  d'A.  Gouzien,  4a0. 

BOUFFES-PARISIENS. 

Jupiter  et  Lèda,  opérette  mythologique  en  un  acte, 
musique  de  Mlle  Suzanne  Lagier,  art.  signé  D.,  43. 


La  Médaille,  opérette  en  un  acte;  le  Congrès  des  mo- 
distes, opérette  en  un  acte,  musique  de  F.  Barbier, 
62. 

Reprise  des  Petits  du  premier,  musique  de  M.  E.  Albert, 
77. 

La  Vengeance  de  Pierrot,  musique  de  M.  Blangini  fils, 
93.      ■ 

Avant  la  noce,  opérette  en  un  acte,  musique  de  M.  E. 
Jonas,  art.  de  D.  A.  D.  Saint-Yves,  106. 

Le  Bœuf  Apis,  opéra-bouffe  en  deux  actes,  musique  de 
M.  Léo  Delibes  ;  Vn  drame  en  l'air,  opérette  en  un 
acte,  musique  de  M.  G.  Canoby,  art.  signé  D.,   130. 

Clôture  annuelle,  166. 

Réouverture  :  le  Lion  de  Sainl-Marc,  la  Chatte  méta- 
morphosée en  Femme,  Croquefer,  les  Refrains  des 
Bouffas,  art.  signé  D.,  311. 

La  Boite  à  surprises,  opérette  eu  un  acte,  musique  de 
L.  Deffès,  329. 

Douze  Innocentes,  opérette  en  un  acte,  musique  d'A.  Gri 
sar,  art.  signé  D.,  342. 

Jeanne  qui  pleure  et  Jean  gui  rit,  opérette  en  un  acte, 
musique  d'Offenbach,  362. 

Reprise  du  Viulonneux  pour  les  débuts  de  Bussine,  381. 

Les  Bergers,  opéra-comique  en  trois  actes,  musique  de 
J.  Offenbach,  art.  signé  D.,  410. 

Représentation  au  bénéfice  de  Mme  Frasey- Berthelier, 
4U2. 

REVEE  DES  THÉÂTRES 

Par   D.-A.-D.    Saint- Yves, 

13,  36,   53,  68,  84,  100,  116,  132,  148,  173,  184,  200,  224, 

241,  271,  289,  305,  335,  365,  379,  403,  429. 

Représentation  de  jourdonnée  au  Vaudeville  parMme  Thys- 

Sébault,  130. 
Musique  du  Déluge  ttniversel,  par  M.  Victor  Chéri,  au 

théâtre  impérial  du  Châtelet,  art   de  P.  Séligmann,  273. 
Au  théâtre  Français,  A /Aa^e,  avec  les  chœurs  de  M.  Jules 

Cohen,  274 
A  la  Porte-Saint-Martin,  Mme  Ugalde  dans  la  Biche  au 

Bois,   313. 
Au  grand  théâtre  Parisien,   représentation  interrompue 

de  t/eariiie  Darc,  opéra  de  G.  Duprez,  334. 
Première  représentation  de  cet  opéra,  art.  d'A.  Gouzien, 

354. 
Représentatiou  des   Commentaires   de    César,  revue  de 

M.  de  Massa,  à  Compiègne,  397. 
Ouverture  du  théâtre  des  Fantaisies-Parisiennes,  article 

signé  D.,  401. 
Au  même  théâtre,  les  Deux  Arlequins,  opéra-comique  en 

un  acte,  musique  de  M.   EmWe  Jonas  j  Double  blanc, 

pantomime,  art.  signé  D.,  428. 

BALS,  CONCERTS  ET  SPECTACLES  DIVERS. 

Bals  de  l'Opéra,  47,  63,  415,  423,  431. 

Concerts  des  Champs-Elysées,  151,  167,175. 

Id. ,  grande  fantaisie  sur  les  motifs  de /'.^/ricoinc,  par 
M.  E.  Prévost,  234,  275. 

Casino-Cadet,  88. 

Id.,  festival  annuel  d'Arban,  art.  de  P.  Smith,  114. 

Id.,  inauguration  des  bals,  331. 

Id.,  l'Africaine,  fantaisie  par  Arban,  390,  398,  423. 

Jardin  MabiUe  et  Château  des  Fleurs,  186,  203,  235, 
262,  323. 

Le  Pré-Caielan  et  les  gymnastes  allemands,  art.  de  M.  Cris- 
tal, 181. 

Reprise  des  concerts  d'hiver  de  l'Alcazar,  338. 

Si.lle  Robin,  63,  79,  95,  135. 


Variétés. 

Revue  do  l'année  1864,  art.  de  P.  Smith,  1. 

La  musique  en  Danemark,  par  0.  Comettant,  19. 

Manuscrit  de  Don  Jtian,  35. 

Conférence  de  M.  Fétis  sur  l'histoire  de  la  musique,  44. 

Une  trompette  de  l'âge  de  bronze.  —  Un  petit  violon  do 
commencement  du  xiv  siècle,  par  0.  Comettant,  75. 

Manufacture  de  pianos  de  MM.  Ph.  Henri  Herz  neveu  et 
C",  art.  signé  S.  D.,  125,  233. 

Le  Poète  cl  le  Musicien,  dernier  opéra  de  Dalayrac, 224. 

Coups  de  boutoir,  art.  signé  X.,  259. 

Mémoires  d'une  pianiste,  278,  293. 

Un  petit  rien  tout  neuf,  extrait  par  O.  Comettant,  294. 

Le  Conserva'oire  de  musique  de  Varsovie  et  son  fonda- 
teur, art.  signé  X,.  321. 

Orphéon  des  nègres  à  New-Y'ork,  par  0.  Comettant,  403. 


MORCEAUX  DE  MUSIQUE  DONNÉS  COMME  SUPPLÉMENTS    DANS  LE  COURANT  DE  L'ANNÉE  1865 


Avec  le  n"  2  :  Quarante  mélodies  deTtleyerhcer,  arran- 
gées pour  piano  seul,  par  A.  Méreaux  ; 
un  album  de  musique  ae  danse;  un  ma- 
gnifique portrait  lithographie  de  .Meyer- 
beer. 


Avec  le   n°    7  :  Élégie,  pour  le  piano,  par  Marmontcl. 

Avec  le  n°  22  :  La  Dernière  Pensée  de  Meijerbfcr  (pré- 
lude du  cinquième  acte  de  l'Africaine, 
pour  le  piano. 


Avec  le  n"  30  :  La  Ronde  des  Fantômes,  morceau  pour 
le  piano,  par  Mme  Madeleine  Graever. 

.Vvec  le  u°  37  :  Le  grand  air:  0  paradis  sorti  de  l'onde, 
de  l'Africaine,  pour  piano  seul. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  JVOMS. 


Abd-el-Kader    U'émir),    233,    242, 

249,  259,  283,  291, 
Abert  (J.),  30,  375. 
Abraham  (E.),  130. 
Abt,  219. 
Achard  (L.  et  C),  5, 117, 149,  209, 

233    2G7. 
Adam' (H.),  30,  70,  99. 
Adam  {Mme  A.),  381 . 
Adami  (H.  J.),  347. 
Adams  (C),  23,  119,  357,  422. 
Adier  (V.),  22. 
Agnesi,    29,  63,    77,  90,  98,   114, 

132,   143,    250,    265,    305,    325, 

390,  396,  413. 
Aguado  (le  vicomte),  397. 
Aguilar  (le  marquis  d').  431. 
Ahna  (Mlle  de),  127,  167. 
Ainsley-Cook  (M.  et  Mme),  357. 
Alard   (D.),  5,  39,  55,  79,  86,  87, 

90,  115,  132,  158,  250,  367,  397, 

422. 
Alary  (G.),  12,  131,  367. 
Albert  (E.),77,  101. 
Albert  (chorëcj.),  260. 
Albrecht  (Mlle),  67,  106,  218,  226, 

234,  241,  258,  284,  313. 
Aldighieri,  110. 
Alexandre  père  et  fils,  202. 
Ali-Ben-Soualle,  109. 
Allard,  39, 175,  250. 
Allard-Guérette  (M.  et  Mme),  83, 

89,  135,  155. 
AUari,  78. 
Alleber  (H.  d'),  99. 
Aimeras,   95,  251,   2S4,  314,  347, 

395,  407. 
Almont-.Marly  (Mme),  155. 
Altès  (H.l,  22,  140. 
Amodio,  283,  359. 
Amoureux,  374. 
Anastasi,  8C,  119. 
Ander  (A.),  7. 
Andréoli.  126. 
Anèse  (Mlle),  247. 
Angelini,  119,  151. 
Angelot  (Mlle),  254. 
Anicliini  (F.],  346. 
Anschûtz,  79. 
An?:eaume,  256. 
Antlielme,  78. 
Antoinette  (Mlle),  334. 
Antonucci,  359,  429. 
Aoust  (M.  le  marquis  et  Mme  la 

marquise    J.  d'),    87,    99,   117, 

147. 
ApoUoni,  397. 
Arhan,    95,    114,    201,   266,   284, 

30^  346,  390,  398,  423. 
Archainbaud,  99. 
Arderius,  166,  200. 
Arditi,  195,  211,    312,    357,    383, 

407. 
Armandi,  331. 
Armingaud  (J  ),  83,  123. 
Arqiiier  (Mlle),  127. 
Artot  (Mlle   D.),  23,  31,  88,  104, 

119,  151,    159,   167,   201,    299, 

307,    314,    323,    337,    346,    35S, 

366,  307. 
Artus  'Al.  et  Am.),  100,  291. 
Asdier  (J.),  46,  298. 
Atry,  110,  159,  246,  292,  358. 
Aubcr,  2,  15,  60,  69,  85,86,253, 

266,  374,  423. 
Aubert,  117. 
Aubry,  298. 
Audibert  (Mlle),  307. 
Augicr  (E.),  374. 
Auguin  (Mlle),  135. 
Aiijac,  167. 

Aulnoy  (M.  et  Mme  d'),  150. 
Aiixerre  (Jlmt),  123. 
Avala  (don  L.  de),  423. 
Aynsa  (Mme  de),  47. 
Azevedo  (A.j,  180. 
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Bacci  (A.  de),  55. 

Bacci  (V.),  375. 

Baccioclii    (S.  Esc.  le  comte),  45, 

253,  274. 
Bacb,  87,  «9,  123. 
Badia  (M.  et  Mme),  374. 
Badiali,  382,  39R. 
BagdanolV  (Mlle  N.),  372,  381,  431. 
Bagior,    2,   38,    45,   77,    85,    101, 

158,  174,    20î,    233,    249,    250, 

273,   282,    313,    322,    325,    333. 

337,  390,  396,  422,  431. 
Baillou-Marinoni  (Mme),  275. 
Balbi  (Mlle),    22. 
Balfe  (W.),  211. 


Baneux,  75,  90,  107,  146,  211. 

Banville  (T.  de),  69.  94,  224. 

Baragli,  29,  61,  118,  234,  370. 

Baralle  (A.),  291. 

Baratte,  74. 

Baratte  (Mlle),  60,  69. 

Barbey,  116,  254. 

Barbier  (F.),  62. 

Barbier    (J.),  105,   111,  273,   397, 

406. 
Barbieri,  102,  159,  200,  397. 
Barbet  (Mme),  45,  150. 
Baretti  (Mlle),  82,    209,  233,  337. 
Bargiel  (VV,),  49,  299. 
Bailani  Dini  (Mme),  141. 
Barn  (Mlle),  159. 
Barré  (F.),  56,  347. 
Barrière  (T.),  53,   132. 
Bartelloni  (A.),  110,  147. 
Barth,  275. 
Barthe,  1. 
Barthe-Banderali    (Mme),   22,   50. 

79,  106,  107,  115,  123,  147. 
Barwoir,  375. 

Basevi  (A.),  41,  127,  274,  846. 
Bastin  (Mlle),  255. 
Bataille   (E.),   77,    110,    143,   209, 

256,  287,  336. 
Batiste    (E.),    63,    184,    234,    243, 

322,  359,  374,   382. 
Batta(A.),  94,  298. 
Battaille  (C),  102,  146,  201,  430. 
Battmann   (J.  L.),  7,  29, 
Battu    (Mlle   M.),    7,   54,    59,  63, 

69,  93,  94,    101,  109,  140,  14.Î, 

155,    165,   201,    217,    233,    ;i60, 

396,  413,  423,  429. 
Baudin,  63. 
Baudouin,  47. 
Baur  (J.),  22. 
Baveri  (Mme  E,),  407. 
Bazin  (F.),  149,  liO,  172,  248,  409, 

414. 
Bazzini  (A.),  63,  210,  323. 
Beau  (G.),  242. 
Beaugenet  (de),  116. 
Beaugrand  (Mlle),  60,  69,  109. 
Eeaulieu  (N.),  146,  211. 
Beaumof't,  66,  120. 
Beaunay  (Mlle  de),  156,  254,  374. 
Beck,  92,  275,  299. 
Becker   (J  ),   159,   187,    210,    235, 

313,  346,  382,  391,  406. 
Béer  (J.),  218,  298,  395. 
Ueer  (M.),  159. 
Beethoven,  25,  57,  122. 
Béguin-Salomon    (Mme),    87,     89, 

140,  397. 
Béhic  (S.  Exe.  M.),  423. 
Bélia  (Mlle  Z.),  5,   77,  209,   287, 

430. 
Bélin   de  Launay  (Mlle   W.),  83, 

102. 
Bellini,  235,  423. 
Belloni,70. 
Belval,  101,  5  23, 140  145, 165,  201, 

233,  378,   413. 
Bénazet,  218,  235,  265,  275,  288, 

305,  307,  338. 
Bendazzi  (Mme),  23. 
Bender  (C),  175. 
Bénédict   (J.).    31,  133,  211,  218. 
Beiioist  (F.),  210. 
Benoît  (P.),  9b,  359. 
Ben-Tayoux,  76. 
Bergerat  (E.),  305. 
Bergmann,  429. 
Berini  (Mlle),  110. 
Bérict  (C.  et  F.  de),  75, 155,  164, 

175,  298,  391. 
Berlioz  (H.),  31,  79,  205,  338,413. 
Berlyn  (A.),  61,  118,  283. 
Bernard  (I'.),  70,  103,  281,  406. 
Bernardi-Fabricca  [Mme),  55. 
Bernardin,  257,  413. 
Bernliardt,  89. 
Berihélomy,  90,  146. 
Birlhelier,  13,  37,  55,  63,  79,  9T, 

104,    106,    117,    126,   166,    185, 

194,  218,  226,  234,207,  311,  343, 

363,  381,  411,  422. 
Berthier,  427. 
Bertrand  (G.),  43,  202,  307,  313, 

414,  423. 
Bertrand  (Mme  E.),  22,  50,  03,  99, 

109. 
Besozzi,  295. 
Befselièvre  (de),  135,143,151,167, 

275. 
Besspms  (A.),  39,  155,    175,    242, 

250,  406. 
Beltilheim  (Mlle),    8,   71,  92,  95, 

180,  210,  367. 
Bettini  (A.  ),  30,  70,  78,  119,  127, 

211,  218,  290,  347. 
Btttini  (G  ),  127. 


Betz,  38S,  407. 

Beulé,  349. 

Béverley,  110,  215.  357. 

Beynac  (M.  et  Mme},  134. 

Bianclieri  (D.),  74. 

Bignardi,  62. 

Billet  (A,),  75,  106. 

Billet  (Mlle  V.),  185. 

Bindeld  (H.),  99. 

Biot  (Mlle),  245. 

Bischoffsein,  45. 

Blainville,  382,  407. 

Blanc  (A.),  107,  132,  242. 

Blangini  fils,  69,  93,  101. 

Bla(|uière  (P.),  242,  306. 

Blaze  de  Bury  (H.),  222,  226,  273. 

Bléau  (Mlle),  78,  395,  407. 

Bleuze,  102,  150. 

Bloch  (G.),  94. 

Bloch   (Mlle),    51,   69,    254,    259, 

261,  358,  360,    381,    405,    413, 

423. 
Bock,  154. 
Bockmann,  250. 
Eoegel,  391. 
Boeiti,  372. 

Boîeldieu  (A.),  150,  373. 
Boisselot  (P.),  106. 
Boissier-Duran,  291. 
Bomte,  75. 
Bonetti,  338. 

Bonheur  (Mlle  R.),  402,  428. 
Boni  (Mme),  299. 
Bonias  (Mlle),  102. 
Bonnay  (E.),  126,  151. 
Bonnefoy,  75. 
Bonnehée,  344. 
Bonnesseur,  422,  429. 
Bonnet  (H.),  63,  402,  428. 
liorcli  (le  comte),  406. 
Bordèse  IL.),  423. 
Bordier  (P.),  7. 
Borghèse  (Mme  J.),  346. 
Borghi-Mamo  (Mme),  62,  71,  126, 

347. 
Borolti  (Mme),  94. 
Bosch,  218,  240. 
Boschetti  (Mlle  A.),  54,  94. 
Boscowitz  (F.),  123,  125. 
Bosisio  (Mme),  359. 
Bosquin,  255. 
Bost,  119,  388. 
Bott  (J.),  307,  391. 
Bottero  (A.l,  119. 
Eottesini,  8,  77,  93,  94,  102,  103, 

117,   118,    123,   146,    274,    283, 

298,  305,  312,  359. 
Bouché,  62. 
Boucher  (Mme),  22. 
Bouchet,  8. 
BcuHar    (Mlle   Z.),  166,  185,  226, 

257,  311,  343,363. 
Boulay  (Mlle  M.),  15(3. 
Bourgeois  (A.),  54   126. 
Boy,  63. 

Brach  (Mlle),  427. 
Braga  (G.  et  J.),  55,  109, 132,  140. 
Brandt,  391,  407. 
Brassin  (L.),  391. 
Braua  (E.),  43. 
Brémond,  31  54. 
Brignoli,  14,  38,  69,  86,  94,   167, 

211,  257,  283,  359,  414- 
Briguiboul,  134. 
Brinckmann,  180,  202. 
Brini  (Mlle  de).   38,  78,  118, 126, 

370. 
Brisson  (F.),  166,  194,  338,  359. 
Brochon  (H.),  20. 
Bronzino,  62. 
Bruch  (M.),  134,  383. 
Brun  (Mlle),  330. 
Briinetii  (Mlle  M.),  22,  39,  78,  119, 

127,  334,  346,  355. 
Brunner,  307. 
Bruyant,  75. 
Bryon,  56,  133. 

Bulow  (li.  de),  186,  201,223. 
Bulterini,  219. 
Buoiiomo  (A.),  290. 
Biirdc-Ncy  (Mme),  209. 
Bnrgard,  87. 

Bargmidler  (F.),  21,  298,  373. 
Busriach   (W.),  77,  101. 
Biissine,  22,  50,  78,  83,  381. 
Buziau,  258. 


Caballcrn  del  Saz,  218,  259,  274, 
282,  298,  344,  373,  383, 398, 415. 

Cabcl,  47. 

Cabel  (Mme  M.l,  51, .11,  47,  54,  55, 
02,   79,  95,  102,  107,  126,   127, 


151,175,187,2^2,  251,257,298, 

366,  422,  430. 
Cadeaux  (J.),  323. 
Cadet  (Mlle),  290. 
Cagnoni  (A.),  151,  369. 
Caillot,  331. 
Calabresi,  307. 

Calderon  (Mme),  38,  422    430. 
Callaut,  414. 

Caillas  (Mme  M.  de),  123. 
Camara  (la  senora  P.),  200. 
Campanelli,  195. 
Campiani,  75. 
Canoby  (G.),  130. 
Cantoni,  39,  151. 
Capoul,55,  77,  117,  233,  249,  267, 

313,  422,  430. 
Capponi,  246. 

Caracciolo  (Mme),  46,  63,  95. 
Caradori-Allan  (Mme),  347. 
Carina  (Mlle),  8. 
Carion,  86,  398. 
Carlberg,  267. 
Carlini  (O.),  211. 
Caron,   117,  146,    164,   405,    413, 

422. 
Carozzi  (Mme),  243,   359. 
Carré  (M.),  81,  111,  191. 
Carré  (M.  et  Mme)  29S. 
Cartereau,  165,  l'/4. 
Cartier,  130. 
Carulli  iMme),  298. 
Carvalho,    2,   66,    130,   313,    358, 

421. 
Carvalho   (Mme  Miolan-),    66,  86, 

159,  180,  287,  307,  346. 
Casella  (C),  45,  93,  99,  156. 
Casimir  (Mme),  430. 
Castellan  (Mlle),  210,  257,  359. 
Castelli  (Mlle),  265,  284,  283. 
Castello  (Mlle),  402. 
Castehnary,  140,  146,  165,  201. 
Castri  (Mlle),  390. 
Caters-Lablache  (Mme  la  baronne 

de),  117. 
Cattermole  (W.),  127. 
Caubct,  298. 
Caussemille    (Mlle    0.),    78,     257, 

274. 
Cavaillé-Coll,  202,  374,  403. 
Cavaillès  (Mlle),  22. 
Cavault  (E.  de),  70. 
Cazat  (Mlle),  78. 
Cazaux,     69,    69,    165,  172,    174, 

237,  250,  307,  345,  374,  429. 
Chaîne    (E.),  87,  140,  211,  291. 
Cbampfleury,  366,  402,  413. 
Chariot  (A.),  74,  165,  172. 
Chardon  [Mlle  L.),  94. 
Charpentier,  254,  256. 
Charreire,  383. 
Chany  (Mlle),  167. 
Charion  Demeur    (Mme),   14,    30. 

38,  63,  75,  77,  90,  98,  109,  123, 

126,    131,    133,    150,    106,  218, 

249,    265,    275,    284,  288,    305, 

307. 
Chauvet,  374- 
Chéri  (V.),  273,  429. 
Cherouvrier,  313,  317. 
Cherubini,  406. 
Chevé  (E.),  36. 
Chevé  (Mme  veuve),  22. 
Cliovillard,  30,  391. 
Chomanowski,  22. 
Choudens,  406. 
Chrétien,  87. 

Ciampi,  70,  119,  159,  347. 
Ciardi,  157,  260. 
Cico  (Mlle),   77,  82,  85,  149,  217, 

410. 
Cinti-Damoreau  (Mme  M.), 75,  146, 

197. 
Clapisson  (L.).  185. 
Clapisson  mère  (Mme),  47. 
Claudelli  (G.),  291. 
Clozcl  de  Royer  (Mme),  423. 
Cohen  [J.),  15,  86,  15.3,  265,  274, 

423. 
Colblain,  30,  70,  99. 
Colin  (Mlle  M.l,  115. 
Collas  (MUr),  5,  337. 
Collin,  46. 

Coloman-Si'hmidt,  299. 
Colombi.  r,  367. 
Colomer,  6. 
Colonese,  8,  219. 
Colson  (M.  et  Mme),  323,  346. 
Colyns,  117. 
Comottant  (M.  et  Mme  O.),  6,  19, 

70,  117,  291,  295,  403. 
Comiat,  78,  107. 
Comte  (C  ),   158,  207,  274. 
Coninx,  282. 
Conradi,  407. 
Constantin  (C),  330. 


Coppola,  62. 

Cordier    (Mlle    A.).    51,    09,   106, 

126,  374. 
Cormelles  (E.),  74. 
Cormon  (E.),  145,  165. 
Cornélis  (Mlle  A.),  7. 
Cornélius  (P.),  187. 
Corri  (H.),  7,  88. 
Corsi,  61,  77,  125. 
Corte^i  (F.),  134. 
Corvi,  357. 
Costa  (P.),  159,    180,    195,    202, 

227,  243,  245,  258,   267,  357. 
Costa  (Mlle),  402. 
Cotogni,  31,  314,  372. 
Coltone,  211. 
Coltrel  (miss),  55. 
Couderc,  5,  104,  149,  298,  410. 
Coulon,  121,  151,  167,  211. 
Couqui  (Mlle),  331. 
Coussemaker  (E.  de),  31,  291. 
Cramer,  282. 
Crelinger  (Mlle  A.),  167. 
Cressonnois,  406. 
Cristal  (M.),  175. 
Croharé,  146. 

Croisez  (A.),  123,  150.    282,  293. 
Crosti,  5,  242,  257,  267,  287. 
Croze  (F.),  259. 
Cruvelli  (Mlle  M.),  110. 
Cummings,  159,  304,  383. 
Czillag  (Mme  R.),  7,  422,  431. 

D 

Damcke  (B.),  39,  G3,  155,  218. 

Dancla  (C),  413,  331. 

Dancla  (M.  et  Mme  L.),  107, 123, 

165. 
Daram  (Mlle),  29,  67,  192. 
Darche,  226. 
Dard-Janin,  150,  167. 
Dargomisky  (.4..),  23. 
Darondeau  (H.),  312. 
Dartol  (F.),  17.  , 
Daubner,  388. 
Dauty,  427. 
Davesne  [Mlle  F.),  45. 
David  (Fél.),  81,  151,  167. 
David  (Ferd.),  339. 
David  (S.),  430. 
David    (de  l'Opéra),  21,  94,  140, 

146,    165,   174,  201,    237,    242, 

345,  422. 
David  (Mme),  39,  155,  175,  259. 
Davidofr,  118. 
Debassini,  46,  63,  94,  95. 
DebiUemont,  51,  69,  165,  283. 
Deburau  (C),  330,  402,  428. 
Deckner  (Mlle  C),  31. 
DefTès  (L.),  241,  258,  275,  329. 
Dégèle,  299. 
Deichmann,  165. 
Deinet  (Mlle),  47,  201. 
Déjazet  (E.),  85,  306,  366. 
Déjazet  (Mlle  V.),  6,  101,  366. 
Uejoan  (Mme  J  ),  166. 
Delabranche,  358,  405,  427. 
Delacour,  158,  173,  409. 
Delacour  (Mlle  M.),  103. 
Delafontaine,  102. 
Delahaye  (L.  L.),  107,  251,  413. 
Delaporte,  100. 
Oelavigne,  30. 
Dddevez,  90. 
Dèledique,  5,  147. 
Delestang,  307. 
Delibes  (L.),  74,    130,    140,    165, 

225,  273,  390. 
Delisle  (C),  367. 
Dell'Armi,  71. 
Delle-Sedie,    30,   38,    55,  75,  77, 

85,  98,  101,  109,  150,  106.  211, 

218,  265,  284,    2.S8,    299,    305, 

314,  334.  345,  390. 
Delmary    (Mme),    77,    218,    234, 

311. 
Deloffre,  70,    88,    130,  146,    150, 

106,  172,  421. 
Delpech,  39. 
Demersmann,  115,  218,  234,  235, 

240,  .190. 
Dnmi  (Mme),  219. 
Demol  (P.),  105. 
Deneu.x  ij.l,  118,  158. 
DiMiiic-Barnn  (1!.  D.),  382,  396. 
Depassio,  07,  287. 
Deschamps  (E.),  131. 
Descliamps  jMlle  M.),  99. 
Desfourneaux,  75. 
Desgrangps,  266. 
Désiré,    77,    130,    311,  343,  363, 

411. 
Desmaisons  (Mlle  E.),  313,340. 
Desmonts,  43,  330. 
Desplaces,  a47,  398. 
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Desportes  (Mlle),  218. 

Dessoff,  92. 

Dhormoys  (P.),  61. 

Diani   (Mlle),  143. 

Diaz  (E.),  191,  218. 

Diaz  (Mlle  M.),  164. 

Didier,  406. 

Diémer  (L.),  6,  69,  90,    99,    102, 

117,  146,  283,  348. 
Dietsch,  71. 
Dmitrieir,  390. 
Dombrowski  (H.),  131. 
Domenecli  (M.  et  Mme),  38, 100. 
Donaldson  (J.),  299,  313, 
Donati  (Mme  P.),  15. 
Doiiato,  150. 
Donizelti,  402. 
Dor  (Mlle),  56,  339. 
Doré  (G.),  359. 
Doré  (Mlle),  106. 
Dorn  (H.),  201,  231,  339,  388. 
Dorsani  (Mlle),  123. 
ûorus  (M.  et    Mlle   J.),   75,  107, 

211. 
Dory-Rottger  (Mme),  62. 
Douay  (G.),  101. 
Doucet  (C),  117,  253. 
Dreyfus  (Mme  C),  147,  3G7. 
Dreyschock  (A..),  118,  307. 
Dubois,  185. 
Dubois  (Mme),  421. 
D'ibreuil  (E.),  317. 
Ducellier,  102. 
Ducoudray-Bourgault,  158. 
Dufour  (M.  et  Mme  S.),  126. 
Dufresue,  218. 
Duhem,  117. 

Dulaurens,  69,104,  185,251,307. 
Dumaine,  150.  200,  242. 
Dumanoir,  282. 
Dumas  (A.),  164,  2G6. 
Dumas  flls  (A.),  148,  272,  381. 
Dumestre,  21. 
Dumon   (I.),  38,  323. 
Dumont  (F.),  103. 
Duni,  256. 
Duniecki,  373. 
Dunkler  (E.),  127. 
Dupeuty  (C),  359, 
Duprat,  210. 
Duprato  (J.),  191. 
Duprez    (G.  L.  et  E.),  63,  77,  102, 

235,   251,    274,    282,   313,  35i, 

366,  374,  406,  422. 
Dupais  (J.),  370. 
Dupuy  (Mlle  M.),  167,   209,   225, 

233,  249. 
Durand  (A.),  21,    106,    118,  140, 

166,  403. 
Durand  (Mlle  L.),  46, 111,  126. 
Duret  (F.),  186. 
Durutte  (C),  86,  93. 
Duruy  (S.  Exe.  M.),  51. 
Dussek,  357. 

Dustmann-Meyer  (Mme),  219,373, 
Duvernoy  (A.  et  E.),  6,   90,  255, 

274. 
Duvernoy  (J.-B.),  282. 
Duvernoy    (de   l'Opéra-Comique): 

233. 
Duvernoy  (des  Bouffes -Parisiens) 

312,  330,  411. 
Duwast  (CI.),  7,  71,  355. 


Ecarlat-Geismar,  (Mme),  9,  307. 

Eckert  (C.),  243. 

Edelsberg  (Mlle  P.  de),  127,  227, 

266,  431. 
Edmonds  (Miss),  186. 
Ehlers(MUe),  401,  431. 
Ehlflrt,  79. 
Ehmant,  181. 
Ehrlich,  16,  365. 
Eissfeld,  31. 
Elwart  (A.),   214,    291,   304,  40G, 

423. 
Emmanuel,  124. 
Engel  (L.),  6,  87,  398,  407. 
Eppick,  92,  299. 
Eranibert  (Mlle),   299,   307,  314, 

347,  396. 
Erard  (Mme),  69,  86,  93. 
Erl,  8. 

Erast(H.),  23,335,  345,  373, 
Escudier-Kastuer  (Mme),  158,  266, 

406. 
Estagel  (Mlle),  313,  334. 
Etchévery  (d"),  374. 
Ettling  (E.),  373. 
Eugénie  (S.  M,  l'impératrice),  140, 

173,  225,  381,  431. 
Everardi,  159,  167. 


Fabre,  298. 
Faccio  (F.),  43,  195. 
Fagotti,  347. 
F&lirbach,  307. 


Faivre  (Mlle),  133. 

Falchieri,  241,  258,  284,  "'20,  430. 

Fallon,  375. 

Farrenc  (H.  A.),  47,  52,  90,  398. 

Farrenc  (Mme),  430. 

Fasson  (A.),  298. 

Faubel,  339. 

Faure,   38,  85,  93,  109,  144,  145, 

165,  172,  233,  414,  429,  431. 
Faure  (E,),  124. 
Faure-Lefebvre  (Mme),  34,  98, 106, 

19i!,  322. 
Fauré,  47. 
Favarger,  406. 
Félix  (R.),  307. 
Ferai  (Mlle  C),  274,  372. 
Ferrand,  156. 
l'erranti,  338. 
Ferrari-Stella,  75. 
Ferraris,  218. 
Fersleurs,  20. 
Ferucci  (Mlle),  39. 
Fessier,  423. 
Félis  père,  5,  22,  35,  44,  Tj,  121, 

133,    146,    158,   161,   165,    194, 

248,    260,    285,    293,    331,    369, 

375,    378,   389,    405,   4)7,  422, 

431. 
Feydeau  (E.),  149. 
Fiedtke,  167. 
Filliol,  22. 
Fiocre  (Mlle  E.),  59, 174, 185,  243, 

307,  427. 
Fioravanti,  175. 
Fioretti  (Mme),  55,  158,  167,  227, 

245, 
Fioretti  (Mlle).    69,  85,  174,  210, 

427. 
Fiorini,  372. 
Fischer,  219,  323. 
Fissot  (H.),  6. 
Flachat,  395,  407. 
Flammarion,  406. 
Fl.andrin  (H.),  79,  95. 
Flinsch(Mlle),  375. 
Flory  (Mlle),  109,  125. 
Flotow  (de),  39,   46,  78,  94,   167, 

175,    251,    323,    337,    347,  306, 

390,  396,  413,  420. 
FoUis  (Mlle  I.),  187. 
Fonta  (Mlle  L.),  14,  378,  427. 
Forestier,  181. 
Forges  (M.  et  Mme  de),  102. 
Formés   (K.  et  T.),  79,  175,  314, 

338. 
Formi  (MUeR.),  398. 
Foucher  (V,),  73. 
Fournès,  63. 
France  (Mlle),  402. 
Franchomme,  5,  87,  90. 
Frappert,  331. 
Fraschini,    38,  69,  98,   131,  150, 

158,  334,  345,  396,  397,  423, 
Frasey-Bertbelier  (Mme),  79,    93, 

106,  194,   218,    226,    234,    311, 

411,  413,422,  431. 
Frederici  (Mlle),  79. 
Frelon  (A.),  202, 
Freyer  (A.  de),  J21. 
Frezzolini  (Mme),  45,  65,  69,  93, 

94,  125,  155,  383. 
Fricri  (Mlle),  86,  348. 
Fricke,  388. 
Frizzi,  119. 

Fromant,  98,  192,  242,   257,  334. 
Furpille,  130. 


Gabriel,  105,  317. 
Gabrielli  (le  comte),  78,  98. 
Gade,  19,  62,  402. 
Gaggiotti(Mme),323. 
Gagliano(Mme  A.),  30,46,155,05. 
Galelti-Gianoni  (Mme),  62,   101, 

211. 
Galiffet   (Mme    la  marquise    de), 

397. 
Galitzinn  (le  prince  B.),  218. 
Gallay,  254. 
Galli  (Mme),  372. 
Galli-Marié    (Mme),    5,   109,    233, 

287,  337. 
GaraUini,  71. 
Gauesco,  367. 

Garait  (Mlle),  43,  343,  411. 
Garcia,  71. 
Garcia  (Mlle  E.),  373. 
Gardoni,  93,  143,  195,  398, 
Gariboldi,  337, 
Carreau  (T.),  93. 
GaruUi  (Mme),  m 
Gassier,  235,  298. 
Gastinel  (L,),  295,323, 
Gatti,  291,  330,  405. 
Gautier  (A.),  253. 
Gautier  (T.),  404. 
Gavaux-Sabatier  (Mme),  110. 
Gayrard  (Mme  P.),  87,  202,   218, 

266. 
Gaztambide,  187,  200 


Gennelier  (Mme  M.),  6,  120,  146, 

158,  259,    282,    322,    359,  383, 

405, 
Géraldine  (Mlle),  257. 
Géraldy,  47. 
Gérard,  406. 
Gerpré,  105,  241. 
Gerrick,  119. 
Gevaért  (F.),  3,  14,  30,  103,  117, 

126,  195,  216,  314. 
Ghys,  75. 
Giacomelli,  359. 
Gille  (P.),  130,  410. 
GiUiess  (Mlle),  383. 
Giraldoni,  375. 
Girard  (Mlle),   82,    149,  233,  249, 

256. 
Girardin  (E.  de),  148,  271. 
Girod  (A.  C,),  22. 
Girrood  {M.  et  Mme),  54. 
Giuglini,    55,    86,  102,  119,    235, 

267,323,  333,  359, 
Giuliani,  155, 
Glinka,  166,  265, 
Gnone,  30,  78,  119, 
Gobert,  234. 
Gobin,  343,  411. 
Goby-Fontanel  (Mlle),  428. 
Godard  (B.),  83. 
Goddard  (Mme  A.),  127,  304. 
Godebski  (C),  40, 
Godefroid  (F.),  30,  180,  281,  405. 
Godfrend  (Mlle),  61. 
Goidner,  110. 
GoUmick  (A.),  77. 
Gonetti  (Mlle),  305,  346. 
Gontié  (Mlle  G,),  233,  269,410. 
Gontier,  226. 
Gory  (Mlle),  298. 
Gouffé  (A.),  31,  89,  397. 
Gounod  (C.),    6,    38,    54,  62,  86, 

110,  274,  397. 
Gourdin,  82,  209,  260,  267. 
Gourdon,  234,  241,  311,  363,  411, 

422. 
Gouvy,  71,  150. 

Gouzien    (A.),  110,  134,  283,  330. 
Graan  (de),  79. 
Graever    (Mme  M.),    33,  07,  237, 

274,  383,  398. 
Grafflgna  (A.),  29,  54,  77,  97. 
Granzow  (Mlle),  372. 
Grau,  283,  290,330,  338. 
Graziani  (le  comte  M,),  291,  381, 

389, 
Graziani,  119,  127,  151,  159,  246, 

266,  345. 
Grédelue,  143. 
Grégoir  (E.),  30,  70. 
Greive,  123,  314. 
Grisar  (A.),  14,  282,  287.  342. 
Grisez,  7. 
Grizy,  429. 

Grolimann  (Mlle),  127. 
Groot  (A.  de),  54,  69,  200,  225. 
Gropius,  388. 
Grossi    (Mlle  E.),    38,    158,    175, 

250.  333,  345,  390. 
Grosso  (Mlle),  39,  134,  151, 
Guadagniui,  87,  111,  347. 
Guerreau,  89, 
Guerrero,  200. 
Gueymard  (SI.  et  Mme),  172,  273, 

282,  378,  405,  413,  429. 
Guidon  frères,  283. 
Guilm.ant  (A.),  181 . 
Guion  (E.),  164. 
GUDZ,  195,  251,  299. 
Guycjt,  274. 
Guyot  (A.),  242,  331, 
Gye,  104,  245,  258, 

H 

Haber(de),  288. 

Habert,  405. 

Hacker,  71. 

Hadot,  81. 

Haenisch  (Mlle),  299. 

Hahn  (T.),  15. 

Haigh,  88. 

HainI   (G.),  35,  86,   99,   146,  165, 

298,  337,  397. 
Halanzier,     201,    210,    274,    307, 

313,  346,  397. 
Halévy  (F.),  3,  86,  209. 
Halle,  398. 

Hamackers  (Mlle),  237,  307. 
Ilammer  (R,),  156,  210,  423, 
Ilammorick  (A,),  181. 
Haudschiitz,  382. 
Hanssens,  23,  323. 
Harper,  227. 
Harriers-Wipperu  (,\Ime),  23,  119, 

235,  299,  339,  388. 
Harris  (A.  et  Mlle  L.l,  151,  245, 

339,  344,  357,  367. 
Uarrison,  55. 
Hartog  (E.  de),  15,105,194,210, 

397. 
Harvin,  251. 


Hasselmans,  194,  414. 
Haussmann,    préfet    de   la   Seine 

(S.  Exe.  M.  le  baron),  1,  73,  86, 

94,  126,  165,  173. 
Heermann  (H,),  47. 
Hein,  388. 
Heinricb,  201. 
Hellmesberger,  S,  71,150. 
Hénault  (M.  et  Mme),  69. 
Héquet  (G.),  358. 
Herbeck,  7,  127,  219,  407. 
Herman  (A.),   55,    89,    140,    146, 

282,  414. 
Hermann-Léon  flls,  107,  116. 
Hérold,  149,  233. 
Herrmann,  186. 
Hertel,  151. 
Herter,  391. 
Hertmann,  19. 
Hervé  (F.),  14,100,  266. 
Hervilly  (d'),  402. 
Herwynu  (M.  et  Mme),  156,  405. 
Herz  (H.),  216,  235,  332. 
Herz  (P.  A.),  415. 
Herz  neveu  (P.  H.),  118, 125,  233, 
Hess  (C.),  405. 

Hiller  (F.),  79,  193, 194,  365,  391. 
Hilliger  (H.)  331,  347. 
Hilpert  (F.)  187,  313.  346,  406. 
Himmer,  79. 

Hocmelle  (M.  et  Mme),  99,  390. 
Hoir,  194. 
HoUebecke,  218. 
Holmes  frères,  50,  69,  305. 
Holmsen  (Mlle),  181. 
Honoré,  336. 
Houssaye  (A.),  29,  283. 
Huart  (L,),  415, 
Huberti,  260, 
Huet,  397,  414. 

Hulsen  (de),  119,  159,  388,  407. 
Hurand,  123,  291, 
Hynck  (I,),  415, 


I 


Inzenga,  13. 

Irfré    359, 

Ismaël,  34,  116,  130,  167,  334. 


Jachmann-Wagner    (Mme),    388, 

407, 
Jacobi    (G,),   78,    107,  164,    330, 

413,  430. 
Jacquard  (L.),  83,  123,  156. 
Jaëhns,  187,  339,  365. 
Jaëll    [X.],    46,    69,   83,  86,  102, 

110,   126,   143,   155,    175,    235, 

266,    275,    281,   284,    346,  365, 

407. 
J,ihn  (0.),  251,  339. 
Jamet,  414. 
Jannin,  343. 
Janssens  (Mlle),  375. 
Japha,  391. 
Jastrau,  20. 

Jauner-Krall  (Mme),  339. 
Jean-Paul,  226,  312,  363. 
Jeltcsh  (C.),140,  155. 
Joacliim.  131,  132,  175,  375,  391 

407. 
Johanssen  (Mme),  79,  175. 
Joly  (Mlle  M,),  323,  337. 
Jouas  (E,),  106,  428. 
Josse  (J.  M,},  373,  390,  397, 
Jourdan,  127,  133,  265,  314. 
Jourdaa  (du  Coiiserv.),  256. 
Joyeux, 46. 
Junca,  414. 
Justamant,  100. 


Kainz-Prausô    (Mme),    314     331, 

3C7. 
Karl  (Mlle)  L.),  70. 
Kastner   (G.),  12,   30,    lîG,    210. 

218,  240. 
Katow    (Mlle  H.  de),    22,  73,  86, 

134. 
Kauffmann,  63. 
Kenuetb  (miss),  330. 
Kenney  (C.),312,  357. 
Ketlen  (H.)  125,  165,  224. 
Ketterer   (E.),   55,    89,   US,  140, 

2S2. 
Kirchner,  406. 
Klosé,  210. 

Kœchel  (le  D.  de),   195,  235. 
Kœuirg,   429. 
Kœnnemauu,  158,  1S6. 
Konger,  388. 
Koutsky  (A.  de),  321. 
Kolscbetoff  (Mme),  339, 
Kowalsky  (H.),  38,  90,  250. 
Kr!iuse,  383. 

Krebs(MlleM.),  297,  414. 
Krebs-Michalesi  (Mme),  375. 
Kreutzer  (L.),  63,  218,  367. 


Kreutzer  (It,),  347, 
Krieg  (Mlle)  107, 
Kriegelstein  (J-G,),  367,  372. 
Kriiger   (W.),    70,  83,   140,    156, 

185,    267  281,338   423. 
Kûrger  (de  Berlin),  119. 
Kucken,  235. 
Kuhe  (\V.),46,  398. 
Kulilau,  19. 
Kuiz,  165. 


Labarre  (T.),  15,  423,  427. 
Labiche  (E.j,  173,  409. 
Lablache  (Mlle  T.),    398. 
Lachner  (F,),  15,  94, 
Lack,  255. 
Lacombe  (L.),  106. 
Lacoste,  158. 

Lafaix-Boisgontier  (Mme),  94. 
Lafont,  37,  336,  365. 
Lagier  (Mlle  S.),  15,  38.  43. 
Lagnier  (Mme),  359. 
Lagrange  (Mme  A.  de)  21,  38,  102, 

194  234,  345,  366. 
Lagrua  (Mlle  E.  de),  94, 134,  159, 

185,  217,    242,    250,    266,   313, 

330,  381,    414. 
Lagye  (Mlle),  47, 
Lalo  (E.),  83. 
Lamazou,  89. 
Lambelé  (Mlle),  375. 
Lamiche,  405. 
Lamoureux  (C.),  30,  99. 
Lamoury  frères,  46,  71. 
Lanari  (Mme),  77,  125. 
Lancieu,  94. 
Landa,  200. 
Landoogt,  23. 
Lange  (D.  de),  358. 
Langenbach,  275. 
Langert,  l'5,  275,  407. 
Laughans  (M.  et  Mme  W.),  156. 
Lannitzer  IMUo),   423. 
La  Nux   (de),  103,  156. 
La  Pommeraye   (.Mlle  de),   7,    87, 

94,  99,  103. 
Laporte  (Mlle),  331,  337. 
Lassen,  151. 
Lasserre,  103. 
Laurati  (Mlle  E.),  23,  47. 
Laurence  (-\.),  357. 
Laurencin,  62,  329. 
Laurent   (6.),  255. 
Lavainne  (F.),  119,  331. 
Lavignac   (A.),     70,    75,   63,    132, 

143. 
Lavini  (Mlle  C.),  23,  290. 
Lawvergne,  165,  174. 
Lazard  (V.),   290. 

Leb'eau'(A-)i'  9'''    ^9,    103,  146. 

Lebedeff  (Mlle),  372. 

Leblanc,  395. 

Leborne,  322. 

Lebouc  (C.),  15,  78,  89,  106,107, 

132,  140,  242,    397. 
Lebreton  (Mlle),  289. 
Lebrun  (C.),  70,  133. 
Lecarpeotier,  282. 
Lecieux  (L.),   123,    134. 
Lecocq  (C),  295,  330. 
Le  Couppey  (F.),  12. 
Lecour-Vidal  (Mme),  132. 
Lee  (Mlle),  250. 
Lefebvre,  165,  224. 
Lefèvre  (G.),  118. 
Lefort  (J.),  6,  102,    107,  110. 
Lefraac,  267. 
Léger  (Mlle),  405. 
Legouix  (I,),  311. 
Legouvé  (E.),  54,  306. 
Legraud,  105,  258. 
Lehmann,  233. 
Leibach  (Mlle),  117. 
Lemaire,  15, 
Lemaître  (F),  336. 
Lcmmens-Sherrington  (M.et  Mme), 

7,  122,  126,  134,  143,  166,  193, 

312,  357,  373. 
Lemoine  (E,),  250. 
Lencpreu,  165,  224. 
Lenz  (J.),  243,   251. 
Léonard  (M.  et  Mme),  30,  70,  366, 

Léonce,  62,  130,  311,  411. 

Lepers  (C),  7. 

Lépiue  (E.),   36. 

Leroy,  255,  269,  402. 

Leslié  (H.),  383,  407. 

Letellier,  127,  260,  284,  329,  396, 

405. 
Leutner  (Mlle),  391. 
Leuven  (A.  de).  S),  207,  374. 
Levasseur,  146. 
Levassor,  234. 
Levielli    (Mlle),  165. 
Lévy,  175,  250,  2S9, 
Lévy  (Mlle),  70. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  NOMS. 


Licbtmay  (Mlle  L.),    U,  88,  95. 

150,  217,-  237,    242,   249,    289, 

345,  375,  383. 
Liébhardt  (Mlle),  159,  297. 
Lille  (G.  de),  46. 
Limbacli  (Mlle),  167. 
Linley  (G.),  314. 
Lion  (L.),  407. 
Lionnet  frères,  94,  116. 
Lissajous,  202. 
Listner  (Mlle],  346. 
Lis2t  (F.),  39  100,  118,  166,  194, 

219,  251,  283.  299,  307,  382. 
Litolff  (H.),  6,  39,  8S,  95,  259, 

265,  288. 
Locle  (C.  Du),  61,  174. 
Loder  (E.  J.),  127. 
Lœbnitz,  116. 
Loëwe  (T.),  56,  166. 
Lomi  (Mlle),  292. 
Lorini  (Mme),  127. 
Lortzing,  299. 

Lotti  délia  Santa  (Mme),   119. 
LottO  {I.j,  23,  30,  35,  289,  346. 
Louis-Viard  (Mme),  71,  106,  180. 
Lovato  (Mlle),  241,  330. 
Loyé  (Mlle),  43. 

Lubeck  (E.),  63,  83,  93,  123,  123. 
Lucas  (E.),  39. 
Lucca  (Mlle  P.),  23,  551,  71,  504, 

127,  151,  159,  175,  186,  201, 

202,  227,  246,  257,  259,  2'.10, 

313,  387,  396,  407,  431. 
Lucchesi,  247. 
Lucilla,  415. 
Luigini,  251. 
Lumpp  (L.),  43. 
Lustani-Mendez  (Mme),  366. 
Lutgen  (H.),  107,  164. 
Lutz,  67,  287,  317. 
Luvini,  275. 
Lux,  104,  234. 
Lyall,  357. 
Lyden  (M.  de),  210. 
Lysberg  (C.  B.),  29,  406. 

M 

Mabellini,  134,  187. 
Mackensie  (Mme  de],  39. 
Maidaîeva  (Mlle),  372. 
Maësen  (Mlle  de) ,  34  ,  86  ,  317  , 

334,  397. 
Magnien  (V.),  583. 
Magnin,  5. 

Magnus  (D.),  30,  46,  95,  259. 
Maillan  (A.),  55,  69,  104,  160. 
Mailly,  185. 

Mainvielle-Fodor  (Mme),  121. 
Malibran  (A.),  414,  422. 
Malliot,  ItO. 
Manfredi,  372. 
Mangin  (E.),  173. 
Maniai,  158. 
Mann,  202. 
Manseau  (.i.),  291  ; 
Mansour,  251,  266,  406,  415. 
Manus  (A.),  186,  312. 
Mapleson,  195,  235,  243,  247,  258, 

312,  357,  383,  405. 
Marcello  (M.),  97,  260. 
Marchand,  312,  330. 
Marchesi  (M.  et  Mme)  ,  6  ,  115, 

156,  195,  218,  267,  359,  391, 

414. 
Marchetti,  375. 
Marchisio  sœurs  (Mlles),  40,  143, 

187,  195,  211,  250. 
Marcus  (Mlle),  291. 
Maretzek,  210,  234,200,  283,428. 
Mareux,  346,  373. 
Mariani,  314,  378. 
Marié  (  Mlle  I.)  ,  130  ,  210     311, 

411. 
Marimon  (Mlle),  95,  104, 151,  234 

375,  391,  399,  /|14,  431.  ' 

Mario,  38,  78,  102,  118,  127,  235, 

312,  398,  422,  431. 
Mariquita  (Mlle),  306. 
Marliani,  372. 

Marlow  (Mme),  38,  291,  293. 
Marmontel,  49,  61,  117. 
Marochetti,  87,  99,  147,  330,  34G. 
Martelli  (Mlle),  344,  383. 
Martin,  78. 
Martin,  de  Lille,  119. 
Martin  (Mlles  J.  et  L.),  134. 
Martinet  (L.),  126,  150,  165,  3a2, 

402. 
Martinotti  (F.),  331. 
Marx  (A.),  130,  282. 
Marzi,  347. 
Mas,  30,  83,  391. 
Massa  (M.  le  duc  de),  160,  173. 
Massa  (M.  le  marquis  P.  de),  397, 

413,  422,  427. 
Massé  (V.),  6,  105,  201,  358. 
Massé  (Mlle  J.),  395,  407. 
Masset,  256,  338. 
Massue,  334, 
Massy,  331. 

1 


Mathews  (C),  306. 

Maihias  (G.),  135. 

Mathieu  de  Monter  (E.),  175. 
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Murger  (IL),  380. 

Murska  (Mile   de],    23,    92,    104, 

167,    175,    186,    235,    243,    275, 

299,  347,  399,  407. 
Musset  (A.  de),  379. 
Mutée  (A.),  284. 

N 
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Nantier-Didiée  (Mme),  45,  187, 
259,   290. 
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PoelUiitz  (Mlle  de),  364. 
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Ponchard    (M.    et   Mme  C),    75, 

209,  345,  430. 
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Ponti  (Mme),  71. 
Portehaut,  70,  359. 
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Potier  (C.),  192. 
Pougin  (A.),  94,  298. 
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Pozzoni  (Mlle  A.),  101,  134. 
Pratz,  200. 

Prévost  (E.),  167,  234,  259. 
Prévost-Rousseau,  70,  83. 
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Prilleux,  410. 
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Prokoach  (J.),  15. 
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Rey-Balla    (Mme),    38,    130,  233, 

275,  344,  367,  373,  383,  422. 
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Rosen,  255. 

Rosenhain  (J.),   30,    70,  283,  414. 
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Schulhoff,  2(12. 
Schumann  (R.),  370. 
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Szarvady-Clauss  (Mme),  123,  132. 

193,    194,    227,  314,    359,    373, 

397. 
Szuborics,  267. 
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